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Palestine: Description géographique, historique, et archéologique
L« nom seul de Palestine fait naître en nous les sentiments les plus élevés et les plus divers. Il n'est aucun pays, quelque peu important qu'il soit par lui-même, auquel se rattachent d'aussi grands souvenirs. Dès notre première jeunesse, notre imagination, nourrie des traditions sacrées des Hébreux, aime à se transporter sur ces hauteurs où jadis dans chaque écho les âmes pieuses entendirent la voix de Dieu, où chaque pierre est un symbole de la révélation divine , chaque ruine un monument de la colère céleste. Le flambeau sacré qui éclairait le sanctuaire de Sion a répandu ses clartés sur les peuples de la terre ; Jérusalem fut la première chaire des apôtres, et c'est dans la religion de Moïse, dans celle de Jésus, que Mahomet vint chercher ses inspirations. Les sectateurs des trois religions se tournent vers ces ruines de deux mille ans avec des sentiments de vénération ; tous y cherchent des consolations, les uns par les souvenirs, les autres par l'espérance; le Turc qui écrase sous son joug les faibles restes des anciens do-
I" Livraison. (P\!.F.STkNE.)
minateurs, le Bédouin qui établit sa tente dans les pleines désertes , jadis bénies du ciel, foulent avec un pieux respect les tombeaux des prophètes.
Ceux-là même dont les croyances se sont effacées devant l'esprit sceptique du siècle aiment encore à chercher dans la Palestine des impressions poétiques ; ils rendent une justice historique aux grands événements dont ce pays a été le théâtre et aiment à s'y arrêter comme à des souvenirs d'enfance. La description de ce pays, l'histoire abrégée de tout ce qui s'y est passé sont donc d'un intérêt palpitant pour nous tous; mais comme nous n'écrivons point dans un but poétique et religieux, comme nous n'avons en vue que l'instruction historique, nous devrons nous défendre autant que possible de toute impression qui nous serait personnelle, pour présenter au lecteur une peinture Adèle de ce pays mémorable, un résumé succinct de l'histoire de ses premiers habitants et unehistoire plus développée du peuple hébreu, qui y a accompli la grande mission que la Providence lui avait
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con(i(;e. Nous résumerons ensuite les événements, (|iii, (l('|)nisla dispersion (les Juifs, se sont passés en Palestine, et nous suivrons aussi les deliris de ce peuple parmi les natidiis au milieu desquelles ils ont conservé juscju'à nos j:)ursleureulleanti(]ue.I.esmatériaux que nous avons à notre disposition sont extrêmement nombreux; mais au lieu de faciliter le travail, l'abondance des sources peut devenir pour l'écrivain un écueil dangereux. Nous détiens puiser dans les écrits d'un grand nombre d'historiens et de voyageurs anciens ou modernes , dominés souvent par certaines préoccupations et qui ne voyaient pas toujours les choses sous leur vrai jour. Ce n'est que par ie moyen d'une critique impartiale que nous pouvons arriver à la vérité; selon nous, la Bible elle-même, source principale de notre travail et où l'idée divine s'est incarnée dans la parole humaine, ne saurait, comme œuvre des hommes , échapper entièrement à la critique humaine. Simple historien, nous traiterons l'histoiredes Hébreux, leurs institutions, leur religion et leurs monuments littéraires sous un point de vue purement rationnel. Notre rôle ne sera ni celui du théologien qui ne voit que le dogme, ni celui du sceptique philosophe, pour lequel le doute lui-même est un dogme non moins étroit. Notre but sera de rechercher la vérité historique, l'enchaînement naturel des faits, sans nous préoccuper des conséquences qui peuvent en résulter, soit pour le théologien ou pour le philosophe. Selon nous, l'idée divine, déposée dans la Bible, les sentiments grands et généreux que respirent les paroles des prophètes, sont placés hors des atteintes de la critique, et'^'examen des faits ne saurait jamais nuire au vrai sentiment religieux.
Quoique nous ayons particulièrement en vue les gens du monde, et que nous ne soyons pas appelé à faire un livre d'érudition, notre travail, par cela même que les sujets qu'il renferme ont été traités tant de fois et sous tant de faces différentes, a nécessité des lectures très-variées et des
recherches consciencieuses. Nous présenterons les résultats de tout ce qui a été dit avant nous, sans pourtant nous effacer nous-même. Nous espérons, au contraire, soumettre au lecteur un travail neuf, tant |)ar le cadre que nous nous sommes tracé que par la manière dont nous tâcherons de le remplir. Tout en évitant le pédantisme de l'érudition, nous sommes jaloux de mériter l'approbation des érudits.
CHAPITRE PBEailER
La Palestine, ses noms, sa position, se» limites.
Sous le nom âe Palestine, nous comprenons le petit pays habité autrefois par les Israélites, et qui aujourd'hui fait partie des pachalics d'Acre et de Damas. Il s'étendait entre le 31 et 33^ degré latitude N. et entre le 32 et 35* degré longitude E., sur une superficie d'environ 1300 lieues carrées. Quelques écrivains jaloux de donner au pays des Hébreux une certaine importance politique, ont exagéré l'étendue de la Palestine; mais nous avons pour nous une autorité que l'on ne saurait récuser. Saint Jérôme, qui avait longtemps voyagé dans cette contrée, dit dans sa lettre à Dardanus (ep. 129) que de la limite du nord jusqu'à celle du midi il n'y avait qu'une distance' de 160 milles romains, ce qui fait environ 55 lieues. Il rend c«t hommage à la vérité bien qu'il craigne, comme il ledit lui-même, de livrer par là la terre promise aux sarcasmes des païens ',
Quant au nom de Palestine, qui nous a été transmis par les auteurs
« Pudet dicere lalitudinem terrœ repromissioiiis, ne ethnicis occaiionem blaspht' mandi dédisse videamur.
rgrecs, et dont se servaient aussi Josèpheet Pliilon, il dérive du nom liébreu Peléscheth. H ne désignait que la partie sud-ouest du pays, liabitée par les Philistins et qui forme encore aujourd'hui la Palestine proprement dite. Le plus ancien nom du pays que nous trouvions chez les auteurs hébreux est celui de Canaan. Ce nom cependant ne désignait que la partie située entre le Jourdain et la Méditerranée, mais il comprenait aussi la Phénicie et le pays des Philistins. Il dérive de Canaan , fils de Cham , auquel les anciens habitants du pays faisaient remonter leur généalogie. On trouve ce nom sur les monnaies phéniciennes, et saint Augustin rapporte qu'il était usité encore de son temps en Afrique parmi les paysans des environs de Carthage qiii s'appelaient eux-mêmes Canani, comme descendants des Phéniciens. Depuis l'entrée des Hébreux, la Palestine est désignée sous plusieurs autres dénominations, telles que ter/'e des Hébreux, (erre d'Israël. Après l'exil de Babylone, elle fut appelée terre de Juda , d'où vient le nom de Judée , dont se servent les auteurs romains. Le prophète Zacharie l'appelle terre sainte^ nom qui est en faveur auprès des juifs modernes et des chrétiens. Le nom de terre promise appartient au JXouveau Testament ; on le trouve dansl'^'pi/re aux Hébreux (ch. 11, v. 9).
Il est difficile de bien fixer les limites de la Palestine, qui varièrent beaucoup à différentes époques et sur lesquelles nous ne trouvons pas toujours des données bien précises. Selon la Genèse (ch. 10, v. 19), l'ancienne terre de Canaan s'étendait sur la côte de la Méditerranée depuis Sidon jusqu'à Gaza ; de là la limite méridionale tournait vers l'ancien enplacement de SodomeetGomorrheouverslamerMorte, et s'avançait à l'est jusqu'à Lasa, qui, selon saiiit Jérôme, est Callirrhoë au sud-est de la mer jMorte. L'auteur de la Genèse ne nous dit pas jusqu'où s'étendait la limite septentrionale à partir de Sidon vers l'est. Quant à la limite orientale, elle était formée très-
probablement par le Jourdain, de sorte que nous ne sommes dans l'incertitude que sur rinterva.lle qui se trouve entre les sources de cette rivière et la ville de Sidon. Mais les limites de la terre d'Israël ne sont pas les mêmes que celles de l'ancienne Canaan. A l'est les
Eossessions des Hébreux s'étendirent ien loin au delà du Jourdain; les limites du pays en deçà du Jourdain n'ont jamais été en réalité celles que Moïse avait assignées aux Hébreux (Nombres, ch, 34, v. 2-12). Les conquêtes de David et de Salomon, au delà des limites de Canaan, ne doivent point nous occuper ici , et pour ne pas nous perdre dans des conjectures hasardées ,nousnousen tiendrons àquelque passages de la Bible qui nous paraissent contenir les données les moins douteuses et les moins vagues sur les limites de la terre d'Israël. Voici ce qui résulte de plus certain de la combinaison de ces passages : A l'orient, au delà du Jourdain , le pays des Hébreux s'étendit jusque dans le désert, vers l'Euphrate, sans que les limites fussent bien fixées (sous Salomon, qui bâtit Tadmor (Paimyre), la ville de Thapsacus, sur l'Euphrate, est le point extrême du royaume vers le N. E.).
Au nord il aboutit au territoire de Damas, à l'Antilibau et au territoire de Tyr. La limite occidentale est la Méditerranée jusqu'à l'embouchure du torrent d'Egypte (maintenant IVadiel-arlsch), bien que plusieurs villes aient été longtemps occupées par les Phéniciens au nord et par les Philistins au midi. La limite du midi partantd'EIarîsch se dirige vers la pointe méridionale de la mer Morte(Jos., ch. 15, V. 2) ; mais à l'est de cette mer et du Jourdain , les possessions des Hébreux ne dépassaient pas vers le midi le torrent d'Arnon (maintenant JFadimoudjeb) qui les séparait du pays des Moabites.
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CHAPITRE II
CÉOGKM'HIF. PIIYSIQOE.
Asppcl (lu sol. — Montasnps. — Plaines. — Kaux. — Climal. — Plienotncnes. — l*ertililé.
Dans le Deutéronome (ch. 1 1 , v.
10 et 1 1) , Moïse s'exprime ainsi à l'égard de la Palestine : « Le pays où « tu vas entrer, pour en prendre pos- « session , n'est pas comme la terre « d'Ésypte d'où vous êtes sortis, et « où tu jetais la semence et l'arrosais « avec ton pied (par des machines) « comme un jardin potager. Mais le „ pays dans lequel vous passez pour (t en prendre possession est un pays « de montagnes et de vallées, qui « s'abreuve d'eau par la pluie du ciel. » Dans d'autres passages de la Bible la Palestine est souvent caractérisée comme pays de montagnes , de là les expressions de monter et descendre, si souvent employées dans la Bible pour dire : entrer en Palestine ou en sortir. A l'est et à l'ouest du Jourdain deux chaînes de montagnes, partant du Liban , traversent le pays du nord au midi, pour aboutir aux montagnes de Horeb et de Sinaï. Ces montagnes et les différentes branches qui s'en détachent sont coupées çà et là par des plaines et des vallons. Entre les deux chaînes se trouve la grande vallée que parcourt le Jourdain. Moins hautes vers le nord, les montagnes, couvertes d'arbres et de verdure, ont un aspect plus riant; vers le midi, dans la Judée proprement dite, et surtout vers la mer Morte, elles sont stériles et les plaines elles-mêmes désertes et incultes. Sous le rapport géologique, la Palestine appartient à la grande formation du calcaire alpin.
En comparant ce qui a été précédemment écrit sur le sol de la Palestine et sur ses montagnes avec ce qu'ont dit les voyageurs modernes qui ont visité les contrées voisines' , on est amené à conclure que les montagnes "sont formées de roches calcaires et
» Surtout M. Ainswortli. Voy. Bulletin de la société géolog. de France, t. IX, p. 348.
crétacées , entrecoupées d^éruptionïbasaltiques , qui prédominent au nord-est; et que le voisinage du lac Asphaltite a été tourmenté par des phénomènes volcaniques. A u sud-ouest Je pays est presque entièrement plat , et quoiqu'il manque d'eau en été, le sol est pourtant noir et gras.
Au nord nous remarquons d'abord lescélèbres montagnes du Liban. Leur nom hébreu Lebanôn signifie mont blanc; les neiges qui couvrent la partie orientale du Liban lui ont donné ce nom. Sur sa tête, disent les poêles arabes, il porte l'hiver, sur ses épaules le printemps, dans son sein l'automne, et l'été sommeille à ses pieds.
Le Liban, qui sépare le pays de Canaan de la Syrie, se compose de deux chaînes de montagnes : le Liban proprement dit et l'Antiliban. Dans la Bible cependant on ne trouve qu'un seul nom pour les deux chaînes '. Elles sont séparées par une grande vallée appelée par les anciens auteurs profanes Cœlésyrie et dans la Bible vallée du Liban, maintenant en arabe Bouqha (la vallée). Nous n'avons ici à nous occuper que de l'Antiliban qui seul, par ses branches méridionales, pénétrait dans le pays des Hébreux.
L'une de ces branches, à l'est des sources du Jourdain, est souvent mentionnée dans la Bible sous le nom de Hermon. Aujourd'hui la montagne du Hermon s'appelle Djebel-elschéïkh; au sud-est Djebel Héisch.
Selon Burkhardt, cette montagne forme le sommet le plus élevé du Liban ; ses neiges éternelles lui ont fai^ donner par les Arabes le nom de Dje* bel-el-theldj (montagne de neige). En deçà du Jourdain une autre branche de l'Antiliban s'étend au sud-ouest; c'est la montagne de INaphtali (Jos., ch. 20, V. 7), aujourd'hui appelée Djebel safed. Si maintenant nous restons placés à l'ouest du fleuve, nous trouvons au sud-ouest la mont Carmel qui forme dans la Méditerranée un promontoire ,
' Dans le cantique (ch. 7, v. 5) on trouve celte imase poétique : la tour du Liban qui regarde vers Dumas; il ne peut ici être question que de l'Antiliban.
au-dessous de Saint- Jean d'Acre. C'est xin pic écrasé et rocailleux d'environ 350 toises d'élévation (Volney). Son nom signifie plantatloii (de vignes, d'arbres); en effet le Carmel , ainsi que ses environs, sont couverts d'arbrsset de verdure : sur le sommet on ^oil des pins et des chênes, plus bas des oliviers et des lauriers. Aussi le Carmel est souvent dans la Bible l'emblème de la fertilité , opposé au désert : Au désert sera donnée la beauté du Carmel et de la plaine de Saron, dit îsaïe dans une de ses visions prophétiques; etAmos, le berger de Thécoa, dit : Les pâturages des bergers sont en deuil, et la tête du Carmel se dessèche. Cette montagne a beaucoup de cavernes; l'on y montre encore celle qu'habitait, selon la tradition, le prophète Elie. Le couvent de saint Elie, que les Carmélites bâtirent sur la montagne , en l'année 1180, fut détruit par les Turcs en 1799, après avoir été transformé par les Français en un hôpital pour les pestiférés.
Au sud-est du Carmel , à une distance de six à sept lieues, nous trouvons le mont Thabor, appelé par les Grecs Ittabijrion, et par les Arabes de nos jours Djebel Tour^. C'est un cône tronqué entièrement isolé. In omni parte finitur sequaliter, dit saint Jérôme. Ses pentet, e^nt couvertes de buissons, de chênes et de pistachiers sauvages. Sur le sommet , qui forme un plateau ovale d'une demilieue de circuit, on voit les ruines d'un fort , et sur les bords est un mur épais où se trouve à l'occident une porte voûtée. Cette montagne est célèbre dans les traditions sacrées des juifs et des chrétiens. C'est là que Barak, sur l'ordre de Débora, rassembla son armée , pour combattre contre Sisera , et , selon saint Jérôme , c'est au Thabor qu'eut lieu la titansfiguration de Jésus Entre le Thabor et Safed, se trouve une colline oblongue, ayant deux pointes aux
' M. Schubert, botaniste bavarois qui tout recenimenl a visité la Palestine, donne au Tliabor une liauleur de 1747 pieds de Varis.
deux extrémités ; de là son nom de Koroun-hotteïn (les cornes de Hotteïn ) ', J^es chrétiens l'appellent montagne des béatitudes; car, selon la tradition, ce fut là que Jésus prononça son discours appelé le sermon sur 'la montagne.
Au midi du Thabor, après avoir traversé la plaine d'Esdrélou, on voit s'élever une chaîne de montagnes , qui s'étend jusqu'au désert A"El-Tuh.
La partie du nord s'appelle dans la Bible la montagne d' Éphraïm , celle du sud la montagne de Juda ; elles ne sont point séparées par une limite naturelle, et se terminent à l'occident en une plaine qui aboutit à la mer ; leur pente orientale forme la côte pierreuse à l'ouest de la plaine du Jourdain et de la mer Morte.
Josèphe présente la montagne d'Éphraïm comme riche en sources, en vignes et en arbres fruitiers. Là nous trouvons les monts Ébal et Garizim,run au nord de la plaine de Sichem , nu et escarpé , l'autre au midi, couvert de jardins, qui s'élèvent en forme de terrasses. Il est parlé des monts Ébal et Garizim dans la loi de Moïse. Les tribus Israélites après avoir pris possession du pays de Canaan devaient bâtir un autel sur l'Ébal et y célébrer un sacrifice solennel. Ensuite six tribus devaient se placer sur cette montagne pour prononcer la malédiction contre ceux qui n'observeraient pas la loi ; les six autres tribus sur le Garizim pour prononcer la bénédiction sur ceux qui suivraient la loi. Josué en effet fit exécuter cet ordre delMoïse (v. Deutéron., ch. 27, et Jos., ch. 8, v. 30-35). Les Samaritaitis , qui , sous Alexandre le Grand , bâtirent un temple sur le Garizim , substituèrent dans le Deutéronome le nom de cette montagne à celui d'Ébal, afin de désigner le lieu de leur sanctuaire comme celui oij jadis s'était conclue l'alliance solennelle.
Encore aujourd'hui les Samaritains
• Hottéîn est le nom d'un village qui se trouve au pied de la colline; c'est laque Saladin battit les Francs, le 4 juillet IIS?,, dans la célèbre bataille ou Guy de Lusignan, roi de Jérusalem, fut fait prisonnier.
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de Nablous se tournent en priant vers la montagne de Garizun. Au nord-est la montagne d'KpIiraim se termine par le Gelboa, mamtenant Dlebd Djilbo , célèbre par un combat entre les Israélites et les Philistins où Saul et ses enfants perdirent la vie. Au nord-ouest elle se lie au Carmel dont nous avons déjà parle.
La montagne de Juda s étend jusqu'à la limite méridionale de la Palestine; elle portait avant la conquête des Hébreux le nom de montagne des Amorites. A l'est elle est limitée en partie par la mer Morte. La nous trouvons les célèbres hauteurs de Jérusalem, les monts Sioml Moria et la montagne des Oliviers. Sur cette dernière on ne trouve maintenant qu'un petit nombre d'oliviers ; mais on y voit des vignes, des citronniers, des amandiers et des figuiers. — Au nord-est de Jérusalem jusqu a Jéricho, on ne trouve que des montagnes pierreuses et des vallées stériles. La plus remarquable de ces montagnes est celle qu'on appelle Quarantania , située au nord de la plaine de Jéricho. Elle tire son nom du jeûne de quarante jours observé par Jésus, et les traditions placent ici la scène de la tenta, tion. - Au midi de Jérusalem les montagnes sont également stériles; ce n'est qu'aux environs de Bethléem qu'on trouve quelques collines plantées de vignes et d'oliviers. Dans ces environs Seezen trouva un mont Carmel qu'il ne faut pas confondre avec la célèbre montagne du même nom, mais qui est très-probablement le Carmel mentionné dans le premier livre de Samuel (eh. 15, v. 12, et ch. 25, V..S).
Si maintenant nous retournons au Hermon pour suivre la chaîne des montagnes qui s'étend du nord au sud , à l'est du Jourdain , entre les rivières d'Hîeromax (Scberiat-mandhour) et iï Arnon (Wadi-moudjeb) , nous trouvons les montagnes de Basan et de Gilead ( maintenant Djebel Djelaàd). Ces montagnes s'étendent au delà du TVadi Zerka (le Yabboc de la Bible) jusqu'à Rabbath Ammon.
En avançant vers le sud, s'élèvent !e& montagnes iV.lbarim, qui s'étendent jusque dans le territoire des Moabi- "tes. Ici on remarque, comme le point le plus élevé, le Djeljel .Ularous qui est très-probablement le Nefjo ou Pisgah sur lequel monta Moïse avant sa mort, pour voir le pays que les Hébreux allaient conquérir.
Les deux chaînes de montagnes, a l'est et à l'ouestdu Jourdain, se continuent au midi de la mer Morte et vont se joindre aux montagnes de Seïr (maintenant Djebàl) qui se prolongent jusqu'au golfe élanitiqiie.
Dans toutes ces montagnes, Ion trouve un grand nombre de grottes et de cavernes , qui dans les temps anciens étaient habitées par les peuplades encore sauvages et qui plus tard servaient souvent de lieux de sépulture. Le nombre prodigieux de cavernes que l'on trouve en Palestine s'explique naturellement par le caractère des montagnes. Les cavernes ne manquent jamais dans les formations An c:x\c^\v& alpin a jurassique.
La plaine la plus importante de la Palestine est celle du Jourdain. Dans la Bible elle est appelée, par excellence, Ha-arabah (la plaine) ; maintenant on l'appelle El-Ghôr. Elle s etend entre les deux chaînes de monta'^nes depuis le lac de Tiberiade jusqu'à la mer Morte, où elle a près de deux lieues de largeur. Cette partie est appelée dans la Bible plaine de Jéricho. Elle sert de pâturage aux troupeaux des Bédouins, mais elle est peu cultivée maintenant. Voici comment M de Chateaubriand décrit la plaine du Jourdain : « La vallée comprise « entre les deux chaînes de montagnes « offre un sol semblable au fond d une « mer depuis longtemps retirée : des « plages de sel , une vase desséchée , « des sables mouvants et comme sil- « lonnés par les (lots. Çà et la des « arbustes cbétifs croissent pembie- « ment sur cette terre privée de vie ; « leurs feuilles sont couvertes du sel « qui les a nourries, et leur ecorce a. « le goût et l'odeur de la fumée. Au. « lieu de villages on aperçoit les rm-
« nés de quelques tours. Au milieu de « la vallée passe un fleuve décoloré ; « il se traîne à regret vers le lac em- « pesté qui l'engloutit. On ne distin- « gue son cours au milieu de l'arène « que par les saules et les roseaux qui « le bordent : l'Arabe se cache dans « ces roseaux pour attaquer le voya- « geur et dépouiller le pèlerin. »
La Bible mentionne beaucoup d'autres plaines, dont nous nous contentons de nommer ici les plus célèbres.
La plaine de Yesrecl ou Esclrplon (maintenant MerdJ Ibn-.ïmer), au sud du Thabor, a environ huit lieues de Ion!::; sur quatre lieues de large. Ce n'est pas une plaine dans le sens propre du mot ; elle consiste , dit un voyageur moderne (Buckiiigham, p. 552), en une série d'élévations et de dépressions dont quelques-unes sont fort considérables. Maintenant elle est fort peu cultivée, quoiqu'elle soit propre à la culture des blés. Dans l'histoire elle est célèbre par plusieurs combats qui s'y livrèrent, entre Gédéon et les Madianites , entre Saùl et les Philistins, entre Achabetles Syriens. Là tomba le roi Josias frappé par les archers du roi Pharaon-iN'écho.
— La plaine deSai'on, célèbre pour ses pâturages, était située probablement près de Yâfa et de Lydda, comme le dit saint Jérôme, quoique la Bible ne nous donne là-dessus aucun renseignement. — La Schefélah (lieu bas) est sans doute la plaine qui, sur la côte delà Méditerranée, s'étend de Yâfa jusqu'à Gaza , et où se trouvaient les cinq principautés des Philistins. — Dans les environs de Jérusalem nous trouvons les vallées des Rephaim ou géants^ AeJosaphat etde Guéhinnôm.
Dans cette dernière vallée se célébraient les cérémonies du cidte barbare deMoloch, et plus tard les Juifs désignèrent par son nom l'enfer ; de là le nom de Géhenne qu'on lit dans le Nouveau Testament. — A l'est de la mer Morte nous trouvons les plaines de Moab (maintenant El-Kiiràh), où les Hébreux campèrent quelque temps avant de passer le Jourdain.
Les lieux qui dans la Bible sont ap-
pelés déserts (I\Iidbar) ne sont pas toujours des terrains stériles et entièrement incultes. Souvent ce sont des lieux peu propres à l'agriculture , mais où l'on trouve toutefois des pâturages. Dans le nord nous ne voyons mentionné que le désert de liethsaida où se rendit Jésus après la mort de saint Jean-Baptiste. Dans le midi il y en a plusieurs, dont le plus important est le désert de Juda qui contenait six villes et était situé près de Thécoa sur la côte occidentale de la mer Morte. Au nord-est de Jérusalem est le désert de Jéricho et au sud-est sont les déserts de En-guedi et de Zipli, qui renferment, l'un et l'autre, beaucoup de montagnes et de cavernes.
La Palestine n'est point riche en bois , si on en excepte la Batanée au delà du Jourdain, qui abonde en chênes. La Bible mentionne cependant plusieurs forêts en deçà du fleuve comme, par exemple, \a for-êt d'Éphraïm (2 Sam. ch. 18, v. 6) et la forêt de Hareth (1 Sam., ch. 22, v. 5) dans le pays de Juda.
Il nous reste à parler des eaux de la Palestine ; nous allons les examiner en allant de l'ouest à Test et en commençant par les golfes de la JMéditerranéê. Nous verrons d'abord quelques petits torrents qui se jettent dans la mer; ensuite le Jourdain se présentera avec les trois lacs qu'il rencontre sur son chemin , et enfin les torrents qui viennent de l'est se jeter dans le Jourdain et dans la mer Morte.
La ^Méditerranée est appelée dans la Bible la mer par excellence, la grande mer, la mer extrême. Le golfe le plus important sur les côtes de la Palestine est celui de Saint-Jean d'Acre; celui de Yâfa est moins considérable, quoique le port , d'ailleurs trèsmauvais , lui donne une certaine importance. Les cèdres du Liban destinés à Jérusalem étaient transportés par radeaux jusqu'à Yàfa (2 Chron., ch. 2, v. 15). Le flux et le reflux sont peu sensibles sur ces côtes.
On ne trouve à l'ouest du Jourdain que de petites rivières qui ne sont
point propres à la navigation. Nous en remarquons (■in(| : 1* Le lieliis (maintenant Nalir-llalou?) ([ui traverse la plaine de Saint-Jean d'Acre et qui se jette dans le golfe près de celte ville. Il ne se trouve pas mentionné dans la Bible, mais il est célèbre dans Vantiquité, car ce fut sur ses bords que les Phéniciens inventèrent le verre '. Selon Josèphe {de Bello J//d., 2,11), il ne parcourt que res[)ace de deux stades ou de 250 pas. 2" Le A'json ( Nahr el-mokatta et I\/ahr-//al- /a ^) a sa source à quelque distance du Thabor, et après avoir parcouru la plaine d'Esdri Ion, il touche le Carmel au nord et se jette près de Haifa dans le golfe d'Acre. En hiver il se gonfle par les torrents qui descendent des montagnes de Samarie. Débora l'a célébré dans son cantique; car ce fut sur ses bords que Barak remporta la victoire sur Sisera. 3° Le Kanak a son embouchure entre Césarée et Yâfa ; il formait autrefois la limite entre les tribus de Manasséetd'Éphraïm.
4° Le Besor tombe dans la mer près de Gaza; il est connu dans la Bible par l'expédition de David contre les Amalécites(l Sam., ch. 30, v. 9, 10, 21). 5° Le torrent d'Égijpte (Wadi-el- Arîsch) , qui forme la limite méridionale de la Palestine. Il tombe dans la mer prèsd'El-Arîsch, autrefois /fAînocoroura. — Kous remarquons encore à l'ouest du Jourdain deux petits torrents, le C?77/i et le Kidron (Cédron) ; le premier tombe dans le Jourdain à l'est de Samarie ^ , le second , sorti de la vallée qui sépare Jérusalem de la montagne des Oliviers,
• V. Tacit, Hist, liv. 5, ch. 7. Plin., Hist. Nat.,liv. 5,ch. I9 : Rivus Pagida, sive Betus, vitri fertiles aretias parvo titori misceiis : ipse e palude Cendevia a radicibus Carrncli prqfluit.
' Ce dernier nom se trouve dans la Fie de Saladin par Bohu-eddin. Voy. YIndex geograph. de Scliultens, aux mots Flavius Haiphœ.
3 Selon Eusèbe et St. Jérôme le Crith était à l'est du Jourdain. Nous avons suivi l'opinion de Brochard (Descript. Terra sanclœ, p. ll6)vldeSdnulo{Liber secretor.fidel. crucis, 1. m, part. H, cap. 3) qui ont trouvé la Rpurce du Crith près de l'ancienne ville de rhajinélis au nord-ouest de Jériciio.
court vers le midi se jeter dans la mer Morte, après avoir passé près du couvent de Saint-Sabas.
Le grand lleuve de la Palestine, le seul qui mérite réellement ce nom, est le Jourdain (en hébreu ijarden).
Il est formé par le confluent de trois petites rivières; ce sont : l°le llasbeni ou Mo?/et- JJa.sbeia, qui prend sa source près de Hasbeïa, au pied du Djebel-el-Scheïkh ; 2" le Dan , qui sort au sud-est du llasbeni, près de Tell-el- Kadhi, et qui après un court trajet se lie avec 3" le Banias (Paneas) venant de l'est; celui-ci sort d'une grotte près de Banias, l'ancienne Césarée-Philippi, et sa source fut considérée par les anciens habitants comme étant la seule véritable source du Jourdain '. Elle paraît être en rapport avec le lac appelé Birket-cl-Râm, autrefois /"Aï'ala, qui se trouve à deux lieues de là au nord-est; car Josèphe rapporte {de bellJud. , 1. 3, ch. 16 ) que le tétrarque Philippe, ayant fait jeter de la balle dans la Phiala, elle reparut dans la source du Banias. Les trois rivières réunies forment donc le Jourdain, qui va couler d'abord dans le lac ù'Elhoula, autrefois appelé Samochoni/is et dans la Bible eaux de Merôm (hauteur). Ce lac a environ deux lieues et demie de long sur une lieue de large; son eau est quelquefois bourbeuse et malsaine, ce qui ne l'empêche pas d'être très-poissonneux. Ea été il est presque à sec, et on y voit pousser des joncs et des buissons qui servent de repaire aux serpents et aux sangliers. Ses bords orientaux sont les seuls habités; au sud-ouest le sol est couvert d'une couche de terre saline, en sorte que les Arabes ont appelé le bord occidental du nom de Melàha. Là Josué vainquit Jabin , roi de Hasor, et quelques autres rois des Cananéens. Après avoir traversé ce lac, le Jourdain parcourt les vallées autrefois si florissantes de la Galilée, se di-
' Voy. Josèphe, dii Bello Jud., I. 2, ch. 21. Dans le Talmud (Bava Bathra , fol. 74 verso) on lit aussi que le Jourdain sort de la grotte de Pamins. Voy aussi le commenlaira de Raschi au Deutéron., ch. 33, v. 22.
rigeant au sud. A une demi-lieue du lac se trouve le pont des fils de /aco6 (Djisr Béni- Yacoub), ainsi appelé parce que, selon le tradition populaire, ce fut là que Jacob passa le Jourdain en revenant de la Mésopotamie avec sa famille. Le pont, bâti en basalte, a quatre arclies; la largeur du fleuve, dans cet endroit, est de 35 pieds. A deux lieues de là le fleuve tombe dans le lac de Tibériade. Ce lac appelé en hébreu Yam-Kinnéreth (mer de Kinnéreth), du nom d'une ville des Naphthalites située sur ses bords à l'occident, fut plus tard nommé lac de Genesar ou Genesareth, nom qui se trouve déjà employé dans le premier livre des Machabées (ch. ii, V. 67) et souvent dans le Nouveau Testament et dans les écrits des anciens rabbins. La mer de Galilée , dont il est question dans les Évangiles, est encore ce même lac. Le nom qu'il porte maintenant, celui de lac de Tibériade, ou(comme prononcent les Arabes), Tabariyya, est également trèsancien ; on le trouve dans l'Évangile de saint Jean (ch. 6, v. i, et ch. 21, V. I). Ce lac, dont le fond est sablonneux, a des eaux limpides et douces et on y trouve beaucoup de poisson, surtout dans la partie du nord. Ses environs forment la plus belle contrée de toute la Palestine ; on y jouit de la température des tropiques, et Burckhardt rapporte que les melons y mûrissent un mois plus tôt que dans les environs de Saint-Jean d'Acre et de Damas. Tous les voyageurs modernes parlent encore de la beauté de ce lac, comme le font Josèphe et les auteurs du Talmud. Autrefois les villes de Tibériade, Tarichée, Bethsaida , Caphernaiim et autres animaient les environs de ce lac; maintenant on n'y trouve plus que des ruines. Tibériade, autrefois capitale de la Galilée, n'est plus qu'une petite bourgade. La longueur du lac est, selon Josèphe, de 140 stades (environ 6 lieues), la largeur de 40 stades (une lieue et demie). Des voyageurs modernes lui donnent une étendue un peu moins grande.
La pèche y est encore aujourd'hui
assez productive, quoiqu'elle ne se fasse que sur ses bords. La mer de Galilée est célèbre dans les traditions chrétiennes; le calme et la paix qui y régnaient ordinairement furent troublés, sous Vespasien, par un combat qui s'y livra entre les Juifs et les Romains (Jos., Bell. Jud., III, 10).
Sorti du lac, le Jourdain continue son cours vers le sud à travers la vallée du Ghôr, et à une distance de 25 lieues il se jette dans la mer Morte.
Les Arabes appellent cette partie du fleuve Scheria ou Scheriat-el-keblr , tandis qu'ils donnent à la partie supérieure le nom (ÏOrdoun. La largeur du fleuve ne passe guère soixantedix à quatre-vingts pieds, mais il a une profondeur de dix à douze pieds (Volney, t. ii,ch. 6). II offre beaucoup de sinuosités : en sortant du lac de Tibériade, il parcourt d'abord trois lieues le long des collines occidentales, puis tourne vers l'orient, et après avoir encore fait plusieurs lieues dans cette direction, il se dirige de nouveau vers l'occident et va ensuite en ligne assez droite du nord au sud jusqu'à son embouchure. Il résulte de plusieurs passages de la Bible que le Jourdain débordait quelquefois vers l'équinoxe du printemps. (Jos., ch. 2.
V. 15. 1 Chron., ch. 12, v. 15. Ecclésiastique, cil. 24, v. 36.) Parmi les voyageurs modernes, Volney est le seul qui parle de ses inondations.
Quaresmius (Elucid. Terrae S., t. ii, p. 738) dit positivement qu'elles ne paraissent plus avoir lieu, qu'il a visité plusieurs fois les rives du Jourdain à l'époque de la Pàque, pour y célébrer la messe , et que le fleuve alors non-seulement ne sortait pas de son lit, mais qu'il le remplissait à peine. On pense que les bords du fleuve sont maintenant plus élevés que dans les temps anciens et que par cette raison les débordements sont plus rares. Au reste, tout dépend de la fonte plus ou moins prompte des neiges de l'Antiliban , seule cause du gonflement du Jourdain. L'embouchure du fleuve offre le plus grand contraste avec le beau lac de Tibé-
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rinde.T.àuneiioture pleine de charme, une végétation riante, ici la tristesse et la mort. Dans la nier Morte le Jourdain trouve son tombeau.
Cette mer porte dans la Bible plusieurs noms : dans le Pentateuque elle est appelée la mer de sel ou lu mer de la plaine ( parce qu'elle est située près ae la grande plaine du .lourdain, Araba). Quelques-uns des derniers prophètes, comme Joël, Ézéchiel , Zacharie, l'appellent la mer orientale. Les Grecs et les Romains lui donnèrent le nom A\4sphaltitis , à cause de l'asphalte qui y surnage et qu'elle dépose sur ses bords. Enfin les Arabes l'appellent Baliret-Lout (lac de Lot), parce que Lot, neveu d'Abraham , demeurait dans ses environs. Le nom de mer Morte que nous lui donnons communément se trouve déjà dans les écrits d'Eusèbe et de saint Jérôme. Ce dernier, dans son commentaire sur Ézéchiel ( ch. 47, V. 9), dit qu'on l'appelle ainsi parce qu'elle ne renferme rien de vivant, et il ajoute : Rêvera, jitxta literam hue usque nihîl, qiiod spiret et possit incedere , prx amar/tudine niviia in hoc mari reperiri potest , nec cochleolx'quidem parvique vermicidi et anguillx et estera animantium sive serpentum gênera quorum magis corpuscida possumus nosse qi/am nomina. Denique si Jordanes auctus imbribus pisces illuc injluens rapiierit, statim moriuntur et pinguibus aquis supernatant. Il sera intéressant de rapprocher de ces paroles de saint Jérôme ce qu'a écrit quatorze siècles après lui un voyageur dont le témoignage n'a pas moins d'autorité. Voici comment s'exprime Volney (État physique de la Syrie, ch. i, § 7 ) : « Le « seul lac Âsphaltite ne contient rien « de vivant ni même de végétant. On « ne voit ni verdure sur ses bords , ni « poisson dans ses eaux'; mais il est
' M. de Chateaubriand ayant entendu quelque bruit sur le lac, on lui dit que c'étaient des légions de petits poissons qui Tiennent sauter au rivase. Pococke aussi, étant à Jérusalem, avait entendu dire qu'un Missionnaire avait vu des poissons dans le lac Asphaltite. Mais ces données sont ti'op
« faux que son air soit empesté a« » point que les oiseaux ne puissent le « traverser impunément. Il n'est pas « rare de voir des hirondelles voler « à sa surface, pour y prendre l'eau « nécessaire à bâtir leurs nids. La « vraie cause de l'absence des végé- « taux et des animaux est la salure « acre de ses eaux, infiniment plus « forte que celle de la mer. La terre « qui l'environne , également impréo gnée de cette salure, se refuse à pro- « duire des plantes; l'air lui-même « qui s'en charge par l'évaporation, « et qui reçoit encore les vapeurs du « soufreetdu bitume, ne peut conve- « nir à la végétation. De la cet aspect « de mort qui règue autour du lac. »
Il est facile de se maintenir sans nager sur la surface de l'eau, à cause de son poids spécifique. Josèphe raconte que Vespasien y avait fait jeter des hommes, les mains liées sur le dos, et que ces hommes ne périrent point (de Bell. Jud. I. 4, ch. 8). Periti imperitique nandi perinde aiiolluntur, dit Tacite (Hist., v. 6).
On n'a su se rendre compte de la consommation des eaux que le Jourdain verse sans cesse dans le lac.
Quelques-uns ont supposé une communication souterraine avec la Méditerranée; d'autres l'ont expliquée par l'évaporation, et cette dernière opinion est la seule vraisemblable'.
vagues, pour pouvoir être opposées à l'opinion généralement adoptée par les anciens et les modernes. Ce qui est plus positif, c'est que Hasselquist et Maundrell découvrirent des coquillages sur la rive du lac.
M. de Buten a fait transporter sur les bords de la Méditerranée plusieurs litres d'eau puisée dans ia mer Morte. Des poissons péchés a l'instant dans la Méditerranée et encore pleins de vie furent placés dans un vase contenant l'eau du lac Asphaltite .: ils n'y vécurent qu'une demi-minute. L'autopsie de ces poissons fut faite par le docteur Orassi , médecin en chef du service sanitaire en Egypte et se trouvant alors en Palestine. Les organes digestifs ne présentaient aucune lésion apparente, et il en conclut que la mort avait été causée par une asphyxie ou que le poison avait agi sur le système nerveux.
* La première hj'pothèse n'est guère admissible, si l'on considère le niveau de la mer Morte comparé à celui de la Méditerranée et de la mer Rouge. Tout récemment plusieurs voyageurs ont constaté, par dee observations thermométriques , une dépre»»
Le lac a environ 19 lieues de longueur, et une largeur de 5 lieues. A sa place était autrefois, selon la Genèse (cli. 14, V. 3), une vallée appelée 5ù/f///«, dans laquelle se trouvaient des puits d'asphalte {ib., v. 10 ) '. Le lac se serait formé par le terrible phénomène qui causa ladestructiondes villes deSodome,Gomorrhe, Adama et Seboïm , situées dans ces environs.
La catastrophe de ces villes fut amenée sans doute par l'éruption d'un volcan. Les laves et les pierres ponces qu'on trouve sur les bords du lac ne laissent pas de doute sur la nature volcanique de ces contrées, et il paraît que le feu n'est pas encore entièrement éteint. « On observe, ditVolney (ib., § 4), qu'il s'échappe souvent du lac des trombons de fumée, et qu'il se fait de nouvelles crevasses sur ses rivages. »
Parmi les petites rivières de l'est nous en nommerons trois, qui sont les plus remarquables : \° l.e Scheriatel-mandhour ou Menadhiré , appelé aussi Hiéromax ou Yarmouk. Ses sources sont, selon Burckhardt, dans le Djebel Hauran et dans le Golan. Il coule d'abord dans un profond lit de basalte; en sortant des montagnes sa largeur est de 65 pas, et il se jette dans le Jourdain à deux lieues au-dessous du lac de Tibériade. Il n'est point mentionné dans la Bible. 2° Le Zerka, dans la Bible Yabbok. Selon Burckhardt, il vient du Djebel Hauran
sion très-forte du niveau de la mer Morte. Voy. les observations communiquées à ce sujet à l'Académie des sciences par M. le capitaine d'état-major Callier. Comptes rendus des séances de l'Acad. des se, année 1838, second semestre, p. 79.S. — Selon les observations de MM. Moore et Bertou, la mer Morte serait placée environ GOo pieds au-dessous de la Méditerranée. Voy. le Bulletin de la société de géographie ; 2» série, t. XI, p. 328.
' Le mût hémar ipH qu'on trouve dans
le texte hébreu est le même dont se servent encore aujourd'hui les Arabes pour désigner l'asphalte. Brochard dit : Hi pulci iisque in hodiernitm diem cernuntur in lilore ejus (lacus) habenles singuli w/raiiiides ereclas, id quod oculi<s meis viJi\Descr. Terne S., càp. 7)- La même cliose est confirmée par Volney.
et après être sorti des montagnes, il va à une lieue ■'» O. se Jeter dans le Jourdain. Autrefois il séparait les Ammonites des Amorites; maintenant il forme la limite entre les districts de ÎVIorad et de Beika. 3° Le /f-^adl Moiidjeb, dans la Bible Arnon.W sort des montagnes de l'Arabie déserte près de Katrane, station des pèlerins de Syrie; il coule d'abord vers le midi, ensuite il tourne vers l'ouest pour se jeter dans la mer IMorte, près de son extrémité septentrionale. Il sépare le BeIka du Rerek , ancien pays des Moabites, et il formait autrefois la limite méridionale de la Palestine orientale.
On trouve aussi en Palestine plusieurs sources chaudes. Josèphe et Pline parlent des eaux thermales de CaUirrhne, au sud-est de la mer IMorte; elles ont été retrouvées récemment par Legii , voyageur anglais'. « Ce sont là trèsprobablement les Yémtm que, selon la Genèse (ch. 3G, v. 24), Anah fils de Sibéon trouva dans le désert '. »
Dans les environs du lac de Tibériade il y a également des bains chauds : à l'ouest près de la ville de Tibériade, et à l'est près de Gadara, maintenant Omm-Keis, où Burckhardt trouva dix sources d'eau minérale. Dans la Bible il n'en est pas question.
On voit par la description que nous venons défaire, que si, à raison des latitudes, la Palestine devrait être un pays très-chaud , son climat est cependant très-varié à raison de l'élévation du terrain. Peu de pays offrent sous ce rapport autant de variété dans une enceinte aussi étroite. Il suffit souvent de se transporter à quelques lieues pour se trouver dans un clisnat tout différent. Ici vous trouverez des palmiers et les fruits des tropiques,
' Voy. Journev from Moscow to Conslantinople'on the years 1817, 1818, by Will. Macmichael. Lond. ISI9, 4°, p. isl.
* Le mot CD'^^' a beaucoup embarrassé
les interprètes; les uns y ont vu une rac» de (jéanis, les autres des miitc/<:. Mais la Vulgate le rend déjà par iiqiKs calidœ, et saint Jérôme observe (|ue les sources chaudess'appelaient Ycmim dans la langue phénicienne
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15 des noyers et d'autres productions des pays plus froids; ainsi on y voit réunies, dans un rayon peu eleudu , les productions des climats les plus (lifferenls et des pays les plus éloignés les uns des autres.
Le soleil se levé, dans le solstice d'été, un peu avant ,6 heures et il se couche a sept heures et quelques minutes; dans le solstice d'hiver il se lève un peu après 7 heures et il se couche un peu avant 5 heures ; la longueur des jours varie de 9 heures 48 minutes à i 4 heures 12 minutes. L'année se divise en deux saisons, celle des chaleurs et celle des pluies, ou en été et hiver ■. Les chaleurs de l'été sont tempérées par la rosée qui tombe pendant la nuit et qui dans la Bible est souvent présentée comme une des plus grandes bénédictions du ciel. Elle est tellement abondante que ses effets ressemblent souvent à ceux de la pluie.
Ouci'e-moi, dit l'amant dans le cantique ( ch. 5 , V. 2), ouvre-moi, ma sœur, mon amie; car ma têle est pleine de rosée, les boucles de vies cheveux sont pleines des gouttes de la nuit. L'été est presque sans nuage et les orages sont fort rares. La saison des pluies commence vers la fin d'octobre. Après la première pluie ou la pluie hâtive, qui est suivie d'un second été, on s'occupe des semailles d'hiver, qui consistent en orge et en froment. Au milieu de l'hiver, aux mois de décembre et de janvier, les pluies deviennent de plus en plus fortes , et dans le pays élevé , elles prennent la forme de neige. Plusieurs passages de la Bible, où il est question de neige et de glace, prouvent que dans quelques contrées de la Palestine le froid est quelquefois très-sensible : Il envoie de la neige {blanche) comme la laine, il répand le frimas comme les cendres , il jette sa glace en morceaux ; qui pourrait tenir devant sa gelée? (Ps. 147, 16.) Les eaux se cachent comme sous unepierre, et la surface de Vabime se consolide (Job, ch. 38, V. 30). — La dernièie
' L'hiver est passé, la pluie s'en est alhe, (Cantique, ch. 2, v. II.)
jduie ou la pluie tardive tombe aux mois de mars et d'avril , avant la récolte des fruits d'hiver. C'est à la fin d'avril et dans le courant de mai qu'on coupe le froment et l'orge. On profite de U pluie tardive pour faire les semailles d'été, telles que le sésame, le doura , le tabac , le coton , les fèves et les pastèques", dont la moisson se fait dans les mois de septembre et d'octobre. C'est à la tiiéme époque, c'està-dire, à la fin de septembre, que se font les vendanges dans les montagnes.
La marche des vents est très-régulière. Vers l'équinoxe d'automne le vent du nord-ouest commence à souffler,et il dure jusqu'en novembre, alternant surtout avec le vent d'est. De novembre jusqu'en février régnent ceux du nord-ouest, de l'ouest et du sud-ouest ; ces deux derniers sont appelés par les Arabes les pères des pluies^. Ils sont remplacés, au mois de mars, par les pernicieux vents du sud qui soufflent ordinairement trois jours de suite. Les vents d'est qui leur succèdent durent jusqu'au mois de juin. Tandis que le vent d'ouest amène la pluie, le vent d'est, qui vient du désert, est extrêmement chaud, et brûle les plantes. Ézéchiel (17, 10; 19, 12)^ parle du vent d'est qui dessèche la vigne; par une image dont se sert Osée (13, 15) nous voyons qu'il fait tarir les sources. Il souffle avec force et souvent dégénère en tempête. Aussi, dans la Bible, se serton souvent du motes^KADÎM)dansle sens àefempête. Le vent d'est brise les vaisseaux de Tarsis {Ps. 48, 8).
Après le vent d'est, c'est le vent du nord qui s'établit , et qui permet d'aller et de revenir à la voile sur toute la côtc^,
La Palestine nous présente quelques phénomènes extraordinaires , qui , dans les temps anciens et mo-
' Volney, État phys. delà Syrie, cb. I, §
^ Volney, ib., § II.
3 Voy. aussi Isaïe, 27, 8; Jérémie, 18,
* Volney , même endroit.
dernes, sont devenus quelquefois pour ce pavs des fléaux redoutables.
Tels sont lès tremblements de terre et les sauterelles. Les tremblements de terre sont dus sans doute à la même cause que les éruptions volcaniques, dont la Palestine fut autrefois le théâtre '. L'Iiistoire nous a conservé le souvenir de plusieurs tremblements, qui ont détruit des villes entières dans la Syrie et la Palestine. Le prophète Zacharie (ch. \4, v. 5) parle d'un grand tremblement de terre qui eut lieu sous le règne d'Ouzia, roi de Juda; ce qui prouve que cette catastrophe resta longtemps dans la mémoire des hommes, car entre Ouzia et Zacharie on compte plus de 250 ans. Cet événement avait formé une ère nouvelle; car dans l'épigraphe des prophéties d'Amos, pour fixer Tépoque de la mission de ce prophète, on dit qu'il prêcha deux ans avant le tremblement. — Sous Hérode, lors de la bataille d'Actium , il est fait mention d'un autre tremblement de terre qui fit périr dix mille personnes (Josèphe , Antiqu., 1. 15, ch. 5, § 2). Les terribles tremblements qui , pendant le règne de l'empereur Justinien (527- 665) , se renouvelèrent presque chaque année, firent surtout de grands ravages dans la Syrie et la Palestine'. Plusieurs écrivains du moyen âge parlent également de semblables lléaux dont ils turent témoins dans ces contrées; le tremblement de terre de 11 G9, dont parle Guillaume de Tyr (Hist., I.
20, ch. 19), se renouvela pendant quatre mois ^ On trouve dans la relation de rÉcjypte, par le médecin arabe Abdallatif-^des détails sur celui de 1202, qui détruisit presque toutes les villes sur la côte de Syrie et dans !a Galilée, et qui s'étendit jusqu'en Egypte. Dans les temps modernes, Volney parle d'un tremblement arrivé en 1759 , qui fit périr plus de 20,000
' Vov. ci-dessus, page II.
» Ydy. (;i!)l)on. Hist. à la fin du T. VII; Riller Erdkunde , T. H, p. 338 (premiùre édition).
5 Comparez aussi Benjamin de fudèle, Jtiner. TA. L'Kmnereur, p. 33 et 58.
* Tradiictiou de M. Silv. de Sacy, p. 41».
personnes. Enfin de nos jours encore la Syrie et la Palestine ont cruellement souffert de ce fléau; en 1822 la villed'Alep fut détruite en grande partie, et tout récenniient (janvier 1837), Tibériade, Sa fad et plusieurs autres villes de la Galilée ont subi le même sort. 11 est digne de remarque , que de tout temps le territoire de .Jérusalem est resté presque intact dans les grandes secousses; un des plus anciens poètes a dit : Dieu est au milieu d'elle, elle ne chancelle pas (Ps. 4G, V. 9).
La Palestine, ainsi que d'autres contrées de l'Orient, est en proie au fléau des sauterelles, qui arrivent quelquefois par nuées ravager les campagnes.
Nous citerons ici la description d'un auteur moderne, elle offre la plus grande analogie avec celle que nous a laissée le prophète Joël : « La quantité de ces insectes, dit Yolney (I. c, §5), est une chose incroyable pour quiconque ne l'a pas vue' par lui-même : la terre en est couverte sur un espace de plusieurs lieues. On entend de loin le bruit qu'elles font en broutant les herbes et les arbres comme d'une armée qui fourrage à la dérobée. Il vaudrait mieux avoir affaire à des Tartares qu'à ces petits animaux destructeurs :
on dirait que le feu suit leurs traces. Partout où leurs légions se portent , la verdure disparait de la campagne , comme un rideau que l'on plie; les arbres et les plantes dépouillés de feuilles, et réduits à leurs rameaux et à leurs tiges, font succéder en un clind'œil le spectacle hideux de l'hiver aux riches scènes du printemps.
Lorsqueces nuées de sauterelles prennent leur vol pour surmonter (|uelque obstacle ou traverser plus rapidement un sol désert, on peut dire à la lettre que le ciel en est obscurci. » Voici maintenant quelques passages de la description du prophète Joël , qui compare l'arrivée des sauterelles à l'invasion d'un peuple ennemi : « Il « est précédé d'un feu dévorant, unp « flamme brûlante est à sa suite; l;i « terre était devant lui semblable au «jardin d'Éden. et (il la laisse) dcf-
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« rière lui comme un désert de déso- « iatioii; rien ne peut lui échapper. Ils « ont (les ennemis ) l'aspeet de elie- « vaux, ils courent comme des eava- « liers. Avec un bruit comme celui « des chars, ils sautent sur les sommets « des montagnes ; c'est comme le bruit « d'une flamme de feu qui dévore le « chaume; comme un peuple puissant
« rangé en bataille lis courent
« comme des héros, ils escaladent le « mur comme des hommesde guerre; « ils s'avancent, chacun dans son « chemin; ils ne dévient pas de leur
« route Ils pénètrent dansla ville,
« ils courent sur le mur ; ils mon- « lent dans les maisons, ils entrent « par les fenêtres comme un voleur.
« Devant eux, la terre tremble, le ciel « s'ébranle, le soleil et la lune s'obs- « curcissent, et les astres retirent « leur clarté. » — Poussées dans la Méditerranée par les vents d'est et de sud-est les sauterelles s'y noient en très-grande quantité. Même dans la mer, ces terribles ennemis ne cessent pas leurs hostilités; leurs cadavres rejetés sur le rivage infectent l'air pendant plusieurs jours à une grande distance '. »
« Ne craignez rien, animaux, des campagnes, dit le prophète Joël; car les pâturages du désert se recouvrent de verdure, l'arbre porte son fruit, le figuier et la vigne donnent leurs richesses. « Les écrivains bibliques vantent beaucoup la fertilité de la Palestine; on connaît cette expression si souvent répétée dans la Bible : le pays où coule le lait et le miel, et Ézéchiel ajoute : le plus beau de tous les pays (ch. 20, v. 6) ^ « L'Éternel, ton Dieu (ditMoïse au peuple d'Israël), te conduit dans un bon pays, pays à torrents d'eau , à sources d'eaux souterraines , jaillissant dans la vallée et
I Volney, 1. c. Comparez Joël,ch. 2, v. 20.
' Saint iérôme, dans son commentaire sur ce passage, s'exprime ainsi : Iiiclytani esse terram Jiidœce et cunclis terris fer iilioreni dubitare non poterit qui a Rhinocoritra (El- Arisch) nsque ad Taurum montem et Euphratem Jluvium cunctam consideraverit terram et urbium potentiam amœnitatemqiie regioniim.
sur la montagne; pays de froment" d'orge, de vignes, de figuiers et de grenadiers, pays d'oliviers, d'huile et de miel; pays où tu ne mangeras pas le pain avec pénurie; tu n'y manqueras de rien; pays dont les pierres sont du fer, et de ses montagnes tu tailleras le cuivre. » (Deuteron.
ch. 8, V. 7-9.) Le témoignage des auteurs profanes vient confirmer les paroles de Moïse. Tacite parle de la fertilité du sol de la Judée '. Justin , en parlant de la vallée de Jéricho, loue sa fertilité et sa beauté '. Ammien dit également : Palestina cultis abundans terris et nitidis^. Strabonseul parait être en opposition avec les témoignages que nous venons de citer; il dit que la contrée où se trouve Jérusalem avait pu facilement être conquise par le peuple queconduisit Moïse, parce qu'elle ne pouvait être un objet d'envie , et que ce sol pierreux et stérile ne valait pas la peine qu'on se battît pour sa possession ^. Mais la contrée de Jérusalem n'est pas toute la Palestine; d'ailleurs Strabon ne connaissait la Palestine que très-imparfaitement, comme l'a fait voir le savant Reland ^. Les relations d'un grand nombre de voyageurs prouvent que la Palestine a même conservé beaucoup de traces de son ancienne fertilité*^. Les plaines offrent partout la végétation luxuriante d'un climat méridional , les montagnes , il est vrai , ne présentent pour la plupart que des rochers nus , mais la main de l'homme est venue en aide à la nature : des terrasses furent taillées dans les montagnes et on y apporta de la terre propre aux plantations. iMaundre II, d'Arvieux
' Uber soltim. Exubérant friiges nosirum ad morem, prœlerque eas balsamum et palmœ. Hist., 1. 5, c. 6.
2 L. 3a, ch. 3.
3 L. 14, cil. 8.
4 Voy. Strabon, 1. 16, on. 2, § 36.
' PaiiEstina, p. 390.
'■ Ces relations ont été recueillies avec beaucoup de soin par l'abbé Guénée. Voy. Recherches sur la Judée , considérée principalement par rapport à ta fertilité de son terroir, depuis la captivité de Babylone jusqu'à notre temps. (Mémoires de l'Académie des inscriptions et belles-lettres , t. 60j p. U2-246.}
et Volney parlent de ces terrasses, dont ils ont retrouve les débris. Encore aujourd'hui la Palestine fournit un grand nombre de productions diverses; mais les guerres qui ont si souvent dévasté ce pays, l'oppression barbare que les Turcs ont fait peser sur ses habitants, le brigandage des Arabes nomades , expliquent sutlisain- /nent la désolation qui règne dans ces contrées jadis si fertiles. Volney ' dépeint avec les couleurs les plus sombres rétat des paysans et de l'agriculture dans la Syrie : « Dans les can- « tons ouverts aux Arabes , tels que « la Palestine, il faut semer le fusil « à la main. A peine le blé jaunit-il, « qu'on le coupe pour le cacher dans « les matmoures ou caveaux souter- « rains. Ou en retire le moins que l'on « peut pour les semences, parce que « l'on ne sème qu'autant qu'il faut « pour vivre; en un mot, l'on borne « toute l'industrie à satisfaire les pre- « miers besoins. Or, pour avoir un « peu de pain, des oignons, une mauo vaise chemise bleue et un pagne de « laine, il ne faut pas la porter bien « loin. Le paysan vit donc dans la « détresse; mais du moins il n'enri- « chit pas ses tyrans ; et l'avarice du « despotisme se trouve punie par son « propre crime. »
De la fertilité plus ou moins grande de la Palestine dépend naturellement la question de sa population dans les temps anciens. Sans vouloir complètement justifier les nombres que nous donnent les différents recensements rapportés dans les livres de Samuel , des Rois et des Chroniques, nous devons dire cependant qu'on les a trop légèrement révoqués en doute en raisonnant sur des analogies tirées de l'Occident et des temps modernes, îs'on-seulement les terres d'Asie sont beaucoup plus fécondes et peuvent nourrir plus d'hommes que celles d'Europe, mais tous les voyageurs s'accordent à dire que les Orientaux consomment beaucoup moins que nous. Burckhardt dit que ses compagnons de
voyage , qui marchaient au moins cinq heures par jour, se contentaient pour toute nourriture, pendant 24 heures, d'une livre et demie de pain '. Nous ne voulons pas ici discuter les différents recensements que nous présente la Bible. Il est permis de douter de l'exactitude des chiffres , d'autant plus que pour l'un de ces recensements, celui qui eut lieu sous David , nous trouvons deux nombres différents; il y a la évidemment une erreur de copiste.
Cependant le chiffre de ce même recensement n'est pas aussi exagéré que quelques personnes ont pu le croire, et nous pensons que, combiné avec d'autres recensements, il peut servir de base pour fixer approximativement le chiffre de lapopulation de l'ancienne Palestine. Joab, chargé par David de faire le recensement des guerriers, trouve, selon lea'"^ livre de Samuel (ch. 24, V. S) 800,000 hommes dans Israël et 600,000 dans Juda ; selon le V livre des Chroniques, il y avait 1,100, 000 hommes dans Israël et 470,000 dans Juda. Total, selon Samuel, 1,300,000; selon les Chroniques 1,570,000. Dans les chiffres du livre de Samuel il y a une trop grande disproportion entre Juda et les dix tribus d'Israël , même en comptant Benjamin avec Juda; dans les Chroniques cette disproportion est moins grande, mais le nombre total a l'inconvénient d'être plus grand que celui de Samuel. Plus tard, après la défection des dix tribus , Abia , roi de Juda , avait , selon les Chroniques (ii , ch. 1 3) une armée de 400,000 hommes; celle de Jéroboam, roi d'Israël, se composait de 800,000 hommes. Ici le total est à peu près égal à celui que le livre de Samuel donne pour le recensement de David.
Je pense que les documents que nous possédons étant tous d'origine ^'mdéenne^ on peut les soupçonner dequelque exagération en faveur de Juda.
Cette exagération n'est que trop évidente, lorsqu'on donne au roi Josaphat une armée de 1,160,000 liom-
' T. II, ch. 13.
* Voy. aussi Volney, 1. c, ch. 8.
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mes'. En consiclc'rnnt coiiime plus exact le cliiffre 800,000 que nous trouvons deux fois pour l'iinnée d'Israël , et en tenant compte de la prépondérance numérique qu'offre la tribu de .luda dès les temps de IMoïse (voy. Nombres, eh. 1 et 2), nous pouvons accorder aux deux tribus de Juda et de Benjamin, sous David et ses successeurs, une armée de 200,000 hommes ce qui nous donnerait un total d'un million de guerriers. Ce nombre ne paraîtra pas exagéré, si l'on réfléchil que, en temps de guerre, tout cultivateur devenait soldat, et qu'ainsi l'armée se composait de tous ceux qui étaient capables de porter les armes.
Nous pouvons, d'après cela, compter un guerrier sur quatre individus , ce qui nous donnerait 4,000,000 d'habitants. A ce nombre il faut ajouter les Cananéens qui étaient restés parmi les Israélites, les esclaves, enfin les lévites , qui, exemptés de la guerre par la loi de Moïse, n'étaient probablement pas compris dans le recensement. Ce surplus de population pouvait se monter à un million-, ce qui donnerait un total de cinq millions d'âmes. C'est beaucoup, sans doute, pour un pays d'environ 1300 lieues carrées: mais nous savons que la Palestine pouvait y suffire, car d'après le tableau de la Judée au temps de Titus, tableau que Volney trouve assez bien constaté, le pays devait contenir encore à cette époque quatre millionsd'âmes. Si nous en croyons Josèphe', lemoindrebourg de la Galilée avait à cette époque plus de 15,000 habitants. Strabon dit que les seuls territoires de Jamnia et de Joppé {Yafa) pouvaient armer 40,000 hommes. Au reste, les ruines innombrables semées dans ces contrées attestent combien étaient nombreuses les populations qui jadis y avaient fixé leurs demeures.
HISTOIRE NATURELLE
Nous donnerons ici le résumé de
' Chroniques, liv. II, ch. 17, v. 14-18- » DeBello Jud., 1. III, ch. 3,§2.
tout ce que la Palestine ancienne et moderne offre de plus remarquable, dans les trois règnes de la nature, en recueillant ce que nous trouvons à ce sujet dans la Bible et dans les relations des voyageurs. Les poètes hébreux aiment à contempler le Créateur dans les merveilles de la nature, et pour bien comprendre leurs images il faut connaître surtout le monde qui les entoure. L'Écriture , en vantant la sagesse de Salomon et les livres qu'il composa , nous dit qu'il parla sur toutes les plantes depuis le cèdre du Liban jusqu'à l'hysope qui croît sur /f s murs, ainsi que sur les quadrupèdes, les oiseaux, les reptiles et les poissons Malheureusement nous ne possédons plus ces trésors scientifiques, mais des savants modernes y ont suppléé par de savantes et minutieuses recherches.
L'histoire naturelle de la Bible a été traitée dans plusieurs ouvrages spéciaux, où sont expliqués tous les objets d'histoire naturelle mentionnés dans l'Écriture sainte». Nous nous bornerons dans ce chapitre à ce qui a rapport spécialement a la Palestine; le reste appartient aux antiquités bibliques et à l'histoire du commerce et des sciences chez les Hébreux.
A. HINÉRACX.
Les pierres calcaires et crétacées dominent dans les montagnes delaPa-
• Le travail de ce genre le plus important est l'immortel ouvrage sur la zoologie biblique, de Bochart , minisire protestant né à Rouen, en 1599. Cet ouvrage intitulé Hierozoicon , sive de animalibiis sacrœ scriplurœ, 2 vol. grand in-fol., a eu plusieurs éditions, dont la dernière fut publiée par Rosenmul- 1er, professeur des langues orientales à Leipzig, en 3 vol. in-4°, 1793. —Celsius, savant suédois, publia un ouvrage sur les plantes : Hierobolanicon s. de planiis S. S. 2 vol. in-8°, Upsal,l74ô, l747.0Edmann, son compatriote, a écrit en suédois plusieurs mémoires sur l'histoire naturelle ei la physique de rÉcrilure sainte. Ces mémoires, traduits en allemand, ont été publiés à Rostock, 1786-95. — Récemment Roseninulter, qui par ses travaux (dont la plupart soni descompiUilions) a rendu de très-grands services aux éludes liiljliques , a publié une ; histoire nalnivlle de la Bible, en allemand : Biblische ISnturgeschkhte ,yo\. in-8°, Leipzig, 1830, 1831.
lestine; çà et là on y trouve des couches de grès. Au nord-est cependant, dans le pays de Basan et surtout dans le Haurani le basalte prédomine, et on en trouve encore sur quelques points à l'ouest du lac de Tibériade. Seetzen parle de travaux exécutés en basalte, qu'il trouva dans ces contrées; il y vit particulièrement beaucoup d'anciens sarcophages. Ritter ' a pensé que le lit de fer d'Og, roi de Basan, dont il est question dans le Deutéronome (3, 11). pouvait bien être un sarcophage de basalte. Cette conjecture a beaucoup de vraisemblance; d'autant plus que le basalte' renfermant quelquefois jusqu'à un cinquième de fer, pouvait être considéré par les Hébreux comme étant de même nature que ce métal et en porter le nom^Dans le Hauran on se sert du basalte pour les constructions et le pavage. Il paraît que Salomon flt venir du basalte du pays de Basan pour pu ver les routes d-e Jérusalem ; ce sont là, sans doute, les pierres noires dont parle Josèphe (Antiq., liv. 8, ch.7, §4).
Les environs delà mer Morte fournissent à la Palestine plusieurs substances minérales fort utiles, telles que le sel, le soufre et l'asphalte. Au sud-ouest du lac, il y a des mines de sel gemme , situées dans le flanc des montagnes qui régnent de ce côté ^.
L'eau du lac renferme elle-même beaucoup plus de sel que toutes les autres eaux connues. Sur cent parties d'eau il y en a 42,80 de seH. A l'est du lac, le sel se dépose en couches d'un pied d'épaisseur, et toutes les pierres sur cette partie du rivage sont incrustées
> Erdkundc, II, 363. (I" édit.)
' Selon Buttmann, cité par Ritter, le mot basalte lie basaniles des anciens) vient d'un mot oriental vas, (|ui veut dire/er. Comparez Pline, Hist. nat. 36, 7. Burkliardt rapporte que les Arabes croient encore maintenant que les pierres de basalte se composent principalement de fer, et qu'on lui demandait souvent s'il ne connaissait pas de moyen pour en extraire le métal. J'observerai encore que le mot hébreu barsel (fer) ressemble beaucoup à basalte.
^ Volney, Voyage; État phys. de la Syrie, Ch l,S7.
* Ritter,!. c, p. 336.
2* Livraison. (P.vlestine.'»
de tel; les objets qui tombent dans le lac se couvrent bientôt d'une croiite saline '. On trouve aussi sur le rivage des morceaux de 6«7<<me et de soufre^.
Nous avons déjà parlé des puKs d'asphalte mentionnés dans la Genèse ; on en trouve aujourd'hui à l'ouest de la mer Morte ^.
Parmi les métaux, le fer et le cuijrre devaient, selon les paroles de Moïse (Deutér. 8, 9), être abondants dans la Palestine, et surtout dans le canton de la tribu d'Aser (ib. 33, 25), entre Sidon et le Carmel. Cependant il n'en est pas question dans les relations de voyages. Volney dit seulement que le fer est abondant dans les montagnes de Kesrâouan et des Druzes , et qu'on parle d'une mine de cuivre à Antabès, au nord d'Alep. Mais il ne sait rien dire de positif sur la Judée.
B. VÉCÉTACX.
Nous avons déjà dit que le climat de la Palestine favorise la végétation la plus variée. Nous ne pouvons pas avoir la prétention d'énumérer ici toutes les plantes que produit ce pays^; nous nous bornons aux plus remarquables et à celles dont-il est souvent fait mention dans la Bible.
a. Céréales et Légumineuses.
Le blé le plus commun en Palestine, comme dans toute la Syrie et
' Les pétrilications salines qu'on remarque dans ces contrées peuvent expliquer l'origine de la tradition sur la femme de Lot, qui, s'étant arrêtée trop longtemps dans ces lieux de désolation, y trouva la mort et devint une colonne de sel (Genèse, ch. 19 , v. 26,). Jahn , professeur de théologie et chanoine de l'église métropolitaine de Vienne, savant orientaliste, mais nullement favoribleau rationalisme, n'a pas hésité à prendre le NECiB MELAim de la Genèse pour un monument élevé à la mémoire de la femme de Lot, et qui consistait en un monceau de pétrilications salines. Voy. Biblische Arcnœologie, t. I , p. 161.
^ Volney, I. c.
3 II y a encore d'autres puits d'asphalte dans les environs de Hasbela dans l'aficienne Galilée.
* Dans la Bible, qui ne renferme que quelques débris de la littérature hébraïque, nous trouvons 260 noms de plantes.
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rÉf,'y|ite, est \efroment. T>os nôbroiix le ciilti valent l)eaiicou|); ils en liraient aussi (lu pays des Aininonites, et c'était un de leurs articles de cornnieree. -Salonion donnait chaque année à Ili- Tani, roi de Tyr, viu;;t mille cor de froment et vln^t cor d'huile, en échange du bois de cèdre et de cyprès que lui fournissait ce roi. l^arnii les denrées que les Juifs apportaient sur -es marchés de Tyr, nous trouvons en jiremière ligne le froment de Minniih ' (Ézéch. 27, 17). On mangeait aussi les épis, coupés avant d'être mûrs et rôtis au feu; des épis rôtis se trouvaient parmi les offrandes du temple, on en offrait particulièrement avec les prémices (voy. Lévit. 2, 14 et 23 , 14). La récolte du froment se fait à la fin d'avril. Vépeauire, espèce particulière de froment, se trouvait aussi en Palestine; il paraît résulter d'un passage d'Isaïe (28, 25) qu'on le semait au bord des champs.
L'o/'jye était peu estimée; elle servait surtout à nourrir les chevaux (I Rois, .5, 8), et de nos jours encore on en fait le même usage; on la coupe à la fin de mars. Vavoine est fort rare'.
Le riz est inaintenant cultivé avec succès sur les bords du \acd' El-houla^. Dans la Bible il n'en est pas question; îe Talmud le connaît sous le nom de Orez (opu^a). — Le dourra, maintenant très-commun en Palestine et en Egypte, est une espèce de millet.
Les Arabes pétrissent la farine de dourra avec du beurre, de l'huile, de !a graisse et du lait de chameau , et ils en font du pain dont Niebuhr trouva le goût fort désagréable. Une autre espèce de millet est mentionnée dans
' Miimitli était situé dans le pays des Ammonites (Juges, il, 33.)
2 Volney, État pliys. de ta Syrie,'ch. I , § 8. Selon cet auteur, le seigle se cultive également en Syrie. L'avoine et le seiyle ne sont pas mentionnés dans la Bible; mais il en est question très-probablement dans la Miscliiia (texte du Talmud). On y mentionne deux espèces de blé sous les noms de scnip.BOLETii SCHOUAL (épi de renard) et sciiii'iiON . Selon les commentateurs le premier désigne l'avoine et le second le seigle.
' Volney , 1. c.
la Bible (Ezéch. 4 , 0) sous un nom usité encore aujourd'hui chez les Arabes , c'est le dok/m ■ {kolcus dochna Linn). On le cultive en Syrie et en Egypte; étant encore vert il sert de fourrage; quand il est mûr on eu fait de l'empois; mais on le mange aussi comme bouillie, ou même sous la forme de pain , ce qui résulte aussi du passage d'ftzéchiel.
Parmi les plantes légumineuses la Palestine produit surtout des lentilles et ÛG?, fèves. Les premières sont déjà mentionnées dans l'histoire du patriarche Jacob, auquel Esaii vend son droit d'aînesse pour un plat de lentilles''.
Dans le 2" livre de Samuel (ch. 23, v. 11) il est question d'un champ semé de lentilles, et dans le même passage il est parlé des fèves, sous le nom de Phôl (2 Sam. 17, 28), qu'elles portent encore aujourd'hui chez les Arabes.
b. Plantes potagères ou cultivées.
Les herbes amères (Merorîm) qui servaient de salade sont mentionnées dans l'Exode (12, 8); on devait en manger avec l'agneau pascal. A ce sujet le Talmud nomme plusieurs espèces, entre autres la laitue et Yendioe. — Les Hébreux aimaient le joorreau, l'a// et Voignon, qu'ils regrettaient de ne plus trouver dans le désert après leur sortie d'Egypte (Nombres, 11, 5). Les Égyptiens s'abstenaient de manger ces plantes auxquelles ils rendaient un culte ^, et elles se trouvaient probablement en grande quantité à la disposition des Hébreux , qui , plus tard , n'auront pas manqué de les cultiver dans leurs jardins en Palestine. En effet, il est souvent ques-
• En hébreu noiuiAN.
' Il ne peut y avoir aucun doute sur le sens du mot hébreu adaschlm; maintenant les /e?(ij/te portent le même nom chez les Arabes, qui disent adas.
3 Purrum et cèpe ne/as violarc ^ ac fraiigere niorsu.
O sanctas génies, quibus hœc ituscuntur in
hortis Niitnina.' (Juvénal , Sat. 15, v. 9, 10.)
Les Brahmanes s'abstiennent également de ces plantes. Yoy. les Lois de Manou, Ut. 5, § 6.
tion de ces plantes dans la Mischna, au sujet de la dùiie et de l'année sabbatique. — Les concombres et les pastèques figurent également parmi les plantes d'Egypte tant regrettées des Hébreux; nous les rencontrons aussi dans la Palestine ancienne et moderne. Le prophète Isaïe compare la montagne déserte de Sion à la cabane du gardien dans un champ de concombres. Volney trouva à Yâfa des pastèques, préférées mênie à celles de liroulos sur la côte d'Egypte. — Isaïe (ch. 28, v. 25, 27) patrie de la nielle et du cumin; Jésus-Christ mentionne la menthe et Vaneth, comme des plantes dont les pharisiens payaient la dîme' , et qui , par conséquent, étaient cultivées. Dans l'Évangile de St. Luc , Jésus parle aussi de la rue, que la Mischna compte parmi les herbes potagères non soumises à la dîme. — Le sénevé, à ce qu'il paraît, était cultivé dans les jardins, car il était soumis à la dime ^ ; maintenant il croît sans culture. Chez les rabbins le grain de sénevé a passé eu proverbe, pour désigner une chose extrêmement petite; ce qui explique ces paroles de l'Évangile (Luc. 17, 6.) : Si vous aviez uue foi semblable au grain de sénevé ^
e. Herbes et arbustes sauvages.
Parmi les plantes qui croissent sans art il eu est une qui joue un grand rôle dans la loi de Moïse, où elle est appelée Ézob, mot qu'on rend ordinairement par hysope , mais que tous les rabbins arabes expliquent par Sahtar*, qui est Y origan, plante aromatique de la famille des labiées et analogue à notre hysope. Cette plante aime un sol sec et pierreux, et on la voit quelquefois croître au milieu des bâtiments en ruine; c'est pourquoi l'Écriture dit : « YÉzob qui croît sur
" Matlh. 23 , 23.
* Mischna, des dîmes, ch. 4, S 6.
^ Voy. aussi la parabole sur )>; royaume des cieui , Matlh, 13, 31 ; Marc 4 . 31 ; Luc, J3, 19. > I 1 .
• Voy. le Séphcr schoraschîm (livre des racines; de R. David Kimcbi.
le mur. » (IRois, 5, 13.) Pour les aspersions du sang des sacrifices et de l'eau lustrale. Moïse recommande de se servir d'un bouquet <Vézob. Daniplusieurs cérémonies symboliques de purification, on se servait en même temps de bois de cèdre et à'ézob^ , comme des deux degrés extrêmes de l'échelle des plantes. — La câpre est mentionnée dans l'Ecclésiaste (1 2 , 5), selon les anciennes versions, et souvent dans le talmud. — Le prophète Jérémie (2 , 22) parle de la saponaire. St. Jérôme, qui conserve dans sa traduction le mot hébreu borith, dit dans le commentaire, que ce mot désigne une herbe qui croît en Palestine dans des endroits humides et qui sert au lavage. — Vifidigo, dit Volney , croît sans art sur les bords du Jourdain au pays de Bisân, et il ne demande que des soins pour acquérir de la qualité. Selon le même auteur, la Palestine abonde en sésame propre à faire de l'huile. — Dans l'histoire du prophète Éiie il est question du genêt (I Rois, ch. 19, v. 4 et 5) ; le prophète, fugitif dans le désert, s'endort sous un arbuste de genêt {ÂOthem , en arabe ratam). Dans les déserts de rOrient on fait du feu avec cet arbuste; dans les Psaumes (120, 4), la langue du calomniateur est comparée à la braise du genêt. — L'arbre merveilleux du prophète JonasàNinive est, selon le commentaire de St. Jérôme, très-commun en Palestine ; il croît dans des endroits sablonneux. Le mot hébreu est kikayôn; les rabbins arabes expliquent ce mot par El-kheroua, qui est le ricin. Les détails que donne St. Jérôme s'appliquent parfaitement à cet arbuste. De ses graines on fait de l'huile; il en est question dans la Mischna, où on l'appelle huile de kik.
N'oublions pas le roseau de marais du lac de IMerôm, qui, selon Pline, sert à faire d'excellentes flèches (Hist. Nat. 6. 13); là, dit le même auteur, il croît aussi du papyrus, comme à Babylone et sur le Nil.
En fait de plantes nuisibles, ou
• Voy. Lévit. ch. 14, v. 4 et 49; Nombres, ch. 19, V. G.
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qu'on prônait pour toiles, h cause de leur ^oiU nnuT, la Bible uieiitionne les pahkouôth ' , espèce de concombres sauvages (cucumercs* asinini); Yabsinl/ie qui chez les auteurs héhreux est très-souvent l'image du malheur et de tout ce qui est désagréable et nuisible ; le rôsck ' que quelques commentateurs ont pris pour la co/oqui/i/e, d'autres pour la ciguë. Il paraît que le mot hébreu signifie pla7i/e vénéneuse, eu général. Selon un passage du prophète Osée (10, 4), le rôsch pousse dans les sillons des champs ; ici c'est probal)lement la zizanie (C'- Çâvtov, lolium temulenhim, l'ivraie annuelle des botanistes), dont il est question dans l'Évangile de St. Matthieu (ch. 13 , V. 25 et suiv.) , et qui cause des vertiges et des éblouissements^. Volney dit, en parlant des paysans de la Syrien : « Pour ne rien « perdre du grain, ils y laissent toutes « les graines étrangères, même Yi- « v7-aie (en arabe Ziouân), qui donne « des vertiges et des éblouissements « pendant plusieurs heures, ainsi qu'il « m'est arrivé de l'éprouver. »
C'est ici qu'il y a lieu de dire quelques mots du fameux arbre de Sodoyne, mentionné déjà probablement par Moïse sous le nom de vigne de Sodome (Deutéron. ch. 32, v. 32). Selon Josèphe, on trouve dans les environs de la mer Morte un fruit d'une Belle apparence, mais qui, dès qu'on le touche , se ciiange en cendres (De bello jud. I. 4, c. 8 , § 4). On pense bien que les voyageurs et les pèlerins ont cherché ce fruit; quelques-uns ont douté de son existence , d'autres , comme Hasselquist, l'ont pris pour le solanum ynelongena de Linné, que l'on trouve en grande quantité dans le voisinage du lac et qui est quelquefois rempli de poussière, lorsqu'il est attaqué par un insecte. M. de Chateaubriand , après avoir cité les opinions de différents autres voyageurs ,
» 2. Rois, 4, 39.
* Ce mot signifie aussi poison. Voy. Deutéron. 29, 18; 32, 33 ' Elcareant loUis oculosviliantihtis agri.
Ovid. Fast., 1,691.
4 T, II , ch. 13.
ajoute ce qui suit : « Me voilà bien « embarrassé, car je crois aussi avoir « trouvé le fruit tant cherché : l'ar- « buste qui le porte croît partout à « deux ou trois lieues de l'embouchure « du .Jourdain; il est épineux, et ses « feuilles sont grêles et menues; son « fruit est tout à fait semblable en « couleur et en forme au petit limon « d'Egypte. Lorsque ce fruit n'est « pas encore mûr, il est enflé , d'une « sève corrosive et salée; quand il est « desséché il donne une semence noi- « râtre qu'on peut comparer à des « cendres , et dont le goût ressemble « à un poivre amer. »
d. Arbl'stes et fleurs d'agrément. — Baumes.
Les jardins de la Palestine étaient riches en parfums de diverses espèces; au milieu de cette nature enchanteresse qui entoure de toutes parts les deux amants du Cantique des cantiques s'exhalent les odeurs les plus suaves, les fleurs et les parfums viennent répandre tous leurs charmes sur le langage d'amour des fiancés. Plusieurs plantes qui offrent des images à l'auteur du Cantique n'étaient connues parmi les Hébreux que comme des objets de luxe introduits des pays étrangers , surtout de l'Inde et de l'Arabie. INous ne parlerons ici que des plantes indigènes : « Mon ami (dit l'amante dans le Cantique) est connne une grappe de Copher dans les vignes d'En-Gadi. » Cette plante est celle que les Arabes appellent Jl-henna; elle est très commune en Palestine et en Egypte. Chez les anciens elle s'appelait cyprus (xûirpoî), nom qui se trouve aussi dans les versions grecque et latine pour le mot hébreu copher. C'est la lawsonia inermis de Linné , arbuste de hauteur d'homme , dont les feuilles, qui ressemblent à celle du myrte , ne tombent pas en hiver. Les fleurs qui poussent au bout des branches forment une espèce de grappe. La variété des couleurs et l'odeur agréable des bouquets du henna en font une parure dont les femmes sont fort jalouses. Cette plante joue
un grand rôle dans la toilette des femmes orientales; ses feuilles cuites dans Teaii, séchées et pulvérisées, donnent une poudre de couleur orange , avec laquelle les fennnes se teignent les ongles et les cheveux '.
L'amante du Cantique parle aussi de la mancirayore qui répand son parfum. Cette plante croît sans culture en Palestine et dans les pays environnants. Il en est question aussi dans la Genèse ( ch. 30, v. 14 et suiv.) et il resuite de ce passage, que déjà du temps de Jacob, les Orientaux voyaient dans le fruit de la mandragore un remède contre la stérilité, superstition répandue encore aujourd'hui dans tout l'Orient.
En fleurs, la Palestine nous offre des jacinthes, des jonquilles, des anémones, des tazettes, dans les environs du Carniel; la plaine de Saron est riche en roses, en lis, en 7iarcisses et en giroflées. La fiancée dit (Cant. ch. 2, v. i) : Je suis le narcisse de Saron , le lis des vallées. Autrefois il y avait de belles roses dans les environs de Jéricho (Sirach, 24, 18) -, maintenant ou en trouve au village de Saint-Jean, dans le désert du même nom. Ce qu'on appelle la rose de Jéricho (anastatica hierochuntica , Linn.) n'est qu'un arbuste de quatre à cinq pouces de hauteur, qui se compose d'une multitude de petites branches sur les(|uelles poussent des feuilles et des fleurs extrêmement petites.
Les pèlerins disent que ces roses croissent dans le désert à tous les endroits que Marie, dans sa fuite en Egypte, toucha du pied. On dit que la rose de Jéricho, étant déjà desséchée, s'ouvre de nouveau lorsqu'on la met dans l'eau. Ritter cite une expérience faite, après sept cents ans, sur une des roses rapportées de la terre sainte au temps des croisades et conservées comme reliques ^.
La Palestine était autrefois célèbre pour son baume. Pline dit (Hist. nat.
' Voy. Hartmann , Die Hebrœerin am Putsthche (sur la toilette des femmes chez les anciens ilébreux), t. II, p. 356 et suiv.
* Erdhundc , t II, p. 431.
1. 12, c. 25) : Omnibus odoribus prxfertur balsamum , uni terrarum Judœx concessuni. Strabon dit également que le baume ne se trouve que dans les jardins de Jéricho, et, selon Justin, la Judée en tirait une grande partie de ses revenus ' . On voit que tous ces auteurs ne connaissaient pas le baume d'Arabie. Il ne faut pas confondre le baumier de la Judée, arbuste de la hauteur d'une ou deux coudées^, avec celui de la Mecque, qui arrive à la hauteur du grenadier.
Le baumier se cultivait dans deux jardins célèbres près de Jéricho et d'Én-gadi. Ces jardins, détruits par les Juifs dans leur guerre avec les Romains , furent rétablis par ces derniers. Il en est encore question au huitième siècle (voy. Ritter p. 349, 350). Le baumier suait aux mois de juin, juillet et aotit. On obtient le baume en faisant des incisions dans l'écorce, opération qui demande beaucoup de précaution et pour laquelle il faut se servir d'un fragment de pierre ou de verre ^. Abdallatif, médecin arabe du douzième siècle, donne de longs détails sur la manière de recueillir le baume; il dit aussi que , selon Galien, le meilleur baume se trouvait autrefois en Palestine , mais que de son temps on n'en voyait plus dans ce pays-i. Sous Pompée le baumier de Jéricho fut apporté en triomphe à Rome. Dans la Rible on nomme plusieurs fois le pays de Gilead connue la patrie d'un fcaume salutaire ^.
Comme les auteurs grecs et romains placent le baumier dans les environs de Jéricho, OEdman ^ et après lui
' Opes genti ex vecUgalibus opohalsann crevere, quod in his tanlum rcgionibus gignitur. Hist. L. 36, C. 3. Voy. aussi Tacite, Hist. L. 5 , c. 6.
ï Modira arbor, dit Tacite.
' Si vim ferri adhibeas, payent vcnœ, fragmine (apidis aut testa aperiiintiir. Tacite , /. c. Inciditur vitro, lapide, ossciive cultellis : ferro lœdi vitalia odit. Pline, L c.
* Relation de l'Êiivpte par Abdallatif, traduction de M. Silv. de Sacy, page M.
' Genèse, 37, 25; Jéréniie, 8, 22; 46, lio
• Sammlungen, troisième cahier, p. n et suiv.
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Rosoniniiller • ont pris le baume de Gilcad pour Vlniilc du zakkoum (eiscagnus anfiiistitolius, Linu.) qui est le myrobalan des anciens (Pline, 1. 12, eh. 21). I/arbrc du zalikoum, qui existe encore maintenant en Palestine, ressemble à un prunier; son fruit est un gland sans calice, sous l'écorce ducpiel est une pulpe, puis un noyau dont on tire une huile que les Arabes considèrent comme un médicament fort précieux pour les blessures. Parmi les produits de Gilead la Genèse mentionne encore deux substances sous les noms de Necoth et Lot- Les anciennes versions et les commentateurs ne sont pas d'accord sur le sens de ces mots; la plupart des savants modernes prennent le ■necôth pour la gomme adragant que donne la tragacante, et le lot pour le ladanum, substance résineuse qui se trouve sur les branches du ciste. 11 paraît résulter d'un passage du Cantique (ch. 4, V. 6) que la Palestine ancienne produisait aussi la myrrhe et r encens.
e. Matières textiles.
La Palestine produit le lin, le chanvre et le coton. Le Un y était cultivé déjà avant l'entrée des Hébreux. Les deux explorateurs que Josué envoya à Jéricho sont cachés par Rahab sous des tiges de lin qu'elle avait disposées sur le toit, probablemeut pour les faire sécher au soleil. Avant l'époque de l'exil de Babylone nous ne trouvons pas d'indications certaines d'une plante filameuteuse autre que le lin.
Le schesch {"uJVJ)-, dont il est très- Bouvent question dans le Pentateuque (dans les versions grecque et latine 6y.95Ms) et que beaucoup de savants modernes prennent pour le coton,
' Biblische Naturgeschichte, t. I, p. ifiS et suiv. On peut observer contre cette opinion que les Septante rendent le mol hébreu Çori par priTÎvrj (gomme, résine), ei que, selon le Talmud, le Çori est une résine qui coule des arbustes du baumier ^Kerithoth, fol. 6 rcclo). Voy. aussi le comnientaire de Yarchi à la Genèse 37, -25. Il «st donc plus probable que le baumier était autrefois cultivé dans le pays de Gilead.
n'est, selon l'opinion des anciens rabbins, qu'un fil particulier de lin. La femme forte, dans les Promrbes de Salonion ( ch. 31 , v. 13 ), n'emploie dans ses travaux que la laine et le lin. Les vêtements des prêtres étafent de lin ; Isaïe parle de mèches de lin (42, 3 ; 43 , 1 7 ) et de Vétoupe (1,31); .lérémie mentionne des ceintures de Un (13, 1). Le chanvre, originaire delà Perse, n'était pas cultivé par les anciens Hébreux; il n'en est pas question dans la Bible , mais la Mischna le mentionne sous le nom de Kanbos ou Kannabns (cannabis). Le cotonnier ne fut probablement introduit en Palestine que sous les derniers rois de Juda. Le mot bouss ( yi^ le byssus
des anciens) que l'on trouve dans les livres bibliques de la dernière époque, tels que les Chroniques , Esther, Ezéchiel, désigne peut-être le coton. Ce-
f)endant les anciens rabbins prennent e mot 6o«s5 lui-même dans le sens de lin, et la Mischna appelle le coton idï
TDJ laine de vigne ' , ce qui prouve que les rabbins ne trouvaient pas de nom biblique pour le coton *. Quoi qu'il en soit, la Palestine a su s'approprier cette plante, et encore, dans les
• Sans doute parce que les feuilles du cotonnier ressemblent à celles de la vigne.
' Comparez Braun : De vestitu sacerdotum hebraorum , Mb. I , c. 6 et 7. — Jahn , Rosenmûller, Gesénius, et d'autres savants qui ont écrit sur l'archéologie biblique, voient le coton, non-seulement dans le bouss, mais aussi dans le schesch que l'on trouve déjà dans l'histoire de Joseph en Egypte (Genèse, ch. 41, v. 4-2); mais les traditions des anciens rabbins, plus rapprochés des temps bibliques, ne sont nullement à dédaigner. La ressemblance des mots bouss et byssus ne prouve rien , car le mot byssus lui-même a un sens très-vague et se prend aussi pour le lin. Au reste, le célèbre philologue J. H. Voss s'est livré au sujet du byssus à des recherches profondes et il a prouvé que le coton, originaire de l'ile de Tylos dans le golfe Persique, n'a été apporté aux Hébreux que peu de temps avant l'exil de Babylone , et plus tard encore aux Égyptiens. Voy. Mi/ihologische Briefe, deuxième édition, t. IIÏ, p. 262 et suiv. Vov. aussi , à l'appui de cette opinion : Dutrochet, Note sur la substance végétale qui a servi à la fabrication des toiles qui euvelnppent les momies d'Egypte. Compte rendu des séances de l'Académie des sciences, vol. IV, pag. 739 ; séance du 16 mai 1837.
temps modernes, elle y fut cultivée avec beaucoup de succès. Dans la seconde moitié du dix-septième siècle, on exportait seulement pour Aiarseille cent trente et un millelivresdecotou par an, comme on peut le voir dans les relations du chevalier d'Arvieux.
Du temps de Volney (1783-85) le village de Mesmié, à quatre lieues de Ramia, fournissait beaucoup de coton , et il y avait au village de Loudd (Lydda), une fois par semaine, un marché où les paysans de tous les environs venaient vendre leur coton (ilé (T. II, ch. 7). « Avant le ravage des derniers troubles, dit le même voyageur ( État phys., ch. i , § 8), \'àfa voyait dans ses jardins deux plants du coton-arbre de l'Inde, qui grandissaient à vue d'œil. » Le coton fait partie des semailles d'été; sa récolte tombe dans le mois de septembre.
/. Vigne.
Dans la bénédiction que Jacob, avant de mourir, donne à ses douze fils, il dit, en parlant de Juda : « Il « attache à la vigne son ânon, et au « cep le petit de son ânesse; il lave son X. vêtement dans le vin, et son manteau « dans le sang de raisins. Il a les yeux « pétillants devin, et les dents blan- « chesde lait. » Les montagnes et les oollinesqui traversent le pays des Hébreux favorisaient la culture de la vigne, et le canton de Juda surtout était célèbre pour son vin. Là se trouve la vallée d'^sco/ (grappe), d'où les explorateurs qu'avait envoyés Moïse rapportèrent un pampre et une grappe de raisins que deux honnnes portèrent sur un bâton. Des voyageurs modernes ont trouvé dans ces contrées des grappes qui pesaient jusqu'à 12 livres et dont les grains avaient la grosseur de petites prunes; un seul homme ne peut se charger de les porter bien loin, si on veut les conserver dans toute leur beauté. Là sont aussi les vignes d'En-gadi (Cantique, 1, 14) et de Thiinnath (Juges, 14, 5), ainsi que la vallée de Sorek qui, sans doute, a tiré r»on nom d'une espèce de vignes renommée. Mais il y en avait aussi
dans d'autres contrées de la Palestine.
Naboth possédait àYezréel une vigne, pour laquelle le roi Achab lui en offrit une meilleure (I Roi.s,ch. 21, v. 1, 2). A l'est du Jourdain, Moab était un pays de vignobles, et lorsque Isaïe prédit la chute de Moab, il pleure la vigne de Sibma : « Les maîtres des nations en « écrasent les ceps, qui touchaient « Yaazer, allaient se perdre dans le dé- « sert, et dont les jets se répandaient « au loin et passaient la mer, » c'està-dire le lac Asphaltite. La Palestine, au milieu de ses ruines et de sa désolation , n'a pas perdu cette belle plante, même sous le gouvernementdes Turcs, dont les principes religieux sont hostiles au vin. C'est toujours l'ancien pays de Juda qui se distingue par ses vignes; on en voit beaucoup dans les environs de Hébron. L'on ne s'en sert, dit Volney ■, qu'à faire des raisins secs mal préparés, quoique l'espèce soit fort belle *. A Bethléem, où il y a des chrétiens, on fait du vin blanc, qui, selon le même auteur, justifie la réputation qu'avaient jadis les vins de Judée; mais il a l'inconvénient d'être trop capiteux. Etienne Schulz, voyageur allemand, raconte que dans un village des environs de Saint-Jean d'Acie il soupa avec ses compagnons de voyage sous un grand cep <le viune, qui avait environ un pied et demi de diamètre et trente piedsde hauteur, et dont les branches, soutenues de tous les côtés, formaient u\i abri de plus de cinquante pieds en long et en large : « Je « me rappelai alors, dit-il, le versetde « iMiclins [ch. 4, \\ 4): Ils demeureront, « chacun sous sa vigne et sous son << figuier ^. « Le raisin de Palestine était, pour la plupart, rouge, de là l'expression sang de raisins'i .- « Pour- « quoi ce rouge sur ton vêtement, et
' T. II , vers la fin du ch. 6.
- Selon Shaw , ou en fait aussi du sirop dont on exporte en Egypte 3(X) charges de chameau par an {Travels, p. 339, deuxième édit.).
' Schulz, Leilungen des Hœchsten , t. V, p. 285. — Être assis sous sa vigne et sous sonjiguierest, dans la Bible, une expressioD proverbiale, qui veut dire : vivre en pais.
* Genèse, 49, il; Dentéron. 32, 14 Coaparez Isaie, 63 , 2 et suiv.
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m tes habits comme d'un homme qui « foule la cuve? » (Isaïe. r.:J, 2.) Des les mois de juiu et «le juillet on avait du raisin milr, mais les vendanges ne se faisaient qu'en septembre. Nous aurons l'occasion de revenir sur les fêtes des vendanges dans une autre partie de cet ouvrage. Les poètes bibliques comparent le peuple d'Israël à une vigne. Dans les Psaumes (80,9) ce peuple est appelé un cep de vigne transplanté d'Egypte. Israël est une vigne luxuriante, dit le prophète Osée (10, 1). Tombé dans le péché, il est comparé par Isaïe (ch. 5) à vm vignoble qui a trompé l'espérance du vigneron; la même image se trouve dans la parabole de Jésus (Malth.ch. 21, v. 33-41).
g. Arbres fruitiers et forestiers.
Outre les arbres fruitiers, communs dans nos contrées , tels que le pommier, le poirier, le noyer, le cerisier, l'abricotier, l'amandieV, etc., laPalestuie en possède plusieurs d'une noble espèce et qu'il est important de connaître pour l'intelligence de la Bible.
L'olivier, toujours verdoyant, et qui, selon Pline (I. 16, ch. 44), arrive à l'âge de deux cents ans, est toujours compté dans la Bible parmi les richesses dont le ciel avait béni le pays des Hébreux. Il paraît que la contrée la plus riche en oliviers était laSche/'éla ou le bas pays au sud-ouest; car parmi les ministres de David nous trouvons un inspecteur des oliviers dans cette contrée (I Chron. 27, 28). C'est là aussi que des voyageurs modernes ont trouvé un grand nombre d'oliviers. Hasselquist en trouva dans trois vallées entre Yâfa et Jérusalem , et Volney en a TU à Ramla, qui croissaient à la hauteur des hêtres. Çà et là il y avait aussi des plantations d'oliviers dans les montagnes; on connaît la célèbre montagne près de Jérusalem autrefois plantée d'oliviers , qui ont presque entièrement disparu. Seydlitz, voyageur du seizième siècle (15.56), en a rencontré dans les montagnes du midi ', et Belon sur les collines de JN'ablous *.
' Jalin : Archéologie, t. I, p. j^I- ' Rusejimùller, 1. c, 1. 1, p. 269.
Selon la bénédiction de Moïse (Deutér. 33, 24), Asser devait baigner son pied dans ihiiHc. Les anciens liébreux exportaient beaucoup d'huile d'olives, en Phénicie ( Ézechiel , 27 , 17 ) et en Egypte (Osée, 12, 2). Salomon donna 20,000 bath d'huile aux ouvriers de Tyr (11 Chron. 2, 9). Les olives de Palestine sont encore maintenant préférables à celles de Provence; si l'huile qu'on en tire est aujourd'hui moins estimée, il faut en attribuer la cause au peu de soin qu'on met dans la i-àhx'\callou.U' olivier sauvage, appelé dans la Bible : arbre d'huile ' , a été remarqué dans les temps modernes, aux environs de Jéricho'. Il porte un fruit bien plus grand que celui de Volioier cultivé, mais l'huile qu'on en prépare n'est pas aussi boime et on ne s'en sert que pour des médicaments. Le figuier de Palestine n'est pas moins remarquable; pendant dix mois de l'année il porte ses fruits^, et, en trois récoltes, il en offre trois qualités différentes. Quand les dernières pluies sont passées , le figuier parfume ses fruits verts ( Cant. 2,13) qui germent dès l'équinoxe du printemps; cesfigues de primeur se cueillent au mois de juin : ce sont les meilleures ( Jérémie, 24 , 2). Pendant que celles-ci mûrissent, \es figues d'été commencent à pousser. Les Arabes les appellent Carmous; elles se cueillent au mois d'août, et se conservent longtemps. A la même époque les yîgues d'hiver commencent à se montrer; celles-ci ne mûrissent que fort tard dans l'automne, lorsque l'arbre a déjà perdu son feuillage. Si l'hiver n'est pas trop rigoureux, on ne les cueille qu'au mois de janvier. Elles sont plus grandes que les autres figues, d'une forme plus ovale et de couleur violette. Dès la plus haute antiquité les figues sèches étaient très-estimées; pour les conserver plus longtemps, un en formait des masses on cabas, c,ao
' Dans un passage de Nehemias (8, 16) il est expressément distingué de l'olivifr cultivé, qui s'appelle Z(ii/fe.
' Scliulz, 1. c. p. 80.
' iosèpbe, de Bellojud. 1. III , ch. lo, .^ 5^
les Hébreux appelaient DebéHm (n2'Hl7)- Les Jiguiers sauvages ou les sycomores se trouvaient en grand nombre dans la plaine appelée Scheféla (I Rois, cli. 10, v. 27). Le sycomore a le troue très-fort, et ses branches horizontales, toujours vertes, s'étendent au loin. Il a des feuilles semblables à celles du mûrier; ses fruits , qui ressenibientaux figues, ont ungoût fade et peu agréable. Le bois, quoiqueléger, est très-durable; les Hébreux reniployaientaux constructions (Isaïe, 9, 9). Les cercueils des momies, que les Egyptiens faisaient du bois de sycomore, se sont conserves jusqu'à nos jours '. Cet arbre par sa forte constitution, ses branches d'un vaste développement et sa verdure perpétuelle, est un lieu de rendez-vous fort agréable et fort commode; les Orientaux y grimpent encore maintenant, comme Zacchée dans l'Évangile de saint Luc (19, 4), et ils s'y installent pour fumer et «auser. De nos jours cet arbre paraît être rare en Palestine; Hasselquist ne le trouva que sur la côte, près de Yâfa.
Le palmier était dans les temps anciens un des plus beaux ornements de la Judée , surtout des environs de Jéricho, qui fut appelée, dès la plus haute antiquité , la ville des palmiers ( Deutéron. 34, 3). Les auteurs grecs et romains vantent beaucoup les palmiers delaJudée;selonStrabon(l.xvi,c. 41), leurs dattes sont préférables à celles de Babylone et de la Thébaïde. Cet auteur parle du bois de palmiers près de Jéricho qui , dit-il , avait cent stades de longueur. Pline parle dans le même sens ', ainsi que Tacite (Hist.
1.5, c. G)etJustin(I.3fi, c. 2). Il existe encore des monnaies du temps des
' Voy. Ritter, Erdkunde , II, 432. Cet auteur cite aussi, d'après Clarke, des tableaux sor bois de sycomore, trouvés dans 1 église de Sainte-Anne à Siphori en Galilée , et transportés à Cambridge. Ces tableaux, qui remontent bien au delà du dixième siècle, se sont conservés sans être piqués
' '"*l«a vexo inclyfa est vel magis palmis
!il ' ; ?,"°'"J''^^ '" Judiea, nec intota: tea au Hierichuntem maxime.
Maccabées, sur lesquelles on trouve le palmier comme emblème de la Judée , et il y a des monnaies romaines qui portent le même emblème, avec; 1 inscription Judœa capta. On portait des branches de palmiers dans les marches triomphales (vov. Maccabées, 1.1,13, 51, et II, 10, "7; Évang.
de saint Jean , 12, 13), et pendant la lete des tabernacles, qui était celle des récoltes, on portait en procession les branches du palmier, ce roi du règne végétal, comme l'appelle Linné.
Cet usage existe encore aujourd'hui chez les Juifs, et la plus petite synagogue des régions boréales se procure pour la fête des tabernacles quelques branches desséchées du noble arbre, souvenir de l'ancienne indépendance!
Aujourd'hui la Palestine a presque perdu ce bel ornement; les palmiers de Jéricho ont succombé sous la hache des Bédouins. Des voyageurs modernes en ont trouvé dans les environs de Saint-Jean d'Acre, de Yâfa et de Gaze ; mais ce n'est qu'à Yàfa, dit Volney (I. II, c. 7), que les palmiers commencent à porter de bons fruits. Gaze, dit le même auteur, a des dattes comme la Mecque (État phys., c. i, § 8). — C'est a Gaze aussi qu'on voit le grenadier, autrefois très-commun en Palestine , comme le prouve le nom de Rimmon (grenade) que portaient plusieurs villes. Dans le Cantique (4, 13) on parle d'un jardin de grenadiers; des grenades ainsi que des dattes on tirait une espèce de moiit (ib. 8, 2). — Les citronniers et les orangers , que la Palestine possède en grande quantité, ne sont pas mentionnés dans la Bible. Le cédrat, espèce de citronnier, est, selon la tradition rabbinique, l'arbre kadar ou le bel arbre dont parle la loi de Moïse (Lévit. 23, 40), au sujet de la fête des tabernacles. Les versions chaldaïque et syriaque sont d'accord avec cette tradition. — Le pistachier était , dès le temps de Jacob, un des arbres les plus nobles de Canaan' ; parmi les présents que Jacob envoie à Joseph en Egypte ( Genèse , 43 , 1 1 ), se trouvent
' Maintenant Alep a le privilège exclusif des pistaches. Volney, 1. c.
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dt'S bolniin ( îzi*J'Cl ), 'lui, selon
toutes les versions orientales, sont des pislailics. Les Septante et la Vulgate eut téréùinl/ie; mais le fruit du terébintlie est trop in.sii;iiiliant pour ^J,^urer parmi les cadeaux offerts à un viceroi. Au reste, cet arbre, qui est de l'espèce du pistachier et qui lui ressemble beaucoup, est très-souvent mentionné dans la liibie , quoique, de nos jours, il soit fort rare en Palestine. A Mamré près de Hébron, il y avait un bois de térébintlus. Saint Jérôme dit que, dans son enfance, on montroitencore,nonloiiide!iebron, le vieux terébintlie sous lequel avait demeuré le patriarche Abraham J\ous
devons accorder une mention au ra?-oi/bie)' ; il est question de son fruit dans la paral)ole du lils perdu ( Kvang. de Luc, 15, V. 16); le caroube était si commun qu'on en faisait manger aux bestiaux.
En arbres forestiers la Palestine possède surtout beaucoup de chênes.
Richard Pocock eu a compté cinq espèces. Au rapport de plusieurs voyageurs , tout le pays à Test du Jourdain, entre le iMandhour et le Zerka (Yabbok), est riche en bois de chênes. Ce sont là probablement les chênes de Basan mentionnés dans plusieurs passages des prophètes ■. Ézéchiel dit que les Tyriens s'en servaient pour faire des rames; Isaïe mentionne les chênes avec quelques autres arbres dont on se servait pour le chauffage ainsi que pour la fabrication des idoles (c. 44, V. 15).
Parmi les bois que les Hébreux employaient aux constructions et que, en partie, ils tiraient des pays voisins, nous trouvons, du temps de Moïse, le bois de aUtîm (très-probablement une espèce d'acacia) dont on se servit pour construire le tabernacle ou le temple portatifs Plus tard , pour le
» Isaïe, 2, I3;ÉzéchieI,27,.6;Zacliarie,n,2.
' L'arljre slila, en arabe saut est la splita œgyptia (mimosa niiotica, Linn. ) On le trouve surtout en Egypte et en Arabie; il devait èlre commun dans le pays de Moab sur les limitatî de la Palestine, ou nous trouvons la viiiin des Silliin (Joël, 4 , 18; comp. Aombres, S5, 1 ; Jos. 2, i).
temple de Salouion, on employait le bois de cijpres et de ccf/re. Le cèdre, qui joue un si grand rôle dans la Bible, n'est pas indigène dans le pays des Hébreux ; il en sera parle dans la description de la Syrie et du mont Liban. —
c. Animaux.
La zoologie de la Palestine ne diffère point de celle des autres pays voisins. Ici encore nous n'avons pour but que dedoniier quelques détails qui intéressent le lecteur de la Bible, et qu'il est important de connaître pour l'intelligence de certains passages.
n. Mollusques. — Poissons. — Reptiles.
La Bible ne mentionne qu'un trèspetit nombre d'animaux mollusques.
David, en parlant du juge inique et oppresseur, désire qu'il. s'en aille comme le limaçon qui se fond à mesure qu'il s'avance (Ps. 58, v. 9). Dans cette image le poète fait allusion à l'humidité que le limaçon laisse sur son chemin. — Un autre animal de la classe des mollusques mérite de fixer notre attention, c'est la pourpre. Quoique son nom ne se trouve pas dans la Bible, il y est question cependant des belles couleurs qu'elle fournit. Deux genres de coquilles, fournissant les couleuïs dites pourpre et conchylienne , se trouvent, selon Pline, sur les rivages de Tyr et sur plu.«ieurs autres points du littoral de la Méditerranée. Selon les anciens rabbins, des coquilles employées pour les teintures se trouvaient sur le littoral de la Galilée '. Seetzen y a trouvé deux espèces de coquilles, celles que Linné appelle murex triincidus et lielix ianthina.
lies poissons sont très -abondants dans le lac de Génésareth ou de Tibériade et dans le Jourdain. Quant aux espèces, nous ne les connaissons que fort peu ; la Bible parle des poissons en général, mais elle ne nous fournit aucun nom particulier. Parmi les poissons
' Voy. la paraphrase chaldaîque de Jonathan, Deuléron, cli. 33, v. 19, et plusieurs autres passages cités dans le Lcxicon ckald. talmud. et rabbinicum de Buxtorf, coL
qui se trouvent dans le lac de Génésareth, Josèplie mentionne le coracinus (xops-jâvc;) , qu'on pL-oiiait près de Caphernaiini, et qui, dit-il, se trouve aussi près d'Alexandrie en Egypte (de Bello jud. 1. 3 , c. 10) ; Hasselquist ajoute le 5i7«rM5, \emitgilet\esparus, espèces qui se trouvent également dans le Nil (voy. Ritter, p. 316). Les anciens rabbins parlent d'un poisson de mer qu'on péchait sur les côtes de la Galilée et qu'ils appellent Taritli • ; selon les coimnentateurs, c'est le thon. Enre/^^iVes, nous trouvons plusieurs espèces de lézards et de serpents ; sur les huit espèces de reptiles dont parle Moïse (Lévit. ch. ii, v. 29 et 30) , six appartiennent à la famille des sauriens ou des lézards. On en compte encore maintenant un grand nombre de genres en Palestine et en Syrie. — Les serpents mentiormés dans la Bible n'appartenaient pas tous à la Palestine. Dans la Genèse le serpent est appelé le plus rusé de tous les animaux; Aristote appelle également les serpents des animaux ilUbéraux et insidieux (àvcXs'jôipà )C7.î sTTÎoouXa.)». Parmi les modernes, Seetzen parle de plusieurs espèces de serpents qu'il a rencontrées dans la Judée; mais il dit n'y avoir pas vu de serpents venimeux. Le même auteur parle aussi de tortues.
b. Insectes.
Dans les environs inhospitaliers de la mer Morte les scor/j/o«i' se trouvent en grand nombre. Dans les Nombres (34,4), dans le livre de Josué (15,3) et dans celui des Juges (1 , 36) nous trouvons mentionnée la hauteur des scorpio7is, située sur la linnte méridionale de la .ludée, et par conséquent, à l'ouest de la mer Morte. Volney a ouï dire qu'il y a d'énormes scorpions dans les nombreuses ruines qui se trouvent au sud-est du lac (t. II, ch. 7). Etienne Schulz en a vu beaucoup dans la plaine du Jourdain, au-dessous de Jéricho.
Nous avons déjà parlé des sauterelles, qui deviennent souvent un fléau redoutable pour la Palestine, ainsi que pour
» Paraplir. chald., 1. c.
* Hist. anim., 1. 1, vers la tin du ch. I.
la Syrie, la Perse, l'Egypte et quelques autres parties de l'Asie et de l'Afrique. Dans la Bible, on trouve neuf noms différents pour les sauterelles ' ; il est impossible de dire quelles sont les différentes espèces désignées par ces noms; les vastes recherches auxquelles s'est livré Bochart dans le Hierozoïcon n'ont produit aucun résultat satisfaisant. Ses successeurs, Michaélis et Tychsen , n'ont pas été plus heureux ; le premier a pensé (jue les quatre noms du Lévitique (ch. ii , v. 22) indiquent quatre âges ou époques des sauterelles, selon leurs différentes transformations; cependant le texte dit très-clairement que ce sont différentes espèces. L'hypothèse de Michaélis [lourrait s'appliquer avec plus de succès aux quatre noms donnés par le prophète Joël (ch. 1 , v. 4), parmi lesquels on ne retrouve qu'un seul de ceux du Lévitique; mais là encore il serait diflicile d'arriver à des résultats positifs. Les anciennes versions ne nous offrent aucun secours; car non-seulement elles se contredisent les unes les autres , mais les iioms que nous y trouvons ne nous sont pas plus connus que ceux du texte hébreu. Tout ce qu'on peut dire de certain , c'est que les Hébreux connaissaient plusieurs espèces de sauterelles, dont quatre pouvaient, selon le Lévitique, leur servir de nourriture. Decenombreétaient sans doute les à/cpîSîç que mangeait Jean-Baptiste dans le désert (Matth.
3,4; Marc ,1,6). Encore aujourd'hui les Orientaux mangent des sauterelles salées ou rôties 2. Niebuhrdit, dans sa description de l'Arabie, que les
' Voy. Oedmann , deuxième cahier, ch. 6 ; de Wette, Jrchœolofjie, § 82, IV, not. a.
2 Joseph de Saint-Ange dil dans son Ga~ zophylacium persicum : « J'ai mangé de « bons plats de ces sauterelles à l'exemple « des Arabes, qui les mangent cuites dans « l'eau avec du sel. Elles sont aussi bonnes « comme les plus grosses chevrettes de mer, i( auxquelles elles ressemblent. » Job Ludo|f dit que les Éthiopiens les mangent avec avidité, et il ajoute : siiavis enim valde , nec- 710)1 salub7-is est cibus. Voy. Historia a-thiop. 1. I, c. 13. Le même auteur cite à ce sujet une foule de naturalistes et de voyageurs anciens et modernes. Commentar. ad hùi, œthiop., p. 1(58 etsiiiv.
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Juifs de l'Yéinen en mansentavec autant (le plaisir que les Mahométans , et ils prétendent (jne les oiseaux que Dieu envoya aux Hébreux dans le désert u'étaiënt que des sauterelles '. En Orient , ees insectes remarquables sont beaucoup plus grands ([ue eliez nous; les ravages qu'ils foui de temps en temps ont été décrits par un grand nombre d'bistoriens et de voyageurs ; de même (pie Volney, que uous avons cité, tous les autres auteurs conlirment la description du propliète Joël.
Les sauterelles trouvent un ennemi redoutable dans l'oiseau samarmar, qui ressemble au loriot; cet oiseau, dit Volney, les suit en troupes nombreuses , comme celle des étourneaux ; et non-seulement il en mange à satiété , mais il en tue tout ce qu'il en peut tuer.
Il paraît que la Palestine est aussi iucommodée quelquefois car une espèce de mouches. A Ekrôn, dans le pays des Philistins , on cherchait protectiou, contre ces ennemis, auprès d'une divinité spéciale, appelée Baal- Zeboub (dieu des mouches). Eugène Roger, voyageur du XVII* siècle , raconte que pendant son séjour à Nazareth une troupe de petites mouches noires, appelées bargasch, fit invasion dans la plaine d'Esdrelon, où se trouvait un camp de Bédouins composé de six cents tentes. Hommes et bestiaux manquaient d'être étouffés par ces insectes , qui leur entraient dans la bouche et dans le nez ». Dans le livre de Josué (ch.24, V. 12), on dit que deux rois des Amorites furent chassés de leur pays, non pas par les armes des Israélites, mais par un insecte appelé Sirûh ^. Ce mot est rendu conmiunément ^ds frelon. Élien raconte aussi que les Phasélites, peuplade cana-
' La même opinion a été soutenue par Ludolf , 1. c, p. 185 et suiv. Mais la plupart des commentateurs anciens et modernes prennent les selaw pour des cailles, et c'est aussi l'opinion de Buffon.
^ Voy. La Terre sainte par Roger, p. 84.
3 Moïse avait prédit que cet insecte serait un puissant auxiliaire pour les Hébreux. Exocle, 23, 28; Deutéron. 7, 20. Selon le Talreud il piquait les ennemis aux yeux et sa piqûre était mortelle.
néenne, furent forcés parles rjuêpes de quitter leur pays >.
Les abeilles qui , dans l'Orient, deviennent quelquefois très-incommodes et même dangereuses », étaient pourtant une des bénédictions de la Palestine. L'éducation des abeilles y avait fait sans doute de grands progrès ; car nous trouvons le miel parmi les articles de commerce que les Israélites exportaient pourTyr (Ézéchiel, 27,17). On y trouve aussi beaucoup d'abeilles sauvages, dont les essaims, logés dans les arbres creux et dans les rochers, y préparent un miel qui est fort estimé ^. C'est là , sans doute , le miel sauvage de Jean-Baptiste (Math. 3,4; Marc, 1,6), et le miel du rocher dont parlent Moïse et le poète Asaph (Deutéron. 32, 13, et Ps. 81, 16).
Le kermès (le coccus des anciens), insecte de l'ordre des hémiptères, qui s'attache à certains arbres, notamment à l'yeuse , mérite ici une mention ; il en est souvent question dans la Bible, oii on l'appelle tholaath schani (ver à cramoisi). Les Hébreux en faisaient un grand usage pour leurs teintures, et il est toujours mentionné dans l'Exode lorsqu'on parle des tissus coloriés employés dans le sanctuaire 4.
c. Oiseaux.
Dans le Lévitique (ch. 11 ) Moïse énumère vingt espèces, et dans le Deutéronome (ch. 14) vingt et une espèces d'oiseaux que les Israélites ne doivent pas manger. Nous ne connaissons plus maintenant la valear exacte de tous les noms hébreux donnés par Moïse, mais nous rencontrons
' Histoire des animaux, 1. XI, ch. 28.
» Voy. Oedmann , Sammlungen , sixième cahier, p. 131 et suiv. Dans la Bible les abeilles sont quelquefois l'image d'ennemis nombreux et persécuteurs. Voy. Deutéron.
I, 44; Psaume U8, v. 12.
3 Voy. les rapports de plusieurs voyageurs cités par Rosenmûller : Biblische Naturgeschichle, t. 11, p. 425,426.
* Volney dit que la plante à cochenille croit sur toute la côte de la Syrie , et il ajoute qu'elle nourrit peut-être déjà cet insecte précieux comme au Mexique et à Saint-Domingue.
sy
parmi ces noms, ceux de Vaigle, du corbeau, de plusieurs espèces d'autours, et 011 peut dire avec certitude qu'ils désignent, pour la plupart, des oiseaux de proie '. A côté de ces oiseaux impurs nous voyons figurer, dans la loi de iMoïse, la colombe et la tourterelle comme les oiseaux les plus purs et les seuls admis à l'autel de Jehova , comme offrande du pauvre.
Au reste, nous ne trouvons en Palestine aucun oiseau bien remarquable qui mérite ici une mention particulière, à l'exception peut-être de la columba Palxstinx mentionnée par Hasselquist, et dont le plumage est d'une blancheur éblouissante. Parmi les animaux domestiques des anciens Hébreux nous remarquons l'absence des coqs et des oies. Il n'en est jamais question dans l'Ancien Testament; sans doute, ces oiseaux domestiques ne furent introduits que plus tard dans la Judée. S'il faut en croire le Talmud, le coq était banni de Jérusalem, pour ne pas souiller la ville sainte par les ordures qu'il répand en grattant la terre. Cependant , dans le Nouveau Testament, il est question du chant du coq dans Jérusalem (Matth. 26, 74; Marc, 14, 68).
La loi de Moïse renferme une dis-
Sosition spéciale en faveur des nids 'oiseaux (Deutér. ch. 22, v. 6, 7.) Il y est défendu , lorsqu'on rencontre uiï nid d'oiseaux sur le chemin, de prendre à la fois la mère et les petits : « Tu renverras la mère , dit Moïse , et « tu prendras les petits. » Michaëlis a vu dans cette loi un règlement de chasse, ayant pour but d'empêcher la destruction de certains oiseaux dans lesquels l'agriculteur peut voir tout d'abord des ennemis dangereux pour les semences, et qui pourtant sont trèsutiles dans ces contrées pour détruire les serpents, ainsi que les troupes de mouches et de sauterelles '. Je rap-
' Les oiseaux carnivores et les oiseaux df proie sont aussi défenilus ou\ Brahmanes. (Lois de Manou 1. 5 § 1 1 et 13).
' Voy.dansle Siinlaqmacommentationiim de MicliaéUs, t. II, la di.ssertaUon intitulée : Lex mosaim UeiU. XXII , 6, 7, ex historia na'eurali et moribus /Egyptiorum illustrata,
pellerai à ce sujet que de nos jours l'oiseau samarmar (turdus seleucis), le redoutable emiemi des sauterelles, est généralement respecté en Orient; l'on ne permet en aucun temps de le tirer.
Mammifères.
Animaux domestiques. — Aniviaux sauvages.
La Palestine possède, comme la Syrie, tous nos animaux domestiques, auxquels elle ajoute le bufjle et le chameau à une bosse. Dans les temps anciens ce furent le bœuj et Yàne qui jouaient le plus grand rôle parmi les animaux domestiques des Hébreux; l'un et l'autre étaient d'une grande importance pour un peuple d'agriculteurs , et nous les voyons figurer de préférence dans deux passages du Décalogue. Nous les trouvons aussi parmi les richesses des patriarches, à côté des brebis et des chameaux. Les meilleurs bœufs se trouvaient autrefois dans le pays de Basan , oîi il y avait de bons pâturages. David appelle ses ennemis puissants les forts (taureaux) de Basan {Ps. 22, v. 14); les fenunes voluptueuses de Samarie sont appelées par le berger et prophète Amos (ch. 4, v. i) vaches de Basan.
La plaine de Saron , entre Yâfa et Lydda , avait aussi des pâturages de bœufs pour lesquels David nomma un inspecteur spécial (I. Chron. 27, 29). On se servait des bœufs non-seulement pour labourer la terre et pour triturer les grains , mais aussi pour porter des charges et pour traîner des chariots. Il se faisait aussi une grande consommation de bœufs , non-seulement pour la table, mais aussi pouf l'autel. Du lait des vaches on faisait du fromage; le beurre , à ce qu'il parait, était rare chez les Hébreux, comme chez tous les peuples de l'antiquité, Uâne, animal impur pour les Hébreux , leur servait de bête de somme et de monture. Grâces aux soins que les Orientaux donnent à cet animal, il devient chez eux plus grand , plus
et le Droit mosaïque (Mosaisches Recht) du mcuMî auteur, 1. 111, g I7I.
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couraj^eux et plus alerte que dans nos contrées. Il devait surtout cire estime en Palestine, pays de montagnes , et où le clieval , dans les temps anciens, était très-rare. — Le mulet est souvent mentionné dans la [Bible, à partir de l'énoque de David, soit que les Hébreux aclietassent les mulets à l'étranger, ou qu'ils dérogeassent sous ce rapport à la loi de Moïse qui avait expressément défendu la copulation de deux espèces (Lévit. 19, 19). C'est à la même époque, et surtout sous Salomon,qiie nous voyons le cheval devenir de plus en plus commun chez les Hébreux.
A la vérité, quelques anciennes peuplades cananéennes avaient des chevaux et elles s'en servaient dans la guerre • ; mais en général les chevaux ne pouvaient pas rendre de grands services dans un pays aussi montagneux, et Moïse, qui ne voulut pas faire desHébreux un peuple guerrieret conquérant , se montra peu favorable à la cavalerie (Deutéron. 17, 16). Mais Salomon, qui se permettait mainte infraction à la loi de Moïse, tira beaucoup de chevaux de l'Egypte. Ce roi avait des haras bien fournis, quatorze cents chariots de guerre et une cavalerie de douze mille hommes. Ce luxe fut continué et même augmenté par ses successeurs, ce qui ne pouvait manquer de scandaliser les prophètes \ Une belle description du cheval se trouve dans le livre de .lob (ch. 39, v. 19-25). En menu bétail nous trouvons la brebis et la chèvre; de tout temps elles étaient extrêmement abondantes chez les Hébreux. Du temps de Josèphe on tuait pour la Pâque 256,500 agneaux ^. La Palestine possède, comme tout l'orient et le nord de l'Afrique, une espèce de 6eliers qui ont la queue très-longue et très-grasse. Cette queue pèse quelquefois jusqu'à quarante livres, et on est obligé de la soutenir par un petit chariot que le bélier traîne après lui
» Voy. Josué, ch. II , v. 4; Juges , cb. B, V. 22.
» Voy. Isaïe, ch. 2, v. 47; Osée,ch. I, v. 4. • De Bello jud., 1. 6, c. 9.
(voy.Tab. III). On comprendra maintenant, [)ourquoi chez les Hébreux la queue des béliers ligure toujours parmi les meilleures pariiesdela victime qui devaientêtrebnllées sur l'autel '.Russel, dans son histoire naturelle d'Alep, parle d'une espèce particulière dechevres, que l'on trouve en Syrie et en Palestine et qui se font remarquer par leurs longues oreilles. Elles ont les cornes petites, le corps long et mince, le poil court, et leur couleur est presque toujours d'un rouge clair. Selon Sonnini,onappellecetteespècec/iè«re de Mambré, parce qu'elle est trèsconmiune sur la montagne de ce nom dans les environs de Hébron».
Il parait que les Hébreux même avant Moïse s'abstenaient de la chair de porc; parmi les bestiaux des patriarches nous ne trouvons jamais des pourceaux. Les Arabes, les Phéniciens, les Égyptiens , les Indiens ne les avaient pas moins en horreur.
Quoiqu'on puisse conclure de plusieurs passages de la Bible que le cochon se trouvait dans l'ancienne Palestine, on ne saurait nullement admettre qu'un Hébreu se soit permis de l'élever en troupeaux. On pourrait donc s'étonner tout d'abord du troupeau nombreux de pourceaux qui, selon les Évangiles, se trouvait dans les environs de Gerasa (ou mieux Gadara), non loin du lac de Tibériade^, et qui, selon saint Marc, se composait de 2000 individus. Mais il ne faut pas oublier que le district de Decapolis (dix villes) était habité en partie par des Grecs 4. Les chiens, quoique très-utiles aux nomades , et fort nombreux dans toutes les localités, sont frappés du plus profond mépris chez presque tous les peuples de l'Orient, qui évitent leurattouchement comme immonde. Les Hébreux
• Voy. dans le tome IV de la Bihle de M. Cahen, /es Réjlex ions sur lecuUedes ancien* Hébreux par S. Munk, page 31.
» Voy. RosentnûUer, t. Il, p. 85.
' Matlh.ch.8, V. 30; Marc, ch. 5, v. Il et 13; Luc,ch. 8, V. 32.
4 Les villes de Gerasa, de Gadara et de Hippos sont appelées par Josèphe des villes grecques. -^n(/g., 1. 17, ch. U,§4.
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avaient sous ce rapport les mêmes préventions que leurs voisins, et les chiens vivaieut chez eux dans le même état où nous les voyous encore aujourd'hui dans toute"^la Syrie. Selon Volney ', « on v voit une fouie de chiens « hideux, qui n'appartiennent à per- « sonne. Ils forment une espèce de « république indépendante qui vit des « aumônes du puljlic. Ils sont canton- « nés par familles et par quartiers, et, « si quelqu'un d'entre eux sort de ses « limites , il s'ensuit des combats qui « importunent les passants. » Anciennement, comme aujourd'hui, ils mangeaient des charognes ( Exode , 22 , 30) et quelquefois même des cadavres humains *.
Parmi les animaux sauvages de la Palestine, nous trouvons en première ligne le lion; de nombreux passages de la Bible ne nous permettent pas de douter que le lion n'ait existé autrefois dans ce pays, quoiqu'on ne l'y trouve plus à présent. Il kabitait principalement dans les forêts de Basan (Deutéron. ch. 33, v. 22), et sur quelques points de l'Antiliban (Gant, des cantiques, ch. 4, v. 8); maison le rencontrait aussi dans d'autres contrées de la Palestine. Samson, David etBenaïa luttèrent avec des lions et les tuèrent; un prophète fut tué par un lion prés de Bethel et un autre près d'Aphek, non loin de Sidon ^. Les colons que le roi d'Assyrie envoya à Samarie furent maltraités par les lions^.
La Bible parle aussi amours : David se vantait d'en avoir tué un; des enfants qui avaient insulté le prophète Elisa, furent tués par deux ours (II Rois , 2 , 24). La fureur de l'ourse privée de ses petits avait passé en proverbe chez les Hébreux s. Volney dit que la Syrie est maintenant exempte des lions
' Voyages, t. II <i la fin du ch. 9.
' Voy. 1 Rois, ch. 14 , v. il ; ch. IG, v. 4 ; ch. 21, V. 03 et 24; II Rois, ch. 9, v. 35 et 36-
^ Voy. Juges, ch. 14, v. 5; I Sam. ch. 17, V. 39; II Sam. ch. 32, v. 2o; I Rois, ch. 13, V. 24 , elch.*20, V. 3G.
' II Rois, 17, 25.
* On lit dans les Proverbes de Salomon (17, 12) : Il vaut mieux rencontrer une ourse privée de ses petits, qu'un sot dans sa sottise. Voy. aussi 2 Sam. 17 , 8; Osée, 13, 8.
et des ours • ; mais cette assertion, du moins pourcequi concerne les ours, se trouve contredite par le témoignage de plusieurs autres voyageurs, tels queSeetzen,Burckhardt, Huckino;ham, Ehrenberg. Ce dernier tua sur le Liban un ours d'une espèce particulière qu'il cite sous le nom de ursus syria eus. — Lescr/if/Z/er, appelédanslaBible pourceau de forêt ^, se trouve encore maintenant en Palestine dans les montagnes "et les marais; selon Volney, il est moins grand et moins féroce que le nôtre. Burckhardt l'a vu dans le Ghor; on le trouve surtout dans les joncs du lac d'EI-houla, et c'est là très-probablement l'animal des roseaux dont parle David (Ps. 08, v. 31 ). Dans les lieux écartés il y a aussi des hyènes et des panthères ou des onces.
'L'hyène est mentionnée par .lérémie (ch. 12 , V. 9) , comme l'a bien vu Bochart, et comme l'avait déjà vu avant lui l'auteur de la version grecque^. On parle plus souvent dans la Bible de la panthère ou de Vonce (namer, comiiie l'appellent encore aujourd'hui les Arabes). Dans leCantique(3, 8), plusieurs hauteurs de l'Antiliban sont appelées montagnes de panthères. Burkhardt a vu le namer dans différentes contrées du Liban, -mais il l'appelle faussement tigre. Seetzen l'a rencontré aussi dans les environs de Baniâs, au pied du Liban. C'est là et près de Hasbeïa qu'on a trou vé des loups ; mais selon Volney, le loup ainsi que le vrai rejiard soni très-peu connus dans ces contrées. Une espèce mitoyenne, appelée chacal, s'y trouveen fort grande quantité.» Les chacals, dit Volney, habitent par troupes 4 aux environs des villes dont ils mangent les charognes; ils n'attaquent jamais personne, et ne savent défendre leur vie que par
' État physique de la Syrie, ch. i, dans la note à la fin du g 8.
2 Ps. 80, V. 14.
^Lesmots de l'original giie la Vuljiale rend par avis discolor, signifient rapax beslta hyœna. La version grecque porte a-Krîk'x.w ûat'vYiç, caverne d'hyène.
* Selon Belon, ces troupes se composenl quelquefois de deux cents individus. Obuervatio?is, 1. II, ch. lo6.
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la fuite. Chaque soir ils semblent se donner le mot pour hurler, et leurs cris, qui sont très-lugubros , durent quei(juefois un quart d'heure. » Les animaux dont Samson rf^unit trois cents, à nui il (it porter le feu dans les cliamps (les Philistins', étaient trèsprobablement des cZ/rtra/s. quoique les versions rendent le mot hébreu par renards ». Kncore maintenant on trouve les chacals en très-j];rand nombre près de Gaza et de Yâfa.
En gibier, le lièvre est fort commun ; iMoïse l'avait défendu aux Hébreux, et c'est à ce seul sujet qu'il est mentionné dans la Bible (Lévit. ,11, 6; Deutéron. 14, 7). Le /a/;m est infiuùiient rare. Knfin nous trouvons le gen»'ecer/', représenté principalement T^diV\QcerJ commun , la f/rt:;e//e et les chamois sur les hautes montagnes (Ps. 104, v. 18). Ces animaux sont dans la Bible l'image de la prestesse et de la grâce ; la bergère dans le Cantique compare plusieurs fois son berger au cerf et à la gazelle qui saute sur les )nontagnes ; dans les Proverbes de Salomon (5, 19), la jeune femme fidèle et aimante est appelée une biche pleine d'amour, une gazelle pleine de gj'â^e.
Nous bornons ici nos observations sur l'histoire naturelle de la Palestine ; nous verrors plus tard comment les Hébreux savaient lire dans le livre de la natureouvert devant eux, comment leurs poètes ont su comprendre le langage de toutes ces œuvres de la création pour s'élever jusqu'au Créateur, et nous donnerons aussi quelques renseignements sur les connaissances que possédaient les Hébreux en physique et en histoire naturelle.
• Voy. Juges, 15, 4.
^ Le mot sciiouAL qui, en erfel, est le nom hébreu du renard, désigne quelquefois le cliacaL David désire que se» persécuteurs soient la proie des schouulim (Ps. C3,v. II ); ici il ne peut givère être question des renards, mais bien des chacals , qui, selon le témoignase des voyageurs , mangent des c»davEes.
QUATRIÈME CHAPITRE
Division de la Palestine. — Topocramiik
Ln Palestine, renfermée dans les limites que nous avons indiquées plus haut (ch. 1), se divisait naturellement en deux parties, l'une à l'est, l'autre à l'ouest du Jourdain. Avant l'arrivée des Hébreux le pays était divisé en différents cantons, portant les noms des peuplades cananéennes qui y étaient établies. Les Hébreux divisèrent la Palestine en douze cantons, selon les douze tribus. Sous Roboam , fils de Salomon, dix tribus se séparèrent de la dynastie davidique, et le pays fut divisé en deux royaumes, celui d'Israèl et celui de Juda. Depuis l'exil jusqu'à l'époque d'Alexandre nous manquons de données positives. Depuis les Maccabées jusqu'à la destruction de Jérusalem par Titus, nous trouvons la Palestine divisée en quatre provinces, savoir la Galilée, la Sainarie, la Judée et la Perée, cette dernière à l'est du Jourdain, les trois autres à l'ouest , en allant du nord au midi. Cette division non-seulement est la plus conforme à la nature du pays, mais c'est aussi celle sur laquelle nous avons le plus de données certaines.
Nous la trouvons dans plusieurs auteurs grecs et romains, dans le Nouveau Testament, dans les écrits de Josèphe et dans ceux des premiers Pères de l'Église. Nous prendrons donc pour base de notre topographie cette division en quatre provinces , en nous réservant de revenir, dans l'histoire, sur les autres divisions que nous venons d'indiquer. Dans chaque province nous nommerons les villes qui ont une certaine importance dans l'histoire du pays.
I. La Galilée
Le nom de Galilée vient de l'hébreu Gain ou Galila, qui signifie cerc/e, district. Le mot Galil se trouve déjà dans le livre de Josué (20,7, et 21, 32) comme nom géographique désignant un district de la Palestine septentrionale , surtout le canton de Naphtali.
Salomon donna à Hiram , roi de Tyr,
vingt villes du pays de Galîl (I Rois, 9, 11); les Phéniciens s'y établirent , beaucoup d'autres étrangers vinrent fixer leur demeure dans le nord de la Palestine, et delà cette contrée fut appelée le Gain {district) des païens ■.
Mais la province de Galilée dont nous parlons ici était beaucoup plus étendue que l'ancien Galîl. Elle était limitée au nord par le territoire de Tyr et par l'Antiliban, à l'est par le Jourdain avec les deux lacs ae Samochonitis (Merôni) et de Tibériade, à l'ouest par cette partie de la Phénicie qui s'étendait, le long de la côte, depuis Tvrjusqu'au Carmel qui du iQm\n de Josèphe appartenait aux Tyriens ».
Au sud-ouest et au sud la limite , partie du Carmel, passait près de Ginée (Djennîn) devant la montagne d'Éphraïin, et allait de là au sud-est jusqu'au Jourdain , un peu au-dessus de Scythopolis. On voit que la Galilée embrassait les montagnes de Naphtali et la plaine d'Esdrelon. Là oij les montagnes s'approchent du Carmel elles forment avec celui-ci le défilé que parcourt le Kison et par lequel les habitants de la province pouvaient communiquer avec la côte. Cette communication, très-importante pour la province, la mettait continuellement en rapport avec le territoire phénicien de la côte. Les relations forcées avec des voisins païens exercèrent de tout temps une grande influence sur le caractère des Galiléens. Ils montrèrent moins d'eloignement que les habitants du midi pour la religion et les moeurs de l'étranger et moins de zèle pour la religion de Moïse. Après le retour de l'exil de Babylone, les relations entre les Galiléens et les païens étaient bien plus étendues, car la province renfermait dans son sein un grand nombre de ces derniers. De là le mépris que les Juifs affectaient pour les Galiléens, qui se faisaient reconnaître d'ailleurs par leur langage corrompu et par leur mauvaise prononciation.
La Galilée était moins grande que
' Isaîe, ch. 8, v. 23. Comparez I Maccab. B , ' DeBell.jud., 1. 3,ch. 3, §1.
;<• Livraison (Pàlk-stine.»
la Judée, mais un peu plus grandt que la Samarie. Sa longueur du nord au nudi était d'environ vingt lieues; sa largeur, de l'ouest à l'est, de neuf à onze lieues. Mais sa population était très-forte à raison de sa grande fertilité. Au nombre les Galiléens ajoutèrent le courage guerrier et un certain esprit d'indépendance, et ils savaient tenir tète aux nations étrangères qui les entouraient. Dans la guerre contre les Romains Josèphe y rassembla, sans beaucoup de peine, une armée de 100,000 hommes.
Composée de montagnes au nord fia àt\më grande plaine au midi , la province se divisa en haute et basse Galilée '. Nous allons énumérer les principales villes, en allant du nord au midi.
Dan, ainsi appelé par la tribu de Dan qui en fit la conquête (Juges, ch. 18), est souvent nonnné dans la Bible comme ville frontière à l'extrémité septentrionale de la Palestine.
Avant la conquête elle s'appelait Laïsch ou Léschem ». Elleétait'située , selon Eusèbe, à une distance de 4 milles romains à l'ouest de Paneas (Banias), et du temps de saint Jérôme il existait encore, à la même place, un bourg de ce nom^. A Dan se trouvait l'un des deux veaux d'or de Jéroboam.
KÈDES, ville lévitique et l'une des six villes de refuge -i, était également située dans les environs de Paneas, sur la limite du territoire de Tyr, et, selon saint Jérôme, à vingt milles de cette ville.
KiNNÉBETH, qui a douTié soH Hom au lac de Génésareth , était situé sans doute à l'endroit où le Jourdain tombe
' Josèphe, de BeUojitd., 1. 3, ch. 3. Mischna, traité de Schebiith {àuaée. sabbatique), ch.
* Il peut paraître singulier, lorsqu'on considère le Pentateuque comme l'ouvrage de Moïse, d"y trouver le nom de la ville de Dûn (Genèse, 14, 14; Deutéron. 34, i). Mais il se peut que Moïse ait écrit Laïsch, et qu'on se soit permis plus tard de substituer le nom de D,iu , qui était plue connu.
' Onomasticon sous le mot Dàn.
* Voy. Nombres, cIj. ■J3,v. (> cl suiv., et iosa», ch. 2u, V. 7.
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dans cslac. A deux lieues de là était C\PHARNAOiJM (villiif^e de Nahouui). Cette ville n'est pas mentionnée dans rAncieuTestarnent, ruais elle joue uu certain rôle dans les Évangiles. Jésus y avait fixé sa demeure, et il y st\journait très- souvent pendant les trois années de sa vie publique. Il prêchait dans la synagogue de cette ville et y opérait plusieurs cures merreilleuses. Boniface, evéque de Dalrnatie , qui visita la Palestine au XVI* siècle, vit les ruines de Capliarnaoum au milieu desquelles s'élevaient deux palmiers. Quaresmius, au XVII* siècle, vit également ces deux palmiers, et non loin de là un caravansérai nommé Meniéh. Les ruines de Capharnaoum queBurckhardt vit, non loin de Meniéh , sont appelées par les Arabes Tell-Houm.
Bethsaïda (lieu dépêche) sur le lac, au-dessous de Caphaniaoum, lieu de naissance des apôtres Pierre et André. A côté de Bethsaïda, les Çvangiles mentionnent Chorazin ou Corozaîn % qui devait être situé dans les mêmes environs, mais dont on ne trouve aucune trace dans les anciens auteurs. En continuant de suivre les bords du lac, on trouve, à environ quatre lieues de Capliarnaoum , la ville de
Tibértade(ou Tabarîyya) , une des principales villes de la Galilée, et encore assez considérable dans les temps modernes. Elle fut bâtie par le îétrarque Hérode Aiitipas qui en fit sa capitale , et le nom qu'il lui donna était uu hommage rendu à l'empereur Tibère. Située dans une plaine étroite entourée de montagnes, elle pourrait par une culture plus soignée obtenir tous les fruits des tropiques , mais elle est très-chaude et malsaine. Pour peupler la ville, Hérode y attira des Juifs pauvres et même des païens , en leur donnant des terrains et en leur accordant beaucoup de privilèges; car les Juifs orthodoxes avaient une certaine répugnance pour le séjour de cette ville, pour la fondation de la-
' Matth. 11,21-, Luc, 10, 13.
3uell(3 u »viàii iâ'iin détruire beaucoup 'anciens tombeaux. Tibériade resta ca|)itale(le la Galilée, jusqu'à ré[)oque où Hérode Agrippa 11 lui préféra Séplioris , l'ancienne capitale. Tibériade se soumit, sans attendre uu siège, à Vespasien arrivé de Syrie; ce qui lui valut dans la suite plusieurs faveurs de la part des Romains. Apres la destruction de Jérusalem, les plus grands docteurs juifs, qui ne voulurent pas quitter la terre sainte, s'établirent a Tibériade, qui devint un point central pour l'érudition rabbiuique.
De l'académie de Tibériade émana la Misclina ou le texte talmudique, rédigé par Rabbi Juda le Saint, et plus tard la Masora, ou l'appareil critique du texte biblique'. Sous Constantin le Grand une église chrétienne fut fondée dans cette ville, qui devint un des sièges épiscopaux de la Palestine. Les juifs et les chrétiens furent expulsés de Tibériade en 636 , lorsque la Syrie fut conquise par les Arabes.
L'évêché y fut rétabli pendant les croisades. — La ville moderne de Tabariyya, appartenant au pachaiik de Saint- Jean d'Acre, et entourée d'un mur en basalte, est beaucoup plus petite que l'ancienne Tibériade, qui, selon Burckhardt, était située un peu plus vers le midi. Elle avait dans les derniers temps 4000 habitants, pour la plupart mmsulnians; les habitants Juifs, au nombre de 1000, sont originaires d'Espagne , de Barbarie et de Syrie; 40 à 50 familles y sont venues de Pologne. Leur quartier est séparé du reste de la ville par un mur n'ayant qu'une seule porte, qui se ferme au coucher du soleil. Il n'y a dans la ville que très-peu de chrétiens; leur église, consacrée à saint Pierre, se trouve, selon la tradition, à l'endroit oii l'apôtre pêcheur jeta son filet. Des missionnaires de INazarelh y viennent dire la messe à la fête de saint Pierre. Selon les rapports des Juifs de Jérusalem que nous avons sous les yeux, le tremblement de
' Voy. l'ouvrage publié par Jean Buxtorf , le père, sous le titre de tiberias, p. i —
terre du l" janvier 1837 a presque entièrement détruit la ville deXabariyya, aui ne présente plus qu'un monceau e ruines. — Les célèbres thermes de ïibériade existent encore maintenant au sud-est de la ville, sur les bords du lac; ils ont quatre sources, et la masse d'eau , selon Burckbardt, serait suffisante pour faire marcher un moulin. Ces eaux thermales ont de l'analogie avec celles d'Aix-la-Chapelle; les habitants les considèrent conmie un bon remède contre les rhumatismes. On y vient de tous les points de la Syrie, surtout au mois de juillet.
La dernière ville sur les bords du lac est Tarichée, conquise par Vespasien. Son nom ne se trouve pas dans la Bible.
Si maintenant nous nous rendons dans l'intérieur de la province, vîous trouvons, à 4 lieues N. O. de Tibériade, la ville de
SA.PHET, maintenant Safad, au N.
N. E. du Thabor. Elle est mentionnée dans le livre de Tobie, selon la Vulgate '. Avant le dernier tremblement de terre elle renfermait 7000 habitants et 600 maisons, dont 150 appartenaient aux juifs et environ 100 aux chrétiens grecs. Les juifs, au nombre de 300 familles, d'origine espagnole ou polonaise, y possédaient sept synagogues et une école rabbinique. Safad est considérée par les juifs comme uhq ville sainte , de même que Tibériade, Jérusalem et Hébron =*.
Sephobis, ancienne capitale delà Galilée, et, après la destruction de Jérusalem, siège du synedrium, qui plus tard se transporta à Tibériade.
Elle était située sur une montagne.
Hérode Antipas, qui avait fait élever beaucoup de constructions et des fortiiications, lui donna le nom de Diocxsarea. Dans la Bible on ne parle pas de cette ville; mais elle est men-
' Tobie, ch. I, v. I.
La ville de Sephath ou Saphet, mentionnée Juges, 1 , 17, était dans la Judée.
' "Voy. les voyages de Burckliardt et de Jovvett. Volney place Safad à7 lieues au nord deTabarivya, et, selon lui, c'est un village presque abandonné.
tionnée par Josèphe et souvent dans le Talnnid. La tradition chrétienne y place la demeure des parents de Marie, mère de Jésus. En 33'J elle fut détruite par les Romains, parce que ses habitants s'étaient révoltes contre Gallus.
A sa place on trouve maintenant le village de Safouri , avec GOO habitants.
Kana (maintenant A'e/èr Karma), cà 2 lieues S. E. de Sephoris,célèbredans l'histoire de Jésus , qui , selon l'Évangile de saint Jean (ch. 2), y opéra son premier miracle. C'est un misérable village habité principalement par des chrétiens catholiques , qui prétendent indiquer aux voyageurs la maison oii Jésus changea l'eau en vcn. L'impératrice Hélène y fit bâtir une église dont on voit encore les ruines.
Au midi de Kana, en montante travers des collines calcaires, couvertes de broussailles , on arrive à la petite ville de
Nazareth, célèbre dans l'histoire du christianisme, et qui aujourd'hui porte le nom de Nasra. Cette ville, qui joue un si grand rôledans le Nouveau Testament, comme le lieu où demeuraient les parents de Jésus et où celuici reçut son éducation, était en ellemême très-insigniOante. Elle n'est mentioimée ni dans l'Ancien Testament ', ui dans les écrits de Josèphe, ni dans \QTi\\m\xdL. <^i- Est-ce que quelque chose de bon peut venir de Nazareth? » demande Nathauaël dans l'Évangile de Jean (1,40), ce qui prouve assez le peu de cas que l'on faisait de cette petite ville. Cependant elle eut le privilège de prêter son nom à Jésus et a ses partisans, qui furent appelés Nazarénieus ou Nazaréens , épithète d'abord injurieuse, mais par laquelle les sectateurs de Jésus ne dédaignèrent pas de se désigner eux-mêmes jusqu'à ce que , sous le règne de Claude, ils
' Selon l'Êvansile de Matthieu (2 , 23), les prophètes auraient prédit que le Messie serait appelé i\azaréc/i , c'est-à-dire habitant de la ville de Nazareth. Mais une pareille prédiction ne se trouve nulle part, et l'assertion de l'évangéliste ne repose probablement que sur une interprétation allégorique du mot hébreu AVcer ( surculus ), Is. ch. 1 1 , V. I. Voy. le commentaire de St. Jérôme sur ce passage d'haie.
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adoitèrent le nom de Chrétiens '. Selon la tradition, l'iinpôratrice IL^Iènc lit bâtira JNazarclli l'église dt;/'.-//t/(»/iciation. Du temps des croisades cette ville devint le sicge d'un arclievct^hé. Après les victoires des musulmans elle tomba presque entièrement en ruine.
En 1G20, la confrérie de terra sanla obtint la permission de restaurer l'église de l'Annonciation. Dans la seconde moitié du XVIll*^ siècle, Nazaretb se releva un peu sous la domination du cheik Dâher ' , qui traitait les chrétiens avec assez d'humanité. Du temps de Voluey, les chrétiens formaient les deux tiers des habitants; mais en IS12 Burckhardt, qui a|)pelle Nazareth une des villes les plus considérables du pachalik d'Acre , y compta 2000 Turcs et 1000 clirétieiis^. Ce qu'on trouve de plus remarquable à Nazareth, c'est le couvent des franciscains avec l'église dite de l'Annonciation. Burckhardt y trouva onze moines, pour la plupart Espagnols. Sous le chœur de l'église, 17 marches conduisent dans un souterrain que les chrétiens prennent pour le lieu de l'Annonciatiou de Marie. On y trouve deux colonnes de granit dont l'une est brisée au milieu. On sait que, selon la légende, la maison de Marie, qui s'y trouvait autrefois, fut, dans l'année 1291, transportée par les anges à Lorette. L'église de l'Annonciation est, après celle du Saint-Sépulcre, la plus belle de la Syrie. On montre, en outre, à Nazareth la demeure de Joseph , le puits de Marie , et, dans la partie occidentale de la ville , un^ église qui , dit-on , se trouve à la place de la synagogue dans laquelle Jésus avait prêché.
Enfin, du côté de la plaine d'Esdre-
' Voy. les notes de Lipsius sur Tacite, Annal., 1. I5. ch. 44. Plus tard le nom de Nazaréens fut donné à une secte hérétique. En Orient c'est encore aujourd'hui le nom des chrétiens en général.
* Voy. un précis de l'histoire de ce cheik dans les Voyages de Volney , t. 11, ch. i.
* D'autres voyageurs modernes sont loin d'être d'accord avec Burckhardt. Tandis que Joliffe ne compte que 12 à i,40o habitants, Prokesch , UQ des plus récents , en compte 6,000.
ion, on montre le rocher du haut duquel les Nazaréens voulurent précipiter Jésus (Luc, '1, 29;.
En-dôk, au midi du Thabor, est connu par la pytliouisse (jue consulta le roi Saùl. Ou montre sa grotte près du village de Denouni, à 2 lieues et demie de Nazareth.
Naïm, dans la plaine d'Esdrélon, près d'Kn-dôr. Cette petite ville, à la place de laquelle Mariti trouva des ruines et un petit village, est mentionnée dansl'Évangile de Luc (ch.7, v. 11), où l'on raconte que Jésus ressuscita un jeune homme dont il rencontra le convoi à la porte de la ville.
Aphek , dans la plaine d'Esdrélon.
Près de cette ville se livra, entre les Hébreux et les Philistins, le combat dans lequel Saùl et son fils Jonathan perdirent la vie. Cette ville appartenait à la tribu d'Isachar. Un autre Aphek, appartenant à la tribu d'Aser, était situé près du territoire de SidoB.
Deux autres villes de la plaine, Mb- GiDDO et Thaanach, se présenteront dans l'histoire des Hébreux.
Elles sont célèbres par plusieurs combats.
Sur la côte de la Galilée nous trouvons quelques villes qui de fait n'avaient pas été conquises par les Hébreux, mais qui, selon le plan de Josué, devaient faire partie du canton d'Aser '. Parmi ces villes nous remarquons Achzibet Acco.
AcHziB , appelé par les Grecs Ecdippa, à trois lieues au-dessus d'Acco. Maintenant on y trouve un bourg appelé Zib.
Acco (Ptolémaïde, Saint-Jean d'Acre), au nord du Carmel , ancienne ville phénicienne et port de mer. Le nom de Ptolémaïde lui fut donné, sans doute, par l'un des Ptolémées d'Egypte; mais on ne saurait dire positivement par lequel d'entre eux.
Sous Alexandre Jannée, elle était momentanément entre les mains des Juifs, mais elle fut bientôt prise par Ptolémée Lathyre d'Egypte. L'empe-
' Voy. Juges, l, 31.
reur Claude en fit une colonie romaine. Dans les [)reniiers temps du christianisme elle était le siège d'un évêque, dépendant du patriarche d'Antioche. Sous l'empereur Héraclius, en 636, elle touiba entre les maiiisdes Arabes conduits par Omar.
A l'époque de la première croisade, elle appartenait, coinme toute la Palestine, au sultan d'Egypte. Prise par Baudouin I*', roi de Jesusalem, en 1104, elle acquit bientôt une grande importance, surtout par son port, très-commode pour le débarquement des croisés et pour l'arrivage des provisions. En 1187 elle se rendit au sultan Saladin; mais en 1191 elle fut prise de nouveau par les chrétiens, sous Richard Cœur de lion et Philippe-Auguste, roi de France. En ll9ti elle devint le siège des chevaliers de l'ordre de Saint-Jean , d'oii elle reçut le nom de Saint-Jean d'Acre. Les chrétiens se maintinrent pendant un siècle dans cette ville , qui fut la dernière à se rendre aux nmsulmans. Ce fut en 1291 , le 4 mai, que Mèlic El- Aschraph, ou Serapha , sultan d'Egypte, la prit d'assaut; 60,000 chrétiens y perdirent la vie. Depuis cette chute file était restée presque déserte. En 1517 elle fut prise par les Turcs.
Dans la seconde moitié du dix-huitième siècle le pacha Dàher et , après lui , le fameux Djezzàr, y firent exécuter des travaux importants, qui la rendirent une des premières villes de la côte. Depuis elle a acquis quelque célébrité par l'expédition de Napoléon, et tout récemment par la victoire des Anglais. Chez les Orientaux la ville a toujours conservé son nom antique, que les Arabes prononcent u4(:ca. On dit qu'elle a maintenant près de 15,000 habitants qui font le commerce de blé , de soie et de coton. Les ruines anciennes et même celles du temps des croisades oui presque entièrement disparu ; elles ont été employées aux nouvelles constructions. Le port, un des mieux situés delà côte, est comblé. La campagne autour d'Acca est une plaine d'environ huit lieues de longueur, sur une
largeur de deux lieues ; le sol est fertile et l'on y cultive avec beaucoup de succès le blé et le coton. Mais les ondulations du terrain y causent des bas-fonds oij les pluies d'hiver forment des lagunes dangereuses en été par leurs vapeurs infectes '. La plaine est traversée par le Bélus.
II. Là Sauarie
Cette province, la plus petite des quatre, tire son nom de la ville de Samarie , qui depuis le roi Omri , son fondateur, avait été la résidence des rois d'Israël. Ses limites septentrionales sont celles du midi de la Galilée; à l'est elle est limitée par le Jourdain, au midi par la Judée; à l'ouest elle ne s'étendait pas jusqu'à la mer, car le pays de la côte à partir du Carmel appartenait à la Judée.
Les montagnes d'Éphraïm traversent la province du nord au midi, mais elle renferme au nord une partie de la plaine d'Esdrélon et à l'est la plaine du Jourdain avec quelques autres vallons formés par les branches orientales des montagnes. Le sol, même celui des montagnes, est très-fertile et encore maintenant assez bien cultivé; il produit du blé, du coton, du tabac, des olives, beaucoup de fruits et quelques soies. La plus belle végétation , des montagnes aux forme»
pittoresques, des vignes, des bois d'oliviers , des prairies et des champs arrosés par les torrents qui descen dent des hauteurs , font du pays de Samarie une des plus belles contrées de la Syrie. Maintenant on appelle cette contrée le pays de Nablous, qui en est le chef-lieu. Aujourd'hui, comme dans les temps anciens, les habitants, renfermés dans leurs montagnes presque inaccessibles , y sont jusqu'à un certain point à l'abri de la tyrannie de leurs maîtres et des^ commotions qui peuvent venir du dehors. Aucune grande route ne traverse la province, les voyageurs s'ea écartent généralement, attirés au ni^rd sur la route qui conduit de Damssà
' Yoluey, II, cli. ».
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la iner, et nu midi vers les mémonibles hauteurs de .lerusaieni. Les liabitauts u'ont pas perdu à cet isolement; beaucoup de iieiis aisés sont venus chercher chez eux un refuge contre la persécution, et ils passent maintenant pour le plus riche peuple de la Syrie '.
Mais c'est aussi le pays sur lequel lesvoyageursnousontdonné le moins de détails; aucune des cartes que nous possédons ne nous donne exactement la position et les distances respectives des différentes localités ». Dans l'histoire des Juifs nous verrons jouer aux Samaritains un rôle très-secondaire à côté des habitants de la Judée ; nous verrons aussi la ca\ise des inimitiés qui ne cessèrent de diviser les deux provinces, rorigine et le développement de la secte des Samaritains ^ dont quelques faibles débris existent encore aujourd'hui dans le pays de INablous , reconnaissant la loi de Moïse, dédaignant Jérusalem et se tournant dans leurs prières vers la montagne de Garizim, siège lie leur ancien sanctuaire.
Voici maintenant les villes les plus importantes de la province de Samarie, en commençant par la plaine du Jourdain et en montant de là dans l'intérieur.
Beth-sean, maintenant Bisûn, selon Burckhardt, à deux lieues du Jourdain et à 4 de Til)ériade. Du temps de Saiil cette ville était encore entre les mains des Cananéens ^; mais sous Salomon elle appartenait déjà aux Hébreux ■i. Les Grecs l'appelèrent Scytkopolis , ce qui a fait supposer à quelques savants que les Scythes , à l'époque de leur passage à travers la Palestine (631 avant J. C), passage dont parle Hérodote ^, avaient établi une colonie dans cette ville.
Alais il n'est pas probable que cet événement (dont, du reste, les monuments des Hébreux ne parlent pas)
' Voy. Voliiey,II, ch. 6,
2 Voy. Ritter, Erditunde, II , p. 393.
•5 Voy. I Sam. 31, iO.
" IRois, 4, 12.
*L. I, ch. 105.
ait pu donner lieu , après plusieurs siècles, ;i Hii clianiicment de nom, lorsque la langue grec(|ue se répandit en Palestine. D'autres ont supposé que "e nom de Sci/f/iopu/is était une corruption de Surcolk-po/is , mot moitié hébreu moitié grec, et qui signifie ville des tentes , hypothèse qui nous paraît encore moins satisfaisante que la première. Du temps de Josèphe, cette ville faisait partie du district de Decapolis ' , mais nous en parlons ici à cause de sa position à l'ouest du Jourdain. Dans les premiers siècles du christianisme elle était le siège d'un évêché , et d'un archevêché au temps des croisades. Maintenant Bisân est un petit village composé de 70 à 80 maisons. On y trouve encore des ruines considérables à travers lesquelles coule un ruisseau appelé il/oye^- Bisân. Burckhardt, qui a vu ces ruines , pense que la ville ancienne devait avoir trois milles anglais de circonférence. Au midi de Scythopolis, à une distance d'environ trois lieues, était situé
Salem ou Salumias, petite ville qui intéresse le lecteur chrétien, parce que Jean baptisait près de là, dans un endroit appelé yEnon (Évang. de Jean, 3,23). Selon saint Jérôme, c'est le Salem de IMelchisedek , que d'autres prennent pour Jérusalem.
Abel-Méhola, également dans la plaine du Jourdain, et, selon saint Jérôme, à dix milles romains de Scythopolis , était la patrie du prophète Elle.
Dans l'intérieur nous remarquons les villes suivantes :
GmÉE (Djennîn) , sur la limite septentrionale des montagnes d'Éphraïm vers la plaine d'Esdrelou. Cette ville n'est pas mentioimée dans la Bible; mais, selon Josèphe, c'était la ville frontière de la Samarie, du côté de la Galilée, à 6 ou 7 lieuesN.de Samarie.
Yezbeelou Esdrelon (Stradela), à 4 lieues N. E. de Samarie, uno. des villes les plus importantes du royaume d'Israël, et qui avait donné son nom à
' De BqUo jud. , 1. 3, c. 3.
toute la plaine daus laquelle elle était située. Le roi Aclidb y avait un palais , des fenêtres ducfuel Isabel fut précipitée dans la rue, par ordre de Jéliu (2Ilois,9, 33). Au temps des croisades il n'y avait à la place d'Esdrelon qiiun petit bourg, que Guillaume de ïyr appelle parcum Gerinum. Brocfiard l'appelle Zarai/y;. Dans les environs d'Esdrelon était située, selon le livre de Judith , la ville de BethuUa, qui n'est point mentionnée ailleurs.
Samarie, ville forte bâtie par Omri , roi d'Israël , sur une montagne qu'il avait achetée d'un certain 5cÀemer ; de là le nom de Schomrôii (Samarie). Cette ville, située à environ IG li«ues N. de Jérusalem, devint, depuis la septième année du règne d'Oinri ', la résidence des rois d'Israël, qui avant cette époque avaient résidé à Thirsa. Détruite par Salmanassar, roi d'Assyrie, elle fut bientôt restaurée par les colons assyriens. Plus tard elle fut encore détruite par Jean Hyrcan , le Maccabéen. Rebâtie par Gabinius, gouverneur romain en Syrie, elle devint très-florissante sous ie roi Herode. Celui-ci y fit bâtir un temple eu l'houneur de l'empereur Auguste , et changea le nom de Samarie en celui de Sebasté (mot grec, en latin Augusta). Les écrivains erabes du moyen âge la mentionnent encore sous le nom de SebastUjya. Cotwyk, voyageur du XVI' siècle, n'en trouva plus que quelques ruines peu considérables. D'Arvieux y trouva encore les ruines d'une église , où l'on prétend montrer le tombeau de Jean-Baptiste entre ceux des prophètes Elisa et Obadia. Environ quarante ans après , Maundrell » vit à peine quelques traces de cette église. A leudroit de l'ancienne Sebasté, il ne trouva qu'un jardin , et au nord \in carré où l'on voyait de grandes colonnes. Clarke qui , en 1 80 1 , ne trouva flus aucune trace de Sebasté , place ancienne Samarie à 3 lieues S. de Djennin, où il vit sur »me montagne une forteresse appelée Santorri, in-
'Voy. 1 Rois, ch. 16, v. 23,21.
' A journey from Aleppo to Jérusalem , p. 69.
connue à tous les autres voyageurs.
Mais le témoignage de Maundrell est trop positif, et il n'est pas étonnant que cent ans après lui le nom de Se bastiyya edt disparu avec ses ruines.
SiCHEM (Nablous), une des villes les plus anciennes du pays de Canaan , située dans une vallée entre le mont Ébal au nord et le mont Garizim au midi, à 2 lieues S. de Samarie. Au temps d'Abraham il y avait là un bois de térébiuthes appelé More (Genèse, 12, 6); mais déjà du temps de Jacob, nous y trouvons la ville de Sichem, sous un prince des Hévites, nommé Harnor. Ce prince avait un fils nommé Sichem, et il est probable qu'il fut le fondateur de la ville, à laquelle il do!:aa ie nom de son fils. Après la conquéie des Hébreux , Siche;n, appartenant au canton d'Éphraïni , devint une ville lévitique ; on y transporta les restesdeJoseph. Ce futlàqueJosué, avant de mourir, convoqua une grande assemblée nationale, et donna aux anciens et aux chefs des tribus ses derniers conseils. La ville fut détruite par le juge Abimélech contre lequel les Sichémites s'étaient révoltés (Juges, ch. 9). Nous ne la trouvons ensuite mentionnée que sous David (Ps. 60 , v. 8). Après la mort de Salomon, il se tint à Sichem une assemblée nationale par suite de laquelle eut lieu le schisme des dix tribus, .léroboam, le premier roi d'Israël, embellit la ville et y fixa sa résidence. Sous les rois de Perse, Sichem devint le siège principal du culte des Samaritains, qui bâtirent un temple sur le mont Garizim. Ce temple , après avoir duré environ deux cents ans, fut détruit par Jean Hyrean. Dans l'Évangile de Jean, la ville de Sichem est mentionnée sous le nom deSichar » ; près de la viUe se trouvait lepuits de Jacob, auprès duquel Jésus eut son entretien avec la Samaritaine. L'empereur Vespasien fit de Sichem une colonie romaine, qui reçut le nom de Flavia
• On pense que c'est un sobriquet que les Juils, par mépris, donnaient a la ville de Sichem; on y ferait allusion au verbe ij'j s'enivrer.
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Neapolis. Depuis cette époque l'ancU'n nom disparaît peu à [teu dans les auteurs. ï)e Ncnpolis les Arabes ont fait NahloKS, qui est encore aujourd'hui le nom de l'aiiticiue Sichem.
Cette ville eut de honne heure une comnnuiauté chrétienne; Justin le martyr y vit le jour. I/empereur Zenon expulsa les Samaritains du mont Gariziin et y bAtit une église; Justiuien rétablît à Siclvem cinq éiçlises que les Samaritahis avaient brûlées '.
INablous, incendiée pendant les croisades, fut rebâtie en 1283. C'est encore maintenant une ville considérable par son commerce et son industrie. Parmi les habitants on trouve 20 à 30 tannlles chrétiennes du rit grec et un trèspetit nombre de Samaritains pauvres et opprimés '. Les habitants de Nablous se distinguent par un esprit turbulent et guerrier; ils sont gouvernés par leurs propres cheiks, et le pacha a beaucoup à faire pour les tenir en respect. On montre au nord de la ville le tombeau de Joseph , sur lequel les musulmans ont bâti une petite mos- Q"ée. ., „ , , ..
SiLOH , ville de la tribu d Lphraim , où Josué fit placer le tabernacle ou le temple portatif, était située au midi de Sichem et au nord de Bethel. Il n'en reste plus aucune trace.
Bethel, petite ville d'une haute antiquité; elle s'appelait d'abord Louz.
Le patriarche Jacob, après y avoir vu en songe l'échelle qui touchait au ciel , lui donna le nom de Beth-êl (maison de Dieu). Elle fut prise par les Ephraiinites, quoique, parle sort, elle dut appartenir à la tribu de Benjamin.
Après le schisme Jéroboam y plaça l'un de ses deux veaux d'or ; c'est pourquoi les prophètes Osée et Amos appellent la ville Beth-aven (maison de crime). Elle «xistait encore du temps des Romains; Yespasien la conquit et y mit une garnison. Au temps de saint Jérôme, Betheln'étaitplusqu'une petite bourgade; les itinéraires n'en parlent pas.
«Vov. Relandii'oJtfsiini. P- '010.
» En I8I5 Otto de Richter ne trouva plus que ia familles samaritaines.
Nous devons encore mentionn«»r les villes de rkimnalh-Sérah et de Hiirsa, qui appartenaient à la province de Samarie, mais dont nous ne saurions fixer la position. La première fui donnée à Josué pour prix de ses «iiaiids services. Au temps de saint Jérôme , on montrait encore le tombeau de Josué sur l'une des montagnes d'I-:phraïm. — Thirsa mérite une mention comme ancienne résidence des rois d'Israël, avant la fondation de Samarie. L'amant du Cantique appelle sa hergère belle comme rAirsa(c.6,v.4).
III. La Judée
Sous le nom de Judée, qui , comme nous l'avons déjà dit (ch. l), est souvent employé pour désigner tout le pays des Hébreux, nous comprenons ici'la province qui, à l'ouest du Jourdain , s'étend des limites de la Samarie à l'Arabie Petrée. La limite du nord , qui, selon Josèphe, passe près du bourg d'Anoua ' , va de là au Jourdain , en face de l'embouchure du Yabbok ; à l'est nous trouvons la limite naturelle formée par le Jourdain «t la mer morte; les limites méridionales sont celles que nous avons indiquées pour la Palestine en deçà du Jourdain. A l'ouest, la Judée , longtemps limitée par le territoire des Philistins, s'étendait plus lard jusqu'à la Méditerranée; elle embrassait même tout le bas pays de la côte de Samarie et s'étendait au N. O. jusqu'au Carinel. ,
Les montagnes de la Judée sont les plus élevées de la chaîne occidentale.
A l'est de Rama le pays s'élève de plus en plus en différents plateaux ; plus on avance et plus le terrain est nu et stérile ; les sommets les plus élevés ont généralement la forme conique.
Aucun sentier ne guide le voyageiir dans ces rochers presque inaccessibles ; ce n'est que par deux gorges , appelées la vaUée de Jérémie et la vallée des Térébinthes, que les voyageurs venant de Yâfa peuvent pénétrer a Jérusalem, située au point le plus élevé de la Palestine.
■ Selon Eusèbe, Anoua était situé à 15 milles S. de Sichem.
La Judée, naturellement la moins fertile de toutes les provinces de la Palestine, était cependant , selon le témoignage de Josèphe, riche en blé, en Fruits et surtout en vin. Les plaines à l'est et à l'ouest offraient de bons pâturages, et même sur les hauteurs , où la nature abandonnée à elle-même ne semblait rien promettre, le travail de l'homme ne fut pas sans succès '.
La province de Judée, qui, depuis les conquêtes de Jean Hircan , renfermait aussi une grande partie de l'Idumée, fut divisée en onze luparchies, savoir : Jérusalem, Gophna, Acrahala, Tamna , Lydda , Annnaùs , Peila , Idumée, Én-gadi, Herodion et Jéricho.
Nous ne nous arrêterons pas à cette division mentionnée par Josèphe et Pline', mais dent il n'existe aucune trace dans le Nouveau Testament. Pour notre topographie la nature même du pays nous offre une division plus commode. Nous commencerons par les villes situées dans la plaine orientale, à l'ouest du Jourdain et de la mer Morte ; de là nous monterons dans la contrée montagneuse de l'intérieur, et nous terminerons par les villes de la côte et du pays des Philistins, en allant, dans chaque division, du nord au midi.
A. Judée orientale.
JÉRICHO, appelée aussi la ville des palmiers, à deux lieues du fleuve, et a six lieues N. E. de Jérusalem, mie des villes les plus célèbres de la Judée et d'une haute antiquité. Son local est une plaine de six à sept lieues de long sur trois de large, autour de laquelle régnent des montagnes stériles qui la rendent très-chaude (Volney, t. II, eh. 6). Ce fut la première ville de Canaan conquise par les Israélites. On trouvera les détails de cette conquête dans la partie historique de cet ouvrage.
Josué la fit raser, et il maudit celui qui la rebâtirait; nous la retrouvons néanmoins sous les juges; car après
' Voy. ci-dessus , page 14.
» y oy. ' ios. de BfUojud.,l. III, c. 3, §5. Piin. Hist. nat., 1. V, c. li. Ce diTiiicr nloiliiiue que lu toparcbies.
la mort du juge Othrue! , nous voyons les Moabites s'emparer de la 'ville des palmiers (Juges, 3, 13). Sous David aussi il est question de Jéricho (2 Sam. 10, 5). Cependant, selon le premier livre des Rois (1^,34), cette ville ne fut rebâtie que du temps du roi Achab, par un certain Hiel de Bethel, et ce fut alors seulement que s'accomplit la malédiction de Josué. Pour lever la difficulté on a pensé que Josué avait voulu défendre seulement de rétablir les fortifications et que ce fut là ce que fit Hiel'. Bientôt après, nous y trouvons une école de prophètes (2 Rois, c. 2, V. 5 et 15); les célèbres prophètes Elle et Élisa y demeurèrent quelque temps. Quand les Juifs furent revenus de l'exil deBabylone, Jéricho devint, après Jérusalem, la ville la plus importante de la Judée. Nous la trouvons parmi les villes fortifiées par Jonathan, prince maccabéen. Un for t appelé Doch se trouva, du temps des JMaccabées, au nord de Jéricho (I JMaccab. 16, 1 5). Hérode Y" fit élever à Jéricho un pa lais, un amphithéâtre et un hippodrome. Ce roi, danslfsdernières'annéesde sa vie, résidait souvent à Jéricho et il y mourut. Pendant le siège de Jérusalem, sous Vespasien , la ville de Jéricho fut détruite ; mais elle fut restaurée par l'empereur Adrien. Pendant les croisades elle fut réduite en cendres. Maintenant on ne trouve à sa place qu'un misérable village que les Arabes appellent Rihâ ; il est habité par 40 à 50 familles musulmanes qui viventdebrigandage.On n'y voit presque plus de ruines de l'ancienne ville; l'abbé Mariti n'y trouva qu'une espèce de tour démolie , que l'on prétendait être le reste d'une église bâtie à l'endroit oij se trouvait la maison de Zacchée, chef des publicains ( Évang. de Luc, ch. 19). Encore au XVIP siècle on montrait aux crédules pèlerins le 5ycowio/esurlequel monta Zacchée pour voir Jésus. Dans les environs de Jéricho on montre la source d' Élisa dont les eaux furent adoucies par un mira-
' Voy. Michaélis, Mosaischcs Kecht (Daùl uiosaiqut„t. 111, S 145, p. 13 et 14.
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cle de ce propliète ^2 Rois, c. 2, v. 19 etsuiv.). « Cette source, dit M. deCha- « teaiibriaiid ', est située udedx milles • au-dessus de la ville, au pied de la « iiiontiigiie où Jésus-Christ pria ot « jeilun pendant quarante jours. KUe « se divise en deux bras. On voit sur « ses bords cpielques ehanips dedoura, a des groupes d'acaeias, l'arbre qui « donne le baume de Judée », et des « arbustes qui ressemblent au lilas « pour la feuille , mais dont je n'ai pas « vu la Heur. Il ny a plus de roses ni tt de palmiers à Jéricho, et je n'ai pu « y manger les nicolaï d'Auguste : ces « dattes, au temps de Belon, étaient « fort dégénérées. Un vieil acacia « protège la source; un autre arbre se o penche un peu plus bas sur le ruis- « seau qui sort de cette source, et « forme sur ce ruisseau un pont natu- « rel. »
GUILGAL ou GALGALA , SOUS Jé-
richo, à une distance de dix stades.
Après avoir passé le Jourdain, les Israélites campèrent à Guiigal, qui resta le quartier générai de Josué pendant tout le temps que dura la guerre avec les Cananéens. Cette place joue aussi un certain rôle dans l'histoire de Saniuel et de Saul. Nous y reviendrons dans la partie historique. Depuis longtemps il ne reste plus de trace de Guiigal. Josèphe ne le mentionne pas dans l'histoire contemporaine^.
Én-gadi, situé sur le milieu du rivage occidental de la mer Morte, à environ 1 3 lieues de Jérusalem. Seetzen trouva au même endroit un ruisseau qui porte encore le nom de Ain-djiddi.
Il y avait dans les environs beaucoup de palmiers 4; les vignes d'Ên-gadi sont mentionnées dans le Cantique.
Au milieu du dernier siècle Hasselquist y trouva encore des vignes cultivées par les Arabes, qui en vendaient le raisin aux chrétiens.
» Itinéraire de Paris à Jérusalem.
» C'esl-a-dire l'imile de Zakkoum. Voy.
ci-dessus , page 22
' Un autre Guiigal se trouva dans les environs de Sicliem.
'Pline dit (Hisl. nat., 1. 5,c. t7) : Engad dum oppidum fuit secundum ab Hierosolymisferùliiate palmeiorumque nemoribus
En continuant notre voyage le long du lac Aspbaitite, laissant à l'ouest la ville de Caritwl, ainsi que les déserts de Maôn et de Ziph avec les villes du même nom, nous trouvons au midi du lac une plaine renfermée entre les branches des deux chaînes de montagnes entre lesquelles se trouve le Jourdain et qui vieimentse rapprocher ici. Dans cette plaine était située la ville de
SoAH ou Segob, la seule des cinq villes de la vallée de Siddhn qui ait été épargnée dans la terrible catastrophe arrivée au temps d'Abraham et dont nous avons déjà parlé (voy.
page 11). Cette ville d'une haute antiquité avait porté d'abord le nom de Bala; le nom de Segor a traversé plus de trente siècles. Eusèbe et saint Jérôme rapportent que de leur temps Segor avait une garnison romaine.
Dans les premiers siècles du christianisme cette ville fut le siège d'un évêque, dépendant du patriarche de Jérusalem. Nous la trouvons encore mentionnée sous le nom de Zoghar par le géographe arabe Aboulféda , qui vivait dans la première moitié du XIII* siècle. Burckliardt place Segor à l'endroit où se trouve maintenant le village de Ghor-Safiéh , au S. E. de la mer ]\Iorte. Le même voyageur nous a donné le premier une description exacte de la plaine dans laquelle se trouve ce village et dont la largeur varie entre 1 et 5 milles. A l'ouest elle est sablonneuse et stérile, mais au sudest elle est très-fertile en plusieurs endroits. Elle est habitée par environ trois cents familles arabes, qui y cultivent le dourra et le tabac et qui portent le nom de Ghowarin (habitants du Ghôr). Ils sont très-pauvres et ils ont beaucoup à souffrir des Bédouins de ces environs. En été il règne dans la vallée une chaleur insupportablequi amène des fièvres intermittentes.
B. Judée intérieure.
GDÉBA(Gaba), une des villes ^rentières du royaume de Juda au nurd'.
» Voy. II Rois, cil ï:;, V. 8.
\ Près de cette ville les Philistins sont ( vaincus par David (II Sam. 5 , 25). Il ne faut pas la confondre avec Gabaa, située dans les mêmes environs et qui fut le lieu de naissance de Saul (de là Gabaath-Saûl). Cette dernière ville s'était rendue fameuse par un e\enement raconté dans les derm'ers chapitres du livre de Juges et dont nous parlerons plus loin. A quelque distance à l'ouest de Gaba et de Gabaa était située la ville de GuiBEÔN OU Gabaon, cà environ ' 2 lieues N. O. de Jérusalem. Du temps : de Josué cette ville formait avec celles ; de Chephira, Beérôth et Kiriath- I yaarîm, un district indépendant qui ! avait une constitution démocratique.
Les Gabaonites échappèrent par une ruse à la destruction commune des peuplades cananéennes (Jos. ch. 9).
Après la conquête, Guibéôn devint une des villes lévitiques. A la fln du règne de David et au commencement de celui de Salomon le temple portatif se trouvait à Guibeôn.
Laissant à l'ouest Gazer et Beth- Horôn (divisé en haut et bas Beth- Horùn), nous trouvons, à peu de distance S. E. de Guibeôn , la ville de
Rama, selon Eusèbe et Jérôme à six milles N. de Jérusalem , sur le chemin de Bethel. On l'appelait aussi Ramafhaîin-Sophîm ' . Ce fut le lieu de naissance et la résidence du prophète et ju^re Samuel. A près le schisme, Rama tomba entre les mains du roi d'Israël, nmis Asa, roi de Juda, reprit cette ville. Quelques auteurs prennent Rama ou Ramathaïm pour la ville d'Arimathée du JNouveau Testament, lieu de naissance de Joseph qui donna la sépulture à Jésus. Plusieurs voyageurs modernes ont trouvé dans ces environs un village appelé par les Arabes iXebi-Sautouîl et où l'on montre dans une mosquée le tombeau du prophète Samuel. [Il y avait encore trois antres villes du nom de Rama, dans les cantons d'Aser et de Naphtali et dans la Pérée.] Dans les environs de Rama était probablement Mispah ou
• Voy. ISam. ch. i, v. 1 et 19.
Maspha, où se réunissaient, dans les temps anciens, les assemblées nationales des Hébreux '.
De Rama nous nous dirigeons vers Jérusalem, en traversant le bourg d'Eminaûs (qu'il ne faut pas confondre avec la ville d'Ennnaùs , située dans la Judée occidentale et appelée, par les Romains, Nicopolis) et les villes sacerdotales à'Anathôth et de
mb.
Nous arrivons enfin à la capitale de la Palestine dont l'histoire remonte jusqu'au temps d'Abraham, qui depuis son commencement portait les noms de justice et de paix, et qui dans ses ruines s'appelle encore la sainte. Objet de tous les bienfaits du ciel comme de ses châtiments les plus sévères, Jérusalem a obtenu, au prix de ses vicissitudes, les hommages qui lui sont adressés des différentes parties du monde. Dans sa lutte contre les nations elle a dû périr pour devenir l'objet de leurs respects et de leur culte. iMaintenant qu'elle ne présente plus qu'une image de désolation, le voyageur s'arrête à chaque pierre pour y chercher un souvenir; mais malgré les mille investigations dont elle a été l'objet , sa topographie ancienne, après tantde bouleversements, présente de nombreuses difficultés.
Entre les traditions d'une pieuse crédulité et les paradoxes du scepticisme, il n'est pas facile de démêler la vérité. Nous ne pouvons pas nous livrer ici à de longs développements, mais nous remplirons le devoir de l'historien impartial, en présentant les résultats d'un examen consciencieux des documents les plus authentiques.
JÉRUSALEM
Probablement l'ancienne Salem (la pacifique) où régnait Melchisedek.
Avant David cette ville s'appelait Jé- 6M5(Yebous), parce qu'elle était habitée par les Jébusites. On ne saurait dire précisément à quelle époque elle reçut le nom de Jérusalem (Yerouschalem, héritage delapaix). Ce nom se trouve
' Voy. Juges, ch. 20, v. i ; ch. 2i , v. 5 cls. ISam. ch, 7, v. 6;ch. 10, v. 17.
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déjà dans le livre de .Tosué (10, 1, et 12, 10); maiscela ncproiivciiiillcmcnt qu'il n'inoiitc jtis(|ira rcixxjiic de la corH|U(He. T/eiii|icroiir Adrien , qui rebâtit la ville détruite par Titut» , lui donna le nom d". /.Y/a capitoHna, et les généra |)lies arabes du yioyeii âge l'appellent encore Uia, mais |)lus souvent Kl-I\u(h, ou JJéit-cl-Mak(las (le sanctuaiie). Il est probable qu'elle portait ce nom déjà dans les temps anciens, car Cmbjtix, grande cille de Syrie, dont parle Hérodote', etqui_, dit-il, fut conquise par Nécho , roi d'Egypte , ne saurait être que Jérusalem. Le nom de Cadijtis n'est sans doute qu'une corruption du mot araniéen Kadischtha (la sainte).
L'ascie.nne Jérusalem
La ville de Jérusalem est située à 31" 47' lat. jN. et 33" long. E. au point !e plus élevé des montagnes de la Judée, sur les anciennes limites des cantons de Benjamin et de Juda. La montajine qui sert d'assiette à la ville, descendant en pente vers le nord , est entourée a l'est, au midi et à l'ouest, de profondes ravines, au delà desquelles se trouvent des montagnes plus élevées, de sorte que la ville ne peut être vue de loin. On y distinguait autrefois trois collines, l'une au sudouest, la plus étendue et en même temps la plus élevée : c'est le mont Sion , le fort des anciens Jébusites, qui ne fut conquis que sous le règne de David. En face du Sion, au N. E., se trouvait une colline moins élevée, en forme de croissant , dont les Hébreux avaient probablement pris possession dès les premiers temps de la conquête, et où la ville s'agrandissait de plus en plus depuis le temps de David =>. Un poète sacré a dit (Ps. 48, V. 3) : // s'élève magnifiquement, délice de toute la terre, le mont Sion; du côté du nord est la ville du grand roi. La seconde colline ne porte pas
' L. 2, ch. 159; 1 3, ch. 5.
» C'est peut-être cette partie de la ville , qui daus la Bible est désignée sous le nom de ~2'C7a Sfcunda. yo\. 11 Rois, 22, 14; II rfirou. 34,22; Sophonia, 1, 10-
de nom parlindier dans Lt Bible; plus tard la citailelle qu'y avait éle« \ée Antiocbus É|)iphane lui (it donner le nom d'Aera (à/.pa). Sion fut appelée la haute rillc , Acra la basse ville; elles étaient séparées l'une de l'autre par un vallon qui , courant du nord-ouest au sud est vers la fontaine de Siloé , aboutissait dans la vallée de Kidrôn (Cédron), et s'appelait, selon Josèphe, le vallon des fromagers ( tmv rjpoTroKov tpapa-^^ ), Au sud-est d'Acra était une troisième colline, appelée Moria • , sur laquelle était assis le temple. Elle était d'abord séparée delacoUined'Acra par une large vallée ; mais le prince maccabéen Simon, tjiii rasa la citadelle d'Antiocbus, fit aplanir l'Acra et combler la vallée , de sorte que les deux bauteurs de IMoria et d'Acra n'en formèrent plusqu'uneseule». A l'ouest, ou plutôt au S. O du temple, il y avait, sur la vallée de Tyropœon ou des fromagers , un pont qui conauisait a l'angle N. E. du Sion, où se trouvait une plate-forme, appelée A'ystus^.
' Selon la tradition , c'est ce môme mont Moria, sur lequel Abraham voulut offrir en sacrilice son lils Isaac.
» Ainsi les trois collines de Jérusalem n'en formaient que deux: Duos colles, immeiisum éditas, claudehant mûri. Tacit. Hist., V, II.
3 II parait que Moria, à l'occident, regardait Acra et la partie N. E. du mont Sion. Selon d'Anville ( Dissertation sur l'étendae de l'ancienne Jérusalem et de son temple), le côté occidental du Moria regardait .4cra, et le pont qui conduisait au xystus du mont Sion se trouvait du côté du midi. Mais cette opinion est réfutée par deux passages que nous trouvons dans les ouvrages de Josèphe. Dans les Antiquités ( 1. 20 , ch. 8, § II) Josèphe raconte que les prêtres firent élever un mur à l'occident du temple, pour empôpher le roi Agrippa II d'observer les cérémonies sacrées du haut de son palais qu'il avait fait construire près du xystus. Le même auteur racontejdans la Guerre des Juifs (1. 6, ch. 6, § 2) que, après la conquête de la basse ville et du temple, les Juifs retranchés sur le Sion demandèrent un entrelien à Titus , et que celui-ci se présenta du côté occidental du temple ( v.a.'zà. tô upôç Sûffiv \Liçtoç,) ; car, ajoute-t-il, il y avait là sur le xystus dea portes et un pont qui joignait la haute ville avec le temple.
Ces passages de Josèphe peuvent aussi servir de réfutation à l'opinion émise par
Les trois collines que nous venons de nommer formèrent depuis David et Salomon remplacement de la ville de Jérusalem. Quant au mont Moria, il n'avait été d'abord qu'une colline irrégulière , dont la surface n'aurait pas sui'li pour toutes les constructions dépendantes du temple. Salomon fit élever un mur du fond de la vallée de l'est et remplir de terre tout l'espace intérieur, pour augmenter ainsi l'aire de la colline. Le mur était d'une hauteur de 400 coudées (v. Jos. Antiq. 1 . 1 8, ch.3,§9). Dans la suite des temps, des constructions immenses furent encore entreprises pour agrandir la colline et en soutenir les côtés (v. Guerre des Juifs, 1. 5, cli.5, § 1). La surface ainsi encadrée formait un carré d'un stade en long et eu large.
Au nord du Moria il y avait une quatrième colline, qui, sous Agrippa I*% futjointe à la ville par un agrandissement de son enceinte, et qui s'appelait Ikzet/ia ' ; le quartier qui l'entourait fut appelé la Villeneuve. De ce côté la ville était beaucoup moins fortiliée par la nature; aussi de tout
Clarke, et adoptée par Ritter (Erdkttnde, II, 406 ft suiv. ), selon laquelle le Tyropœon de Josèplie serait la vallée de Hinnorn de la Bible. Ce qu'on appelle maintenant le mont Sion ne serait alors qu'une partie de l'Acra, et le véritable Sion serait une autre montagne au midi de la vallée de Hinnorn. Celte opinion , qui changerait toute la topographie de l'ancienne Jérusalem , est d'ailleurs en opposition avec deux passages de Josué (ch. 15, V. 8, etch. 18, V. 16; desquels il résulte que la vallée de Hinnorn était au midi de la ville des Jébusites, c'est-à-dire de Sion.
» Selon un passage de Josèphe { Guerre des Juifs , l. 6 , ch. 4 , § 2 ) le nom de Bezelha signifierait liZ/e-neui-e (xaiviî TtoXi; ) ; mais il n'existe aucun mot hébreu ou chaldaique, ressemblant a Bezetha, qui ait ce sens-la. Dans d'autres endroits Josèphe écrit Belhzitho {^rfiX,ri^û)) , village près de Jérusalem <A.nliq., l. 12, ch. 10, S 2, et ch. Il, § 1.) Les mots kcth-zètha, par abréviation Bezétha, ne peuvent signilier autre chose que plantation on j(trdin d'oliviers. Ainsi, ((ans la version syriaque du Nouveau Testament (Act.des Ap. 1 , 12, lemot£Àa'.à)v,o/i);e/«m, est rendu par Bilh-zéthv. Je ne doute pas que le passage ou Johèphe parait rendre ces mots par ville neuve, ne soit tronqué; cet auteur, dans le 2' tt\rt' de la Guerre des Juifs (ch. 19, § 4), distingue lui-même Bezetha de la ville neuve.
temps les sièges de Jérusafem se faisaient-ils du côté du nord. Des trois autres côtés les profondes ravines la rendaient inexpugnable. Celle de l'est s'appelait la vallée de Kidron, du nom du torrent qui la parcourt, ou la vallée deJosaphat{So't\, ch. 4, v. 2 et 12), nom qu'elle porte encore aujourd'hui; elle a environ 2000 pas de longueur et elle sépare Jérusalem de la montagne des oliviers, qui est à l'est. La ravine du midi s'appelait vallée de Hinnorn, ou dufils de Hinnorn (Gué Ben-Hiunôm); à l'uue des e.xtrémités de cette vallée se trouve la source de Siloé, ou deGuihon, au pied du Moria et au S. E. du Sion. La ravine moins profonde de l'ouest s'appelait vallée de Guihon.
Les différents quartiers de Jérusalem furent, à différentes époques, entourés de murailles. Josèphe en distingue trois: la première, appelée la plus ancienne, environnait Sion et une partie du Moria ; la partie du nord commençait au nord-ouest de la tour nommée' Hippicos (du nom d'un ami du roi Hérodes, tombé dans un coiiibat contre les Parthes)', s'étendait de là au xystus et aboutissait au portique occidental du temj)Ie; elle séparait ainsi la haute r/Z/e d'avec la basse. A l'ouest, partant de la tour Hippicos, la muraille passait par un endroit appelé Bethso , jusqu'à la porte dite des Esséniens;de la elle tournait au S. E.
et environnait totit le midi de Sion jusque vers la source de Siloé; puis elle tournait au nord, et auK. E., traversait la place appelée Ophia», et venait aboutir au portique oriental du temple, de sorte qu'elle enfermait, outre le Sion, tout le côté méridional du Moria.
La deuxième muraille commençait
' La tour Hippicos se trouvait à peu près à l'endroit, ou est maintenant la tour de David.
» Ophln ou Ophel est le nom d'une plate de Jérusalem et non pas d'une colline, comme l'ont cru plusieurs auteurs. Le mot hébreu Op/iel parait signifier lieu élevé , fortifié par l'art, tour. La place Ophla était située au midi du temple. Voy. Reland, Palaest., p. 855; d'AnvilA;, Dissert., g 2.
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à la |)orte de Genatk ou des jardins , «jui se trouvait dans la [iictiiière muraille à l'est delà tour Ilippicos. S'avaiioaiit delà vers la partie septentrionale de la ville, elle tournait ensuite vers l'f'st et venait aboutir au château Antoiiia, qui llancjuait l'angle N. O.
du ternpie.
La troisième rmiraîlle, coininençant à la tour Hippieos, s'étendait en droiture vers le nord jusqu'à la tour Psephina. Se tournant ensuite vers l'est, elle passait devant le tombeau d'Hélène • qu'elle laissait au nord , traversait \^s grottes royales, et se repliant enfin vers le midi, elle venait se joindre à l'ancienne muraille daus la vallée de Ridron. Cette troisième muraille ne fut commencée que sous le roi Agrippa F""; elle avait 25 coudées de hauteur et 10 coudées d'épaisseur.
Les murailles étaient construites obliquement ou en zigzag *, et garnies d'un parapet crénelé. De distance en distance elles étaient flanquées de tours : dans les Psaumes (48,13) on parle des tours de Sion;le roiOuziaen lit élever à plusieurs portes de Jérusalem (2. Chron. 26, 9). Dans les temps anciens une des plus importantes était, sans doute, la tour de Hancmpl, mentionnée par Jérémie (31, 38),Zacharie (14, 10)etNehemias(3, l,et 12,39); ce dernier nomme aussi la lour Méah et celle des fours (3, 11; 12, 38).
Dans les derniers temps les trois nmrailles avaient 164 tours, dont 90 se trouvaient dans la muraille extérieure, éloignées de 200 coudées les unes des autres; dans la deuxième muraille on en comptait 14, et dans l'ancienne 60.
Elles avaient pour la plupart vingt coudées de largeur, et elles étaient élevées d'autant de coudées au-dessus de la muraille. Josèphe nomme, comme tours principales, Hippicos,
' Hélène était mère d'Isates, roi d'Adiabène , qui embrassa le judaïsme , ainsi que l'avait tait sa mère. Celle-ci rendit de grands services aux Juifs dans la famine qui eut lieu sous le règne de l'empereur Claude. Voy. la partie historique de cet ouvrage.
* Selon Tacite : per artem obliqui , aut introrsns sinuati , ut latera oppiignantium ad ictus paiesccrent. Hist. , V , II.
Phasaël, Mariamne et Pséphinos »; les trois premières se trouvaient dans la partie septentrionale de l'ancienne muraille, en allant de l'ouest à l'est; la dernière, comme on l'a vu , était dans la troisième muraille, à l'extrémité N. O. de la ville. KUe était octangulaireetd'une hauteur de70coudées; du haut de cette tour on pouvait voir l'Arabie à l'est et la Méditerranée à l'ouest.
Les portes de l'ancienne Jérusalem sont nommées dans différents passages (le la Bible, surtout dans le livre de Nehemias; mais il est impossible de bien fixer leur position respective.
Ce que plusieurs savants, d'ailleurs peu d'accord entre eux , ont dit à ce sujet, repose sur des hypothèses bien vagues; l'illustre lleland lui-même n'a cru pouvoir rien dire de positif, et il s'est contenté d'une simple nomenclature. Nous énumérons ici les portes de Jérusalem dans l'ordre qui est, sinon certain, du moins le plus probable, en partant du nord-est, et en allant de là à l'ouest, au midi et à l'est , pour faire le tour de la muraille.
1. La porte dite ancienne ou Première, au IV. E.; 2. la porte d'Éphraim ou de Benjamin au nord, conduisant dans les cantons de ces deux tribus; 3. la porte de l'Angle », au N. O., à unedistance de quatre cents coudées de la précédente; 4. la p. de la Vallée, à l'ouest , conduisant probablement à la vallée de Guihon et à la source du Dragon (IVehem. 2, 13); 5. la p. des Ordures au S. O., à mille coudées de la précédente (ib. 3 , 13) : il paraît que c'est la mênje qui plus tard fut appelée la porte des Esséniens; 6. la p. de la Source, au S. K. ainsi nommée de la source de Siloé (?). Peut-être est-ce la même que Jérémie (19, 2) appelle Harslth (p. de la Po-
' Phasaël était le nom du frère d'Hérode, tombé à la prise de Jérusalem par Pacorus, général des Parthes. Mariamne était le nom de la reine. On peut voir la description de ces différentes tours , dans Josèphe, Guerre des Juifs, 1. 5, ch. 4, S 3.
* La porte de l'an f/ le n'est pas mentionnée par Nehemias ; niais on en parle 2 Rois , 14, 13, et dans quelques autres passages.
terie) et qui conduisait à la vallée de Hinnôm. Au midi, où le mont Sion était inaccessible, il n'y avait probablement [las de portes. Il nous reste encore cinq portes , qui devaient se trouver à l'orient, ou au S. E. du temple en allant du midi au nord ; ce sont : 7. la porte de l'Eau; 8. la p. des Chevaux; 9. la p. de la Revue ou du Recensement (Vulg. porta Judicialis, Nehem. 3,31); 10. la porte des Brebis; 11. la p. des Poissons'. — La porte de la Geôle (Nehem. 12, 38) était, à ce qu'il paraît, une des portes du temple.
La mesure de l'enceinte de l'ancienne Jérusalem, après la construction de la troisième muraille, était, selon Josèphe, de trente-trois stades, qui, selon le calcul établi par d'Anville, font 2,493 toises 2 pieds. On pourrait donc s'étonner de lire dans Josèphe, que , pendant le siège de .Térusalem par Titus , onze cent mille hommes y perdirent la vie. Hécatée d'Abdère cité par Josèphe {contre Apion, 1. 1, ch. 22) fixe le nombre des habitants de Jérusalem , au temps d'Alexandre le Grand , à environ 120,000. Cenombre variait sansdoute aux différentes époques, mais on ne trouve nulle part des données positives à cet égard.
Quant aux rues de Jérusalem, la Bible n'en nomme qu'une seule, c'est la rue des Boulangers {Jerem. 37 , 21). Dans le Talmud on non-juie quelques marchés ou bazars, tels que le îuarché des Engraisseurs (où l'on vendait des animaux engraissés), le marché des Lainiers^ et le marché Supérieur, qui, selon quelques talmudistes , était habité par des foulons païens ^. Devant les portes il y avait, comme dans toutes les villes de eran-
' Selon la paraphrase chaldaïque, au 2' livre des Chroniques, ch. .33, v. u, c'était une porte ou se tenaient les marchands de poisson.
' Mixchna, ou texte du Talmud, traité Broubin, ch. 10, § 9.
■s Voy. ibid. traité Schekalim, ch. S, § I, et les commentaires de Maimonides et de Bartcnora.
des places qui servaient aux assemblées populaires '.
Les principaux édifices de l'ancienne Jérusalem étaient : 1" le Temple, fondé par Salomon sur le mont Moria, rebâti sous Zorobabel et magnifiquement restauré par llérode :
nous donnerons dans l'histoire de Salomon et d'Hérode la description des deux temples et des édifices qui en dépendaient; 2° \q fort de Sion, conquis sur les Jébusites par Joab, général de David , et appelé depuis la ville de David : il était protégé au nord par un rempart appelé Millo; 3" le palais de Salomon, surnommé 1?
Maison de la forêt du Liban % à cause de la grande quantité de bois de cèdre dont on s'était servi pour sa construction. Ce palais devait être situé dans la partie méridionale du Sion , la plus élevée de la ville; caria reine, logée d'abord dans la citadelle de David, monte (\& là dans sa maison, qui faisait partie du palais 3. Nous reviendrons sur cet édifice dans l'histoire de Salomon.
Dans la conquête de Jérusalem par les Babyloniens tous les grands édifices devinrent la proie des fiammes (2 Rois, 2.5, 9; Jérémie, 52, 13).
Sous Zorobabel le temple fut rétahli avec beaucoup moins de magnificence.
Plus tard les princes maccabéens firent bâtir au N. 0. du temple un château appelé Baris^\ Hérode le for-
' Voy. Nehemias,8, I; 2 Chron. 32, 6.
^ VoV. I Rois, ch. 7, V. I et 2. La plupart des commentateurs , ayant mal compris ces deux versets , ont cru qu'il s'agissait de deux palais différents, et ils ont pris la maison du Liban pour un palais d'été. Mais toute la description, v. 2 — il , ne peut s'adapter qu'au palais ou résidait Salomon. C'est dans ce sens aussi que Josèphe a compris ce passade; cet auteur ne parle que d'un seul palais, auquel il rapporte la description du ch. 7, sans mentionner la via/son de ta forêt du Liban, y o\. Antiquités, I. 8, ch. 5, § I et 2.
' Vov. I Rois, ch. 7, T. s; ch. 9, v. 2i; e( II Chron. ch. 8, v. il.
* Voy. Josèphe, Antiquit., 1. 15, ch. Il, §4. LemolRâpi;, ou, comme prononçaient les Juifs, Birati, signifie en général, château fort, citadetle. Le mot hél)reuiîjr«/i fut sans doute emprunté par les Juifs aux Perses; on ne le trouve que dans les livres postérieurs à l'eiil de Bahj lone.
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tifia et lui donna le nom (Y fnfnnia, en rhonneur de Marc-Antoine, son ami et son protecteur. Le château formait un carre dont cluuiue côté était d un demi-stade; à l'intérieur se trouvait un palais entouré d'un mur qiiadrano-ulaire qui était naiiqué de quatre tours Trois de ces tours avaient une hauteur de 50 coudées, la quatrième de 70 ; cette dernière était celle du S. E. , la plus rapprochée du temple.
Du haut de cette tour la garde romaine observait ce qui se passait dans les cours du temple. Depuis le temps d'Hérode on élevait dans Jérusalem beaucoup de beaux édifices dans le eoùt "rec. Outre le temple, restaure et agrandi par Hérode, nous remarquons le palais royal, bati en marbre blanc. Entouré d'un mur de 30 coudées de hauteur, il occupait avec ses plates-formes et ses jardins, ornés de bassins et d'aqueducs, le N. E. et l'est du Sion. Josèphe dit que la magnificence de ce palais était au delà de toute description (TravTÔ; Xo- •ycu jcpeîadtov) ' ; Agrippa II y ajouta un nouveau bâtiment.
Au milieu de la basse ville se trouvait le palais d'Hélène d'Adiabene.
Josèphe, qui mentionne ce palais (Guerre d. J. VI, 6, 3), parle, au même endroit , de deux édifices publics incendiés par les Romains avant la conquête du Sion et qui , par conséquent , se trouvaient dans la basse ville : il les appelle àpy.sTcv {palais des magistrats ou archives) et PouXeutyipiov {palais du conseil du Synedrium).
Nous savons, par plusieurs passages du Talmud, que le Synedrium , qui avait toujours tenu ses séances dans l'une des dépendances du temple, fut transféré , quarante ans avant la destruction de Jérusalem, dans un endroit du Moria appelé Hanouyôtli (les boutiques) et de là dans un autre local de la ville ^ . . j
Avant de passer à la description de la moderne Jérusalem, nous rappellerons brièvement les principaux événements dont cette ville fut le théâtre,
' Guerre des Juifs , V , 4 , 4.
î Voy. Seldeii,deS!/7Jcrfn'«. P- ">»•
Les détails de son histoire se trouveront dans l'histoire générale de la Palestine.
La Bible ne nous fait pas connaître l'époque de la fondation de Jérusalem. Josèphe, les rabbins, tous les anciens Pères de l'Église, à l'exception de St. Jérôme, s'accordent a retrouver Jérusalem dans la ville de Salem, où régnait, du temps d'Abraham, le roi Melchisédrk ( roi de la justice). Du temps de Josué nous y trouvons le roi Jdonisédek (maître de la justice), qui trouva la mort en tombant entre les mains des Hébreux, avec quatre autres rois cananéens, près de Guibeôii (Jos. ch. 10). Quelque temps après , la basse ville fut conquise p?»r les Hébreux; les Jebusites y restèrent établis à côté des enfants de Juda et de Benjamin. La haute ville ne pat être arrachée aux Jebusites que dans la huitième année du règne de David, qui en fit sa résidence. Par le temple de Salomon, Jérusalem devint le centre du culte hébreu.iAprès le schisme elle resta la capitale du royaume de Juda. Dans la cinquième année de Rehabeam(Roboam) , elle fut prise et pillée par Sésac, roi d'Egypte. Sous le règne de Joram, des hordes de Philistins et d'Arabes pénétrèrent dans la ville, pillèrent le palais du roi et emmenèrent captifs ses fils et ses femmes (2 Chr. 21 , 17). Sous le roi Amasia, la ville fut saccagée par Joas , roi d'Israël. Sous Èzéchias, elle fut vainement assiégée par les Assyriens ; mais environ 130 ans après, les Chaldeens, sous Nabuchodonosor, la détruisirent de fond en comble. Rebâtie, ainsi que le temple, par suite de la permission accordée par Cyrus, la chute de l'empire des Perses lui amena de nouveaux malheurs. Jérusalem se rendit à Alexandre, qui la traita avec beaucoup de bienveillance. Apres la mort d'Alexandre elle fut prise par le roi d'Egypte Ptolémée, fils de Lagus. Antioclius É[)iphane, roi de Syrie, la saccagea (170 ans avant 1ère chrétienne) et profana le temple en y plaçant la statue de Jupiter Olympien.
Après quelque temps de paix , sous
les princes maccabéens, Pompée entra victorieux dans Jérusalem, l'an G3 avant J.C. et quelque temps après, le temple fut pillé par Crassus. Ilérode embellit Jérusalem par de magni(i(jues édifices. Mais bientôt la Judée devint province romaine : une révolte des Juifs amena cette guerre qui se termina par la terrible catastrophe de Jérusalem ; conquise par Titus, fan 71 défère chrétienne, elle fut entièrement détruite. Quelques tours et un petit nombre de maisons que Titus avait épargnées furent rasées par l'empereur ^Elius Adrien , par suite d'une nouvelle révolte des Juifs (136). Adrien voulut détruire jusqu'au nom de Jérusalem; il fit bâtir à sa place une nouvelle ville qu'il nomma y£"//a CapitoUna, en l'bonneur de Jupiter Capifo/inus , et dont l'entrée fut défendue aux Juifs, sous peine de mort. Lorsque lecbristianisme monta sur le trône des Césars , Jérusalem vit s'élever, au lieu des temples païens , un grand nombre de monuments chrétiens, dans les endroits que la tradition avait désignés comme le théâtre de la vie et de la mort de Jésus. En 61.5, la ville fut conquise par Cosroës , roi de Perse. L'empereur Héraclius la reprit en 627; mais peu de temps après , en 636 , elle tomba entre les mains des liordes arabes conduites par le khalife Omar. Elle tomba ensuite successivement au pouvoir des sultans persans, des Fatimites d'Egypte, des Seidjoukides. En 1099 elle fût prise par les croisés sous Godefroi de Bouillon, et elle devint le siège des rois chrétiens. En 1 1 S" , le sultan Saladin la conquit et mit fin au royaume de Jérusalem. Le sultan MàlecEI-Camellacéda, en 1229, à l'empereur Frédéric II , mais elle fut reprise parles musulmans en 1244. Elle resta ensuite sous les sultans d'Egypte etdeSyriededifférentesdynasties'jusqu'àceque, en 1517 , ellefut conquise parles Turcs sous Sélim V. Ibrahim- Pacha s'en empara en 1832; mais, par suite des derniers événements de la Syrie, elle vient de rentrer de noui' Livraison (Palestine.)
veau sous la domination immédiate de la Porte.
•i. LA MODERNE JÉRUSALEM.
Le terrain de Jérusalem n'a pu traverser tant de bouleversements, sans se modifier sensiblement; c'est pourquoi il est si difficile, souvent même impossible, de reconnaître les anciennes localités dans la ville moderne.
Les hauteurs sont abaissées dans plusieurs endroits ; la vallée de Tyropœon est comblée, et il en reste à peine quelque légère trace près de la fontaine de Siloé. La ville n'occupe plus toute l'ancienne enceinte, car le mont Sion en est exclu en grande partie, et nous savons qu'il l'était déjà à l'époque où Adrien fit bâtir y-Elia '. Il paraît que depuis ce temps Jérusalem a conservé à peu près la même étendue. Les descriptions qui nous restent du moyen âge, par Guillaume de Tyr, Jacob de Vitriaco, Brochard et autres, s'accordent, sur tous les points essentiels, avec celles des voyageurs modernes. Mais alors Jérusalem n'offrait pas encore cet aspect de misère et de désolation qui frappe maintenant les regards du voyageur. Le géographe arabe Kazwini cite un auteur natil de Jérusalem, qui vante les belle?
constructions de cette ville ^ JNou« donnons ici un extrait de la description d'Edrisi, auteur arabe du Xir siècle^ :
« Beït-el-Mokaddas est une ville illustre, ancienne et pleine d'antiques monuments. Elle porta le nomd'///a.
Située sur une montagne d'un accès facile de tous les côtés •*, elle s'étend
' Vov. sur JElia : Dissertations pour ser vir àrhistoire des Juifs, par M. de Boissi. T. I, p. 312 et suiv.
* Vov. l'ouvrage de Kazwini, intitulé adjntb al-bolddn (les merveilles des pays), manuscrit de la bibl. roy. — troisième climat, l'article Beît-al-makdas.
^ Géographie d'Edrisi, traduite de l'arabe en français, par P. Amédée Jaubert. T. I, p. 341 et suiv. Edrisi acheva son ouvrage en janvier 1154.
< Ceci est inexact , mais l'erreur n aPP?/: tient qu'au traducteur ; le texte arabe dit ■ Elle est située sur une montagne, et de toitiles côtés on y arrive en montant.
L'UNIVERS
de l'oupst à l'est. A roœident est la porto dite d'el-MilirAb-, nii-dcssous est la coupole de David (sur qui soit le salut!); à l'orient, la porte dite de la Miséricorde, laquelle est ordinairement fermée et ne s'ouvre que lors de la fête des rameaux; au midi, la porte de Sellioun (Sion); au nord, la porte dite d' A moud el-Glioràb. ILn parlant de la porte occidentale ou d'el-Milinlb, on se dirige vers l'est par une large rue et l'on parvient à la grande église dite de la Résurrection et que les Musulmans appellent Komamé....
« A l'orient de cette église, en descendant par une pente douce, on parvient à la prison où le seigneur Messie fut détenu et au lieu où il fut
crucifié Si vous sortez de l'église
principale en vous dirigeant vers l'orient, vous rencontrerez la sainte demeure qui fut bâtie par Salomon , fils de David, et qui fut un lieu de pèlerinage du temps de la puissance des
Juifs C'est aujourd'hui la grande
mosquée connue par les Musulmans sous le nom de Mesdjid el-Aksa. »
Benjamin deTudèle, qui écrivit environ vingt ans après Edrisi, donne aussi quatre portes à la ville de Jérusalem' ; il les appelle : porte d'Abraham ^ , porte de David , porte de Sion , porte de Josaphat. Sans doute ces noms étaient plus usités parmi les Juifs.
La muraille qui maintenant environne la ville de Jérusalem fut bâtie en 1534 , par ordre du sultan Soliman.
Elle a une hauteur de 40 pieds , sa largeur est de trois pieds, et elle est flanquée de tours de 120 pieds de hauteur. On y trouve sept portes, dont deux sont condamnées.
Dans le mur septentrional il y a deux portes : vers l'occident, \a porte de Damas, appelée par les Arabes
' Itinerarium Benjaminis, éd. l'Empereur, p. 42.
^ Je ne cloute pas qu'il ne se soit glisse une faute dans le texte de Benjamin; au lieu de D^at^ ^hrdm il faut lire, sans doute, D'^iSi* Éphmïm. La porte d'Éphraïm est celle (lu'Edrisi appelle Â.inoud el-Gliorab; a porte de David est celle d'El-MHiràb, et la porte de Josaphat celle de la Miséricorde.
Bâb el-Amou(l (porte delà Colonne)^ qui mène à INabious, à Nazareth, et Saint-Jean d'Acre et à Damas; vers l'orient la purfe dni'iodf. ou d'Ephraïm, en arabe Bàb el-Zaheri ' ; elle est fermée.
A l'orient il y a aussi deux portes : vers le nord, la porte Saint- Etienne * ; c'est là, dit-on, que saint Etienne futlapidé; les Arabes l'appellent Bâb Sitti-Mariam (porte de Notre-Dame Marie), parce qu'elle conduit au tombeau de Marie. Par cette porte on va à Jéricho, en passant par la montagne des Oliviers. Vers le sud est la jwrte Dorée qui donne sur le parvis du temple; elle est murée.
Au midi, on trouve, vers l'orient, la j)orte des Ordures, qui mène à la fontaine de Siloé; en arabe elle s'appelle Bab el-Mogharebé (porte des Barbaresques). Vers l'occident, sur le Sion, que le mur traverse, est la porte de Sion ou Bab el-Nabi Daoud (porte du prophète David.) En dehors de cette porte, sur le sommet du Sion, on montre la maison de Caïphe, maintenant une église arménienne; non loin de là est une mosquée, bâtie, dit-on^ sur le tombeau de David. A l'ouest se trouve un édifice, qui autrefois était un couvent franciscain, et qui maintenant estun hôpital turc. On y montre deux salles : dans l'une, dit-on, Jésus célébra la dernière pâque; dans l'autre le Saint-Esprit descendit sur les apôtres. Sur le Sion se trouvent aussi les cimetières chrétiens.
A l'occident on ne trouve que la porte de Bethléhem, qui mène à Bethléhem et à Hébron. A droite est le chemin de Yafa. Les Arabes appellent cette porte Bàb el-Khalil (porte de l'ji7ii de Dieu, c'est-à-dire d'Abraham), probablement parce qu'elle
' M de Chateaubriand traduit Porte de r Aurore ou du Cerceau; le mot Zahen n'a pas ce sens , c'est probablement un nom
'^'^^''près de cette porte, à l'intérieur, on trouva une piscine desséchée et a demi comblée; elle est longue de 150 pieds et large de 50. On croit que c'est la même qui, dans l'Evangile de Jean est appelée Bettiesda.
inène à nébron, surnommée el-Kha- On trouve ensuite sept autres peti-
lîl, comme ville d'Abraham. Près de tes rues :
cette porte se trouve le château des Ilarat el-Moslemin , la rue des Mu-
Pisans, monument gothique du temps sulmans.
des croisades; la tour de David, qui Ilarotel-Naçàra , la rue des Cliré-
en fait partie, existait cependant avant tiens : elle va du saint sépulcre au
cette époque. couvent latin.
Plusieurs voyageurs ont fait le tour Haral el-Arman , la rue des Armé-
de la muraille et ont compté le nombre niens , au levant du château,
des pas. Voici les mesures indiquées Harat et-Yahoud, la rue des Juifs :
par Maundrell, qui sortit parla porte les boucheries de la ville sont dans
de Bethléhem : cette rue ( elle est située entre le Sion
, , et le Moria , là où était autrefois la
De cette porte a I angle N. O. de la mu- vallée de Ti/ropœon).
De7à à la poVt-e de Danias". '. l \ ïll ''''' ^ ^^«''«^ Mb-IIotta , la rue près du
_àla porte d'Hérode 380 lempie. , ,
_ à la prison de Jérémie. ... 160 //ara^6'/-Za/mm. « Mon drogman,
— à l'angle N. E. 225 dit M. de Chateaubriand, metraduisait
— à la porte de Saint-Étienne. . 385 ces mots par sirada Comparita. Je ne
— à la porte Dorée. ...... 240 sais trop ce que cela veut dire. Il m'as-
— à l'angle S. E. du Moria. . . 380 surait encore que les rebelles et les Zàhffeïesïï"";.-;: eo' -ff""'" ^"" demeuraient dans -à l'angle S. O 215 cette rue. » , , , ,
— à la porte de Bethléhem. . . 500 Harat el-Mogharebe , la rue des
Total 4630 pas.' Maugrabins ou des Earbaresques.
Ces rues sont étroites et irregulie-
Ces mesures nous font très-bien res, elles ne sont pavées qu'en partie,
connaître les proportions delà ville; Les maisons présentent des masses
nous avons au nord 1435 pas, au midi lourdes de terre argileuse ou de
1290 pas, à l'est 1005 pas, à l'ouest pierre; elles sont très-basses, et elles
900 pas. On voit qu'elle forme une ont, pour la plupart, des toits plats
espèce de trapèze, dont les côtés les ou des coupoles,
plus longs sont au nord et au midi ; On ne voit de fenêtres que dans la
c'est pourquoi Edrisi dit qu'elle s'é- partie supérieure; elles sont petites
tend de l'ouest à l'est'. Voici mainte- et grillées '.
nant les noms des rues de Jérusalem, Les relations des voyageurs diffèd'après l'Itinéraire de M. de Château- rent beaucoup entre elles sur le briand : Les trois principales se nom- nombre des habitants de Jérusalem, ment : 1° Harat bàb el-Amoud, la Elles balancent entre quinze et vingt rue de la Porte de la Colonne: elle mille; dans ce nombre les Juifs paraistraverse la ville du nord au midi ; 2° sent entrer pour un tiers. 5'o«Ae/-A"e6/r, la rue du Grand-Bazar : Nous indiquerons encore rapideelle court du couchant au levant; 3° ment les principaux édifices de la mo- Harat el-Alam, la Voie douloureuse : derne Jérusalem : l' l'église du Saintelle commence à la porte de la Vierge, Sépulcre \er% le N. O. de la ville; elle passe au prétoire de Pilate, et va finir fut incendiée dans la nuit du 11 au 12 au Calvaire. octobre 1808 , mais elle a été rebâtie
plus tard. 2" Le courent San-Salva-
drPii^';^ m-"^^.iTif A '^Lf ^o P'"' ''' ^^'"i"; ^^or, entre les portes de Damas et de
ureii a iOod toises 4 pieds 2 pouces, et il t, ^i i i „„'t • • i .,„*
montre que ceUe mesure s'accorde assez Bethléhem. 3" Le principal couvent
exartement avec le plan de Deslwves (voy. des Grecs près de l'éiilise du Saint-
n!v,î.'m''«".?"<'i'^'''"c'"K ^^ ''''^"C'enne Je- Sépulcre. 4^ i: église des Arméniens,
rusaiem, .i!| 3>. Seion Sieber, voyaaeur aile- v j 7
mand, le plus grand diamètre de Jérusalem • Voy. Tf'aJlfahrten im morgenlande, pat
est de 1500 pas. Otto dé Richte'r, p. 43.
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au pied du Sion, hAlie, dit-on, à l'endroit où était la maison d'Aiino le pontife. 5" Lu grande, mosquée d'Omar avec ses dépendances. Elle est bâtie sur le Moria, où des voyageurs modernes ont encore découvert des traces des anciens murs '.
Dans riiistoire moderne de la Palestine nous donnerons sur quelquesuns de ces édifices des détails topoj;raplii(|ues. Mais nous devons, pour compléter la topographie de Jérusalem, ajouter quelques mots sur les lieux qu'on appelle le Calvaire et le saint sépulcre.
Golgotha ou le lieu du crâne (calvariae locus) était situé , selon Kusèbe et St. Jérôme, au nord du Sion. C'est là tout ce que nous savons sur cette place destinée aux exécutions; il n'est dit nulle part que ce fdt une colline. Près de cet endroit , dans un jardin , se trouvait, selon l'Évangile de Jean , le tombeau où Jésus fut déposé. Le Calvaire ainsi que le tombeau étaient hors de la ville; maintenant on les montre en dedans, presque au milieu de la ville. Cette circonstance n'a en elle-même rien d'étonnant; cependant l'inspection des lieux a fait naître dans l'esprit de plusieurs voyageurs des doutes fort graves sur l'authenticité du Calvaire et du saint sépulcre; et la plupart des savants modernes qui ont écrit sur cette matière , refusent d'admettre que ces lieux aient pu exister là où on les montre maintenant ». iM. de Chateaubriand, après avoir tâché de corroborer la tradition par le témoignage de plusieurs auteurs anciens , envie le sort des premiers voyageurs , qui n'étaient point obligés
< Voy. Clarke, Travels , vol. IV, p. 38G, et la relation du voyage de MM. Robiiiscn et Smith, missionnaires américains (1838), insérée dans le recaeii allemand Zcitschrift fur die Kunde des Moryenlandes , t. H , p. 346 , 347. Ces deux voyageurs ont découvert près du mur les débris d'une arche faisant partie du pont qui conduisait au Xysliis.
2 Voy. surtout le savant ouvrage allemand : Vcbcr Golgaiho und Chrisli Gr<j6, par Plessing. Halle. 1789., — Jahn, Arch. bibl. 1. 111, p. 252. — Ritter, Erdkunde, 1. 11, p. 417. La question a été définitivement résolue, dans le même iens, par MM. Robiiison et Smith, 1. c, p. 349.
d'entrer dans toutes cescritiuues, parce que, dit-il, ils trouvaient clans leurs lecteurs la religion qui ne dispute jamais avec la vérité. Cependant dès le quatorzième .siècle il s'était élevé des doutes sur le saint sépulcre, et il y a plus de deux siècles que Quaresmius se plaignit amèrement de ces misérables hérétiques d'Occident qui nient que le saint sépulcre soit celui où le corps de Jésus fut déposé '. Il y a environ cent ans , Korte , voyageur alleniand , malgré l'exaltation religieuse qui se manifeste dans son ouvrage , se prononça avec beaucoup de vivacité contre la tradition reçue; il s'était aperçu au premier regard que ce qu'on aj)pelle maintenant le Calcaire ne pouvait nullement être le véritable Golgutha, ce qu'il prouve avec beaucoup de détails ^. Il se pourrait bien, à la vérité , que le Golgotha ait été situé dans le quartier de Bezetha , qui lors de la mort de Jésus était encore exclu de la ville; car la troisième muraille n'existait pas encore. Mais il paraît être bien difficile d'exclure le Calvaire actuel même de la deuxième enceinte de l'ancienne Jérusalem; d'Anville, malgré la précision et la rigoureuse exactitude qui caractérisent ses recherches , s'exprime à ce sujet d'une manière si vague , que , loin de dissiper les doutes, il leur donne une nouvelle force. Après avoir dit que, avant l'accroissement de Bezetha, l'enceinte de la ville ne s'étendait pas au delà du côté du nord de la tour Antonia, il ajoute : « Il faut même « rabaisser un peu vers le sud , à une « assez petite distance de la face occi- « dentale du temple, pour exclure « de la ville le Golgotha ou Calvaire, « qui , étant destiné au supplice des « criminels, n'était point compris « dans l'enceinte de la ville. » — Sans
' Judivi vonnullos nebulones occidentales hœreticos, detrahenles lis, qiiœ dicuntur de juin memoralo sncralissimo Doniiiii nostri sepulchro, et u u II itis moine nli raUuncuUs, venantes ilhid vere esse in qiio positum fuit corpus Jesu. Elucidatio Terrae sanct» "hislorica, vol. Il, p- 515.
2 Reise nai h dem weiland gelobten Lande, Altona, 1741 , p. 210 et suiv.
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vouloir rien décider à cet égard , nous observerons seulement que la tradition primitive de la découverte du saint sépulcre ne se présente pas avec assez de garanties pour ne pas donner prise à la critique. Voici comment celtetradition est rapportée par iM. de Chateaubriand lui-même : « Constun- « tin , ayant fait monter la religion a sur le trône, écrivit à Macaire, évè- « que de Jérusalem. Il lui ordonna de « décorer le tombeau du Sauveur d'une B superbe basilique. Hélène, mère de n l'empereur, se transporta en Palestt tine, et fit elle-même chercher le <e saint sépulcre. Il avait été caché « sous la fondation des édifices d'A- (> drien. Un juif, apparemment chré- « tien, qui, selon Sozomène, avait a gardé des mémoires de ses pères, « indiqua la place où devait se trouver « le tombeau. Hélène eut la gloire de « rendre à la religion le monument « sacré '. » Quelque faible que soit l'autorité de cette tradition , elle a encore trouvé des défenseurs parmi les modernes '.
Environs de Jérusalem
A l'orient se présente la montagne des Oliviers, qui s'étend le long de la vallée de Josaphat. Rlle a trois sommets ; celui du nord est le plus élevé ^, on y voit les ruines d'une tour. Sur le sommet du milieu est la chapelle de l'Ascension; au même endroit l'impératrice Hélène avait fait bâtir une magnifique église; car ce fut laque, selon la tradition chrétienne , eut lieu l'ascension de Jésus. Dans la chapelle on montre encore aux crédules pèlerins la trace de son pied gauche. Le sommet occidental s'appelle la montagne du Scandale (nions offensionis), à
' Itinéraire de Paris à Jérusalem , Introduction, secoud mémoire.
* M. Scliulz, professeur à l'université de Bonn , qui a fait le vovage de Jérusalem , a publié sur ce sujet une dissertation intitulée : Commcnlatio de Golgothœ et sanclissimi D. A. ./. C. stpulcri silu. Bonn;e, 1825.
* Tout récemment, M. Schubert, vovageur bavarois, a mesuré les hauteurs de la"Palestine. Selon lui, la montagne des Oliviers est élevée^ de 2555 pieds au-dessus de la mer, le Slon de 2381 pieds.
cause du culte idolâtre qu'y célébra le roi Saiomon. — Du haut de la montagne des Oliviers on a une vue magniii(iue. A l'orient s'étend la plaine de Jéricho , à travers laquelle on voit couler le Jourdain et se verser dans la mer Morte ; à l'occident on voit la ville et au delà on aperçoit la Judée, jusque dans les environs de la Méditerranée ; au nord la vue s'étend au delà des monts Ebal et Garizim , et au midi jusqu'à Bethléhem et Hébron.
Au pied de la montagne, du coté de la ville , on trouve au nord , presque à la naissance du torrent de Kidron , le jardin des Oliviers, connu dans l'Évangile sous le nom de Gethsemani (pressoir d'huile), maintenant Djesmaniiiyé. On y arrive de la ville, en sortant parla porte Saint-Étienne, et en passant sur un pont du Kidron.
Le jardin appartient aux Pères latins du couvent San-Salvador ; il a environ IGO pieds carrés, et on y trouve encore huit gros oliviers, que l'on croit très-anciens. Au nord du jardin ; on montre dans une chapelle souterraine le prétendu sépulcre de IMarie, mère de Jésus. On y descend par 47 marches de marbre. Arrivé au milieu de l'escalier, on trouve d'un côté le tombeau de Joachim et d'Anne, parents de Marie , et de l'autre côté celui de Joseph , son mari. Toutes les sectes chrétiennes et même les musulmans ont des oratoires dans cette chapelle. — De Gethsemani jusqu'au village de Siloan, situé au S. 0. de la montagne des Oliviers, s'étend la vallée de Josaphat. Là se trouvent les tombeaux des juifs. Voici ce qu'en dit IM. de Chateaubriand : « Les pierres du cimetière des Juifs se montrent comme un amas de débris au pied de la montagne du Scandale , sous le village arabe de Siloan : on a peine à distinguer les masures de ce village des sépulcres dont elles sont environnées. Trois monuments antiques, les tombeaux de Zacharie, de Josaphat etd'Absalon, se font remarquer dans ce champ de destruction. A la tristesse de Jérusalem, dont il ne s'élève
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aucuue fumée, dont il ne, sort aucun bruit; à la solilude des nionlai^nes , où l'on ii'apeiToit |)as un (Hre vivant; au désordre de toutes ces tombes tracassées, brisées, deaii-ouverles, on dirait que la trompette du ju-emeut s'est déjà fait entendre, et que les morts vont se lever dans la vallée de losanhat. » Ku face du village de Siioan, au pied du Moria,eslla lontanie dite de .^Jarie. C'est peut-être la même qui , dans la Bible, est appelée la toulaiue lioghel ou du foulon (Jos. lo, 7) Entre le Sion et le Moria , la ou a vallée de.losapliat vient se joindre a la valléedeHinnôm,setrouvelasoureede Siloé , (lui jaillit d'une roche calcaire (vov ni. 25). C'est la seulesourced eau vivJ que possède la ville de .Iwusalem ; ses eaux se divisent en deux branches et forment deux étangs , qui existaient déjà du temps d'isaie , et qui servaient alors comme aujourd hui à laver le linge. L'un est appelé par Isaïe V étang supérieur (ch. 7, v. 3), l'autre V étang inférieur (ch. 22, v. J); le premier, qui arrosait les jardms royaux , est appelé Yétang royal ( Nehém. 2, 14). Toutes les fois que Jerusaiem était menacée d'un siège , on détournait l'eau de Siloé et on bouchait la source , de sorte que la ville était toujours suffisamment pourvue d'eau , tandis que les assiégeants eu manquaient. Ce moyen fut également employé par Hiskia (ou Ezéchias) lors <iu siège des Assyriens , et a l'époque des croisades. Saladin força par la Richard Cœur de lion de renoncer au siège de Jérusalem '. Prés de la ou montre, à côté d'un mûrier blanc, l'endroit du chêne Roghelou, selon la tradition , Isaïe fut scié en deux , par ordre du roi Manassé, et ou il
fut enterré. , ,. , , n-
Au midi du Sion, au delà de la vallée de Hinnôm, on montre llakel-dama ou le Champ du sang, acheté des trente pièces d'argent de Judas. Derrière ce champ s'élève le mont du Mauvais conseil. Cette montagne parait être
• Yoy. Barlicln-oei C/tronJcoH syriacum,^.
ct-lle que Clarke prend pour le véri table Sion. Il trouva dans sa paroi sei)tenlrionale beaucoup de tombeaux tailles dans le roc, et qui en partie portent l'inscription grecque xr,; a-fia;
itwv. ...
Dans le vallon à l'ouest de la ville, appelé Guihôn, on trouve une piscine portant le même nom; elle est pres- (jue à sec et on ne voit pas de source dans ses environs, ce qui peut faire supposer qu'elle était destinée a recevoir les eaux de pluie descendant des hauteurs voisines. En tournant de là au nord de la ville , on rencontre, avant d'arriver à la porte de Damas, une grotte dans laquelle, dit-on, Jérémie composa ses lamentations.
Elle a environ 30 pieds en long et en large et 40 pieds de profondeur. Le toit est soutenu par deux colonnes. Il ne faut pas la confondre avec une fosse qui se trouve plus à Test et qu on 3^nw\\Q\o. prison de Jérémie.
A trois ou quatre portées de tusil de la grotte, on trouve un des plus beaux monuments d'architecture ancienne; c'est celui qu'on appelle les Sépulcres des rois. 11 ne faut pas peuser ici aux tombeaux des rois de Juda ; car nous savons par la Bible que ces tombeaux se trouvaient sur le mont Sion. D'ailleurs on reconnaît dans les ornements l'art grec. Pococke et Clarke ont pris les Sépulcres des rois pour le monument d'Hélène, reine dAdiabène, dont parle Josèphe; mais cet écrivain, en faisant la description de la troisième muraille de Jérusalem , distingue expressément le monument d'Hélène des grottes royales, qui sont, sansaucundoute, les sépulcres en question. Ce qu'il y a de plus probable, c'est que ces sépulcres datent des derniers rois de \i Judée, successeurs d'Hérode. îs^ous reproduisons ici la description qu'en adonnée M. de Chateaubriand : ,
« En sortant de Jérusalem par la porte d'Éphraïm, on marche pendant un demi-mille sur le plateau d un rocher rougeàtre où croissent quelques oliviers. On rencontre ensuite au milieu d'un champ une excavation assez
ès
semblable aux travaux abandonnés (l'une ancienne carrière. Un chemin larue et en pente douce vous conduit au fond de cette excavation, où l'on entre par une arcade. On se trouve alors au milieu d'une salle découverte taillée dans le roc. Cette salle a trente pieds de lon<^ sur trente pieds de large, et les parois du rocher peuvent avoir douze à quinze pieds d'élévation.
» Au centre de la muraille du midi , vous apercevez une grande porte carrée, d'ordre dorique, creusée de plusieurs pieds de profondeur dans le roc. Une frise un peu capricieuse, mais d'une délicatesse exquise, est sculptée au-dessus de la porte : c'est d'abord un triglyphe, suivi d'une métope ornée d'un simple anneau ; ensuite vient une grappe de raisin entre deux couronnes et deux palmes. Le triglyphe se représente, et la ligne se reproduisait sans doute de la même manière le long du rocher; mais elle est actuellement effacée. A dix-huit pouces de cette frise règne un feuillage entremêlé de pommes de pin et d'un autre fruit que je n'ai pu reconnaître, mais qui ressemble à un petit citron d'Egypte. Cette dernière décoration suivait parallèlement la frise, et descendait ensuite perpendiculairement le long des deux cotés de la porte.
« Dans l'enfoncement et dans l'angle à gauche de cette grande porte s'ouvre un canal où l'on marchait autrefois debout, mais où l'on se glisse aujourd'hui en rampant. Il aboutit par une pente assez roide, ainsi que dans la grande pyramide, à une chambre carrée, creusée dans le roc avec le marteauetle ciseau. Destrous de six pieds de long sur trois pieds de large sont pratiqués dans les murailles, ou plutôt dans les parois de cette chambre, pour y placer des cercueils. Trois portes voûtées conduisent de cette première chambre dans les autres demeures sépulcrales d'inégale grandeur, toutes formées dans le roc vif, et dont il est difUcile de comprendre le dessin , surtout à la lueur des flambeaux. Une de ces grottes, plus basse que les autres et où l'on descend par six de-
grés , semble avoir renfermé les principaux cercueils. Ceux-ci étaient généralement disposés de la manière suivante : le plus considérable était au fond de la grotte, en face de la porte d'entrée, dans la niche ou dans l'étui qu'on lui avait préparé; des deux cotés de la porte deux petites voûtes étaient réservées pour les morts les moins illustres, et comme pour les gardes de ces rois, qui n'avaient plus besoin de leur secours. Les cercueils dont on ne voit que les fragments, étaient de pierre, et ornés d'élégantes arabesques.
a Ce qu'on admire le plus dans ces tombeaux , ce sont les portes de ces chambres sépulcrales; elles sont de la même pierre que la grotte, ainsi que les gonds et les pivots sur lesquels elles tournent. Presque tous les voyageurs ont cru qu'elles avaient été taillées dans le roc même; mais cela est visiblement impossible, comme le prouve très-bien le P. Nau. Thévenot assure « qu'en grattant un peu la poussière a on aperçoit la jointure des pierres, « qui y ont été mises après que les « portes ont été posées avec leurs pi- « vots dans les trous. » J'ai cependant gratté la poussière et je n'ai point vu ces marques au bas de la seule porte qui reste debout : toutes les autres sont brisées et jetées en dedans des grottes- »
En allant un peu au nord-ouest on trouve d'autres tombeaux qu'on donne pour ceux des juges d'Israël. On prétend que Olhniel, Gédéon, Samson, Jephta, et d'autres anciens héros d'Israël y sont enterrés. Maintenant ces tombeaux offrent.souvent une retraite aux bergers '.
Avant de quitter Jérusalem poiir continuer notre voyage vers le midi , nous ferons encore une excursion à Bethphage et Bethania, villages célèbres dans les Évangiles, et qui étaient situés à l'est de la montagne des Oliviers , sur la route de Jéricho. Ce lut à Bethphage que Jésus fit chercher l'âne sur lequel il fit son entrée à Jérusa
' Voy. Quaresm. Elucidât, t II , p. 7i8.
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lem. Depuis longtemps il ifcxi.ste plus de trace de ce village; Qiiaresinuisdit (t. H, p. 335) que de son temps on montrait encore l'endroit oii il était situé.
Bethania est à environ trois quarts de lieue de Jérusalem; là demeura Lazare avec ses sœurs Marie et Marthe, et Jésus y passait souvent les nuits, dans les derniers temps de sa vie, lorsqu'il ne se croyait plus en sûreté à Jérusalem. Maintenant Rethanie est un petit village de la plus misérable apparence. On y trouve quelques familles arabes, dontleschefs mettent à prolit la crédulité des pèlerins chrétiens, en leur faisant montrer, pour une rétribution , la maison de Lazare et son tombeau taillé dans le roc. A côté de ce tombeau se trouve une mosquée.
Le premier endroit qui au S. E. de Jérusalem attire notre attention , est la petite ville de
Bethléhem , de la plus haute antiquité ; elle avait porté d'abord le nom d'Ep/iratha ■. La vallée de Rephaim la sépare de Jérusalem, dont elle est éloignée à peine de deux lieues. Elle est assise sur une hauteur dans un pays decoteauxetde vallons, et Volney nous assure que c'est le meilleur sol de ces cantons; les fruits, les vignes, les olives, les sésames y réussissent très-bien. C'est de là, sans doute, qu'elle portait le mm d'' Ephratha qui sigmùefer/ilUé. M. de Chateaubriand dit pourtant n'avoir point remarqué dans la vallée de Bethléhem la féconditéqu'onlui attribue. Bethléhem, qui a toujours été une des plus petites villes de la Judée, est célèbre cependant dans l'Ancien Testament, comme lieu de naissance de David, et, dans le Nouveau, comme celui de Jésus.
Maintenant Bethléhem est un village qui a environ cent maisons, habitées par quelques centaines de familles, pour la plupart chrétiennes. On y voit peu de Mahométans et point de Juifs.
DéjàauXIFsiècleBenjamindeTiidèle U'v trouva que douze Juifs qui exer-
' Genèse, 35, 19.
calent la profession de teinturiers.
' Volney trouva à Bethléhem GOO hommes capables de porter le fusil dans l'occasion. « De ces 600 hommes, dit- « il, on en compte une centaine de « chrétiens latins, qui ont un curé « dépendant du grand couvent de Jé- <« rusalem. Ci-devant ils étaient uni- « quement livrés à la fabrique des cha- « pclets; mais les RR. PP. ne consom- « niant pas tout ce qu'ils pouvaient « fournir, ils ont repris le travail de « la terre. » A l'est du village, à deux cents pas de dislance, se trouve sur une hauteur le couvent latin qui , par une cour fermée de hautes murailles, tient à la célèbre église de la Nativité ou de Maria, de prœsepîo (Notre- Dame de la Crèche). Celte église fut fondée par l'impératrice Hélène à l'endroit où, selon la tradition, naquit Jésus. Elle fut souvent détruite et a été nouvellement restaurée , et l'architecture grecque qu'on y reconnaît encore se mêle aujourd'hui aux différentes parties ajoutées par les princes chrétiens. Le géographe arabe Edrisi dit (p. 346) qu'elle est belle, solide , vaste , et ornée à tel point qu'il n'est pas possible d'en voir qui lui soit comparable. On en trouve la description dans l'Itinéraire de M. de Chateaubriand. Des deux côtés de l'autel il y a deux escaliers tournants ayant chacun 1 .5 degrés , par lesquels on descend à la grotte ou Jésus vit le jour; elle occupe remplacementdel'étable et de la crèche. Selon M. de Chateaubriand, elle a 37 pieds et demi de long, onze pieds trois pouces de large , et neuf pieds de haut. Elle est taillée dans le roc; les parois de ce roc sont revêtues de marbre, et le pavé de la grotte est également d'un marbre précieux. Trente-deux lampes éclairent cette grotte. La place qu'on donne pour celle de la naissance de Jésus est du côté de l'orient; elle est marquée par un marbre blanc entouré d'u/i cercle d'argent radié en forme de soleil. A l'entour on lit cette inscription : Hic de vlrgine Maria Jésus Christus natus est. La crèche se trouve à sept pas de là vers le midi.
On va même jusqu'à montrer, à deux pas de la crèche, la place où Marie était assise lorsqu'elle présenta l'enfant aux adorations des mages; ou y a élevé un autel. V.nCm on uiontre au pèlerin une chapelle souterraine où la tradition place la sépulture des enfants massacrés par ordre d'Hérode, et près de là on voit la grotte de saint Jérôme, avec son tombeau et ceux de sainte Paule et de sainte Eustochie. A côté de l'église, au midi, est le couvent des Grecs, et, à l'ouest de ce dernier, celui des Arméniens.
A une demi-lieue de Bethléhem , au N. 0., on montre le tombeau de Rachel, épouse du patriarche Jacob. On lit dans la Genèse (35, 20} que Jacob y éleva un monument. Benjamin de Tudèle et le rabbin Pétachia y trouvèrent un monument composé de onze pierres, selon le nombre des onze lils de Jacob •; il était surmonté d'un dôme qui reposait sur quatre colonnes. Edrisi dit : « Sur ce tombeau sont douze pierres placées debout; il est surmonté d'un dôme construit en pierres. » Le monument qu'on y voit maintenant n'est plus le même; c'est un petit édifice carré de fabrique turque, surmonté d'un petit dôme. L'abbé Alariti croit qu'il ne date que de 1C79.
Au midi de Bethléhem, un chemin pierreux d'environ une lieue conduit à trois réservoirs d'eau qui sont d'une haute antiquité et qu'on fait même remonter jusqu'à Salomon. Ils sont placés sur une pente; le plus élevé verse son eau dans le deuxième, d'où elle coule dans le plus bas. Selon Richardson, le premier a 480 pieds de long , le deuxième GOO , et le troisième 660; leur largeur est de 270 pieds; ils sont taillés dans le roc, d'une forme carrée, et ils avaient en haut un encadrement de pierre, comme l'a observé l'abbé iMariti. Le premier de ces réservoirs reçoit son eau d'une fontaine qui en est éloignée d'environ 140 pas, et qu'on appelle la fontaine
' Car Benjamin , ajoute Pétachia , n'ë as encore ne, etcene fui qu'en mourant i
n'était pas encore né, etcenefulqu'en mourant que sa mère lui donna le jour (voy. Nouveau journal asiatique, novembre IS3I , p. 39G).
.scellée, par allusion à un passage du Cantique des cantiques (4, 12). Les Arabes l'appellent plus communément Ràs-el-^Hn (tête de la source). A côté des réservoirs est un aqueducconstruit en briques, par lequel une partie de l'eau de h/ontaine scellée était conduite à Jérusalem. Maintenant il se trouve en fort mauvais état; mais il est très-intéressant pour l'archéologue à qui il présente, ainsi que les réservoirs, un véritable monument hébraïque. La Jontaine scellée ne coule plus avec abondance; aussi les réservoirs sont-ils presque à sec. Autrefois ils arrosaient le vallon qui se trouve près de là et qu'on appelle \e jardin fermé de Salomon (Cantique, 4, 12), sans doute parce qu'il est entouré de collines.
Au S. E. de Bethléhem, à la distance de six milles romains, était située la ville de
Thecoa, patrie du prophète A mos.
Dans ces environs se trouve la monta- (jne des Francs, sur laquelle on voit les ruines d'un château du temps des croisades.
Hebbôn, situé à 5 lieues au sud de Bethléhem, est une des villes les plus anciennes du pays de Canaan.
Selon le livre des iNombres (13, 22) elle fut bâtie sept ans avant Soan ou Tanis en Egypte. Son nom primitif était Kiriatk-Jrba (ville d'Arba) '.
Abraham s'établit sur le territoire de Hebrôn, dans le bois AtMamré (Genèse, 13, 18); il y acheta un caveau, appelé la caverne double, où il enterra sa femme Sara. Plus tard il y fut enterré lui-même, ainsi que son fils Isaac avec sa femme Rebecca, et Jacob avec sa femme Léa ^ Du temps deJosué, Hoham, roi de Hebrôn, fut fait prisonnier et mis à mort par les Hébreux. Hebrôn avec son territoire fut donné à Caleb, qui fit valoir une
» Elle fut fondée probablement par Arba , père des Anahim , anciens habitants de ces contrées (voy. Josué, ch. 14, v. I5,et ch. 21, V. Il ).
2 Du temps de Josèphe on voyait encore les monumenis des palriarclies en beau marbre et construits avec eli<;ance. Voy. Guerre des Juifs, 1. IV, ch. 9, g 7.
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promesse de Moïse-, mais l)ientot la ville fui donnée aux I-cvilcs de la famille de Kelialli, et elle devint une des six- vil/cs-asiks. David y avait sa résidenee jusqu'à la conquête du fort de Sion. INous trouvons llebrôn parmi les villes où les Juifs s'établirent de nouveau après l'exil; mais il paraît que plus tard les Iduméens s'en emparèrent, car ils en furent chassés par Judas IMaccabée (I Macc. 5, 0.5). Occupée par les Romains, elle leur tut arrachée par Simon tils de Gioras , un des chefs de l'insurrection; mais le général romain Céréalis la prit d'assaut, tua la garnison juive et brûla la ville. Pendant les croisades llebrôn était un évêché, et portait le nom de Saint- Abraham, en l'honrteur du patriarche qui y avait demeuré. Benjamin de Tudèle dit que l'église de Saint- Abraham, bâtie sur le tombeau des patriarches, avait été une synagogue sous la domination musulmane. Mamtenant il y a là une mosquée appelée Mesdjed-al-KhalU en l'honneur d'Abraham, que les musulmans surnomment Al-KhalU ou Cami (de Dieu).
Ils donnent ce dernier nom à la ville elle-même, quoiqu'ils l'appellent aussi par son ancien nom, qu'ils prononcent Habroun. Maintenant Hebrôn a 400 maisons; les habitants sont musulmans, on ne trouve parmi eux qu'un petit nombre de Juifs. Voici la description de Volney (Voyage, t. II, à la lin du ch. G) : « Habroun est assis au « pied d'uneélévation sur laquelle sont « de mauvaises masures, restes mfor- « mes d'un ancien château. Le pays « des environs est une espèce de bas- « sin oblong, de cinq à six lieues d'é- <c tendue , assez agréablement parsemé « decollines rocailleuses, de bosquets « de sapins, de chênes avortés et de « quelques plantations d'oliviers et de
« vignes Les paysans cultivent
« encore du coton , que leurs femmes « filent , et qui se débite à Jérusalem « et à Gaze. Ils y joignent quelques « fabriques de savon, dont la soude « leur est fournie par les Bédouins , et « une verrerie fort ancienne , la seule « qui existe en Syrie : il en sort une
« grande quantité d'anneaux colorés.
« de bracelets pour les poignets, pou^ « les jambes, pour les bras au-dessus « du coude, et diverses autres baga- « telles que l'on envoie jusqu'à Cons- « tantinople. Au moyen de ces bran- « ches d'industrie, Habroun est le « plus puissant village de ces can- « tons. >' Outre le tombeau des patriarches, qui se trouve sous la mosquée, et qui est inaccessible aux Juifs et aux Chrétiens, on montre à Hebrôn le tombeau d'Isaï (Jessé), père de David , et celui d'Abner, général de Saiil. Au midi de la ville, ïroilo trouva, en 1666, une ancienne piscine ayant 66 pieds de long et deux fois autant de large; ou y descendait par quatre escaliers en pierre, ayant chacun 40 degrés. Une piscine de Hebrôn est mentionnée dans le deuxième livre de Samuel (4, 12). Dans les environs de Hebrôn était située la ville de Debir , anciennement Kiriath-Sépher (ville {lf*s livrGsl •
Beerschéba ou Bersaba était la ville la plus méridionale de la Judée et de tout le pays des Hébreux ; c'est pourquoi on dit souvent dans la Bible : de Dàn à Bersaba, pour designer tout le pays du nord au midi. Le nom signifie, selon la Genèse (21, 31), puits du serment; ce fut Abraham qui nomma ainsi cet endroit, a cause du serment d'alliance qui y eut heu entre lui et Abimélech, roi des Philistins. Nous voyons par deux passages du prophète Amos (5,5 et 8, 14) que de son temps un culte idolâtre avait été établi à Bersaba. La ville existait encore du temps d'Eusèbe et de saint Jérôme; elle était alors occupée par une garnison romaine. Seetzen y trouva encore un village qui porte le nom de Bir-sabea.
C. Judée occidentale
La Judée occidentale embrasse toute la côte du pays de Samarie , ou la plaine deSaron, ainsi que la grande plaine appelée Scheféla, et le pays des Philistins. Les villes suivantes méritent une mention particulière :
DoR, au pied du Carmel , qui , de ce coté, est appelé par les Arabes liàs- €l-li€djl (tête de la plaine). Anciennenieut cette ville fut la résidence d'un roi cananéen (Jos. 12, 23). Plus tard Dor était une forteresse considérable; le roi de Syrie, Antiochus Sidètes, l'assiégea par terre et par mer, avec 120,000 hommes d'infanterie et 8000 cavaliers (I Maccab.
ch. 15 , V. 11, etc.) Du temps de saint Jérôme on n'y voyait plus que des ruines. Maintenant on trouve à sa place un village qui porte le nom de Tortoura.
CÉSARÉE, sur la Méditerranée, et appelée Cxsarea Palestina, pour la distinguer de Cxsarea Philippl dans la Pérée. Elle fut appelée d'abord Tour de Straton, probablement du nom de son fondateur; Hérode, qui l'entoura d'une nouvelle muraille et l'embellit par des palais de marbre, lui donna le nom de Césarée, en l'honneur de l'empereur Auguste , auquel il y consacra un temple. La ville acquit une grande importance par le port magniOque qu'Herode y fit construire , et dont Josèphe nous a donné la description ( Antiq. 1. 1.5, c. 9, § 6). Les habitants étaient pour la plupart Grecs ou Syriens , et ils s'accordaient fort mal avec les habitants juifs. Une rixe sanglante , qui s'éleva entre les Juifs et les païens , sous le gouverneur romain Gessius Florus, devint la première cause de l'insurrection générale des Juifs contre les Romains.
Après la destruction de Jérusalem , Césarée était la capitale de la Palestine et la résidence du gouverneur romain. On parle souvent de cette ville dans les Actes des Apôtres : le centurion Cornélius y fut converti au christianisme; l'apôtre Paul s'y rendit plusieurs fois, et y passa deux ans en prison. Dès les premiers siècles de l'Église, Césarée devint le siège d'un evéque; sous Constantin elle possédait une des trois églises métropghtaines de Palestine. En 1101 elle fut prise d'assaut par les croisés , sous Baudouin 1"" roi de Jérusalem; «Ile fut reprise par Saladin. Mainte-
nant on n'y voit plus que des ruines, au milieu desquelles sont quelque huttes de pécheurs. Ce lieu désert, séjour de chacals et de sangliers, porte encore le nom de Kaiçariyyé. Entre Césarée et Yàfa (Joppé) était situé Jpollonia, sur la mer, et à peu de distance de cette dernière ville, à l'est, était An/lpatris , sur la route de Césarée à Jérusalem.
Yafo (appelée par les Grecs /o/>/3é et maintenant par les Arabes là/a), située sur la Méditerranée, à quinze lieues N. O. de Jérusalem, est une des villes les plus anciennes de l'Asie. D'anciennes traditions la font même remonter avant le déluge ■. Selon la fable grecque, ce fut près de Joppé qu'Andromède fut attachée sur un rocher par la vengeance des îséreides.
Pline rapporte que de son temps on montrait encore dans le rocher les traces des chaînes d'Andromède ^. Le rocher auquel Andromède fut attachée se montrait même encore du temps de saint Jérôme ^. Dans les temps anciens, Yàfo était le seul point par lequel les Israélites communiquaient avec la Méditerranée. Les cèdres du Liban dont on avait besoin pour le temple et les autres constructions, arrivèrent par le port de Yàfo (2 Chron. 2, 15; Ezra, 3, 7); le prophète Jonas s'y embarqua pour ïarschisch. Au reste, il est peu question de cette ville dans les écrits bibliques. Plus tard les princes maccabéens Jonathan et Simon la conquirent sur les Syriens (I Maccab. 10, 76 ; 14 , 5). Lors de l'insurrection des Juifs contre les Romains, la ville fut prise d'assaut et brûlée par Cestius; huit mille habitants furent massacrés par les soldats romains. Quelque temps après, les Juifs relevèrent les
' Joppe Phœnicum , antiquior terrarum 7nundalio)ie , ut J'erunt. Plin. Hist. nat., L V, cil. 13.
2 llist. Nat. 1. c : Insidel (Joppe) collem, prœjiicciite saxo, i/i quovinculorum Andro* medcB vesiiyia ostendunt.
3 Comment, in Jonam, c. i : Nie lociis est in quo usque Iwdie saxa monslrantur ut littore, in c/uibusAndromeda religata Pei— sei quondam sit libcrula prœsidio.
murs de la ville; des pirates sortis du
[)ort de Yàfo iiicjuictèrenl les cotes de a Phénicie et de la Syrie, ce qui attira de nouveau contre cette ville les attaques des Romains. Yespasien la conquit par une surfirise nocturne, la rasa, et fit élever a sa place une citadelle, dans laquelle il mit une garnison romaine. Depuis Constantin le Grand jusqu'à l'invasion des Arabes, Yâfo était le siège d'un évêque. Plus tard les croisés rétablirent cet évécbé. Yâfa ou Jaffa , connue on l'appelle communément, était une place très-importante pour les chrétiens. Baudouin r"^ la fortifia; Saladin la reprit en 1188. Depuis cette époque elle a partagé le sort de toute la Palestine sous ses différents dominateurs. A la fin du seizième siècle, lorsque Gotwyk visita la Palestine, Yàfa ne présentait qu'un monceau de ruines. En 1647, Monconys n'y trouva qu'un château et trois cavernes creusées dans le roc '. Ainsi la moderne Yâfa a, tout au plus , un siècle et demi d'existence. Dans les temps modernes, Yâfa est de nouveau devenue célèbre par l'expédition de Napoléon et par le fameux massacre de 4000 prisonniers turcs. Ce fut le 6 mars t79!J que les Français prirent la ville après une lutte 'acharnée. Nous reviendrons sur cet événement dans la partie historique de cet ouvrage. Après le départ des Français , les Anglais bâtirent un bastion à l'angle sud-est de Yâfa. Celte ville ne présente, selon M. de Chateaubriand , « qu'un méchant amas de maisons rassenddées en rond, et disposées enamphithéâtresur la pente d'une côte élevée. Un mur qui par ses deux points vient aboutir a la mer l'enveloppe du coté de terre , et la met à l'abri d'un coup de main. » Y'âfa a environ 5000 habitants. On y trouve un hospice pour les pèlerins; c'est une simple maison de bois bien bâtie sur le port et appartenant aux Pères du couvent de Saint-Salvador à Jérusalem. Dans les environs il y avait autrefois des jardins magnifiques; on
• Chateaubr. Itinéraire , 3° partie.
y trouve encore des grenadiers, dej figuiers, des citr()nrn'ers,des palmiers, des buissons de nopals et des pommiers. Le port de Yâfa, formé par une ancienne jetée, est petit et presque comblé. Les bâtiments sont obligés de jeter l'anere loin du rivage.
iiVDDA ou LoD (Diospoiis), à trois lieues à l'est de Yâfa. Cette ville fut bâtie par un descendant de Benjamin (I Chron. 8, 12) et elle est mentionnée dans le livre de Néhémia (1 1 , 3.5) comme ville des Benjaminites. Il paraît cependant que, sous la domination syrienne, elle faisait partie delà province de Samarie ; car Démétrius Soter la détacha de cette province , ainsi que les villes d'Apherema et de Rama, et il donna les trois villes à Jonathan IMaccabée (I Maccab. 11, 34). Détruite par Cestius, elle fut rétablie plus tard sous le nom de Diospoiis. Depuis le quatrième siècle Lydda eut un évéque, dépendant du patriarche de Jérusalem. L'évéché rétabli par les croisés reçut le nom de saint George; ce saint, 'disait-on , y avait subi le martyre. Il y avait dans cette ville une église consacrée à s:iint George et dont Guillaume do fyr fait remonter la fondation à l'empe reur Justinien. D'Arvieux en trouva encore des ruines. Maintenant il n'y a à la place de Lydda qu'un misérable village, portant encore le même nom, que les Arabes prononcent Loudd. Volney dit que l'aspect d'un lieu oîi l'ennemi et le feu viennent de passer, est précisément celui de ce village.
Ramla est à une demi-lieue au sud de Lydda, dans la belle plaine de Saron. Selon le géogra|)he arabe Aboulféda, cette ville fut fondée en 716 par le khalife Sohnian fils d'Abdalmélik. Réland dit(Palaest., p. 959) qu'il ne connaît pas d'auteur plus ancien, qui ait fait mention de cette ville, que le moine Bernard, qui visita la Palestine en 870. Plusieurs auteurs la prennent pour l'ancienne, yî/rwiathia, que saint Jérôme place près de Lydda (voy. Reland, p. 580). Volney trouva la ville de Ramla presque
(il
aussi ruinée que Loudd; elte avait cependant quelque importance par le commerce de coton filé et de savon. On y trouve le couvent des moines de terre sainte, qui sert d hospice yux pèlerins, et qui fut fondé, diton , par Pliiiippe le Bon, duc deBourgogne. Près de la ville , sur le chemin de Yâfa , est la tour des Quarante martyrs , autrefois le clocher d'un monastère bâti par les Templiers, aujourd'hui le minaret d'une mosquée ruinée.
Dans ces environs étaient situées très-probablement les antiques villes iïJduuUam et de Thimna ou Thamnatlia , qui existaient déjà du temps du patriarche Jacob (Genèse, 38, 12), et la forteresse de Modéin , où demeurait le prêtre Mattathias, père des Maccabées.
La Judée se terminait au S. 0. par
le TERBITOIBE DES PHILISTINS, qui
renfermait les villes suivantes du nord au midi :
Yabné (2 Chron. 26, 6). Cette ville, appelée par les Grecs Jamnia , est souvent mentionnée dans les livres des Maccabées. Elle est située à peu de distance de la mer, et, selon Volney, à trois lieues de Ramla. Phi- Ion (dans sa relation de l'ambassade envoyée à Caligula) appelle Jamnia une des villes les plus populeuses de la Judée, et il nous dit que, de son temps, la plus grande partie de la population était juive '. Déjà quelque temps avant la destruction de Jérusalem , le siège du grand Synedrium fut transféré dans cette ville , et bientôt elle fut illustrée par une grande académie rabbinique. A sa place est maintenant un village qui porte encore le nom de Yabné: « Ce village, dit Volney, n'a de remarquable qu'une hauteur factice, comme celledu//esi', et un petit ruisseau, le seul de ces cantons qui ne tarisse pas en été. Son cours total n'est pas de plus d'une lieue et demie. »
EKaÔN ( Accaron ) fut , comme
' Philonis Opéra , p. 790, édit. de Genève. ' Autre village des Bédojins , uoa loin de J' ibné.
Gath, Ascalôn, Gaza, et les autres villes de ces contrées, prise plusieurs fois par les Hébreux et reprise par les Philistins. Alexandre Balas , roi de Syrie, donna cette ville à Jonathan Maccabée. Du temps de saint Jérôme Accaron était un grand bourg, habité par des Juifs. Il était situé entre Jamnia et Asdôd, mais plus à l'est, à quelque distance de la mer.
Gath, à l'est d'Ekrôn, fut la patrie de Goliath. David , poursuivi par Saiil , se réfugia auprès d'Achis , roi de Gath. Devenu roi , il lit la conquête de Gath et de ses environs (I Chron. 18, i). Plus tard cette ville tomba pour quelque temps au pouvoir des Syriens (2 Rois, 12 , 18). Le roi Ouzia en démolit les murailles; depuis lors elle ne joue plus aucun rôle dans l'histoire. Maintenant il n'en reste plus de trace.
AscHDÔD ou Asdôd, environ à dix lieues au nord de Gaza, à quelque distance de la Méditerranée '. Les Grecs l'appelèrent Azotos. Sous Salomon , qui possédait tout le pays jusqu'à Gaza, elle fut au pouvoir des Hébreux. Plus tard les Philistins la reprirent, mais Ouzia la leur enleva de nouveau et flt démolir les fortifications. Sous Hiskiah ( Ézéchias) elle fut prise par les Assvriens (Isaîe, 20, 1). Hérodote raconté (l..ll,ch. 157) que Psammétique, roi d'Egypte, assiégea Azot pendant vingt-neuf ans et il ajoute que c'est le plus long siège qu'on connaisse. Probablement le siège fut abandonné et repris plusieurs fois. Il paraît qu'à cette époque la ville fut presque entièrement détruite; car le prophète Jérémie parle des restes d'Asdôd (ch. 2-5, v. 20).
Judas Maccabée y renversa les autels des idolâtres ; ses frères Jonathan et Simon , après avoir vaincu , près de
' Selon Reland (p. C08)il y avait deux villes de ce nom, lune sur la mer, l'autre dans rintérieur. Mais il parait que dans les passages cités par Reland , il est question tantôt du port d'Asdôd, tantôt de la ville, qui était située à quelque distance à l'intérieur. C'est dans ce sens que Pline parle aussi de deux villes du nom de Jamuia (Hist. nat. V, 13, § U).
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cette ville, Apollonius, iiônér.'il des Syriens, la brûlèrent, ains.i que le temple du dieu Diii^on. Le j^cnérid romain (labinius la (it rebâtir. Un village du nom A' Ksdond, célèbre pour ses scorpions, est tout ce qui rappelle au voyageur l'ancienne A/ot.
AscALON, sur la Méditerranée, entre Asdùd et Gaza. I-a tribu de ,luda s'empara de cette ville après la mort de Josué, mais elle retomba bientôt au pouvoir des Philistins. Ce ne fut que sous les IMaccabées que les Juifs s'en rendirent maîtres, mais les habitants étaient, pour la plupart, païens.
Ascalon est la ville natale de Sémiramis et dHérode le Grand. Diodore de Sicile (II, 4) raconte que Derceto , mère de Sémiramis, honteuse des liaisons qu'elle avait eues avec un jeune Syrien et dont Sémiramis était le fruit ^ se jeta dans un lac près d' Ascalon , après avoir fait tuer son amant et exposer sa fille dans \\\\ lieu désert. Les Syriens lui élevèrent près du lac un temple magnifique, où ils l'adoraient sous la forme d'un poisson, ayant une tête de femme. Cette déesse Derceto est probablement la même qu'Hérodote (I, 105) mentionne sous le nom de Vénus Urania, dont le temple à Ascalon fut pillé par les Scythes. Ce temple, ajoute Hérodote, est le plus ancien qui ait été consacré à cette déesse. Depuis le quatrième siècle jusqu'à l'invasion des Arabes , Ascalon était un évêché. Sous les musulmans , elle était une des villes maritimes les plus importantes; elle avait une double enceinte de murailles % et sa beauté la fit surnommer Jrous el-Schàm{\ix fiancée delà Syrie). Les croisades furent funestes h. cette ville : Baudouin III , roi de Jérusalem, s'en empara en 1153, après un siège de huit mois. En 1187 elle fut rendue à Saladin. Lorsque, en 1191, les chrétiens, sous Richard Cœur de lion, s'avancèrent de nouveau contre Ascalon, le sultan y fit mettre le feu, et Tannée suivante, par une convention faite entre les deux rois, les chrétiens et
^ Edrisi , p. 340.
les musulmans achevèrent en commun la destruction de la ville. Depuis cette époque elle n'a plus été rebiitie, mais on en voit encore les ruines , qui ont été visitées par plusieurs voyageurs, et notamment par JNI. le comte de Forbin, dont nous citerons ici la c'escription pittoresque '. Après avoir parlé du village iV Kl-madjdal ' et de la plaine qui conduit à Ascalon, il continue ainsi : « Cette ville, qui ne compte plus un seul habitant, est située sur un coteau immense, formant le demi-cercle : la pente est presque insensible du côté de la terre, mais l'escarpement est très-considérable au-dessus de la mer qui forme la corde de cet arc. Les remparts , leurs portes sont debout ; la tourelle attend la sentinelle vigilante. Les rues vous conduisent à des places, et la gazelle franchit l'escalier intérieur d'un palais; l'écho des vastes églises n'entend plus que le cri du chacal; des bandes entières de ces animaux se réunissent sur la place publique et sont à présent les seuls maîtres d'Ascalon. Les Arabes qui la nomment Djaurah ^ , frappés sans doute de sa tristesse imposante, en font le séjour des esprits malfaisants : ils assurent que, la nuit, cette ville est souvent éclairée, qu'on y entend le bruit de voix innombrables, le hennissement des chevaux, le cliquetis des armes et le tumulte des combats.
« IVon loin de ces monuments gothiques , se trouvent les grands débris d'un temple de Vénus : quarante colonnes de granit rose de la plus haute proportion, des chapiteaux, des frises du plus beau marbre, s'élèvent audesSus d'une voûte profonde et en-
' Voyage clans le Levant, par M. le comte de Forbin, p. 48, 49, de la grande édition.
» Selon Volnev , c'est à El-niad.jdal , situé à trois lieues d'Esdoud, qu'on lile les plus beaux cotons de la Palestine, qui cependant sont très-grossiers.
3 M. de Forbin s'est trompé; les Arabes nomment la ville Ascalàn. Jolifl'e qui visita ces lieux à la même époque ( I8I7 ), dit, dans ses Lettcrs from Palesliita, que Djorah est un hameau près d'Ascalon , au nord.
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tr'ouverte '. Un puits d'un orifice immense descend dans les entrailles de Ja terre; des figuiers, des painuers, des sycomores, voilent en partie ce grand désastre. Quel contraste pittoresque et philosophique que celui de ces ruines grecques disputant d'élégance avec i'ogive et les colonnes accouplées qui supportent le dôme d'une chapelle de la Vierge! Elle dominait ce rivage, et fut sans doute invoquée plus d'une fois au milieu des périls de cette côte orageuse. On lit sncore sur l'azur de sa voûte ces paroles écrites en caractères gothiques:
Stella ma tut ina, advocata navigantiuvi, ora pro nobis.
« Les travaux du port sont devenus le jouet des vagues; elles se rompent avec furie et a une grande hauteur sur des rochers, bases inébranlables de ces tours inutiles, de ces créneaux abandonnés. Je ne pouvais m'arracher de ce lieu ; j'aurais voulu attendre les ténèbres, qui devaient, ce me semble, repeupler ce séjour lugubre et redoutable. »
Volney dit que les ruines d'Ascalon s'éloignent de jour en jour de la mer, qui jadis les baignait , et que toute cette côte s'ensable journellement, au point que la plupart des lieux qui ont été des ports dans l'antiquité sont maintenant reculés de quatre ou cinq cents pas dans les terres.
Plusieurs auteurs anciens parlent d'une espèce particulière d'oignons qui venaient des environs d'Ascalon.
Les Romains les appelaient ascalonia ^ , d'où les Italiens ont fait scalogna et les Français escalote, échalote.
Gaza, à cinq lieues d'Ascalon, était la dernière ville importante de la côte
' Nous ne savons comment mettre d'accord cette relation avec celle de d'Arvieux qui, en 1058, ne trouva plus que sept ou huit colonnes debout, et avec celle de Joliffe qui a vu seulement beaucoup de fûts de colonnes mutilées , dont la plupart étaient de {j^'init gris,el une ou deux de très-beau porphyre; mais il ne trouva plus ni base ni chapiteau assez bien conservé, pour pouvoir reconnaître à quel ordre d'architecture appartelaient ces colonnes.
:. ^ Voy. Pline , Hist. Nat. L. 19 c6.
de Canaan, du côté de TÉgypte. Nous la trouvons déjà mentionnée dans la Genèse (10, 19), comme limite de Canaan. Comme Ascalon , elle fut conquise par la tribu de Juda et reprise par les Philistins. Ce fut ici que, selon le livre des Juges ( ch. 16), Samson renversa le temple de Dagôn et mourut avec les Philistins qui y étaient assemblés. Alexandre le Grand, en se dirigeant de ïyr sur l'Egypte, prit Gaza après un siège de cinq mois, et y mit une garnison. Plus tard elle se rendit par capitulation à Jonathan IMaccabée, qui en avait fait briller les faubourgs. Le roi des Juifs Alexandre Jannée détruisit la ville, après l'avoir assiégée pendant un an. Elle fut restaurée et fortifiée par Gabinius, général romain; saint Jérôme en parle encore comme d'une ville considérable. Les musulmans s'en emparèrent en 634. Restaurée par les chrétiens, sous Raudouin III , elle fut donnée aux Templiers (1152). Saladin la reprit en 1187. Sur la moderne Gaze, c'est Volney qui nous donne les meilleurs renseignements ; aussi nous ne pouvons mieux faire que de citer ici ses propres paroles :
« Gaze, dit-il, est un composé de trois villages, dont l'un , sous le nom de château, est situé au milieu des deux autres sur une colline de médiocre élévation. Ce château, qui put être fort pour le temps où il fut construit , n'est maintenant qu'un amas de décombres. Le sercrï de l'aga, qui en fait partie, est aussi ruiné que celui de Ramlé; mais il a l'avantage d'une vaste perspective. De ses murs, la vue embrasse et la mer, qui en est séparée par une plage de sable d'un quart de lieue, et la campagne , dont les dattiers et l'aspect ras et nu à perte de vue rappellent les paysages de rÉgypte : en effet, à cette hauteur, le sol et le climat perdent entièrement le caractère arabe. La chaleur, la sécheresse , le vent et les rosées y sont les mêmes que sur les bords du Nil, et les habitants ont plutôt le teint, la taille, les mœurs et l'accent des Égyptiens que des Syriens.
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« La position de Gnze, en la rendant le moyen de coinniimicalion de ces deux peuples, en a fait de tout temps une ville assez importante. Les ruines de marbre blanc que l'on y trouve encore quelquefois, prouvent que jadis elle fut le séjour du luxe et de l'opulence : elle n'était pas indij^ne de ce choix. Le sol noirâtre de son territoire est très-fécond , et ses jardins, arrosés d'eaux vives, produisent même encore, sans aucun art, des grenades, des oranges , des dattes exquises, et des oignons de renoncules recherclK'S jusqu'à Constantinople.
Mais elle a participé à la décadence générale; et, malgré son titre de capitale de la Palestine, elle n'est plus qu'un bourg sans défense , peuplé tout au plus de deux mille âmes. L'industrie principale de ses habitants consiste à fabriquer des toiles de coton; et comme ils fournissent eux seuls les paysans et les Bédouins de ces cantons, ils peuvent employer jusqu'à cinq cents métiers. On y compte aussi deux ou trois fabriques de savon. Autrefois le commerce des cendres ou qalis était un article considérable.
Les Bédouins , à qui ces cendres ne coûtaient que la peine de brûler les plantes du désert et de les apporter, les vendaient à bon marché; mais depuis que l'aga s'en est attribué le commerce exclusif, les Arabes , forcés de les lui vendre au prix qu'il veut, n'ont plus mis le même empressement à les recueillir, et les habitants, contraints de les lui payer à sa taxe, ont négligé de faire des savons : cependant ces cendres méritent d'être recherchées pour l'abondance de leur soude. »
Volney donne ensuite des détails sur le passage des caravanes qui fournissent de grands avantages aux habitants de Gaze.
Au sud-est de Gaza était Gebab, sur les limites de l'Idumée. Du temps d'Abraham et d'Isaac nous y trouvons établi Abiméiech, roi des Philistins (Genèse, 20, 2; 26, 1).
La dernière ville maritime, avant d'arriver à la frontière d'Egypte,
était R A rnu . Près de cette ville Ptolemée Philopator vainquit Antiocliue le Grand. Elle fut prise et détruite par Alexandre Jannée, et rebâtie par Gabinius. Son nom actuel est liefak ; cette ville, située à 7 lieues N. E. d'EI- Arîsch, appartient maintenant à l'Egypte.
IV. La Pérée
Le nom de Pérée (nspaîa, Peraea), qui, dans son acception la plus vaste, désigne tout le pays des Hébreux à l'est du Jourdain, est la traduction grecque du mot hébreu Èbcr (ce qui est au delà). En hébreu cette province fut appelée Éber ha-yardên (trans Jordanem)ou C//ea(^ (Deutéron. 34, 1).
Ce dernier nom, comme celui de Pérée, se prend souvent dans un sens plus restreint : on va voir que, depuis la période grecque, le nom de Péi'ée désignait une province entre le Yabbok etl'Arnon ; Gilead, dans les temps anciens, avait désigné particulièrement la partie septentrionale, occupée par les descendants de Machir, fils de Manassé (Nombres, 32, 40). En outre, le nom de Gilead se prenait souvent pour le pays mo7itagneux des deux côtés du Yabbok, opposé au pays bas ou à la plaine ; dans ce sens on dit soxxsenX. : Montagne de Gilead {\oy.
Deutéron. ch. 3, v. 10—13).
Trois petites rivières, l'Hiéromax, le Yabbok et l'Arnon , coulant dans des ravins profonds et escarpés , divisent naturellement le pays à l'est du Jourdain et de la mer Morte en quatre plateaux, qui, à l'est, se perdent dans l'Arabie déserte et, à l'ouest, tombent presque à pic dansleGhôr ou la plaine du Jourdain. Le plateau le plus méridional, formant le pays des Moabites , n'entre pas dans nôtre description. Au nord deMoab, entre l'Arnon et le Yabbok, habitèrent du temps de Moïse, à l'est les Ammonites et à l'ouest, jusqu'au Jourdain, une peuplade amorite gouvernée par le roi Sihon, qui fut vaincu par les Hébreux. Au delà du Yabbok était le royaume de Basân, habité par une autre peu[»ladc amorite sous le roi Og, qui fut éga-
le ment vaincu par Moïse. Ceroyaijiin!
SiiU-ndail , au N. O. et au nord, just;i:'aux districts deGessur et de .Maac'.iaet au mont Hernion,et à Test, jusqu'au dé-sert. Il renfermait le district d'ArsobavecGO villes. Il paraît que le Basàn proprement dit ne formait que la partie S. E. de ce royaume, plus tard la Batanée, Moïse donna le pays deSihôu aux tribus de Ruben et de Gad ', et celui de Ogà la grande moitié de la tribu de Manassé. Dans la ])ériode gréco-romaine la Pérée ou la Transjourdame fut divisée en cinq ])rovinces, savoir: la Trachonitide, la Gaulanitide, l'Auranitide, la Batanée et la Pérée. Les quatre premières, auxquelles plusieurs auteurs ajoutent l'Iturée, formaient l'ancien pays de Bas a 11.
Il est bien difficile de fixer exactement les limites et les localités de ces provinces : les anciens monuments nous laissent bien des doutes; les voyageurs ont rarement pénétré jusque dans ces contrées infestées par des bordes barbares. Au commencement de ce siècle le pays au delà du Jourdain était encore une terra incognita; mais depuis la publication des voyages de Seetzen et de Burckbardt = il est beaucoup mieux connu. Parmi les noms de districts et de villes donnés par ces intrépides voyageurs, nous retrouvons beaucoup de noms anciens ; nous voyons même reparaî-
' La tribu de Gad occupait aussi , au delà du YablK)k , la plaine du Jourdain , jusqu'au lac de Kinnéreth ou de Til>ériade.
- Seetzen visita ces contrées en I«OG ; s' s relations se trouvent dans le recueil allemand publié par Zach sous le titre de Morujttiche Corrc^pondenz ( Correspondance mensuelle), tome xviii, Gotha, 1808. — Burckhardt lit ses voyages dans les années isiu et 1812; mais son important journal, (|iie nous avons déjà cité plusieujs fois, n'a été publié que dix ans plus lard, après la mort df l'auteur, sous le litre suivant : Travels iii Syriii iind (he ho/;/ Lnud , b>j thc late John Lewis Jiiirchhttrdi. London, 1822, un vol. in-4'' de 668 pa^es. Il est accompagné de plusieurs caries et plans. Quelques autres voyageurs ont marché depuis sur les traces de .Seetzen et de Burckbardt; nous nommerons .-irtoirt OUo de Richter ( rraUfalirten , Berlin, 1822 ) et Buckingham ( Travels in l'.ilesline, thrnugh Ihe cnuntries of Bushan und Cilead. lythdnn, 1321).
5« Livraison. (Pai.f.stinr.)
tre plusieurs noms qui nous sont conservés dans le Pentateuque, et qui n'ont pas changé depuis Moïse jusqu'à nos jours.
Le grand plateau qui s'étend du lîermon au scheriat-.AIandliour (llieromax) embrasse maintenant les districts suivants : r Djo'ciH, près du Jourdain et du lac de Tibériade. 2" Djedour , au nord , le long de la pente orientale (lu Djebel-IIeisch. 3" Hnurân, qui, au nord, est limité par les montagnes appelées Djebel- K es soué et Djebel- Kkktra, et, au midi, se perd dans ledésert; à l'ouest, le Hauràn est séparé du Djedour et du Djolàn par la route des pèlerins qui va de Gbebarib à Remtha (Burck., p. 28-3). Ce district e^t riche en blé, mais sans arbre. {" El-Ledja, à l'est de la plaine de Hauràn, un sombre labyrinthe de rochers de basalte. Seetzen dit (p. 33.5) que les villages du Ledja, presque tous ruinés, sont situés sur des hauteurs rocailleuses, et que la couleur noire du basalte, les maisons, les églises et les tours tombées en ruine, le manque d'arbres et de buissons, donnent à cette contrée un air sauvage et mélancolique qui fait frémir le voyageur.
5" Djebel Hauràn, au S. E. dii Ledja, couvert de forets de chênes qui varient avec d'excellents pâturages. On comprend quelquefois les trois derniers districts sous le nom commua de Hauràn.
Entre lescheriat-'Mandhour etleZer ka (Yabbok) sont, du nord au midi, les districts (V El-Bottein , ou Belàd Erbad, de Belàd-Beni-Obéid, d\klJeloun et de Morad. A l'est de ces districts s'étend celui cïEz-zouéit. Le pays entre le Zerka et le Wadi-Moudjeb (Arnon) s'appelle maintenant^Z-^'e/A-a'.
Nous reviendrons maintenant sur la division ancienne, et nous tacherons de fixer les limites des différentes provinces.
r L A Trachonitide. Ce nom vient
" Ceux qui désirent de plus amples détails sur les divisions actuelles du pays , sur les villages qu'il renferme et sur ses habitants, Deuvent lire Burckiiardt , Travels, p. 2&v
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du mot grec ts»,//)/ (montré •. roc, lil-v leiise). et il embr;is:^ait tout !e pays qui s'étend depuis les inonta'j;nes au midi (le Damas (Djehel Kessoué) jusqu'à Jiostrn ou liosm ' , c'est-à-dire, Djedour, Djoiàu , une fjrande partie du Haurân et le Ledja. Tel fut, à ce qu'il paraît, le sens du mot Trachonitis dans son acception la plus larije'; mais ce nom désitjnait plus particulièrement le district du nord-est, appelé maintenant Ledja^. '\,'l tierce, ainsi nommée de Yetour, (ils d'Ismaël, était une contrée montagneuse'» ; on ne saurait donc la retrouver, avec Burckhardt (p. 28G), dans le district de Djedour, qui est un pays plat {aflnt country). Mais il paraît que c'était une partie de la Trachonitide, ou, comme le veut Eusèbe, cette province ellemême. Reland (p. 106^ prend l'Iturée pour l'Auranitide.
2" La Gaulanitile , ainsi appelée de la ville de Golan dans l'ancien royaume de ^asfl«(Deutéron. 4, 43).
Le nom se trouve encore maintenant dans celui de Djolàn, qui n'est autre chose que Golan, selon la pronon- <"iation arabe. C'est en effet dans le Djolân que nous devons chercher l'ancienne Gaulanitide, qui probablement embrassait aussi le Djedour actuel.
Ses limites étaient, au nord et au N.
O. , le Djebel Héisch ou llermon , au midi le scheriat-Mandhour , a l'est i'Auranllide , à l'ouest le Jourdain supérieur et le lac de Tibériade.
3" L'AuR ANiTiDE. Dans ce nom on reconnaît facilement celui du //«w^m?* ou //a;/7"rt/i^, que le prophète Ezéchiel, dans une de ses visions (ch. 47 ,
' Vov. Reland, p. 109.
' Voy. Rilter, Erd/mncle, t. TI , p. 354.
3 Dans les ruines de Missema, situé dans le Ledja, Burkchardt trouva plusieurs inscriptions grecques dont Tune commence par ces mots : 'loûXo'.ç Saxoupvïvo; <I>atvy]G'iot(; \j.r\- Tpoxwjjiîa toù Tpaxwvo; /aipsiv. Judiis Satiirninusaux Phœnésiens, auctu'f-Ueu de la Trachonitide ^ sulut. Voy. Travels , p. 117.
4 Voy. Reland, p. 107.
5 Le nom de Hauràn fTIIH) vient sans doute de lin ti'ott, caverne. Il y a dans ces contrées beaucoup de cavernes "qui aujour- (rhui , comme dans les temps anciens, servent de retraite aux tirigands.
t Cet 1 S), nonmieparmiies districts limitrophes du territoire de Damas.
On a vu que ces contrées portent encore aujourd'hui le même nom ; mais le ilauràn actuel embrasse, outre l'ancienne .tnranitide, une partie de la Trachonitide et de la Ratanée. On voit que l'Auranitide avait la Trachonitide à l'est, la Gaulanitide à l'ouest; au midi était probablement la Batanée.
4° La Bataniîe. Ce nom vient sans doute de celui de liaxân ou Jiaschàriy mais nous avons déjà vu que la province de Batanée n'embrassait qu'une partie de l'ancien royaume de Rasân.
On n'est pas d'accord sur la position géographique de cette province, et il règne à cesujet une certaineconfusion dans les auteurs anciens, et notamment dans .Josèphe, qui. sous le nom de Batanée comprend tantôt tout le pays de Basàn , tantôt le district de ce nom'. Nous ne devons donc ici avoir égard qu'aux passages oi'i Josèphe distingue la /}rtta?iee des autres provinces iransjourdaines. Or, dans quelquesuns de ces passages, il dit que la Batanée est limitrophe de la Trachonitide^; il n'est donc pas probable que ce soit le district appelé maintenant E -Bottéin, comme le disent Gesénius et Rosenmiiller^, car ce district est séparé, par le Hauràn , de la Trachonitide proprement dite. La ressemblance des deux noms ne prouve rien, s'il est vrai , comme le dit Burckhardt {Travels , p. 287), que le district de Boltien tire son nom de la principale tribu qui l'habitait^. Si je ne me trompe, nous devons chercher l'ancienne Batanée à l'est du Bottein, dans la partie méridionale de la plaine de Hauràn, et elle s'étendait très-probablement au midi du Ledja jusque dans le Djebel-Haurân * , de sorte qu'elle limi-
' Vov. Reland , p. 202 , 3I7 et 318. , 2 Vo'y. Antiqu. Jud. L. 17, c '2, § I, Guerre des Juifs, 1. i , c. 2o, §4.
^ Archéol. biblique, 1. 1[, Impartie , p. 127 4 Burckbardt dit cependant lui-même , nous ne savons sur quelle autorité, que le district de Bottein renferme la plus grande partie de l'ancienne Batanée
^ Selon Ptolémée (I. 5, c. 15) , le pays habité par les ArabesTraclionites,.w((.s' te mont Atsadamus, faisu't partie de la Katanée;le
laitrancienneTrachonitideouleLedja au sud-ouest et au sud. Il est probable qu'on aura conservé le nom de Basàn ou Batanée particulièrement au district (|ui renfermait les villes d'Edréï et d'Astharoth, capitales de l'ancien royaume de Basân, et dont les ruines se trouvent dans la plaine -le HaurAn. Je citerai, à l'appui de i-ette opinion, que, encore du temps d'Edrisi, la V\\\ià à' Edréi ou Adraàt était désignée aussi sous le nom de Bat haniy y a o\i Bathnia'.
5° La. Pérée proprement dite comprenait tout l'aucipn pays des Amorrhéens ou Amorites entre le Yabbok et l'Arnon, gouverné, du temps de Moïse, par le roi Sihôn. Voici comment Josèpiie s'exprime sur le royaume des Amorrhéens : « Ce pays est situé entre trois fleuves et il ressemble à une île; car l'Arnon le limite au midi; Je côté septentrional est circonscrit par le Jabacch (Yabbok), qui, se jetant dans le fleuve de Jourdain , lui abandonne aussi son nom; la partie occidentale du pays est bordée par le Jourdain^ « — Dans un autre passage, où Josèphe compare la Galilée avec la Pérée, il donne sur cette dernière les détails suivants : « La Pérée est beaucoup plus grande, mais elle est, en grande partie, déserte et raboteuse (rpaxala), et trop sauvage pour la production de fruits d'une noble «spèce. Cependant le sol est doux et très-fertile et les champs sont parsemés d'arbres variés; on y cultive surtout l'olivier, la vigne et les palmiers. Elle est arrosée par les torrents qui descendent des montagnes, et pour le cas oij ceux-ci viendraient à manquer par l'effet du Sirius, elle est assez pourvue de sources perpétuelles.
Elle s'étend en longueur depuis Machxrous jusqu'à PeUa, et en largeur depuis Philadelphie (Rabbath-Am-
mont ALsadamus parait tHre celui qu'on appelle maintenant Kclb-Haurdn et qui forme le sixiiiiiet le plus élevé du Djebel-Hauràn. ^ oy. la préface de Lteke aux voyages de Burckhaidt, p. xii.
' Vov. Edrisi, traduction française de îfl. Jnubuit, t. I, p. 301. ' Jint. Jud. IV,5, 2.
mon) jusqu'au Jourdain. Pella, que nous venons de nommer, est sa limite septentrionale; celle de l'occident est le Jourdain; au midi elle a pour limite la Moabitide, et à l'orient elle est bornée par l'Arabie et la Silbonitide, et, en outre, par le territoire de Philadelphie et de Gerasa'. «
Machaerous était une forteresse située à soixante stades du Jourdain; c'est là tout ce que nous savons sur sa position». Quant à celle de Pella, nous n'en savons rien de positif; mais comme Josèphe fait monter la limite orientale de la Pèrée jusqu'au territoire de Gerasa, Pella, qui était à l'extrémité septentrionale de la Pérée, devait être située au delà du Yabbok , de sorte que la Pérée s'étendait au nord plus loin que l'ancien royaume des Amorrhéens, maintenant le ^e/Aa.
Josèphe appelle même Gadara métropole de la Pérée ^ , de sorte que cette province s'étendrait jusque vers l'Hieromax; mais il se peut que le nom de Pérée soit pris ici dans son acception la plus large.
Avant de parler des villes de la Transjourdaine, nous devons encore expliquer un terme géographique qui se trouve plusieurs fois dans les Évangiles; c'est celui de Décapolis ou district des dix villes^. C'étaient dix villes situées dans différentes contrées et probablement confédérées. Pline dit^ qu'on n'est pas d'accord sur les villes qui formaient la Décapolis, mais que la plupart comptent les villes suivantes : Damascus, Philadelphia, Raphana, ScythopoUs , Gaddara, nippon, Dion, Pella, GalasaiGerasa) et Canatha. Ces villes étaient,
' Guerre des Juifs, III, 3, 3.
* Celte forteresse, la plus célèbre du pays des Juifs, fut bâtie par Alexandre Jannée, ra*ée par Gabinius et relevée par Hérode. C'e.st la que Jean -Baptiste fut décapité. Seloa Se^tzeji , cette place existerait encore sous le nom de iV//.7((/r, ou plutôt Om-Kaur; mais la place qu'il iiMlique me pai'ait un peu trop éloignée de l'Arnon , limite méridionale de La Pérée.
3 Guerre des Juifs, IV , 7 , 3.
* Vov. MaUh. 4, 25; Marc, o, 20 et? , 31. » Hibt. uat. V, 18.
es
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pour la plupart, habitées par des païens.
Nous allons niainlcnant «''iiiiiiK'Ter les principales villes de tout le pays au delà du Jourdain, en allant du nord au midi.
Paneas ou C^^sabea Philippi, au pied du Ilernion, dans la Gaulanitide. Cette ville est sans doute d'origine syro- niaeédonienne, conune parait le prouver le nom grec de l'anea!> ou Paneade, dérivé du dieu Pan, que l'on adorait dans ces contrées. Au nord-e^t de la ville est une grotte qui, avec le bois voisin, était consacrée à Pan et portait le nom de Panéum (navâcv). C'est de cette même grotte que sort l'un des ruisseaux qui forment le Jourdain. Encore maintenant on voit dans le roclier qui est au-dessus de la grotte des niches destinées autrefois à recevoir des statues. Toutes ces niches portent des inscriptions que Burclikardt n'a pu déchiffrer; mais il donne de l'une d'elles quelques fragments où l'on reconnaît très- distinctement les mots cEpeù; 6coii Uav^'? (prétrc du dieu Pan)'. Dans ces environs, Hérode bâtit un temple en l'honneur d'Auguste; le tétrarque Philippe, fds d'Hérode, agrandit et embellit la petite ville de Panéade et changea son nom en celui de Céxarée^, auquel on ajouta le nom de Philippe pour distinguer cette ville de Césarée en Judée, dont nous avons déjà parlé. Cxsarea Philippi est mentionnée dans les Évangiles; Jésus visita ses environs (Miitth. 16, 13; Marc, 8, 27).
Selon la tradition chrétienne, la femme que Jésus guérit du flux de sang était de cette ville, et s'appelait Bérénice.
On dit que, par reconnaissance, elle éleva devant sa maison un monument qui se composait de la statue de Jésus et de celle d'une femme à genoux.
L'empereur Julien, dit-on, fit renverser ce monument ^. Du temps de
ï"Voy. Travcls, p. 38, 39.
2 Hérode Agrippa II l'appela Neronias, pour flatter lN'éron;mais elle ne conserva ce nom ((iie peu de temps.
3 Voy. Reland, p. 922. Eusèbe prétend avoir vu ce monument (Hist. ecclés., 1. 7, cli. J8); mais des savants niodernes ont pensé
Constantin il y avait déjà à Césarcc une grande communauté chrétienne; elle avait un évéque dépendant du patriarche d'Anlioche. Sous les Arabes la ville s'appelait Jianiâs , nom corrompu de Paneas et dont les croisés ont lait JJelinas '. — Aujourd'hui Bani/is n'est qu'un village d'environ cent cinquante maisons; les habitants sont pour la plupart Turcs, mais on y trouve aussi des Grecs, des Druses et des JVozairiens. Burckhardt dit que Baniâs dépend de l'émir de Ilasheïa.
Bethsaid A, village dont letétrarque Philippe fit une ville qu'il appela ju- LiAS, en l'hoinieur de la fille d'Auguste '. Reland (p. 654) fut le premier à s'apercevoir qu'il y avait deux Bethsaïda, l'un en deçà, l'autre au delà du Jourdain. Bethsaida-JuUas était situé au nord-est du lac de Génésaretli, là oii le Jourdain tombe dans ce lac^, Reland pense que dans les Évangiles on ne parle que de Bethsaïda en Galilée, parce que du temps de Jésus l'autre Bethsaida s'appelait déjà Julias; cependant, en prenant celui qui est mentionné dans l'Évangile de Luc (ch. 9, V. 10) pour Bethsaïda- Jidias , on fait disparaître plusieurs grandes difficultés de la topographie évangélique.
Gamala, sur une hauteur, non loin du lac de Génésareth, ville forte prise par Vespasien. Le district dans lequel elle était située, s'appelait Gamalitica.
Gabara, située, selon Pline, non
qu' Eusèbe s'est trompé et que le monument qu'il a vu était consacré à un empereur romain. Voy. Beausobre, dans la Bibliothèque germanique , t. XIII.
' C'est sous ce nom qu'elle est mentionnée par Benjamin de Tudèle(p. 54), qui dit que Belinas est l'ancienne Ùdn , erreur qu'il partage avec les anciens rabbins et avec saint Jérôme dans ses Commentaires (Ezéch. 27, 15 ; Amos, 8, 14) , et qui a été reproduite par l'éditeur de Burcldiardt(p. 39). Selon Eusèbe, dans VOnomnsticon, Dan était à 4 milles de Paneas (à l'ouest). Voy. ci-dessus, page 33.
'■^ Josèpbe, Jnliqu. 18, 2, I. Ce Bethsaida , situé dans le domaine du tétrarque Philippe, ne pouvait être qu'à l'est du Jourdain- ausst Pline dit-il expressément que la ville de Ju^ ?/as était à l'orient (Hist. nat. ir., ir>).
^ Voy. Josèphe, Guerre d. J. III, lO, ''.
loin de rniéi'onax', et, selon saint Jérôme, en face de Scythopolis et de Tibériade, sur une montagne au pied de laquelle il y a des eaux thermales et des bains. Josèohe rappelle la /b/'/e viétropole de la Pérçe. — Près d'Om- Kcis, village situé cà une lieue au sud du Mandhour, Seetzen trouva des ruines qu'il prend pour celles de Gadara.
Burckhardt croit que ce sont plutôt celles de Gamala; mais M. Laeke, l'éditeur des voyages de Burckhardt, se déclare pour l'opinion de Seetzen, qui s'accorde parfaitement avec tout ■ce que rapportent les auteurs anciens que nous venons de citer^. Dans les ruines on trouve surtout un grand nombre de sarcophages en basalte ornés de bas-reliefs, où l'on voit des génies, dfs festons, des guirlandes de fleurs. A l'ouest et au nord , Burckhardt trouva les restes de deux grands théâtres. — Ce fut dans les environs de Gadara qye se passa, selon les Évangiles, la giiérison des démoniaques, qui fut si fatale à un troupeau de pourceaux 3. — Gadara faisait partie de la Décapolis; plus tard c'était un évéché. — A Om-Kéis on ne trouve maintenant que quelques familles vivant dans des cavernes. A une lieue de là, près du Mandhour, se trouvent les eaux thermales dont parle saint Jérôme. La principale source est celle qu'on appelle maintenant liîïmwze^e/- Schéilih; l'eau est si chaude qu'il est difficile d'y tenir la main; les pierres sur lesquelles elle coule sont couvertes d'une épaisse couche de soufre.
On préfère le bain à' El-Schéikh à «elui de Tabariyyah, et au mois d'avril les habitants de ISablous et de Nazareth s'y rendent en grand nombre.
En remontant le Mandliour on ren-
• Gadara , Hieromiace pru^luente. Hist.
ïjat. V, 18.
^ Voy. Burckhardt, Travels,j>. 271, et la Préface", p. iv.
3 Matlh. 8, 28; Marcs, I; Luc, 8, 26. Dans lous ces passades la Vulgale porte : « in agrum Gerascnoruin ; » de même le texte grec de Mattli. Tîpa'TriVÙiv. Mais il faut lire partout Cudutenorum , comme l'a la version syriiKjue; car Gerasa est bien loin du lac de Tibériade, dans les environs uuuuel se passa <-/'tle scèn»
contre encore neuf autres sources dont Burckhardt a donné les noin3
])e Gadara nous tournons à l'est pour chercher quelques villes qui devaient être situées à l'intérieur, jusque vers le désert. Du nombre de ces villes était Golax, ville lévitique et l'une des six vWcs-asile , mais dont nous ne saurions fixer la position géographique. Comme il est probable que le Djolàn actuel tire son nom de cette ville, elle devait être située dans les environs du lac de Tibériade, au nordest de Gadara et au nord de l'Hieromax (Mandhour). — Plus à l'est étaient les villes d\^slharoth etd'' Edré'i, résidences des rois de Basaa. Quant à Edréi, il ne peut plus y avoir de doute sur sa position ; Seetzen et Burckhardt ont retrouvé dans le Hauran les ruines de cette ville, qui portent encore le nom de Draa ou Adraa. Otto de Richter y trouva des débris de colonnes d'ordre ionique et dorique, et les restes d'un bazar oîi il crut reconnaître l'architecture arabe'. La position diAstharoth est incertaine ; Lseke pense que cette ville se trouvait à l'endroit où est maintenant le château de Mezârib, à quelques lieues au sudouest de Draa, et il appuie cette opinion de quelques arguments fort concluants *.
A l'est de Draa la ville de KE^^4TH (Canatha), appelée aussi yobah (^s ombres, 32, 42), et qui plus tard était une des villes de Décapolis, a été retrouvée dans Kanouai ^ dont Burckhardt a décrit les ruines (p. 83-- 86); il estime la circonférence de i'ancienn ville à deux et demi ou trois milles anglais. Il n'y trouva que deux familles druses cultivant le tabac.
Dans Salkhat, à quelques l'ieues au midi de Kanouat, se retrouve l'ancienne Salcha, villefrontière du royaume de Basân (Deutéron. 3, IC). Turckhardt, qui donne la description de Salkhat (p. 99 — 101 ), dit que c'est une ville avec un château fort ; le châ-
' jrallfahrtcn , p. 172.
' Burck. Travcls, préface, p. XII. Sur Mezârib voy. ib. p 241 et suiv
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teaii est situé sur une colline, au pied de laquelle est la ville, à l'ouest et au midi. Elle a plus de 500 maisons; mais lorsde la visite de Burckliardt, elle était entièrement abandonnée.
A quelques lieues à l'ouest de Salkliat nous trouvons la ville de Bosra , qui est appelée, par Aboulfeda, capitale du liauràn, et où Hurekhardt trouva des ruines considérables de trois quarts d'heure de circonférence ( Travels, p. 226). C'est là sans doute la ville célèbre que les Grecs et les llomains appellent Bostra, et à laquelle les Pères de l'Église donnent l'épitbète de metropolis Arabix '.
Selon Eusèbe, elle est à 24 milles romains d'Adraa, ce qui s'accorde bien avec la position de Bosra, capitale du Haurân. Dans les inscriptions grecques que Burckhardt a copiées dans cette ville, nous trouvons deux fois le nom de Bostra ( p. 228 et 232 ) , et il est ^ ^jnnant que , malgré cela , le célèbr' voyageur place la ville de Bostr" ^.tfn loin de la au nord , près des ' ^jrces du Jourdain *, ce qui est une erreur manifeste. — Reste à savoir maintenant si Bostra est mentionné dans la Bible. Je ne le pense pas, quoique Gesénius et Rosenmiiller n'hésitent pas à prendre le Bosra de la Bible, pour le Bosra du Haurân, c' est-a-dire pour Bostra. Mais, dans la Bible la ville de Bosra est toujours présentée comme métropole du pays d'Edom ^, qui était situé loin de Bos-
I Voy. Eitter, Erdlcunde, II, p. 358.
a Voy. Travels, p. 41. Burckhardt dit : Bostra musl not be conjounded u'ilh Boszra in the Haouran ; holh places are mentioned in the Bnohs of Moses. Il me semble qu'il y a ici double erreur : le Bostra des Grecs est sans doute le Bosra du Haurân , mais rien ne
f>rouve que cette ville soit mentionnée dans es livres de Moïse, ou dans quelque autre livre de la Bible.
3 Voy. Genèse, 3C, 33; Isale, Si, 6; 63, l;Amos, I, I2; Jérémie,49, i3et2-2; 1 Chron. 1 , 44. Si Ton veut que Bostra se trouve mentionné dans la Bible, ce pourrait élre Bosorra, I Maccab. 5, 26, et une ville de Bosra comptée par Jérémie (48, 24) parmi les villes de Mnab, en supposant que les Moabites aient fait des conquêtes dans le Haurân. Rel.in(l(p. 666) dit fort bien, en parlant de £ str.i : Non confundenia hœc est cum Battra { Bosra J Idumœorum Jcrem. 49, 13 et
Ira, au midi du [lays de TMoab et de I,t Judée. Scion Ileland et Ritter, il faut chercher liostra dans Reè'sthra (Jos 21 , 27 ) ou Aslharoth, assertion qui n'.i que la valeur d'une sim|)le conjecture.
Il e.st à remarquer que le nom de Bostra ne se trouve nulle part dans la Vulgate, ni même dans la version des Septante, qui cependant remplace trèssouvent les noms hébreux par ceux usités parmi les Grecs. Ainsi il reste douteux si Bostra est une ville bien ancienne et à quelle époque elle remonte. L'empereur Trajan embellit cette ville et y mit une légion; on trouve encore des monnaies portant pour inscription : Jrajana Bostra '.
Dans les actes de plusieurs conciles il
est question d'évêques de Bostra»
Les ruines de cette ville présentent la forme d'un ovale, s'étendant de l'est à l'ouest; les principaux édiflces, tels que temples, théâtres, palais, se trouvaient à l'est; tous ces monuments datent du temps des empereurs romains. Une grande mosquée , remontant aux premiers temps de l'islamisme, est encore debout.
Au sud ouest de Bosra (à la distance de 10 ou 12 lieues) Seetzen retrouva les ruines d'une autre ville célèbre dans l'antiquité, qui n'est pas mentionnée dans la Bible, et qui a été placée par d'Anville et d'autres géographes au N. ïj. du lac de Tibériade, à plus de 20 lieues N. O. de son véritable emplacement 3; c'est la
alibi memorata , uti nec cum Botzra Moabitarum Jercm. 48, 24. Nec mirum nomen niï!2i qiiod lociim munitum notât, pliiribus urhibus commune fuisse. — Le Bosra édomite de la Bible se retrouve peut-être dans Bosséira, village du Djebàl, ou Burckhardt trouva également des ruines considérables {Travels, p. 407).
' Voy. Reland, p. 665. On trouve encore d'autres monnaies, jusqu'à Trajan Dèce, sur lesquelles Bostra est appelée col on ia (colonie romaine). Selon Damascius, cité par Photius, la colonie ne fut fondée que sous Alexandre Sévère. Voy. Belley, dans les Mémoires de l'Acad. des inscr. T. XXX, p. 307 etsuiv.
2 Reland, p. 666.
3 L'erreur de d'Anville est due principalement à la fausse leçon des Evangiles, ou on lit Gerasenorum au lieu de ihidarenorum , et dont nous venons de parler dane. une note précédente. — Mais il est inconce-
célèbre ville de Gerasa , dont les ruines portent encore chez les indigènes le nom de Djerasch. Nous traduirons ici la relation de Seetzen et nous y joindrons quelques notes d'après la relation de Burckhardt, qui a également visité Gerasa, et qui donne de trèslongs détails sur ses ruines remarquables '. Seetzen , après avoir parle du village de Souf, continue ainsi ^ :
« Le jour suivant fut un des plus intéressants de tout le voyage. Ce jour j'eus le plaisir d'examiner les magnifiques ruines de Djerasch, situées à deux heures de marche à l'est (de SouO, et qui SQnt un {)endaut remarquable des ruines justement admirées de Palmyre et de Baalbec. Je ne conçois pas que cette ville jadis si florissante ait pu rester jusqu'ici aussi totalement inconnue aux amateurs d'antiquités.
Elle est située dans une contrée fertile, assez ouverte, qui autrefois a dû être ravissante. La ville est traversée d'un b^^au ruisseau^. Déjà avant d'y entrer je trouvai beaucoup de sarcophages ornés de jolis bas-reliefs, et j'en vis un sur le chemin qui portait une inscription grecque. Le mur est entièrement renversé, mais on aperçoit toute son étendue qui est environ trois quarts de lieue ou d'une lieue-*. Il était bâti en pierre de taille. L'enceinte de la ville présente un terrain inégal qui s'abaisse du côté du ruisseau. Il ne s'est conservé aucune maison privée, mais je trouvai plusieurs édifices pu-
vable que la faute de d'Anville ait été reproduite après les découvertes de Seetzen et de Burckliardt; ainsi d;ins l'atlas de la Bible de Vence, publié en 1833, on n'a Tait que suivre l'ancienne routine, tant pour Gerasa que pour beaucoup d'autres villes de la Traitsioiirdiiine , ce qui prouve combien peu on s'est ocrupé en France des iniporlanles découvertes faites dans ces contrws. Cependant les relations de Seelzen oui été consultées par Malte-Brun.
' \oy. Tmi-jAs, p. 251— 264; on y trouve au.'îsi lin plan des ruines de Gerasa que nous avens reproduit : voy. PI. 38.
' Voy. Monatl. Correspondenz, t. XVIII, p. 4ii.
* fVi'st t! Tf'adi-Dcir, qui se jelte dans le W(i>/; Zei ka; on rappelle aussi h'erounii ou S' l'iUjdiuotti. Il traverse la ville du nord au luidi.
ielon Burck. une lieue un quart.
biics, qui se distinguent par une architecture exquise. Deux amphithéâtres d'un marbre beau et solide, avec des colonnes, des niches, etc., sont trèsbien conservés; de même quelques palais et trois temples. L'un de ces derniers avait un péristyle de douze grandes colonnes d'ordre corinthien, dont onze sont encore debout ' ; dans un autre je trouvai une colonne renversée du plus beau granit égyptien ayant la surfaee polie. .le vis aussi une dès portes de la ville ; elle était magnifique et bien conservée, et se composait de trois arcades ornées de pilastres» . Ce qu'il y a de plus beau dans ces ruines, ce sont deux longues rues qui se croisent , et qui des deux côtés étaient encadrées d'une suite de colonnes de m:irbre d'ordre corinthien ;^ l'une de ces rues ^ aboutissait dans une place , entourée de soixante colonnes, d'ordre ionique, rangées en demi-cercle. Là oii les deux rues se croisent, il y a à chacun des quatre angles un grand piédestal de pierre de taille; autrefois on y voyait probablement des statues. On voit encore une partie du pavé, qui était en pierres carrées. Je comptai eu tout plus de 200 colonnes , qui , en partie , portent encore leur entablement ; mais le nombre des colonnes renversées est infiniment plus grand. Je ne vis que la moitié de l'espace qu'occupait la ville ^; mais il est très-probable que dans l'autre moitié, de l'autre côté du ruisseau , on trouve encore mainte choseremarquable 5
' Ce temple, selon Burckhardt (p. 254), était supérieur en goùl et en magnilicence à tout c<' que la Syrie possédait en ce j^enre , à l'exception du temple du soleil a Palrayre.
^ Celte porte est au midi : « Ilis a fine arcli, and apparenthj in perfect préservation , wilh a •tmuller one on ea'h side adarned wilh tvvt-ral pilasters. » Burckhardt.
3 C'est la plus lonsiue, qui traverse la ville du nord au midi et qui est parallèle au Wadi. L'hémicycle est au midi , et à cinq minutes de la est la porte dont nous venons de parler.
* C'est-à-dire la partie qui se trouve à l'ouest ou à la rive droite du Wadi.
=> Cntle partie delà ville est la p!us élevée. IVLdheureusement Burckliardt, qui n'a pu eraplover que 4 heures a visiter les ruines de Djerasch , n'a examiné que la partie septentrionale de la rive gauche du Wadi ; il y
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Djerasch ne pont rire que l'ancienne
(»'('/y;.sv/ , ville (le Dct-npolis lia
l'ragnieilt d'inscM-iption i;ree(jiic qne je copiai ici nie porte à croire ipie l'empereur iMarc-Aurèle Antonin avait beaucoup de part aux constructions de celte ville '. »
La ville de Gerasa avait donné son nom à tout le district. Saint Jérôme dit que la contrée d'Arabie .'uitrefois appelée 6'a/«arf( Gilead ) s'appelait de sou temps Gerasa^. Le rabbin Saadia, du X*^ siècle, dans sa version arabe du Pentateuque , rend le nom de Gilead par Belàd-DJcrasch. Les évéques de Gerasa sont cités dans les actes des conciles (Reland, p. 808). Il y existait encore une citadelle du temps des croisades ; les historiens de l'époque l'appellent Jurras; le roi Baudouin II en lit le siège 3.
C'est aussi dans ces environs, au N.O. de Gerasa, que nous devons chercher les villes de Yabesgh, ou Jabes- Galnad, et d'ÉPHRÔN. La première était célèbre par un événement raconté danslelivredes Juges (c. 21 ). A la fin du 1'^'' livre de Samuel on raconte que les habitants de Jabes-Galaad dérohèrent pendant la nuit les cadavres de Saiil et de ses tils, suspendus aux murs de Beth-Schân (Béisan). Cette ville était donc très-probablement située non loin du Jourdain en face de Beth- Schân , près du ruisseau qui porte eu-
trouva . en face du grand temple , les restes d'un édifice qu'il suppose avoir été un liain. Une source qui est près de là, dans la montagne, el dont l'eau, coulant de l'est à l'ouesl, se verse dans le Wadi , e-'^t probablement la inémpdontparlesaintÉpipliane(vo}'. Reland, p. 807). Burckhardt croit que vers le midi il n'y avait que des maisons privées , et qu'il ne s'y trouvait aucun édilice remanjuable (p. 263;. ' Il parait qu'on rencontre fort peu d'inscriptions dans les ruin: s de Djerasch; car Biirckhardt, qui copiait toujours avec une scrupuleuse exactitude toutes les inscriptions qui se présentaient à ses regards, ne donne ici que quatre fragments indécbiftrables. Le premier (p. 259) est sans doute celui dont parle Seef/.en ; on y reconnaît les lettres MAPKOINAYP... N....
2 Comment, in Obadiam, v. 19 : Cunctam possidf<bit Arabiam , qiup. prtiis vocabaiur Gahiad Hnunc Gerasa nunciipatur.
3 Gesta Dei per Fraiicos, p. 615. On y fait déjà observer que Jarras est l'ancienne Gelasa.
core maintenant le nom de H'adï- )(ihf's el (|iii se jette dans le Jourdaij près de liéisàn (Ikirck., p. 289). — Ephrôn était une !J;raiide forteresse près d'un défilé (1 Maccab. 5 , 4f)); il parait qu'elle se trouvait également près du Jourdain , en face de Beth- Schdii (ib. V. 52).
Au S. O. de Gerasa était Mah- NAÏM, sur les limites de Manassé et de Gad, non loin de la rive septentrionale duYabbok. Selon la Genèse (32^ 2), Jacob rencontra à cet endroit des messagers de Dieu ou des anges, et il appela l'endroit Mahnaïm {deux camps), faisant allusion à son propre camp et à celui des messagers célestes. De là il passa le Yabbok (ib. v. 23). Dans ces environs était probablement la ville d'Jmatlwus, grande forteresse sur le Jourdain , dont parle Josèphe ( Ant, xiii , 1 3 , 3) et dont les ruines subsistent encore sous le nom d\imata (Burck., p. 346). Près de là était aussi Penouel ou Phaxuel (face de Dieu) , dont on fait également remonter le nom au patriarche Jacob (Gen. 32, 31). lien eslde mêmedeSuc- COTH (cabanes), endroit oii Jacob établit son camp après avoir passé le Yabbok et fait la paix avec Ésaii ( ib. ch. 33, V. 17), et oij plus tard on bâtit une ville.
Une des plus grandes villes de la tribu de Gad, au midi du Yabbok, était Ramoth ou Ramathmisphé, ville lévitiqueet ville-asile. Les Syriens s'en étaient emparés sous Achab, roi d'Israël; celui-ci, ea attaquant les Syriens, fut mortellement blessé. Selon Eusèbe, cette ville était à 15 milles ouest (ou plutôt N. O. ) de RabbaUi- Animôn, capitale des Ammonites. — Dans ces environs on trouve mainten:mtla forteresse d'./s-sa/^, située sur la pente d'une colline, et entourée de hauteurs escarpées. Selon Burckhardt ( p. 349 ), c'est la seule place habitée dans le Beika, et les habitants sont entièrement indépendants. Les pachas de Damas ont essayé plusieurs fois de s'emparer de cette ville, mais toujours sans succès. La population se compose d'en viron 400 familles musuS-
inanes et 80 familles clirétiennes de i'c^lise grecque, qui vivent en parfaite .initié et éjzalité les unes avec les autres. Une vieille mosquée est le seul monument que présente cette ville.
Dans les environs il va des jardins; hi plupart des habitants s'occupent d'ajiricuiture.
Au S. 0. d\Js-salt, là où le Jourdain reçoit un ruisseau, appelé ff^'adi- Schoab\ sont des ruines qui portent le nom de.V/w/"i/j; c'est là, sans doute, le BETH-xi.MBA.de la Bible' qui s'appelait aussi yiinrlin (Isaïe, 1.5, G). A côté de cette ville, nous trouvons mentionné Beth-Haban , qui , selon Eusèbe, était à cinq milles au sud de Betb-Nimra, et qui reçut d'Hérode le nom de Livias ^ ISon loin de là, sur le Jourdain, était sans doute Bethbara (Juges, 13, 24) ou Bethabara (lieu de passage), où, selon saint Jérôme (Oaomast.)etOrigèiie, Jean baptisait dans le Jourdain ^; et un peu plus au midi étaient Abel-schittim , et Beth-yeschimôth, où les Hébreux campèrent quelque temps avant de passer le Jourdain (Nombres , 33 , 49). Selon Josèphe, .ibila ( Abel-Sittini) était à 60 stades du Jourdain -i. Cet endroit était en face de Jéricho, et Beth-yeschimôth au S. E. de la même ville, près delà mer Morte.
A l'est ou au N. E. de ces dernières villes était Aboer derant Rahl/uth {Ammon), qu'il ne faut pas confondre avec un autre Arodr, sur l'Aniôn '".
A quelque distance, au midi, était Yaezeb, ville lévitique, selon Eusèbe à 10 milles à l'oucat (S. O.) de Philadelphie ( Rabbath-Ammôn). Seetzen (p. 429) trouva dans cette direction les ruines d'une ville appelée Sir, d'où une petite rivière du même nom
' Voy. Nombres, 32, 30; Jos. 13, 27.
* Selon Josèphe ( Aiitiqu. 1. 18, cli. 2, § i), Hérode Antipas lui donna le nomde Jutias.
' Dans l'Évangile de Jean, I, 28, on lit Bethania. Origène corrige Bethabara^ parce que, dit-il, il n'y avait .pas de Belhania««r le Jourdain.
* Antiqu. V, i, i. Voyez sur les différents liou\ nommés Ahcl eX' AbiUi , les Dissertations de M. de Boissi, t. I, p. 283 et suiv.
* Voy. Josué, cil. 13, V. IG et 25.
coule dans le Jourdain ■. Comme Eusèbe parle aussi d'une rivière qui est près de Yaëzer, et qui t()nd)edans le Jourdain, il est très-probable que cette ville se trouvait à l'enilroit où est maintenant Jxr. Aroër et; Yaëzer étaient sur les limites orientales de la tribu de Gad. En allant delà au sud et au S, E. nous trouvons les villes de lluben, qui, en partie, jjortent encore aujourd'hui leurs noms anciens. Ce sont les villes suivantes :
Elealé (iNombres, 32 , v. 3 et 37).
Les ruines de cette ville ont été retrouvées par Seetzen (p. 430) et Burckhardt (p. 365) sous le uom d'Z.7-./a/.
Le nom signifie hauteur, en hébreu comme en arabe, et en effet El-Aal est situé, selon Burckhardt, sur le sommet d'une colline qui domine toute la plaine, et d'où l'on a vue sur tout le Belka méridional. On trouve encore quelques parties de la muraille, qui était bien bâtie. Dans les ruines il n'y a rien de bien remarquable; on y trouve surtout un grand nombre de citernes.
Hesbon, l'ancienne capitaledes rois amorites (Nombres , ch. 21 , v. 26 et suivants ). Selon Eusèbe elle étiiit située à un mille d'Eleaté; Seetzen l'a retrouvée sous le nom de llusbàn, à une demi-lieue S. 0. d'El-Aal^. Sous ce même nom elle est mentionnée par Aboulféda, qui Tappelle une petite ville dans une vallée fertile.
Dans la Bible, celte ville appartient tantôt à Ruben, tantôt à Gai ^. Plus lard nous la trouvons, ainsi que Elealé et les autres villes de ces contrées, sous la domination des Aloabites •».
Josèphe la compte parmi les villes moabites que les Juifs possédaient sous Alexandre Jannee 5. « On trouve ici, dit Burckhardt, les ruines d'une grande viile ancieime, ainsi que les restes de
' Comparez Burckhardt, p. 3G4.
^ La même distance résulte de la relation de Burckhardt (p. 365), qui, après être parti de Fthcis , compte de la cinq Jieures trois anaT[s a. El-Aal et six heures uu quart a Husbdn.
3 A Ruhen : Nombres, 32 , 37 ; Jos. 13 , 17. A Gad : Jos. 21, 37, et I Chron. 6, 66.
* Isaïe, 15, 4; KJ, 9; Jérémie, 48, 2.
' Anti'iu. XIII, lô, i.
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(Hielqiio^ ('•(iifices liAtis de petites pierres; (juchiiies fiits (le cokjiines brisés sont eiirore debout. Il y a la un certain noinbrede puits profonds, taillés dans le roc, et iinj^rand réservoir d'eau pour servir aux habitants pendant l'été. » Seetzen rap|)elle, au sujet de ce réservoir, les paroles du Cantique (7, 5) : Tes yeux comme les piscines a Jfesbôn.
SiBMA était, selon les commentaires de saint Jérôme (Isaïe, 16, 8), seulement à un demi-mille (500 pas) de Hesbôn. Cet endroit était œlebre pour ses vignes ».
BaÂl-meon (Nombres, 32, 28).
Burckliardt trouva à environ trois quarts d'heure S. E. de Hesbôn le^ ruines de 3///oi<n, qui, selon lui, est Baalinôii. Dans ces environs était aussi la ville-asile de Bécer (Bosor),dont la position ne peut plus être exactement fixée.
MÉDABA (Nombres, 21 , 30). Les ruines de cette ville existent encore sous le même nom, à quelque lieues S. E. de Hesbôn; elles ont, selon Burckhardt (p. 366) , une demi-lieue de circonférence. Ou y voit une grande pixi'ine, et à l'occident se trouvent les fondements d'un temple antique. A une demi-lieue à l'ouest de Medaba, sont les ruines A' El- Teijm, que Burckhardt suppose être le Kiryathaim de la Bible (Nombres, 34, 37).
YAHAs(Jasa). Près de cette ville les Hébreux, sous Moïse, vainquirent Sihôn, roi des Amorrhéens, qui s'y était rendu à leur rencontre dans le désert ^. Il résulte de là que Yahas était situé sur la limite du territoire amorile, vers le désert. Eusèbela place entre iMedaba et Dibôn (Anêoù;). Elle avait donc Médaba au N. O. et Dibôn au S. O. Au sud étaient Dlblathaïin et Beèr-Elim. /<edé»)ofh,à'o\i Moïse envoya des ambassadeurs à Sihon, et Méphaath, qui se trouve plusieurs fois mentionnée à côté de Kedemoth et de Yahas (Josué, 13, 18, et ailleurs), devaient également être situées sur
' Voy. ce que nous avons dit à ce sujet dans le v\\,\\iX\K d' hisluire naturelle, p. '2:î. ' Voy. Nombres, 21, 23; Deuleron. 2,32.
la limite orientale du pays des Amorites.
DiHÔN. (]ette villeest appelée aussi Diljô7i-Gad, parce qu'elle fut rebâtie par les Gailites '. Seetzen en retrouva les ruines dans une plaine magnifique.
Le^h y arrivade rArnôn,à travers une plaine couverte de gazon et coupée par une ancienne voie romaine*. Selon Burckhardt (p. 372), IJibun est situé à environ une lieue au nord de l'Arnôn, dans un bas fond. Ceci explique pourquoi dans l'oracle d'Isaïe (1 5,2), sur la chute de Moab, Dibôn monte sur les hauteurs pour pleurer. Dibôn appartenait alors aux Moabites^ comme les autres villes voisines.
AiiOER, sur la rive septentrionale del'Arnôn, à la limite méridionale de la Pérée- On l'appelle souvent dans la Bible Aroër sur l'Arnôn ^, pour le distinguer de l'autre Aroër, dont nous avons parlée. Burckhardt arriva de Dibôn aux ruines d'un endroit appelé Akeb el-Debs : « De la, dit-il (p. 372), nous suivîmes, en nous dirigeant à l'est, le haut du ravin au fond duquel coule la rivière (Arnôn), et au bout d'un quart d'heure nous arrivâmes aux ruines à\lraayr, V Aroër des Écritures, situé au bord d'un précipice; un sentier conduit de là à la rivière. »
Dans l'ouest, près de la mer Morte, nous nommerons encore les villes de Nebo et de Callirrhoë.
Nebo était située près de la montagne du même nom , probablement celle qui maintenant s'appelle Attarous ^. Il paraît que les Moabitesado-
I Voy. Nombres, 32, 34; 33, 43. On l'appelle aussi Diinnn. Isaïe, 15, 9.
' Voy. William Macmichaels , Journet^ fromMuscow to Constantinople, p. 242.
3 Deutéron. 2, 36; 3, 12; 4, 48. Josué, 12, 2; 13, 16.
* Il y avait un troisième Aroër dans la Judée, \oy. I Samuel , 30, 28. — k cause d'un passage d'Isaie (17, 2), plusieurs commentateurs supposent un quatrième Aroër sur le teniloire de Damas; mais il n'existe pour cela aucune autre autorité. Voy. Gesénius, Commentarûber den Jesaia, t. 1, p. 556, 567.
5 Burckhardt, p. 370. Gesénius ( 1. c. p. 519) pense que le nom d'^/ioroi/s vient de la ville d'Atnr64h (Nombres, 32, 33), située dans ces environs.
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raient dans cet endroit le dieu Nebo; c'est le nom de la planète de Mercure chez les Clialdeens.
CiLLiRRHOE sur la mer Morte, célèbre pour ses eaux thermales. Selon les anciens rabhins, c'est Lascha ou iMsa mentionné dans la Genèse (10 19) '.
Saint Jérôme, dans son commentniresur ce passage, est du même avis.
DEUXIEME LIVRE
DF.S ANCIENS HABITANTS PAÏENS DE LA PALESTINE AVANT ET APRÈS L'IN- VASION DES HÉBREUX SOUS JOSUE
CH.IPITRE PREMIER.
COIP D'ORIL HISTORIQUE SUR LES DIFFÉREN- TF^ R\CES QUI OCCUPAIENT L\ PALESTINE AVANT LES HÉBREUX.
L'histoire primitive de la Palestine ne nous est connue que par quelques tniilitions conservées dans les livres sacrés des Hébreux. Ce que nousavons a dire à ce sujet se réduit à un trèsjietit nombre de dates , et il s'agit seulement de présenter, dans un certain ordre, les faits historiques ou traditionnels, disséminés dans l'Écriture sainte, ainsi que les données qui résultent de la combinaison de certains passages. Les peuples qui occupèrent, avant les Hébreux, les contrées dont nous avons donné la description peuvent se diviser en trois races, savoir : If s Aborigènes ou les peuples géants, lt,> Cananéens et les Philistins.
A. Les .Vboricènes ou les peuples géants. A côté des Cananéens, établis dans le pays dès le temjjs d'Abraham (Genèse, 12,6), nous trouvons les restes d'une autre race plus ancienne , que les Cananéens avaient exterminée en -Tande partie ou forcée d'émigrer. Les il'.fferents noms que la Bible donne à cette race, indiquent généralement
' Voy. la paraphra.se chalflaîque de Yonattiîn aocpa'isage de la G.niose, et Beréschith tu Lia, rh. 37.
des hommes i^e haute stature et d'une grande force; c'était une race gigantesque devant laquelle les Hébreux n'étaient que comme des sauterelles (Nombres, 13, 33) et que les iMoabites ap()elaient Émim, c'est-à-dire y^rmidables ( Deutér., 2, il). On la désigne, en général, .sous le nom de Rephaïm (ib. v. 1 1 et 20), mot que les versions chaldaïque et syriaque, ainsi que la Vulgate, rendent par géants.
Les Repliaïm se divisaient en plusieurs peuplades, savoir : 1" Les Hephaïm proprement dits, probablement les descendants de Rapha (2 Sam., 21.
V. 16 et 18); ils habitèrent le pays de Basân, et leur capitale était Astharoin-t\arnaim^ (Genèse, 14, .5). Du temps de Moïse, les Amorrhéens habitaient di\ja leur pays; mais le roi Og était un des débris de leur race, ei son sarcophage en basalte * qu on voyait à Rabbath-Ammôn, avait neuf coudées de long et quatre coudées de l3rge(Deut.3, 1 i).IIpossédaitsoixante villes fortes, entourées de hautes murailles, avec des portes et des verrous, et , en outre, un grand nombre de villes ouvertes (ib. v. 4 et 5 ). 2" Les Èmim , établis dans le pays qui plus tard s'appelait .Aloab, et aussi dans hjilahif de Kiryathaim (Gen. 14, .5).
3° Les Zomz-ummim ou les Rephaïm du pays d'Ammôn (Deut. 2, 20). 4" Le^ZouzimbiHàm ^, pays inconnu. 5° Les Jnakîin ou fils d\lnah, répandus dans les montai^nes du pays de Canaan. De cette branche étaient les Nephiiim que la Vulgate appelle vwnstra qu;cdam de génère giganteo, et les familles d\-ichiman, Msaï et Thalmaï, qui demeuraient a Hebron , ville d'Arba l'Anakite ^ (Nomb., 13, v.
' C'est-à-dire Aslh/irâth aux deux cornes : c'est la ville d'Jslharot'i dans la l'éree; «ri l'appelait ainsi par allusion aux cornes de taureau, emltlèrae de la déesse Aslarté qu'on y adorait.
^ Vov. ci-de.ssas, page I7.
2 Voy. Genèse, 14, 5, texte hébreu; les Septante remplacent ces mots par ëOvr, layyçii. a;jLa a-JToT; , et la version >yriaque traduit dans le même sens. La Vuljiaf' porte . Ziizim cum eis. Selon les rabbins, \vsZ0u2i1n sont les Znmzummim.
* Voy. notre Topographie, page 57.
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?;> et " !;. Il V avait aussi dos Aiiakîiii ù Dt'bir, à Anal), dans toutes ios niontaiiiios de .liida el d'Israël , de même a Gaza, Cath et Asdod ( Josué, 1 1 , v. 1>1 , -l-l).
Outre ces peuples de géants, on mentionne encore, comme habitants primitifs de ces contrées : Les Iloriin ( c'est-à-dire Troglodytes ), qui taicnt surtout les montagnes de maintenant El-scherah; les Jvvim, qui habitaient la plaine au S. O. jus- (ju'a Gaza; enlin les peuplades Aéni, Aciiizi et Kadmoni, mentionnées a côté des peuplades cananéennes (Gen.
15, 19). Kenizi et Kadmoni sont inconnus du reste; quant aux Kénites , Bileam les voit d'une hauteur, à côté d'Amalek (Nomb. 24, 21), et il résulte aussi d'un passage du Y' livre de Samuel (15, G), qu'ils étaient établis parmi les Amalécites , au mitli de la Palestine. Une de leurs branches s'établit parmi les Hébreux '.
' Gesùnius dit dans son Dictionnaire, au mot 'J*p, que, selon deux passages du livre des Juges ( l, 16; 4, 11), les Kénites descendirent de Uûhal), ijeau-frère de Moïse. Comment alors ce peuple esl-il mentionné du temps d'Abralwm? Jalin, frappé, sans doute, de cette difliculté, dit ([u'il faui distinguer les ls.énites de la Genèse, peuple inconnu, des Kénites mentionnés dans le livre des Juges (5/7;Z. Archœotorjic, 1. 1,1^" partie, p. 194 , et t II , I" pari., p. 87 ). M. Boiilen, dans son commentaire sur la Genèse (p. 182 ), aime mieux citer ce passage comme un de c^'ux qui prouvent que Moise n'a pas écrit le Penlateuque. Mais quels qu'en fussent les auteurs , ils devaient connaître l'histoire de leur pays aussi bien que nos critiques modernes, et avoir assez de bon sens, pour ne pas faire remonter les Kénites jusqu'à Abraham et pour ne pas faire prononcer a Bileam, contemporain de Hobab, un oracle sur les Kénites. Le fait est que Jalin, Gesénius et autres, se sont trompés sur le sens des deux passages des Jin/es, dont il ne résulte nullement que les Kénites descendirent de Hobab, mais seulement que tlobab appartenait au peuple des Kénites. Dans le premier passage (1, JG) on lit: nun^nn *3''P •'^ni , ce qui veut dire : les fils dirK&nile,' beau-frère de Moïse ; dan& le second passage (4, il) il est dit que Hebcr le Kéiiiie s'était séparé { lia peuple ) de Kaïii, des fis de Hobab, beaufrere de Moïse. Ici le texte , en nous disant que Héber était du peuple kénite, nous fait connaître aussi a quelle famille de ce peuple il appartenait, savoir à la famille de Hobab. Lu construction des mots '32 uD f *pQ -inn est parfaitement analogue à cellequ'on
Les aborigènes de la Palestine, à l'ouest du .Jourdain, avaient subi déjà du temps d'Abraham l'invasion des" peuples cananéens. l,esroisde,Sodom, de Gomorrhe, d'Adiima, de Seboïm et de Segor, dont on ne nous fait pas connaître la race ', étaient tributaires de Kedorlaomer, roi d'iJàin , ou de la Susiane (maintenant le Kkouzistan).
Pendant douze années ils avaient supporté le joug; dans la treizième ils se révoltèrent (Gen. 14,4). Le roi d'Élam arriva donc, dans la quatorzième année,accoinpagné de trois autres rois, ses alliés, pour punir les vassaux révoltés. Chemin faisant, ils attaquèrent et défirent les Re[)haïm, les Zouzîm et les Émîm , établis à l'est du Jourdain; ils s'avancèrent même au midi et au S. O. des villes révoltées et battirent les Horîm sur le mont Séïr, puis revenant par Rades-(Barnéa) et retournant à l'est, ils délirent les habitants du pays d'Amalek, et les Amorites qui demeurèrent à Hasason-Thamar ou Én-Gadi. Les rois des cinq villes attendirent l'ennemi dans ia plaine de Siddîm, où, peu de temps après, par suite d'une éruption volcanique, se forma le lac Asphaltite.
Us furent totalement défaits |)ar Kedorlaomer, leurs troupes prirent la fuite , et périrent en partie , en tombant dans les nombreux puits d'asphalte qui se trouvaient dans la plaine. Kedorlaomer et ses alliés s'en retournèrent avec un grand butin ; mais ayant emmené, parmi les captifs, Lot, neveu d'Abraham, celui-ci se mit à leur poursuite, avec trois cent dixhuit esclaves ^ , les battit et ramena tout le butin et tous les captifs. Les
trouve Nombres, i , 32 : 'JlS ^DV '32; 'O'^'y^'ii.fliis Joseph, fliis Ephraïni. — Dans le livre" de.s Nombres (10, 29) Hobab est appelé MidiaiiiLe, parce qu'il s'était établi parmi ce peuple.
' Il me semble résulter d'un passage de la Genèse (13, 12) qu'ils n'étaient pas Cananéens; car on y distingue la terre de Canaan des villes situées dans les environs de Sodora.
■^ Josl^.)he en fait autant de chefs de bande, qui avaient ciiacun un grand nombre de troupe.s sous leur commandement. Voy.
Giiene des Juif, V, 9, § 4 , édit. de Havea" camp, t. H, p. 348.
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villes de Sodom, Gomorrlie, Adaiiia Ht Scboïin furent détruites quelque temps après p:ir la catastropiie dont nous avons déjà parié dans la partie géograpliique.
Le p?vs des Repliaïni à Test du Jourdain fut envalii , sans doute, par les Amorites,car on appelle Sihoa et Og rois des Jmorifes ( Deut. 3 . (S), quoique Og descendit des Rephaïin.
Les Emim lurent dépossèdes par les -'Moabites (ib. 2 , U) , et les Zamz-ionmïin par les Ammonites (ib. v. 20).
Les Ilorhn furent vaincus par les Édomites ou Idumeens ( ib. v. 12 et 22); cependant, dans la Genèse (3G, V. 20, 21 ), nous trouvons des tribus horites à coté de celles des Édomites. Les Jvvim furent envahis par une colonie de Caphthorîm ( Deut. 2, 23), qui, comme on le verra plus loin, sont les Philistins; mais encore du temps de Josué nous trouvons des Avvim à coté des Philistins (Jos. 13, 3). Quant aux .înak'un, ils étaient encore nombreux et redoutables du temps de Moïse : « Écoute Israël, dit Moïse, tu passes aujourd'hui le Jourdain , pour déposséder des nations plus grandes et plus puis- ■ïantes que toi, des villes grandes et fortifiées jusqu'au ciel; un peuple grand et de haute stature , les enfants des Jnakim que tu connais, et dont tu as entendu dire : Qui peut se tenir devant les enfants d'Ànak.' » ( Deut.
Josué extermina tous les Jnahim, à l'exception de ceux qui étaient établis à Gaza , à Gath et à Asdod (Jos. 11, 22). Peut-être le géant Goliath etait-il un descendant de ceux de Gath.
Depuis le temps de Josué les noms des peuples géants disparaissent de l'histoire; quelques descendants de Ilapha sont encore mentionnés sous David (2. Sam. 21, IG),
B. Les Caxanéess
Selon la table généalogique de la Genèse (10, Ij ), Canaan, fils de Cham, eut onze fils, savoir : Sidon , lieth, Ycbousi, Emori , Guirgasi ,
Hivn, -Irlii, S'uv , ./naaii, Se mari ^ llamalhi. Ces noms, à l'exception des deux premiers, ont tous l'article et la terminaison qui, en hébreu, indique la relation de famille ou de race, et il est évident que ce sont les noms de différents peuples que la tradition faisait remonter à la même origine et qui se trouvent ici personnifiés. Ce sont ces peuples que les écrivains grecs appellent OiÎMty.s; (Phéniciens), en prenant ce mot dans son acception la plus large; il est vrai que les auteurs grecs classiques ne désignent généralement par le nom de Phénifiens que ceux des peuples cananéens qui habitaient au nord de la Palestine, mais la version grecque de la Bible le met aussi quelquefois pour les Cananéens de la Palestine dépossédés par les Hébreux '. Or, Hérodote (liv. I, ch. 1) nous apprend que, d'après les historiens des Perses, les Phéniciens étaient venus de la mer Rouge s'établir sur les côtes de la IMéditerranée. Dans un autre endroit ( I. 7, ch. 89) Hérodote rapporte que les Phéniciens disaient eux-mêmes avoir anciennement habité sur la mer Rouge.
Mais ce qu'Hérodote appelle la m^r Rouge {È-yj^zr, (i:l/.y.'jny.) est tantôt tout l'océan austral , d'où sortent le go/fe Persiqueetïe golfe arabique, tantôt, dans un sens plus restreint, l'un de ces deux golfes. I^es opinions sont donc divisées sur les deux passages que nous venons de citer : les uns prétendent qu'Hérodote parle ici de ce que nous appelons la mer Rouge, ou du go/fe Arabique; les autres, s'appuyant de l'autorité de Strabon, qui dit expressément que les Phéniciens vinrent du golfe Persique h la Méditerranée, pensent, avec plus de vraisemblance , que c'est de ce même golfe que parle Hérodote ^. Quoi qu'il en
' Par exemple Josué, 5 , i : ol pamXîT? tv;; ^oivvx-/;;, et v. 12 : ÈxapTiîcravTOÔèTrjvxwpav Ttôv <l>oivixa)v.
^ Vov. à ce sujet RiUer, Enlkunde, t. II, p. IGS (1ère édition). L'argument que Ritter tire de quelques villes homonvines (pie l'on trouve sur le golfe Persique et dans la Pliénicie, telles que Tyrus, Aradus, ne prouverait rien à lui seul ; car ces villes du golfe Persi
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soit, ce qu'il nous importe de constater ici, c'est que les Cananéens n'étaient pas indigènes en Palestine et qu'ils y étaient venus d'un autre pays '. Les anciennes traditions ne nous t'ont pas connaître l'époque de cette migration des Cananéens, mais elle a dû avoir lieu environ deux mille ans avant l'ère chrétienne, car lorsque Abraham vint en Palestine les Cananéens y étaient déjà établis ^.
Sur les onze peuples descendus de Canaan, six s'étaient établis au nord de la Palestine , où ils avaient fondé des villes, savoir : Sldon { les Sidoniens) sur la cote de la Méditerranée; Jrki, à Arca, au nord de ïripolis; Sini, probablement au S. O. du Liban, où se trouvait, selon Strabon, une forteresse appelée Sinna ^ ; Arwadi sur la petite île d\4radus ; Semari, probablement h-Simi/ra, près
que pouvaient être des colonies phéniciennes. Mais les historiens des Perses que cite Hérodote nous indiquent plus nalurellement le (jolfe Persique. Cette opinion s'accorde aussi avec les traditions bibliques sur les migrations des peuplcïi, qui se font de l'Asie centrale vers l'ouest.
' Ce fait se trouve aussi confirmé par Justin ,1.18, ch. 3 : « Tyriorum gens condita a Phœnicibus/iiit, qui terrœ motu vexati, relicto puiriie solo, Assyrium staijnum primo, mox mari proximum litliis incoluerunt. » L'assyritim slagniim est, sans doute, le lac Asphalli te, on celai de Géiiésareth.
^ Le texte de lar.enèse(l2,6)porte ^jyjDm y 1X2 ~Xî le Cananéen (était) alors dans le pays. Le mot tï^, alors, peut s'expliquer ad libitum par dcjù ou par encore. Déjà Ibn- Kzra, célèbre rabbin espagnol du I2"»e siècle, a remarqué qu'il vaut mieux adopter le sens de déjà , et supposer que les Cananéens avaient enlevé la Palestine à d'autres habitants plus anciens, et il fait entendre en même temps que, si on traduisait encore, on pourrait inférer de là que Moïse n'est pas l'auteur de la Genèse. Les paroles obscures dont Ibn-Ezra a enveloppé sa pensée ont été longuement commentées par Spinosa (Tract. Ihcoloqico-polil., cap. 8), et les critiques modernes se sont emparés de ce pa.ssage de la Genèse pour prouver que Moïse n'est pas l'auteur de ce livre. Mais le sens- de encore ne nous étant nullement démontré, nous n'hésitons pas à nous ranger du coté des partisans du déjà ; les philologues et les historiens jugeront si c'est là abuser du lutiqaqe el de Vhistoirc { comme le prétend AL Boliilen(/Ji(? Gcnesis, p. 102.)
' Strab. 1. 16, c 2, § 18. Voy. aussi saiut Jérôme, Quœst. in Gènes. X, 17.
d'Antaradus à l'on est du Liban ' ; //ainatki à Ilamalk ( Fipiphanie ) en Syrie. Nous n'avons pas à nous occuper ici de ces peuplades qui appartiennent à la Phénicie proprement dite , ou à la Syrie.
Il nous reste cinq peuples cananéens établis en Palestine; savoir :
1° les Iléthites, T }qs Yebousites {ou Jébusites) , 3" les Émorites (ou Jmorites), 4° les Guirgasites , 5" les IJivviles (ou Héviles). A côté de ces cinq peuplades nous trouvons encore mentionnés : 6° les Canaanites (probablement d'un autre Canaan, descendant de l'un des onze fils du premier Canaan), et 7° les Phérizites, qui ne formaient peut-être pas une tribu particulière, mais qui étaient en général les campagnards '. Ce.sont là les sept peuples que la Bible mentionne comme habitants du pays et que les Hébreux devaient expulser ^. Voici sur ces peuplades quelques détails géographiques et historiques.
1° Les Hélhiles demeurèrent dans les montagnes (Nomb. 13, 29), surtout dans les environs de Hebron.
C'est là que, après la mort de Sarah, Abraham s'adresse aux Hélhiles pour acquérir un toinbeau de famille {Genèse, ch. 23). Ésaù épousa deux femmes héthites (ib . 26 , 34). Nous trouvons les restes de ce peuple encore longtemps après l'invasion des Hébreux. Le malheureux Uria, l'un des généraux de David (2. Sam. 23, 39) et mari deBathséba, était Héthite; dans le harem du roi Salomon se trouvaient des femmes héthites (I Rois, 11 , 1).
Le mot Héthites se trouve quelquefois pour Cananéens en général (Jos.
1 , 4), et c'est sans doute dans ce sens qu'on mentionne encore des rois des Héthites 4 , après que les derniers res-
' Voy. Rosenmûller Archœologie , t. II, liore partie, p. 9.
'' Le mot hébreu Pherizi ou Pherazi désigne, selon son étymologie, un habitant de la campagne ou des villes ouvertes.
^ Voy. Deutér. 7, 1; Josué,3, lO. Dans d'autres passages on se contente d'en nommer une partie seulement.
4 Voy. 1 Rois, 10, 29; Il Chron. 1, 17; Il Rois, 7, G. Aux rois des Héthites, mentionués dans
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tes de ce peii[)le eurent été subjugués par Saloinon.
2° Les Jébusi/es ou Yebousites étaient établis dans la ville de Jérusalem et dans ses environs. Jusqu'au temps de David ils restèrent maîtres du tort de Sion, et même après la perte de ce fort, ils demeuraient en paix parmi les Hébreux; David aciieta d'unJébusite, nommé Aravna, la place oùSa'Iomon fit bâtir le temple (2. Sam. 24, 16 etsuiv.).
3° Les Amorites, de haute stature comme les cèdres, et forts comme les chênes (Amos, 2,9), occupèrent, comme onl'avu plus haut, les environs d'En-Gadi, à l'ouest de la mer Morte.
Nous les trouvons aussi dans les montagnes (Nomb. 13, 29), et même jusque dans les environs de Yafo et de Yabné; car on lit dans le livre des Juges (1, 34) qu'ils forcèrent la tribu de Dan de rester sur les montagnes et ne la laissèrent pas descendre dans la plaine. Il paraît que les Amorites étaient les plus puissants des habitants des montagnes; c'est pourquoi ceux-ci se trouvent quelquefois désignés en général sous le nom A\imorites ( Jos. 5, l ; 10, 5 ), qui s'étend même à tous les peuples de Canaan (Genèse, 15, 16; Amos, 2, 10). Les montagnes de la Judée sont appelées ?7iontaç/nes des Jmoriies {Deul. 1, v.
7, 19 et 20). A l'est du Jourdain, les Amorites avaient fondé, avant le temps de Moïse, deux royaumes : l'un dans le Basân , au nord du Yabbok , ayant pour capitales Asiharoth et Édréi; l'autre entre le Yabbok et VJr/iôn, dont la capitale était Hesbôn '. A l'arrivée des Hébreux sous Moïse, le royaume du nord était gouverné par le roi Og, celui du midi par le roi Sihôn, qui avait arraché ce pays aux Ammonites » et aux Moabités.
Un antique poëme dit : « Un feu est « sorti de Hesbôn, une flamme de la
le dernier passage , Josèphe substitue le roi des Iles. AiiUqu. IX, 4, 5.
' Voy. sur les limites et les villes de ces royaumes notre Topographie de la Pérée.
^ Trois siècles après, les Ammonites firent encore valoir leurs droits sur ce pays. Yoy. Jii'jes, Il , 13.
« ville de Sihôn , qui a dévoré Ar ( iu « ville) de Moab, les maîtres des hau- « teurs de l'Arnôn. Malheur à toi , a Moab! tu es perdu, peuple de Ca- « môs ; on a rendu ses fils fuyards, « et ses filles captives du roi d'Amori, « Sihôn. » (Nombr. 21 , v. 28, 29).
Les deux rois furent vaincus par iMoïse, comme on le verra dans l'histoire des Hébreux.
4° Les Guirgasites ou Gergesites.
Il ne résulte d'aucun passage delà Bible de donnée certaine sur les lieux qu'habitaitcette[>euplade;mais,cequi est certain, c'est qu'elle demeurait parmi les autres peuples cananéens à l'ouest du Jourdain. Selon quelques éditions des Évangiles (Matth., 8, 28), nous trouvons le territoire des Gergeséens onGergesites à l'est du laide Tibériade ; mais le mot rep-j-sTfivc.v n'a été placé ici que par une simple conjecture d'Origène , qui ne s'appuie sur aucune autorité plus ancienne'.
5° Les Hévites étaient établis principalement au pied du Hermon ou de l'Antiliban ( Josué, 11,3; Juges, 3,3).
Mais nous trouvons aussi des familles hévites à Sichem; Hamor, prince des Sichemites, du temps de Jacob, est appelé Hévite ( Genèse , 34 ,2 ). Les Gabaoïiites ou habitants de Gabaon, qui, par une ruse , obtinrent la paix des Hébreux (Josué, ch. 9), étaient également des Hévites ( ib. 11,19 ). Josué en fit des scieurs de bois et des porteurs d'eau pour le service du tabernacle.
G° lies Canaanites demeuraient à l'est et à l'ouest ( Jos. 11,3), c'est-àdire dans les plaines, à l'ouest du Jourdain et sur la Méditerranée (Nombres, 13, 29). Nous les trouvons à Gazer près d'Emmaiis (Jos. 16, 10; I Rois, 9, 16); ils occupaient Bethscheàn et ses environs, ainsi que la plaine d'Esdrélon; et, par leurs chariots de fer, ils se rendirent redoutables aux Ephraïmites (Jos. 17, 19).
7° Les Pliérisites. Du temps d'Abraham nous les trouvons dans les environs de Beth-el (Genèse, 13, 7).
' Voy. Reland, p. 806, 807, et notre Topographie, p. 6», lutte 3
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Plus tarJ nous les voyons dans les niontas'ii's d'Kphraïm (Jos. 17, 15) el de Juda (Juges ,1,4).
I.()rs(|ue Josuc lit !a conquête du pays de (^auaan, ce pays était divisé eu un grand nombre de petites principautés dont chacune avait son roi {Mélech). Le catalogue des rois vaincus par Josué en compte trente et un (Jos. cil. 12, V.9 — 24)'. Les noms de plusieurs de ces rois nous sont conservés dans le livre de Josué; tels sont : Adoni-Sédek, roi de Jérusalem ; Hoham, roi deHebron; Piream, roi de Yarmouth ; Yaphm, roi de Lachis; Debir, roi d'É^lon( Jos. 10,3); Horam , roi de Gazer ( v. 33 ) ; Yahin, roi de Hasor; Yobab, roi de Madôn (ib. îl , 1).
Il parait que plusieurs de ces principautés formaient des confédérations, sur lesquelles l'un des princes fédérés exerçait une certaine suprématie.
Ainsi Adoni-Sédek fait un appel aux rois du midi, pour aller combattre les Gabaonites , qui avaient foit la paix avec Josué ( 10, 1-5); Yabîn invite à la guerre contre les Hébreux
' Les villes royales mentionnées dans ce catalosue sont : i° Jéricho, -l-" Ai, à l'est de Beth-él. 3' Jérusalem , ou Jebus. 4° Hcbrôn. 5° Yarmouth, dans la plaine appelée Schcfélah. 6° L-^chis, dans la môme plaine. 7" Eglôn, probablemeiit entre Lacliis et Hebrôii. 8° Gazer, selon Eusèbe h 4 milles romains au nord d'Emmaiis (Nico!«)lis). 0° Debir, appelée aussi Kirnnth-Sanna ou A';rijath Sfphcr, dans les montagnes de Juda. 10° Gadir, peut-être la même que Giudera dans la plaine (Jos. 15, 36). 11° Horma ou Scphath, à l'extrémité méridionale ou S. E. du pays de Canaan , près de la montagne de Séir. l'2° Jrad, à l'ouest de Horma, près du désert de Kades. 13° Lihnah , dans la plaine Schephéla. 14° Adnllârn, dans la même plaine. 15° Mackédah, ibid. 10° Belh-êl. 17° Thappouàh, position incertaine, mais dans la Samarie. 18° Hépher idem. I9° Aphék , incertaine. 20° Sarôn dans la plaine de Saron ( le texte porte 'Jl"l"ii;V, nous prenons le S pour une préposition; selon d'autres, le nom de la ville était Lassaràti). 21° Madôn, nord, incertaine. 22° //asor, au-dessus du lac Samochonitis. ly Simrôn-Merôii nord, incertaine. 21'" ^cisap/t (Galilée). 25° et 26' Thaanach et Mei/hiddo, dans la plaine de Meghiddo. 27° Kfdcs, en Galilée. 28° Yokvcâm, près du Carmel. 29° Dôr, au midi du Carmel. 3o° Goitn, incertaine. 31° Thirsa, [ lus tard capitale des rois d'Israël.
On trouve des détails sur plusieurs de ces ville.s dans notre Topographie.
tous les rois du nord , depuis le lîermùn jusqu'au midi du lac de Génésaretlietjus(|u'a IJ()r(!l, 1-3), et on nous dit expressément que la ville du Hasor était à la tête de tous ces petits royaumes du nord (ib. v. 10).
Au milieu dis petits royaumes de Canaan, ily avait sans doute aussi plusieurs républiques avec des formes plus ou moins aristocratiques. Il est à remarquer, par exemple , qu'on ne fait mention nulle part d'un roi de Gabaon, l'une des principalesvilles de Canaan. Dans le livre de ,f osué (10, 2 ) elle est appelée une ville grande, comme une des villes royales. Les députés des Gabaonites parlent à Josué , au nom de leurs anciens et de tous leurs compatriotes {^ ., 11). Il est évident que Gabaon formait avec trois autres villes, Caphira, Beéroth et Riryath-Yearîm (9, 17), un petit État républicain. Les habitants de Gabaon , comme nous l'avons déjà dit , étaient Iléoites ; il paraîtrait que les institutions républicaines avaient été, de tout temps , en faveur chez ce peuple. Le Ilécite Hamor, prince de Sichem , pour traiter avec les fils de Jacob , a besoin de porter l'affaire devant l'assenvbléedu peuple (Genèse, 34, 20 ; il n'a pas le titre de Mélech ( roi ) , mais celui de Nàsi ( prince) ', et , du temps de Josué, la ville de Sichem ne figure pas non plus parmi les villes royales.
Les princes cananéens succombèrent presque tous dans la lutte qu'ils eurent à soutenir contre les Hébreux; les peuples de Canaan furent exterminés en grande partie. Il est probable que pendant cette guerre si désastreuse pour les Cananéens, une partie de la population aura émigré dans d'autres pays; et si nous en croyons une tradition vague répandue en Afrique depuis les tenij)S anciens et jusipi'à nos jours, les peuplades de l'Atlas seraient en partie les descendants des Cananéens émigrés sous Josué. Nous avons déjà dit au
' Le mot "TiG, Mélech, vient d'une racine | qui a le sens de posséder, régner; Hl'd., ISàsi, participe passif de }<U3 . veut dire élevé , élu.
commencement de cet ouvrage que, encore du temps de saint Aui^ustin , les paysans des environs d'Hippone (nuiintenant Bone) s'appelaient euxmêmes Chanani on Cananéens '^ . Selon Eusèbe(Cliron.L. I),lesCananéens emigrèrent à ïripolis en Afrique. Procopè, auteur grec païen du sixième siècle, qui ne paraît pas avoir connu le li^re de Josuéet qui puisa, comme il le dit lui-même , dans les écrivains qui ont écrit l'histoire ancienne des Phéniciens y parle des Phéniciens (Cananéens) qui prirent la fuite devant Josué et qui se répandirent en Afriquejusqu'aux colonnes d'Hercule:
« La, dit-il, ils habitent encore, et " ils se servent de la langue phéni- « cienne. Ils bâtirent un fort dans une « ville numidienne, là où est mainte- « nant la ville qu'on appelle Tigisis.
« Il y a là , près de la grande fontaine, « deux colonnes faites de pierres blan- « ches, et sur lesquelles sont gravés « des caractères phéniciens, qui, en « langue phénicienne , disent ce qui « suit : Nous sommes ceux qui ont « pris la fuite devant le brigand Jo- " sué, fils de Naué ^. » — Les auteurs arabes ont aussi entendu parler de l'origine palestinienne de plusieurs peuples d'Afrique : selon Masoudi , tous les peuples répandus dans l'intérieur de l'Afrique sont descendus
-' Voicicomment s'exprime saint Augustin» au commencement de son Exposition de l'É" pitre aux Romains : Interrotjati rustici nostri qiiid sinl , piiuicè respondentes Chanani, corruplâ scilicet voce ,'sicut in talihus solet, quid aliud respondent quam Chananœi ? SdÀni \u^. , qui ne savait pas l'iiébreu ou l'ancien pliénicien, se trompe en disant que le mot Chanani ( *373D ) est corrompu.
- Procop. De hello Fandalico, l.H, cap. 20. L'inscription est rapportée par Procope en ces termes : 'H[j.£Ï; ècr[j.àv oî ç-jyôvTî; «tyô Trpo'TWTTO'j 'JrjTOù Toû ),r,<TToO •j'.oO Xa'jrj. Saint Auj;ustin ne sait rien dé cette inscription , ce qui peut en faire suspecter l'auliienticilé. J'observerai cependant qu'elle ne peut être forgée par Procope, car elle porte en effet le cachet hébreu ou phénicien : l'expression «7:6 TTpoawTTou, de la face, pour dire devant, n'est point grecque; elle ne se trouve que dans la version grecque de la Bible et dans le Nouveau Testament, et Procope, qui était paien, n'a pu s'en servir qu'en se faisant traduire des raoU j)liénic;e:!;..
(F Livraison, iPallsti.nu.)
des enfantsde Canaan». Edrisi dit que les peuples d'origine berbère habitaient anciennement la Palestine; David ayant tué Goliath le berber, les Berbêrs passèrent dans le iMaghreb, parvinrent jusqu'aux extrémités les plus reculées de l'Afrique et s'y répandirent ^ Enfin les Juifs de Barbarie, encore aujourd'hui , donnent aux Berbêrs le nom de PeUschthim{P\\\\\sùx\s ou Palestiniens). Cependant la langue des Berbers ne parait avoir aucun rapport avec le phénicien , ni avec aucune autre langue de cette famille.
— Quelle que soit d'ailleurs la valeur de ces différentes traditions , l'émigration en Afrique des peuples de Canaan n'a, en elle-même, rien d'invraisemblable; des tribus cananéennes refoulées vers la mer, par les Hébreux venus de l'est du Jourdain , ont pu s'embarquer et chercher un refuge sur les côtes de l'Afrique.
Nous passons sous silence plusieurs autres détails de l'histoire de Canaan qui devront nécessairement trouver place dans l'histoire des Hébreux.
Nous dirons seulement que, après l'invasion de ces derniers, les Cananéens restèrent maîtres, non-seulement de toute la côte jusqu'au pays des Philistins, maisaussidebeaucoupdevilles de l'intérieur. On peut voir, danslepremier chapitre des Juges (v . 2 1 et sui v. ), les noms des villes dont les Cananéens ne purent être expulsés ; avec le temps elles devinrent, en partie, tributaires des Hébreux (ib. v. 28). Plusieurs principautés cananéennes conservèrent leurs propres rois, comme nous l'avons dit en parlant des Héthites.
Près de deux siècles après la mort de Josué, Yabîn, roi de Hasor, opprima les Hébreux pendant vingt années ; il avait neuf cents chariots de fer. Son armée , conduite par Sisera , fut enfin défaite par Barak. Dans le premier livre de Samuel (7 , 14) nous lisons qu'Israël était en paix avec les Amori-
I Voy. Masoudi, cité par de Guignes, dans les Notices et extraits des manuscrils, t. 1, p. 14 et suiv.
» Vov. la Géographie d'Edrisi, traduite par W. Jauberl.t. I, p. 203.
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tes, ce qui prouve que les peuplades cananéennes n'étaient pas encore entièrement soumises du temps de Samuel. Lorsque Joab, général de David, fait le recensement de la population, il va aussi dans les villes des IJéviteset des Canaanites ( 2 Sam. 24, 7). Enfin Salomon rendit tributaires toutes les peuplades qui restèrent des Amorites, des Héthites, des Hévites fi des Jebusites ( l Rois , 9 , 20 ). Dans les livres des Rois ( ib. v. 21 ) on lit : que ces descendants des Cananéens restaient tributaires et soumis aux corvées jusqu'à ce jour, ce qui prouve qu'ils existaient encore parmi les Hébreux à l'époque où ce document fut écrit. Il n'est pas invraisemblable que dans quelques contrées ils aient pu profiter du schisme qui eut lieu sous Roboam , fils de Salomon , et des guerres qui en furent la suite, pour se rendre indépendants; ceci expliquerait l'apparition des rois des Héthites, du temps du prophète Elisa (II Rois, 7 , 8). Enfin, encore après le retour de i'exil, nous trouvons plusieurs peuples cananéens parmi ceux avec lesquels les Juifs s'étaient mêlés par des mariaoïes mixtes (Ezra, 9 , v. 1 et 2). Plus tard il n'est plus question des Cananéens.
C. Les PniLisTiNS
Au nombre des ,ftls de Misraïm , c'est-à-dire, des colonies égyptiennes, la table généalogique de la Genèse (10, 14) compte /es Caslouhîm , d'où sortirent les Pelischthim (Philistins) elles Caphthorîm. Selon le prophète Amos (9 , 7 ) , les Philistins étaient venus de Caphthor; aussi Jérémie(47, 4) les appelle-t-il les restes de Vile de Caphthor. Dans le Deutéronome ( 2 , 23) nous lisons également que les Avvîm (qui , comme on l'a vu , habitaient le pays occupé plus tard par les Philistins) furent envahis par une colonie de Caphthorîm. Ainsi tous ces passages s'accordent à faire venir les Philistins des Caphthorîm , tandis que la table généalogique les fait venir des Caslouhîm. Il me semble que Ja difficulté peut se résoudre en sup-
posant que les Caslouhîm habitèrent parmi les Caphthorîm, auxquels ilsfiaient soumis, de sorte que les Philistins pouvaient être les descendants des Caslouhim et être appelés néanmoins une colonie des Caphlkorim .
Le passage d'Amos est très-favorable à cette hypothèse; on y compare la sortie des Philistins du pays de Caphthor à la sortie des Israélites du pays d'Egypte.
Quoi qu'il en soit, il est certain que les Philistins étaient une colonie venue de Caphthor. Mais quel est ce pays de Caphthor? Les Septante, les versions chaldaïque et syriaque et la Vulgate s'accordent à le prendre pour hCappadocie dans l'AsieMineureset cette opinion a été admise par Bochart ». Mais Jérémie donne à Caphthor le nom de 'i<, c'est-à-dire ile ou pays maritime, ce qui ne peut convenir à la Cappadocie ^. Reland (Palaest. p. 74) prend Caphthor pour Peiusium, parce qu'il trouve dans ce nom une ressemblance avec celui de Philistins. D'autres ont pensé à l'île de Chypre; mais le nom hébreu de cette Ile est Kitthlm. Ce qui est le plus probable, c'est que Caphthor est Ylle de Crète. Les prophètes Ézéchiel (25, 16) et Sophonias (2, .5) donnent aux Philistins le nom de Créthim, et trèsprobablement ils sont désignés sous le même nom , dans le \" livre de Samuel (30, 14). On peut encore citer, à l'appui de cette opinion, que, selon Etienne de Byzance, Gaza, l'une des villes principales des Philistins , portait anciennement le nom de Minoa , parce que Minos, roi de Crète, accompagné de ses frères, jEacus et Rhadamante, y avait conduit une colonie. On y voyait, selon
' Saadia, rabbin du dixième siècle, qui, dans sa version arabe , substitue ordinairement les noms géographiques modernes aux noms anciens, rend Caphtfiorpnr Damieite; mais les interprétations Géographiques de ce rabbin ne méritent pas ueaucoup d'attention. Voy. ma I\otice sur liabbi Sandia Gaôn, p. 53. B. deTudèle est du même avi» que Saadia (lUnér., p. 125).
^ Geo"rapliia sacra, p. 329.
3 Bocnart élude la dilTiculté en traduisan» îi< par provincia.
!e même auteur, le temple de Jupiter Cretensis , qu'on y adorait sous le nom de Manias '. De même que les Cretois parmi les Grecs, les Philistins étaient célèbres en Palestine, comme habiles archers , et peut-être le corps des Crethi que nous trouvons si souvent mentionné, comme faisant partie de la garde royale de David, n'était-il qu'une compagnie d'archers, formée sur le modèle des célèbres archers philistins '.
Quant au nom de Pelischtim ou Philistins, il signifie, sans doute, Émigrés ; déjà la version grecque des prophètes et des hagiographes rend ce nom par àlXot^'Aoi {forains , étrangers)^. Ce fut dans la plaine au S.
0. de Canaan , au midi de Yàfo , jusqu'à la frontière d'Egypte, que s'établirent les Caphthorîm émigrés, et cette contrée reçut alors le nom de Peléscheth ou Pheléseth, d'où vient le nom de Palestine 4.
Nous ne saurions indiquer avec précision l'époque de l'arrivée des Caphthorîm. Elle a du avoir lieu après celle des Cananéens; car à une certaine époque, les possessions des Cananéens s'étendaient au midi jusqu'à Ger-ar et Gaza ( Gen. 10, 19), et renfermaient, par conséquent , le territoire philistin. On pourrait être tenté de croire que les Philistins existaient à l'époque d'Abraham et d'Isaac; car il est question du pays des Philistins dès le temps d'Abraham (Genèse, 21, v. .32 et 34), et, dans l'histoire d'Isaac, Abimélech, roi de Gerar, est appelé expressément roi des Philistins ( ib. 26, v. 1); ce sont
' Voy. Bochart, 1. c. p. 458. — C'est peutêtre en confondant les Ptiilistins avec les Juifs, qu'une tradition, rapportée par Tacite, faisait venir ces derniers de i'ile de Crète : Judœos, Cretâ insulâ profugos, nol'issima Libyœ insedisse memorant. Tac.
Hiàt. Y, 2.
^ La version chaldaîque de Yonathan rend en effet ^m^ par K>nU?p, archers.
5 La racine ■(y^2 FLS, dans 4e sens de émigrer, s'est conservée dans la langue éthiopienne; de là les Juifs d'A.byssinie portent encore maintenant le nom de Phalasiûn «Ml Falaschas, analogue à celui de Pfkilistins.
* Voy. ci-dessus , page 3.
les Philistins qui bouchent les puits creusés par Abraham. Mais il se peut
aue l'auteur de la Genèse se soit servi u mot Philistins par anticipation, en parlant du pays où , plus tard , s'établirent les Philistins. Toujours estil certain que les Philistins étaient établis dans le pays dès avant Moïse ; non-seulement le Deutéronome parle de l'invasion des Caphthorîm, mais aussi dans le cantique de Moïse, chanté après le passage de la mer Rouge, et dont une critique raisonnable ne saurait mettre en doute l'authenticité, il est question des habitants de /'e/esc^e?/i (Exode, 15, 14).
Nous croyons même trouver indiqué dans un passage du I" livre des Chroniques (ch. 7, V. 21, 22) que, aune époque où Éphraïm, fils de Joseph, vivait encore, au moins une génération de Philistins avait déjà vécu dans le pays. On raconte dans ce_ passage que quelques-uns des fils d'Éphraïm (qui alors vivaient en Egypte) avaient fait une excursion sur le territoire de Gath , pour s'emparer des troupeaux de ce pays, et qu'ils furent tués par les habitants de Gath, nés dans le pays ', ce dont Éphraïm, leur père , fut longtemps dans le deuil. — Ainsi nous ne croyons pas nous tromper, si nous faisons remonter l'arrivée de la colonie des Caphthorîm ou Cretois à dix-huit siècles environ avant l'ère chrétienne.
On pourrait s'étonner d'après cela que , dans le Pentateuque , les Philistins ne soient jamais mentionnés parmi les peuples que les Hébreux devaient expulser du pays de Canaan.
Mais Moïse, connaissant l'esprit guerrier des Philistins, paraît avoir prévu que les Hébreux trouveraient toujours
'Je crois que les mots yiS2 QnSl3ÎT
désignent les iils ou descendants de colonsétrangers; on peut comparer le mot Mowalladlii par lequel les Arabes désignent ceux qui ne sont pas de pure origine arabe. Comme, pour l'époque d'Ephraïm, on fait encore cette distinction dans le pays des Philistins, il paraîtrait qu'il ne s'était pas passé alors un grand espace de temps depuis 1 arrivée de la colonie.— A la vérité, les livres des Chro; niques sont très-récents; mais ils ont été • rédigés en partie sur des documents fort aociens.
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fîans ce peuple un rude adversaire, et il ne voulut pas les en-^ager à risffuer une attaque de ce c^té. Il nous fjit entendre lui-même (Exode, 13, 17) qu'il évita de conduire les Hébreux' par le pays des Philistins , (pioicpie ce fdt là le cheniJM le plus court, j>arce qu'il ne voulait pas s'exposer à Ivs démoraliser par une première défaiti'.
Plus tard Josué , enhardi par ses succès, après avoir vaincu trente et un rois cananéens , nomme aussi les districts des Pliilistins parmi les pays dont les Hébreux devaient prendre possession , et c'est ici qu'il est question , pour la première fois , des cinq princes des Philistins, qui portaient le titre de seranlin ( axes , pivots). Leurs principautés étaient :
Gaza, Asdôd, Jsca/ôn, Gath et Ekrôn (Jos. 13,3)'. Josué lesdoniia même d'avance en partage à la tribu de Juda ( ib. 15, v. 45 et suiv. ). Cette tribu, après la mort de Josué, s'empara eneffetdes principautésde Gaza, d'Ascalôn et d'Ekrôn (Juges, 1 , 18), mais elle ne sut pas s'y maintenir; car bientôt après nous retrouvons les cinq principautés des Philistins indépendantes (ib, 3, 3). Sous les juges , comme sous les rois, jusqu'à l'époque d'Ézéchias, nous trouverons les Hébreux presque toujours en collision avec les Philistins , tantôt vainqueurs tantôt vaincus. Nous nous contenterons donc ici d'indiquer rapidement les événements les plus remarquables de l'histoire des Philistins, renvoyant, pour les détails, à l'histoire des Hébreux.
Sous le juge hébreu Samgar (environ 1370 ans avant l'ère chrétienne), îes Philistins, ayant essayé probablement d'attaquer les tribus de la Judée , furent repoussés avec une perte de six cents hommes ( Juges , 3 , 31 ). Près de deux siècles après cet événement, ils commencèrent à faire peser leur joug sur les Hébreux ( ib. 10, 7 ) Ce fut a peu près à la même époque que, selon une tradition rapportée par
' Voy. sar ces résidences et sur quelques «utres villes des Philistins , notre Topographie, p. 61-64.
Justin , les P!iili>tins d'Ascalôn vainquirent les Sidoiiicns , qui , forcés d'rmigrer, fondèrent alors la ville f'e Tyr '. La puissance des IMiilistins alla toujours croissant jusqu'à l'époque dfe Samson (ib, 13, 1), qui commença à les humilier ( ib. v. 5).
Lorsqu'il mourut sous les ruii.es du tem|)le de Dagôn à Gaza, trois mille Philistins, hommes et femmes, y périrent avec lui. Mais les Philistins furent encore très-puissants du temps d'Éli et de Samuel; ils conquirent même l'arche sainte des Hébreux et la placèrent dans le temple de Dagôn à Asdôd, mais ils la rendirent, leurs prêtres ayant déclaré qu'elle était la cause des maladies dont ils étaient alors affligés. Ils furent constamment en guerre avecSaiil. Il paraîtrait que, à celte époque, ils changèrent la forme de leur gouvernement; car nous trouvons un roj (mélecr) des Philistins, nommé Achis, qui réside à Gath (1 Sam. 26, 2). Dans l'épigraphe du 34* psaume, ce même roi est appelé Abimékch (père-roi ) , et il paraît que c'était le titre ordinaire des rois de ces contrées, carie roi de Gerar, du temps d'Abraham et d'Isaac, est égalementappelé Abimélech. Le roi Achis n'a cependant qu'un pouvoir limité, et nous voyons à côté de lui une puissante aristocratie qui lui im2)ose ses volontés (ib. 29, v. 3 et suiv.). Près du mont Gelboa, les Philistins obtinrent un éclatant succès sur Saiil, qui périt dans le combat ainsi que ses fils. Sous David, ils furent battus plusieurs fois (2 Sam. 5, 25; 8, l,et23,10), et l'empire de Salomon renferma tout le pays des Philistins, car il s'éteiiditjusqu'à Gaza(l Rois, 5, 4, ou 4, 24).
Parmi les villes restaurées ou fortifiées par Roboam , fils de Salomon , nous trouvons aussi celle de Gat!\ ( 2. Chron. 11, 8 ). Les guerres civiles qui éclatèrent bientôt parmi les Hébreux profitèrent probablement aux
' Justini Histor. 1. XVIII , c. 3 : Posl multvs deinde unnos a rcge Ascaloniortnn expugnati {Sidonii), navibus appulsi, Tt/ro'i vrbem ante annum Trqjanœ cladis condidcriint
Philistins. Sous le roi Josaphat, qui sut se faire craindre des peuples voisins, les Philistins payeront un tribut (2Chron.ch. 17, v. 10, 11); mais déjà sous Joramils firent, en commun avÉ-c les Arabes, une invasion dans le royaume de Juda ( ib. 21 , IG). Ouzia (Ozias) leur fit la guerre; il les soumit, et, après avoir démoli lesfortilications de Gath, de Yabné et d'Asdùd, il éleva des forteresses Israélites sur le territoire philistin (ib.2(), 6). Mais sous Achaz, probablement à la fin de son règne (728 avant l'ère chrétienne), les Philistins se relevèrent; ils se répandirent dans la plaine de Schefélah et dans tout le midi de la Judée, et y firent la conquête de plusieurs villes (ib. 28, 18). Le prophète Isaïe alors lesavertit de nepas se réjouir trop tôt, et il leur prédit qu'ils seraient humiliés par une puissance arrivée du Nord : « Ne te réjouis pas tout en- « tière, ô Philistée, de ce que le bâ- « ton de celui qui te frappait est « maintenant brisé; car de la racine « du serpent sortira un basilic, dont « le fruit sera un dragon volant. Et « les aines des pauvres ' iront au pa- « tarage et les indigents se reposeront a avec sc^'urité; tandis que je ferai « périr ta racine par la faim, et qu'on « tuera ton reste. Gémis, 6 porte!
« crie, ô ville! tu défailles, ô Philistée, « tout entière ! Oui , du nord vient « une fumée, de ses masses pas un « seul ne reste en arrière. Mais « que répondent les messagers « des nations (étrangères)'. ^ Que Je- « hova a fondé Sion, et que les mal- « heureux de son peuple y trouvent « un refuge. » (Isaïe, ch. 14, v. 29-32.) Le roi Ézéchias obtint de grands avantages sur les Philistins, et les poursuivit jusqu'à Gaza (2 Rois, 18, 8) , et bientck arriva lajuinéedunord annoncée par le prophète : Sargôn , roi d'Assyrie, ayant envoyé une armée contre l'Egypte", sous le commandement de son général Tharthân, celui-
' C'est-à-dire : les plus pauvres ou les plus h 1/ milles.
'■ Lps messagers étrangers , envoyés pour connaitre ie sort de Juda.
ci occupa, vers l'an 716 avant J. C, la forteresse philistéenne d'Asd(3d, qni était, en quelque sorte, la clef de.
l'Egypte (ib. 20, 1). Sargon , roi d'Assyrie, qui n'est mentionné que dans ce seul passage d'Isaïe , fut trèsprobablement le prédécesseur de Sennachérib , qui fut si malheureux dans son expédition contre la .ludée.
Les Assyriens, malgré leur défaite devant .férasalem, se seraient-ils maintenus dans la forteresse d'Asdùd ?
C'est ce que nous ne saurions affirmer. Nous savons seulement par Hérodote, que Psammétique, roi d'Egypte , mit le siège devant cette ville', mais on ne nous dit pas qui l'occupait alors '. Ce ne fût qu'au bout de vingt-neuf ans qu'elle tomba au pouvoir des Égyptiens. Ce fut aussi pendant le règne de Psammétique que les Scythes envahirent la Philistée et pillèrent le tCiiiple de Vénus Urania à Ascalôn (Hérod.II, 10-5).
A l'approche des victorieux Chaldéens, les prophètes de la Judée prédisent l'entière ruine de la Philistée^.
Dans la lutte qui s'établit entre les conquérants asiatiques et l'Egypte, le pays des Philistins était constaumient en butte aux attaques des deux adversaires. Un Pharaon d'Egypte, probablement Nécho, fit alors la conquête deGaza(Jérém. 47, 1). Encore du fond de l'exil le prophète Ézéchiel menace les restes des Philistins de la vengeance du ciel (2.5 , 1.5-17). Mais il paraît que les Chaldéens leur laissèrent encore une onibre d'existence politique, car, après l'exil de Babylone, le prophète Zacharie (9 , 5) annonce que bientôt il n'y aura plus de roi à Gaza, ni d'habitants à Ascalon, que des bâtards (des étrangers) habiteront à Asdôd, et que l'orgueil des Philistins sera hu-
' Voy. noire Topographie , page 61- ^ ^ Selon Gesénius, le siège an roi d'Egypte fut (li lige c;)ii(re les Assyriens. Il fauti rai t alors faire remonter le commencement du règne de Psammétique bien plus haut qu'on ne le fait communément, et c'est en eflel ce que Gesénius a démontré avec beaucoup de sagacité. Voy. son Commentaire sur Isaïe, t. I,
p. 595—000 et p. Ci3.
^ Vov. Jérémie,cli. 47; Sophonia.ch. 2, V-, 4-7.
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milié. Depuis lors il n'est plus question de ce |)eu|)le, dont les derniers débris turent sans doute engloutis par la vaste inonarcliie des Perses. — I.a dénomination de pai/s des l'hillstina se conserva encore [jcndant plusieurs siècles; nous la trouvons encore dans !e V^' livre des Maccabées (3 , 24).
CHAPITRE II
CiVILISVTION DES ANCIENS HABITANTS DE LA PALESTLNE. — LANCLE. — MOEURS. — KELl- ClON.
]\ous trouvons dans le pays de Canaan, avant la conquête de Josué, un certain degré de civilisation. Les arts et métiers, l'industrie, le commerce, s'y étaient déjà développés et nous y rencontrons même les traces d'un certain luxe. Dès les temps des patriarches hébreux nous trouvons dans ce pays de nombreux produits ;d'industrie qui prouvent que les habitants étaient sortis depuis longtemps de l'état sauvage : non-seulement on mentionne des épées, des couteaux, des arcs et des (lèches, mais aussi toute sorte d'ustensiles et de vases, la Heur de farine et autres objets artificiels de consommation, qui dépassent les besoins quotidiens de rhomme, et jusqu'à des mets exquis , dignes de la table des rois (Gen. 49, 20). On avait des voiles pour les femmes (ib. 38, 14) et certains vêtements de distinction (37, 3), ainsi que des bracelets et des pendants d'oreilk-s et de nez fabriqués d'or (24 , 22). Ou connaissait l'art de fabriquer des idoles, la gravuredes cachets (38, I8) et la teinture en cramoisi (38, 27). Des caravanes venant ■ de l'est du Jourdain parcouraient le pays et allaient faire le conunerce en Egypte (37, 25); l'argent avait cours chez les marchands (23, 10) et il devait être marqué au coin. Jacob parle 'de vaisseaux et de ports (49, 13).
Moïse dit aux Hébreux qu'ils trouve- .Tont,dansle pays de Canaan, des villes grandes et belles, des maisons remplies de toute espèce de biens , des ci- >ternes, des vignobles et des jardins • d'oliviers (Deut. 6, v. 10, 1 1). L'art d'é-
crire était probablement connu, sinon très-répandu, [)armi les Cananéens.
I,a ville de l)ebii\ apitelce, avant l'invasion des Hébreux, Kiryath-sépher (ville des livres), était, sans doute, r(nonnnée pour ses écrivains'. Il résulte de tout cela que les anciens habitaihts de la Palestine avaient atteint un degré de culture assez élevé.
La langue de la Palestine, dès les temps les plus anciens, était sans doute l'hébreu, ou du moins un dialecte qui en différait fort peu. Nous avons vu que les Cananéens de la Bible et les Phéniciens des auteurs grecs formaient une seule famille de peuples issus de la même souche. Or il ne peut y avoir aucun doute sur la parfaite analogie, je dirai presque l'identité, de la langue phénicienne et de la lanque hébraïque. 11 est vrai qu'il ne nous reste aucun monument de littérature phénicienne, et, pour nous former une idée de cette langue, nous sommes réduits à un petit nombre d'inscriptions trouvées dans les colonies phéniciennes et aux mots et noms propres phéniciens et carthaginois cités çà et là par les auteurs grecs et romains. Le déchiffrement des inscriptions offre de grandes diflicultés, les citations en caractères grecs ou romains sont fort corrompues; malgré cela, une foule de mots et de formes hébraïques s'y font reconnaître avec certitude. Jusque dans les vers puniques que Plaute met dans la bouche d'un personnage carthaginois ^, et dont l'orthographe a été sans doute fort maltraitée par l'auteur romain lui-mêine, et encore plus par les copistes, on peut facilement reconnaître plusieurs mots et même quelques phrases presque entièrement hébraïques 3. Au reste, saint Jérôme et
' Lps Septante rendent ce nom par ville det scribes et la version cbaldaïgue par ville des archives
2 Pceinihis, acte V, scènes I et 2.
3 Bocliart (I. c, p. 800 et suiv.) n'a fait que trave.stir les vers de Plaute en un fort mauvais jargon hébreu, et, en outre, il s'est trop écarté de la traduction latine donnée par Plaute lui-même, mais qui est un peu abrégée. Plusieurs autres savauts ont essaye de-
saint Augustin parlent souvent de la grande analogie qui existe entre la langue punique et l'hébreu '.
JNous ne manquons pas d'ailleurs de quelques preuves plus directes, pour démontrer que les anciens Cananéens parlaient un dialecte hébreu :
r les noms [)ro()res cananéens d'hommes, de villes, de rivières, etc.
que nous trouvons dans la Bible, ont presque tous une physionomie hébraïque, et nous offrent souvent des mots hébreux bien connus. Ces noms propres, et surtout les nombreux noms géographiques du livre de Josué, méritent une étude particulière; car ce sont là les plus précieux débris de la langue cananéenne avec son orthographe primitive. Les rapports de cette langue avec l'hébreu sont tellement évidents, qu'il serait inutile d'insister sur ce point; qui pourrait en effet se méprendre sur l'étymologie de noms tels que Melchi-sédek (roi de la justice), Jbi-mélech (père-roi), Kiryath-sépher (ville des livres , ou des archives), Kiryathaim (deux villes), Baal (maître), et une foule d'autres noms de la
puis de nouvelles explications; la plus récen'e est celle de Geséuius dans son grand ouvrage sur les monuments phéniciens. Ce nVst pas ici l'endroit d'entrer dans des détails philologiques; il nous suflil de constater que dans la langue carthaginoise, qui était une branche de la langue phénicienne ou cananéenne, on reconnaît facilement la piiysionomie hébraïque. Les mots reconnus avec cerlitude dans les vers de Plante, sont : hytfi Alonim Falonulh D'jV^i? ns ni;vSyi (deos deasque); hynuthij ^ITiJa (meas gnaLis); hiligubylimlasibU tliymnjH
pn n2*»17S D'Sl33 (in hisce habitare regionibus). — Nous ne pouvons nous empêcher de citer une phrase, qui a échappé a Bochart •et même a Geséiiius, et qui cependant est une des plus claires : les mots puniques y/cl yih chylys chon tem iiphut correspondi'nt aux mots latins : £"«^1 ftcisse ( aiunt ) sibi Quod facitindum fuit; c'est évidemment :
TJ2T anp ux Sd ns h'j::\—vn pour
"1CX se trouve aussi dans plusieurs inscriptions; le verbe flD a le sens de être, comme en arabe, ce qui résulte avec évidence des mots Antidamas chon { Antidamas fuit).
Çelasuflira, je pense, pour réfuter ceux qui n'ont voulu voir dans les vers puniques «e Piaule qu'un jargon unaginaire.
' Voyez les citations dans l'ouvrage de Bochart, p. 781.
même nature? On a objecté, que les écrivains hébreux ont pu traduire ces noms et leur donner une physionomie hébraïque; mais on n'a qu'à examiner les nombreux noms égyptiens, assyriens , perses , que nous offre la Bible , pour se convaincre que les écrivains hébreux n'avaient point l'habitude de traduire les noms étrangers. C'est tout au plus s'ils leur font subir quelques légères inflexions qu'exige la prononciation hébraïque. Là oii les noms cananéens ont été réellement changés par les Hébreux, on ne manque pas de nous en avertir'.
2° Les Cananéens, comme nous l'avons vu, restèrent longtemps établis au milieu des Hébreux, et cependant nous ne trouvons nulle part la moindre trace d'une différence de langage qui aurait entravé le commerce entre les deux peuples. Ainsi les explorateurs que Josué envoie pour reconnaître le pays s'entretiennent sans difficulté avec Rahab la courtisane (Jos. ch.
2). Les ambassadeurs des Gabaonites et d'autres peuplades cananéennes s'expliquent devant Josué , sans se servir d'un interprète. Et il ne faut pas oublier que les écrivains hébreux ne manquent pas, lorsque l'occasion se présente, de faire ressortir la différence de langage qui existait entre les Hébreux et les peuples avec lesquels ils se trouvaient en contact. On fait remarquer cette différence , non-seulement à l'égard des Égyptiens', mais aussi à l'égard de peuples sémitiques, qui parlaient un dialecte analogue à l'hébreu^.
3° La langue hébraïque est appelée par Isaïe langue de Canaan ( Is. 19, 18), et Josèphe aussi prend les mots langue phénicienne dans le sens de langue hébraïque, car il cite un pas-
' Voy. Nombres, 32, 38; Jos. 19, 47.
* Les frtres de Joseph arrivés en Egypte s'expliquent par un interprète (Genèse, 42, 23). Voy. aussi Ps. 81 , v. fi.
' Voy. pour le dialecte svro-chaldaîque, 2 Rois, 18, 26; Isaïe 36, Il ;"Jérémie, 5, 15. Déjà dans la Genèse (3i , 47) on raconte que le monument élevé par Jacob et Laban, lors de leur séparation, reçut deuv noms: l'un par Laban, en chaldaïq'ue, l'autre par Jacob, en hébreu.
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sa"e à . poct(' r.hœriliis , (]\i\ , dans son poeim-sur l'oxinMliliuii di- Xcixes contre la Grèce, aUril)iu' la langue |)l)c.nicieiine aux habitants des monts So- Ivniiens, qui, selon Josephe, sont les habitants de Jérusalem , ou les.Iuits '. Pour prouver que la langue hébraïque avait appartenu d'abord a un peuple polythéiste, on a cité aussi e mot Elo/ihii (Dieu) qui est au pluriel ; mais ce mot ne prouve rien , car le pluriel Elohiin n'est que ce que les granmiairiens ai)pellent k. pluriel de majesté, ou dexcellence, usité généralement dans les mots qui indiquent la puissance et la forcer
Il résulte de tout ce que nous venons dédire que la langue cananéenne était, comme l'hébreu, un dialecte senuti- (lue, c'est-à-dire qu'elle appartenait a la famille de langues dont se servaient différents peuples descendus de bem.
Et cependant nous avons vu que, selon la table généalogique de la Genèse les Cananéens descendirent de Cham. C'est là un problème dont la solution présente de grandes difficultés. Mais sommes-nous autorises par là à taxer d'erreur l'auteur de la Genèse, ou à supposer que, par haine,il ait faitdescendre les Cananeensde celui des (ils de Noé qui avait ete frappe de malédiction ? C'est ainsi que quelques savants modernes ont cru pouvoir trancher la difficulté 3; ce qui, sans doute, est commode, mais peu satisfaisant pour les esprits sérieux.
I Vov. Contre Jpion, liv. T, ch. 22 : Chœrilus après avoir énuméré différents peuples qui se trouvaient dans l'armée de Xerxes, aioute ce qui suit : , n <
TCo Ô' 07n6£v SisSaivE Ysvoç ^6axjiJ.ac7Tov
TOv à-^iÉvte;. 't>££T' âv SoAÛaoi; opecri TiXa- ■^^îlestvraiqueJosèphesetrompe.enprenant les SôXyaa ôpri pour les montagnes de Jérusalem et laTcXaxâa XCîxvr) pour le lac ÂspSit^;'mais cotte citation prouve toui.Mirs nne pour Joseplie, langue pneni i:™Tt îaïï.e héb/aïgae était la même
'"'rvoy. r.esénius Lehrgebâude der hehœri- :«;hen Sprnche , p. 663. ,«^ u tt Mid-
3 Vov. Bolilen, Genèse, P- .'S^-F- H. Mi" j.r -De rcbns Srmitarum dissertatio htstorico-geograpkica, BetWo, I83I.
Cette critique étroite, qui tient plu»
à' faire preuve d'esprit et à briller par (les paradoxes qu'à rechercher consciencieusement la vérité, ne tend a rien moins qu'à faire des monuments les plus vénérables de l'antiquité un assemblage chaoticiue d'erreurs et de mensonges, et à voir des tourbenes calculées, là où les esprits exempts de préventions reconnaîtront au moins la digne simplicité des premiers âges.
Quant à la question qtii nous occupe , nous aimons mieux en reconnaître la difficulté que de faire des conjectures hasardées; mais il nous semble que le problème pourrait se résoudre, en admettant que les aborigènes de la Palestine , sur l'origine desquels la Bible ne nous dit rien, étaient de race sémitique, que les Cananéens , après avoir envahi le pays, adoptèrent la langue des habitants primitifs, et qu Ahraham, qui vint s'établir parmi les Cananéens, adopta également cette langue, qui se conserva dans la famille de Jacob et qui devint la langue hebrai- Que'. Kous reviendrons plus tard siir la nature et les développements de
^^mia^nTaux mœurs des peuples de Canaan, la Bible nous en tait un tableau bien sombre. Dans les lois de Moïse il est question de vi^^es et de crimes dont le nom seul nous fait frémir, et qui, cependant, étaient dans es habitudes et les mœurs des peuplades cananéennes. Les passages les plus instructifs sous ce rapport se trouvent dans quelques chapitres .d" Lev tique (ch. 18 - 20). Le législateur hébreu donne des ordres sévères pour préserver son peuple de toutes les abo- Etions auxqul^lles les Cananéens se livraient habituellement-, puis il aioute : « Vous observerez mes startrtsetmeslois,etvousnefere^.pa^ . de ces abominations, 1 indigène, « comme l'étranger qui séjournera 1 rptfP hvDothèse pourrait expliquer en
le pronom. P"sonnel a"oA gi^O, sans q faille avoir recours au sjsieme i.ii "y i de quelques savants modernes cfu. on» établi une liaison entre le copte et 1 hébreu.
« parmi vous. Car toutes ces abomi- « nations , les gens du pays qui étaient « avant vous les ont faites, et la terre « est devenue impure. Prenez gard.^ « que la terre ne vous vomisse, si « vous la souillez, comme elle a vomi « la nation qui était avant vous. » (Lév. ch. 18, V. 26-28).
Ce qui rendait encore plus effrayants les crimes des Cananéens, c'est qu'ils étaient prescrits en partie comme pratiques de leur culte, et comme des choses agréables à leurs divinités. On honorait" iMoloch par le meurtre des enfants; on honorait Astarte par la plus abominable débauche. Nous allons ici jeter un coup d'oeil sur les croyances et le culte des anciens habitants de la Palestine.
Ce qu'Eusèbe rapporte de la théologie des Phéniciens ' ne doit point nous occuper ici. Quand même l'authenticité des fragments de Sanchoniathon, cités par P^usèbe, serait incontestable, nous ne pourrions toujours y voir qu'une espèce de cosmogonie spéculative, formée à une époque plus récente, sous l'influence des ph^osophèmes étrangers, et en partie même de la cosmogonie mosaïque.
Nous devons proliter cependant des éléments cananéens, qui se font reconnaître dans cette cosmogonie.
La religion des Cananéens , comme de tous les peuples de l'Asie occidentale, était basée sur le culte de la nature. Le soleil, la lune, les planètes, les éléments, étaient leurs seules divinités». Le dieu supérieur s'appelait Baal (maître) : il représentait le soleil, comme le principe fructifiant de la nature, et il était considéré comme le seul maître du ciel^. Ce dieu était représenté par des statues appelées
' Prépar. évang., liv. I, ch. 10.
' 1IM(1. à la lin du cl). 9.
'De là il s'appelait Beelsamin , comme le dit Sanohoiiiatlion , cité par Eusèbe , c'est-adire □'^"1^" S^l — L'iclentitê de Baal et du iSo/ei7 parait résulter aussi d'un passade d'i 2ème livre des Rois (2, 3, 5) oti on lit i'J2j U7T2\L'"); la Yulsale porte Baat, et Soli; mais la conjonction et ne se trouve pas dans le texte héhreu. Les anciens rabbins disent également dans le M'idrdsch : Les adorateurs d^ BiiaL sonlceux qui adorent le soleil. Yoy.
Jlnmmanlm^ qui étaient placées sur ses autels (2 Chron, 34 , 4); on lui donnait, pour emblèmos, des chevaux et des chars (2 Rois, ^3, 11). Outre ce dieu, qui est ordinairement désigné dans la Bible par le mot Uab-banI (avec l'article), nous trouvoi^^ plusieurs Baais accompagnés d'une épithète, et désignant, soit quelques divinités particulières, soit le dieu supérieur par rapport à ses différentes attributions.
Tels sont : V Baal-Pheor (Béelphégor), dieu des ÎMoabites. L'événement raconté dans le 2.j'^ chapitre des Nombres indique assez clairement que l'on rendait a ce dieu un culte infâme; les rabbins et les Pères de l'Église savent donner les détails les plus singuliers sur les obscénités de ce culte, et sur l'étymologie du mot Pheor. Saint Jérôme dans son commentaire sur Osée fch. 9) compare ce dieu à Priape, dont il avait l'emblème caractéristique.
Quant à son nom, il vient probai)loment du monlPhcor, dans le pays de Moah, qui était le siège principal de son culte. 2° Bactl-Iierith. Ce nom signifie dieu d'alliance , et non pas Baal de Berytus , comme le dit Bochart ». On peut le comparer au Jupiter pistius ou Deusjidius. Après la mort du juge Gédéon, les Hébreux idolâtres adorèrent ce dieu, qui avait untempleà Sichem^. Z°Baal-Zeboub (dieu des mouches), qui donnait des oracles à Ekron dans le pays des Philistins. C'était probablement une divinité tutéiaire à laquelle on avait recours contre les lîiouches , qui , dans
De cuUuBaal, aurtore Anavia Coëii, fol. 30 recto [çn hébreu). Néanmoins Gesénius penche a considérer Baal comme le représentant de la planète Jupiter ( voy. son dictionnaire
aux mots bî?l et n"in'"vl/"ir)- Il est possible, du reste, que dans le Baal des Phéniciens, comme dans le BelAes, Babyloniens, les idées de Soleil et de Jupiter se soient con ton lues avec le temps Servius dit, dans son commentaire sur l'Enéide (liv. I, v. 733) : Lingun Punica Bal deus dicitur ; apud Jssijfins autcm Bel dicitur giiadum sucroruin ratione ci Saturnus et Sol. C'est par (Tieur iiutt Servius met Saturnus pour Jupiter-
' □"icn , du mot nnn souii.
» Geogr. sacra, p. 859.
' Voy. Juges, ch. 8, v. 33, et cli.<), v. i et
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ces contrées, deviennent souvent un grand fléau".
A côté de Baal brillait AsTHORErn appelée, par les Grecs, Astarté; c'est elle que Jéréniie a|)pelle/a reine du ciel ^ Le nom d'Astlioretli a probablement une ori^'ine indo-^ennanique, et sip;iiiiie astre. Dans la Bible elle est souvent appelée Aschera (la fortunée); elle portait aussi le nom de Baala (Baaltis), féminin de Baal {Eusèbe, l.c). Dans l'origine cette déesse représentait sans doute la Lune, mais plus tard, par l'influence d'autres cultes voisins, on lui donna aussi les emblèmes et les attributions de plusieurs autres divinités, notamment de rénus ^. Elle fut représentée primitivement avec des cornes de taureau, comme l'Isis égyptienne, ce qui la caractérise suffisamment comme déesse de la lune '*. Il paraît que le principal siège de son culte était de tout temps à Sidon ^ , mais elle était adorée par toutes les peuplades cananéennes. Elle avait donné son nom à la ville A\4sthnroth-Karnaim dans la Péréc, et nous trouvons aussi ses temples cbez les Pbilistins (l Sam.
31, 10). Cette déesse de la volupté ne demandait pas de sang; on lui offrait des gâteaux, on lui brûlait de l'encens, et on lui faisait des libations (Jérém. 44 , 19). La jeunesse des deux sexes lui sacrifiait son innocence, et le salaire de leur infamie appartenait
' Ce dieu a son analogue dans le Zsùç aTio- ^uioç de l'Élide (Pausan. V, 14).
2 Jerein., ch.7, V. I8;ch. 44, v. 17 et suivants. Hérodien , hislorien grec du 3me siècle, dit encore que les Piiéiiicii'ns appellent Urania àaicptxpxTO, ce qui est la Iraductioa des mots hébreux D'aUJn nsSo Voy. Herodiuni Histor., Ilb. 6, c. 6.
3 Malgré la confusion qui résultait de cet amalgame de plusieurs culles, Lucien reconnaît encore dans Aslartela déesse de la Lune. De Deâ Syrà, cli. 4. Voy. aussi Hérodien, l.c.
* Voy. ci-dessus, page 75.
' Dans le !<■' livre des Rois (ch. II, v. 5 et 33) elle est appelée divinité des Sidoiiiens, et Lucien, dans le passage que nous venons d'indiquer, nous dit également qu'elle avait un temple célèbre à Sidon : êvi ôè xoti à'û.o ïpôv £v «toivtxY) (jLEYa , 10 -tSwvîot exwffi <î)ç [xèv aÙTOt XÉYouat , 'AffTâpTrji; ÈaTt.
au trésor du temple-, les personnes qui se livraient à ces abomiii;itions s'a|)pelaient Aai«/e5 ou consdcrres ».
Le barbare culte de MoLOcn offre un singulier contraste avec celui d'Astarte; là c'est la volupté la plus effrénée , ici le dernier degré d'atrocité et de barbarie. Le dieu Molock ou .Molech, dont le nom correspond au mot roi, est considéré par plusieurs savants comme identique avec Baal ».
A la vérité, quelques passages de Jéréniie paraissent favorables à cette opinion; le prophète en parlant de la vallée de Ben-Hinnom, où les Hébreux idolâtres célébraient le culte de Moloch, s'exprime ainsi (ch. 19, v.
5) : Et ils ont bâti les hauteurs de Baal, pour brûler leurs enfants dans le feu, en holocaustes à Baal; et dans un autre endroit ( ch. 32, v. 35 ) il dit : Et ils ont bâti les hauteurs de Baal , qui sont dans la vallée de Ben- Hinnom, pour faire passer {par le feu) leurs fils et leurs files { consacrés) à Moloch. Mais l'identité des deux divinités ne résulte pas positivement de ces passages , qui prouvent seulement que les adorateurs de Baal honoraient aussi leur dieu par des sacrifices humains. D'un autre côté, ce que les auteurs profanes rapportent du culte de Saturne chez les Carthaginois , s'accorde parfaitement
'^TD (Kndesch), au féminin HUTD (Kedestna); ce mot pliénicien, qui ne diffère que par une voyelle du mol hébreu UlTp (Kadosch), srt/H^, s'emploie dans la langue hcbrai(|ue dans le sens de prostitué. Dans le deuxième livre des Rois ( ch. 23, v. 7), on trouve une allusion à ce cuite infâme, que plusieurs rois de Juda avaient toléré même à Jérusalem. 11 est le même que celui de la déesse babylonienne Mylitta, sur lequel Hérodote (liv. I , ch 199) nous donne de longs détails, et dont il est aussi question dans la lettre apocryphe de Jérémie, v. 42 et 43. Ce culte se répandit bien loin dans le monde païen, et nous le retrouvons dans celui d'Aphrodite ou Vénus.
* Celle opinion a été soutenue déjà par Moïse ben-Nàhman. rabbin espagnol du I3me siècle, dans son commentaire sur le Lévilique. Elle est aussi cflle de Spencer (De legib. rit. fielirœorum, lib. 2, c. 10) et de quelques autres savants modernes, tels que Munter ( Hclii/inn der Knrlhaqer, p. 8 el sui\ . ), Creuzer (Symbolik , H , p. 207 du texte allemand), Stuhr ( Dii' Itcligions système derfieidnischen ru.tkcrdes Urients, p. 438).
fivec ce que les traditions juives nous apprennent sur Moloch, qui, sans doute, représentait ciiez les Cananéens, la planète de Saturne. Dans l'astrologie des Orientaux , cette planète appelée Kéwàn était considérée comme un astre malfaisant '. Les r;ibbins disent que la statue de Molocli était de bronze, et qu'on lachauflait d'en bas; elle avait les mains tendues, et quand elles étaient brûlantes, on y plaçait l'enfant destiné au sacrifice, qui se consumait avec des cris lamentables. Les prêtres battaient les tambours, aûn que le père ne s'émût pas à la voix de son fils ^. C'est à peu près de la même manière que Diodore de Sicile ( liv. 20, ch. 14) décrit le culte de Saturne chez les Carthaginois : « 11 y avait chez eux <i une statue de bronze représentant « Kronos (Saturne); elle avait les « mains tendues et inclinées vers la « terre, de sorte que l'enfant qu'on « y mettait tombait en roulant dans « un gouffre plein de feu. » — Les Carthaginois, d'origine cananéenne ou phénicienne , avaient conservé les croyances et les usages de leurs ancêtres , et nous pouvons appliquer aux Cananéens ce que Diodore dit des Carthaginois.
Il résulte clairement du premier des deux passages de Jérémie que nous venons de citer, ainsi que d'un passage du Deutéronome (ch. 12, v. 31), que les Cananéens brûlaient des enfants en holocauste. Néanmoins l'expression/aire passer par le feu, dont on se sert généralement dans la Bible, en parlant du culte de Moloch, a été prise à la lettre par plusieurs rabbins, et notamment par le célèbre iNIaïnionide, qui soutient que le culte de Moloch consistait à faire passer les entants entre deux feux et que ce n'était la qu'une cérémonie de lustration ^. Il
' Les Arabes, avant Mohammed, appelaient cette planète la grande infortune ; celle de Mars s'appelait la petite infortune. Voy. Pococke, Spécimen historiœ Arabum , p. i;il (l^r« édition).
'•' Voy. le commentaire de R. Salomoa Otn l^saac ou Rasclii , sur Jéremie ,7,31.
^ C'est dans ce sens qu'un passage du Deu-
paraîtrait que les deux usages existaient chez les Cananéens; la lustration remplaçait peut-être quelquefois le cruel sacrilice, mais il n'est que trop certain que la colère de iMoloch ne pouvait être apaisée que par des holocaustes humains '. Ces sacrifices avaient lieu surtout dans les grandes calamités pisbliques; alors les princes et les grands devaient sacrifier leurs enfants pour le salut de la nation. Les larmes et les cris des victimes devaient être étouffés par des caresses ; les mères elles-mêmes devaient assister au sacriQce, sans verser une larme, sans donner un signe de douleur, et une musique bruyante devait étouffer jusqu'à la moindre émotion des assistants.
Moloch était le dieu protecteur des Ammonites , qui l'appelaient aussi Milcom ou Malcàm » ; mais son culte était répandu dans toute la Syrie, ainsi que dans la Phénicie et ses colonies.
On rendait aussi un culte aux autres planètes, et aux constellations du zodiaque, appelées Marzza-lôth.
Outre ces divinités célestes, on adorait dans la Palestine païenne plusieurs divinités qui paraissent avoir une origine terrestre ; ce sont des hommes placés, après leur mort, au rang des dieux, ou plutôt certaines facultés |)€rsonniliées de la nature. De ce nombre était Dagûn, qui avait des temples dans plusieurs villes des Philistins ^. Le nom de Dagôti dérive du mot hébreu dag, qui veut dire poisson., et cette divinité est sans doute la même que plusieurs auteurs grecs appellent Derketo et Atergatis, et qui ,
tcronome (ch. 18, v. 10) a été rendu par les Si'ptaiile et par saint Jérôme; ce dernier traduit : nec invenialur in te qui luslret filium suum, iiutfiliam, ducens per ignem.
' De la peut-être la double défense dans le Lévitique^ch. 18, v. 21, et ch. 20, v. 2) : dans le premier passage Moïse défend de faire passer les enfants en l'honneur de Moloch; dans le second, il décrète la peine de mort contre ceux qui donneraient un de leurs enfants a Molocli. Voy. Spencer, 1. c, I. Il, c. 10, sect. 2.
^ Voy. 1 Rois, ch. H, v. 5 et 7; Jércmie, ch. 49, V. 1 et 3 'ci-après, p. 95 ;.
*Voy. Juges, cli. 16, v. 2:5, ell Sam.jCh. 6.
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dans le leiuplo d'Ascalùn , était adorée sous une image moitié femme et moitié poisson'. Quelques auteurs la confondent mal a propos avec Astarle' , quoi(jne celle-ci ne soit représentée nulle part sous l'image du poisson.
Selon l'iiiion de ]5yl)los, parlant au nom de Sanchoniatlion, Uagôn est une divinité masculine, (ils du Ciel et delà Terre. Après avoir parlé du dieu Sydijk cjusticejet de ses (lis les Dioscures ou Cablres, il continue ainsi:
« De leur temps naquit un certain « Eiioun , dont le nom signifie Trèshaut, et sa femme, appeleeT^e'row/A; « ils demeurèrent dans les environs de « Byblos. D'eux naquit Epigeios (ter- « restre) ou Autochthon (mdigène), « que plus tard on appela Ciel; c'est de « lui que l'élément qui est au-dessus « de nous reçut, à cause de son ex- « tréme beauté, le nom de ciel. Il eut « une sœur née des mêmes parents ; « elle fut appelée Terre, et c'est elle ^ qui, à cause de sa beauté a donné • son nom à la terre. Leur père Très- 1 haut ayant péri dans un combatqu'il «eut avec les animaux, fut divinisé o par ses enfants, qui lui consacrèrent X des libations et des sacrifices. Ciel 'i ayant hérité du royaume de son père, « épousa Terre, sa sœur, et il eut << d'elle quatre fils, savoir llos , qu'on « appelle aussi Saturne, Bétijlos .^ Da- « gôa, nom qui signifie blé, çX.ltlaa^ . » Si ce récit est réellement d'origine cananéenne, il jette beaucoup de lumière sur un passage de la Genèse (ch.
14, V. 18 et suiv.). On y parle de Alelchisédek, roi de Salem, prêtre du Dieu Très-haut (Eliôn); il bénit Abràm au nom du Dieu Très-haut qui produisit le Ciel et la Teire^. On ne savait
' Diodore, II. 4; Lucien, De Dedsyrd, ch. H. Hérodote l'appelle Fenus Urania. Voy. notre Topographie, page 62.
2 Creuzer, SymboU/i, U, pag. 65 et suiv.
3 Vov. Euseh. Prœpar. evang. l, 10 (édition de" Paris, 1028 , pag. 3G).
« Selon la Vulgate : Jioicdictus Ahram Dco excclso, qui creavit cœliim et tcrram. Le verbe n3p que porte ici le texte hébreu , r"a pas le se'ns de créer; il signifie acquérir, T"sséder, mais souvent il s'emploie dans le s"ns de procréer, au propre et au figuré , de iiirle que les mots V^.^"^ D^DU Hip
pas s'expliquer l'apparition d'un prêtre du vrai Dieu, au milieu des peuplades cananéennes; les anciens rabbins et les Pores de l'Kglise ont f.iit à ce sujet toute sorte d'hypothèses. On a prétendu que Melcliisédek était Seni, (ils de Noé, qui pouvait encore vivre à cette époque, et qui, disait-on, avait conservé le culte du vrai Dieu.
Déjà dans l'Kpitre aux Hébreux (ch.
7 ) , INIelchisédek est présenté comme type du Messie, et cette opinion n'est pas étrangère aux anciens interprètes juifs'. Ne serait-il pas plus simple de prendre Melehisédek pour un prêtre cananéen, ministre du dieu Eiioun, père du Ciel et de la Terre? On n'a pas remarqué que Melehisédek ne prononce pas le nom de Jéhova, tandis qu'Abraham, dans la réponse qu'il fait au roi deSodom (v. 22), fait précéder les mots El- El ion du nom de Jéhova .1 comme pour faire entendra!
que c'est là le seul et vrai Dieu Trèshaut.
Pour en revenir à Dagôn, on voit que Philon de Byblos fait venir ce nom du mot hébreu ou phénicien dagàn, qui signifie blé. Tout ce que prouvent les différentes traditions des anciens, c'est que l'origine du culte de Dagôn ou de Derketo leur était inconnue, mais qu'on voyait généralement dans cette divinité le symbole de la fertilité, représentée tantôt sous l'image de l'homme, tantôt sous celle de la femme. Les mois hébreux dag (poisson) , et dagân (blé) dérivent tous d d'une racine qui veut dire se multiplier ', et représentent la fertilité, l'un dans les eaux, l'autre sur la terre.
Le culte de Thammouz. ou JdoniSy partagé entre le deuil et la joie, et représentant la nature qui meurt et qui renaît chaque année, appartient plu-
pourraient très-bien se traduire par père du ciel et de la terre.
' Le passage du psaume IIO, v. 4 , qui a donné lieu a cette interprétation typologi-; que, a un sens bien plus simple. Le poète qui adresse ce poëme au roi David, combattant au nom de Jéhova, lui dit qu'il est à la fois prêtre et roi , à la manière de Melehisédek.
' C'est la racine HAT-
tôt à laSyrie qu'àla Palestine païenne, et il [iarâit être postérieur aux temps dont nous nous occupons ici. Dans la Bible, Tliamniouz n'est mentionné qu'une seule fois , par un propliète de l'exil (Ezech.ch. 8, v. 1-4).
La superstition peuplait aussi les déserts et les campagnes de certams êtres malfaisants, appelés Schédhn (démons) ^iSelrim (boucs, satyres) ; on les apaisait par des sacriiic.es '. Du nombre de ces démons était Jzazel, dont le nom tigure dans la cérémonie du bouc émissaire (Lev. ch. 16). Nous y reviendrons, en parlant du culte des anciens Hébreux.
Ces différentes divinités avaient, selon leur rang, des autels plus ou moins élevés; les dieux célestes, et surtout Baal , furent adorés sur les hauts lieux appelés Bamôtli. Les statues des dieux, d'abord des blocs et des pierres informes , se perfectionnèrent ■avec les progrès de l'art , et le Pentateuque parle déjà de statues de bois , de pierre et de métal , représentant les dieux sous l'image des astres et de toutes les espèces du règne animal. Les idoles, couvertes d'or et d'argent, et parées de beaux vêtements, étaient attachées avec des chaînes, pour les empêcher de tomber ou même de s'en aller ». Les lieux consacrés au culte étaient d'abord des jardins et des bois éloignes du tumulte des villes, plus tard on conniiençait à bâtir des temples. Dans les temps de guerre, on emportait les dieux pour assister au combat; on leur consacrait les armes des ennemis vaincus ( I Sam . 3 1 , 1 0 ) , dont ou enlevait aussi les dieux tutélaires ( Jer. 46, 7 ). On honorait les dieux par des vœux , on leur adressait des prières, on leur offrait de l'encens, des libations, des sacrifices sanglants, <.'t même des sacrifices humains. Dans certaines circonstances, on célébrait des fêtes , pour rendre aux dieux des fictions de grâces ( .1 uges , 1 6 , 23 ) , et il y avait probablement chez les Canatiéeus, comme chez les Égyptiens , des
Voy. Lévilique, ch. i7,v. 7; Deutéron.
■ça 32, V. 17.
' Voy. Uaïe, 41 , 7; Jéréra. lO, 4.
fêtes et des solennités publiques, à certaines époques astronomiques '.
Les prêtres, appelés Cohanun ou Cotnarim ^ , s'abandonnaient pendant le sacrifice à toute espèce d'extravagances; ils dansaient autour des autels, ils poussaient des cris lamentables pour émouvoir le dieu , et ils allaient jusqu'à se faire des incisions dans la chair, pour faire couler leur sang ( I Rois, 18, 28) , usage barbare que les Cananéens pratiquaient en général comme signe de deuil, ainsi que le tatouage.
La divination et la magie étaient en grande vogue chez les Cananéens.
Nous trouvons dans la Bible un grand nombre de mots désignant ces arts occultes; mais leur sens précis ne peut plus se fixer que par le moyen peu sûr de l'étymologie. Cependant on parle très -clairement de la nécromancie, ou de l'art d'interroger les morts, appelé Ob. Un des mots les plus usités pour désigner la magie , a le plus intime rapport avec le nom du Serpent ^, et on ne saurait douter que les serpents n'aient joué un grand rôle chez les magiciens cananéens. L'art de conjurer les serpents par certaines formules, est mentionné plusieurs fois dans la Bible ^. Nous trouvons en outre des Mecaschschefhn (probablement des astrologues), des Meônenim , qui, à ce qu'il paraît , interrogeaient le cours des nuages , des Kocemim, qui consultaient les entrailles des victimes, surtout le foie, des Yideonim , ou ventriloques. Les recherches étymologiques nous mène-
' Voy. Spencer, 1. c, lib. III, c. 8, sect. I.
^ Lu uiol Cohén (plur. Cohanim), en arabe Catien , signifie primilivemcut devin; car la divination était une des fonctions essentielles des prêtres païens. Ensuite on a donné à ce mot le sens de ministre de Dieu, et dans ce sens il s'applique aussi aux prêtres de Jéhova. Le mot Comariin s'applique exclusivement aux prétrei païens; il vient d'une racine qui signifie être bridé, noirci, et on l'explique par atrati, putlati, c'est-àdire, hommes aux vêtements noirs.
' Unj serpent; de là le verbe Un3 in terroger le mouvement des serpents, et, en général , Jaire des sortiléys.
♦ Voy. Ps. 58, v. 5; Jér. 8, 17; Ecclésiaste, 10, II.
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raient tro^) loin; nous devons nous contenter ici de cette indication rapide".
En résumé, la religion des Cananéens, basée sur le culte des astres, divinisait les choses créées, et ne reconnaissait pas le créateur. Elle consacrait des actes inhumains et une révoltante dissolution des mœurs, et elle favorisait une f^rossière superstition, qui dégradait l'homme, et lui faisait perdre sa dignité et son indépendance.
Il faut bien se pénétrer de l'esprit de cette religion, pour comprendre le dégoût qu'elle inspirait à un homme comme Moïse, et les mesures sévères qu'il prescrivit aux Hébreux , pour les préserver, s'il était possible, de tout contact avec les peuples cananéens.
CHAPITRE III
De quelques peuples voisins de la Palestine.
Avant de passer à l'histoire des Hébreux , nous devons encore jeter un coup d'oeil sur quelques-unes des peuplades qui les environnaient, et dont il sera souvent question dans leur histoire. Nous ne parlerons pas ici des peuples qui ont une certaine importance historique en eux-mêmes, tels que les Phéniciens et les Syriens, dont l'histoire doit être traitée avec plus de détail. Nous nous occuperons de cinq peuplades qui habitaient différentes contrées de l'Arabie , au sud-est et au midi de la Palestine; ce sont les Ammonites, les Moabites, les Édomites ou Iduméens, les Amaléciteset les Midianites.
A. Les Ammonites.
A l'est delà Pérée , au delà du Yabbok , entre l'Arabie déserte et l'Arabie Pétrée, habitaient les Ammonites, dont la Genèse fait remonter l'origine à Ben-Ammi ou Ammôn , né de l'in-
' Ceux qui désirent de plus amples détails peuvent consulter Selden, De dits syris, syntagma I, cap. 2 ; Jahn, Archœologie, t. III, p. 463 et suiv. et Carpzov, Apparatus liistor. cril. antiquitatumsacri Cod, etgeniis habr., p. 5io et suiv.
ceste commis par T>ot, neveu d'Abraham , avec sa (ille cadette ((len. 19, 38). Ses descendants se répandirent au nord-est, et s'emparèrent du pays des Zamzumtnîm (Deut.2, 20), établis entre le Yahbok et l'Arnôn. Ils habitaient un pays fortifié par la nature ( Nomb. 21, 24); leur capitale était Rabbah, ou Rabbath-Ainmôn, qui, dans l'époque macédonienne, portait aussi le nom de Philadelphie. Déjà avant l'arrivée des Hébreux sous Moïse , les Amorites avaient conquis une partie du pays des Ammonites, entre les deux rivières que nous venons de nommer; les Hébreux n'exercèrent alors aucune hostilité contre les Ammonites, mais ils s'emparèrent de la portion du pays qui se trouvait en possession des Amorites.
Dans les premiers temps des juges, nous trouvons les Ammonites, comme auxiliaires du roi de Moab (Juges, 3, 13). Après la mort du juge Jaïr, ils firent cause commune avec les Philistins, pour opprimer les Hébreux; ils déclarèrent la guerre à Jephté et firent valoir leurs droits sur le pays jadis possédé par leurs ancêtres , et que les Hébreux avaient conquis, depuis trois siècles, sur les Amorites (ib. c. 1 1 , v . 1 2 et suiv.). Ils furent vaincus par les Hébreux, qui leur prirent vingt villes.
Du temps de Saùl, Nahas, roi des Ammonites, attaqua la ville de Yabes, dans le pays de Giléad; mais il fut repoussé avec une grande perte, et son armée fut entièrement dispersée (I Sam. c.
1 1 ). Il paraît que ce même roi protégea David contre les persécutions de Saùl ; après la mort de Nahas , David , voulantdonneruntemoignage.de sa reconnaissance à son fils et successeur Hanon , lui envoya des ambassadeurs pour lui faire ses condoléances. Écoutant les insinuations malveillantes de ses conseillers , Hanon reçut fort mal les ambassadeurs de David et les renvoya, après leur avoir fait couper la barbe et le bas de leurs vêtements.
Cet événement donna lieu à une guerre qui fut très-malheureuse pour les Ammonites; ils perdirent Rabbah, et furent cruellement châtiés par David
;il. Sam.c. 11 et 12). — Lors de l'insurrection d'Absaloin , Schobi,filsd€ Nahas, de Rabbath-Ammôn, se trouve parmi ceux qui viennent rejoindre David dans sa fuite à Malinaïin ( ib. 17, 27) ; il paraîtrait donc que les Ammonites s'étaient réconciliés avec David , si toutefois le Kahas que l'on mentionne ici , est réellement l'ancien roi des Ammonites. Sous Josapliat, ils attaquèrent le royaume de Juda ; ils furent encore vaincus, et nous les trouvons plus tard tributaires d'Ouzia et de son (ils Jotham ( 2 Chron. 26 , 8 et 27, 5). Après la chute du royaume d'Israël, ils s'emparèrent des provinces situées à l'est du Jourdain, et les Israélites eurent à subir leurs outrages et leur cruauté (Sophon. 2,8). Jeréraie (c. 49) se plaint amèrement de cette usurpation : « Ainsi parle l'Éter- « nel : Israël n'a-t-il point d'enfants, on'a-t-il donc aucun héritier? Pour- « quoi Malcàm s'est-il emparé (du pays) «des Gadiles.? pourquoi son peuple « demeure-t-il dans leurs villes.^ «Mais les iours viendront, dit « l'Éternel, ou je ferai entendre le cri p de guerre à Rabbath-Anmiôn; elle K deviendra un monceau de ruines, et « ses villages seront consumés par le « feu , et Israël héritera , à son tour, « de ceux qui ont pris son héritage.
« Gémis , ô Hesbôn , car Ai est dévas- « tée ; poussez des cris, lilles de Rabba, « revétez-vous de sacs, lamentez-vous « et errez dans les parcs ; car Malcâm «va aller dans l'exil, avec tous ses « prêtres et ses princes. »
Lorsque les Chaldéens envahirent la Judée, les Ammonites se joignirent à eux contre le roi Joakim (2 Rois, 24, 2). Ézéchiel (c. 25) le menace du châtiment céleste, pour avoir battu des mains et frappé du pied , et s'être abandonnés aune joie insolente, lors delà dévastation de la terre d'Israël et de l'exil de la maison de Juda. Leur roi Baalis contribua à la ruine totale de la Judée, en excitant le rebelle Ismaël, fils deNathania, à l'assassinat de Guedalia , gouverneur juif, à qui le roi de Babylone avait confié le pays conquis (Jerém. 40, 14). Cinq ans après la
destruction de Jérusalem , les Ammonites eurent à subir, ainsi que les Moabites. l'invasion des Chaldéens ' .Après l'exil de Babylone, nous les retrouvons encore parmi les peuples ligués contre les Juifs , pour empêcher le rétablissement des murs de Jérusalem (Psébem. 4,1). Leur inimitié contre les Juifs se montre encore du temps de Judas Maccabée, à qui ils opposent une forte armée , conduite par un certain Timothée (I Maccab. 5, 6).
Du temps de Jean Hyrcan , roi des Juifs, nous trouvons a Pliiladelpliie, ou Rabbah, un tyran, nomnip Zenon ».
Justin le martyr, dans son Dialogue avec Tryphon , appelle encore les Ammonites un peuple nombreux {-o,X> TTÀTiôsî). Mais déjà au commencement du IIP siècle ils sont, ainsi que les Moabites et les Édomites , confondus dans la masse des Arabes, et leur nom ne reparaît plus.
Les ruines de Rabbath-Ammôn, qui portent encore le nom Ac. Amman, ont été retrouvées et décrites par Seetzen et Burckhardt. Elles sont de l'époque romaine, et on y remarque surtout les restes d'un grand théâtre.
Une autre ville importante était Minniih, située, selon Eusèbe, a 4 millesromains de Hesbôn sur le chemin de Rabbah. Le froment de Minnîth était célèbre; on l'exportait sur les marchés de Tyr (Ézéch. 27, 17).
B. Les Moabites.
Selon la Genèse (19, 37), Moab était, comme son frère Ammôn, le fruit d'un inceste; il était fils de Lot et de sa fille aînée. Ses descendants se répandirent, comme les Ammonites, dans les contrées situées à l'est de la mer Morte et du Jourdain. Ayant expulsé les Émîm, ils occupèrent le bas pays jusqu'au Yabbok, ayant pour voisins, à l'est, leurs frères les Ammonites, maîtres des hauteurs. De là, la partie du Ghôr à l'est du Jourdain, en face de Jéricho, s'appelait plaine de Muab. Ils furent refoulés,
' Josf-phP, Aniiqu., 1. 10, ch. 9, § 7. 2 Josophe, ib. \. 13, cli. S, § l.
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parles Amoritcs, jusqu'au fleuve d'Ar-
uôii , qui, ;i l'arrivée des Hébreux, l'ormait la limite septentrionale des Moabites(INoinb. eli.2t, v. 13 et 14).
Leur pays ainsi limité embrassait cette |)artie de l'Arabie (ju'on appelle maintenant le Kerek. Les Hébreux, s"a\ ancant vers le Jourdain , par l'Alabie iV'trée, ne eliercbèrent pas à inquiéter les Moabites ; ils leur demandèrent seulement le passage , et ies iMoabiles n'osèrent faire aucune résistance. Leur roi Balak se contenta de faire venir lepropbèle Bileam,pour maudire cette masse redoutable (Nombres, cb. 22 et suiv.). Ce fut en vain ; Bileam ne put prononcer que des bénédictions; mais le cuite voluptueux de Baal-Pbeôr et les séductions des filles de iMoab réussirent mieux que le prophète de l'Eupbrate, et les Hébreux payèrent cher leur passage dans le pays dié Moab ( ib. cb. 23). Environ soixante ans après la mort de Josué , Eglôn, roi de Moab, secouru par les Ammonites et les Amalécites, se rendit maître des Hébreux , et les opprima pendant dix-huit années. Il fut tué par le juge Éboud, et les lAIoabites, attaqués par les Hébreux , perdirent dix mille liommes (Juges, cb. 3). Après cet événement, nous ne trouvons plus les Moabites en collision avec les Hébreux jusqu'au temps de Saul. Il parait même que, vers la fin de la période des juges, les deux peuples vivaient en parfaite harmonie; le livre de Ruth nous montre des Hébreux qui, à cause d'une famine, vont s'établir dans le pays de Moab et y épousent des femmes moabites. Mais du tempsde Saiil, nous retrouvons les Moabites parmi les ennemis des Hébreux (I Sam. 14, 47). David les rendit tributaires (H Sam. 8, 2). Après le schisme ils payaient le tribut aux rois d'Israël; mais après la mort d'Achabils se révoltèrent ( II Rois ,1,1). Joram cherche à les soumettre de nouveau, en appelant à son secours les rois de Juda et d'Édom (ib. ch.3)' ; mais il
' Ce fut probablement dans cette guerre que les Moabites exercèrent contre le roi
n'obtient pas de succès décisif. Selon le 2" livre des Chroniques (ch.20), les Moabites , ayant pour alliés (i( s Édomites , entreprirent même une guerre offensive contre Josaphat, roi de Juda ■. Environ cinquante ans plus tard, nous les voyons attaquer h> royaume d'Israël sous Joas (II Rois, 13, 20). Dans un oracle prononcé contre Moab(Is. cb. 15 ellG], le prophète Isaïe parie de plusieurs villes situées entre le Yabbok et l'Arnôn , sur le territoire des tribus de Gad et de Ruben, et il les présente comme villes moabites. On peut conclure de cet oracle que les Moabites s'étaient emparés de ces villes, après que Phoul et Tiglathpilesar, rois d'Assyrie , eurent emmené en captivité les deux tribus Israélites (I. Chron. 5, 26).
Nous les trouvons plus tard , comme les Annnonites, auxiliaires des Chaldéens contre les Juifs. Nous avons déjà dit que, selon Josèphe, les deux peuples furent à leur tour subjugués par les Chaldéens , mais aucun auteur ancien ne nous dit qu'ils aient été emmenés en exil.
Après l'exil de Babylone, il est peu question des Moabites. On peut conclure d'un passage de Daniel (ch. Il, V. 41) qu'ils ne furent pas molestés sous l'empire macédonien. Josèp!-e les nomme parmi les Arabes vaincus par Alexandre Jannée, roi des Juifs ==. Plus tard ils ne sont plus mentionnés connue peuple indépendant, et leur nom s'efface dans la grande famille des Arabes. — Le dieu national des Moabites était Chamôs, que quelquesuns croient identique avec BaaI-Pheôr.
Les principales villes des Moabites étaient Ab-moab (appelée aussi Rab-
d'Édom les cruautés dont parle le propliètu Amos (ch. 2, V. 1).
' Il n'est pas probable que le 2* liv. des Rois (ch. 3) et le 2' des Chroniques (ch. 2(i) parlent du même événement. Les différences des détails dans les deux relations sont trop notables , pour que nous puissions admettre que l'auteur des Chroniques se soit permis de défigurer ainsi les faits, comme le soutient Gesénius dans son Commentaire sur Isaie, t. 1, p. 502. Nous reviendrons sur ce sujet dans l'histoire des Hébreux.
» Antiqu., 1. xui, c. 13, § 5.
bath-moah, c'est-à-dire capitale de Alodb) et KiR-MoAB. Cette dernière , appelée plus tard Kerek, était une ville très-forte, encore au moyen âge.
Saladin l'assiégea en vain en 1183.
Maintenant c'est un bourg, qui est encore défendu par quelques fortilications.
C. Les Édomites ou Iduméens
Le père des Édomites fut Ésaù , fils d'Fsaac, qui, selon les traditions des Hébreux, avait reçu le surnom d'/idom (rouge), parce qu'il vendit son droit d'aînesse pour un plat de lentille, de couleur rougeàtre, ou parce qu'il sortit tout rouge du sein de sa mère (G en. ch. 25, v. 25 et 30). Il s'établit sur la montagne de Séu\ maintenant Scherah, qui s'étend du S. E. de la mer IMorte au golfe Élanitique. La Genèse (ch. 36) nous donne la table généalogique de ses descendants, qui s'étendirent sur le mont Séir, au détriment des Horites, ses habitants primitifs. Ils se répandirent aussi au N.
E. jusqu'aux limites de Moab, dans le pays appelé, parles Grecs, Gebalénefet, par les Arabes, DJebâl. Ils se divisèrent en différentes tribus, dont chacune avait un chef appelé Allouph.
Tliéman, petit-fils d'Ésaii , fut un des chefs les plus célèbres des tribus édomites , et ses descendants, les Thémanites, étaient renommés pour leur sagesse. Les habitants du Djebâl avaient introduit chez eux, de bonne heure, la royauté élective ' , tandis que ceux du rnont Séir conservèrent leur constitution patriarchale. Ceux-ci accordèrent le passage aux Hébreux (Deut. ch.
2, V. 4 et 29), tandis que le rot d'Édom le leur refusa (Nomb. 20, 18).
Plus tard nous trouvons les Édomites, comme les autres peuples voisins, toujours en guerre avec les Hébreux.
' Voy. Genèse, cli. 36, v. 31-39, et I Chron. ch. I , V. 43-50. Oii y voit clairement que la royauté ne passait pas du père au fils; car nous y trouvons une série de rois étrangers les uns aux aulres, et natifs de différentes contrées. Plus tard cependant, la royauté devint héréditaire; car sous Salomon,"il est
Suestion d'un prince édomite, noranié Hu- "d, qui était de race royale (I Rois, cl». 1 1 , V. 14). ./ V .
T^ Livraison (Palestine.)
Sa (il tes combattit avec sucrJès; sous David, les généraux Joab et Abisaï les soumirent complètement, et David mit des garnisons dans leurs villes. Salomon équipa des vaisseaux dans leur port d'Asiongaber (1 Rois, 9, 20). Vers la fin du règne de Salomon, un prince édomite qui s'était enfui en Egypte, du temps de David, essaya de "reconquérir l'indépendance de son peuple (1 Rois, ch. 11), mais il paraît qu'il n'y réussit pas. Après le schisme, les Edomites restèrent tributaires des rois de Juda. Encore sous Josaphat, ils n'avaient pas de rois indépendants, mais de simples gouverneurs, vassaux de Juda, et leurs ports de mer sur le golfe Élanitique étaient au pouvoir des Juifs (ib. ch. 22, v.
48 et 49). Sous Joram, enfin, ils se rendirent indépendants, et ils eurent dès lors leurs propres rois (2 Rois, 8, 20), Soumis de nouveau par Amasia etOuzia, ils prirent l'offensive sous Achaz, et ils firent des prisonniers parmi les Juifs (2 Chron. 28, 17). A la même époque ils profitèrent d'une attaque dirigée par les Syriens contre la Judée, pour se remettre en possession d'Élath (2 Rois, 16, 6). Depuis ce temps, il n'est plus question des Édomites dans l'histoire des rois de Juda.
Il paraît qu'ils conservèrent leur indépendance jusqu'à l'invasion des Chaldéens, auxquels ils durent se soumettre (Jérémie, ch. 27, v. 3 et 6), sans pourtant être emmenés en exil. Pendant l'exil des Juifs , ils s'emparèrent de la partie méridionale delà Judée; ils possédèrent même Hébron, d'où ils furent chassés par Judas INIaccabée (1 Maccab. 5, 65). Jean Hyrcan les soumit entièrement et les força d'embrasser le judaïsme. Avec Hérode une dynastie iduméenne monta sur le trône de la Judée. Peu de temps avant le siège de Jérusalem par Titus, les Iduméens arrivés dans cette ville pour la défendre s'y abandonnèrent à des excès abotnin'ables. On en trouvera les détails dans l'histoire des Juifs.
Depuis cette époque le nom d'Edom disparaît de l'histoire.
Lescapitales du pays d'Édom étaient
na
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SÉLA (appelée pnr les Grecs Pelra) et UosrA , ([ii'il iK' faut pas confondre avec la ville de Hostra dans le llaurân '. Près du f^olfe Élaniti(jii(' étaient les villes {VFJuih et tïAsum-gdber.
Théman étaient situé, selon saint Jérôme, à cinq milles de Pctra. Nous renvoyons pour les détails géoi^raphiques a la description de l'Arabie. Le territoire des Édomites fait partie de V Arabie Pétrée.
D. Les Amalécites.
:Amalek, un des peuples les plus anciens de l'Arabie, et appelé, dans un oracle de Bileam , le commencement des nations (INomb. 24 , 20), avait ses demeures à l'ouest des Edomites ». Les traditions arabes varient sur son origine ; les unes le font descendre de Cham , les autres de Sem.
La Bible le mentionne , pour la première fois, en parlant de l'expédition de Kedorlaomer, roi d"Elàm, qui frappa les campagnes d'Amalek (Gen.
14, 7); mais ce passage ne prouve pas que les Amalécites aient existé a cette époque, et il est plus probable que l'auteur de la Genèse s'est servi des mots campagnes d'Amalek par anticipation. Josèphe ( Ant. II , 1 , 2 ) les fait descendre d'Amalek, petit-flls d'Esaii (Gen. 36, 12).
Les Amalécites furent les premiers à s'opposer aux Hébreux sortis d'Egypte; ils furent battus dans la vallée de Rapbidîm. Dès lors une baine implacable futjurée aux Amalécites. Plus tard , lorsque les Hébreux , malgré la défense de Moïse, voulurent s'avancer vers le pays de Canaan , ils furent battus par les Amalécites, alliés des Cananéens. Dans la période des juges nous les voyons plusieurs fois prêter secours aux ennemis des Hébreux (Juges, 3,13:6,3). Samuel ordonna à Saùl de faire aux Amalécites une guerre d'extermination; mais
• Voy. notre Topographie , page 70.
* Il résulte de la combinaison de différents passages de la Bible, ou il est question des Amalécites, que ce peuple habitait différentes contrées, mais que son siège principal se trouvait entre les Philistins, les Egyptiens, les Iduméens et le déserl du Sinaï.
Saiil épargna le roi Agag', qui frit ensuite tue i)ar Samuel. David, avant d'être proclamé roi , les attaqua avec un certain nombre de ses partisans, et leur (it beaucoup de mal (I Sam.
cl). 30). Nous les trouvons aussi parmi les peuples soumis par David dans les prenners temps de son règne (2 Sam. 8, 12), et depuis cette époque nous ne les voyons plus reparaître. Du temps d'Ézécliias, .'îOO Siméonites se dirigèrent du C(Ué du mont Séir, battirent les débris des Amalécites, et s'établirent dans leur pays ( I Cbron.
ch. 4, V. 42 et 43).
E. Les midixnites.
Après la mort de Sarah , Abraham épousa une seconde femme appelée Ketoura ; il eut avec elle plusieurs lils, dont le quatrième fut Rlidian. C'est de lui que descendent les Midianites Déjà du temps de Jacob cette famille faisait un comnierce de caravanes entre Gilead et l'Égvpte , en passant par Sichem (Gen. 37, 28). La Bible ne nous offre pas de données suffisantes , pour indiquer avec précision le pays où étaient établis les Midianites. Mais les géographes arabes du moyen âge parlent encore des ruines de la ville de Madian, situées à l'est du golfe Élanitique , et il est probable que le siège principal des Midianites était au nord de la mer Rouge, et s'étendait à l'est de ridumée jusque vers les plaines de Moab. Ce fut dans ces plaines qu'un ancien roi d'Édom combattit les Midianites (Gen. 36,35); une branche nomade de ce peuple vivait dans les environs des monts Horeb et Sinaï, sous le prêtre Jethro (Exode , 3,2).
Le gros de la nation s'allia avec les Moabites contre les Hébreux, campés dans les plaines de Moab ( Nomb. 22 , 4). Les deux peuples essayèrent de combattre les Hébreux par les malédictions de Bileam et par le culte séduisant de BaaI-Pheor. Moïse attaqua les Midianites avec douze mille hommes , qui en firent un grand carnage
' De ce roi descendit , selon les traditions juives, Haman VJgagite, ministre d'Assuerus.
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ettuèrentcinqdeleurs princes (ib. cil.
31 ). Environ deux siècles et demi nprès la conquête du pays de Canaan par les Hébreux, les Midianites étaient devenus assez puissants pour opprimer les Hébreux pendant sept ans. Tous les ans ils faisaient une invasion et détruisaient les produits du pavs, les blés, les fruits et les bestiaux. Ils furent entin attaqués par Gédeon , qui les vainquit dans plusieurs combats. La défaite des Midianites fut complète*, et depuis cette époque ils ne pouvaient plus se relever (Juges, ch. 6-8 ) Ce fut là une des victoires les plus éclatantes des Hébreux, et elle retentit encore longtemps dans les chants de leurs poètes '.
La tribu àÈpha descendit du fils aine de Midian (Gen. 25, 4). Midian et Épha étaient très-riches en chameaux (Is. 60, 6).
HISTOIRE DES HÉBREUX
Au milieu des nations que nous avons vues passer comme des ombres sur le sol sacré de la Palestine, et dont les noms ont à peine échappé à l'oubli , il se présente un peuple célèbre par sa fortune et ses revers , plus célèbre encore par l'influence qu'il a exercée sur une grande partie du genre humain. Quoiqu'il ne fût point appelé à fonder un grand empire, à subjuguer les hommes par la force des armes, quoiqu'il n'excite point notre étonnement par des faits éclatantjs, ni par de grands monuments d'art et de science, et qu'aucune ruine même ne signale son existence sur le sol qu'il a habité près de quinze siècles , son nom impérissable restera toujours gravé dans la mémoire des nommes. Son monument c'est le livre des livres, ce flambeau qui a éclairé les peuples et qui doit les
o^'uT^*-^^'^- 10 et 12; Isaîe, 9, 3; 10, 26; Uabac. 3, 7. ' ' > _ »
éclairer encore; ses ruines , c'est luimême, dispersé au nord , au midi, à l'est, à l'ouest, survivant à tous ses revers, renaissant toujours de ses cendres et se tenant par un lien invisible, par une idée. La mission qui lui a été conliée n'est pas de ce monde; il a pu se méprendre quelquefois sur sa destinée et rêver par moments une grandeur terrestre; mais l'éclat dont quelques-uns de ses rois ont su s'entourer était l'œuvre d'un moment, qu'un autre moment venait anéantir.
Car il ne devait posséder sur la terr*^, que tout juste l'espace qu'il lui fallait pour se déployer, pour vivre sa vie terrestre, pour se pénétrer de sa mission et développer son idée, jusqu'à ce que le moment fût venu de la communiquer au monde étonné, et d'élever son étendard sur les ruines des puissants empires , sur les tombeaux des grondes nations. La mission des Romains fut la glorification de la force humaine qui devieu*^ poussière; la mission des Hellènes fut l'art ou la glorification de la beauté extérieure, qui est vanité; la mission du peuple hébreu fut au delà de la terre et des belles formes de la nature ; elle se résume dans ces mots : Connailre Dieu et le faire connaUre , non par les détours d'une subtile métaphysique, mais par une révélation immédiate, par les inspirations de la foi. Kous tenons ainsi les deux points extrêmes de son histoire. Elle commence avec le patriarche qui, le premier, au milieu de peuples idolâtres, adorateurs de la nature créée, proclama l'existence d'un pieu créateur; elle finit parle Messie, c'est-à-dire par le triomphe de la foi monothéiste sur le polythéisme des gentils. Dès que la terre des païens accueille les germes de cette foi , le peuple hébreu a terminé son existence politique sur le sol oiî la foi devait se développer et mûrir; mais il survit à sa ruine et il eontinue à exister comme société relii;ieuse, parce que, selon lui, le triomphe n'est pas accompli.
Voulant résumer dans cet ouvrage
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tous les cv'ônements qui se sont passés sur le sol (Je la l'alestine, nous devons raconter l'histoire du peuple hébreu, depuis le patriarche Abraham juscpi'a la dernière destruction du sanctuaire national par l'empereur Titus.
Ce long espace de plus de deux mille ans se divise en deux portions bien distinctes marquées par une interruption dans l'existence politique des Hébreux et par une émigration qu'on appelle rej;//^/e Babylone, et qui estsuivie d'une restauration partielle.
Chacune de ces deux grandes divisions j)résente un caractère distinct; le nom même du peuple est différent dans les deux époques. Les événements qui précèdent l'exil forment l'histoire des Hébreux proprement dite; après l'exil commence V histoire des Juifs. Chacune des deux histoires se divise naturellement en différentes
Îiériodes marquées par ses origines, es phases de son développement et son déclin. Nousdistinguonsdans l'histoire des Hébreux les périodes suivantes :
ORIGINES DU PEUPLE HÉBREU
Une famille araméenne, venue de la Mésopotamie , s'établit dans le pays de Canaan, et s'y accroît peu à peu. Tribu nomade, elle va en J^;gypte,où,danE l'espace de plusieurs siècles , fct restant longtemps sous le joug d'une dure servitude , elle devient un peuple puissant. Un homme inspiré du Dieu créateur, des antiques traditions de sa race, se fait son libérateur et son législateur. 11 reconduit son peuple à travers le désert jusqu'aux limites du pays dont les traditions avaient fait son patrimoine, et où le culte monothéiste devait s'établir et recevoir ses développements.
Cette période commence par l'arrivée d'Abraham au milieu des Cananéens , et elle (init p ir la mort de Moïse. Elle dure plus de six siècles.
ÉTABLISSEMENT SUCCESSIF DANS LE PAYS DE CANAAN : JUGES
Les Hébreux, conduits par Josué, disciple et successeur de Moïse, sVmparent d'une grande partie de la terre promise ; des chefs courageux se mettent successivement à la tête du peu-
ple , et le guident dans sa lutte contre les eimcmis dont il est entouré. Los institutions de IMoîse , sa doctrine religieuse, trouvent de grands obstacles à s'établir d'une manière permanente.
De graves désordres et une anarchie complète menacent le nouvel État d'une ruine totale. Un lévite vient enlln restaurer l'edilice chancelant de Moïse; il fait faire à la doctrine mosaïque un granl pas, mais il n'est pas capable de ramener le peuple au principe pur de la théocratie. Se voyant obligé d'abdiquer son autorité temporelle en faveur d'un roi, que le peuple le charge d'élire, il jette les fondements d'un institut qui devait spiritualiser le culte mosaïque et protéger le principe théocratique placé en regard de la royauté. Josué se trouve à la tête de cette période , et à l'autre extrémité nous voyons Samuel et le roi Saiil. Elle dure environ quatre cent cinquante ans.
3" ROYAUME UNI, cle Saûljusqu'à Salomou. — Toutes les tribus reçoivent avec enthousiasme le nouveau chef, qui doit enlin les délivrer de leurs dangereux voisins; d'éclatants succès obtenus sur les Philistins, signalent les premiers temps de soa règne. Mais bientôt le roi excite le mécontentement du vieux Samuel , et celui-ci, fort de son autorité et de son influence, va chercher, dans la tribu prépondérante de Juda, un nouveau roi selon son cœur. SJiil découragé ne retrouve plus sa première énergie, il succombe dans un combat malheureux, et le nouvel élu , fort de toute la prépondérance de sa tribu, saisit le souverain pouvoir après une lutte de plusieurs années. Heureux dans toutes ses entreprises, David consolide l'État des Hébreux, qui, fortement constitué, acquiert une étendue imposante et menace d'envahir les peuples d'alentour. La prospérité amène le luxe et celui-ci le despotisme. Sous le règne de Salomon la fondation du sanctuaire national semble offrir un point central à toutes les tribus, et consolider la théocratie et les institutions mosaïques ; mais lei
toi
écarts du roi , sa complaisance pour ses femmes étraii^'ères, son amour du luxe, ses entreprises commerciales avec des peuples lointains, sont en flagrante opposition avec la mission du peuple hébreu. L'imposant éclat du règne de Salomon peut cacher un moment les éléments de dissolution qu'il porte dans son sein; mais à la mort du roi , les germes de discorde longtemps étouffes ne tardent pas à porter leurs fruits , et le royaume se dissout après cent vingt ans d'existence.
4° BOYAUME DIVISÉ, de Reliabeam ( Hoboam) jusqu'à l'exil assyrien. Le mécontentement général et la stupide tyrannie de Rehabeam déterminent promptement la dissolution du royaume. Dix tribus reconnaissent un nouveau chtf , les tribus de Juda et de Benjamin restent seules lidèles à la dynastie de David. Le nouveau royaume, supérieur parle nombre, mais privé de l'inlluence morale du sanctuaire national , s'écarte.de plus en plus de la constitution mosaïque; il adore Dieu dans des images et offre même son culte aux dieux étrangers. Le royaume ancien, réduit à une très-petite étendue , reste seul dépositaire des instituts religieux , et seul est capable de marcher vers l'accomplissement de la mission divinedes Hébreux. Lesat»t_/oyauines s'affaiblissent mutuellement par des luttes continuelles; mais le plus grand est privé , dès son origine , du prestige d'une dynastie élue de Dieu. Déchiré par les factions, il change souvent de maître, et oubliant sa haute destinée, il cherche imprudemment des alliances parmi les nations étrangères.
Pendant près de deux siècles et demi, il traîne une existence malheureuse et souffrante, sans principe lixe, sans savoir où il va ; enfin , succombant aux attaques reitérées des Assyriens , les dix tribus sont transportées sur un sol étranger. La dynastie dayidique , malgré ses nombreux écarts , épuise moins rapidement sa force vitale. Les deux tribus gardent intactes ies lois et les doctrines de Moïse.
L'institut de Samuel se foriifit ei se dévelo()pe de plus en plus , à mesure que la meilleure partie du peuple, instruite par l'adversité, commence à pressentir que la domination de la maison de David ne sera jamais entourée d'un grand éclat terrestre et que sa prospérité appartient à uu avenir lointain, à un âge d'or placé à la lin des temps. Au moment où le royaume d'Israël tombe , celui de Juda est restauré par le pieux Ezéchias , sous lequel le prophétisme et les espérances messianiques prennent le plus grand essor.
5° BOYAUME DE JUDA, jusqu'à
l'exil de Babijlone. — Les Assyriens échouent ddus leur attaque contre le royaume de Juda. Apres la mort du roi Ezéchias j son fils et son petit-fils favorisent de nouveau les cultes idolâtres. Josias enfin déploie la plus grande énergie pour le rétablissement du culte national et l'entière destruction de l'idolâtrie. Mais les nombreuses secousses intérieures , les attaques du dehors ont déjà trop affaibli le petit royaume pour qu'il puisse encore longtemps maintenir son indépendance. Instruit par le malheur, le peuple de Juda a enfin appris à connaître le vrai Dieu et il se jette sincèrement dans ses bras. Bientôt vaincu par les puissants Chaldéens,, il est emmené captif duns l'empire de Babylone et il peut y méditer sur son Dieu et sur sa loi et se préparer de nouveau pour sa mission divine.
Juda a survécu à Israël cent trentetrois ans.
Toute cette partie de l'histoire du peuple hébreu peut s'appeler l'époque hébraïque pure. Plus tard nous verrons les Juifs , après avoir été rétablis en Palestine par les Perses , subir l'influence grecque , reconquérir leur indépendance par le sublime dévouement d'une famille de prêtres, et succomber glorieusement, après une lutte terrible, sous les attaques de l'empire romain. Nous indiquerons plus loin les différentes périodes de»
cette seconde partie , qui forme l'his' toire des Juifs.
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PREMIÈIIE PÉniODE.
Origines du peuple hébreu.
I. LES PATRIAKCUES
DeSem, lils de Noé, la tradition biblique fait descendre, a la dixième génération , Abràm. Son père Tli;irali, établi dans le pays des Chaldéens ■ , émi^ra avec l'intention de se rendre dans le pays de Canaan ; mais il s'arrêta àHarran», ville de la Mésopotamie, s'y établit , et y mourut à l'âge de deux cent cinq ans. Abrûm quitta Harràn à l'âge de soixante-quinze ans, soixante ans avant la mort de son père^ et se dirigea vers le pays de Canaan. Ce voyage d' Abrâm , dans lequel on pourrait voir un manque de piété liliale , est motivé, dans la Bible (Genèse, 12, 1), par une vocation divine, et, dans les traditions juives et arabes, par les dangers qui" menaçaient le pieux Abrâm dans la maison de son père, adonné, avec le fanatisme le plus effréné,
< La patrie de Tliarah est appelée dans la GeneseTl , 28) Ur Casdim (Ur des Chaldéens). Amniien (I. 25, c. 8) mentionne un château fort nommé Ur, dans le noid de la Mésopotamie, entre le Tigre et NisiLe. Dans les mêmes environs, au pied des montagnes Gordiennes ou Curdes, Xénophon trouva de^ Chaldéens. Voyez Cyrop. 1. III ,, c. 2 ; Anabas. IV 3" V 5; VII, 8. La stérilité de celte contrée qui, selon Ammicn, était un triste désert Icuni ne nramina quideni iiii-eniientur)^ no\^■ vait motiver l'émigration de la tamille de Tharah. Cependant nous sommes loin de croire nue ces combinaisons suffisent pour lixerla situation d'C/r Casdim. Dans la Bible Casdim désigne ordinairement l'empire babylonien des Chaldéens fondé à une époque bien plus récente. Pour résoudre les dilticullés historiques et philologiques qui se rattachent à cette question, il laudrait entrer dans des détails qui ne seraient pas ici aleur place. Voy Schlœzer, DesChahléens, dans le l\crjertoriMm d'Kichhorn, t. VIII, p. ir3 et suiv., ainsi que le travail publié récemment dans la Revue française, par M. Eugène Bore, et mon article Chaldéens dans le Dictionnaire de la conversation.
2 Cette ville est appelée Kappat, Carrœ, par les auteurs classiques. Dans l'histoire romaine, elle est devenue célèbre par la défaite de l armée de Crassus. Dion Cass. , l. 40, c. 2o.
'Tharah avait 70 ans lors de la naissance d' Abràm (Gen. 1 1 , 20) , et il en avait 145 lorsnue Abràm émigra. Ce serait donc par erreur ( me saint Etienne aurait dit dans les Actes •les Apolres ( ch. 7 , v. 4 ) qu'Abram emigra de Harràn après la mort de son père.
au culte dos idoles. Tin jour, dit la tradition, Abràm, par l'ordre de Nemrod et sur l'accusation de Tharah , avait été jeté dans un four ardent, dont il fut sauvé par miracle'. .losèphe (Antiq. 1,7) parle d'un soulèvement des Chaldéens et autres habitants de la Mésopotamie.
Abrâm fut accompagné de sa femme Saraï , de son neveu Lot et de tousses gens. Arrivé dans le pays de Canaan, il eut , dans la contrée de Sicliem , une vision dans laquelle .léhova lui annonça que le pays appartiendrait un jour a sa postérité. Il y éleva un autel , et un autre entre Bethel et Aï , à l'endroit où il avait fixé ses tentes, et après y avoir invoqué le nom de Jéhova, il continua son voyage vers le midi. Ce furent probablement les habitants du pays qui donnèrent à Abrâm, venu de Vautre coté {Eber, Ibr) de l'Euphrale, le surnom de ibri, d'où vient celui à' Hébreu^.
Une famine obligea Abrâm d'aller séjourner quelque temps en Eygpte.
Craignant de voir enlever sa temme Saraï, qui était très-belle, et d'être lui-même l'objet de quelque violence, il lui demanda de se faire passer pour sa sœur, dont il était le protecteur naturel 3. Le Pharaon ou roi d'Egypte,
' Voy. Beréschith Rabbn, sect. 17 ; Paraphrase chaldaïque de Jonathan , Genèse ii , 28; Alkorân, ch. 29, v.23.
■' Jbri naî? ou Hébreu signifierait donc Transjluvianus. D'autres le considèrent comme un nom patronymique, venant de Héber on Éber, arrière- pelit-lils de Sem et l'un des ancêtres d'Abràm. Mais la première étymologie est plus probable. Il est a remarauer que le nom à'ïbrim , désignant les descendants d'Abràm de la ligne d'Isaac et de Jacob , ne leur est donné que par les nations étrangères. Généralement ils ne se servent eux-mêmes de ce nom qu'en par ant a des étrangers; entre eux ils s'appellent /iene Israël ou Israélites; on verra plus lom 1 o-
rigine de ce nom. , , , ,
3 Dans le langage des Hébreux, les mots/nre ^
et sœur s'emploient dans le sens Ae. parent, parente; c'est ainsi qu'Abram dit a Lot ((.en. 13 8) : A'oi/s sommes frères. La tradition fait de Saraï la lille de Haran et la sœur de Lot , ce qui parait en effet résulter du texte de la Genèse ( ii , 29 ). Le patriarche lui-même , dans une autre occasion , parait vouloir p ir là excuser son mensonge, en disant que >» femme était la fille (c'esl-à-dire la pem» tille ) de son père (voy. ib. 20 , 12 ).
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ayant entendu parler de la beauté deSaraï, la lit venir en son palais: il traita Abrâiii avec beaucoup de distinction et lui (it de riches cadeaux en esclaves et bestiaux. Mais arrêté dans son projet par le châtiment céleste, et ayant su que Saraï était la femme d'Abrâm, il la rendit à son mari, les engagea à quitter le pays et les flt accompagner par ses gens.
Abrâm revint de nouveau, avec Saraï et Lot , dans le pays de Canaan , à l'endroit où il avait élevé un autel en l'honneur de Jéhova, entre Béthel et Aï. Des querelles étant survenues entre les pasteurs d'Abram et ceux de Lot, Abrâm jugea que l'extension de leurs biens ne leur permettait plus de demeurer ensemble, et proposa à son neveu de se séparer de lui , en le laissant libre de choisir la contrée qui lui conviendrait. Lot s'établit dans le cercle du Jourdain , ou dans le Ghôr, aux environs de Sodom et de Gomorrhe, dans un pays qui alors formait un riant jardin, mais qui bientôt devait être changé en une terre de désolation. Après le départ de Lot, Abrâm eut une nouvelle vision, dans laquelle le Dieu unique qu'il adorait lui renouvela ses promesses d'une innombrable postérité à laquelle appartiendrait tout le pays à l'entour. 11 vint d^^meurer alors dans le bois de Mamré près de Hébron , où il éleva un nouvel autel à Jéhova.
Dans ces temps arriva l'invasion de Kedorlaomer, roi d'Élâm , par suite de la révolte de plusieurs rois de Palestine qui étaient ses vassaux. Nous avons déjà parlé de cet événement , et on a vu comment Abrâm , averti que Lot avait été emmené parmi les captifs, se mit à la poursuite des ennemis. 11 les atteignit à l'extrémité de la Palestine, à l'endroit où s'éleva plus tard la ville de Dan ', et les ayant dé-
' Voy. ci-dessus, page 33. Le texte dit (Gen. 14, 14 ) : 7/ les poursuivit jusqu'à Dan; mais cette ville ne pouvait pas exister alors, et Moïse lui-même ne pouvait la connaître que sous le nom de Laisrh. Il y a donc nécessairement ici quelque interpolation.
Josèphe ( Aiiliqu. I, 10, § I ) prend ici D^in pour l'une des sources du Jourdain qui portait ce uom.
faits, il continua à les poursuivrejusqu'à Hobah , au nord de Damas.
Revenu de cette expédition avec tout, le butin qu'il avait repris aux eimemis, il fut salué par iMelchisédek, roi de Salem et prêtre du Dieu Très-IInut^ à qui il donna , selon l'usage établi , la dime de tout ce qu'il avait pris. Il refusa généreusement de prendre pour lui la moindre partie du butin que lui offrait le roi de Sodom , et ne réclama que la part de ses alliés , les émirs Aner, Escol et Mamré.
Abrâm, pénétré de reconnaissance pour le succès qu'il avait obtenu a l'aide de son Dieu , eut encore ici une de ces visions qui signalaient chaque événement important (le sa vie, et qui le fortifiaient dans la foi en lui inspirant la plus grande confiance pour l'avenir.
« Je suiston bouclier. lui dit son Dieu, ta récompense sera très-grande. — IMais à quoi me servent tous ces biens, demande Abrâm, puisque je n'ai pas d'enfants et que mon héritage doit, passer à l'intendant de ma maison.? — INon . fut !a réponse ; ta postérité ser a nombreuse comme les étoiles du ciel; je suis Jeliova qui t'ai fait sortir d'Ur en Chaidée, pour te donner ce pays en héritage. » A l)râm accomplit encore dans sa vision l'acte symbolique par lequel fut conclue son" alliance avec Jéhova =; il apprit que ses descendants reviendraient, après quatre siècles, de l'Egypte, après y avoir subi une longue servitude, et qu'ils prendraient possession du pays occupé par les Repliaîm et les Cananéens.
Après dix ans de séjour dans le pays de Canaan , Saraï , désespérant de donner elle-même un fils à Abrâm ,
' Dans cette vision, Abràra tue plusieurs animaux qu'il coupe en morceaux , et il v» Dieu, sous la forme d'une flamme de feu,, passer entre les morceaux. Saint Ëphrem le syrien, dans son commentaire sur la Genèse (en. 15), dit que cet usage existait encore de son temps parmi les Chaldéens. Celui qui passe entre les morceaux découpés veut dire par cet acte symbolique : qu'il ait le sort de ces animaux , s'il rompt l'alliance. C'est de cet usage que vient l'e.xpression hébraïque cohper une alliance; de même en grec opxifXTt- (Avdiv, et en latin fœdus ferire.
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I« prie de prendre pour femme l'Euyptierine ll;i^ar, sa servante. Celle-ci, devenue orgueilleuse, lait sentir son dédain à sa maîtresse qui s'en plaint amèrement à Abràm. La servante livrée aux mauvais traitements (le sa maîtresse jalouse, prend la tinte.
Assise près d'une source dans le désert d'Arabie, elle reçoit la visite d'un messager de Dieu, qui lui annonce que le iils qu'elle porte dans son sein sera puissant un jour et aura une grande postérité, et il l'engage à retourner chez Saraï et à s'humilier devant elle. Revenue dans la maison d'Abrâm, elle lui donne un iils appelé Ismaël {Dieu exauce); Abràm était alors âgé de quatre-vingt-six ans.
Treize ans après cet événement, Dieu renouvelle son alliance avec Abràm -, le nom à\4brdm (père élevé) est changé en celui iï Abraham (père de la multitude), et la circoncision est instituée, comme symbole de la nouvelle alliance et comme si^nedistinctif des Abrahamides. Sarai reçoit le nom de 5ara/t (maîtresse, princesse), et Dieu promet à Abraham qu'il aura d'elle un autre Qls dans lequel se perpétuera l'alliance divine. Quant à Ismaël, douze princes sortiront de sa souche et sa postérité sera très-nombreuse'.
Abraham était arrivé à l'âge de 99 ans, Sarah en avait 90. Un jour trois inconnus se présentent dans le bois de Mamré devant la tente d'Abraham ; le vieux émir, qui les prend pour des voyageurs, court au-devant d'eiix , et les supplie de recevoir chez lui l'hospitalité. Il s'empresse lui-même, ainsi que sa femme Sarah, d'apprêter le repas pour les étrangers , et ceux-ci , après avoir satisfait au désir d'Abraham , se font connaître comme messagers de Dieu% et lui renouvellent
» V. sur ces douze princes , Genèse , c. 25, V 13 et 14, et les traditions arabes dans le Spec. hisl. Arab. de Pococlie , p. 45 et suiv.
2 Nous nous servons à dessein du m(it.»if.s- %ager, traduction littérale du mot "jX^O/^ , pour laisser à ce mot le sens vague qu'il a lans les anciens livres des Hebnux.et nous 'Vilons le mot anqe , parce qu il renternie jne idée qui n'existait pas encore cae/. les debreux dans ces temps anciens , ou qui , au
l'assurance que l'année prochaine Sarail aura un (ils. La femiiie nonagénaire, qui dans le fond de la tente entend celte prédiction, ne peut s'empêclier de rire; mais elle est blâmée par eux pour avoir douté de la toute-puissanc^ divine, qui peut opérer en elle un miracle.
La prochaine catastrophe de Sodom et des autres villes de la plaine de Siddiin est révélée à Abraham, qui intercède auprès de Jéhova pour détourner de cette contrée le juste châtiment dont elle est menacée à cause des crimes de ses habitants. Le Dieu d'Abraham est la justice absolue qui doit récompenser le bon et punir le méchant; mais il est aussi un Dieu de miséricorde, et Abraham espère encore que les crimes de Sodom seront pardonnes en faveur d'un petit nombre de justes qui peuvent s'y trouver. Mais comme il ne s'en trouve point, la chute de Sodom est inévitable. Deux des messagers célestes qui s'étaient présentés à Abraham vont à Sodom pour sauver Lot et sa famille.
Lot, se trouvant le soir à la porte de la ville, voit arriver les étrangers et leur offre l'hospitalité dans sa maison . Les messagers acceptent ; mais bientôt les habitants de la ville entourent la maison et veulent forcer Lot de leur livrer ses hôtes. Le neveu d'Abraham s'oppose avec fermeté à leur violence; frappés de cécité, ils essaient vainement de pénétrer dans la maison.
Alors les messagers révèlent à Lot ce qui doit arriver ; Lot, pressé de quitter ces lieux, veut emmener les deux fiancés de ses filles, ceux-ci ne voient qu'une plaisanterie dans les sincères avertissements du vieillard. Au lever de l'aurore, les messagers de Dieu, voyant que Lot hésite encore, le saisissent ainsi que sa femme et ses deux filles , et les déposent hors de la ville. La famille se retire à la petite ville de Soar (Segor). Bientôt une pluie de feu et de soufre consume Sodom et trois autres villes; la femme de Lot, dit la
moins, n'était pas encore développée. Nous aurons l'occasion de revenir sur Cangetolu' m gie de la Bible et sur ses développements.
Genèse , qui s'était arrêtée pour regarder ce spectacle, est changée en une statue de sel ' . Lot craignant de rester à Soar, où il ne se croyait pas à l'abri du danger, se retire , avec ses deux filles, dans une caverne, et c'est ici que la Genèse place la naissance incestueuse de Moab et û'Jmmon.
Après ces événements Abraham s'établit à Gerar. Le danger qu'il a couru eu Egypte, pour sn femme Saraii, se renouvelle à la cour du roi Abimélech, et, encore ici, il fait passer Sarah pour sa sœur. Celle-ci, malgré son âge avancé, est conduite dans le harem du prince; mais averti dans un songe, Abimélech rend Sarah à son maji , à qui il fait de riches cadeaux.
Selon la promesse des messagers divins, Sarah met au monde un fils qui reçoit le nom A'Isaac, du mot hébreu yishak{on rit) ; tout le monde, disait Sarah, /7>aen entendant cette nouvelle.
A un festin qu'Abraham donne à l'occasion du sevrage d'Isaac, Sarah voit un rire moqueur sur le visage d'Ismaël , fils d'IIagar. et elle exige de nouveau le bannissement de la servante et de son fils. La mère et le fils errent dans le désert de Beerséba, et ils sont sur le point de mourir de soif, lorsqu'une voix du ciel les console et leur donne du courage. Une fontaine se présente à leurs regards et ils se désaltèrent.
Ismaël grandit dans l'exil et devient habile archer-, sa mère le marie avec une Égyptienne.
Quanta Abraham, le roi Abimélech lui offre son alliance, et ils se jurent mutuellement une éternelle fidélité.
Abraham plante un bois de tamariscs auprès du puits qui, de cette alliaiice, avait reçu le nom de Beerséba (puits de serment) , et il consacre encore cet endroit par l'invocation de Jéhoca, le Dieu éternel.
Après avoir séjourné longtemps dans ces contrées, la piété d'Abraham est mise à la plus dure épreuve. Dieu , dit la tradition de la Genèse, lui ordonna d'immoler sou lils Isaac. Déjà Abraham est sur le point de consoin-
' Voy. ci-dessus, page 17,2« colonne, note l.
mer le cruel sacrifice, lorsqu'il est arrêté par une voix céleste qui lui apprend que Dieu se contente de cette preuve qu'il lui a donnée de son dévouement.
Au même moment Abraham aperçoit un bélier devant lui , et il l'immole au lieu de son fils. A cette occasion Dieu renouvelle à Abraham la promesse d'une nombreuse postérité.
Sarah meurt, immédiatement après, âgée de cent vingt-sept ans; Abraham achète un souterrain, près de Hébron, pour en faire un tombeau de famille, et il y enterre sa femme.
Voulant marier Isaac, mais éprouvant de la répugnance pour les filles des Cananéens, Abraham charge son intendant d'aller en Mésopotamie chercher une femme pour son fils. L'intendant, arrivé près de la ville de Harràn , se repose, avec ses chameaux, auprès d'une fontame, où les filles de la ville venaient puiser de Teau. Je demanderai à boire , se dit le serviteur d'Abraham , et celle qui me répondra : /iois, e/ puis je puiserai aussi pour (es chameaux , sera la femme que Dieu a destinée au fils de mon maître. Il se trouve que celle que l'intendant reconnaît à ce signe , est Rebecca , fille de Bethuël , et petite-fille de Nahor, frère d'Abraham. L'intendant se fait connaître aux parents de Rebecca,qui consentent avec joie à son mariage avec Isaac. Rebecca part pour la Palestine ; un soir Isaac, étant allé faire une promenade , voit arriver le fidèle serviteur, qui lui amène sa fiancée; il la conduit dans la tente de sa mère Sarah, elle devient sa femme et le console de la perte de sa mère.
Abraham , âgé alors de cent quarante ans, prend une seconde femme, nommée Ketoura, qui lui donne encore six fils. Il leur fait des présents et les renvoie de la Palestine , où son héritage doit passer à son fils Isaac. Celuici qui avait quarante ans lors de son mariage, reste vingt ans sans enfants.
Enlin Dieu exauce ses prières, et Rebecca lui donne deux jumeaux. Celui qui le premier a vu le jour est appelé Esaii, le second reçoit le nom de^acob. Abraham a vécu assez longtemps
pour voir s'accomplir la promesse du ciel dans la postérité d'Isaac; il meurt quinze ans après la naissance des deux frères, à l'àj^e de cent soixante-quinze ans, et il est enterré par Isaac et Ismaël dans son tombeau de famille , auprès de sa femme Sarah.
En résumant ce que la Bible nous raconte de la vie d'Abraliam , nous avons laissé au récitsa couleurprimitive; mais nous devons dès à présent faire quelques remarques qui pourront s'appliquer à toute Thistoire des Hébreux. En voulant dépouiller les récits bibliques de ce qu'ils ont de merveilleux et parfois d'incroyable , en voulant résoudre toutes les difficultés , éliminer toutes les contradictions, l'historien risquerait de se faire commentateur et de substituer aux faits ses opinions individuelles. L'iiistoire biblique , et surtout celle des patriarches, présente des difficultés insolubles, du moment où on la considère comme l'ouvrage d'un historien ayant la conscience de sa mission et voulant raconter des faits historiques. L'auteur de la Genèse a puisé à différentes sources, et il a aussi intercalé dans son récit certaines traditions et légendes dans lesquelles le peuple avait embelli l'histoire des patriarches. Sans s'occuper à rechercher les vérités historiques qui pouvaient être cachées sous les traditions populaires, et à coordonner les faits dans un ordre systématique, il a simplement recueilli les traditions écrites ou orales au fond desquelles on pouvait découvrir le Dieu unique se faisant connaître à de simples mortels et les guidant par une protection toute particulière. Cette protection était visible, n'importe la forme sous laquelle elle se manifestait. Dieu se manifeste tant de fois à Abraham, n'importe que le patriarche voie la Divinité dans un rêve, ou par l'effet de son imagination exaltée, ou que la tradition populaire explique ces manifestations par le message de certains êtres intermédiaires, supérieurs à la nature de l'homme, et participant de l'essence divine ; ce qu'il s'agit de constater, c'est qu'Abi'aham
a reconnu r litre suprême, qu'il l'a adoré, qu'il a |)ubliquement proclamé son existence, en lui consacrant des autels dans différents endroits. Les récits tels qu'ils nous sont parvenus ontessenlieilement lecaractère mythique. Le mytlie est un fait historique amplifié et développé par les traditions populaires; celui qui le raconte se fait l'écho de la voix du peuple, sans qu'il cherche à se rendre compte lui-même du fait nu qui sert de base au mythe. Mais il y a cette immense différence entre la mythologie hébraïque et celle des païens, que celle-ci , divinisant les différentes facultés de la nature, ne sait pas s'élever au-dessus des choses créées, tandis que, pour l'Hébreu, la nature , ses -facultés, ses lois, disparaissent et s'effacent complètement devant le Dieu créateur, qui intervient d'une manière immédiate dans ce qui concerne l'humanité et les individus.
Les dieux des païens , comme êtres finis et limités, ont une histoire; le Dieu des Hébreux, l'être infini, n'en a point; car il n'est pas soumis à la contingence , il est au-dessus du temps et de l'espace, il intervient, toujours le même , dans l'histoire du peuple dont il est le guide. L'Hébreu oublie la nature devant Dieu , à tel point que son langage manque d'expressions pour désigner les phénomènes naturels ; il n'a pas de mots pour dire : il pleut, if tonne , // neige , mais il dit : Dieu fait pleuvoir, Dieu donne des voix et des éclairs , Dieu domie de la neige. Souvent on n'a qu'à traduire les expressions hébra'iques dans notre langage vulgaire, pour se rendre conipte de ce qu'il y a d'extraordinaire dans les récits de certains événements, lors même que ces événements sont rapportés par des contemporains et qu'il ne peut pas être question de mythes, qui ne peuvent se former qu'après un certain temps.
En nous plaçant à ce point de vue, nous ne serons'plus choqués des contradictions et des invraisemblances que nous rencontrons à chaque paï^ dans l'histoire des patriarches; nou.*n'essayerons pas de nouvelles explica-
lor
tions , et nous ne nous occuperons pas même des essais infructueux qui ont été faitsjusqu'ici. Ainsi, dans l'histoire d'Abraham, nous ne chercherons pas à savoir comment il se fait que Sarah, âgée de soixante-cinq ans, est enlevée pour le harem du Pharaon d'Esypte, et, ce qui est bien plus extraordinaire, comment sa vertu court encore les mêmes dangers à la cour du roi de Gerar, lorsque, âgée de quatre-vingt-dix ans , elle reconnaît elle-même son état de décrépitude , et refuse de croire à la naissance dulils que lui annoncent les messagers de Dieu '. Nous ne rechercherons pas si les deux récits n'ont pour base qu'un seul événement raconté différemment dans les documents anciens dont l'auteur de la Genèse a pu se servir, et si l'aventure analogue racontée dans l'histoire d'Isaac et de Rebecca n'est que la reproduction de ce même événement, puisé à une troisième source, sans que l'auteur ait soumis les différents documents à une critique sévère. — Nous n'examinerons pas si réellement Dieu a voulu éprouver Abraham , en lui ordonnant d'immoler son fils, ou si le patriarche, dans un rêve produit par son exaltation, a cru recevoir cet ordre, et si , revenu à lui-même, il a reconnu qu'un pareil acte ne saurait être agréable à Dieu ; ou si toute cette histoire n'est qu'une Action poétique qui devait peindre le dévouement d'Abraham. Ces problèmes et une foule d'autres ont beaucoup occupé les rabbins , les Pères de l'Église et les critiques modernes ; les vénérables documents de la Genèse ont fourni matière tantôt à des subtilités scolastiques, tantôt à des commentaires argutieux ou à des plaisanteries sans dignité. Mais avant tout, en lisant la Bible avec le respect qui lui est dd, il faut aussi se pénétrer du sentiment poétique, qui anime ce monumentdivin desanciens âges. La Genèse, et, jusqu'à un certain point, toute la Bible, est une épopée dans
' Saint Éphremprétend'que Sarah avait recouvré sa jeunesse et sa beauté; mais le texte D'en dit riea.
la sphère du monothéisme , comme le sont l'Iliade et l'Odyssée dans i.t sphère du polythéisme grec. L'historien peut chercher à reconnaître dans l'épopée plusieurs vérités historiques incontestables; mais il renoncera à se rendre un compte exact des détails que l'imagination poétique et les croyances populaires ont amplifiés et transformés en mythes.
Ainsi ce que nous pouvons admettre comme historique dans la vie d'Abraham , c'est son émigration de la iMésopotamie et son établissement au milieu des Cananéens devant lesquels il proclame ouvertement l'existence du Dieu unique, dont les traditions s'étaient conservées probablement parmi les descendants de Sem. Il va en Egypte et il en revient avec la confiance que le pays qu'il a choisi pour demeure appartiendra à sa postérité et sera consacré un jour au culte de ce Dieu qui est devenu son guide.
Il vit en bonne intelligence avec les habitants du pays, et les protège avec désintéressement contre les ennemis venus du dehors. Il institue la circoncision comme signe extérieur de son allianceavecDieu. Dansunâgeavancé, il espère encore avoir un fils de sa femme légitime, presque aussi âgée que lui ; et ce vœu , qui occupe toute sa pensée, est enfin exaucé. Ce fils dans lequel se concentrent toutes ses espérances, parce qu'il est seul digne d'hériter et de propager sa foi, il est prêt à le sacrifier, lorsqu'il croit un moment que ce sacrifice peut être agréable à la Divinité; mais bientôt il est désabusé: le fils de Sarah, son héritier légitime, lui est conservé , et par Ismaël et les fils de Ketoura , il devient le père des nombreuses tribus de l'Arabie.
La famille d'Abraham devient le centre de la croyance monothéiste.
Le patriarche " reconnaît .Téhova comme le créateur du ciel et de la terre (Gen. 14, 22), et il voit en lui la justice absolue, le ju2;e de toute la terre , qui récompense le bon et qui punit leméchant, mais qui, dans sa bonté, pardonne aussi au coupable pour l'a»
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inour du juste (il). 18, v. 2r> et !iG). Ainsi, sur le seuil de l'histoire des Hébreux nous rencontrons dans Jéhova le Dieu universel, et non pas un Dieu national ou le Dieu local de la Palestine, comme l'ont prétendu quelques critiques bornés. Avec Moïse celte croyance deviendra la religion d'un peuple, le culte consacré à Jéhova aura d'abord un caractère local; mais sous les prophètes nous verrons le monothéisme se spiritualiser de plus en plus et se préparer à devenir la religion universelle de l'humanité.
Abraham n'est pas inconnu à l'histoire profane. Bérose, cité par Josèphe', parle d'un homme juste, grand et versédans les choses célestes, qui vivait parmi les Chaldéens à la dixième génération après le déluge, et Josèphe croit avec raison qu'il est ici question d'Abraham. L'historien Nicolas de Damas, cité par le même auteur, dit qu'Abraham, sorti de Chaldée avec une armée, se rendit d'abord à Damas oii il régna quelque temps avant d'entrer dans la terre de Canaan. Josèphe ajoute que, encore de son temps , un vdiage des environs de Damas fut appelé la demeure d'.lbrakam. Selon Justin (1. 36, c. 2), Abraham fut le quatrième roi de Damas. Les livres des Sabéens parlent des croyances monothéistes d'Abraham et des dissensions qui s'élevèrent à ce sujet entre lui et les habitants de la Chaldée , et qui l'obligèrent d'émigrer , après avoir perdu tousses biens». Les Arabes, qui surnom ment Abraham A^/taZ/Z-a/Za/i (l'ami de Dieu), nom qu'il porte déjà dans l'Épître (le saint Jacques (2, 23), professent pour ce patriarche un grand respect; ils le font voyager à la Mecque , où , aidé par Ismaël , il construit le temple de la Caaba. Ils débitent sur la vie du patriarche un grand nombre de fables , puisées en partie dans les écrits des rabbins ^.
• Antiqu. I.I, ch. 7, § 2.
» Voy. R. Mosis Maimonidis More Nehouchim, III, 29; version latine de Buxlorf, p.
3 Voy. la Bibliothèque de d'Herbelot, au mot Abraham; Hyde, De religione velerum Persarum, p. 27 et suiv. (2« édit. ); A/onu-
Ce que Josèphe et Pbilon , les rabbins et les Pères de l'Église racontent delà profonde science d'Abraham dans les mathématiques, l'astronomie, l:i métaphysique, etc. n'a aucune base historique et ne doit point nous occuper ici ^
Après la mort d'Abraham, Isaac, héritier de ses biens et de ses croyances, jouissait de la bénédiction du ciel. Il continua à demeurer dans les environs de Beerséba. Ses deux enfants montrèrent une différence de caractère bien tranchée : Esaù avait du goût pour la chasse et aimait à passer ses jours dans les champs, tandis que Jacob, moins vif que son frère et plus pieux, aimait à rester dans les tentes. Isaac avait donné son affection à Esaù , dont il aimait sans doute la vivacité et la droiture, et qui lui fournissait du gibier qui était à son goût, comme dit la Genèse. La douceur de Jacob en avait fait le favori de sa mère; mais cette douceur était accompagnée d'un certain esprit de ruse qui cherchait à tirer profit de la rustique simplicité d'Esaù. Un jour celui-ci rentra de la campagne accablé de fatigue; Jacob était occupé à préparer une bouillie de lentilles. « Fais-moi donc manger de ce mets rouge», dit Esaù, carie suis fatigué, w Jacob proposa à son frère affamé de lui céder le droit d'aînesse. « Je me meurs, dit Esaù, qu'ai-je affaire du droit d'aînesse Pet il vendit son droit à Jacob » pour un morceau depain et une bouillie de lentilles.
Une famine ayant encore affligé le pays, comme du temps d'Abraham, Isaac eut d'abord l'intention de se rendre en Egypte; mais il reçut un avertissementiie Dieu, qui l'engagea à ne pas quitter un pays qui devait appartenir à sa postérité. Isaac se ren-
ments arabes, persans et tU7'cs, par M. Reinaud. T. I, p. 144— 149.
' Voy. Brucker, Hisloria critica philosophie T I, p. 71 et .suiv.
> La Genèse fait venir de là le surnoûi d'£'dôm ( rouge ) que portait Ésaû. Tout ce récit n'est peut-être qu'un raytlie populaire par lequel les Hébreux plaisantaient les Iduntn^.ens, leurs voisins, s'inquiétanipeu du blàine qu'ils jetaient par là sur le patriarche Jacob.
ditdoncà Gerar. A l'exemple de son père, Q fait passer sa femme pour sa •^œur; mais le roi Abimélech s'étant nnercii que Rebecca était la femme d Isaac, reprocha li ce dernier d'avoir vxpose les habitants du pays à se renlire coupables à son égard, et il déifiuiit en même temps, sous peine de mort, d'attenter à l'honneur d'Isaac et de sa femme.
Isaac resta longtemps dans le petit royaume de Gerar , et s'y livra à l'agriculture. La bénédiction divine qui faisait prospérer toutes ses entreprises, et les biens qu'il avait acquis , excitèrent la jalousie des habitants , qui, par ressentiment, comblèrent les puits qu'Abraham avaitcreusésdansces contrées. Abimélech engagea Isaac à quitter Gerar. Retiré dans une vallée du territoire de Gerar, Isaac se vit encore contrarié par les pasteurs du pays. Il se décida enfin à retourner à Beerséba , oij il dressa un autel à Jéhova. Abimélech, regrettant d'avoir renvoyé un homme que la Divinité comblait de ses faveurs, se rendit à Beerséba avec son général Phichol pour solliciter dlsaac lerenouvellementde leur alliancequ'ils scellèrent par de mutuels serments.
Le texte de la Genèse (26 , 33) rattache encore à cet événement le nom de Beerséba , et , en général , tout ce récit offre tant d'analogie avec ce que la Genèse raconte de l'alliance conclue entre Abraham et Abimélech, qu'on est disposé à croire queces deux documents différents, dont l'un attribuait à Isaac ce que l'autre faisait remonter jus(|u'à Abraham, ont une même source. Dans les deux récits nous voyons paraître Abimélech, accompagné du général Phichol , et cependant, si on admettait la vérité historique des deux récits, il y aurait entre les deux événements un espace de cent ans environ. Il faudrait alors supposer que l'A biinélechdlsaac n'est pas le même que celui d' A hrahani. Nous avons déjà dit, dans un autre endroit, que Abimélech (père-roi) était le titre des rois de ces contrées. Quant au nom de Phichol{(\u\ signifie 6owt7?e de (ous), on pourrait le considérer
aussi comme un titre donné au grand vizir.
Isaac avait cent ans , lors juo Esaii, ;1gé de quarante, épousa deux femmes liétlntes, ce qui causa beaucoup de chagrin à ses parents. Le vieux Isaac, malgré les écarts de son fils aine , regardait toujours celui-ci comme l'héritier principal de ses biens et des traditions d'Abraham , auxquelles se rattachaient les bénédictions que le ciel avait promises à la famille des Hébreux. Rebecca persistait dans sa prédilection pour .lacob , que la désobéissance d'Esaii ne pouvait que fortifier. Jacob, quoique rusé et moins franc que son frère, était évidemment plus apte à conserver et à propager dans la famille le culte de Jéhova qui devait un jour se développer sur le sol de la Palestine. Mais la pieuse Rebecca croyait que la bénédiction que le père , avantde mourir, devait prononcer sur l'un de ses deux fils, pouvait seule déterminer leur sort respectif; dans les dernières paroles d'un père elle voyait une force irrésistible, c'était le décret irrévocable de la Providence. Elle résolut donc , fût-ce même par une ruse, de faire porter la bénédiction sur la tête de Jacob. L'âge avancé d'Isaac et l'affaiblissement de sa vue favorisèrent le projet de Rebecca. Un jour le vieux père annonça à Esaii qu'il était prêt à lui donner sa dernière bénédiction et il lui demanda de s'y préparer en allant à la chasse et en lui apprêtant un gibier savoureux. Rebecca, qui l'avait entendu, alla avertir son fils Jacob , et l'engagea à se substituer à son frère avant que celui-ci eût le temps de reveiiir de la chasse. Jacob, craignant de se voir découvert et chargé de malédiction, refusa d'abord; mais la mère ordonna, et Jacob obéit.
Rebecca fit tuer deux jeunes chèvres, et après avoir apprêté la viande selon le goût d'Isaac, elle couvrit Jacob des vêtements de son frère aîné, qui avaient l'odeur de la chasse. Jacob se présenta ainsi à son père, la ruse réussit , et il enleva la bénédiction destinée au preniier-nc. Celui-ci, revenu de la
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chasse, apprit ce qui s'était passé; le désespoir s'tMn[)ara de lui, et il jura de se veiif^er de la trahison de son frère.
Rebecca, craignant pour Jacob le juste ressentiment du farouche Esaii, j'engaf^ea à fuir et à se rendre àllarrân où elle avait un frère nommé I^aban.
Respectant l'affection qu'Isaac portait à Esaii, elle ne voulutpoint affliger le vieillard en lui révélant les projets sinistres que ce fils qu'il chérissait avait hautement manifestés. Elle présenta le voyage de Jacobcomme ayant pour but de chercher pour lui une femme dans leur propre famille, afin qu'il ne s'alliât pas, comme Esaii, avec les odieux Cananéens. Isaac consentit au départ de .lacob; il l'appela auprès de lui, et lui donna de nouveau sa bénédiction , en assurant à ses descendants la possession du pays de Canaan.
C'est ici le point culminant de la vie d'Isaac , dans le sens des traditions théocratiques des Hébreux. Par ce dernier acte spontané, le second patriarche est entièrement réconcilié avec la destinée des descendants de Jacob. La ligne d'Esaii, comme celle d'Ismaël, se trouve éliminée de notre histoire, qui ne s'occupera que de la famille de Jacob, le troisième patriarche.
La vie d'Isaac, qui, en général, n'est pas riche en événements remarquables, et qui se trouve dénuée de ce prestige du merveilleux que nous avons remarqué dans la vie d'Abraham, n'offre plus à l'auteur de la Genèse rien qui soit digne d'être rapporté. Isaac vécut encore longtemps; mais il n'est plus fait mention de lui qu'une seule fois, lors du retour de Jacob.
Parti de Beerséba, pour se rendre en Mésopotamie, Jacob eut à Louz un songe qui montre combien il était pénétré de confiance en Dieu et quelles espérances il nourrissait déjà sur ce que sa race devait être un jour pour les peuples de la terre. Dans ce songe il voyait une échelle sur le haut de laquelle apparaissait Jéhova, et où ses
messagers célestes montaient et des cendaient. .léhova lui renouvela les promesses faites a Abrahametà Isaac; toutes les familles de la terre, lui disait-il , se béniront par toi et ta postérité. Réveillé de son sommeil, il consacra cet endroit en y plaçant une pierre en monument, et lui donna le nom de /M/tf/ (maison de Dieu ).
Puis il continua son voyage, et arrivé près deHarrân,il rencontra parmi les bergères de la ville sa cousine Rachel, fille de Laban. Jacob se mit au service de son oncle , par lequel il fut reçu avec le plus grand empressement. Il aimait Rachel , et il offrit à Laban de le servir sept années pour avoir sa fille en mariage; mais Laban avait une autre fille plus âgée, nommée Léa , qui était moins belle que Rachel. Au jour du mariage, Laban substitua Léa à Rachel , et Jacob, pour obtenir celle qu'il aimait, se vit obligé de s'engager encore pour sept autres années. Léa avait déjà donné quatre fils à Jacob, savoir Ruben, Siméon , Levi et Juda , et Rachel était restée stérile. Suivant l'usage de ces temps , Rachel donna à Jacob sa servante Rilha, pour avoir au moins lemérite d'élever des enfants à son mari. De cette union naquirent deux fils, appelés Dan etNaphthali. Léa, qui depuis plusieurs années n'avait plus eu d'enfants, suivit l'exemple de sa sœur, en donnant à Jacob sa servante Zilpha, qui donna aussi le jour à deux fils , Gad et Aser. Ensuite Léa ellemême mit au monde deux autres fils, Isachar et Zabulon, et une fille appelée Dina. Mais enfin les vœux de Rachel furent exaucés et elle donna le jour à un fils , qui reçut le nom de Joseph.
Jacob voulut alors retourner chez ses parents; mais Laban le pria de rester , en le laissant libre de fixer luimême son salaire. Alors Jacob convint avec Laban de recevoir pour récompense toutes les brebis foncées et les chèvres tachetées qui naîtraient dorénavant dans les troupeaux de son beau-père. Jacob, en berger expéri-
nienté, se servit d'un certain artifice pour mettre tous les avantages de son côté, croyant pouvoir se permettre une superciierieenversun homme qui l'avait si souvent trompé. Dans i'es- . pace de six ans , il devint immenséi ment riche, ce qui excita la jalousie ' de Laban et de ses (ils. Jacob ne se i trouvant plus à son aise auprès d'eux , ; résolut de partir secrètement. Il emmena ses femmes, ses enfants, ses i troupeaux et tous les biens qu'il lavait acquis, et prit le chemin du pays de Canaan. Laban , qui était : allé tondre ses brebis, n'apprit la fuite de Jacob qu'après trois jours; il ne retrouva plus ses idoles que Rachel avait enlevées. Irrité, il se mit à la poursuite des fugitifs, et il les atteignit près de la montagne de Gilead ; mais ayant eu un songe dans lequel Dieu lui défendait d'entrer en dispute avec Jacob , il se contenta de lui reprocher sa conduite avec bienveillance.
Les idoles que Rachel avait cachées ne furent pas retrouvées. Laban se réconcilia avec son gendre ; ils firent une alliance ensemble, et se séparèrent en amis.
Jacob, arrivé à Mahnaïm, envoya des messagers dans le pays de Séiroiî résidait son frère Esaii, etiefit avertir de son arrivée. Esaii vint au-devant de lui , accompagné de quatre cents hommes. Jacob craignant une attaque , adressa une prière fervente au Dieu d'Abraham et d'Isaac, et tâcha d'apaiser la colère d'Esaii en lui envoyant un riche présent. Ayant fait passer le Yabbok à ses femmes et à ses enfants ei étant resté seul la nuit de l'autre côté de la rivière , il eut une vision dans laquelle il se voyait en lutte avec un inconnu, qui se fit reconnaître ensuite comme messager céleste et qui changea le nom de Jacob en celui àlsraél, d'où vient le nom d'Israélites donné aux descendants de Jacob.
Dans cette lutte que Jacobsoutient contre la Divinité, lorsqu'ilest sur le point de rentrer dans sa patrie, nous ne pouvons voir qu'un mvthe, qui tîxprime l'idée de la purification du patriarche. Jacob lutte par la prière,
et la Divinité est vaincue par sa soumission ; les fautes qu'il a commises sont oubliées, il les efface en s'huiniliant devant Dieu, et dorénavant nous ne trouverons plus rien de blâmable dans sa conduite. Le nom de Jacob, dans lequel on pouvait voir une allusion aux fautes de sa jeunesse, est changé en celui d' Israël, qui rappelle à la fois sa lutte et sa victoire'; ses descendants n'héritent que de ce dernier nom, on les appelle enfants d'Israël. Un passage du prophète Osée ( ch. 1 2, V. 4 et 5 ) nous montre comment les anciens Hébreux entendaient le mythe de la lutte de Jacob : « Dans « le sein (de sa mère) il supplanta son « frère, mais dans sa force virile il lutta « avec Dieu; il maîtrisa l'ange et ille « vainquit , car il pleura et lui adressa « des supplications. »
Jacob, fortifié par la prière et plein de confiance en Dieu, se mit à la tête de sa famille, et alla au-devant de son frère Esaii. Celui-ci le reçut avec bonté, l'embrassa tendrement et lui proposa de continuer le voyage en commun; mais Jacob s'excusa sur ses jeunes enfants et ses troupeaux qui n'auraient pu le suivre assez vite. Esaii retourna donc seul à Séir, et Jacob se rendit dans les environs de Sichem, où il bâtit un autel en l'honneur du Dieu d'Israël.
Une série de dures épreuves attendait le patriarche dans le pays de Canaan. Sichem , fils de Hamor, le prince des Sichémites, enleva Dina , fille de Jacob, et la déshonora. Il la demanda ensuite en mariage; mais les. fils de Jacob méditèrent une terrible vengeance contre tous les Sichémites. Ils consentirent en apparence au mariage de Dina avec Sichem, sous condition que tous les habitants mâles de la ville se soumettraient immédiatement à la circoncision. Le troisièmejour, quand
' Le nom de Jacob 2Î257> vient , selon un passage de la Genèse (25, 26) du mot ^py talon ; car, à la naissance des deux jumeaux, Jacob tenait le talon d'Esaû. Mais, dans uu autre passage (27, 36), on fait venirle nom de Jacob du verbe ^PV tromper, supplanter.
Le nom d'Israël Sxi^'' P*^"' ^^ rendre par combattant ou prince de Dieu.
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les Sicliémiles riaient encore souffrants, deu\ des lilsd.^ Jacob, Simcon et I évi dirif^èrent une attaque contre eux' et les éiior^erent tous, après quoi les autres (ils de Jacob pillèrent la ville et emmenèrent les femmes, les enfants et les troupeaux. Jacob tut très afilii^é de cet événement , et il renrocha à ses fils leur action atroce ■. Toute la famille quitta les environs
frères ses visions nocturnes, pr.vsagej de sa future grandeur. Les frères conçurent contre lui une liaine morlellc et conspirèrent sa perte. Un jour, Jacob envoya Joseph demander de»
nouvelles de ses frères qui faisaient paître leurs troupeaux dans les environs de Sicbem. A son arrivée l'idée de le tuer s'empara de ses frères ; Huben. l'aîné, sur lequel pesait la plus grande responsabilité , tacha de sauver
en surelr. Arme !!'>«. Il j, ,„ ^ms une citerne d'où il avait
«d^sursoi^eT dirigeant dessein de le retirer.plus tard. Mais
s'ut versEphrath(Bethléhem),il eut 1. douleur de perdre Rachel, qm mourut en donnant le jour a un second fils nommé Benjamin. Encore auiourd'huion montre le tombeau de Rachel aux environs de Bethléhem'.
Jacob se rendit ensuite à Hébron, ou vivait encore son père Isaac , qui, selon la Genèse (35, 28), mourut a 1 âge
Jes frères, profitant d'une absence momentanée de Ruben, vendirent Joseph a une caravane de marchanis qui passait dans ce moment, se rendant en És^ypte. Ils envoyèrent à leur vieux père la robe de Joseph teinte du sang d' un bouc qu'ils Tenaient de tuer, et le malheureux vieillard, croyant son jeune fils déchiré
la Genèse (^5 , ^^ , "'^- - ; ^ "-^ une b^ête féroce, s'abandonna au
décent q"^t;«-y"f7J^t^t^; 'témoin flus vif désespoir. Joseph, emmené
breest e'^acVn^n^ niions Scon- en Egypte, fut vendu à Potiphar, un
del'évé.iement que no^is allon acon ,yp , .^^^ ^^ ,, p^^g^et
ter et du desespoir de son iisjdLuu. ^ .»^ ,-„»„„ "„>t .lo en mnknn. T.a Joseph,premier-nédeRaçhe é^^^^^^^
devint l'intendant de sa maison. La femme de Potiphar ' , séduite par la beaulédel'esclave hébreu, le poursuivit par des sollicitations criminelles, et se voyant l'objet de son dédain, elle résolut de le 'perdre, en l'accusnnt „a,pnt anxnisuei.eu auprès de son mari d'avoir tente le
l'obiettout particulier de 1 attection de son père, qui lui donnait souvent des marques de tendresse et se montrait disposé à lui accorder des privilèges qui, par droit de naiss^ce, appartenaient aux ms^de^Le^a
D ailleurs les ai
lui faire commettre. Elle réussit et Joseph fut jeté en prison. Il sut bientôt se faire aimer par le geôlier, qm lui confia le soin de tous les prison-
nicrs.
Quelque temps après, deux officiers du roi d' Egypte , le grand echan-
s'étaient attiré par des fautes graves
la défaveur de leur père. Ruben, le
premier-né, avait perdu son droit par
un inceste 3 ;Simcon etLevi avaient
mécontenté Jacob par leur conduite
perfide envers iesSichémites. Joseph,
e'nfant.chéri de son père et tra.te en -;;t Te" graurpanetier,° furent mis
ennemi par se^s J' «' es P^^^^^^^^ '^JJ' J dans la prison où se trouvait Joseph.
n7o!r ^dS^înal^lS irra'cSndmte Celui-cils voyant troublés un matin
Je ses fils aînés, et il ne cachait
pas à ceux-ci ses espérances et ses
rêves de grandeur. Attachant, des son
enfance, une grande iniportance aux
songes, dans lesquels 11 lisait lavemr,
Joseph n'hésitait pas à racontera ses
Voy. Genèse, 34, 30 et 49, 7.
1 Voy. ci-dessus, page 57.
I Voy. Genèse, :35 , 2;i el 49 , 4.
< Les traditions musulmanes donnent a la femme de Holiptiar le nom de Zo?^/^/'«. Joseph joue un «rand rôle cliez les Onenlaux , Mahomet lui a consacre un chapitre de son Alcoran, et plusieurs poêles musuhiians onl céléhré sa fortune et ses vertus. Le poCte persan Djiirni en a fait, le sujet d'une épopée romantique dont j\.i aonne ""«/'];>' VseJt^^' lée dans le journal le Temps du 2 et 10 jui..tf iSSô.
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par des song;es qu'ils avaient eus dans la nuit, proposa de leur en donner rinterpretation. Ils lui racontèrent leur songe respectif; Joseph prédit (jue dans trois jours le grand échanson serait rétabli dans sa charge, et que le grand panetier serait décapité.
I /événement vérifla la prédiction de Joseph.
Deux ans après, le roi d'Egypte eut un songe fort remarquable. Il vit sortir du Nil sept vaches grasses, auxquelles succédèrent sept vaches maigres qui les engloutirent. Réveillé de son sommeil et endormi de nouveau, il vit sept épis pleins, qui furent engloutis par sept épis vides. Frappé de cette double vision , le roi en demanda l'explication à tous les sages et devins de l'Egypte. Aucun d'eux ne pouvant doimer une réponse satisfaisante, le grand échanson se rappela l'esclave hébreu qui , dans la prison, lui avait si bien prédit son sort. Il en parla au roi, qui fit venir Joseph et lui exposa son double songe. Joseph déclara au roi que ce songe annonçait sept années d'abondance qui seraient suivies de sept années de stérilité.
En même temps il fit comprendre au roi que c'était pour lui un devoir de prévenir le mal et d'établir des magasins, où, sous la direction d'un homme intelligent et habile, on pût ramasser des provisions pour les années de disette. Le roi , fort satisfait de l'explication de Joseph, le chargea luimême de l'exécution de ses projets et lui conféra une autorité illimitée sur toute l'Egypte. Il lui fit épouser la fille de Potiféra , grand prêtre d'On ou Héliopolis, avec laquelle Joseph eut deux fils, iManassé et Ephraïm.
Les expédients que Joseph imagina pour préserver l'Egypte des horreurs de la famine , l'imposition des agriculteurs , qui se montait à un cinquième du revenu total, et les dispositions qui transformèrent toute l'Egypte, à l'exception des propriétés sacerdotales, en une terre féodale, dont le roi était le propriétaire réel, changèrent essentiellement les rapports mutuels des castes et donnèrent à la
«' Livratsou PallsTi.ne.)
royauté une force qu'elle n'avait pas eue jusqu'alors. Il se fit à cette époque dans la constitution de l'Egypte une véritable révolution. Les recherches sur les opérations de Joseph et sur leur opportunité sont d'une certaine importance pour l'histoire ancienne de l'Egypte ; mais elles ne touchent eu rien l'histoire des Hébreux dont nous nous occupons ici. Les interminables dissertations qu'on a faites sur la moralité du procédé de Joseph nous semblent assez puériles et oiseuses. Les hautes vérités bibliques sont désintéressées dans ces questions de certaines individualités, dont la Bible nous raconte les faits avec une naïve simplicité, sans nous les présenter comme modèles dans toutes les phases de leur vie et de leur activité. Quant au rêvede Pharaon et à la divination de Joseph, nous avons à peine besoin de faire remarquer que le récit du fait historique a subi, dans le courant des siècles, l'influence de l'imaginationpoétique. Pour nous, tout cet épisode ne nous intéresse que parce qu'il motive rémigration de la famille de Jacob de Canaan en Egypte.
Pendant l'absence de Joseph, cette famille s'était considérablement agrandie; mais la pureté du sang ne s'y était point conservée selon les vues d'Abraham et d'Isaac. Plusieurs des fils de Jacob avaient contracté des mariages avec des femmes cananéennes'. Ce que la Genèse (ch. 38) nous raconte de la conduite de Her et Onan , fils de Juda, et de l'inceste involontaire commis par Juda avecThamar, veuve de ses deux fils , nous montre combien les moeurs avaient dégénéré dans la famille de Jacob. Chacun des fils du patriarche était devenu chef d'une famille sur laquelle il exerçait un pouvoir souverain, comme fe prouve la peine de mort décrétée par Juda contre sa bru Thamar lorsqu'il la croit seule coupable d'un crime dont il était le complice.
La disette qui régnait en Egypte, et qui absorbait sans doute les produits (ks terres voisines, devait se faire res-
' Voy. Genèse, 38, 2; -ic, lo.
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sentir dans le midi de Canaan , où résidait Jacob avec sa famille. Ayant entendu parler des grandes provisions de blés faites par les ordres de Pharaon , Jacob envoya tous ses fils , à l'exception de Benjamin , dans le pays d'Egypte, pour y acheter des vivres.
Joseph ayant reconnu ses frères , et les ayant amenés par différentes
3uestions à lui parler de leur père et e Benjamin , exigea d'eux de lui amener ce dernier, et, sous prétexte qu'ils étaient des espions , il garda Siméon pour otage. Un second voyage en Egypte était devenu nécessaire. Jacob se vit forcé d'envoyer Benjamin avec ses frères. Nous ne dépeindrons pas les émotions de Joseph, sa lutte intérieure et ses procédés envers ses frères dont il veut éprouver les sentiments.
Tout le monde connaît le beau récit de la Genèse. Joseph , après s'être fait connaître à ses frères étonnés, les engagea à conduire en Egypte leur vieux père et toute la famille d'Israël.
Il leur désigna pourdemeure le pays de Goseti, qui, très-probablement, était situéentre la mer Rouge et le Nil, s'étendant au midi jusqu'aux environs de Bilbéis et au nord jusque vers Pelusium et la limite méridionale de la Palestine '. Comme ce district avait de bons pâturages , on l'appelle , par rapport aux pasteurs hébreux, la meilleure partie du pays (Gen. 47 , 6).
Quand les frères de Joseph revinrent auprès de leur père, celui-ci refusa d'abord de croire à l'heureuse nouvelle qu'ils lui apportaient; mais bientôt il fut convaincu par les détails qu'ils lui
' Cette partie de l'Egypte, limitrophe de l'Arabie Pélrée, s'appelait autrefois le nomn d'Arabie (Ptolém. 1. IV, c. 5), et les Septante rendent deux fois Gosen par Tzaï\x 'Apaoia; ( Gen. 45 , 1 ; 46 , 34 ). Dans un autre passage ( 46, 28 ) la version grecque porte xa6' r,pa)wv TTÔXiv , £îç Yr,v 'Paiiciff-^. Héroopolis était située près du bras occidental du golfe Arabique. Josepli allant au-devant de son père monte au pays de Gosen ( 46, 29 ) ; le verbe 7?io»i(?r, dont se sert l'auteur hébreu, prouve également que le pays de Gosen était situé sur le chemin de la Palestine, et les excursions que tirent quelques nomades hébreux jusqu'aux environs de (Jath ( Voy. i Chron. 7, 21 ), prouvent que leurs demeures n'étaient pas bien loin du pays des Pliilislias.
donnèrent et par les chariots et les^ riches provisions de voyage que Joseph lui avait envoyés. Il partit donc avec toute la famille pour l'f^gypte.
Sur la limite de Canaan, à Beerséba , le patriarche immola des victimes au Dieu de ses pères, qui, dans une vision nocturne, le rassura sur lesdangersde cette émigration. Cette vision rend Jacob convaincu que ses descendants conserveront le culte du vrai Dieu et qu'ils retourneront dans le pays de Canaan. Leur Dieu les accompagnera en Egypte et il reviendra avec eux (Gen.
46 , 4 ) ; telle est l'idée qui occupe l'esprit de Jacob à son départ pour l'f^gypte où régnait la plus grossière idolâtrie.
Joseph, venu au-devantde sonpère, l'emmena avec lui dans la capitale pour le présenter au roi d'Egypte , qui reçut avec bonté le vieux patriarche, alors âgé décent trente ans, et approuva le projet de Joseph d'établir la famille des Hébreux dans le pays de Gosen. Selon la tradition biblique, la famille se composait alors de soixantedix individus, en y comprenant Joseph et ses deux enfants '. Rien ne s'oppose à ce que cette tradition soit considérée comme historique, quoique les noms propres que renferme le tableau de la Genèse (ch. 46 , v. 8 — 27) présentent bien des difficultés , et qu'il soit impossible de faire toujours accorder ce tableau avec celui du livre des Nombres (ch. 26) et avec les généalogies du premier livre des Chroniques (ch. 4-8).
Jocob vécut dix-sept ans dans le pays de Gosen, où sa famille devint de plus en plus nombreuse. Sentant sa mort approcher, il fit venir son fils Joseph et lui fit jurer qu'il ferait transporter ses restes dans la sépulture de ses pères à Hébron. Pendant la dernière maladie du patriarche, Joseph accourut auprès de lui, accompagné de IManassé et f^phraïm , ses deux fils.
Jacob les adopta pour ses enfants , en leur reconnaissant des droits égaux à ceux de ses autres fiFs ^. Aussi les
' Voy. (lenèse, J6, 27 ; Deutéron. m, 22.
' C'est pourquoi l'auteur des Cl.ronique»
(I, ch. 5, v. I) dit que le droit d'ainesse.
voyons- nous plus tard former deux trilîus distinctes. En les bénissant le patriarche donna la préférence à Kphraïm,quoiqu'il fut le cadf t. Ensuite il donna la bénédiction à tous ses iils, eu désignant pour plusieurs d'entre eux les districts que leurs familles devaient occuperdans le pays de Canaan, selon les dispositions de caractère qu'il leur connaissait.
Cette bénédiction, ou plutôt ce testament de Jacob, forme un des plus beaux morceaux de la poésie hébraïque. Malgré les doutes que la critique moderne a élevés contre l'authenticité de ce poëme, nous n'hésitons pas à y voir, conformément à la tradition reçue, l'œuvre du patriarche Jacob, quoiqu'il renferme peut-être un petit nombre de passages interpolés '.Tout dans ce poème nous indique l'époque antémosaïque : on n'y trouve aucune trace du grand miracle de la sortie d'Egypte, qu'un poète plus récent n'eût manqué de faire prédire au patriarche; pas la plus légère allusion au culte mo- ! saïque , aux fonctions sacerdotales , et aux privilèges de la tribu de Lévi ,
?[ui , au contraire, partage avec son rère Siméon la réprobation du patriar- ; che. Si Juda porte le sceptre et si ses ' frères lui rendent leurs hommages, ce ! n'est pas une raison pour croire tout I le poème composé à l'époque de David ; et Salomon ; Ruben, Siméon et Lévi ! s'étant montrés indignes de devenir les ! chefs du peuple d'Israèl , le patriarche
i dont Ruben s'était rendu indigne , avait été ' donné à Joseph; car, selon une ancienne coutume consacrée dans la loi de Moïse (Deutér. 21, 17), le premier-né recevait deux portions de l'héritage.
' Une foule d'écrivains modernes ont exercé ' sur ce pofime leur esprit et leur sagacité; on peut voir leurs noms et les titres de leurs ouvrages dans la Genèse de M. Buhlen ( p. 438, 440, 441). Cet auteur cite seize monographies sur le fameux mot Schito ( ib. p. 462 > , qui n'en est devenu que plus obscur. Parmi ceux qui ont reconnu l'authenticité du poème, nous remarquons l'illustre Herder, qui, mettant de coté les subtilités philologiques, s'est laissé guider par son sentiment poétique. Voy. &es Lettres concernant Vèlude de la théolo- S^je ;Briefe,das Studium der Théologie be- Irefiend ), t. I, cinquième lettre, et son Esprit ae la poésie hébraïque {Geiit der hebrieischen Poésie), t. II, ch. 6.
devait naturellement penser à Juda , son quatrième Iils, a qui il pouvait reconnaître la souveraineté , tout en favorisant Joseph par une double portion d'héritage. Déjà du vivant de Jacob , nous voyons .îuda à la tête de ses frères ; c'est lui qui demande à Jacob de permettre le voyage de Benjamin (Gen. ch. 43 , v. 3 et 8), et c'est lui aussi qui, devant Joseph, porte la parole au nom de tous (ib. ch. 4-1, v. 14, 18 et suiv.). On a trouvé difflcile d'admettre qu'un vieillard de cent quarante-sept ans, sur son lit de mort, ait été capable du haut élan poétique qui se révèle dans cette bénédiction.
î\Iais le testament de Jacob n'était pas l'œuvre du moment; depuis longtemps les destinées de ses fils et leur retour dans la patrie occupaient sans doute exclusivement l'esprit du patriarche, et les images qui le remplissaient depuis dix-sept ans agissent avec une nouvelle force dans les derniers jours de sa vie , et , dans un dernier élan , il trouve facilement des paroles sublimes pour en revêtir les rêves de toute sa vie '.
Jacob ordonna de nouveau à ses enfants de transporter ses restes à Hébron dans le tombeau de famille, où reposaient Abraham etSarah, Isaac et Rebecca, et où il avait aussi enterré Léa , morte avant son départ pour l'Egypte, Après sa mort , Joseph lit embaumer son corps, selon la coutume du pays. Les Egyptiens célébrèrent un deuil de soixante-dix jours; ensuite tous les grands de la cour de Pharaon accompagnèrent Joseph et ses frères conduisant le corps de Jacob dans le pays de Canaan.
Revenus en Egypte , les fils de Jacob craignaient le ressentiment de Joseph, et ils lui demandèrent pardon au nom du Dieu de leur père. Joseph les rassura, les consola et leur promit toute sa protection. Plus d'un demi-siècle encore, il est par sa haute position le bouclier de la colonie hébraïque. Celle-ci s'était peut-être déjà
' Facilius evenit appropinquanle ut animi fiitura auyuren'ur, dit C dcDivinat. 1. 1, c. 30.
morte , Cicéron,
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trop mulliplii'e pour pouvoir facilement retourner dans ses premiers foyers; peut.-clre aussi les Cananéens ne se montraient-ils pas bien disposés à la recevoir. Quoi qu'il en soit, le retour fut ajourné indélininient, et Joseph, avanttle mourir, en parlecomme d'une espérance lointaine qui devait se réaliser un jour avec le secours de la Divinité, et il témoigne le désir que ses ossements soient alors transportés dans le pays de Canaan. Il mourut à l'âge de cent dix ans; quant à ses frères , il paraît que quelques-uns au moins lui survécurent '.
SERVITUDE DES HÉBREUX. — MOÏSE
Les Hébreux formaient dans le pays deGosen un petit peuple, séparé des Égyptiens par ses mœurs, son culte , son langage et son régime patriarcal.
La Bible se tait sur l'époque qui suivit immédiatement la mort de Joseph et de ses frères ; mais il est certain que les Hébreux restaient isolés des Égyptiens et qu'il n'y avait de place pour eux dans aucune des castes égyptiennes, qui toutes étaient héréditaires. Leur profession de pasteurs , leurs mœurs nomades, méprisées des Égyptiens, avaient établi entre les deux peuples une barrière insurmontable. Leur culte patriarcal , à la vérité , ne s'était pas conservé dans sa pureté primitive , mais le culte des Égyptiens était trop en opposition avec les traditions des Hébreux pour qu'il eut pu prévaloir parmi ces derniers. Les enfants d'Israël conservaient des notions du Dieu d'Abraham, d'Isaacct de Jacob, quoiqu'ils n'eussent plus de ce Dieu que des idées bien confuses.
Placés sous la dépendance des rois d'Egypte, ils étaient gouvernés cependant par leurs propres chefs. Les tribus étaient divisées en familles , qui avaient chacune son Zakêri ou schéikh', et ces chefs de famille se trouvaient sans doute sous les ordres lies chefs de leurs tribus respectives. A
« Voy. Gen. 50, 24.
' Voy. Exode, ch 3, v. IC et 18; ch. 6, v. li et 25.
l'époque de la servitude nous trouvons aussi mentionnés des oiïiciers sous le titre de Scholerim , dont l'autorité est sanctionnée par le gouvernement égyptien, au[)rcs duquel ils sont personnellement responsables des charges imposées à la colonie '.
Les nomades hébreux faisaient quelquefois des excursions au delà des limites de l'Egypte. Le premier livre des Chroniques (ch. 7, v. 21 ) mentionne une expédition entreprise par les (ilsd'Éphraim contre les habitants deGathjdont ils voulaient prendre Ie5 bestiaux, et qui les tuèrent. Une [illed'Ephra'imfonda plusieurs villes dans le pays de Canaan (ib. v. 24).
Il paraît résulter d'un autre passage (ib. ch. 4, v. 21-23) quequelques membres de la famille de Schéla, fils de Juda , firent des conquêtes sur le territoire des Moabites, et que, dans la même famille , on cultivait différents arts et métiers, notamment la fabrication du byssus et la poterie.
Les grands services que Joseph avaient rendus à l'Ésîypte ne pouvaient être oubliés de sitôt , et la mémoire de cet homme illustre devait encore longtemps servir d'égide à la colonie qu'il avait appelée dans le pays. Celleci allait toujours croissant et prospérant, jusqu'à ce que le trône de Memphis fut occupé par une nouvelle dynastie qui ne connaissait pas Joseph (Exode, ch. 1, v. 8). jXous ne possédons de l'histoire ancienne de l'Égyptf que des fragments informes dont 1; chronologie est encore moins sûre qut celle de l'histoire des Hébreux de cette époque. Il est doue très-difficile , sinon impossible, d'établir le synchronisme des deux histoires. Il n'est pas probable que le nouveau roi dont parle l'Exode , s'il eût été de la dynastie à
■ Voy. Exode, cti . 5 , v. 6 , lo , 14 , 15 , 19.
Le mot Se hoter dérive d'une racine qui, en arabe , a le sens de Iracer, écrire , et Michaëlis (Mosuischts RcchI, 1. 1, § 51) présume v que les Scholerim (écrivains) étaient ctiargés ae tenir les tables généalogiques et les registre» des charges et des corvées ue chaque famille. Plus tard nous trouvons des SchuUrim à côt»' des juges dans les villes des Hébreux et dans les plus hautes régions civiles et militaires. Nous y reviendrons dans un autre endroit.
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Inquelle Joseph avait rendu de si i^rarids services, eiU entièrement iijnoré ces services et les circonstances (jui avaient motivé l'arrivée de la colonie hébraïque. C'est donc avec raison que l'historien Josèphe voit dans le nouveau roi une noureUc dijnastie' .
(Quelques écrivains » ont pensé que c.'tte dynastie était celle des Ilycsos ou Pasteurs, nomades venus d'Arabie, qui s'établirent d'abord dans la basse Egypte, où ils bâtirent la ville û'Avaris (Héroopolis), et qui peu à peu se répandirent dans toute l'Éïypte et dépossédèrent les rois de Memphis et de Diospolis. ^laisles différents fragments de Manéthon, cités par Josèphe, ne sont pas favorables à cette hypothèse 3; il paraît résulter de ces fragments que les Hyc50S appartiennent à une époque antérieure. INous ne croyons pas qu'il soit possible d'arriver sur ce point à des résultats positifs; les découvertes récentes sur les monuments égyptiens ne nous paraissent pas avoir beaucoup avancé la question -i.
Quoi qu'il en soit, l'avènement d'une nouvelle dynastie devint funeste à la colonie des Hébreux. Un des rois de cette dynastie n'ayant plus aucun souvenir des bienfaits que l'Egypte avait reçus de Joseph , voyant avec effroi la force toujours croissante du peuple établi à Gosen, et craignant que, dans
' rf;; Par7t).£ta; s'.; à/.Xov oT/.ov (icT£),r,).yôufau;. Anliqu. II, 9, § i.
' Voy. Jahn, Biblisrhe Àrchcpologie, t. I première parlie, p. 27etsuiv. — Rosenmùller, Biblische Geo'jraphie, t. Hl, p.3!0etsuiv.
^ Vov. Josèphe, Con/re Aninn, I. 1, cIj. 14- 16 et cfi. 26-31. L'historien juif n'hésite pas a identilier les H> csos avec les Hébreux , et à taxer de mensohi^e ce que Manéthon dit du règne des Hycsos et de l'expulsion des lépreux (Hébreux) sous une dvuastie postérieure.
* Voy. Essai sur le système hiéroglyphique
«î'rî'^'^P"""^"' ^' *"'■ '''* avanlajjes quil offre a la critique sacrée, par J. G. H J.reppo. Seconde parlie, ch. 3. — Cel excellent écrit a l'avantage de présenter nettement les résultats qu'on peut tirer des déc<juverles ae M champollion pour la critique de l'Iii^loire liiblique; mais nous sommes loin de partager la conviction profonde de l'auteur et (I accepter ses résultats comme une certilu.l'! historiq'ie.
le cas d'une guerre, ces étrangers ne fissent cause commune avec l'ennemi , résolut de les opprimer en les accablant de lourds travaux. En leur \m\iOSd.ni des chefs de corvée, il Ks employa à bâtir ou à fortifier les villes de Pithom et de Raamsès'. Pour multiplier leurs travaux, il les força de cuiredesbriques, defairedu ciment et de travailler dans les champs. Tous ces moyens étant insuffisants pour réduireles Hébreux, le roi donna l'ordre aux sages-femmes de faire périr tous les enfants mâles ; mais voyant que cet ordre n'était pas exécute, il ordonna de jeter lesnouveaux-nes dans le fleuve. 11 paraît qu'on trouva encore moyen d'éluder cette mesure, caries Hébreux n'en continuèrent pas moins à se multiplier dans des proportions extraordinaires. Cet ordre cruel , suspendu , nous ne savons combien de temps', sur la tête des infortunés Hébreux, sert d'introduction à l'historien sacré , pour nous montrer leur sauveur entouré, dès sa naissance, d'une auréole miraculeuse.
Amràin , de la tribu de Lévi, avait épousé Jochabed, sa parente, dont il avait un fils nonmié Ahron et une fille nommée Aliriam CMarie). Un autre fils leur venait de naître et la famille se trouvant établie, à ce qu'il paraît , près de la résidence royale, il
' On reconnaît le nom de Pithôm dans celui de la ville de Paioiimos mentionnée par Hérodote (II, 158). Son vrai nom était Thoum, la syllabe Pi est l'article éio ptien. V. Champollion, l'Égi/pte snus les Pharaons, t. Il, p. 58-62. Il parait qu'elle était située au midi de Bubasle, a peu près là ou est maintenant Bilbéis. — Quant à la ville de Miiarmés, nous ne saurions préciser l'endroit ou elle était située, mais elle doit être la même ville d'où partirent les Hébreux pour se rendre à Succoth (Exode. I2, 37), et qui etiit nécessairement située dans le pavs de Gosen. Nous ne saurions donc la retrouver avec Champollion (1. c. p. 248) et Greppo (1. c. p. 212) dans le village de Rnmsis, situé dans la basse Egypte occident.tie , hors du Delta.
' S'il faut prendre comme historique tout le nkitdii Pentiiteuque, l'oppression des Hébreux et l'onlre de noyer leurs enfants mâles n'ont pu préC4^Jer que très-peu de temps la naissance de Moïse; car celui-ci avait un frère aîné , âgé seuleniejit de trois ans de plus, et dont la conservation n'avait fait aucuntj difticulté à ses parents.
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était plus difficile de soustraire le nouveau-né à la surveillance des of- Jicicrs de Pharaon. Ne pouvant plus garder chez elle l'enfant qu'elle avait caché pendant trois mois, .lochabed fit faire une boîte de papyrus , y plaça l'enfant et l'exposa sur les bords du Nil ; la sœur de l'enfant se tenait près de là pour l'observer. La Ulle de Pharaon (que Josèphe appelle Thermouthis) étant allée se baigner dans le fleuve , vit la boîte et se la m apporter par sa servante. Elle y trouva l'enfant pleurant, et Miriam ayant remarqué de loin l'émotion de la princesse, s'approcha d'elle et offrit d'aller appeler une nourrice parmi les femmes des Hébreux. Elle appela sa propre mère; la princesse lui confia l'enfant, qu'elle adopta pour son fils, et auquel elle donna le nom de Mosc/ie (Moïse) qui , selon le texte sacré, signifie tiré de l'eau. L'enfant ayant grandi, la mère le rendit à la princesse, qui le fit élever à sa cour. L'Écriture sainte ne nous dit rien sur la jeunesse de Moïse et sur son éducation. Mais cette lacune a été remplie par la tradition à laquelle Josèphe a donné place dans ses antiquités hcbTaiques (I. II, ch. 9 et 10). Selon cette tradition, l'enfant Moïse était d'une beauté ravissante; la princesseThermouthis le fit instruire , par les prêtres, dans toutes les sciences des Égyptiens', et elle sut le protéger contre l'inlluence des prêtres, qui prédirent au roi ce que l'Egypte avait à redouter de cet enfant; car en jouant un jour avec la couronnede Pharaon, il l'avait jetée par terre et foulée aux pieds. L'éducation sacerdotale de Moïse n'a rien que de très-probable ; on en trouve aussi une trace dans l'un des fragments de Manéthon qui fait de Moïse un prêtre d'Héliopolis, nommé Osarsiphus^ . Devenu grand, il con-
' Voy. aussi ^cies des Apôtres, ch. 7, v. 22, et les passages de Philon et des Pères de l'Église cités par Brucker, Hisloria crit. phiLosophiœ, t. I, p. 78, 79.
* Les deux coryphées de la littéralare allemande ont jugé réducalion de Moïse sous 'les points de vue bien différents. Si on peut reprocher à Schiller ( Die Sendung Mnscs) d'a-
duisit une armée égyptienne contre les ÉUiiopiens, qui avaient tenté d'envahir le |)ays. Il défit les ennemis et les poursuivit jusqu'à la ville royale de Saba (Méroé), devant laquelle il mit le siège. Tharbis, fille du roi d'Ethiopie, étant devenue amoureuse de Moïse, lui offrit sa main et lui livra la ville. Moïse épousa la princesse et reconduisit en Egypte l'armée victorieuse de Pharaon.
Cet épisode est raconté par Josèphe avec beaucoup de détails; mais il n'en existe aucune trace dans les récits authentiques de l'Exode, qui, après avoir parlé de l'adoption de Moïse par la fille de Pharaon, nous le montre tout d'un coup à l'âge viril, au milieu de ses frères opprimés. Étant sorti un jour pour voir ces infortunés et leurs pénibles travaux, il vit dans un endroit écarté un Égyptien qui maltraitait un Hébreu. N'écoutant que son indignation, et se croyant inaperçu, il tua l'Égyptien et l'enfouit dans" le sable.
Mais un autre jour, ayant voulu intervenir dans une querelle entre deux Hébreux, et ayant vivement interpellé l'agresseur : Qui donc, répliqua celuici , t'a fait notre chef et notre juge? penses-tu me tuer, comme tu as tué l'Égyptien ? Moïse voyant son meurtre découvert , et ayant appris que Pharaon, qui en avait eu connaissance, voulait le taire mourir, se hâta de fuir et se rendit dans l'Arabie voisine. Assis près d'un puits dans les environs du mont Sinaï, oii vivait une tribu midianite, il défendit un jour les sept filles de Jéthro , chef et prêtre de la
voir exagéré Tinstruction sacerdotale de Moïse et l'influence des mystères égyptiens sur la théologie et la législation mosaïques, on s'étonne de voir Gcethe {fFesIcesUicher Oiwan) tomber dans l'autre extrême , et ne voir dans Moïse qu'un caractère robuste, un homme élevé par la nature et de l'éducation duquel il ne faut pas s'enquérir. « Il a été le « protégé d'une princesse, il a été élevé à la « cour; mais rien n'a agi sur lui. Il est de- « venu un homme excellent , fort, mais dans « toutes les circonstances il est resté incul- «te. » — Herder, qui a si profondément senti ce qu'il y a de beau dans les grands caractères bibli(iups, a jugé Moïse avec plus de vérité et surtout avec plus de sentiment poétique.
tribu , qui étaient venues abreuver les
troupeaux de leur père, contre l'agression des bergers qui voulaient les repousser de la fontaine. Jélliro, ayant appris de ses filles la généreuse conduite de Moïse, le fit inviter à venir chez lui, et lui offrit l'hospitalité. Moïse ayant consenti à rester chez Jcthro, celui-ci lui donna pour femme sa fille Séphora.
Moïse passa de longues années avec le chef des Midianites , dont il faisait paître les troupeaux. Pendant ce temps rien n'avait changé dans la situation de ses frères en Egypte ; un nouveau Pharaon était monté sur le trône; mais il continuait à l'égard des Hébreux le système inique de son prédécesseur. Dans la solitude auprès de ses troupeaux, Moïse put méditer sur le sortdescs frères ; les traditions des patriarches occupaient son esprit, et la pensée de Jéhova , le Dieu de ses pères, s'empara de tout son être. Exalté par les souffrances de ses frères et méditant la grande œuvre de leur délivrance, il voyait sans cesse devant lui l'Être éternel au nom duquel cette œuvre devait s'accomplir.
Le moment décisif arriva. Ayant conduit un jour ses troupeaux près du mont Horeb,il vit un buisson qui était enflammé sans être consumé par le feu. Ne pouvant se rendre compte de ce phénomène , il voulut s'approcher pour l'examiner de près. Une voix se fait entendre du milieu du buisson et l'avertit qu'il se trouve sur un terrain saint. Jl ne peut plus douter que c'est Jéhova qui se révèle dans •cette vision miraculeuse; tous les sentiments qui l'ont agité depuis si longtemps, sa confiance en Dieu, sa méfiance de sa propre capacité , ses hésitations , se retracent ici dans un dialogue qui s'établit entre lui et la Divinité ( voy. Kxode , ch. 3 ). Il est enfin convaincu que c'est lui que Dieu a choisi pour délivrer son peuple de l'esclavage et pour lui faire connaître de nouveau le Dieu de ses pères, comme l'être absolu, éhyë (je suis) , tel est le nom sous lequel Dieu veut «e faire annoncer à son peuple , en se
faisant connaître comme le Dieu d'Abraham, d'Isaac et de Jacob.
]\Ioïse prit la résolution de retourner en Egypte ; il fit ses adieux à son beaupère et emmena sa femme et ses deux fils, Gersou et Eliézer. En chemin il fut menacé d'un grand danger, probablement la grave maladie de l'un de ses fils , qu'il avait négligé de circoncire. Séphora, attribuant à cette négligence la subite indisposition de son fils , fit l'opération et le danger cessa. C'est là le sens le plus probable des paroles obscures de l'Exode (ch. 4, v.
24—26). Il paraît que Moïse renvoya immédiatement sa femme et ses enfants auprès de son beau-père , qui les lui ramène |)lus tard (ib. 18, -5).
Près du mont Horcb il rencontra son frère Ahron , dont le concours lui avait été annoncé par la voix divine dans le buisson ardent, et qui, plus éloquent que lui, devait être, auprès des Hébreux et du roi d'Egypte , l'interprète de ses inspirations divines.
Les deux frères arrivés en Egypte commencèrent par rassembler les chefs des tribus Israélites. Il fut probablement difficile de ranimer l'espérance d'un peuple abattu par un long esclavage, en lui parlant au nom d'un Dieu qu'il avait presque oublié et à côté duquel il paraît avoir adoré quelques-unes des divinités locales de l'Egypte '. Mais l'éloquence d' Ahron, parlant par l'inspiration de Moïse, et les signes qu'ils donnèrent pour s'accréditer comme envoyés de Dieu, finirent par leur gagner la confiance du peuple.
Ils firent ensuite une première démarche auprès du roi d'Egypte, pour lui demander d'accorder aux Hébreux la permission de se retirer dans le désert à une distance de trois journées, afin qu'ils pussent offrir des sacrifices à Jéhova leur Dieu. Pharaon les reçut fort mal , disant qu'il ne connaissait pas le dieu Jéhova. Il augmenta les travaux des Hébreux et les fit traiter
' Voy. Josué, ch. 24, v. I4 ; Ezéchiel, ch. 20, v. " etsuiv., ch. 2,3, v. 3; Amos, ch. 5. v. 26. Spencer, De tegibus Hebrœornmritualibut, li. 1, c. I, secl. 1.
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encore plus duromont. Moïse fut découragé un monirnt par ce malheureux résultat; mais la voix divine le rassura, en lui rappelant les promesses faites aux patriarches. Il tâcha de consoler le peuple, et accompagné de son frère Ahron , il se présenta de nouveau à Pharaon. Moïse était alors âge de quatre-vingts ans et Ahron en avait quatre-vingt-trois.
Tout ce qui se passa alors jusqu a la déUvrance des llehreux est enveloppé pour nous d'un voile mystérieux, et la raison humaine doit renoncer à se rendre un compte exact des causes et des effets. Dans les plaies par lesquelles les oppresseurs des Hehreux furent si CTueilement frappés, on reconnaît bien quelquefois les phénomènes particuliers à l'Egypte; mais les rationalistes ont fait de vains efforts pour expliquer tous les détails d'une manière naturelle'. Il faut donc ou reconnaître le miracle dans toute la force du terme, ou bien ne voir partout que des mythes et reconnaître dans les récits du Pentateuque le caractère de l'épopée. U en est de même des événements qui succèdent à la sortie d'Égvpte jusqu'à la mort de Moïse. L'historien se trouve sur un terrain mouvant, et il ne peut que se faire l'écho de la tradition. La sortie d'Egypte et la loi promulguée dans le désert du Sinaï, tels sont les grands événements historiques de la vie de Moïse , et ces faits incontestables sont d'une telle importance pour tout le reste de l'histoire des Hébreux qu'ils nous font presque perdre de vue les détails merveilleux qui les entourent et qui , appartenant au domaine de la foi et de la poésie, ne préoccupent l'esprit de l'historien que sous un point de vue secondaire.
Selon le récit traditionnel , Moïse et Ahron , en se présentant de nouveau devant le roi essayèrent d'abord de le convaincre de leur mission divine par un miracle. Ahron jeta son bâton par terre et il fut changé en un serpent.
Mais Pharaon n'en fut point ému, les
> Voy. entre antres, du Bois Aymé, dans la Description de l'Egypte, t. VllI , p. 109.
magiciens d'Kgypte ayant fait le même miracle, il arriva alors une série de phénomènes fondés, en grande partie, dans l'étal physique du pays, mais qui cependant se présentèrent d'une manière extraordinaire et à des saisons inaccoutumées, et que Moïse savait toujours annoncer d'avance. Ce sont là les dix plaies de l'I^Lgypte, que nous allons énumérer rapidement :
r Toutes les eaux du Nil et des lacs se corrompent et sont changées en sang^ et les Égyptiens sont forcés de creuser des puits pour avoir de l'eau potable.
2° Les grenouilles se multiplient d'une manière effrayante et couvrent toute l'Egypte. 3° Les hommes et les bestiaux sont tourmentés par des moucherons innombrables, ou, comme s'exprime le texte , toute la poussière de la terre est changée en moucherons '.
4" Une autre espèce d'insectes nuisibles' remplissent les maisons et fourmillent sur le sol, dont ils détruisent la végétation. 5° Une mortalité enlève tous les bestiaux des Égyptiens. 6»
Des pustules enflammées se forment dans les hommes et les animaux. 7»
Une forte grêle accompagnée d'éclairs et de tonnerre ravage les campagnes.
8° Des nuées de sauterelles viennent couvrir toute la surface du pays; elles dévorent tout ce que la grêle avait épar-
• Le texte hébreu a le mot rinnim que les. Septante rendent par crxvîtpeç. Ce sont sans doute les moustiques si incommodes en Egypte. Voy. OEdmann, Sammlun<jen , ^re.mier cahier, ch. 6.
J Le sens du mot hébreu Ar.OB n est pas bien connu; mais il désigne sans doute une espèce particulière et non pas, comme dit la Vut"ate, omiie genus muscarum. Les Septante, dont rautorilé doit avoir un grand poids pour tout ce cjui concerne lÉ-gyple, rendent le mot hébreu pur /.uvoixuia, proDablement une espèce de taon, l"'"'»" (^« vitâ Mosisj l'appelle un insecle mordane insidieux , qui s'élance de loin avec bruit, comm-unltlèche, et qui s'altachan a a peau, y pénètre fortement. Voy. P/i//»"'* C>«m , éd. de Genève, p. 472. - OLdmann (ih deûvième cahier, ch. 7), après avoir examiné'e' opinions de ses devanciers , se prononce pour la btatta orirntalis, ou la ka- "■°X«V qui est encore maintenant une des D lies deVÏsvpte. Ceux qui ont voyage sur fe N ,t!e'flœmbien cet insecte est incom mode; les bateaux en sont infestes, et on le*. y voit souvent par milliers.
gné. 9° D'épaisses ténèbres couvrent tout le pays. 10» Tous les premiersnés des Éf^yptiens sont enlevés par une mort subite.
Toutes les fois que Pharaon se voyait délivré d'une plaie, ou que ses magiciens pouvaient produire quelque chose d'analogue, son cœur s'endurcissait et il refusait de laisser partir les Hébreu.v. Avant l'arrivée de la dernière plaie. Moïse prévoyant que ce coup serait décisif, prévint les Hébreux de se tenir prêts à partir. Il leur ordonna de tuer un agneau par famille, le quatorzième jour de la lune du printemps, après-midi, et d'en manger la chair rôtie, avec du pain sans levain et des herbes amères. Les Hébreux devaient faire ce repas pendant la nuit, à la hâte, en costume de voyage et le bâton à la main, et ilsdevaient mettre du sang del'agneau sur les portes de leurs maisons , afhi que le destructeur des premiers-nés reconnût les demeures des Hébreux ei passât devant leurs portes. De là ce repas et toute la cérémonie que MoTse ordonna de répeter chaque année , en commémoration du grand miracle, reçut le nom de Pxçach (Pascha, Pâques) '.
Au milieu delà nuit, une main invisible porta la désolation dans toutes Jes familles des Égyptiens, en frappant tous les premiers-nés des hommes et des animaux ^ Les Égyptiens effrayés insistèrent alors auprès du roi pour qu'il laissât partir les Hébreux.
Dans la nuit même Pharaon fit appeler Moïse et Ahron et les pressa de faire sortir leur peuple dans le désert, en leur permettant d'emmener même leurstroupeaux. Les Hébreux n'eurent pas le temps de faire lever la pâte qu'ils avaient préparée pour le lendemain; de là l'usage de manger, pen-
' Da verbe pac.vch, sauter, passer pardessus.
' Les premiers-nés des animaux étaient probablement les animaux sacrés, qu'adoraient les É;iyptiens , et les premiers-nés des liommes étaient consacrés à leur culte; c'est pourquoi celle dixième plaie est considérée en même temps comme K" cliàliment des divinités égyptiennes. Voy Exode, ch. 1-2, v. 12.
dant la fête de Pâques, des gâteaux sans levain. Ils emprunté ent toute espèce de vases et de vêt Mnents précieux des Égyptiens, qui donnèrentavec plaisir tout ce qui leur fut demandé.
Les ossements de Joseph furent emportés, selon sa dernière volonté. Ce fut au bout de quatre cent trente ans , dit le texte de l'Exode, que les Hébreux quittèrent l'Egypte , au nombre de six cent mille hommes adultes, sans compter les femmes et les enfants. Ces deux chiffres, celui du temps et celui de la population sont assez bien en rapport entre eux, et on a établi par des calculs assez rigoureux que la colonie des Hébreux, composée de soixante-dix individus, aurait pu , au bout de 430 ans compter 977,280 individus mâles audessus de vingt ans'. Mais le chiffre de 430 est en contradiction manifeste avec les chiffres d'une table généalogique des Lévites, qui nous est conservée dans le livre de l'Exode (ch. 6, v. IG — 25), et qui ne permet pas de faire durer le séjour des Hébreux en Egypte au delà de 2 1 0 ans ^. Aussi Josèphe et la plupart des commentateurs font-ils commencer les 430 ans au temps d'Abraham, qui émigra en Egypte. C'est là encore une difliculté qui ne pourra jamais être suffisamment éclaircie.
Selon les calculs qui nous paraissent les plus probables , les Hébreux quittèrent l'Egypte vers l'an 1600 avant l'ère chrétienne.
3. SORTIE d'Egypte. — législation. — séjour DANS LE DÉSERT. — CONQUÊTE DE LA PÉRÉE. — MORT DE MOÏSE.
Pour arriver dans le pays de Canaan , le chemin le plus court pour les Hébreux était de se diriger au nord, vers la côte de la Méditerranée, et de se rendre par El-Arîsch à Gaza dans le pays des Philistins.
Mais l'esprit belliqueux des Philistins étant renommé, et les Hébreux étant peu habitués à manier les armes , Moïse avait depuis longtemps
• Voy. Jahn, Archceologie, t. II, première partie, p. 91.
* Voy. L^Bibledi' M. Cahen.t. ll,p. 50.
L'UNIVERS
pris la résolution de traverser le désert du Siuai ■ , aliu d'éviter autant que possible la rencontre de peuples ennemis et d'arriver par un long détour à la limite sud-est de la Palestine ^.
Du district qu'ils avaient occupé dans le pays de Raamsès ou Gosen , les Hébreux se rendirent à Suecôlh ( tentes ) , qui , selon Josèphe ^ , était Latopolis situé à l'endroit où plus tard fut bâtie Babylone ( maintenant le vieux Caire ). Du mont Mokattam , près du Caire , commence une chaîne de montagnes qui s'étend à l'est et va aboutir dans le mont Attaka près de Suez. Les Hébreux , au lieu de rester au nord du Mokattam et de prendre la route que suivent encore maintenant les caravanes qui vont du Caire à la Mecque, tournèrent^ ^ à ce qu'il paraît, au midi, vers la plaine deBezatîn, puisa l'est, pour traverser la vallée de l'Égarement^.
De Succôth ils se rendirent à Étham, situé à l'extrémité du désert ( Exode, 13, 20), et que le P. Sicard place dans la plaine de Ramlieb, à huit lieues de la mer Rouge. De là un dôfllé très-étroit, où vingt hommes à peine peuvent marcher de front, conduit dans la plaine de Bedéa près de la mer Rouge, et Sicard pense que ce fut pour éviter ce délilé que Dieu ordonna aux Hébreux ( ib. 14, 2 ) de se détourner pour aller camper devant Pi-hahirôtli.
' Voy. Kxode, ch. 3, v. I2.
^ Voy. Nombres, ch. 13.
3 Antii|U. , 1. 2, C. 15, § I.
* Exode, 13, 18.
' C'est ce qui résulte de rassertion de Josèplie, l'ondée, saas doute, sur une ancienne tradition , et c'est aussi l'opinion du P. Sicard dans sa Dissertation sur le passage de la mer Rouge pur les Israélites. Niet)Ulir cependant fait prendre aux Hébreux la route des caravanes, pour les faire arriver à la petite langue de mer qui se trouve au N. E. du golfe de Suez , et où le passage est assez facile. Il laisse la position de Succôtb indéterminée, et il cherche Étham prèsd'Adjroud. Mais l'hypothèse du P. Sicard nous fait mieux comprendre pourquoi Pharaon croit les Hébreux égarés dans le pays, et renfermét dans le désert, quoique le passage de la mer Rouge, placé bien plus au midi, devienne par là plus incompréhensible.
Cette troisième station est , selon le même auteur, dans la plaine de Bedéa, au miiJi du mont Attaka '. Pour guider la grande masse de peuple dans ces chemins inconnus, un grand feu se trouvait constamment allumé à la tête des colonnes; la fumée qui en sortait leur servait de guide pendant le jour et la Uamme pendant la nuit. Dans le langage des écrivains hébreux, où tout ce que Dieu ordonne ou qui se fait en son nom est considéré comme son reflet , c'est Dieu lui-même qui marche à la tête du peuple dans une colonne de nuée pendant le jour et dans une colonne de feu pendant la nuit (Ex. 13, 21).
Le roi d'Egypte ayant appris que les Hébreux, au lieu de se borner à une excursion de trois journées, s'étaient engagés dans les défilés et avaient essayé de s'enfuir , se repentit de les avoir renvoyés. Il était loin d'ailleurs de voir dans cette marche détournée et indécise un plan combiné , et il croyait que le peuple s'était égaré. Il se mit donc à leur poursuite avec six cents chariots d'élite et avec une grande masse de cavalerie et de fantassins , et les atteignit dans la plaine près de Pi-hahirôth. Campés dans cette plaine , les Hébreux avaient devant eux, à l'est , le golfe de Suez, a droite et à gauche les montagnes , et derrière eux ils voyaient l'armée des Égyptiens. Sans un secours miraculeux, ils étaient perdus. Déjà ils élevaient de violents ; murmures contre leurs chefs ; mais ' i
• Selon le Pentateuque , Pi-habirôlh est , entre Migdol et la mer, devant BaaI-Sephôn. , Sicard prend Migdol pour le mont Koaibé , a.\im\ài d^Và vallée de l' Égaremenl, et Baal- Sephôn pour l'Attaka. Toiit ceci est fort douteux. L'is opinions des voyageurs et des savants varient beaucoup sur ces différentes localités, et sur l'endroit où les Hebrt-ux
f tassèrent la mer. Nous renvoyons surtout à i a dissertation de du Bois Aymé dans la Description de l'Ègypte,\,.W\\\., p. 113 et suiv. Ce savant, qiii, comme Niebuhr, place le passage de la mer plus au nord, prend Étham pour Bir-Suès, et Pi-hahiroth pour Adiroud. Le Commentaire géographique sur l'Exode et les Nombres, que vient de publier M. Léon de Laborde, laissant Élham indéterminé, place Baal Sephôn à Suez, et Pibahlroth à Adjroud (p. 72,75, 76}.
Moïse les rassura : « Ne craignez rien, dit-il, restez tramjuilles, et vous verrez le secours que l'Éternel vous donnera aujourd'hui; car, après avoir vu les Rgvptiens en ce jour, vous ne les leverrez "jamais. « La nuit arriva; une violente tempête venue de l'est sépara les eaux du golfe , à l'endroit où les Hébreux étaient campés , et fraya un passage au milieu des flots, qui, dit le texte, s'amoncelèrent à droite et à gauche. La colonne de feu et de fumée se plaça derrière les Hébreux et déroba leur fuite aux Kiryptiens , qui, voyant le feu immobile , ne se doutèrent pas du mouvement que Moïse faisait opérer à son peuple pendant toute la nuit, pour lui faire traverser le golfe. Le passage s'opéra probablement tout près du mont Attaka , où la mer a maintenant six lieues de largeur, et le matin les Hébreux se trouvèrent campés sur le rivage oriental du golfe vis-à-vis de la montagne. Là se trouvent des sources que les Arabes appellent Ayoïm Mousa ( sources de Moïse ) , et où ils placent traditionnellement le passage des Hébreux.
Au point du jour les Égyptiens virent encore de loin la colonne de feu et de fumée, mais ils n'aperçurent plus le camp des Hébreux , ce qui porta le trouble et le désordre , parmi eux; tel est le sens des paroles ■ de l'Exode (14, 24) : Et l'Éternel avait jeté un regard sur le camp des Égyptiens, à travers la colonne de feu et de nuage, et avait tnis en désordre le camp des Égyptiens. Leur premier mouvement fut de se mettre en toute hâte à la poursuite des Hébreux, sans penser aux dangers qui les menaçaient. Us se hasardèrent à suivre les fugitifs dans le lit du golfe, avec leurs chariots et leurs chevaux ; mais les chariots ne pouvaient pas rouler, et la marche fut : très-pénible ( ib. v. 2.5). Le vent d'est j avait cessé , et les flots retournèrent I etcoupèrentia retraite aux Égyptiens I qui furent engloutis dans la mer. Ce I miracle éclatant fut célébré par Moïse
dans un cantique qui nous a été conservé dans l'Exode ( ch. iâ).
Tel est exactement le sens du récit biblique traduit dans notre langage vulgaire. Dès qu'on admet la vérité historique de ce récit , il devient impossible d'expliquer ce grand événement par les phénomènes ordinaires qu'on a pu observer dans la contrée traversée par les Hébreux. Toutes les hypotlieses qu'on a faites à ce sujet ne suffisent pas pour expliquer en même temps et la délivrance des Hébreux et le désastre des Égyptiens.
Si la basse marée avait seule favorisé le passage des Hébreux ( en admettant que le passage se soit effectué près de Suez et qu'une si grande masse d'hommes, de femmes et d'enfants ait pu traverser le golfe en peu d'heures ), on ne comprendrait pas que les Égyptiens eussent été assez insensés pour les suivre, sachant que la mer ne pouvait pas tarder à revenir. Nous avouons encore ici la difficulté de nous rendre un compte exact des faits par les documents que nous avons à notre disposition. Les efforts des rationalistes ont échoué sur ce point comme sur beaucoup d'autres.
Après avoir passé le golfe, les Hébreux se rendirent dans le désert de Schour. Ce désert, situé au sud-ouest de la Palestine, s'étend du golfe Arabique à la Méditerranée jusque vers Pelusium ( Daniiette) , et s'appelle maintenant Al-Djofâr '. Moïse ne s'aventura point dans l'intérieur du Djofàr; mais il fit marcher les Hébreux vers le midi, dans cette partie dudésert qui avoisine le golfe de Suez. Après trois jours de marche, ils campèrent dans un endroit où il y avait de l'eau , mais tellement amèrê qu'on ne put la boire ; ce qui fit donner à cet endroit le nom de Marah (amère).
Burckhardt place cette station près du puits IJowara, à quinze heures un quart de marche d'Ayoun-Mousa. L'eau de ce puits , dit-il , est si anière que
' Dans les versions des Juifs Arabes Schour est rendu par AL-Djofdr.
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les hommes ne peuvent la boire , et les cliaineaiix n'en veulent que lorsqu'ils ont bien soif '. IMoïse sut l'adoucir p ir une plante qu'il y lit jeter *. Partis de Maraii, les Hébreux campèrent à Klim où ils trouvèrent douze sources et soixante-dix palmiers. C'est, sans doute, le If^adi Gharandel , à trois lieues d'Howara ; on y trouve beaucoup de palmiers, de tamariscs et d'acacias , ainsi qu'une source abondante et un torrent. Les douze sources ont pu s'y trouver momentanément ; car, selon Niebuhr, l'endroit est riche en eau, et on en trouve facilement en creusant à peu de profondeur ^.
Se dirigeant de là vers le Sinaï , les Hébreux arrivèrent le quinzième jour du deuxième mois ( un mois après leur sortie d'Egypte ) dans le désert de Sin, après avoir fait une halte ( selon le journal itinéraire des Nombres ) sur le bord du golfe de Suez. Sin ne peut être que le fVadi Mocalleb , célèbre par ses inscriptions'* , ou le lyadi El-schéikh *.
Ici tout le peuple murmura contre Moïse et Ahron, craignant de mourir de faim et regrettant l'esclavage d'Egypte , où on avait vécu dans l'abondance. Bientôt une espèce de cailles très-commune dans î'Arabie-Pétrée vint en nombreuses volées rassurer la foule turbulente , et la célèbre manne, dont les Hébreux devaient se nourrir pendant quarante, années tomba en ce lieu pour la première fois , menue comme la gelée blanche sur la terre ( Ex. , 16, 14). Cette substance se montrait sous la forme de petits grains
' Voy. Travels in Syria and Ihe holy land, p. 472.
» Burckhirdt a pris des informations auprès des Bédouins pour savoir s'ils connaissaient un moyen analogue à celui dont se servait Moïse; mais il ne put rien apprendre à ce sujet. 11 suppose que Moise employa les baies rouges d'un arjjusle appelé G//r/rA-arf, le pegnnnm reinsum, de Forskal, qui est très commun dans ces cantrées. Voy. Travels, p. 47:i et 474.
' Burclihardt, 1. c.
* Voy. Voyage de l'Arabie Pétrée, par M. Léon de Labiirde, p. 69.
• Burcktiardt, p. 487.
blancs, semblables à la semenr^ de corianfire, et avait un goût de miel; il fallait la recueillir de grand matin , car elle se fondait au lever du soleil. Elle était si abondante qu'on pouvait en recueillir un Omer ' par tête et on en préparait toute sorte de mets. On n'en trouvait point le jour de sabbat, mais on en ramassait doublement la veille.
Ce fut à cette occasion que Moïse parla pour la première fois de la célébration du Sabbat.
La contrée dans laquelle il faut chercher le désert de Sîn possède encore aujourd'hui beaucoup de tamariscs qui donnent la manne ^ Plusieurs voyageurs y ont même trouvé une espèce de manne qui tombe de l'air et qui s'attache aux pierres , aux branches ou à l'herbe ; si leurs observations sont exactes, ce ne peut être que la manne végétale, qui est attirée par l'air d'où elle retombe 3. Mais si on réfléchit que cette manne ne se trouve que dans la presqu'île du Sinaï et seulement pendant les mois de juin et de juillet, tandis que , selon la Bible, les Hébreux en recueillirent tous les jours , pendant quarante ans , et sur toute leur route jusqu'à Edréi et à Guilgal ; que d'ailleurs la récolte ne produit maintenant, dans les meilleures années, que cinq à six cents livres, et que la substance n'est pas non plus assez dure pour être écrasée dans un mortier ou dans un moulin , comme nous le lisons dans le livre des Nombres ( ch. 1 1 , v. 8 ) 4 , il faudra renoncer à expliquer le
' Le Orne-, qui est le dixième de VÉpha, équivaut, selon le calcul des rabbins, a 43 un 5' coques d'œufs.
* C'est Elirenberg qui nous fournit les meilleurs renseignements sur cet arbrisseau qu'il appelle tamarix mannifera. Ses brandies piquées par un insecte qu'il nomme coccus mniiipariis et dont il donne la description, tran.ssudent une substance que les Arabes recueillent de la terre, et qu'ils mangent avec le pain comme du miel. Voy. Symbolce phijsicœ , lits'i 1 , \ , tab. 10.
^' On pt ut vuii Jifférentes hypothèses sur celte manne du ricl, comme l'appellenl le? Arabes , dans OEdmann , Sammlungcn , sixiè me cahier, ch 1.
* Voy Burckhardt, Travels, p. 600.
récit biblique par les faits naturels qu'ont observés les voyageurs.
Du désert de Sîn , les Hébreux allèrent par Dophka et .ilous à Raphidim. Ce dernier campement devait être à peu de distance du Sinaï, et on doit le cbercher dans la plaine qui est au midi du Wadi El-scbéikb , après le rocher appelé par les Arabes Makad-Sidna-Mousa ( le siège de notre seigneur Moïse). L'eau manquantdans cette contrée, de nouveaux murmures s'élevèrent contre Moïse, qui, frappant le rocher avec son bâton, en lit sortir de l'eau en abondance '. Une partie de la caravane ne pouvant supporter la fatigue de la marche , était restée en arrière ^. Les Amalécites attaquèrent les traîneurs, et Moïse ordonna à Josué, fils de rs'ouii , de la tribu d'Ephraïm, son serviteur et disciple, d'aller au-devant de l'ennemi avec une troupe d'élite.
II se plaça lui-même sur une colline, ayant à côté de lui Ahron et Hour ^ , et il éleva de temps en temps son bâton merveilleux pour encourager les combattants. Après une lutte opiniâtre , les Amalécites furent repoussés avec une grande perte. xAIoïse ût élever un autel en ce lieu , et une inimitié éternelle fut jurée aux Amalécites.
Au commencement du troisième mois après la sortie d'Egypte , les Hébreux arrivèrent dans les environs du mont Sinaï, où ils devaient séjourner un certain temps , pour recevoir des institutions et des lois qui pussent les régir dans le pays où ils allaient s'établir. Les inconvénients des institutions patriarcales pour une si grande reunion d'hommes ne se faisaient déjà que trop sentir. Du matin jusqu'au soir le peuple se pressait devant Moïse pour lui demander des conseils et des jugements; tout son dévouement, toutes ses fatigues devenaient inutiles , et il ne pouvait répondre à
' Tacite rapporte ce miracle et en donne une explication naturelle. Hist. V, 3.
Voy. Deutéronome, 25, 18.
Hour était, selon la tradition, le fils de Miriara, sœur de Moïse: d'autres en font ■son mari.
toute cette foule. Suivant le conseil de son beau-pere Jéthro , qui était venu le rejoindre pour lui amener sa femme et ses enfants, Moïse divisa le peuple par milliers; chaque millier fut encore subdivisé en plus petites fractions. Des hommes signalés par leur mérite personnel et par leur probité furent placés à la tête de chaque division pour rendre justice au peuple et pour le conseiller dans les affaires moins graves, et dorénavant les cas les plus difficiles furent seuls exposés devant le chef suprême.
Moïse procéda immédiatement à la grande œuvre de la législation dont les bases principales devaient être proclamées en présence du peuple et au milieu des phénomènes les plus imposants qui annonçaient la présence de la Divinité. Moïse assembla les anciens et leur adressa une allocution dans laquelle il leur rappela ce 3 ne Dieu avait fait pour le peuple 'Israël, et il leur fit comprendre que la loi qu'il allait leur donner devait faire des Hébreux un peuple consacré à l'Éternel, un peuple saint, un royaume de prêtres; c'est-a-dire, qu'ils seraient tous égaux devant l'Être suprême et devant sa loi, qu'ils seraient tous initiés dans la connaissance de Dieu et de sa loi, et qu'on leur dévoilerait à tous les hautes doctrines qui, chez les Égyptiens , sous le nom de mystères, n'étaient connues qu'a une caste privilégiée , celle des prêtres. Tout le peuple protesta d'avance de son obéissance absolue, et Moïse lui ordonna de se préparer pendant trois jours, afin d'apparaître dignement devant la Divinité qui allait se révéler sur le mont Sinaï. L'approche de la montagne sainte fut interdite sous peine de mort. Le troisième jour, dès le matin, on vit une fumte épaisse sortir du Sinaï; des éclairs fendirent le nuage qui enveloppait la montagne , et au bruit du tonnerre se mêla le son des trompettes , de sorte que tout le peuple qui était au camp trembla de frayeur . Moïse fit sortir le peuple vers la montagne ' ; ' La montagne devenue célèbre par lu lé-
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il défendit mémo aux pntros ' de s'approcher pour conteinijUT de près cette scène imposante. Puis il monta, accompagné de son frère Ahron , et une voix redoutable proclama les dix articles de la loi fondamentale.
On verra plus loin que la loi de Moïse, en général, se compose de trois parties distinctes : la doctrine sur Dieu et ses attributs , la loi ceréinonielle, symbole de la doctrine, et la loi morale et sociale. Dans les dix articles promulgués sur le Sinaï , et qui sont généralement connus sous le nom de Décalogue, on peut distinguer de même ces trois parties, et les dix commandements nous offrent en quelque sorte la quintessence de toute la loi. Dans la première partie (art. 1—3) on établit l'existence de Jéhova ( l'Être absolu) ; le rédempteur du peuple hébreu, on défend le polythéisme et la représentation de la Divinité par des images visibles ; son nom même ne doit point être prononcé en vain. Dans la seconde partie (art. 4) on ordonne la célébration du sabbat , qui , comme symbole de la création et du Dieu créateur, est la base de toutes les observances religieuses. Enfin la troisième partie (art. 5—10) s'occupe des lois indispensables à toute société humaine :
on y prescrit aux enfants le respect envers leurs parents , et on défend le meurtre, l'adultère, le vol, le faux
gislation de Moïse se compose de différents pics, qui portaient le nom général de Horeb; c'est pourquoi dans le Deutéronome (4, 10 ) et dans le livre de Malachi (4, 22) la scène est placée au mont Horeb. Le Horeb proprement dit n'est qu'un mamelon à partir duquel s'élève un pic qu'on appelle le Sinaï (Laborde, p. 68). Un pic plus élevé, qui en est séparé à l'est s'appelle communément le mont Sainte-Catherine. On ne sait lequel des deux pics est le Sinaï de la Bible (Yoy. Burckhardt, p. 609); mais aucun des deux n'offre à son pied une place ouverte, où tout le peuple hébreu aurait pu s'assembler, et il est probable que les chefs et représentants du peuple assistèrent seuls de près à la pronlamation des dix commandements. Voy.
Rosenmùller, Archéologie, t. III, p. 130.
' Le sacerdoce n'était pas encore régulièrement établi, mais les aines des familles faisaient alors les fonctions le prêtres.
témoignage, et jusqu'à la convoitise des biens d'autrui.
Les Hébreux , effrayés , de tout ce qu'ils avaient vu et entendu , prieront Moïse de leur parler lui-même et d'être auprès d'eux l'interprète de la volonté divine. Moïse, après les avoir rassurés , disparut dans le brouillard , et après être revenu au milieu du peuple, il lui exposa le^ détails les plus indispensables de la loi civile et morale. Pour ne pas interrompre le récit et pour faire mieux saisir l'ensemble des lois, nous renvoyons le lecteur au résumé général que nous donnons plus bas de toute la législation mosaïque.
Selon l'usage de ces temps , les lois qui venaient d'être promulguées furent consacrées par des sacrifices et des repas solennels (Ex. ch. 24). Ensuite Moïse se retira avec Josué sur le mont Sinaï pour achever l'œuvre de la législation, après avoir chargé Ahron et Hour de le remplacer pendant son absence, qui dura quarante jours. Il s'occupait, dans sa retraite, du culte public qu'il était urgent d'établir pour éviter les dangers de l'idolâtrie qui menaçait d'envahir les hordes encore barbares du peuple hébreu. Mais avant d'avoir le temps d'exécuter ce projet , le peuple, troublé par la longue absence de son chef et ayant conservé le souvenir des usages égyptiens, voulut adorer son Dieu sous une image visible. Il se présenta devant Ahron pour lui demander la fabrication d'une idole; Ahron eut la faiblesse de céder et demanda qu'on lui apportât les bijoux d'or que portaient les femmes et les enfants , espérant peut-être gagner du temps en réclamant ce sacrifice. Mais bientôt on lui apporta l'or nécessaire, et il fut obligé de fabriquer l'image d'un veau, à l'imitation du bœuf Apis qu'adoraient les Égyptiens. On bâtit un autel ; une grande fête fut célébrée pour l'établissement de ce culte indigne , et le peuple manifesta sa joie par des jeux et des danses. Alors Moïse se présenta subitement au milieu de la foule , portant dans sa main deux
tables de pierre sur lesquelles il avait gravé les dix cominandements.
indigné du spectacle qui s'oft'rit à ses yeux, il brisa les tabL'S; il fit aussitôt détruire l'idole, et adressa d'amers reproches à Ahron. Ayant fait un appel à tous les vrais adorateurs de Jeliova, toute la tribu de Lévi se groupa autour de lui, et il ordonna aux fidèles de tuer tous ceux qui feraient résistance, sans ménager même leurs plus proches parents. Environ trois mille hommes tombèrent en ce , jour, et cet événement fut suivi d'un deuil général.
Moïse sentit de plus en plus la nécessite d'établir un symbole visible de la présence de Dieu au milieu du peuple hébreu. Malgré la sévérité qu'il avait déployée dans l'affaire du veau d'or, l'idolâtrie ne cessait pas d'avoir ses partisans'. Il dressa provisoire- , ment hors du camp une tente qui devait être le lieu de la manifestation - visible de la Divinité et où il allait de \ temps cà autre chercher ses inspirations. Il lui donna le nom de Ohel-Moêd I (tente de rendez- vous) ', parce qu'elle j était le lieu de rendez-vous entre la î Divinité et le peuple hébreu, repré- [ sente par Moïse: Quiconque cherchait Jéhova, dit le texte sacre , allait vers le Ohel-Moëd. Toutes les fois que I Moïse y entrait, une colonne de nuée } descendait devant l'entrée de la tente, 1 et le peuple, qui était dans le camp' se prosternait. Josué , le serviteur de Moïse, ne quittait jamais cette tente ( Voyez Exode , 33 , 7 — 1 1 ).
Après une nouvelle absence de quarante jours passés dans la solitude du mont Sinaï, Moïse revint le visage rayonnant d'une splendeur céleste,
' Voy. Amos, ch. 5, v. 26.
Voy. Exode, 33, 7; comp. ib. 29, 4t
La Vulgate rend inexactement ce nom par /??T\''/"^"r* f'ederis. Plus tard le nom de Ohel-Mved desi^'ne souvent le tabernacle ou le temple portatif, dont cette tente de rendezvous formait le sanctuaire iatérieur, et qui est appelé, a cause de cela, demeure du Ohell'Z ^'^-^h 32; 40, 2 et 6). C'est la le rapport véritable entre le Ohel-Moéd propre- S ^'' ^} '^ labernacle (Mischcftn); la confusion des noms embarrasse souvent le iecleur du Pentateuque.
et portanl dans sa main de nouvelles tables de la loi fondamentale. Il comnuiniqua ses inspirations divines d'abord à Ahron et aux chefs des tribus, ensuiteà la nation tout entière, et il leur exposa le plan d'un temple portatif où l'on devait célébrer dorénavant le culte de Jéhova '. Ahron et ses lils^' furent désignés comme ministres de ce culte, et devaient être assistés, dans une partie de leurs fonctions, par tout le reste de la tribu de Lévi, qui venait de manifester son dévouement pour la cause de Jéhova. Nous montrerons plus loin que Moïse n'avait nullement l'idée d'établir unç. caste sacerdotale semblable à celle des Égyptiens. La centralisation et l'unité du culte était le seul moyen de déraciner l'idolâtrie et les coutumes païennes dans le sein des familles.
Sur l'appel que fit Moïse à la générosité de la nation, les matériaux, les métaux et autres objets précieux nécessaires à la confection du Tabernacle (c'est ainsi qu'on appelle communément le temple portatif), des autels, des vases sacrés, etc. , furent apportés avec profusion. De nombreux ouvriers se mirent à l'œuvre, sous le direction de deux artistes, Besalél de la tribu de J-uda , et Oholiab, de cella de pàii. Le travail marcha avec rapidité, et au premier jour de la seconde année le Tabernacle put être dressé et consacré.
Les détails merveilleux que donne le livre de l'Exode sur la magnificence du Tabernacle , sur le luxe et la ricliesse des matériaux qu'on y employait, et sur la beauté et la finesse des travaux , ont fait naître des doutes sérieux sur la réalité du fait, et les critiques modernes ^ n'ont pas hésité
' Une description détaillée de ce temple se trouve dans l'Exode, ch. 25 et suiv. Nous y reviendrons plus loin.
2 Ahron avait quatre tils : Nadab, Abihou, Eléazar et Ithamar. Les deux premiers périrent bientôt par suite d'une faute qu'ils avaient commise dans leurs fonctions (vov. Levit. ch. lo, v. 1 et 2).
^ Voy. Vater, Commentar ûber den Penlateiich, t. III, p. 6.->8; Bohien, Genèse, p. Iî2 et suiv., auxquels on peut ajouler de Wctle, Gramberg et plusieurs autres. Les raison»
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à prendre tout le récif pour une re;ivre (J'nnaginalion, coin])osée plusieii.s sièeles après Moïse par quel(|ue auteur qui aura vu les niagtiiliccnces du temple de Saloinon. Les raisons dont se sont appuyés ces critiques ne sont pas toutes également bonnes. On a trouvé peu vraisemblable que les Hébreux nomades eussent pu produire dans le désert des ouvrages d'art aussi compliqués, puisque Salomon luimême était obligé de se servir d'artistes étrangers. Mais les Hébreux à peine sortis de l'Egypte, où fleurissaient les arts et l'industrie', pouvaient être, sous ce rapport, plus avancés que du temps de Salomon, lorsque déjà pendant plusieurs siècles ils s'étaient bornés à l'agriculture. Les parfums et autres cboses semblables pouvaient être fournis aux Hébreux par les caravanes qui dès la plus haute antiquité allaient porter en Egypte les produits de l'Arabie ( Genèse, 37, 25). Mais ce qui fait la plus grande difficulté, c'est la grande quantité d'or et d'argent que les Hébreux ont dû fournir dans cette occasion et la rapidité étonnante avec laquelle tous les travaux furent achevés. Nous avouerons donc qu'on peut élever des doutes sur l'authenticité de plusieurs détails de la description que nous offre le livre de l'Exode; mais l'établissement d'un sanctuaire central et du sacerdoce ressort tellement de l'esprit général de laloi mosaïque, qu'il est impossible de ne pas admettre l'authenticité historique du fait en lui-même.
Les solennités de la consécration du Tabernacle continuèrent pendant douze jours ; chaque jour un des chefs des douze tribus vint offrir des présents et des sacrifices. Quelques jours après on célébra la seconde Pàque , l'anniversaire de la sortie d'Egypte.
Il fut accordé un délai d'un mois à ceux au! , ayant touché un cadavre , ne
alléguées par ces critiques ont été réfutées ea partie par Baelir, SymboUk des Mosaischen Ciiltus, t. I , p. 274, et par Winer, Biblischex Reahvœrlerbtich, t. II, p- 620. ' Voy. pour la (|ueslion qui nous ocjupe ici , Heeren , Idtcn, II , 2 , p, 3S9 (original alk'm.fr\(l).
pouvaient célébrer la PiSque à cette époque. Kniin le vingtième jour du deuxième mois, la (lammeet le nuage qui couvraient le sanctuaire ■ se mirent en mouvement , et , à ce signal du départ, on leva le camp. Sur la demande de Moïse, son beau-frère Hobab l'accompagna pour lui montrer les chemins. La marche fut dirigée au nord, vers le désert dePharàn et la limite méridionale de la Palestine. Dès ledébut du voyage les murmures recommencèrent. Un feu (probablement la grande chaleur, car on était à la fin de mai) avait dévoré un certain nombre d'hommes ; bientôt après le bas peuple se plaignit de nouveau du manque de nourriture , et regrettait l'abondance dont il avait joui en Egypte. Encore une fois de nombreuses volées de cailles arrivèrent au milieu du camp ; les Hébreux se jetèrent sur ces oiseaux et en mangèrent avec une telle avidité que beaucoup d'entre eux payèrent delà vie leur coupable intempérance, ce qui fit donner à ce lieu le nom de Kibrôth hatthaawa (tombeaux de la convoitise). De là on se rendit à Hacérôth, au nord-est du Sinaï ^ , d'où la marche se continua au nord jusqu'à A'arfé'scA dans ledésert de Pharàn ou de Cin, près de la langue méridionale de la mer Morte.
De Kadesch Moïse envoya douze hommes, un de chaque tribu, pour explorer le pays de Canaan , et pour lui faire un rapport sur les habitants, sur les villes qu'ils occupaient et sur l'aspect du pays en général. Revenus après quarante jours, ces hommes louèrent beaucoup la fertilité du pays de Canaan , mais ils en présentèrent la conquête comme une chose impossible, àcause de laforce des habitants, hommes de stature gigantesque, et établis dans des villes bien fortifiées. A ce rapport le découragement s'empara du peuple; en vain Josué et Caîeb (ce dernier de la tribu de Juda).
' Voy. ci-dessus, page 122. ;
* Bucckliardl a trouvé dans cette direc; tion une source apptlcc Hadlira, qui, dit il , est peut-être Hacérôth, mentionné dâii le livre des ISoinbrcs. Traveli^-ç. i9&.
qui avaient été, du nombre des explorateurs, cherchèrent à cahuer l'exaspération du peuple et h vaincre sa défiance par des rapports plus favorables. Un soulèvement général menaça de détruire entièrement le plan âe Moïse , et on parlait déjà d'élire un autre chef pour retourner en Egypte.
Moïse sentit alors l'impossibilité de poursuivre son projet avec la génération présente, habituée à l'esclavage et peu capable d'un dévouement héroïque. Il reprocha sévèrement au peuple sa défiance envers son Dieu qui s'était manifesté à lui par tant de miracles , et il lui annonça l'arrêt divin qui condamnait tous les hommes au-dessus de vingt ans (à l'exception de Josué et Caleb) à mourir dans le désert , et réservait à la jeune génération la conquête du pays de Canaan.
A la parole puissante de Moïse les Hébreux sentirent combien leur conduite était criminelle et voulurent immédiatement se mettre en marche contre les Cananéens; mais l'arrêt était irrévocablement prononcé. Malgré la défense de ÎMoïse , qui refusa de quitter le camp , on tenta une attaque; les Hébreux furent repoussés avec perte par les Cananéens et les Amalécites, et ils se résignèrent à continuer la vie nomade dans le désert.
Pendant trente-huit ans les Hébreux parcoururent en nomades le désert auquel les Arabes ont donné le nom ù'El-Tyh ou Tyh Beni-Israël (Egarement des enfants d'Israël), allant du Dordau midijusqu'àAsiongaber', sur
' Les campements inconnus que renferme le journal itinéraire des Nombres (eh. 33 , v. 18—36) entre Hacércitti et Kadesdi et qui ne se trouvent pas nien Lionnes- dans le courant du récit, appartiennent sans doute, en grande partie , à ces courses nomades. Ro-
• senmùller (1. c. p., 133, 13'.) compte tous ces campements pendant le premier voyage des Hébreux de HacértMh à Kadesch, en les fai-
i sant passer par Asiongaber, ce qui est impossible; car nous aurions alors dix-sept campements pour la courte dislance de Hacerôth à Asiongaber, et pas un seul sur la longue route d'Asiongaber à Kadesch. Le campement de Cin ou Kalesch mentionné d;.ns le journal iiinéraire ( v. 3ni doit être
I pia»i à la seconde arrivée des Hébreux, daus T LiiTiisrn. fFALE-STiNE.)
le golfe Ëlanitiquo et retournant de la au nord. Ce long espace de temps se passa, à ce qu'il parait, sans incidents remarquables dont la mémoire ait mérité d'être transmise à la postérité' ; du moins les docunienls historiques du Pentateuque ne relatent-ils de cette époque qn'un seul événement qui ait quelque importance, la révolte excitée par le Lévite Korah , et dont la cause est attribuée au privilège du sacerdoce accordé à Ahron et à sa famille (Nombres, ch. 16, v. 10). Sous prétexte que cette institution portait atteinte aux droits de la nation dont tous les membres étaient égaux devant .Téhova (ib. v. 3), Korah sut attirer dans son complot quelques chefs de famille de la tribu de Ruben et deux cent cinquante hommes des plus notables parmi les Hébreux. Moïse, fort de sa conscience , essaya d'abord d'agir par sa parole sur l'esprit des rebel-
cet endroit (Nomb., cli. 20, v. I). Le premier campement de Kadesch doit être cherché dans l'un des endroits Inconnus qui viennent après le campement de Hacérôth; car Kadesch étant, comme Phardn et Cin, le nom général de la contrée, le journal donne avec plus de précision le nom de l'endroit où campèrent les Hébreux. Nous avons donc trace, sur notre carte, une partie des campements inconnus du midi au nord, avant la première arrivée à Kadesch, et le reste du nord au midi , après le départ de Kadesch. Nous avons suivi en cela la route tracée par M. Charles de Rauraer dan.s son excellente dissertation sur le voyage des Hébreux (Leipzig, 1837); mais nous avouons que ce tracé ne repose que sur une simple» conjecture, et que M. de Raurner, pour faire accorder les différentes données du Pentateu(|ue, a hasardé des hypothèses que nou.s ne pouvons pas toujours admettre.
' On s'est emparé du silence que garde le Pentateuque sur ce qui se passa pendant ces trente huit années, pour révoquer eu doute ce long séjour des Hébreux dans le désert, qui cependant se trouve suffisamment motivé par la conduite du peuple. Goethe, dans un écrit inlilulé « Israël dans le désert » ( Israël iii der fnXste, à la suite du irestœstl. Divan), a soutenu que tout le voyage des Hébreux, jusqu'à leur entrée dans le pays de Canaan , a duré à peine deux ans et qu'on ne doit voir dans les quarante ans qu'un nombre rond ayant un sens mythi(iue. Mais plusieurs passages des historiens et des poêles hébreux prouvent que le séjour de quarante ans dans le désert était un fait historique bien établi ( vov. Jos. 5, 6; li , lo; Araos, 2, 10; 5, -20; Ps. 9'-> . 10), et la critique do Goethe est ulus .spécieuse que solide.
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les, mais il ne put y parvenir. Dès le lendemain un sévère c.liatiment atteignit les coupables et la révolte fut proniptemeut comprimée. C'est là tout ce que nous pouvons entrevoir dans le récit mythi(|ue du Pentateuque, d'après lequel les chefs du complot furent engloutis dans un abîme avec leurs maisons et leurs biens, et les deux cent cinquante conjurés furent dévorés par i\n feu tombé du ciel. Les trois fils de Korah furent sauvés (ib. ch. 26, v.
11 ), et plus tard , sous David, leurs descendants se rendirent célèbres comme poètes et musiciens.
La mort violente des révoltés fournit au peuple un nouveau sujet de murmures contre Moïse et Ahron; mais aussitôt éclata une peste qui enleva quatorze mille sept cents hommes. Ce châtiment du ciel qui donna à Ahron l'occasion de montrer le plus grand dévouement, fit tout rentrer dans l'ordre (ib. ch. 17, v. 6-15.)
Au premier mois de la quarantième année après la sortie d'Egypte , nous retrouvons les Hébreux à Kadesh, dans le désert de Pharân ou de Cin. Miriam, la sœur de IVIoïse, y mourut. Moïse se trouvait à la tête d'une nouvelle génération , plus forte et plus courageuse (|ue celle qu'il avait délivrée de l'esclavage, et il se préparait à lui frayer le chemin dans le pays de Canaan. Mais la jeune génération n'avait pas oublié les mauvaises traditions des pères :
l'eau venant encore une fois à manquer. Moïse vit le peu pie s'ameuter contre lui et contre son frère Ahron et leur reprocher de l'avoir fait sortir d'Egypte pour le faire mourir dans le désert.
Les deux vieillards désespérèrent euxmêmes, pour la première fois, de la providence divine; mais le bâton de INIoTse ouvrit encore une fois les veines des rochers. Ce fut à cause de leur manque de conûance, dit le texte sacré, que la Divinité interdit à Moïse et à Ahron l'entrée de la terre promise.
Moïse sentant sa l\n s'approcher et voyant sans doute l'impossibilité de poursuivre son ancien plan et de faire franchir aux Hébreux les limites méridionales de la Palestine, voulut
cependant assurer Tœuvre de toute st»
vie enconduisatit lui-même son peuple sur la rive gauche du .Jourdain ou les limites étaient moins fortifiées par la nature et n'avaient d'autre défense que le fleuve, guéable dans plusieurs endroits '. N'ayant aucune vue hostile sur les pays a l'est du Jourdain, il espérait obtenir le libre passage et arriver sans obstacle jusqu'aux bords du fleuve. Il envoya immédiatement des ambassadeurs au roi d'Kdom dans le Djebal* pour lui demander le passage sur ses terres; mais le roi refusa et prit une attitude hostile. Il fallait donc se décider à faire le tour àes monts Seir (El-scherah) et à marcher au midi vers le golfe Élanitique, pour remonter de là au nord , en passant sur le territoire des tribus iduméennes indépendantes, qui se montraient moinshostilesque leurs frères monarchiques au nord-est^.
De Kadesch on se rendit au mont Hor4;là mourut Ahron, le premier jourdu cinquième mois, à l'âge décent vingt-trois ans. Les Hébreux célébrèrent un deuil de trente jours. Éléazar succéda à son père dans la dignité de grand prêtre. Les Cananéens du midi, qui poursuivirent les Hébreux, furent repoussés avec perte. Pendant leur marche autour du mont Séïr, qui fut très-pénible, les Hébreux ne trouvèrent d'autres ennemis que les serpents, dont ils souffrirent beaucoup.
Après avoir fait plusieurs haltes , ils arrivèrent aux monts Abarîm, à l'est de la mer Morte , et passèrent le torrent de Zared (probablement le IVadi Kerek). Laissant le territoire des Moabites à l'ouest , ils passèrent l'Arnon , et arrivèrent dans les plaines de Moab, près du mont Pisga. Le pas-
■ Voy. Jos. 2, 7; Juges, 3, 28; I2, 5.
* Voy. ci-des.sas, page 97, et Rosenmuller, 1. cp. 69,70.
5 Voy. Deutf^ron. ch. 2, v. 4—8 et v. 29.
* Selon Josèphe (Anliqu. IV . 4 , 7) et Saint- Jérôme {Onomast. s. v. Beeroth), le mont Hof était près de la ville de Petra. Près des ruines de cette ville on montre encore aujourd'hui le tombeau d'Ahron sur le sommet de la montagne. Voy. Burckhardt, Travels,\> 43r,Laborde, Foyagede T Arabie Pélréc, ir.ii!.
^3»e demandé à Sihon, roi des Amori- [es , fut refusé, et ce roi attaqua les Hébreux près de Yahas; mais il fut totalement battu, et son pays fut conquis parles Hébreux. Après s'être em- [)aré de Yaazer, Moïse fit envaliir aux Hébreux le pays de Basàn ; le roi Oi=; les ayant attaqué près d'Édréi , eut le même sort que Silion, et les Hébreux se trouvèrent maîtres de tout le territoire jusqu'au Hermon ».
Les .Moabites ne pouvaient voir sans inquiétude les Hébreux envahir les pays voisins. Balak, roi de Moab, s'entendit à ce sujet avec les chefs des Midianites; se sentant trop faibles pour attaquer les Hébreux, ils firent Tenir de Pethôr, en Mésopotamie, un fameux devin , nommé Biléam , pour maudire ces redoutables ennemis. Ce projet n'ayant pas réussi ', ils invitèrent les Hébreux aux fêtes célébrées en l'honneur du dieu Baal-Phéor. Le culte voluptueux de ce dieu séduisit un grand nombre d'Hébreux. Zimri, chef d'unefamilledelatribude Siméon,osa passer devajitMoïs€ avec la lille d'un prince midianite; tous deux furent tués sur-le-champ par Pinehas , iils du
Srètre Éléazar. Moïse fut obligé de éployer la plus grande sévérité ; et il ordonna aux juges défaire punir de mort tous les coupables. Une guerre d'extermination fut ordonnée contre les Midianites; Moïse donna le commandement à Pinehas, qui attaqua l'ennemi avec douze mille hommes et en fit un massacre terrible. Pinehas ne prit point possession du territoire midianite; on se contenta de ravager le pays, et l'expédition revint dans la plaine de Moab avec un immensebutin.
Les tribus de Ruben et de Gad, qui étaient riches en troupeaux, demandèrent à Moïse de leur donner le pays conquis à l'est du .Jourdain, qui avait de bons pâturages. Moïse leur accorda cette demande, sous la condition qu'ils passeraient le Jourdain pour aider leurs frères à conquérir la Palestine.
Les deux tribus s'établirent entre
' Voy. notre Topographie de la Perce.
' Voy. ci-dessus, pages 96 el 98.
l'Arnonet le Yabbok, Ruben au mid et Gad au nord. Une partie de la tribu de Manassé, les descendants de Mai chir, qui avaient fait des conquêtes dans ces contrées, obtinrent le même privilège; ils fixèrent leurs demeures au nord du Yabbok dans le pays de Basàn et dans le Haurân.
Moïse fixa ensuite les limites du pays dont on devait faire la conquête ; il chargea Josué, Éléazar et les chefs des dix tribus de veiller au partage des terrains, qui devait se faire par le sort. 11 ordonna d'assigner aux Lévites, dans les différents cantons, quarente-huit villes, dont six devaient en même temps servir d'asile à ceux qui auraient tué un homme par imprudence. Il choisit lui-même pour cet effet les villes de Béser, de Ramôlh et de Golan, à l'est du Jourdain ; trois autres villes devaient être choisies plus tard à l'ouest du fleuve. Après avoir ainsi réglé d'avance l'œuvre de la conquête, il sentit la nécessité de rappeler à la nouvelle génération la miraculeuse conservation des Hébreux dans le désert, et tout ce qu'il avait fait lui-même afin de consolider le bonheur de son peuple pour les siècles à venir. Il adressa au peuple une série de discours, dans lesquels il rappela les pointsprincipaux de sa législation avec plusieurs modifications et additions que le temps avait rendues nécessaires. 11 exhorta les Hébreux à la piété et à la vertu, leur prédisant les malheurs dont ils seraient frappés, si jamais ils négligeaient la loi divine. Le document qui renfermait la loi fut remis aux prêtres avec l'ordre d'en faire la lecture au peuple , tous les sept ans, à la fête des Tabernacles. Après avoir donné de nouveau ses avertissements dans un sublime cantique que les Hébreux devaient apprendre par cœur, Moïse installa Josué comme son successeur'. Puis il donna sabénédic-
' Il n'est jamais question des deux fils de Moïse, Gerson etÉIiézer; nous savons seulement par le premier livre desCtironiques(ch. 23, V. 14— 17) qu'ils fonctionnaient parmi les autres Lévites , qu'ils eurent cliacun un Iils, et ((ue celui d'Élié/er, appelé Reliabiati , eut une Irès-nombreuie postérité.
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tion aux tribus dlsrai-l et se relira sur Icuionl INflx), d'où il jeta un coui) (l'œil sur le |)avs(|U('S()u pi'uplc allai l (•on([u»'rir. Il mounil sur ci-tlc montagne a l'à^'i- «le eenl vin^t ans; personne, dit l'IuTiture, n'a connu son tombeau. Mais dans ses aeles , dans ses lois, dans sa doetriue, d s'est posé un moniuneut éternel, qui durera
autant (jup le monde. .
Avant de commencer les opérations de la conquête, les Hébreux consacrèrent trente jours à pleurer la perte du guide fidèle et de l'illustre législateur. Arrêtons-nous un moment pour considérer l'esprit et l'ensemble de ces lois divines qui devaient accompagner le peuple bébreu dans la terre promise et y fonder son bonheur.
Le Pentatkuquf, et l\ loi de Moïse
Les antiques monuments littéraires attribués à Moïse, qui se trouvent en tête de la Bible, sont appelés, par les Juifs, Thorah (loi ) ; le nom de PcH' tateuque ( ■TVEvrârcux.c? ) leur fut donné par les traducteurs grecs , parce qu'ils se composent de cinq livres , savoir, la Genèse, l'Exode , le Lévitique , les Nombres et le Deutéronome. Ces cinq livres forment un ensemble, dont le but principal est de nous faire connaître l'origine du peuple hébreu et son histoire primitive jusqu'à son établissement dans le pays de Canaan. Moïse est le centre de cette relation, et sa législation y est exposée, non pas dans un ordre systématique, mais d'après la suite historique des inspirations du législateur et descommunications qu'il en fit au peuple. La Genèse, qui commence par la création du monde et qui finit par la mort de Joseph , est une introduction indispensable à f œuvre de Moïse. Après avoir rapporté les antiques traditions sur la création et la généalogie antédiluvienne d'Adam jusqu'à Noé, le seul qui fut jugé digne d'être le propagateur de l'espèce humaine après le déluge, l'auteur nous fait connaître rapidement les peuples qui descendirent des trois fils de Noé.
S'arrétant à la race de Sem , il nous
montre, à la dixième génération Abraham, la souche du peuple hébreu, et il nous fait connaître en détail l'histoire des patriarches qui se termine par la bénédiction donnée par Jacob à ses douze fils , entrant tous dans l'alliance d'Abraham. Ainsi il nous fait voir le Dieu unique qui plane sur l'univers créé par sa volonté, et qui accorde sa protection toute particulière aux patriarches du peuple hébreu. Le livre de VExode tire son nom de la sortie d'Egypte dont il expose les détails ; il renferme une grande partie des lois civiles, et le récit historique y est continué jusqu'à la construction du Tabernacle. Le Lévitique s'occupe principalement du culte, et, en général,, des lois qui concernaient les prêtres et les lévites ou dont la sauvegarde leur était confiée. Le livre des Nombres renferme plusieurs recensements du peuple hébreu; le récit, qui y est continué jusqu'à l'arrivée des Hébreux dans les plaines de Jéricho , se trouve interrompu çà et là par des lois qui doivent servir de complément à celles de l'Exode et du Lévitique, et par quelques lois nouvelles qui concernent surtout le droit public. Le Deutéronoine (seconde loi ) est la récapitulation de la loi mosaïque dont nous avons déjà parlé, et à laquelle se joint la relation des derniers actes de Moïse et de sa mort.
Pendant une longue suite de siècles ces vénérables monuments ont été considérés , dans leur intégrité, comme l'ouvrage original de Moïse, sans que personne osât mettre en doute leur authenticité et les examiner, sous ce rapport, avec le regard scrutateur de la critique. Mais les progrès de la science exégétique et critique ont aussi exercé leur influence sur les livres de iMoïse. Des passages qui révèlent évidemment une époque plus récente|, firent naître des doutes sur l'authenticité de ces livres; la critique d'abord timide s'en empara, s'enhardit déplus en plus, et ne connaissant plus de frein, fit successivement descendre
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la composition du Pentateuque jusqu'à mille ans après .Moïse et finit par transformer en mythes la plupart des événements historiques qui y sont racontés. Et ici nous ne parlons pas du scepticisme systématique , qui, poursuivant de son dédain tout ce qu'une haute antiquité a rendu sacré pour les hommes , ne sait manier d'autres armes que la raillerie pour éteindre dans notre cœur les sentiments que notre éducation et une longue habitude nous ont rendus chers, et auxquels il nous en coûterait tant de renoncer. Mais nous parlons de recherches faites par des hommes graves et religieux , par des savants consciencieux qui n'ont renoncé qu'avec regret à la tradition reçue, mais qui ont cru devoir sacrilier leurs sentiments aux exigences «de la raison et de la science. Au point •oîi en sont les choses, l'historien ne saurait se retrancher dans une foi absolue , et se borner à exposer les lois mosaïques d'après la source unique qui est à sa disposition, sans s'enquérir d'abord du degré d'authenti- •cité qu'on peut attribuer à cette ■source. Heureusement la critique savante a appelé dans l'arène des cham- {)ions non moins savants qui ont pris a défense de la tradition reçue, en faisant toutefois quelques concessions devenues inévitables. Depuis plus •d'un demi-siècle , c'est en Allemagne
frincipalement que la question de authenticité du Pentateuque a été discutée avec profondeur'. Adhuc
' Les longs débats ont été résumés en I830 par A. T. Hartmann dans l'ouvrage Intitulé Historisch-kritische Forschungen ûber die Bildung, das Zeital/er und deii Plan derfù/if Bûcher Moses, 1831, 1 vol. grand in-S" de ^17 pages. Dans cet ouvrage toutes les questions qui se rattachent à la critique du Hentaleuque sont traitées avec une profondeur et une érudition qui ne laissent rien a désirer. L^auteur est du nombre des critiques avan- •ces. Parmi /es défenseurs de l'authenticité •nous remarquons les Michaeiis, les Jahn, les Eichliorii , les Rosenmùller. — Depuis la pubhcation de l'ouvrajje de Hartmaïui, de nombreux champions ont continué la lutte; nous nous contentons de nommer, comme représentant les deux opinions extrêmes, P. norilen qui, dans rintroduction a son com-
sub jvdice lis est. Aucun des de»uc partis n'a encore déposé les armea; mais la lutte a déjà produit des résultats bien positifs , et désormais incontestables. Les limites dans lesquelles nous devons nous renfermer ne nous permettent pas de raconter ici l'histoire détaillée de cette lutte et de mentionner les hypothèses plus ou moins hardies qui ont été faites sur la composition du Pentateuque , depuis Richard Simon qu'on peut appeler le père de la critique biblique jusqu'à de Wette et V hijpercritique Bohlen; mais il est de notre devoir de faire connaître l'état de la question , en citant les principaux arguments qu'on peut alléguer pour ou contre l'authenticité du Pentateuque, et nous devons aussi indiquer les données positives qui résultent de la discussion.
Pour qu'un ouvrage puisse être considéré comme émané d'une seule époque et d'un seul auteur, il faut avant tout qu'il soit exempt de répétitions inutiles, de contradictions et d'anachronismes. Il faut aussi qu'on y reconnaisse un plan suivi et qu'il y ait unité dans les différentes parties. Or le Pentateuque ne répond pas entièrement à ces exigences de la critique; on peut y faire les observations suivantes :
1° 11 a évidemment un caractère fragmentaire; les différents fragments, dont quelques-uns forinent de petits ouvrages à part , achevés en euxmêmes , sont mis ensemble et réunis d'une manière décousue et souvent même l'ordre chronologique n'est pas strictement observé. C'est ce dont chaque lecteur attentif peut facilement se convaincre, et les exemples sont si abondants qu'il serait inutile d'en citer.
2° Il offre beaucoup de répétitions et de contradictions. Dès le commencement de la Genèse , nous trouvons l'histoire de la création racontée deux
mentaire sur la Genèse, a poussé quelquef» js la critique jusqu'à l'extravagance et à la puérilité, et E. W. Hengstenberg ((ui a entrepris de rétablir l'autorité de la tradition; dans un ouvrage intitulé : Die Authentie des Pentaieuclis erwiesen.
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fois et (Tune manier,' (liffrrrnt nom d.- Di.'U n\'^l pis I.! nn-me (i.ms |,s.l('uxn-l,iti..>>'.IU'nrst de in.Mnn dans l'histniie du delui,'.' cl dans pliisinirsiM tic>del,ivi.Ml.-s|)alriiircli.'s.
Si 1,1 diflic iltc subsistait seulement nourlaC.enèse, on (MXirrait repondre nue Moïse v a recui'illi tous les anciens doeuments qui pouvaient servir a son but , sans s'occuper a les mettre d accord dans tous les détails; mais les autres livres du Pentateuque ne sont pas exempts de répétitions et mémo de contradictions. Nous nous contenterons de citer quekiucs exemples :
Dans le sixième chapitre de l'Kxode (v.:5), Moïse dit à Dieu qu'il parle avec difiicuité et que Pliaraonne l'ecouterait pas, et Dieu lui répond qu il aura Ahron avec lui pour lui servir d'orateur. Non-seulement la difdculté élevée par Moïse se trouve déjà énoncée au V. 12, mais Moïse avait déjà eu à ce 6ujet un long entretien avec Dieu (ch. 4 , V. 10-16); Dieu lui avait dit que Bon frère Ahron lui servirait de bouplie, et les deux frères s'étaient en effet présentés à Pliaraonet lui avaient parlé au nom de Jéhova. Il paraîtrait donc que nous aurions ici deux mémoires de différents auteurs, roulant sur le même sujet. Gela résulte aussi de la fin de la table généalogique de Moïse et Ahron (ch. 6, v. 26, 27), oij l'on dit que c'est la ce Ahron et ce Moïse à qui Dieu ordonna défaire sortir les enfants d'Israël de l'Egypte et que ce sont eux qui parlèrent à fharaon roi d'Érjypte. Celte observa -
1 Dans le P'' chapilrp, Dieu est appelé FAohim , dans les cli. 2 el 3 Jéltova Elohim , et dans d'autres endroits nous trouvcms le nom de Jéhova seul. Ce sont ces différences qui ont fait naître les Conjectures AwméA^'Cxn Aslruc sur les mémoires originaux dont il ■parait (pic Moï^e s'est servi pour composer le livre de la Genèse ( Bruxelles, 1753). Peu à peu il découvrit jusqu'à douze mémoires dans la Genèse. Eictihorn les réduisit à deux. Vater (Commentar., p. 393 et suiv.), tout tn montrant que les différents noms de Dieu ne sont pas toujours un guide si'ir pour distinsuer les diftérents documents, a accumulé d'autres preuves, pour démontrer que non-seulement la Genève, mais aussi les autres (|uatre livres du Pcntaleuque se composaient de documents hétérogènes, et appartenaient à dilféreuls auteurs.
tien semble déplacée, lorsque dans les chapitres précédents il n'a été question que de Moïse et Ahron et de leur mission auprès de Pharaon. — Plus loin la description du Tabernacle et des vêtements sacerdotaux se trouve répétée deux fois , mais l'ordre est interverti. Kst il probable que le même auteur ait écrit deux fois de suite tous ces longs détails , en changeant seulement la formule et tu feras en et on fit? — Le miracle des cailles et de la manne, raconté au ch. 16 de l'Exode, est reproduit dans le livre des Nombres (ch. 11), avec des circonstances différentes. On peut s'étonner en outre que les Hébreux aient manqué de viande à l'époque dont parle l'Kxode , puisqu'ils venaient à peine de sortir d'Egypte avec des troupeaux très-nombreux (ch.
12, V. 38). Ces troupeaux auraient-ils péri dans la mer ou par le manque de nourriture? mais il est question plus tard de sacrifices et d'holocaustes (ch. 24, V. 5; ch. 32, v. 6; Nombre?. cb.7),de brebis et de bœufs qui allaient au pâturage (Exode, 3 1, 3).— L'é ■ tablissement d'un conseil de soixantedix anciens est raconté deux fois (Exode, ch. 24, et Nombres, ch. 1 1) avec des variations. Tous ces exemples et beaucoup d'autres que nous ne pouvons citer ici , ont fait considérer, par plusieurs critiques, tout le Pentateuque comme un recueil composé de différents documents qui traitaient de Moïse et de sa législation.
3° Le Pentateuque révèle souvent un auteur dilférent du législateur, et vivant à une autre époque et dans d'autres lieux. Moïse n'a pas dû dire lui-même qu'il était l'homme le plus humble de la terre (Nombres, 12, 3).
— Le récit de la mort de Moïse et le passage de la Genèse (36, 31) qui suppose l'existence de la royauté dans Israël ont été regardés depuis longtemps comme des interpolations, par les défenseurs même les plus ardents de l'authenticité du Pentateuque. Mais il existe un grand nombre de passages non moins difficiles , sur lesquels on a glissé trop légèrement. Nous avons déjà parlé de la difficulté que présent*»
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le nom de la ville de Dàn mentionné dans la Genèse et dans le Deutéronome ' ; nous allons citer quelques autres anachronismes : Au ch. IG de l'Exode ( V. 35 ) on raconte comme un fait accompli , que les enfants d'Israël ont mangé la manne pendant quarante années, jusqu'à leur entrée dans le pays de Canaan. — Au cli. 32 des Kombres (v. 34-38) il est fait mention d'un certain nombre de villes bâties par les tribus de Gad et de Ruben. Moïse étant mort très-peu de temps après la conquête du pays qu'il donna à ces deux tribus, n'a pu être témoin de la construction de ces villes. — Au même chapitre ( v. 4i:) on mentionne les villages de Jaïr, ainsi appelés de Jaïr, descendant de Manassé; le Deutéronome (3, 14) dit qu'on les appelle ■d\\\'i\ jusqu' a ce jour % cequi fait supposer que l'auteur n'était pas contemporain de la fondation de ces villages; mais, ce qui augmente encore la difliculté, c'est que , selon le livre des Juges (10, 4) le nom de villages de Jaïr dériverait du juge Jaïr, qui , eneffet, habitait les contrées du Gilead. Comment l'auteur du livre des Juges pouvait-il ignorer ce que les livres de Moïse disaient de l'origine de ce nom. Ainsi l'existence des villages de Jaïr dès le temps de Moïse devient très-problématique, et Moïse n'a pu écrire les deux passages des Nombres et du Deutéronome. _ On a trouvé une autre diflij culte dans les mots de la Genèse ( 12 , I 6) : Et le Cananéen était alors dans le ri paijs; mais nous avons déjà fait voir que ces mots pouvaient tres-bieu émaner de Moïse 3. — Quant à l'expression aiidela du Jourdain ( qui ne pouvait être appliquée à la Perce que par un auteur qui vivait à l'ouest du
1 ' Voy. ci-dessus , p. 33.
'Cette formule, qui se trouve souvent dans les livres historiques de la Bible et qui indique toujours l'écoulement d'un certain laps de temps, est employée d'une manière non moins frappante dans un autre passage du Otuteronome (lo, 8), ou l'auteur, en parlant de l'institution du Lrvilisme, nous apprend que les lévites exercent leurs fonctions juxqu a ce jour.
•* Vov. ci-dessus , page 78
fleuve), elle est douteuse , et il paraît que le mot hébreu "i^yn signifie quelquefois en dfça; du moins l'auteur du Deutéronome l'emploie-t-il également pour désigner le pays à l'est et à l'ouest du fleuve (ch. 1 , v. 1, et ch. Il, v. 30).
4° L'hébreu du Pentateuque est à peu près le même que celui des derniers prophètes, et cependant il n'est pas probable que la langue hébraïque n'ait pas changé pendant l'espace de mille ans. D'un autre côté, le style du Deutéronome diffère sensiblement de celui des quatre premiers livres et offre beaucoup d'analogie avec celui des prophètes, notamment de Jérémie '.
b° I-e Pentateuque renferme beaucoup de faits qui manquent de tout> vraisemblance et qui souvent sont en contradiction manifeste avec les lois de la nature. Ces faits ne peuvent être considérés comme historiques , et on ne peut y voir que des légendes populaires ou des mythes. Or, s'il est vrai que Moïse a pu recueillir dans la Genèse jusqu'à des traditions et des mythes qui établissaient l'existence d'un Dieu créateur reconnu par les patriarches, il n'en est pas de même dans les quatre livres où il raconte des faits contemporains. Dans les récits des plaies de l'Egypte, du passage de la mer Rouge, de la manne, de la proclamation du Décalogue, de la construction du Tabernacle, du séjour dans le désert, le fond historique est enveloppé de mythes qui n'ont pu se
' Depuis de Wette ( Dissertatio qua Deuterononiium a prioribus Pentateuchi libris diversum , alius cujusdam recentioris auctoris opus esse demonstratur, Jenae, I«05) le Deutéronome est considéré par les critiques ( VatiT, Gesénius, Hartmann) comme un livre composé vers l'époque de l'exil , et longtemps après les quatre premiers livres. Un jeune critique, M. George (qui a trop d'esprit et d'indépendance pour se traîner sur une roule battue), tout en soutenant que le Deutéronome n'a été composé que sous le roi .Tosias, veut pourtant que ce soit le plus ancien livre du Pentaleuque (voy. Diejû- (tisrhfu F<?s/e. Berlin , 1835, p. 13-75). La léi;i.-^lation des trois livres précédents aurait été laite pendant ou après l'exil, pour lia état qui d.'ja n'existait plus! !
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lornier (nriivcr le Iciiips. C<: ii'esl qu'apros iiliisiciirs L;i''iicrali»iis (|iie les ftveiiemcnls arri\c.s sons Moïse ont pu èlre présenlés sous la forme mythi(liic qu'ils ont dans le Pentateuque, et Moïse ne saurait être l'auteur de ces relations.
Toutes ces diflieultés et bien d'autres (|ue nous ne pouvons exposer ici ont gravement compromis la tradition qui veut que le Pentateuqiie , dans sa forme actuelle, soit l'ouvrage de Moïse. Pour les faire disparaître on a eu recours à différentes hypothèses et notamment à celle des interpolations; c'est ainsi que plus de cinquante passages incommodes, plus ou moins longs , ont été effacés d'un trait de plume et déclarés interpolés.
Pour répondre a la quatrième difiiculté, on a fait remarquer que Moïse était l'auteur classique de la nation, que les prêtres et les lévites étaient obligés de l'étudier, et qu'on le lisait publiquement tous les sept ans. Il n'est donc pas étonnant que les auteurs des siècles suivants aient pris Moïse pour modèle; il est possible que la langue parlée ait différé de la langue écrite. En outre, on a cité avec raison l'exemple de l'arabe et du syriaque qui pendant une longue suite de siècles n'ont subi aucune modification notable. Le style verbeux et prolixe du Deutéronome s'explique par la vieillesse de iMoise, et on y reconnaît le langage d'un père qui donne ses derniers conseils à ses enfants qu'il va quitter pour toujours.
Quant à la cinquième difliculté, qu'il n'est pas facile d'éliminer de la sorte, les supernaturalistes ne la reconnaissent pas; car ils admettent les »a'mcles dans toute la force du terme. Les rationalistes, partisans de l'authenticité, tels que Eichhorn, Rosenmiiller et autres, font des efforts inouïs pour expliquer les faits les plus invraisemblables d'unemanière naturelle en contestant le caractère mythique et épique du Pentateuque. iNon contents d'avoir réfuté, tant bien que mal, les diflieultés élevées par les critiques avancés, les partisans de la tradi-
tion ont allégué, en faveur de l'authenticité, un certain nombre de preuves directes qui ne sont [)as sans importance , et dont nous allons citer les plus fortes.
1" Dans le Deutéronome c'est Moïse lui-même qui parle, et lui seul pouvait parler ainsi. Il s'adresse à des hommes qu'il a guidés pendant de longues années, et il leur rappelle souvent Les événements dont ils ont été témoins , et la protection miraculeuse par laquelle Dieu s'est manifesté à eux. Un auteur plus récent, qui eût voulu se faire passer pour Moïse, n'aurait pas été capable d'entrer si bien dans toutes les circonstances de la vie de Moïse , et de donner à sa composition la véritable couleur des temps et des lieux, sans se trahir çà et là par une inadvertance. Or, le Deutéronome rédigé par Moïse (ch. 31 , v. 9 et 24) suppose la rédaction des trois livres précédents; car Moïse fait souvent allusion aux lois et aux événements rapportés dans ces livres. Enfin les quatre livres supposent la Genèse, qui , comme nous l'avons dit , est l'introduction indispensable des livres de la loi.
2* Le Pentateuque renferme un grand nombre de données historiques, politiques et géoi^raphiques qui s'adaptent très-bien aux temps de Moïse.
La Genèse , par ses traditions sur le monde primitif, nous révèle un au- i teur très-ancien. Un auteur hébreu postérieur à Moïse n'aurait pu posséder une connaissance aussi parfaite de rÉgypte et de l'Arabie que celle qui se révèle dans le Pentateuque. Et diit-on admettre (ce qui est peu probable ) qu'un autre eût cherché à s'approprier ces connaissances par l'étude, il n'aurait pu manquer de se trahir souvent par des inexactitudes et des anachronismes. Dans la Genèse (ch. 10 , v. Il et 1 2) la célèbre Ninive est encore une ville de peu d'importance; la grande ville de l'Assyrie c'est Résen, dont il n'existe aucune trace dans les autres livres de la Bible. La ville de Tyr si célèbre des le temps de David , et dont le nom. i.9
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trouve déjà dans le livre de Josué 19, 2!)), n'est mentionnée nulle part dans le Pentateuque; un auteur récent ;vurait-il manqué de la placer dans la table généalogique de la Genèse (cli.
10) à coté de Sidon? Le Pentateuq^ue parle souvent des statues des dieux cananéens et de leurs autels , mais il ne leur connaît pas encore de temples, que nous trouvons pourtant à l'épo- (fue des Juges. C'est donc un auteur très-ancien qui nous parle dans le Pentateuque , alors pourquoi ne seraitce pas Moïse lui-même ?
3" La langue hébraïque du Pentateuque, quoique, en général, la môme (rue celle des prophètes, offre cependant des particularités que nous ne trouvons dans aucun autre livre de la Bible. On n'y rencontre d'autres mots étrangers que ceux qui sont empruntes à la langue égyptienne. On y rencontre des archaïsmes tels que le masculin yj} (puer) dans le sens du féminin niyj ipuella) , le pronom personnel de la troisième [)ersonne ><in dans le sens de/«i et d'elle'. Beaucoup de mots et de tournures de phrase se trouvent particulièrement dans le l'entateuque et manquent dans les autres livres de la Bible; en revanche ces derniers renferment un grand nombre de mots et de phrases qui manquent complètement dans le Pentateuque ou qui y sont fort rares ^.
4° Le caractère fragmentaire du Pentateuque , loin de faire suspecter son authenticité, est plutôt une preuve que Moïse en est réellement l'auteur.
Le mélange continuel des récits historiques, des itinéraires et des lois
» Le genre commun, qui dans la langue plus développée , se distingue en masculin et féminin, appartient évidemment a une époque plus reculée, et Hartmann lui-même est obligé d'avouer ( 1. c. p. an ) que ces ari chalsmes prouvent la haute antiquité de quelques-uns des documents et fragments dont, selon lui, le Pentateuque fut successivement composé.
* Jalm a recueilli plus de cent exemples de chaque espèce. En énumérant les mots qui sont particuliers au Pentateuque, il s'est abstenu d y comprendre ceu\ (|ui désignent des olijets'dont il n'y avait pa-. lieu de pai'ler dans les autres livres. Voy. Inlroduclio in Lbros sacros veteris fœderis , p. 176-
révèle un auteur contemporain , qui inscrivait dans son journal tout ce qui se passait d'important ainsi que les lois dictées par l'inspiration du moment. Un auteur postérieur à Moïse aurait séparé les lois du récit historique, et y aurait mis [)lus d'ordre et de méthode. Les préoccupations du moment et les circonstances différentes dans lesquelles se trouvait Moïse expliquent les répétitions et les légères variations de style '.
5° L'existence d'un livre, appelé la loi de Jé/iova ou la loi de Moïse , se révèle depuis Moïse à toutes les époques de l'histoire des Hébreux.
On le mentionne dans le livre de Josué (1, 8; 8, 31 etpassim) et dans le livre des Juges (3,4), composés l'un et l'autre avant la septième année du règne de David ; car on y lit que les Jébusites n'ont pu encore être expulsés de Jérusalem et qu'ils y demeurent jusqu'à ce jour (Jos. 15 , 63; Juges, 1,21). Dans les psaumes qui portent le nom de David ou qui lui sont attribués il est souvent question de la rhorah de Jéhova (Ps. 19 , v. 8 et suiv., et dans beaucoup d'autres passages ) , et dans les paroles que David, avant de mourir, adresse à son fils Salomon , il lui parle de la loi de Moïse et de ses différentes prescriptions ( 1 Rois, 2, 3). La Thorahest également mentionnée dans les Proverbes (6, 23; 28, 4) et par les prophètes des deux royaumes de Juda et d'israèl (Isaïe, .5, 24; Osée, 8, 12). Isaïe parle expressément d'un livre de Jéhova (34, 16). Dans les Uvres des Rois , nous trouvons, outre les fréquentes mentions de la loi de Moïse, la citation d'un passage du Deutéronome (II Rois, 14,6). Et s'il est vrai que ces documents ne sont pas tous d'une haute antiquité, est-il admissible que leurs auteurs, quels qu'ils
' Tali et non alio stilo scripfa a Mose exspeclari possunt, qui tôt neqoliis obrutus, sœpe inlerruptus, fréquentions itmeribus et mitjrationihns de loco in locum duitriictus , per quadniginta fere annos licx libros cxanivit, et Deuteronouuum demum scnex et morti proximus scripsit. Jahn , 1. C p. 177
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IusvmU , nipril pu rtrc tous les dii|)PS ou les n.mplic.'S d'mi'' \iros^\ere siinerc-htri.'.^Tuiis tvs p;.ss:.,i?es pro.ivent doiiH'i'Nislenee, sinon do tout le PentatciiiiiK" , du moins d un recueil des lois de Moïse.
f)" I<:t (lui donc aurait pu composer ou même refondre le Pentateuque ?
c'est Kzra, a-t-on souvent dit, (iui a donné au Pentateuque sa tonne actuelle. Mais alors cette compilation moderne, quoique faite avec des matériaux anciens, n'aurait pas conserve dans toutes ses parties cette pureté de style (lui distingue le Pentateuque, et dont le livre d'Ezra est si eloi^Mie; nous ne manquerions pas d'y rencontrer quelques-uns de ces mots modernes , qui sont familiers a hzra et à son cpoijue. D'ailleurs les Samaritains, dont le Pentateu(iue, à l'exception de quelques variantes de peu d'importance, est entièrement conforme à celui des Juifs, n'auraient pas accepte une compilation récente de la main de ceux dont ils étaient les ennemis implacables «. — D'autres ont supposé que le prêtre liillua ou Helcias, qui, sous le roi .fosias, découvrit dans le temple le livre de la loi (II Rois, ch. 22; II Chron. cli 34) était Ini-même l'auteur de ce livre.
Il se serait concerté à cet égard avec le prophète Jérémie, la propliétesse Hulda et quelques autres personnages dans le but de consolider la théocratie et de donner l'impulsion au roi Josias, élève des prêtres et ^restaurateur du culte de Jehova. A l'aide de quelques documents écrits et des traditions anciennes, il aurait compilé le Pentateuque qu'il prétendit avoir retrouvé et qu'il voulait faire
I L'arsuraent tiré du Pentateuque samaritain a été appli(iué par Jalin, Eiclihorn et autres, aux temps antérieurs à l'exil, et on a soutenu que la composition du Pentat. a du tout au moins précéder le sctiisme , car les dix tribus adonnées, depuis Jéroboam, à un culte idolâtre, n'auraient pas reçu le Peut, de la main des prêtres de Juda, pour le laisser ensuite en héritage aux Samaritains. Mais ceux-ci n'auraient-ils pas pu recevoir le Pentateuque sous le rèsne de Josias, dont les réformes religieuses s'étendirent jusqu'aux villes du pays de Samarie? voy. H. Rois, 23, 19; II Chron. 34,6
passer pour l'ouvrage de Moïse '.Mais comment \uw pareille jon'.ilerie aurait-elle pu passer sans opposition?
Ksl-il admissible (|ue les anceins et tout le peuple se fussent soumis à l'autorité du livre produit par liillua, si l'existence antérieure d'un code attribué à Moïse n'avait pas été généralement connue. Quant au livre retrouvé par liillua et qui fit tant de sensation , quelques critiques ont pensé que c'était l'autographe de iMoïse, comme le fait entendre le deuxième livre des Chroniques (34, 14), ou quelque autre exemplaire précieux qui était déposé dans le temple et qui avait été caché sous les règnes impies de IManassé et d'Amon, durant lesquels les exemplaires en général étaient probablement deyenijs fort rares. Selon Hartmann lui-même (I. c. p. 572) , on reconnaît clairement dans toute la conduite du roi .Tosias qu'il n'avait jamais douté de l'existence d'un code de Moïse et que son extrême émotion , en entendant faire la lecture de plusieurs passages, provenait de ce que leur contenu lin était resté inconnu jusqu'alors. — D'ailleurs si le Pentateuque datait du règne de .losias ou de quelque autre époque depuis David , on n'aurait pas manqué d'y introduire quelques détails sur les ancêtres de la famille royale, à qui on aurait donné une autre origine que celle dérivée d'un inceste (Gen. cil. 38). La royauté aurait été traitée plus favorablement que ne le faitle Deutéronome (ch. 17, v. 15-20); on n'aurait pas reconnu tant de privilèges à la racede Joseph (Gen, 49, 26; Deut. 33, 16); on n'aurait pas non plus défendu de faire la guerre aux Moabites, aux Ammonites et aux Édomites que David combattit avec succès. Moïse et son successeur Josué avaient seuls intérêt à reconimander des ménagements à l'égard de ces peuples.
I Cette hypothèse a été développée par et Wetle et , indépendamment de lui, par Volney, qui ne connaissait pas les travaux Uis^ Allem.^nds. Voy. tiechercher nouvelles sur l'histoire aneienne, ch. 7 et 8.
'" On voit partoutceque nous avons dit jusqu'ici, qu'on peut ailésuer des preuves égaitinent fortes pour et contre l'authenticité du Pentateuque, d'où il résulte nécessairement que ce recueil de lois et d'histoire se compose de documents , dont les uns remontent à une haute antiquité et dérivent sans doute de Moïse lui-même, et les autres, tout en devant leur origine à des auteurs plus ou moins récents , ont été joints aux écrits mosaïques, par les rédacteurs du recueil , qui avaient pour but de réunir dans un volume tout ce qui existait des écrits de Moïse ou qui se rapportait aux temps mosaïques. Une critique raisonnée de ces différents documents serait ici déplacée. L'ensemble du Pentateuque, dans sa forme actuelle, n"a pu précéder de beaucoup l'exil de Babyloue; car plusieurs passages du Lévitique (ch. 2G} et du Deutéronome (eh. 28) révèlent un auteur qui prévoit la prochaine dissolution du royaume et qui parle le langage des prophètes de cette époque, notamment de Jérémie'. La plus grande partie de l'histoire contemporaine de IMoïse, présentée sous une enveloppe mythique , n'a pu être rédigée que plusieurs générations après les événements. Rien ne s'oppose à ce que la Genèse, sauf quelques passages interpolés, soit considérée connne l'ouvrage de Moïse, et nous y voyons une partie intégrante de la doctrine mosaïque. Nous revendiquons pour Rloïse toute la partie législative du Pentateuque, dont l'existence se révèle à toutes les époques de l'histoire des Hébreux, et qui formait peutêtre le livre de l'alliance dont il est question plusieurs fois dans le Pentateuque. — Mais avant de parler de la législation mosaïque, nous devons faire connaître les arguments des critiques' modernes qui ont contesté l'authenticité de cette législation elle-
' L'auteur des Chroniques (II, 36, v. 21) attribue même à ce prophète des paroles qui ne se trouvent pas dans le hvre de Jéréraie, mais qui sont prises du Lévitiime ( ch. 2G , v.
34 et 35).
même, et qui n'ont voulu reconnaître à Moïse que le Décalogue , ou.
comme dit de Wette, ses linéaments.
Le grand et vénérable législateur disparaîtrait, selon eux. dans un nuage mythique et il ne resterait de lui qu'un nom, autour duquel on aurait groupé dans la suite des temps toutes les lois que le développement de l'état des Hébreux fit naître successivement à différentes époques. Voici les principaux arguments sur lesquels s'appuie cette opinion que de Wette a poussée jusqu'à sa dernière extrémité ' :
1° Du temps de Moïse on n'avait pas encore fait assez de progrès dans l'art d'écrire pour que nous puissions supposer que le chef des Hébreux ait manié cet art avec facilité. Quaud même Moïse aurait appris a écrire en Egypte, l'écriture égyptienne ne pouvait lui servir pour rédiger en hébreu, et à cette époque les Hébreux, nomades et ignorants, n'avaient pas encore d'écriture. Outre cela, il aurait été difficile, ou même impossible, de tracer un aussi grand nombre de lois sur la pierre , car on ne connaissait pas encore d'autres matériaux.
2° Il n'est pas croyable (quand on supposerait à Moïse la plus grande facilité d'écrire) que le chef d'un peuple nomade et sans discipline ait pu , au milieu de préoccupations aussi graves et en errant dans le désert , rédiger un code renfermant des lois assez compliquées et qui supposent une civilisation avancée. D'un côté, le temps lui aurait manqué ; d'un autre côté, il se serait adressé à des hommes incapables de le comprendre et de suivre ses lois. Une grande partie de ces lois paraît devoir son origine à une longue ex[iérience et à des circonstances locales de la Palestine, comme, par exemple, les lois sur la vente et le rachat des maisons (Lév. ch. 2.5), sur la rovauté (Deut. ch. 17, v. 14 — 20 ) , etc. Comment supposer que Moïse se soit abandonné a des spe-
I Vov. de Wette, Krilik der israelUisciie^ Gesckichte, p. 251 et suiv.
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filiations abstraites, sans anoune application p()ssil)l(' , piiistjii'il n'avait pas nirine la tacullc de faire exécuter la loi de la eirooncision ' , établie depuis Abraham?
3° Le législateur est quelquefois en contradiction, avec lui-nu'nie. Ainsi par exen)|)le, selon l'Kxode {'21, 'S) et le l)eutcrononie(lii, I2)resclave hébreu est rendu à la liberté dans la septième année de son service, selon le Lévitique (25, 40) il l'est au jubilé.
4° Dans toute l'histoire des Hébreux jusque vers l'exil de Babylone, nous rie trouvons pas la moindre trace de l'observance des lois concernant l'année sabbatique et le jubilé ; bien au contraire, on agit quelquefois comme si ces lois n'existaient pas ^
C'est là ce qu'on a su dire de plus fort pour mettre en doute l'authenticité des lois attribuées à Moïse. Voici ce que nous avons à répondre à ces différentes objections :
1" Sans entrer ici dans un examen approfondi sur l'antiquité de l'art d'écrire, dont nous parlerons encore dans un autre endroit, sans examiner si la priorité doit être attribuée aux Égyptiens, ou bien aux Phéniciens qui auraient appris cet art des Babyloniens, nous constaterons pour le moment les aveux de Hartmann qui refuse de croire que IMoïse ait pu écrire les lois qu'on lui attribue, mais qui se voit forcé de reconnaître que, chez les Égyptiens , comme chez les Phéniciens , l'art d'écrire remontait bien au delà des temps de Moïse ^. Moïse, dit-il encore ( p. 588 ) , a pu facilement se familiariser avec l'écriture égyptienne, mais elle lui était inutile pour l'hébreu qui appartient à une autre
' Voy. Jos. ch. 5, V. 5 et 7.
' Voy. Michaeiis, Mosaisches Recht, T.
Il, § 76.
' Historisch-hritische Forschungcn , etc. p. 586, 601 et 615. Bohlen est plus Iconséquent, et, dans sa manie de critique, il efface d'un trait de plume toutes les traditions sacrées et profanes, et avance liardiment que l'écriture sémitique ( de laquelle dérive l'écriture grecque) ne remonte pas au delà du dixième siècle avant J. C. Voy. Die Genesis, p XL.
famille de langues. Nous sommes parfaitement d'accord avec Hartmann sur la différence totale qui existe entre le copte (ou l'égyptien) et l'hébreu; mais les Grecs n'ont-ils pas adopté l'alphabet phénicien? les Persans , les Turcs et les Indiens musulmans n'ont-ils pas adopté l'alphabet arabe? D'un autre côté, si nous admettons (ce qui est plus probable) que les Hébreux ont adopté l'alphabet des Phéniciens, ou que les uns et les autres l'ont reçu de l'autre côté de l'Euphrate, rien ne s'oppose à ce que nous supposions les Hébreux familiarisés avec l'art d'écrire longtemps avant leur sortie d'Egypte, ce qui est accordé par Gésénius, dans son Histoire de la langue hébraïque • , quoique cet auteur ne soit nullement favorable à l'authenticité du Pentateuque. Quant aux matériaux , Eichhorn a démontré avec beaucoup de sagacité que , déjà du temps de Moïse , on a pu se servir, pour écrire , de la toile égyptienne; et dût-on admettre les observations sceptiques de Vater » , il nous resterait toujours les feuilles de palmier et surtout les peaux, dont l'usage, selon Hérodote ( V,58), remonte à une haute antiquité. Hartmann (p. 637) se contente de reproduire l'observation puérile d'un autre auteur qui refuse d'admettre l'usage des peaux pour l'époque mosaïque, parce que le tannage a dû répugner aux Égyptiens qui professaient un si grand respect pour les animaux, et qu'il est contraire aux lois de pureté communes aux Égyptiens et aux Hébreux. Le savant critique a oublié que ces lois de pureté renferment elles-mêmes des dispositions concernant les ustensiles de cuir (Lév. ch. 13, v. 48, etc.), et que les prêtres employaient à leur usage la peau des holocaustes (ib. ch. 7 , v. 8). En somme, les critiques les plus forts ont dû se borner à justifier leur scepticisme à l'égard de la loi mosaïque, mais ils n'ont pu produire aucune preuve directe contre la tradition qui
' Geschichte der hehrœischen Sprache und Schrifl, p. i42.
* Commentar., p. 527-531.
frltribue la rédaction des lois à Moïse lui-même et leurs différentes hypothèses se contredisent les unes les autres. De Wette lui-même, qui , dans ses ouvrages critiques, soutient ([ue les premières traces d'une loi écrite se trouvent sous le règne de Josias , et qu'aucune des parties de cette loi ne remonte au delà de l'époque de David, avoue naïvement dans son Archéologie (§ 277), que la rédaction de plusieurs documents considérables , attribuée par le Pentateuque à Moïse lui-même, na Tien d'invraisemblable '.
2° INloïse, en rédigeant ses lois, avait en vue les générations futures qui devaient vivre en Palestine dans un Etat policé et régulièrement constitué, et il déposa entre les mains de Josué, des anciens et des prêtres, la constitution qu'il avait longtemps méditée. Par sa profonde intelligence et par l'instruction qu'il avait reçue en Egypte, il a pu prévoir un état de choses qui n'existait pas encore pour son peuple, et régler même les cas éventuels. Pour la génération nomade du désert il se borna probablement au Décalogue et à quelques autres lois fondamentales; les élus à qui il communiqua l'ensemble de ses lois étaient capables de le comprendre. Dans les quarante ans qu'on passa dans le désert, Moïse a pu trouver largement le temps de méditer toutes les parties de sa législation et de les mettre par écrit , même en étant forcé de se servir de matériaux incommodes. Nous avons déjà fait voir que l'opinion qui ne fait durer que deux ans le séjour des Hébreux dans le désert n'a aucune base solide et est contraire à une saine critique historique.
3° Parmi le petit nombre de contradictions apparentes que de Wette a signalées dans la partie législative du Pentateuque, nous avons cité la plus forte. Mais il est évident que si, dans le Lévitique , le législateur fait durer la servitude de l'esclave hébreu
' Lt^hrbiich der hehrœisch-jûdischen Arch»oiogie, deuxième édition , Leipzig, 1830, p. 288.
jusqu'à l'année jubilaire, il veut indiquer la dernière limite possible de cette servitude, et il parie de l'esclave qui s'est soumis volontairement à prolonger son service au delà des six années légales, en se faisant percer le bout de l'oreille ( Exode , 2 1 , (i ; Deut. 15, 17). Il est naturel que dans le chapitre du Lévitique , où Moïse règle les droits de propriété de manière à maintenir toujours l'équilibre entre les tribus et entre les familles d'une même tribu , il n'oublie pas le plus incontestable des droits, celui de l'indépendance de la personne, et, après avoir concédé à l'individu la faculté de disposer de sa personne pour un long espace de temps {in sxculum, Exod. 21, 6) ', il dit que cet espace ne pourra dépasser l'époque du jubilé , où l'équilibre doit être rétabli sous tous les rapports.
4° Les lois concernant l'année sabbatique et le jubilé ressortent tellement de l'esprit général de la constitution mosaïque, basée sur l'agriculture et l'égalité, que nous ne pouvons les attribuer qu'au législateur primitif.
Personne n'en a pu concevoir l'idée aux époques postérieures quand l'industrie, le commerce et le luxe s'étaient introduits parmi les Hébreux, et, si ces lois ne furent pas observées , c'est qu'elles étaient devenues impraticables, dès qu'on s'était écarte de l'esprit primitif de la constitution.
D'ailleurs la non-observance de quelques lois ne prouve pas que ces lois n'aient pas existé; on sait que presque tous les rois d'Israël, et, en partie, les rois de Juda . étaient opposés à la constitution théocratique de Moïse , et quelquefois les prêtres eux-mêmes se faisaient les instruments de leur impiété (voy. II Rois, ch. 16, v. 10-1 6 >
Nous avouons du reste que la rédaction des lois a pu, avec le temps, subir quelques modifications; nous en trouvons un exemple frappant dans
' Le mot hébreu Olàm (sxcuhim) désigne souvent un longespace de temps indéterminé. Voy. Isaie, cii. 32, v. 14 et irj, ou les mots ^^yj 7y (in (elerntiin) sont ensuite restreints par un fj; (doiiec).
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la loi fondamentale, dont il serait absurde de contester rauliienticité :
l'Exode et le Detitérononie nous offrent deux rédactions du l)ée,alo;;ue, qui présentent des variantcîs notables.
Quant à laGenèse, que nous attribuons à Moïse, sauf un petit nombre d'interpolations ( notamment le passajie sur les rois d'Kdom, le nom de la ville de Ddn, et peut-être aussi celui de Ilébrôii ) , il est évident qu'elle a été puisée , en grande partie , dans des documents plus anciens, émanés de différents auteurs, comme le prouvent les contradictions que nous avons déjà signalées, ainsi que les inscriptions que portent plusieurs chapitres ■ , et les variations dans les noms de Dieu.
Un passage de l'Exode (6,3), dont il paraît résulter que les patriarches ne connaissaient Dieu que sous le nom de Tout-puissant, et que le nom de Jéhova ( Éternel ) ne date que depuis Moïse, ne doit pas être pris à la lettre ; l'auteur veut dire seulement que les patriarches reconnaissaient la toutepuissance de Dieu , mais qu'ils ne saisissaient pas encore, dans toute son étendue, le sens du nom de Jéhova, qui, selon la Genèse (4, 26), remonterait même avant le déluge ^
Il est impossible de iixer avec précision l'âge des différents documents dont se compose la Genèse ; il en est de même des documents postérieurs à Moïse que renferment les autres livres du Pentateuque. Le recueil a dû être achevé et exister dans sa forme actuelle à l'époque de Josias, et c'est à cette même époque qu'il a pu être reçu par les Samaritains.
Le Pentateuque peut donc être appelé avec raison un livre mosaïque, bien qu'il ne soit pas en entier émané de Moïse. S'il manque d'unité dans le
I Voy., par exemple, ch. 2, v. 4; ch. 5, V. l; ch. 6, V. 9; ch. lo, v. I ; ch. Il, v. 10.
* "Voici comment Rosenmiiller, dans ses Scholia, explique le passage de l'Exode : Majoribus tuisomnipolenlein me esse declaravi, sed conslantem, et prmiiissa, quœ Mis dcdi de terrd Catianœd ab eorum posleris occtipandd, opère complcntcin itii me non suiil fxperti. Cette explication est conforme à celle des rahhins.
plan et dans la méthode, il y a unité dans l'idée. Les auteurs du recueil avaient pour but de consolider la croyance en un Dieu créateur et de déraemer toute espèce d'idolâtrie, de mettre sous les yeux du peuple hébreu les documents historiques et les traditions qui témoignaient de son élection et des faveurs particulières dont la Providence l'avait comblé dès son origine; enfin de glorifier son libérateur et son législateur, et d'exposer sa doctrine et ses lois, inspirées par la Divinité elle-même et supérieures a toute sagesse humaine : « Vous les « observerez et vous les exécuterez , « car c'est là votre sagesse et votre « intelligence aux yeux des peuples, « qui, entendant toutes ces lois, di- « ront : Cette grande nation seule- « ment est un peuple sage et intelli- « gent. » (Deut. 4, 6). Nous allons maintenant faire connaître l'ensemble de ces lois.
RÉSUMÉ DE L\ DOCTRINE ET DES LOIS DE
Moïse.
Dès les premiers moments de sa mission. Moïse se présenta au nom de Y Être absolu et universel, Dieu d'Abraham , d'Isaac et de Jacob ; ce sont les traditions des aïeux qu'il veut rappeler à la race dégénérée des Hébreux, et c'est à ces traditions spiritualisées et développées qu'il veut rattacher sa doctrine et sa législation. L'une et l'autre sont comprises sous le nom de Thorah, dont le sens primitif signifie enseignement. .De la doctrine émane la loi morale , religieuse et sociale; c'est Dieu lui-même qui est le roi et le législateur du peuple hébreu, et toute infraction aux lois, quelles qu'elles puissent être, est une offense envers la Divinité. La morale ressort plus directement de la doctrine sur Dieu et sur l'homme; car elle est fondée sur la connaissance que l'homme doit avoir de la Divinité et sur l'amour qu'il doit lui porter et qu'il manifeste en tâchant de l'imiter et de s'identifier avec elle. La loi religieuse renfermée dans le culte et les, observances cérémonielles est le si m
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i)o|f extérieur (le la doctrine et, pour ainsi dire, le drapeau qui distingue le peuple du roi-Dieu. Tel est son sens primitif, quoiqu'elle ait çà et là , dans ses détails, uu but particulier que nous ferons remarquer. La loi sociale, adaptée aux localités, au caractère du peuple et en partie à ses antiques usages, est basée sur le respect de la diiinité humaine et sur le principe dci^alité absolue; elle a pour fondement l'agriculture et les lois agraires qui devaient servir à maintenir l'équilibre dans les tribus et dans les familles et empêcher la formation de certaines classes privilégiées. Nous diviserons ainsi la Thorah de Moïse en trois parties principales, savoir:
r Doctrine et morale; 2° Culte et lois cérémonielles; 3" Loi sociale. La première partie n'a d'autres sources que les inspirations de Moïse et les traditions des Hébreux; quant au culte et aux institutions sociales, il n'est pas impossible que Moïse ait puisé quelquefois à des sources étrangères, et il est même probable qu'il a eu égard aux institutions des peuples voisins, tantôt pour respecter certains préjugés inoffensifs qu'il n'était pas encore temps de détruire, tantôt pour garantir son peuple du contact de certains usages païens qui étaient en opposition avec la doctrine d'un monothéisme pur. L'antiquité païenne peut donc répandre quelque lumière sur une partie de la loi mosaïque. "^
PREMIÈRE PARTIE
Doctrine et morale.
On a vu dans ce qui précède que la connaissance d'un Étresupréme, créateur du ciel et de la terre, remonte jusqu'à Abraham. Moïse le caractérise comme Y Être par excellence, Yahwé • (celui qui est); illimité par
' Telle était probablement la vraie prononciation du nom que nous prononçons Jéhova, pj^;-|» C'est un antique aoriste" du mn ^''■^.' mais, par respect, on ne prononçait pas ce nom , et on substituait ordinairement le mot Adonaï ( Seigneur ) ou Elohim (Dieuj. C'est pourquoi, lorsqu'on eut inventé les points-voyelles, les quatre lettres de mn
rapport au temps, car il a toujours été et il sera toujours; illimite par rapport à l'espace, car il est partout, an ciel comme sur la terre, et il ne saurait être n-prt'sente sous aucune forme visible. Cet être est l'unité absolue : Ecoute, Israël, l'Éternel notre Dieu, l'Eternel est ufiique {Beut. 6, 4), tel est le principe fondamental du niosaïsme, telles sont les paroles que l'Israélite, encore aujourd'hui , récite dans sa prière du matin et du soir, paroles qui l'ont souvent accompagné au martyre et qu'il prononce sur le lit de mort.
C'est un préjugé très-répandu que le Dieu de Moïse, le Dieu/eAoya(pour nous conformer à la prononciation généralement adoptée), est le Dieu national des Hébreux, supérieur aux Dieux des autres nations, qui néanmoins existent à côté de lui. Pour détruire ce préjugé, le passage du Deutéronome que nous venons de citer pourrait seul suftire; car il nous fait voir dans Jéhova le Dieu unique et universel ; mais nous appellerons l'attention des lecteurs sur quelques autres passages qui prouveront que Moïse était aussi avancé dans les doctrines monothéistes qu'il est possible de l'être. Comment le Dieu qui, dès les premiers mots du Pentateuque, est représenté comme l'auteur de toute la création, ne serait-il que le roi d'un petit peuple.^ N'est-ce pas lui qui , voyant la corruption de la race humaine, fait arriver le déluge pour détruire tous les mortels (Gen. 6, 13)?
Il est le juge de toute la terre (ib. 18, 2.5), le Dieu des esprits de tous les mortels (Nomb. 16, 22; 27, 16).
Jéhova seul est Dieu , dans les cieu.x en haut et sur la terre en bas, et il n'y en a pas d'autre (Deut. 4, 39). Moi seul, dit Jéhova, je suis, et il n'va pas d'autre Dieu avec moi; je tue et je vivifle, je frappe et je guéris, et personne ne peut sauver de ma main
furent ponctuées de manière a produire tantôt Yéhoiva, tantôt Yéhowi, en leur donnant les voyelles du mot qu'on substituait dans la prononciation. Déjà les Septante rendent toujours le nom de niH' P^^" à xOpio;, '« i'cgneur, ce qui pr.)uve que la leçon Aduuu'test très-ancienne.
(il). :ri,nn). Partout enfin Jt-liova est rt'prcst'ntt' coinine If niaitic absolu de la nature ereee par lui; les lois de la nature sont à sa disposition, il les iiiterronipt à son ijré et il opère des minic/cs. 11 est évident que lorsque, tja et là, Jéliova est entouré d'une enveloppe invthiipie , lorsque, pour ainsi dire, les dimensions infinies de l'Ktre universel paraissent se rétréeir et qu'il se manifeste dans des limites plus restreintes, ee sont des images adaptées à la eoneoption des masses, qui n'étaient pas encore capables de s'élever au point de vue dans lequel se plaea Moïse. Si .lebova est le roi du peuple hébreu qu'il prend sous sa protection spéciale, c'est que les patriarches hébreux ont été les premiers à reconnaître et à proclamer l'Être suprême, c'est que le peuple hébreu a été le premier à lui consacrer un culte, et que, par une inspiration surnaturelle, iMoïse a pu communiquer aux Hébreux une doctrine à laquelle l'esprit humain, abandonne à lui-même et à son développement naturel , ne devait arriver qu'après une longue suite de siècles. Sous ce rapport les Hébreux sont le peuple élu, le peuple de Jéhova, et en proclamant cette élection, IMoïse ne proclame qu'un t'ait qui ap|)artient à l'histoire. « A .léhova, dit-il, sont les cieux et les cieux des cieiix, la terre et tout ce qui s'y trouve ; mais il a trouvé plaisir en tes ancêtres pour les aimer et il a élu leur postérité après eux, (c'est-à-dire) vous, [)armi toutes les nations, comme (on le voit") aujourd'hui. » (Deut. 10, V. 14. 15.)
Dans le sévère monothéisme de Moïse il y a à peine de la place pour les anges. Si Moïse avait reconnu l'existence des anges , il n'aurait pu en fah'e que des être créés, et cependant il n'en est point fait mention dans le récit de la création, à moins qu'on ne veuille les comprendre sous l'armée du ciel dont il est question au chapitre 2 de la Genèse (v. 1).
L'existence des anges n'est pas un dogme (le la reliiîion mosaïque; si Moïse parle quelquefois de messagers
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de nieu 01 1 d anges ' , il ne fait que céder aux croyances populaires; mais il nous fait sentir souvent que pour lui les messagers de .lehova sont identiques avec Dieu lui-même et ne sont que les symboles de ses facultés et (le sa puissance. Ainsi, dans un passage de la Genèse (ch. 16 , v. 7 ), un messager de Dieu apparaît à Hagar, et, innnédiatement après (v. 1.3), on nous dit que c'était Dieu lui-même; il en est de même dans la seconde vision de Hagar (ch. 21, v. 17 et 19). Jéhova , le Dieu du ciel , dit Abraham à son intendant, en\vTT?i son messager devant toi (ch. 21. v. 7), et plus loin (v. -18) l'intendant dit que c'est Jéhova qui l'a conduit. L'ange qui parle à .Tacob, au milieu des troupeaux de Laban (v. 31 , v. 11) lui dit : Je suis le Dieu de liethel (v. 13). Dans le buisson ardent un messager de Jéhova apparaît à ÏMoïse (Exode, ch. 3, v. 2); mais bientôt nous voyons que c'est Jéhova lui-même (v. 4). Ainsi on peut dire que les anges, êtres purement spirituels et cependant individuels , êtres créés supérieurs à l'homme et intermédiaires entre lui et la Divinité, n'existent pas dans la doctrine mosaïque , mais bien dans les croyances populaires des anciens Hébreux.
A mesure que la religion se spiritualise et que le monothéisme est mieux compris, les apparitions d'anges deviennent plus rares et on voit dans les messagers' de Dieu les éléments , les facultés de la nature et les phénomènesqu'elles produisent». Ce n'est que plus tard, pendant l'exil de Babylone , que se forme la théorie des anges , par l'influence des doctrines des mages. Les anges, divises en bons et mauvais, reçoivent des noms, on leur attribue des fonctions , et c'est alors seulement que nous voyons pas-
' Le mot hébreu issj^'^)^ veut dire 7n^ssa(;fr, la version grecque le rend par âyysXo; qui a le même sens. Le mot an^elits a été reçu dans la latinité chrétieixie avec le sens particulier de messagi'r céleste ; de là vient le mot ange, qui, comme on le voit, n'a pas d'équivalent dans le langage des anciens Hébreux.
» Voy. psaume 104, v. 4.
raître Satan il'.ihriman des Perses) , iliefdes anges rebelles. ÏSous aurons l'occasion de revenir sur l'a/igélo/ogie des Juifs après l'exil, (jui n'a aucune base dans la doctrine n)osaïque.
Quant aux Keroubim (Cliérubins) (jui gardent le paradis terrestre (Gen.
3,24 ) , ce sont des êtres symboliques , appartenant à l'imagination, et semblables aux sphinx des Égyptiens'; il en est de même des Séraphins que nous rencontrons dans les visions des jtrophètes. Le récit de la création ne les mentionne pas plus que les anges.
Jchova, être unique et infini, être immatériel que l'on ne peut apercevoir que par derrière (Exode, 33,2.3), c'est-à-dire par son reflet , créa l'univers ; le chaos lui-même, la matière infornie, sortit du néant par la volonté divine : « Au commencement Dieu créa le ciel et la terre; mais la terre était tohou wabohou (dans un état chaotique). » Tel est le commencement de la Genèse. La parole divine développe le chaos, et en six périodes ou journées toute la nature et ses différents règnes naissent successivement; l'œuvre est couronnée par la création de l'homme , qui est fait à l'image de Dieu, en participant de l'essence divine, par le sou/Jle on l'esprit que Dieu lui donne. Dès lors Dieu n'est plus renfermé en lui-même, dans son unité absolue; il s'est révélé dans la création, et il s'est manifesté particulièrement dans l'homme, chefd'œuvre de cette création.
De même que l'enfant nouveau-né , l'homme était d'abord un être sans raison; incapable de pécher, car il ne «avait pas distinguer le bien et le mal. Le mal absolu n'existait pas dans la
' L'étymologie du mot 31-13 Kerouh est incerlaiDe; mais les tliéologiens les plus orthodoxes ont renoncé a \oJr dans les chérubins des êtres réels ; ce sont évidemment , dilJahn, des créatures de l'imagination poétique {ArchiEoio'jie, t. III, p. 26G;. Herder compare les chérubins du ôaradis au dragon qui garde les pommes d"or des Hespérides , et il développe l'histoire des chérubins dans la poésie hébrai((ue jus(|u'a la vision d'Ézéchiel. Voy. son E-sonl de la potsie hcbrnigue t. I, ch. vi. Wous'reviendrons sur lei Chérubins, en parlant du Tuberuacle 10' Livraison (PALESTI^EJ
création; il ne pouvait pas même résider dans la matière, qui était créée par Jéhova, le bien absolu, dont il ne pouvait émaner aucun mal. Ce n'est que par la connaissance , p>ir le développement du principe intellectuel de l'homme, que le mal entre dans le monde; il n'est nidans l'esprit nidans la matière, mais il réside dans la collision qui naît entre les deux principes , dès que Thomme est arrivé à la connaissance. Alors il n'est plus guidé par l'instinct, comme les autres animaux, mais il a le sentiment moral, et par cela même qu'il est libre dans ses mouvements, il devient responsable de ses actes. L'homme, être intellectuel, ne peut plus vivre comme les animaux, et de la vie sociale à laquelle il est destiné naissent pour lui toute sorte d'inconvénients; il est obligé de lutter et de travailler. C'est pour l'être rationnel qu'existent la lutte morale et la lutte physique; c'est ainsi que la connaissance ou l'intelligence devient la source du mal , sans qu'elle soit elle-même un mal. Tel est le sens le plus simple de l'apologue du serpent séducteur rapporté dans le 3'éme chapitre de la Genèse ■ ; c'est ainsi que Moïse essaya de sauver l'unité absolue et qu'il évita de tomber dans le dualisme. Selon Moïse, nous le répétons, le mal n'existe pas par lui-même; mais il naît de la collision qui existe entre l'esprit et la matière.
L'homme devenu être intellectuel sort du monde physique pour être placé dans un monde moral. Le mond physique ne subsiste que par l'équili bre, par les lois que le Créateur a éta blies dans la nature ; il doit en être de même dans le monde moral. Ici Die»
e± l'homme se trouvent dans un nou
' Nous laissons de côté les mille explications qu'on a données de ce chapitre, ainsi que les conséquences qu'on en a tirées sous le rapport du dor/me. II nous suffit d'avoir indiqué , en général , l'idée philosophique que nous croyons voir dans cet apologue , l'inlerprélatiori de tous les détails serait ici déplacée, ils sont du domaine de la poésie et delamvthologie. Voy. Hartmaim, Hatoristhhrilische Fursckunycii , etc., p, ^70-o;>2.
L'UNIVERS
vo.ui r.ipport rorrclalif, cl l'cqiiililjre est m linlciiu par la justice absolue du C()lc (le Dieu , et par la morale du ciU;; de riiomme.
Parmi les attributs (|ue Moïse donne à la Divinité, dans ses rapports avec l'homme, la justice est au premier raiiiî; Dieu est souvent présenté dans Je Pentateuqueeommc un juiîc sévère, et Moïse insiste d'autant plus sur ce point qu'il avait affaire à un peuple abruti par un long esclavage et dont ]'ol)éissance ne pouvait être obtenue que par la crainte. Mais Moïse enseigne aussi que Dieu est bon et miséricordieux , qu'il supplée par sa grâce au manque démérite, et ceux-là sont dans une profonde erreur qui disent que le Dieu de Moïse n'est que redoutable , toujours prêt à la vengeance et au cbâtiment. Dans la Genèse nous voyons Dieu guider les patriarches avec une condescendance toute paternelle; et dans le désert il soutient son peuple, qu'il a élu par un amour spontané (Deut. 7,8), comme îin homme porte son fils (ib. 1, 31).
Dans un passage où IMoïse nous fait connaître les attributs de Dieu dans sesrapportsavecrhomine, il s'exprime ainsi : « Jéhova est un Dieu miséri- « cordieux et clément, indulgent % « abondant en grâce et en fidélité, gar- « dant sa grâce jusqu'à mille (généra- « lions), pardoimant l'iniquité, le « crime et le péché; cependant il n'in- « nocente pas (complètement) % il puni t l'iniquité des pères sur les enfants
vération. Il est évident que ces derniers mots ne sont ipi'une locution cpii signifie un court espace de temps ; car Moïse dit ailleurs ( Deut. 24, lG)qiie les pères ne sauraient être punis pour les enfants, ni les enfants pour les pères.
Quant aux rapports de l'homm;' avec la Divinité, c'est la morale qui doit, en former la base. Malgré le grand nombre d'observances cérénionielles prescrites dans la loi de Moïse, cellesci n'y occuj)ent qu'un rang secondaire; ce qui rend l'homme digne de la Divinité, dont il est l'image sur la terre, c'est la sainteté et la morale. Le grand nombre de précefites moraux que renferme le Pentateuque ne laissent aucun doute sur la tendance morale de la loi mosaïque.
L'homme, dit Aloïse, est créé à l'image de Dieu ; Dieu , le suprême bien , est la réunion de toutes les vertus à leur plus haute puissance. L'homme doit tâcher de s'approcher, autant que possible, de son modèle céleste: la sainteté, l'amour de Dieu, est, selon ftloïse, la basedes relations de Ihomme avec le Créateur : rous serez saints , car moi Jéhora, votre Dieu, je suis saint (Lév. 19,2). Tu aimeras Jéhova, ton Dieu , de tout ton cœur, de toute ton âme, de toutes tes forces (Deut. 6,5). Dans un autre endroit il dit (ib. ch. 10, v. 12 et suiv.) : « Et maintenant , ô Israël , qu'est-ce « que .léhova, ton Dieu, te demande, « sinon de craimire Jéhova ton Dieu,
« et sur les enfants des enfants, jus- « de marcher dans toutes ses voies, « qu'à la troisième et la quatrième gé- « de l'aimer et de le servir de tout ton
« nération. » (Exode, ch.3-1, v. Cet 7.) Évidemment Rloïse veut nous faire sentir par ces paroles que la grâce et la bonté de Dieu l'emportent sur sa justice; que, par cette grâce, le bien que l'iiomme fait laisse des traces impérissables —jusqu'à la millième génération, — tandis que les conséquences du mal cessent promptement — à la troisième ou à la quatrième gé-
' Lilléralement
colère.
' La Vulgate traduit incorrectement lusque apud te per se iiin)cens est.
long ( à se mettre ) en Nul-
« cœur et de toute ton âme ? Fous cir- « concirez le prépuce de votre cœur, « etvousn'endurcirez plus votrecou:
« car Jéhova, votre Dieu, est le Dieu « des dieux et le maître des maîtres , « le Dieu grand, fort et redoutable, « qui ne fait pas acception de personne « et n'accepte point de don corrnp- « teur, qui fait droit à l'orphelin et à « la veuve, qui aime l'étranger pour « lui donner du pain et un vêtement. « Dans ce passage. Moïse, faisant allusion à la circoncision , signe e.xterieur de l'alliance de Dieu avec les
PALF
descendants d'Al)raliain , fait sentir que ce siiiiie ne siiflit pas sans la circoncision du cœur, c'est-a-dire sans que l'Iioniine ouvre son cœur au sentiment moral, qui seul peut le mettre en rapport avec la Divinité. Ce sentiment doit se manifester par une conduite pure , par des mœurs chastes, que la loi de Moïse commande avec une grande sévérité ', et par la charité envers le prochain. C"cst l'amour qui doit présider aux rapports des individus : Tu aimeras ton prochain comme toi-même, je suis Jélwa ( Lév. 19, 18) *. L'homme ne doit nourrir aucun sentiment de haine contre son prochain, et, s'il a à s'en plaindre , il doit s'expliquer franchement avec lui ( ib. v. 17); il ne doit pas se laisser entraîner à la calomnie, ni à la veno;eance(ib. v. IG et 18), et il doit faire le bien à son ennemi (Exode, ch. 23 , v. 4 , 5 ). L'Hébreu ne doit faire aucune distinction entre son compatriote et l'étranger, et il doit aimer l'étrangercomme lui-même (Lév. 19, 34). f-'ous aimerez l'étranger, car vous étiez étrangers dans la terre d'Egypte ( Deut. 10, 19). Pour que les Hébreux n'imitent p^as à cet égard la conduite inique des Égyptiens , dont ils avaient été victimes si longtemps. Moïse revient trèssouvent sur l'amour de l'étranger, et, à cette occasion , il rappelle souvent aux Hébreux leur séjour d'Egypte.
L'étrangerjouissait, comme l'Hébreu, de toute la protection des lois (Deut.
1 , 16; 24, 17 ) ; pauvre, il avait droit à la bienfaisance publique, tout aussi bien que l'Hébreu ( ib. 14, 29). L'esclave étranger il faut le traiter avec humanité, il prend part aux réjouis-
' Voy. Lévit. ch. 2n, v. 9— 16; Deut. ch. 22, V. 5, 13-29; ch. 2.3, V. 18.
* Moïse termine presque toujours les préceptes moraux par les mots : Je suis Jéhova , pour faire sentir que c'est en suivant ces préceptes que rjiomme se met eti rapport avec pieu qui l'a créé à son ima^p. Selon les anciens rabbins, c'est dans l'am<mr du prochain que se résume toute la loi mosaïque ; toutes les lois ne sont que le commentaire de cette loi fondamentale. Voy. m^-s Réflexions sur le culte des anciens Hhreux (tome IV de la Bible de M. Cahen) , p. 19 et 20.
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sauces publiijues dans k's jours de fête- Cil), ch. 1(), V. 11 et 14j; maltraité par son maître, il est affranchi (lixode, 21, V. 2G, 27). Il est sévèrement défendu de trahir l'étranger qui vient chercher un refuge dans le pays des Hébreux; l'esclave échappé à la cruauté de son maître ne peut lui être livré, il pourra s'établir au milieu des Hébreux , partout où iilui plaira , et il ne sera nullement inquiété (Deut. 23, v. 16, 17).
Il nous serait impossible de citer ici to:is les préceptes moraux delà loi mosaïciue; miis ce que nous venons de dire suffira pour faire ressortir la tendance morale de cette loi. D'ailleurs , en posant les bases du pro~ phétisme , dont nous parlerons plus loin , Moïse assura lui-même le développement de son système de morale; il laissa aux prophètes qui viendraient après lui de faire prévaloir la morale sur les pratiques extérieures que la nécessité du moment le forçait de prescrire '.
Ce qui , du reste, donne à la moralité de l'individu sa véritable valeur, c'est le libre arbitre que Moïse reconnaît a l'homme ; chaque individu devient par la le maitre de ses actions, il peut les mettre d'accord avec le suprême bien, ou devenir l'ouvrier du mal. Le mal , comme nous l'avons vti, est quelque chose d'individuel; il ne réside ni dans Dieu , ni dans la création émanée de lui, il n'a aucune existence réelle, et il n'existe que par rapport à l'individu qui seul en est responsable et qui ne peut être Justifié que par lui seul ; la vie et le bien, la mort et le mai, sont dans ses mains (Deut. ch. 30, v. 15 et 19).
Les récompenses que Moïse promet à la vertu et les peines dont il menace le vice sont toutes de ce monde; mais elles ne sont pas toujours personnelles , et Moïse sut profiter d'un sentiment très-vif chez les Hébreux, celui de l'amour des descendants, pour donner au sentiment moral un essor plus élevée en faisant
' Voy. les Réflexions citées dans la note^ précédente.
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i;UMVERS.
voiries siiitcs que pouvait avoir la conduite de I'Iiomuiu' dans un avenir plus ou moins eloij;iié, et rinfluence que les œuvr(;s du présent pouvaient exercer sur la postérité. Des lors la prospérité dont le niéehant jouit quelquefois dans ce monde , ne pouvait plus servir de mauvais exeinple; car tout ne finissait pas pour lui avec cette vie, et il pouvait être puni par le mal qu'il préparait à sa postérité.
Qtiant aux récompenses et aux peines que riiomme peut trouver dans une autre vie, Moïse n'en parle pas, soit que l'àme, comme i^onfjle divin (Genèse , 2,7), lui parût devoir rentrer, immédiatement après la mort, dans son état primitif de pureté, soit qu'il ne voulût pas se prononcer sur un sujet plein de difficultés métaphysiques, que les hommes auxquels il s'adressait n'étaient nullement capables de comprendre. La doctrine de ]Moïse, en général, évite les subtilités métaphysiques; Dieu, selon elle, ne saurait être saisi par les seuls efforts de la raison humaine, elle veut la foi, et elle s'adresse plutôt au cœur qu'à l'esprit. Elle agit sur le sentiment et sur l'imagination , mais en même temps elle craint les extravagances de l'imagination ; elle veut déraciner toute espèce de superstition, et elle évite de se prononcer sur une croyance qui, à la vérité, était déjà très-répandue, mais qui, sous la forme qu'elle avait prise chez tous les peuples de l'antiquité, ne pouvait guère se mettre d'accord avec le monothéisme pur. Chez les Indous et chez les Égyptiens la doctrine de l'immortalité de l'ame se présente sous la forme de métempsycose ' ; chez les disciples de Zoroastre, comme chez les anciens peuples de l'Europe, elle est défigurée par les fables les plus absurdes. Les Hébreux n'étant pas plus avancés, sous ce rapport, que les peuples qui les entouraient , Moïse ne voulut pas faire de Timmortalité de l'âme un dogme religieux ; mais il laissa intacte la croyance populaire,
' Voy. 1. c. page 10, note 2.
sachant Uen que tôt ou tard son monothéisme bien compris devait faire naître des idées plus pures sur l'àme et sur sa permanence après la mort. Voici comment s'exprime a ce sujet un des plus illustres écrivains de l'Allemagne, en parlant de la supériorité des saintes Écritures sur tout ce que l'Orient a produit : <> Le con- « traste de l'erreur , dit-il , nous mon- « tre la vérité sous une lutnière nou- « velle et plus brillante, et, en géné- « rai , l'histoire de la plus ancienne « philosophie, "c'est-à-dire de la ma- <' nière de penser des Orientaux , of- « fre le commentaire extérieur le plus « beau et le plus instructif sur l'É- « criture sainte. Ainsi, par exemple, « celui qui connaît les systèmes reli- « gieux des plus anciens peuples de « l'Asie ne s'étonnera point que, dans « l'Ancien Testament, la doctrine de « la trinité , et surtout celte de l'im- « mortalité de l'âme, soient plutôt « indiquées et légèrement touchées « que développées en détail et posées « comme base de la doctrine reli- « gieuse. On ne pourra guère soutenir « avec la moindre vraisemblance his- « torique, que Moïse, initié dans « toute la sagesse des Égyptiens , ait « ignoré ces doctrines généralement " répandues chez les peuples les plus « civilisés de l'antique Asie. Mais si « nous considérons que chez les In- « dous, par exemple, c'était justement « à cette haute vérité de l'immorta- « lité de l'âme que se rattachait la « plusgrossièresuperstition, et qu'elle « en était presque inséparable, nous « nous expliquerons facilement le « procédé du législateur divin'. »
Nous ajouterons que l'àme, étant, selon iMoïse, une émanation de Dieu, un souflle divin ^, doit être impérissable comme l'essence divine elle-
^ Fr. Schlegel , Veher die Sprache vnd Tfeisheit der Indier ( sur la langue et la sagesse des Indiens ) , pages 198 , 199.
' L'àme humaine est seule désignée par Moïse comme un soufjle de Dipu ; la vie des autres animaux eatpaTemenl physique ; Peau et la terre produisent les animaux tout Tivants. Voy. Genèse, ch. I , v 2o et 2i; ch 2 , V. 19.
mêiiiR, et il est impossible d'admettre iiue Moïse et les Hébreux n'aient eu aucune notion de la croyance à la durée de rame, après la mort. D'ailleurs, l'existence de cette croyance se révèle déjà dans plusieurs passages du Pentateuque, et, dans les autres livres de l'Ancien Testament, nous la trouvons de plus en plus spiritualisée et développée. Quel sens donnera-ton à cette expression si souvent répétée dans le Pentateuque : être réuni a son peuple ou à ses ancêtres? On a dit qu'il s'agit tout simplement de la sépulture, et on a pensé à des caveaux oij étaient déposés les restes des membres d'une même famille; mais dans beaucoup d'endroits la réunion aux ancêtres est expressément distinguée de la sépulture. Abraham est réuni à son peuple, mais il est enseveli dans le caveau qu'il avait acheté à Hébron et où Sarah seule est enterrée. La mort de Jacob est rapportée dans les termes suivants (Genèse, 49,33) : «Jacob ayant achevé « de donner des ordres à ses Uls, re- K tira ses pieds dans le lit, expira, et « fut réuni à ses peuples. » Ensuite son corps est embaumé; les Égyptiens célèbrent un deuil de soixante-dix jours, et ce n'est qu'après ce long espace de temps que Joseph conduit les restes de son père au pays de Canaan , pour les enterrer auprès d'Abraham et d'Isaac. Ahron meurt sur le mont Hor et y est enterré; aucun membre de son peuple n'y repose , et pourtant il est réuni à son peuple ( Nombres , 20 , 24 ; Deut. 32 , 50 ). Il en est de même de Moïse qui meurt sur le mont Nebo , et dont personne ne connaissait le tombeau (Deut. 32, 50; 34 , 6 ) . Il est donc évident que la réunion aux ancêtres est autre chose
3 lie la sépulture, et que les Hébreux, u temps de Moïse, croyaient à un séjour où les âmes se réunissaient après la mort. Ce séjour des morts, appelé Scheôl, était placé dans l'intérieur de la terre ' ; c'était un lieu sombre et triste comme le Tartarus ou
' Voy. Nombres, ch. (6, v 30 et 33; Deut. 32 , aj ; comparez Ps 8r>(S5),v. 13
rOrcus\ Il en est question dès le temps des patriarches; Jacob, inconsolable de la perte de Joseph, dit (Geii. 37, 35) : « Je descendrai en « deuil auprès de mon fils dans le « Scheôl. » Ce Scheôl ne saurait être le tombeau, comme l'ont prétendu quelques traducteurs modernes; car Jacob croyait son fils déchiré et dévoré par une bête féroce , et il ne pouvait espérer que ses ossements reposeraient auprès de ceux de Joseph =>.
Si nous consultons les livres postérieurs au Pentateuque, nous trouverons d'autres détails qui ne permettent pas de douter que le Scheôl ne soit rOrcus des Hébreux. Dans le livre d'Isaïe (38, 10) il est question des portes du Scheôl, dans les Proverbes (9, 18), de ses vallées et des ombres qui l'habitent et qui portent le nom de Rephaïm (faibles). Dans un sublime poème sur la chute du roi de Babylone (Isaïe, ch. 14), le Scheôl tremble à l'arrivée du tyran et les Rephaïm s'émeuvent ( v. 9 ) ; car ordmairement ils jouissentd'un profond repos (Job, 3, 17). « Pourquoi m'as- « tu troublé en me faisant monter .î'... « Donain, toi et tes fils vous serez « avec moi. » Ainsi parle l'ombre de Samuel évoquée par la pythonisse d'En-Dor devant le roi Saùl. Il est évident que l'auteur de ce récit, ainsi que ceux pour qui il écrivait , croyaient à l'existence du prophète au delà de la tombe, et à un séjour où les ombres se réunissaient après la mort. La superstition , qui croyait pouvoir évoquer les ombres des morts et les interroger, n'était pas moins répandue
■ Voy. Job, ch. 10, v. 21 , 22.
^ Dahs ce passage , comme dans tous les autres, les anciennes versions rendent le mot Scheôl de manière à y faire reconnaître le séjour commun des morts. Les Septante traduisent e'i; àSou , laVuIgate/« infemum; les versions chàldaïque et syriaque conservent le mot hébreu, en le considérant , avec raison, comme un nom propre. On peullereconnaitre comme tel dans le texte hébreu lui-même ; car le mot scheôl, comme, en général, les noms de pays, est toujours (à l'exception de Job. 26, 6,) du genre féminin et n'a jamais l'article. Dans la langue syriaque le mot scheôl ou schioul s'emploie dans le sem d'enfer ou du purgatoire.
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du temps (le Moïse; ce léi;isl;ileiir d<
fend sévèrt'iiii'iil l;i m'croDcnicu;'. Il nous iiarall donc évident (lUc les Hébreux croyaicnl de tout lenips a la perniaiienèe de l'ànie ; mais à TepotiMe mosaï(iiie ils n'avaient encore (pie des notions confuses sur la condition des âmes dans le Sclieôl. Il paraît que le proplietisme contribuait à développer et à épurer cette croyance; à l'époque de Samuel on adiiiettait déjà une dilTérence, après la mort, entre les ilines des vertueux et celles des méchants. Dans le premier livre de Samuel (25 , 2U), la femme de Nahal dit à David : « L'aine de mon maître sera enveloppée dans le faisceau de la vie auprès de Jeiiova, ton Dieu ; mais il frondera l'àme de tes ennemis dans le creux de la frondes » Mais ce n'est que dans le livredeRohéletli,ou/'£'cclésiasfe (qui date d'une époque beaucoup plus récente) que la doctrine de rimmorlalité de l'àme se trouve clairement énoncée : « La poussière retourne à la terre telle qu'elle était, mais l'esprit retourne vers Dieu qui l'a donné. » (Ch. 12, v. 7.)
Nous ne pouvons pas ici entrer dans de plus lonjis détails sur cette matière; il nous suffit d'avoir démontré que le Scheôl du Pentateuque n'est pas le tombeau, que la permanence de l'âme était connue aux Hébreux du temps de Moïse, et que cependant ce législateur avait des motifs très-plausibles pour ne pas faire de cette croyance un point de sa doctrine.
En résumé, la doctrine de Moïse se borne à établir l'existence de Dieu, comme être absolu, unique, éternel et immatériel, créateur de toute la nature, à partir de la matière chaotique jusqu'à rhomme animé par le souffle divin. Le monde moral a ses lois comme le monde physique; il se maintient par la justice et la grâce du Créateur et par le sentiment moral qui réside dans l'homme. La matière n'est ni bonne ni mauvaise; le mal est /'œ«i-rede l'iiomme (Gen. 6, 5), dont
• Voy. Lévit. 19, 31 ; 20 , 6 :
- Voy. R'-flccioiis, de, \):\^i
Dent. 18, II.
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l'esprit ne sait pas toujours franchir les obstacles que la matière inerte lui oppose sans cesse. L'homme, libre dans ses mouvements, doit travailler à vaincre ces obstacles; l'amour de Dieu, l'imitation du suprême bien est son plus beau triomphe.
CULTE ET LOIS CÉRÉMONIELLES
Le culte, avons-nous dit, est le s>/mholede la doctrine; c' est-a-dire, la représentation extérieure, par certains actes qui tombent sous les sens, des points principaux de la doctrine sur Dieu et sur ses rapports avec la nature et avec l'homme en particulier. Le culte n'est pas en luimême un véritable lien entre la Divinité et l'homme; mais il met sans cesse l'homme en présence de Dieu, il vient en aide au sentiment moral, et, par les actes qu'il prescrit, il rappelle cà l'homme la croyance en Dieu et les devoirs intérieurs que lui impose cette croyance.
Le culte des patriarches avait la plus grande simplicité; ils n'avaient pas de temple, ils adressaient des prières à la Divinité et lui offraient des sacrifices dans tous les lieux et sans avoir des époques fixes pour leurs actes de dévotion. Ils préféraient cependant les hauteurs et l'ombre des bois comme des lieux plus propres à faire naître le recueillement et les sentiments de piété. Dans les endroits où ils avaient reconnu plus particulièrement la manifestation de la Divinité, ils posaient des pierres en monument, et ils les consacraient avec de l'huile, et ces-monuments restaient toujours pour eux un objet de respect et de pieux souvenirs (Gen. 28, 18, 3.5, 14). En Egypte les Hébreux avaient conservé quelque notion de Jéhova, le Dieu de leurs pères, mais il paraît que les pratiques religieuses des Égyptiens ne restèrent pas sans innuehce sur les Hébreux; le culte pur de l'époque patriarcale disparut peu à peu pour faire place à des pr;*tiques idolâtres.
PALESTIIVE.
Moïse, après avoir proclamé de nouveau Jeiiova, le Died unique, et ;ivoir sévèrement défendu d'adorer tdute autre di\ inité , ou de représenter Jcliova lui-même sous une imai;e (pielconque, sentit cependant la nécessité d'établir des symboles extérieurs de la présence de Jehova au milieu du peuple hébreu, et de prescrire des actes de dévotion qui, tout en s'adressant à l'Être absolu et invisible, fussent en rapport avec les usa- L,'i's de l'époque. Il a dû respecter les habitudes de ses contemporains et laisser subsister une foule de cérémonies , qui, à la vérité, ne sont pas toujours dignes de sa sublime doctrine, mais qui seules pouvaient agir alors SIM' l'esprit des masses. Le grand génie (ie .Moïse devança les siècles; mais il ne put élever jusqu'à lui les hommes auxquels il s'adressait, et qui ne pouvaient encore l'entendre qu'à moitié.
11 devait donc s'abaisser à eux, et adapter, autant que possible, les nouvelles doctrines aux usages généralement établis. C'est pourquoi la voix sublime qui, du haut du Sinaï, proclame le monothéisme le plus pur, le Dieu qui s'annonce comme libérateur des Hébreux, qui brise les chaînes de leurs corps et de leurs esprits, peut et doit s'abaisser jusqu'à régler même leurs préjugés, pour les préparer à une émancipation graduelle qui doit s'avancer à mesure q^ue les lumières s'accroîtront.
D'un autre côté, les usages qui étaient plus particulièrement en rapport avec le polythéisme et l'idolâtrie devaient être proscrits avec la plus grande sévérité, et souvent, pour les faire disparaître, il a fallu établir des cérémonies qui leur fussent diamétralement opposées'. De là vient le caractère si compliqué du culte mosaïque et cette infinité de pratiques minutieuses qui paraissent souvent être en
' Moses, dit Tacite, quo sibi in posterum gentemjirmaret, novosritits contrariosque ceteris 'morlalibus indidil. Profana it'ic omnia, qtiœ npud nvs sacra ; riirsiim concc-ssa apiid illos, quœ nobis intesta. Dos ■tl'wqiie immoUitur, quvm ^gijplii Jpin tolunl. Histor. V , 4.
désaccord avec la doctrine et Ja mo* raie de Moïse.
C'est sous ce point de vue que nous considérons le culte et les lois cérémonielles de Moïse , laissant décote la t/jpo/ogie et le symbolisme, c'est-àilire la doctrine qui considère les pratiques du culte des Hébreux comme autant de types d'une révélation postérieure, et celle qui voit dans chacune de ces pratiques le véritable symbole d'une idée mosaïque. Ces doctrines manquent, l'une et l'autre, d'une base historique et objective, et elles laissent un champ très- vaste à l'imasination individuelle. Quanta la typologie qui fut mise en vogue, au dix-septieme siècle, par Cocceius et son école, elle est presque tombée dans l'oubli, et les théologiens chrétiens les plus fervents n'osent plus l'admettre dans ses détails. « Il est certain, dit Jahn', qu'on « ne trouve point dans les lois nio- « saïques de ces types du Christ, que « les Hébreux eussent reconnus alors, « ou à toute autre époque avant le « Christ. » Le symbolisme, qui considère les cérémonies du culte mosaïque comme des allégories ou des images des divers points de la doctrine, était déjà en vogue dans l'école juive d'Alexandrie, et les écrits de Philon montrent jusqu'où peut s'égarer l'esprit humain lorsque, évitant le terrain historique, il s'abandonne à une vague spéculation. Voulant soutenir la dignité des livres de Moïse en face de la philosophie de son temps, Philon se sert de cette même philosophie, pour expliquer allégoriquement nonseulement une partie des lois mosaïques, mais aussi les récits historiques et mythiques du Pentateuque. La même tendance se montre dans les écrits de Josèphe et dans ceux de certains rabbins , notamment des cabbalistes. Dans les derniers temps la Symbolique de Creuzer, qui s'occupe particulièrement de la mythologie des Grecs , a fait renaître le goût du syyn- 6o//s»îe appliqué à l'Écriture sainte, et récemment l'Allemagne a vu paraître un ouvrage savant et graudiose
* Archceologie, t. III, p. 104.
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sur H si/mhn/es/lu culte Dinsni'iuC .
l);iiis l'iiitrodiK-tioii de cet ouvrase , noiislisons le passade suivant ' • " I>fs recherclies moilernes sur les relijiions de raiitKHiile ont eu i)our résultat cette certitude indubitable, (lue la forme matérielle des cultes païens a un caractère iiiiure et qu elle ne doit pas être prise seulement comme quelque cbose d'extérieur. Or, le culte mosaïque serait au-dessous et non pas au-dessus de tous les cultes païens, si seul il faisait une exception et si les hommaues qu'on v rend à la Divinité n'étaient autre cliose qu'une pompe extérieure, un aliment pour les sens grossiers du vulgaire, un plaisir des yeux. Bien au contraire, nous avons dans le mosaïsme un motif de plus qui nous oblige d'accorder à la forme matérielle de son culte un caractère ligure. Le prinoipedistinctif et caracte'ristique du mosaïsme est l'unité et la spiritualité de Dieu , comme nous l'euseiiïne le Decalogue dans le premier et dans le deuxième commandement , dans lequel on défend très-énergiquement de représenter la Divinité par une image quelle qu'elle puisse être. Or. avec un être invisible, purement spirituel, sans forme ni image, on ne peut se mettre dans un rapport réel que d'une manière invisible et spirituelle, et jamais ce qui est matériel ne saurait produire un rapport purement spirituel. Ainsi donc, de même que l'objet du culte mosaïque est un Dieu immatériel , invisible, spirituel, de même la forme matérielle de ce culte ne saurait être en elle-même le but, mais l'image et la représentation d'un rapport spirituel. »
C'est en partant de ce raisonnement que l'auteur cberclie à expliquer le sens svmbolique de tous les détails du culte des Hébreux. A la vérité, ce symbolisme moderne a sur l'ancien ce grand avantage qu'il procède avec beaucoup plus dé critique, en restant
' SymboUk desmosaischen Ciiltus, parKarl Chr. W. F. Baehr. 2 vol. in-8. Heidelberg, 1837-1 S39.
sur le terrain mosaïque et en cher, (•liant dans les doctrines de Moïse elles-mêmes le sens symbolique des pr.iti(]ues religieuses des Hébreux. Mais il n'en procède pas moins d'une muriière subjective*, car les écrits^ de Moïse n'offrent pas assez de données, pour nous faire reconnaître le criteritun du symbole , qui dépendra toujours d'une manière de voir tout individuelle. Il nous semble que, si Moïse avait voulu donner à tous ses préceptes un caractère symbolique, il n'aurait pas manqué de nous donner quelques indices qui pussent nous faire reconnaître le symbole. Les prophètes du moins en auraient eu quelque connaissance , ne fût-ce que par la tradition orale, et ils n'auraient pas montré tant d'éloignement pour les pratiques extérieures du culte, qu'ils présentent toujours comme une cbose peu agréable à Dieu.
>'ous n'adniettons donc le sens symbolique que là où Moïse l'a clairement indique lui-même. Ainsi le sabbat est le symbole de la création qui était achevée le septième jour ( Exode, 20 .
lt;31 , 17)-, le tabernacle représente la résidence de Jéliova au milieu des Hébreux (ib. 2-5,8); la circoncision est le symbole de l'élection du peuple hebreu"(Genèse, 17, 11) Les fêtes, outre leur sensagronomique, devaient rappeler de grands souvenirs historiques : la Pàque et ses rites devaient perpétuer la mémoire des grands nnracles qui signalèrent la sortie d'Egypte (ib. clh 12); la fête des Tabernacles devait rappeler aux Hébreux leur séjour dans le désert (Lév. 23, 43 ). De même nous verrons quelques autres rites dans lesquels on reconnaît facilement le caractère symbolique. Enfin, malgré les emprunts que Moïse a faits aux cultes païens, il a su donner au culte hébreu, dans son ensemble , un caractère particulier qui en fait le svmbole distinctif de la doctrine monothéiste. Quant aux détails, nous le répetons , ce sont en partie des accommodations à l'esprit du temps, et en partie des dispositions qui ont pour but de détruire des pratiques ido-
lâtres qui ne pouvaient être tolérées.
De cette manière ou s'explique faciifinent les nombreuses analogies qui .■Mslenl entre les rites mosaïques et ceux (Je plusieurs cultes païens, et qui ne sauraient être l'effet du hasard.
Kotre opinion d'ailleurs s'appuie sur des autorités très-imposantes ; elle est celle des anciens rabbins et des plus illustres Pères de l'Église, qui considèrent l'institution des sacrifices et de plusieurs autres rites counne une condescendance pour la faiblesse des Hébreux'. Le premier qui ait développé cette opinion et qui ait essaye d'expliquer les cérémonies du culte mosaïque par les cultes païens, est l'illustre Moïse Ben-Maïmoun , ou Maïmonide , rabbin du xif siècle ^ ; il a tâché (le prouver que le législateur divin a tantôt emprunté, tantôt combattu les usages des Sabiens ou Sabéens , nom sous lequel les écrivains arabes comprennent en général les anciens peuples païens. Spencer a embrassé avec chaleur les opinions de Maïmonide , et elles forment la base de son grand ouvrage sur les lois rituelles des Hébreux^ ; mais ce savant est allé trop loin quelquefois dans les rapprochements qu'il fait entre le culte hébreu et les cultes païens, et souvent il a abaissé Moïse au rôle de simple imitateur, sans faire ressortir les vues sublimes qui guidaient le législateur hénreu, et par lesquelles il ennoblissait les emprunts qu'il avait faits aux autres.
Les arguments que Maïmonide puise dans les livres des Sabéens , et que Spencer a développés avec une vaste érudition, nous pouvons maintenant les fortifier par les notions que nous avons acquises sur les anciennes religions de l'Orient. Il est naturel ,
' Voy. les citations dans les Réflexions sur le culte des anciens Hébreux (p. 25-29) ; nous nous dispensons de reproduire ici tous les détails que nous avons donnés dans cet écrit.
' Voy. son More ^'ebouchim, 111'= partie, ch. 29—49.
' De tegibus Hebrœorum ritunlibus et eortim rationibus , lihri très. Cantahrigiae , ifjsr., in-folio. Cet ouvraj^e a été réimprime plUsieai-4 fois.
pour expliquer les cérémonies du culte des Hébreux , qu'on interroge tout d'abord les usages de l'Egypte. S'il nous restait des monuments écrits des prêtres égyptiens, ils jetteraient sans doute beaucoup de lumière sur une grande partie des rites mosaïques ; mais nous en sommes réduits , pour l'Egypte, aux notions éparses ça et la dans les auteurs grecs , notamment dans Hérodote et dans Diodore de Sicile. Néanmoins ce que nous savons des pratiques religieuses des Égyptiens ne manque pas de nous fournir des données précieuses pour éclaircir plusieurs points du culte de Moïse, et nous en faire comprendre le caractère compliqué. Hérodote nous dit que les prêtres égyptiens observaient , pour ainsi dire, des myriades de cérémonies religieuses^. Mais s'il ne nous est pas permis d'interroger directement l'Egypte, nous pouvons nous adresser a ceux qui furent ses précepteurs ou ses disciples. L'Inde paraît être la source de laquelle sont émanés en grande partie les cultes de l'antiquité. L'Egypte paraît avoir puisé à cette source, soit que des brahmanes missionnaires y aient importé directement les doctrines de l'Inde, ou que ces doctrines y soient venues par l'intermédiaire de l'Ethiopie, où régnait peut-être une civilisation plus anciennes Les colonies que l'Egypte envoya en Grèce ont dû y apporter des doctrines et des pratiques égyptiennes.
D'un autre côté, l'intime rapport qui existe entre les langues sanscrite et grecque ne nous permet plus de douter que les prétendus autochthones de la Grèce ne soient d'origine indienne.
Le culte des Hellènes est donc aussi venu de l'Inde, en partie directement , et en partie par l'Egypte, et, malgré toutes les modifications que les pratiques religieuses des Indiens et des
' L. II , ch. 37. Après avoir parlé de quelques usages des prêtres égyptiens, il ajoute ; àXXa; tô ÔpTjijxia; ÈTtiTîÀïoufft [i-jpia; , w; e'iTCîïv Àôyw.
* Voy. Fr. Schlegel , Ueber die Spracht und ff-eisheitder Indier, p. 179, l8o ; Bohen, Dos ait» Indien, L I,p. 117 et suiv.
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K^zyptions oui pu éprouver diez les CiTtcs, elles peuvent eiieore la nous fournir di'S eelairei-sseiueiils pour le eulle ilrs llehreux.
Quelle qu'ait été d'ailleurs la filiation des doetriues et des eérénionies reliiiieuses, il est certain (|ue les rites dcsllehreux ollVeut de noud)reux rapports avec ceux de plusieurs autres peuples de l'antiquité, et uotaMunent des Indous '. Ces rapports ne sauraient être fortuits, et il est évident (]ue Moïse a beaucoup emprunte aux autres nations; car on ne pourrait guère soutenir, avec la moindre vraisemblance historique, que les Indous aient pu emprunter(iuelquechoseaux Hébreux, avec les(iuels ils n'avaient pas la moindre relation , tandis que les Hébreux ont pu recevoir des usages indiens par l'intermédiaire de l'Egypte. Mais en étudiant les anciens cultes de l'Orient , bien loin de faire un reproche à Moïse des pratiques et des céréujonies (|u'il prescrit aux Hébreux , on sera étonné , au contraire, qu'il ait pu entreprendre une si immense réforme, en réduisant a si peu de chose les innombrables pratiques par lesquelles tout l'Orient crut honorer ses divinités, et en proscrivant toutes celles qui n'avaient pour base que la superstition et qui ne s'accordaient pas avec le monothéisme et la morale*. On comprendra, en même temps, l'antipathie que Moïse tâcha d'inspirer aux Hébreux pour les cultes étrangers, afln qu'ils conservassent pure et intacte la sublime doctrine qu'il leur avait révélée.
» Voy. le cinquième livre des Lois de Ma- HOU a. la suite de mes Eéjlexions, et les notes que J'y ai jointes.
'' L'épicurien Celse , dans son Discours véritable, disait que les lois cérémonielles que les Juifs prétendaient avoir reçues de Dieu , étaient imitées des Égyptiens,' des Perses et d'autres peuples. Origène le lui accorde : « mais, dit-il, si l'on applique son esprit à « èien pénétrer dans le dessein du législateur, « et que l'on examine les institutions de ce « peuple (des Hébreux), en les comparant « avec celles qui, chez les autres nations, « sont en vigueur jusqu'à ce jour, on n'aura « certainement pour aucun peuple plus d'ad- « miration ; car en repoussant tout ce qui « est inutile au genre humain, les Hébreux «n'ont adopté que ce qui est utile. » Contra Celsum , éd. Spencer, p. 259.
Kn établissant son culte, Moï.sc fixe tout d'ahoid le lieu qui devait être considéré comme la résidence particulière de la Divinité; il règle ensuite les actes religieux qui devaient s'accomplir dans ce lieu et les pratiques imposées aux individus; il institue un personnel (|ui devait présider à l'accomplissement des actes religieux , et il fixe les temps qui devaient être distingués par des solennités particulières. Nous avons donc à considérer les quatre points suivants : 1° le sanctuaire, 2" les pratiques religieuses, 3" le sacerdoce, 4° les fêtes. Autant que les bornes de ce résumé nous le permettent, nous ferons connaître ces différentes faces du culte mosaïque, en indiquant çà et là ses points de contact avec d'autres cultes de l'antiquité.
I. Le Sanctuaire
Nous avons déjà parlé du temple portatif que Moïse fit établir dans le désert pour servir de sanctuaire central et unique, et pour accompagner les Hébreux dans leurs différents campements, jusqu'à ce que, maîtres du pays de Canaan , ils pussent fonder dans l'une de ses villes un temple plus solide, d'après le même modèle, et dans les mêmes proportions. Le sanctuaire unique était le symbole du Dieu imique fixant sa résidence au milieu des Hébreux : Qu'Us me fassent un sanctuaire , pour que je réside au milieu d'eux ( Exode , 25, 8 ). En outre, le temple central avait le triple avantage de servir de lien politique et religieux aux différentes tribus, d'empêcher l'idolâtrie et de restreindre le culte matériel des sacrifices, qui étaient sévèrement interdits hors du sanctuaire central.
Nous donnons ici la description du temple portatif d'après l'Exode ( ch.
25 et suiv.; ch. 36 et suiv.), bien qu'il soit douteux si les travaux ont pu être réellement exécutés dans le désert conformément à cette descrip tion idéale'.Letemple était semblable aux tentes de luxe des chefs nomades;
^ Voy. ci-dessus , page 127. n
mais la tt^nture était soutenue par un échafaudage de plauches qui lui donnait plus de consistance. Le tout tonnait un carré obiong dont les côtés plus longs allaient du levant au cou- (•liant, et il se composait du sanctuaire proprement dit, appelé Misght:vN (demeure), et d'un vaste /wrris , qui l'entourait de tous les côtés.
Le Mlschcnn, que nous appelons l'abernacle, se divisait en deux parties : le devant appelé le lieu saint ou le sanctuaire et le derrière {adi/- /«/;0 appelé le Saint des Saints (Ex.
I^'échafaudage du Tabernacle était formé de quarante-huit planches épaisses de bois de Sitlim » , dont chacune avait la largeur d'une coudée et demie ^, et la longueur de dix coudées.. Elles étaient placées debout, de sorte que la hauteur de l'édidce était de dix coudées. Vingt de ces planches étaient placées au nord et vingt au midi, ce (|ui donne trente coudées pour toute la longueur du Tabernacle. La distance entre les deux parois, ou la largeur du Tabernacle, était, selon Philon, Josèphe et les rabbins, de dix coudées. Selon le texte (Exode, ch.
•J6, V, 22-25), la paroi du fond ou de l'occident était formée de six planches faisant neuf coudées, plus une planche de chaque côté pour les encoignures. Il paraît donc que ces deux planches étaient placées de manière a fournir chactme une demi-coudee pour la paroi du fond : le reste servait à couvrir l'épaisseur des planches des deux autres parois 4. Ces trois parois
' Cette partie remplaçait la tente de rendez-vous et foi-mait I'ohÉl-moed proprement (lit. Voy. ci-(lessiis, page 127.
^ Voy. ci-dessus, page 26.
3 La "coudée héliraique était très-probablement de six palmes comme celle ties Égyptiens. Voy. Hérodote, II, 149. La coudée royale égyptienne est évaluée à mètre 0,525.
4 Les cbramentateurs ont conclu de là que cette épaisseur était d'une coudée, de sorte que nous aurions de vraies poutres au lieu de plancbes, ce nui n'est nullement admissible. il est plus probable que les deux plancbes des encoignures sortaient au delà des parois de longueur, ou qu'elles n'avaient pas la largeur des autres plancbes. Eu eft'et, le texte (y. 23) parait les distinguer.
formaient, pour ainsi dire, le squelette du Tabernacle. Lecôté oriental, par où l'on entrait, n'avait pas decloison. Toutes les planches étaient dorées et elles avaient chacune deux tenons; on les plantait dans des soubassements d'argent, probablement pointus, pour les iixerdans la terre. Les planches se joignaient les unes aux autres au moyen de traverses de bois de Sitlim , également dorées, et qui étaient renfermées dans des anneaux d'or lixés aux planches.
Une tenture très-précieuse recouvrait l'i/t^eV/ewr' de cette boiserie dorée et formait en même temps le plafond du Tabernacle; c'était un tissu de lin retors avec des trames, couleur de jacinthe, pourpre et cramoisi, formant des figures de chérubins et (selon Josèphe) de toute espèce de fleurs.
Toute la tenture se composait de dix tapis ayant chacun vingt-huit coudées de long sur quatre coudées de large; les tapis étaient cousus ensemble cinq à cinq, et les deux moitiés se joignaient l'une à l'autre par cinquante nœuds couleur jacinthe et cinquante agrafes d'or. L'ensemble formait ainsi une draperie de quarante coudées de long sur vingt-huit de large. La longueur était exactement la mesure du plafond et de tout l'édillce (30 coud.), plus la hauteur de la paroi occidentale ( 10 coudées ) * ; la largeur devait correspondre à la hauteur des deux parois latérales, plus la largeur du plafond, ensemble trente coudées; or, comme la largeur de la tenture n'était que de vingt- huit coudées, il s'ensuit qu'au bas de chacune des
' Et non Vextérieur, comme le croient la plupart des cotnmeiitateurs ; car dans ce cas elle n'aurait été \isible qu'au plalTind. D'ailleurs , le texte donne a cette première couverture, par excellence, le nom de Mixchcàn, ce qui prouve qu'elle formiiit l'intérieur du Tabernacle. Voy. B;ebr, Symbolik, t. I, p. 63,04.
2 On ne comprend pas l'emploi des dernières dix coudées aux deux angles; le texte n'en dit rien. Mais on voit que la jointure de.s dtnix moitiés de la draperie se trouvait a une distance de vingt coudé<'s de l'entrée, et marquait ainsi l'endroit ou devait commencer le Saint des Saints (voy. Exode, 26, d.i).
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deux parois une coudée de la boiserie dorée restait deeouverte.
Une seeonde tenture do poils de chèvre recouvrait l'extérieur du plafond et de la boiserie. Kilo se composait de onze tapis lon^s de trente coudées et larges de quatre coudées.
Après avoircousu ensemble cinq d'une part et six de l'autre, on joignait les deux portions par cinquante nœuds et cinquante agrafes d'airain. Toute la tenture avait donc quarante-quatre coudées de long et trente coudées de large; sa jointures'appliquaitsur celle de la première tenture ; la portion plus grande (celle de six tapis) était vers l'orient, et le sixième tapis, qui dépassait nécessairement la longueur du Tabernacle, retombait surledevant(Exod. , 26,9).
Par- dessus se trouvaient encore deux couvertures, dont l'inférieure était de peaux de béliers teintes en rouge, et la supérieure de peaux d'un animal inconnu". Elles étaient attachées avec des piquets de cuivre fixés dans le sol.
L'entrée, vers l'orient, était fermée par un rideau de lin retors, orné de broderies en couleur de jacinthe, pourpre et cramoisi, et tendu sur cinq colonnes de bois de Siffini doré, ayant des crochets d'or et des soubassements d'airain. Un autre rideau , dont le travail était pareil à celui de la première tenture, se trouvait dans l'intérieur, à vingt coudées de l'entrée, pour établir une séparation. La partie du Tabernacle qui se trouvait derrière le rideau formait le Saint des Saints , dont l'espace était un cube ayant dix coudées dans chaque dimension. Ce rideau de séparation, appelé Pâro- CHETH, était tendu sur quatre colonnes dorées ayant des soubassements d'argent.
Le Parvis qui entourait le Tabernacle, en était beaucoup plus rapproché
' Le texte porte des peaux de Th4HASCU; toutes les anciennes versions prennent Thalinsch pour une couleur (Vulgate -.pelles ianthinœ); mais ce mot désigne, sans aucun doute, un animal. Selon le Tlialmud. c'est une espèce dn/ouine.
à l'occident qu'il ne l'était à l'orient; car ici il formait une vaste cour où s'assemblaient les fidèles. Cette enceinte , qui avait cent coudées de long et cin(pjante coudées de large, était fermée par une série de rideaux de lin tendus entre des colonnes d'airain da la hauteur de cinq coudées; les colonnes étaient placées à cinq coudées de distance les unes des autres, et liées en haut par des bâtons d'argent ; des crochets d'argent servaient à fixer la tenture. A l'orient, où était l'entrée , la tenture était interrompue au milieu pour faire place à uu rideau de vingt coudées de largeur. Ce rideau, tendu sur les quatre colonnes du milieu, était pareil à celui de l'entréedu Tabernacle. Voici maintenant les objets sacrés qui se trouvaient dans les trois parties du sanctuaire : dans \e Parvis se trouvait l'awM destiné aux sacrifices; il était construit en bois de Sittim et couvert d'airain, et il avait cinq coudées en long et en large et une hauteur de trois coudées '. JJn feu sacré était perpétuellement entretenu sur cet autel, qui était placé en face de l'entrée du sanctuaire. Plus près de cette entrée , mais (selon la tradition) un peu vers le midi, était placé un bassin d'airain, sur un piédestal du même métal ; les prêtres y puisaient de l'eau pour se laver les mains et les pieds avant d'entrer dans le sanctuaire ou de s'approcher de l'auteP. On avait employé, pour faire ce bassin, des miroirs métalliques offerts par les femmes pieuses qui venaient habituellement à la porte du sanctuaire pour y faire des actes de dévotion^.— Dans le sanctuaire se trouvait à droite, ou
' Voy. sur sa construction et sur ses ustensiles, Exode, 27, V. 1-8.
^ Selon les rabbins, on en tirait l'eau au moyen de deux robinets placés aux deux côtés opposés.
3 Voy. Exode, 28,8; I Sam. 2,22. Le tex(<» dit littéralement; de specuHs midierum qua militabanl ; le service de ces femmes consistait, selon les versions clialdaïque et grecque, dans la prière et le jeune. Voy. sur les usage» analogues chez les Égyptiens, VS^ilkinson, Manners and cust.oms oj ihe ancient Egyptians , 1. 1 , p. 258 et suiv., et sur les miroirr métalliques , ib., t. 111, p. 384.
au nord , la table des pains de propojition, en ho'is Ae Sittim, longue de deux coudées, large d'une coudée et liaute d'une coudée et demie. Elle était dorée et avait un couronnement d'or à l'entour. Différents vases d'or pur servaient à faire le pain de proposition. Les pains, de fleur de farine, sans levain et recouverts d'encens, étaient au nombre de douze, et représentaient probablement les douze tribus des Hébreux. On les renouvelait chaque jour de Sabbat; les pains qu'on enlevait appartenaient aux prêtres, qui devaient les manger dans le lieu saint. A gauche était placé le Chandelier à sept branches;\es branches étaient ornées de calices de fleurs en forme d'amande, de pommeaux et de fleurs , le tout d'or pur, d'une seule pièce et travaillé au marteau ' . Les lampes restaient allumées du soir au lendemain; pour les arranger il y avait des mouchettes et de cendriers d'or pur. Entre la table et le chandelier, devant le rideau du Saint des Saints, se trouvait V autel des parfums, appelé aussi Yautel d'or (Nombres, 4, 11), parce qu'il était entièrement revêtu de lames d'or. Le matin et le soir le grand prêtre y brûlait des parfums d'aromates ». — Le Saint des Saints ne renfermait autre chose que Varche sainte. C'était une caisse de bois de Sitiim, recouverte d'or pur en dedans et en dehors, et ornée d'un couronnement d'or. Quatre anneaux d'or placés aux quatre coins servaient à recevoir des barres de bois couvertes d'or, pour transporter la caisse. Celle-ci avait deux coudées et demie de long , une coudée et demie de large et autant de hauteur. Elle renfermait les deux tables du Décalogue. Le couvercle ^ était d'or massif
I Le dessîQ de la table et du chandelier pris par les Romains dans le temple d'Hérode se trouve sur l'arc de triomphe de Titus. Voy. PI. 23.
» Voy. Exode, ch. 30, v. 1-9.
^ Le mot hébreu Capporeth vient de la racine -^23 couvrir. Les Septante ont traduit i-rt mot par tXaa-nôpiov, en le faisant venir du ^'^tbe Capper (expier;) de là la Vulgate a .; opitialorium , d'où vient le nom de propitiatoire.
étendu au marteau, et se terminait à chacune des deux extrémités par un Chérubin ayant les ailes étt^ndues. Les deux Chérubins avaient les faces tournées l'une vers l'autre et un peu penchées vers le couvercle. Entre ces deux figures se trouvait la résidence symbolique de Jehova, où Moïse allait chercher ses inspirations (Exode , 25, 22). Quant aux Chérubins., nous avons déjà dit que c'étaient des figures symboliques; la représentation d'un être réel , existant dans le ciel ou sur la terre, était sévèrement défendue aux Hébreux. La forme des Chérubins n'est pas indiquée par Moïse, qui en parle comme d'une chose déjà connue; tout ce qui résulte de la description de Moïse , c'est que les Chérubins avaient une face humaine et des ailes , et on pourraitconclure de la Genèse(3, 24)qu'ils avaient des mains. D'autres éléments que nous trouvons dans les Chérubins d'Ézéchiel appartiennent à l'imagination individuelle de ce prophète. Quoi qu'il en soit, les Chérubins étaient un mélange de diverses figures d'animaux, et cela seul suffit pour nous faire reconnaître leur origine égyptienne. M.
Jomard dit, en parlant des Égyptiens :
« Ils n'ont pas moins excellé à com- « biner ensemble les diverses figures « d'animaux, pour en composer des « êtres chimériques, exprimant sans « doute la réunion des propriétés at- « tribuées à chacune de ces figures'. » Les Chérubins paraissent avoir le plus intime rapport avec les sphinx, qui ont généralement la tête d'un homme et le corps d'un lion », représentant le symbole de l'intelligence et de la force. Créature idéale, réunissant ce qu'il y a de plus parfait dans le règne animal, le Chérubin représente la plus belle, la plus parfaite manifestation de Dieu dans la nature, sans être lui-même l'image de la Divinité ^. Ici le caractère symbolique est suffisamment in-
' Voy. Descriptioû de l'Égyple, t. I, p.
'^ Voy. Wilkinson, 1. c, t. III, p. 23. Cet auteur déclare erronée l'opinion qui attribue aux sphinx égyptiens unetétede femme.
Voy. Bijehr, Sijmboli/i, t. I, p. 341
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(li(]iié parlMoïsc liii-ni-m", qui placp le lieu ili' l.i révélation spéciale de la Divinité aii-ilcssiis (le l'arc^lie sainte entre les deux Cliéruliins.
J)e même ([ue les Chérubins, les autres objets sacrés , et le 'l'ahernaele en général , avaient sans doute des rapports avec ce qui était en usage chez les Égyptiens'. Nous ne pouvons pas ici entrer dans de plus longs détails; nous rappellerons seulement que, selon Hérodote (H , 4), les l'^yptiens furent les ()remiers à construire des autels et des temples; que chez les Égyptiens, connue chez plusieurs autres peuples de l'antiquité, l'entrée des temples était tournée vers l'orient et qu'on trouvait, dans l'intérieur, des arches ou des caisses sacrées qui renfermaient des symboles et des mystères '. Moïse se conforma aux usages établis , mais il abolit les mystères; son arche sainte ne renfermait autre chose que les lois fondamentales , qui avaient été proclamées en présence de tout le peuple.
Cependant le grandprêtrc seul pouvait pénétrer une fois l'année dans le Saint des Saints , au grand jour des expiations. Le reste du sanctuaire était accessible aux prêtres ordinaires, et le parvis aux lévites et à ceux qui venaient offrir un sacrifice.
Pendant le séjour dans le désert, le Tabernacle était toujours placé au milieu du camp, et les douze tribus étaient campées autour, suivant l'ordre prescrit (Nombres, ch. 2). La tribu de Lévi se trouvait dans le centre, auprès du sanctuaire, et elle était chargée de décomposer, d'emballer et de transporter à chaque départ toutes les pièces du Tabernacle, et de le reconstruire à chaque station (ib. ch. 4).
Suivant les lois de Moïse , ce sanc-
' On peut comparer un bas-relief de Philae dans l'atlas de ta Description de l'Egypte, vol I,pl. II. A., lig. 4.
2 Voy. Spencer, lib. 111, dissert, vi; au sujet de l'arche sainte cet auteur dit, entre autres (ib. dissert. V, cap. 2) : Coiisuctudo hrcc flni/ima in sacris .£//ijpli servahntur ; nam Synesius, de jEgyptiorum hierophaniis loquens, testatur, eos nescio qiuis spho2i»s tnysticas et figuras symboHcas in sacris qii'v busdam cistis ponere et circumferre solttos.
tuaire central devait être le seul lie i consacré au culte (Lév., 17, I—!}) , et plus tard on devait choisir une dts villes du pays de Canaan pour y établir le temple unique de Jeliova (l)eut. 12, 11). Apres la conquête , le Tabernacle fut établi a Siloli (.los. 18, 1), et nous l'y rencontrons encore du temps deSaiil (1 Sam. 14, 3). Plus tard , il fut probablement transporté à Nob (ib.
22, 11) et de lààGabaon(I Chron.
1 G, .39) , où il resta Jusqu'à ce qu'il fut remplacé par Je temple de Salomon.
II. Les pratiques religieuses
Les actes religi'eux que la loi de Moïse impose aux Hébreux devaient être la manifestation du dévouement que le peuple tout entier et chacun de ses membres en particulier portait à la Divinité. Ces actes consistaient dans des sacrifices qui ne pouvaient être offerts que dans le sanctuaire central, et dans certaines pratiques et privations auxquelles se soumettaient les individus. Nous divisons donc les actes religieux en deux parties : les sacriflceset les pratiques personnelles.
A. Les sacrifices.
L'usage des sacrilices remonte, selon la Genèse, jusqu'aux premiers âges; non-seulement Noé offre des holocaustes, mais déjà Caïn et Abel avaient offert à Dieu , l'un les fruits de la terre , l'autre la graisse de ses meilleures brebis. Nous retrouvons les sacrifices dans les antiques traditions de tous les peuples. Les puissances invisibles que l'homme, même le plus inculte, a dû reconnaître dans la nature , lui inspirèrent à la fois la crainte et la reconnaissance. Pour apaiser leur courroux, ou pour leur témoigner sa gratitude, l'homme s'imposait volontairement des privations et consacrait la meilleure partie de ce qu'il possédait dans le règne végétal et animal aux puissances supérieures qui le lui avaient accordé; c'est ainsi que l'homme croyait honorer la Divinité et se mettre en rapport avec elle. Cette idée est si simple, elle convient si
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bien à l'enfant, que l'on ne don pas s'étonner de retrouver les sacrilices chez tous les peuples dès leur origine. Mais cette manifestation enfantine et innocente devait dégénérer lors(]ue la société humaine, sortie de l'état d'enfance, n'avait pourtant pas l'esprit assez élevé pour abandonner ce qu'un long usage avait consacré et se créer un cuite "plus noble. Au lieu d'ai)andonner ces matérielles démonstrations de respect et d'attachement, convenables à des enfants, l'esprit humain tâcha de consolider les anciens usages, en leur prêtant un autre sens que celui qu'ils avaient eu d'abord ; et , en les réduisant en système, on arriva à des résultats monstrueux. Du principe de privation on en vint aux sacrifices humains; car, pour plaire aux dieux et pour apaiser leur colère, il fallait se priver de ce qu'on possédait de plus cher, et les mères donnaient à Moloch leurs tendres nourrissons. D'un autre côté, les sacrilices, considérés comme moyen de s'approcher de la Divinité, furent symbolisés ; on les envisageait comme un lien mystérieux entre les dieux et les hommes, et on arriva ainsi à la superstition systématique, ou au mysticisme. Dans les plus anciens livres des Indous nous voyons déjà les sacrifices considérés sous ce point de vue mystique", et il en était sans doute de même chez les Égyptiens.
Moïse obligé , pour le moment , de laisser subsister les sacrifices, tacha cependant d'obvier aux abus. Il décréta la peine de mort contre ceux qui feraient des sacrifices humains ou
• Dans un antique poëme philosophique on lit le passage suivant : » C'est par la « nourriture que subsistent les êtres vivants; « celle-ci provient de la pluie. C'est le sacri- « fice qui fait venir la pluie , le sacrifice nait « de Cieuvre. Sache que l'œuvre vient de « l'Etre divin ( Brahman ) , et que celui-ci est « né de l'impérissable. Ainsi l'être divin qui « pénètre tout est toujours présent dans le «sacnlice. » Voy. Bhnf/nvtid-GuUa, éd.
de Sclilegel, troisième leçon, S liet 15. Selon les lois de Manou (liv.'v, §39 et 10), les animaux n'ont été créés que pour le sacrilice; l'animal, et même la plante qui aura servi d'offrande, renaîtra dans un ran" plus élevé, ° ^
riNE. 159
qui imiteraient les autres cérémonies idolâtres contraires à la morale et à la pudeur; il restreignit l'usage des sacrifices , en défendant avec une ég;ile sévérité de les offrir ailleurs que dans l'unique sanctuaire national, et il ne les recommanda jamais comme une chose agréable à la Divinité, ou comme un moyen de s'en approcher. Le prophète Jérémie(7, 22) fait dire à Dieu : « Je n'ai pas parlé à vos ancêtres et ne leur ai rien ordonné, le jour où je les fis sortir d'Egypte, au sujet d'holocaustes et de victimes. » St. Éphrem, qui s'étend beaucoup sur ce passage, dit entre autres : « Le prophète les « avertit que ce n'est pas dans les « sacrifices , mais dans les lois divi- « nés, qu'ils trouveront le véritable « moyen de salut; car cette loi Dieu « lui-même l'a écrite de son doigt sur « les tables et l'a remise aux enfants « d'Israël. Mais les autres préceptes , « tels que les rites des prêtres et des « sacrifices, ont peu de valeur « aux yeux du Seigneur. Aussi ne les « a-t-il pas placés à la tête de sa loi,
« dans l'Exode Plus tard Moïse,
« par ordre de Dieu, prescrivit ces ob- « servances aux Hébreux à cause de « leur faiblesse et de l'endurcissement « de leurs cœurs; de peur qu'ils ne « méprisassent une religion nue ( sans « culte extérieur) et ne s'attachassent « aux faux dieux , dont ils voyaient « le culte embelli par de belles et pom- « penses cérémonies'. »
En effet , tous les prophètes comprenaient ainsi l'intention de Moïse et ils prêchaient constamment contre les sacrifices^. Ainsi les préceptes que Moïse donne sur les sacrifices sont de simples règlements, dans lesquels le législateur emploie le langage techni que des prêtres de ces temps , comme, par exemple, cette formule si souvent repétée : Odeur agréable au Seigneur, qu'il ne faut pas prendre à la lettre. Partout dans l'antiquité on croyait apaiser la colère des dieux et leur être
' Ephrœmi Syri Opéra Suriaca, t. II, p.
^ Voy. I Samuel, 15.22. Ps. 50, 8-lo; 5i, 18 et 19. Isaie, i , u.
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agréable en faisant monter en vapeur l'crlain.'s parlies des victimes, et lorsque la llamme ne montait pas, c'était un mauvais augure.
Nous allons maintenant jeter un coup (l'œil sur les ditïereutes espèces de sacrifices dont parle la loi de Moïse. Les sacrilices se divisent, sous le rapport des objets offerts à la Divinité, en deux parties, ceux du règne animal, ou sacrifices sanf/lants, et ceux du règne végétal, ou offrandes et libations.
a. Sacrifices sanglants.
Les sacrifices sanglants ne pouvaient être choisis que dans quatre espèces d'animaux domestiques , savoir, le mouton, l'espèce bovine, la chèvre et la colombe. Il parait que le législateur a voulu choisir les animaux qu:
l'on pouvait se procurer avec facilité.
Peut-être aussi a-t-il voulu destiner à l'autel de Jéhova les animaux auxquels les Égyptiens rendaient un culte. Les victimes devaient être exemptes de tout défaut, et on brûlait sur l'autel quelques-unes des meilleures parties de la victime, savoir, la graisse qui couvre les entrailles, les deux rognons avec la graisse qui est dessus , le grand lobe de foie et la queue grasse des béliers'. Celui qui voulait offrir une victime la présentait à l'entrée du sanctuaire , en posant sa main sur la tête de l'animal. Il pouvait lui-même égorger la victime ou la faire égorger par les prêtres»; mais ceux-ci recevaient le sang et en aspergeaient l'autel. Après avoir dépecé l'animal, on brûlait les parties que nous venons d'indiquer, et on disposait du reste suivant la destination de la victime; car il y avait dans le culte mosaïque quatre espèces de sacrifices sanglants : l'holocauste, les sacrifices de péché et de délit, et le sacrifice pacifique.
l^ holocauste (Olah) occupe le premier rang; si c'était un quadrupède, on ne pouvait y employer que
' Voy. ci-dessus, page 30. Sur les rites analogues des cultes paîeus, voy. Réflexions p. Si , 32.
' Voy. Lév. 1,5; II Chron. 29, v. 22-24.
des animaux mâles. Les cérémonies qu'on observait pour l'holocauste et la manière dont on le brûlait sont rapportées au premier chapitre du Lévitique.Aprèsl'avoir coupé en morceaux, on brûlait tout sur l'autel , excepté la peau, qui appartenai aux prêtres (Lév. 7,8). L'holocauste était tantôt du culte public , comme , par exemple , le sacrifice quotidien du matin et du soir, ou bien les sacrifices additionnels des jours de têtes; tantôt une offrande privée , comm(/ l'une des victimes que le naziréen ( Nombres, ch. 6, v. 11 et 14 ) , le lépreux , la femme en couche et autres personnes impures ( Lév. ch.
14 et 15 ) offraient au jour de leur purification. — On pourrait, du reste, offrir volontairement un holocauste , et les étrangers mêmes étaient admis à en préseuter à l'autel de Jéhova ( Nombres, 15, 14)'.
Les deux sacrifices de péché et de délit (Hattath et Ascham)» ont beaucoup de rapport entre eux, et il est même difficile d'indiquer avec précision les légères nuances qui les distinguent l'un de l'autre ^. Les formalités étaient les mêmes pour les deux ; on en brtilait fes parties grasses destinées a l'autel , et tout le reste appartenait ; ux prêtres ^. Ils n'étaient pas accompagnes, comme les autres sacrilices, d'o'ffrandes et de libations^ , et ils nu pouvaient être offerts que dans des cas déterminés par la loi. Voici, selon les rabbins, les différences les plus notables entre ces deux espèces de sacrifices. Le sacrifice de péché pouvait être pris dans les quatre espèces d'animaux que nous avons indiquées plus haut , le sacrifice de dé-
" Le second temple reçut les sacrifices de Ptolémée Évergète et ceux de l'empereur Auguste. Voy. Josèphe, Contre A pion , liv. II, cil. 5; Philon, De légat, ad Caium.
» La Vulgate appelle l'un pro peccato ei l'autre pro delicto.
3 Voy. Lév. ch. 6 , v. 17-23 ; ch. 7, V. 1-8.
* Dans certains cas les restes du sacrifice de péché , et même la peau , devaient être brûlés hors du camp. Voy. Lév. ch. 4, V. 12 et 21; ch. 6-, v. 23; ch. 16, v. 27.
* Voy. Maimonide, Commentaire de It Mischnah, préface au traité Menahoth ( At's Oblations ), dans la Porta Mosis de Pococke, Oxoniae, 1655, p. 424.
Ut ne pouvait être qu'un bélier ou un agneau ; le premier faisait souvent partie du culte puhlic, le dernier n'était offert que par les individus pour expier certaines fautes personnelles, spécifiées par la loi; celui-là s'offrait dans certains cas par un individu convaincu d'un péché involontaire , celuici servait à expier un péché douteux et à tranquilliser la conscience de celui qui ne savait pas lui-même s'il avait péché ou non'.
Le sacrifice pacifique (zébach SCHELAMÎM ) était offert par suite d'un vœu ou volontairement ; quelquefois par reconnaissance d'un bienfait reçu de la Divinité. Dans ce dernier cas' il est accompagné d'une offrande et on l'appelle sacrifice de reconnaissance ( Lév. 7, 12). Dans quelques cas il est orJonné par la loi, comme, par exemple, le bélier du naziréen (Nombres, 6, 14) et les deux agneaux de la fête des prémices (Lév. 23, 19). Ces derniers offrent le seul exemple d'un sacrifice pacifique faisant partie du culte public; les
ftrêtres seuls pouvaient en manger a chair, tandis qu'ils n'obtenaient du sacrifice pacifique des individus que certaines parties dont ils pouvaient faire part à leurs familles. Ces parties étaient la poitrine et l'épaule droite qui avaient servi à la cérémonie de l'agitation et de l'é/évation (Lév.
7 , 29-34)'. Tout le reste, excepté les pièces destinées à l'autel , était employé à un repas. Les sacrifices pacifiques ne sont que des repas solennels comme nous en trouvons chez les autres peuples de l'antiquité. Dans les poésies d'Homère il est souvent question de ces repas sacrés où l'on donnait sa part à la Divinité. ^
En outre de ces quatre classes de sacrifices sanglants, nous devons men-
' On peut voir les détails dans mes Réflexions, etc., page -ib.
' Celle cérémonie consistait à agiter le sacrifice vers les quatre vents et de haut en bas, pour le vouer a celui qui dirige les venls et qui a créé le ciel et la terre. Thalmud de Bubylone, Menaholh , fol. 62 recto.
^ Voy. Iliade, I, v. 457 et suiv. Le Pentaleuque lui-mérae mentionne ces repas solennels des païens ( Nombres , 25 , 2 ). H' Livraison. (Pai ESTiNE.i
tionner deux espèces de victimes qu'on immolait dans certaines occasions en dehors du temple et qui ne peuvent être comptées au nombre des sacrifices proprement dits.
Trouvait-on une personne assassinée dans les champs sans qu'on sût qui l'avait frappée , on mesurait la distance des villes à l'entour; les anciens de la ville qui était la plus proche de l'endroit où l'on avait trouvé le cadavre prenaient une jeune vache qui n'avait encore servi a aucun travail , et allaient lui casser la nuque dans un ravin rocailleux , impropre à la culture. Après avoir ainsi immolé la jeune vache , les anciens, en présence des prêtres, se lavaient les mains sur la victime en prononçant ces mots : « Nos mains n'ont pas répandu ce sang, et nos yeux ne l'ont pas vu répandre. Pardonne, ô Jéhova, à ton peuple Israël que tu as délivré, et ne lui impute pas l'effusion du sang innocent'. « Tout cet acte n'était autre chose qu'un jugement symbolique, et, pour ainsi dire, uneexécution eneffigie; la jeune vache représentait l'assassin et n'était pas un sacrifice expiatoire ».
Une autre espèce de victime immolée hors du camp , ou de la ville sainte , était celle de la vache rousse ( Nombres, ch. 19). De temps à autre un prêtre ^ immolait une vache rousse sans défaut , qui n'avait jamais porté le joug; il trempait son doigt dans le sang de la victime et en faisait sept aspersions dans la direction du Saint des Saints. Ensuite on brûlait la vache tout entière , et le prêtre jetait dans la flamme du bois de cèdre , de l'ézob ^ et de la laine teinte en cramoisi. La cendre mêlée dans do l'eau de fontaine servait à purifier les personnes et les choses qui avaient été en contact avec un cadavre, et
• Vov. Deutéronome, ch. 21, t. 1-8.
' Vov. B.elir, S'jmholi/,; t. II, p. 447-459.
3 Selon Josephe (Anli]. IV, 4, 6). c'était le grand-prétre; selon les rabbins, c'était son vicaire , car Moïse donne cette fonction à Éiéazar, lils d'Abron, quoique ce dernier vécut encore.
4 Voy. ci-dessus , page 19.
iC2
L'UNI VKRS.
«;ui restaient iiiipiires pendant sept jours. On les aspepf^eait, le troisième et le se[)tien)e Jour, avec un bouquet d'ézoh trempe dans cette eau lustrale.
Cette singulière cérémonie (pie, selon les r;ibl)ins , le saj^e roi Salomon luimême ne savait expliquer, peut s'éclairciren partie par les usages de plusieurs peuples de lOrient, et notamment des Égyptiens. Les Indous professent un grand respect pour la vache; elle est le symbole de la terre et delà déesse /.a/i.vcA/ya qui répand les bénédictions du sol et qui n'est autre chose que la terre personnifiée ' . La fiente et l'urine de la vache est , chez les Indous, comme chez les Perses, un moyen très-efficace de puri- Ocation. La vénération de la vache n'était pas moins grande chez les Égyptiens, qui voyaient dans cet animal l'image d'Isis. Les Égyptiens , dit Hérodote (II, 41), sacrifiaient le bœuf, mais il ne leur était pas permis d'inniioler la vache , consacrée à Isis ». Spencer pense, avec raison, que Moïse a voulu détruire la vénération superstitieuse de la vache^. — Moïse veut que la vache qui sert à préparer l'eau lustrale soit rouge, et, selon le Thalmud, elle est rejetée, si elle a seulement deux poils noirs.
Cette circonstance s'explique encore par les usages égyptiens : selon Hérodote (II , 38) on examinait le bœuf avant de l'immoler, et s'il avait un seul poil noir, il était impur. Mais Diodore de Sicile dit expressément
3ue les bœufs destinés aux sacrifices evaient avoir la couleur rousse qui
' Voy. Boliilen, Das aile Indien, t. I, p. 247 et suivantes.
' Porpliyrius ( «e abslinciilid, II, II) dit qu'ils aimeraient mieux se nourrir de chair humaine que de celle d'une vache.
^ Cum itiique eo demenliœ et impielalis prolapsi essent y£gyptii, quibusciim conjunctissimè vixissent Israetilœ, ut vaccam tanto cul tu studioque honorarent; Deus vaccam multâ cum cereinonià niacUiri voluit, et lixivium ex illius cineribus ad populi immunditias expur</andas coii/ici , ut ^£gijptivauitalem surjijiÙaret, etperhanc disciplinam, cum .-Egypli more sensuqne pufinantem^Israelitœ ad cullûs illius vaccini conieinptum atque odium sensim perducerentur. De U-g. rit. Hebr., 1. II, c. 15, sect. 2.
était celle deTyjthon, et Plutarque, qui rapporte la même chose , ajoute que le bœuf est soumis à un examen tres-minutieux, et que, si on découvre sur lui un seul poil noir ou blanc, il est rejeté comme non propre au sacrifice '. Il serait donc possible que Moïse eiU voulu rendre encore plus éclatante la profanation de la vache sacrée, en lui donnant la couleur abhorréede Typhon, le représentant du mal. Il résulte avec évidence d'un passage d'Isaïe (1,18) que chez les Hébreux , comme chez les Égyptiens , la couleur rouge était le symbole du péché et du mal. Dans les véritables sacrifices destinés à l'autel de Jéhova , il n'est jamais question du rouge, ni d'aucune autre couleur, contrairement aux usages des Égyptiens polythéistes, qui attachaient une grande importance au sens symbolique des couleurs, et qui offraient aux différentes divinités, selon le goût et la nature qu'on leur supposait , des animaux rouges , noirs ou blancs*.
b. OJfrandes et Libations.
L'usage des offrandes et des libations , comme celui des sacrifices , se trouve chez tous les peuples de l'an tiquité. Chez les païens comme chez les Hébreux, tantôt elles se présentent seules , tantôt elles accompagnent les sacrifices sanglants.
Chez les Hébreux, l'offrande (min- HA) se composait ordinairement de fleur de farine de froment ^ et d'huile d'olive. Tantôt on offrait la pure farine, on y versait de l'huile et on y mettaitderencens;tantôton en faisaitune espèce detourteaux pétris avecdel'huile, ou des flans oints d'huile (Lév. 2,4- 7). Il fallait toujours y mettre du sel , comme signe de l'alliance avec Dieu ^ ;
' Diodore, Histor. I, 88; Plutarque, De Iside et Osiride , p. 363. Diodore dit aussi que, dans les temps anciens, les rois d'Éçypte sacriliaienl à Typhon les hommes qui étaient comme lui de couleur rousse.
^ Voy, Spencer, 1 . c. éd. Canlabr. fol. 379.
3 L'offrande de la femme accusée d'inlidélité était de farine d'orge.
< Voy. Lév. 2, l4;lNombres, 18, 19. Chez les Orientaux , en général , le sel est le symbole d'une alliance durable, qui s'appelle
mais il n'était pas permis d'y mettre du levain ou du miel. Les Indous offrent également à leurs dieux des gâteaux sans levain'. L'usage du sel était très-commun dans les sacrifices des Grecs et des Romains ». Quant au miel, il était défendu probablement à cause de la fermentation qu'il produit, comme le levain; mais les peuples païens, et notamment les Sabéens , en faisaient un grand usage dans leurs sacriûces^.
Les libations ( nésech ) se faisaient avec du vin. On versait le vin autour de l'autel, comme ledit Josèpbe, ou dans un conduit qui se trouvait à l'autel, comme le disent les rabbins 4. Chez les païens , on versait généralement le vin entre les cornes de la victime ; mais il y avait aussi chez eux des libations indépendantes des sacrifices , qui se versaient par terre.
Les offrandes et les libations des Uébreux accompagnaient toujours les holocaustes et les sacrifices pacifiques, mais Jamais les sacrifices dépêché et de délit, à l'exception de celui du lépreux (Lév. 14, 21). La quantité de la farine, de l'huile et du vin, était en raison de l'importance de la victime : la colombe n'était accompagnée d'aucune offrande ( Nombres , 15,1-12).
L'offrande proprement dite et indépendante du sacrifice sanglant était , commeceIui-ci,publiqueou privée. Les offrandes publiques, présentées au nom de tout le peuple, étaient au nombre de trois : 1° Le Orner, ou les prémices de la moisson des orges, offertes pendant la Pâque(Lév. 23 , 1 0 et sui v.); 2Mes deux pains offerts le jour de la
alliance du sel. Voy. Il Chron. 13, 5. Celte expression est encore usitée chez les Arabes Voy. Schulz, Leituti'jen des Hachslen, t. V, p. 249.
■ Voy. Réflexions, p. 59, note 7.
' Pline dit, en parlant du se[ : Hfaximè autem in sacris intelligitur ejus auctoriias , qu-ando iiulla conficiiintur sine motd salsd. Hist. nat. 1. 31 , c. 41. Voy. aussi Eustath. ad. Iliad. I, 449.
' Voy. Màimonidis More Nebouchim, III, 45; Plutarch. Sympos. iv, 5.
' loiiephe , Antiqu. 111,9,4; Misclinah, Succali, ch. 4, g 9.
fête des semaines (ib. v. 17); 3° ks douze pains de proposition, que l'on renouvelait chaque jour de sabbat ».
— Les offrandes privées étaient de quatre espèces : 1° Offrande du pécheur; elle était présentée par le pauvre qui avait à expier un péché, mais qui ne possédait même pas les moyens d'acheter des colombes (Lév. 5, 11).
2" Offrande de jalousie, ou celle de la femme soupçonnée d'adultère; elle était de farine'd'orge (Nombres, 5, 15).
A ces deux espèces on ne mettait ni huile ni encens. 3° Offrande du prêtre : le prêtre admis pour la première fois à exercer ses fonctions offrait un dixième d'Épha de fleur de farine, moitié le matin et moitié le soir, avec le sacrifice quotidien (Lév. 6, 13). Selon les rabbins , le grand prêtre répétait cette offrande tous les jours, pendant tout le temps de ses fonctions; la même chose est affirmée par Josèphe ». 4° Offrande volontaire, ou par suite d'un vœu.
De ses offrandes on consumait une poignée sur l'autel , le reste appartenait aux prêtres; mais l'offrande du jor^^re appartenait tout entière à l'autel.
Une autre espèce d'offrandes consistait en fumigations qui avaient lieu chaque jour dans le temple, sur l'autel particulièrement destiné à cet usage. Le parfum dont on se servait était d'une composition particulière, indiquée dans l'E.xode (30, 34). De semblables fumigations étaient aussi en usage chez les peuples païens ; selon Hérodote (I, 183), on brûlait dans le temple de Bélus, sur un autel particulier, mille talents d'encens par an.
On peut encore compter au nombre des sacrifices et des offrandes certains impôts sacrés , tels que les prémices et les dîmes de tous les produits du pays, qu'on présentait devant le sanctuaire et qui appartenaient au prêtres et aux lévites ^. Nous y revien-
' Voy. ci-dessus, page I57.
» Voy. Thalraud, Meiiahoth,îoï.22; Josèpbe, anfiqii. III, 10,7.
^ Sur les usages analogues des autres peuples, voy. Spencer, lil). 111, disserl. I,c. ».
tirons plus loin en pnrlant des revenus (le la caste sacerdotale.
Tout mâle preuiier-né de sa mère était ('•fialciiK.'nt consacré à Jéiiovali, et devait être présenté devant le sanctuaire. Le premier-né mâle de lafcniine était présenté un mois après la naissance, et on payait, pour le raclielcr, un prix fixé par le prêtre, mais qm ne pouvait dépasser cinq sékeh; le premier-né d'un animal impur devait être racheté, ou tué ou vendu au profit du sanctuaire; celui d'un animal pur devait être employé à un sacrifice pacifique dont la chair appartenait aux prêtres; cependant s'il avait un défaut qui le rendait impropre au sacrifice, le propriétaire pouvait le manger en le rachetant '.
Moïse rattache cette loi à l'événement miraculeux arrivé avant la sortie d'ÉgV[)te, lorsque la mort enleva subitement tous les premiers-nés des Égyptiens, en épargnant ceux des Hébreux ». Cependant la Genèse (4 , 4) fait remonter jusqu'aux premiers hommes l'usage de sacrifier les premiers-nés des animaux.
Enfin toute chose pouvait être consacrée à Dieu volontairement parsuite d'un vœu. L'usage de faire des vœux aux dieux était très-répandu cliez tous les peuples de l'antiquité. Moïse le laissa subsister, sans trop le recommander (Deut. 23, 23) , et il y porta certaines restrictions (Nombres . ch.
30). Toute chose vouée à la Divinité pouvait être rachetée. A l'égard des personnes et des animaux consacrés par un vœu, on observait à peu près les règles prescrites pour les premiersnés ^.
B. pr;ltiques personnelles.
Les pratiques personnelles sont celles où les individus paient de leurs propres personnes, en se soumettant
I Voy. Exode, ch. I3, v. 2, I2, 13; Lévitique, ch. 27, v. 26, 27; Nombres, ch. 18, V. lâ-18; Deulér. ch. 15, v. I9--21 , et les commentaires rabbiiiique* de ces dilïerents passa;;es.
* Voy. Exode, ch. 13, t. 15; Nombres, ch. a,v. 13.
â Voy. les détails, Lér. ch. 27.
à certains actes et à certaines privations. Tels sont le jedne et les prières, les observances concernant lu pureté du corps et la nourriture, l'abstinence volontaire par suite d'un vœu.
a. Jeûne et Prières.
De même que les vœux , les pratiques ascétiques étaient peu recommandées dans la loi de Moïse, qui n'offre aucune trace des pratiques superstitieuses de pénitence prescrites dans les codes religieux des autres peuples de l'Orient'. Le législateur des Hébreux n'ordonna qu'un seul jeûne public daus toute l'année, celui du jour des expiations, célébré le dixième jour du septième mois et dont nous parlerons plus loin, rous affligerez vos personnes, dit le législateur (Lév.
16, 29; 23, 27). Plusieurs passages bibliques et l'usage suivi par les Juifs à toutes les époques prouvent avec évidence que cette affliction n'est autre chose que le ^eii/ie >.
Quant à la prière, Moïse l'abandonne au sentiment individuel et à l'inspiration du moment. Dans certaines circonstances il prescrit la confession des péchés devant Dieu, sans en fixer les termes (Lév. 5, 5; 16, 21). Le Pentateuque ne renferme que trois formules de prière : la bénédiction que les prêtres prononçaient sur le peuple (Nombres, 6 , 24-26), les actions de grâce que chaque Hébreu devait réciter en offrant les prémices (Deut. 26, 5-10), et la prière qu'il devait prononcer en présentant la seconde dîme (ib. v. 13-15). La loi ordonne aussi de seprosterner devant Dieu (ib. v. 10).
h. Pureté et hygiène.
Les lois de pureté prescrites par
' Vov. sur les Indous, Réflexions, p. 62.
» Nous lisons dans un passade du livre d'Iiaie (ch. 58, v. 3) : Pourquoi avons-nom jeûné , et tu ne l'a» pas vu P ^ons avons afjU(/é notre personne, et tu ne le sais pas? El plus loin (V. 10) : Quand tu verseras ton àme à celui gui a faim , et que lu rassasieras la personne affligée. Le parallélisme, dans ces deux passases , ne permet pas de douter que l'affliction de la personne ne »oil la privation de Qourriture.
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Moïse peuvent être consiilérées , jusqu'à un certain point, comme des règlements de police médicale émanés de certaines idées de pureté et d'hygiène communes à tous les peuples de l'Orient, et qui ont partout un caractère religieux. En comparant, sous ce rapport, les lois des Hébreux avec celles des Indous et des Égyptiens ',on trouvera que Moïse a beaucoup simplifié les pratiques de pureté, en abolissant tout ce qui n'était fondé que sur des superstitions et en ne laissant subsister que ce qui pouvait être utile à l'hygiène publique et aux mœurs. Mais la pureté corporelle avait encore un autre but plus élevé; elle était le symbole delà pureté intérieure et elle est mise par le législateur dans un intime rapport avec le culte de Jéhova et avec la sainteté qu'exigeait ce culte ».
L'impureté pouvait provenir du corps lui-même, ou bien lui être coni; muiiiquée par le contact d'une personne ou d'une chose impure. Certains animaux étaient réputés impurs et ne pouvaient servir de nourriture à l'Hébreu; il en était de même de certaines parties des animaux purs.
Le corps humain en lui-même pouvait être pollué, surtout par certaines fonctions naturelles des parties génitales telles, que les menstrues, etc., ou par des affections maladives de ces mêmes parties. Pour ce dernier cas le législateur ordonna, outre les ablutions, un sacrifice expiatoire; de même pour la femme en couches ^.
Pour les autres cas , l'impureté disparaissait par la simple ablution. Mais aucune impureté du corps n'était réputée plus grande que celle causée par la maladie contagieuse de la lèpre. Le législateur donne des prescriptions très-minutieuses pour empêcher la
' Voy. sur les Indous, les lois de Manou , ' K^'^ 1* suiv.— fle/Z<.x;'07!«, p. 65 et suiv. :
••ur les Egyptiens, Hérodote, 11, 37. Vov.
aussi Spencer, I. c. lib. 111, dissert. 111. » Voy Lévitique, ch. 1 1 , v. 44, 45; ch.
la. V. 31; ch. 20, v. 26; cl). 22, v. 2 et 3. J -Nous renvoyons, pour les détails, au
en. 15 du Lévitique, et au cli. 12, v. i-S.
Voy. aussi Réflexions, p. 66 , 07, notes
propagation de cette maladie si terrible en Orient ', et il recommande aux prêtres de l'observer arec beaucoup de soin dans toutes les phases de son développement. Quand le prêtre avait positivement reconnu la lèpre, le malade était déclaré impur et tout commerce avec les personnes saines lui était sévèrement interdit. Exclu de la société , il demeurait hors du camp ou de la ville ». Il lui était permis de sortir; mais, pour éloigner de lui les passants, il devait se faire connaître par son costume de deuil : les vêtementsqu'il portaitétaient déchirés, ses cheveux en désordre ; et enveloppé jusqu'au menton , il criait sans cesse :
impur! impur l — Toutes ces précautions prouvent que les Hébreux redoutaient beaucoup cette terrible maladie indigène en Egypte , où ils avaient séjourné pendant plusieurs siècles.
Elle était considérée par les peuples de rOrient comme une suite de graves péchés , notamment d'atteintes portées aux personnes et aux choses sacrées ^.
Aussi la purification qui suivait la guérison de la lèpre exigeait elle un cérémonial très-compliqué. Quand le malade se croyait guéri, un prêtre allait le visiter dans sa retraite, et, après avoir constaté la guérison , il faisait chercher deux oiseaux vivants , d'une espèce pure, ainsi que du boîs de cèdre, de l'ézob,et de la laine teinte en cramoisi. On égorgeait l'un des oiseaux , et son sang était reçu
' Voy. les curieux détails donnés par Michaeiis, .Vosaïschcs Rechl, t. IV, )^ 208 et suiv. — Jahn , Archœoloyie , t. 1,2° partie, p. 355 et suiv.
* Nous trouvons les mêmes usages chez les Perses; le lépreux ne pouvait communiquer avec personne et il ne lui était pas permis d'entrer dans la ville; on expulsait les étrangers qui souffraient de cette maladie. Voy. Hérodote, I, 138.
^ Ainsi Miriam est frappée de la lèpre pour avoir médit de Moïse ( Nombres, 12, lO); le roi Ouzia , pour s'être arrogé des fonctions sacerdotales (H Chron. 26, 19). Les Perses croyaient que la lèpre dérivait de péchés commis envers le soleil (Herod. I. c ). Selon la croyance des Indous , l'éléphantiasis est le châtiment des plus grands pèches, ef ils l'appellent P.\P\Ror.\ ( maladie du péchr). Vov. (/)is de Manou, 111, U2, 159; V, C4, IX,7<J,
dans un rase de terre où il y avait de l'eau fraîche. Rnsuite le prêtre trempait dans le vase l'oiseau vivant et tous les objets que nous venons d'indi(|uer, et, après en avoir aspergé le malade guéri, il laissait s'envoler l'oiseau vivant, qui emportait, d'une manière symbolique, le péché dont le lépreux venait de se purifier '.
Celui-ci lavait ses vêtements, rasait tous ses cheveux et se baignait; c'est ainsi que se terminait le premier acte de sa lustration. Devenu pur, il
fiouvait rentrer dans le camp ou dans a ville; mais il devait encore se soumettre à une espèce de quarantaine de sept jours hors de sa maison. Le septième jour il se rasait de nouveau la tête, la barbe et jusqu'aux sourcils; il lavait encore ses vêlements et se baignait; dès lors il était définitivement purifié. Le huitième jour était employé à un sacrifice expiatoire, composé d'un agneau pou?' délit, d'un second agneau holocauste et d'une brebis sacrifice de péché; le pauvre pouvait remplacer les deux dernières pièces par deux tourterelles ou deux jeunes pigeons. Le tout était accompagné d'une offrande de fleur de farine pétrie d'huile et d'une mesure {/og) d'huile; des cérémonies toutes particulières étaient observées pour ce sacrifice, ainsi qu'on peut le voir dans le Lévitique (14, 10-31 ).
Au nombre des usages ayant pour but la pureté corporelle on pourrait encore compter, sous un certain rapport , celui de la circoncision , que les Égyptiens pratiquaient , selon Hérodote (II, 37 ) , à cause de la propreté (jtoflxpioTfiT&c £Îv£)Ccv) : elle a cependant chez les Hébreux une importance beaucoup trop grande pour être considérée comme une simple mesure de police sanitaire. C'est par cette pratique que l'Hébreu devient citoyen de la théocratie, nous devons donc la mettre au nombre des lois constitutives de la société hébraïque.
' Un rite analogue était observé pour ce q'ie la loi de Moïse appelle la lèpre des maisom; il en sera question plus loin, ainsi qiie de la lèpre des étoffes.
L'impureté communiquée par le contact de personnes ou de choses impures était plus ou moins grave, selon la gravi té de l'impureté primitive. Les Hébreux devaient surtout éviter le contact d'un animal mort et même des animaux purs qui n'avaient pas été tués selon les rites. Toute impureté de contact s'effaçait par de simples ablutions , excepte celle qui provenait du contact d'un cadavre humain; elledurait sept jours, et, pourenêtre purifié, il fallait les aspersions faites avec l'eau lustrale de la vache rousse dont nous avons déjà parlé.
Ln loi de Moïse renferme aussi un certain nombre de prescriptions concernant la nourriture. A la vérité, ces prescriptions reposent probablement en partie sur des motifs d'hygiène et sur certaines répugnances communes à presque tous les peuples de l'Orient ; mais il y en a d'autres qui ne sauraient être expliquées par ces seuls motifs, et qui sont particulières au législateur des Hébreux. D'ailleurs, si Moïse n'avait eu qu'un but d'hygiène, il aurait également donné des préceptes sur l'usage des plantes, tandis qu'il lie s'occupe que du règne animal. Il faut donc qu'il ait été guidé par certaines idées de pureté, inapplicables aux plantes '. Ce sont, comme il le dit lui-même, des préceptes de pureté et de sainteté ( Lév. 1 1 , 44 ). De tout temps les Hébreux, comme les Juifs de nos jours , leur ont attribué un ca ractère religieux, et souvent ils ont subi les privations et même le martyre plutôt que de se souiller par une nourriture défendue dans les lois de Moïse '. L'historien doit donc placer ces préceptes au nombre des observances religieuses des Hébreux , mais en même temps il doit chercher à se ren-
' La superstition des Indous et des Égyptiens proscrivait même l'usage de certaines plantes; vov. ci-dessus, p. 18. La loi de Moïse qui défend le mélange de semences hétérogènes (Lèv. 19, 19; Deut. 22, 9), et celle qui interdit l'usage des fruits d'un jeune arbre pendant les trois premières années (Lév. 19, 23), ne sont probablement que des lois d'économie rurale.
2 Voy. Daniel , ch. I , v. 8 et suiv. ; 2' livre des Maccabées , ch. 6 et 7.
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dre compte historiquement de leur origine. Là il trouvera encore des analogies frappantes dans les usa^ies (les peuples païens et notamment des Indous et des Égyptiens.
La loi de Moïse divise les animau.x en purs et impurs, et la Genèse (eh. 7 , V. 2 et 8) fait remonter cette division jusqu'au déluge. ISoé déjà choisit pour ses sacritices des animaux purs (ib. ch. 8, v. 20). l\Ioïse, qui probablement a suivi les théories des prêtres égyptiens , établit pour les animaux certaines conditions d'organisation qui seules en faisaient des créatures parfaites et pures; quant aux animaux qui ne remplissaient pas ces conditions, il était permis de s'en servir pour le travail et pour d'autres usages , mais leur chair était impure et ne pouvait servir de nourriture.
Selon Moïse ' , les quadrupèdes ne sont purs que lorsqu'ils ont le sabot divise et qu'ils ruminent ; ceux qui ne remplissent que l'une de ces deux conditions, tels que le chameau, le schaphàn » , le lièvre, le porc , sont impurs. Tout ce qui vit dans l'eau est impur, excepté ceux d'entre les poissons qui ont en même temps des nageoires etdes écailles. Pour les oiseaux. Moïse n'indique pas de condition générale de pureté; il se contente de nommer un certain nombre d'oiseaux impurs, et la plupart des noms qu'il donne ne sauraient être expliqués avec certitude. On y remarque l'aigle , l'autour, le corbeau, l'autruche. Nous avons déjà dit plus haut ( page 29) que les noms donnés par Moïse désignent, en général, les oiseaux carnivores. Les reptiles sont impurs ; Moïse défend particulièrement les différentes espèces de la famille des lézards. Les insectes sont également impurs, excepté ceux qui, outre les ailes et les (jualre pattes, ont des pieds pour sauter, tels que les différentes espèces de sauterelles ^.
iSous trouvons chez les Égyptiens
' Voy. Léyitique, ch. ii; Deutér. ch. i4.
' Probableinent iejerboa ou dipusjaculus d.' Linné ( Munvnal. IV, glires).
* Voy. ci-dessuà , page 27.
des usages analogues; chez eux aussi les lois de diète ont une tendance religieuse '. Les animaux impurs , les plantes nuisibles appartenaient au règne de Typhon, de même que tout ce qui vivait dans la mer. Les prêtres s'abstenaient de toute espèce de poissons (Hérod. I, 37); mais il paraît qu'ils permettaient au peuple \espoissons a écailles ^ Ils s'abstenaient également des quadrupèdes qui n'avaient pas le sabot divisé ou qui l'avaient fendu plusieurs fois , ou qui n'étaient pas cornus, ainsi que de tous les oiseaux carnivores ^. Quant au porc, les Égyptiens en évitaient même le contact, et si quelqu'un par hasard avait touché un porc, il se baignait dans la rivière avec ses vêtements ■*.
Dans les livres de Zoroastre on trouve également la division des animaux en purs et impurs , et la condition principale de pureté est le sabot divisé \ Mais ce sont les usages des Indous qui offrent, sous ce rapport, le plus d'analogie avec ceux des Hébreux. Les lois de Manou (V, 11, etc.) proscrivent les quadrupèdes qui n'ont pas le sabot divisé, et particulièrement le porc; les ruminants paraissent être préférés^; mais, commedansia loi de Moïse, le chameau fait exception. Les poissons sont défendus , excepté ceux qui ont des écailles 7 , et parmi les oiseaux impurs, nous remarquons en première ligne les oiseaux carnivores. D'un autre côté, plusieurs animaux défendus par Moïse sont permis dans
' Voy. Plularque, De Is. et Osir. c.6et suiv.
^ Voy. Recherches philosophiques sur les Égyptiens et les Chinois (par M. de Paw), t. I, p. 154.
5 ClKEremon ap. Porphvr. De abstinentia,l\,l.
4 Hérodote ,11,47. Les Arabes aussi , même avant Mahomet , s'abstenaient de mander le porc. St. Jérôme dit, en parlant des Arabes [in Jovinian. 1. 2, c. 6) : Hi nefasarbitrantur porcorum vesci carnibus. Voy. Millii Disserl. de Mohammedistno aille Mohammedem, g
* Voy. Zend-.4vesta par .A.nqiielil du Perron, Boun Dehesch, ch. 14.
s Voy. mes notes au cinfiuiùaie livre ik'* lois de Manou , g 18, Rcjlexioiis, page 62.
' Voy. ibid. g 16.
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les lois de Manou , comme , par exemple , le lièvre, i;i lorlin', une certaine espèce de lézards on ailii^ators, etc.
Il paraîtrait donc (jne les lois d'aljstineiice reposent sur un principe généralement admis parles différents peuples (pie nous venons de nommer, mais ijue , pour les détails, il y a variation dans l'application du principe. Moïse trouvant à ce sujet des usages établis, profite de ceux qui pouvaient avoir quelque utilité réelle.
Tantôt il se laisse iiuider par un principe d'hygiène, comme, par exemple, en défendant la chair de porc, très-nuisible dans les contrées exposées à la lèpre. Tantôt il défend de se nourrir de certains animaux dont les peuples voisins affectionnaient la chair, pour établir une sép:iration entre ces peuples et les Hébreux ; ainsi le chameau et le lièvre, permis aux Arabes, sont interdits aux Hébreux, Enfin , si en défendant les insectes, il excepte les sauterelles, c'est peut-être pour procurer au pauvre une nourriture aux époques même où les sauterelles venaient ravager les campagnes et amenaient la famine '.
Les animaux purs eux-mêmes ne potivaient servir d'aliment que lorsqu'ils avaient été tués selon les rites : s'ils étaient morts par un accident quelconque ou déchirés par une bête féroce, ils ne pouvaient être mangés par les Hébreux. Celui qui s'était souillé par une pareille nourriture, restait impur jusqu'au soir et était obligé de se baigner et de laver ses vêtements '.
Un châtiment sévère est réservé à celui qui aura mangé les parties de graisse qui, dans les sacrifices , étaient destinées à l'autel, ou bien le sang d'un quadrupède ou d'un oiseau ^.
Moïse défend aussi , à plusieurs reprises, de faire cuire le cheoreau dans le lait de sa mère ^. Cette d.'tfense se rapporte problablement à
' Voy. Michaêlis, Mosaîsches Recnt, T.
V. lu et suiv
* Exode, 23, 19; 34, 26; Deut 14, 21.
quelque rite superstitieux pratiqué par les païens '. La tradition rabbinique lui donne un sens plus général, et y voit la défense de manger de la viande préparée avec du lait ou du beurre».
Philon {De charita/e) prend les mots du texte à la lettre et y voit un précepte d'humanité.
D'après un antique usage que la Genèse (32, 33) fait remonter jusqu'au temps de Jacob, les Hébreux ne mangeaient la cuisse des quadrupèdes qu'après en avoir enlevé le nerf.
Il n'est pas question de cet usage dans la partie législative du Pentateuque.
c. jibsiuience volontaire , Naziréat.
L'abstinence volontaire rentre dans la catégorie des vœax ; on faisait vœu de se soumettre à certaines privations , de s'abstenir de certaines jouissances qui n'étaient pas interdites par la loi. Un vœu particulier de ce genre est celuidesefaire Nazirou Nazvéen (mot qui signifie séparé^ distingué).
L'homme ou la femme qui faisait ce vœu se séparait, en quelque sorte, du inonde, pour se co7isacrer à l'Eternel {Nombn^s , 6, 2). Le Nazir devait s'abstenir de boire du vin ou d'autres boissons enivrantes, ou même du vinaigre; tout ce qui provenait de la vigne lui était interdit, jusqu'aux pépins, et à la pellicule du raisin. En outre, il devait laisser croître ses cheveux et éviter avec soin de se mettre en contact avec un cadavre, de sorte qu'il ne pouvait rendre les derniers devoirs à ses plus proches parents, pas même à son père et à sa mère. Ou faisait le vœu de Nazir pour un temps limité; le naziréat à vie, comme celui de Simson, consacré par ses parents des sa naissance, n'est pas prévu dans la loi de Moïse. Si le Nazir avait été souillé involontairement par le contact d'un cadavre, il se rasait la
■ Voy. Spencer, 1. c. lib. lï, c. 8.
* Ce sens est déjà exprimé par la version chaldaique II est admis par Michaêlis (I. c. § 205), qui fait la singulière suppositioti que Moise, en restreignant l'usage du l)eurre, a \oulu favoriser la culture de l'olivier. De même Jaliu, Archœologie , I, 2, page 200.
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tête aprèsseptjours :1e huitième jour, il offrait deux tounerelles ou deux jeunes pigeons, l'un comme holocauste, l'autre comme sacrilice de péciié , plus un agneau d'uu an comme sacrilice de délit , et il commençait de nouveau a compter les jours qu'il av,iit lixés pour son nazireat; car les jours précédents ne comptaient plus.
Qu.md les jours de son vœu étaient accomplis, il était obligé d'offrir un sacrilice très-coûteux, composé de trois victimes, de copieuses offrandes et de libations '. En même temps il coupait ses cheveux et les brûlait dans le feu qui consumait la troisième victime (c'était un sacrifice pacifique).
l,a loi de Moïse (Nombres, 6,2) parle du vœu de Naz.-ir comme d'une chose connue; le nazireat éiml sans doute un usage établi avant Moïse, qui le sanctionne sans le recommander. En considérant les devoirs difficiles et dispendieux que la loi impose au naziréen, on dirait même que le législateur a voulu faire cesser cet usage.
Le vin mêlé d'eau était la boisson ordinaire des Hébreux , et le vinaigre servait de rafraîchissement dans la saison des chaleurs; la privation de ces boissons et la longue chevelure devaient être extrêmement incommodes en Palestine. Il fallait de plus jouir d'une certaine aisance pour subvenir aux frais des sacrifices ^
Quant à l'origine du naziréat , on l'a fait remonter aux Égyptiens^. En effet, r l'Egypte nous offre les différents éléments du naziréat, quoique nous n'y trouvions pas de parallèle pour l'ensemble du rite. Les Égyptiens comme les Hébreux se coupaient ordinairement les cheveux ; chez les
' Voy. les détails dans le livre des Nombres, cil. 6, V. 14 — 20.
* Voj'. Less, Super lege mosaicd de nasiroeatu, Num. vi , prima edque antiquissimd vitte monast'cœ improbatione , dissertatio. Goltiu'^œ, 1789; Eiclihorn, Allgemcine Bibliotfiek, t. Il, p. 55 5. —C'est à tort qu'on a comparé les naziréens aux moines; ces derniers renoncent entléremfnt au monde, et ne se marient pas . mais ils ne se font pas scrupule de boire du vin, tandis que le nazir, <jui s'abs'ient de vin, ne renonce pas au commerce conjui;,il.
^ Voy. Spencer, lib III, dissert. I , c 6.
deux peuples une chevelure longue et en désordre était un signe dt; réclusion ou de deuil. Ainsi Joseph , en sortant de la prison égyptienne, se fait couper les cheveux (Gen. 41 , 1 ») ; la prisonnière de guerre que ruébreu délivre de sa captivité pour l'épouser en fait autant (Deut. 21, 12). « Chezies a autres honnnes, dit Hérodote (II, 36), a fusage veut que, dans un deuil, « ceux qui s'y trouvent particulière- « ment intéresses se rasent la tête ; « les Égyptiens , au contraire, dans « les cas de mort, se laissent croître « les cheveux de la tête et de la barbe, « que jusque-là ils avaient coupés'. »
Ainsi la longue chevelure du naziréen est le signe de sa séparation de la société ; il offre ensuite cette chevelure à la Divinité, comme cela se pratiquait, dans certaines occasions, chez d'autres peuples et notamment chez les Égyptiens *. Ces derniers s'abstenaient également du vin dans plusieurs actes de pieté et d'expiation ^.
III. LE SACERDOCE
Nous avons dit que le culte établi par Moïse était une concession faite à l'esprit de l'époque. Il en est de même du sacerdoce, accessoire nécessaire au culte des sacrifices qui demandait un personnel nombreux, entièrement voué au service du sanctuaire.
Moïse était bien loin de vouloir introduire parmi les Hébreux des castes semblables à celles des Égyptiens. Les distinctions qu'il établit , en créant l'ordre des Lévites et des Prêtres, étaient de pure forme; elles étaient une conséquence nécessaire de l'amalgame temporaire du culte païen avec la nouvelle religion toute spirituelle. Au fond, tous les Hébreux étaient égaux devant Dieu et devant les lois ; ils formaient tous ensemble tiji régne de prêtres , un peuple sain t (Exode, 19, 6), et s'il est vrai que
' Comparez Diodore de Sicile, I. I, c. 18.
* Voy. les citations faites par Spencer, I. c , à la fin de la première section.
^ TToXXà; ôï àoivo-j; àyvîix;ê/0'jatv x. t. X. Plut. De Is. et Osir. 1. c
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les prrlrirs seuls pouvaient s'approrher (If l'intérieur du sanctuaire, le livre cl(î la loi était ouvert a tous, le sanctuaire île la doctrine reli^'ieuse était acccssiltlc au dernier des Hi^breux comme au ijraml prêtre. I.e véritable sacerdoce des Hébreux fut le prophétlsme; Moïse en ()0sa les fondements et se garda bien de confier ce sacerdoce à la caste privilégiée, qui , intéressée à la conservation du culte matériel, devait s'efforcer de faire triompiier ce culte sur les idées spiritualisles , afin de laisser le peuple dans l'ignorance et la superstition.
Un jour Moïse choisit soixante-dix anciens des tribus d'Israël, et les place autour du Tabernacle. La Divinité descend dans un nuage, et aussitôt une partie de l'esprit de Moïse se communique aux anciens et ils prophélisent\ Deux d'entre eux, qui ne se sont pas rendus au Tabernacle, prophétisent au milieu du camp.
Josué, jaloux de la gloire de son maître, lui dénonce ces deux hommes qui s'arrogent le don de prophétie, c'est-à-dire la faculté d'expliquer le sens ésotérique et spirituel de la loi ; mais Moïse lui répond : Puisse tout le peuple de Dieu être prophète ! Puisse Dieu faire descendre son esprit sur eux! Nous reviendrons dans un autre endroit sur la nature et les développements du prophétisme.
Il y a une immense différence entre les prêtres des Hébreux et la caste sacerdotale des Indousetdes Égyptiens, et nous devons encore ici admirer la sagesse du législateur qui sut ainsi, d'un coup, abolir les distinctions de caste, et qui pourtant , pour cédera l'esprit du siècle, en conservait la forme. On sait que les Indous se divisent en quatre castes : les prêtres ou théologiens, les guerriers, les marchands et les serfs ; les premiers sortirent de la tête de Brahnm ., les derniers de ses pieds. Chaque caste a ses attributions particulières; la dernière n'a qu'un seul devoir, celui d'obéir
' Voy. Nombres , ch. n, v. 25; le mot hébreu signilie Utléralemenl : Ils parlaient eit inspirés.
toujours aux autres castes, sans jamais leur manquer de respect '. Toute liaison entre les castes est sévèrement défendue ; les enfants qui naissent des unions mixtes formentdes races maudites, dont les différentes subdivisions sont indiquées, dans les lois des Indous, avec les détails les plus minutieux *.
Chez les Hébreux il n'y a pas de trace de ces distinctions." Le grand prêtre pouvait se marier avec la plus humble vierge d'Israël, pourvu qu'elle eût toujours eu des mœurs irréprochables. L'Hébreu ne respectait dans le prêtre que le serviteur de Dieu; il n'est jamais question d'une obéissance passive, et le sacerdoce ne donnait aucun privilège civil ^.
Il paraît que, chez les Égyptiens, la séparation des castes était beaucoup moins sévère que chez les Indous, et que les prêtres, en Egypte, avaient cédé aux rois les premiers honneurs et le suprême pouvoir, sauf à prendre la meilleure part des impôts -i. Mais toute la puissance intellectuelle se trouvait entre leurs mains ; les arts et les sciences étaient des mystères accessibles aux seuls initiés , et le peuple restait plongé dans la plus profonde ignorance et abandonné à la plus grossière idolâtrie *.
Moïse, bien loin de faire des lévites et des prêtres les seuls dépositaires de la loi, ne voulut pas même leur conlier exclusivement l'enseignement du peuple. Il leur assigna des fonctions toutes matérielles; ils étaient les serviteurs de l'autel , ils donnaient des renseignements sur les rites des sacrilices , sur les lois diététiques , sur ce qui était pur et impur, eufln sur toutes les lois cérémonielles ; ils décidaient aussi des questions de droit
> Voy. Lois de Mnnou , 1 , 88-91.
2 Voy. ibid., 1. XI.
' Voy. Réjlexions , p. 42.
< Diodore, I. I, ch. 7:j.
5 Quis nescit, Folusi Bithynice, qualia démens ySgi/ptiis portenta colatl Crocodilon
adorât Pars hœc : illa pavet saturam sitrpen-^ libusibin.
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civil (Deut. 17, 8), mais les fonctions déjuges ne leur étaient pas exclusivement réservées. L'enseignement spirituel était confié à tous ceux qui ••oulaient s'en ciiarger et qui en étaient capables, et nous voyons dans Tliistoire des Hébreux de simples bergers prêcher au nom de Jéliovah. Ce qui prouve que l'enseignement spirituel et les fonctions judiciaires, besoins de tous les jours et de toutes les localités , ne devaient pas se trouver exclusivement entre les mains des lévites et des prêtres, c'est que Moïse assigna à ceux-ci un certain nombre de villes où ils devaient demeurer ensemble. Ces observations suffiront pour répondre à ceux qui n'ont vu dans le sacerdoce des Hébreux qu'une simple imitation de celui des Égyptiens. Mais nous ne nions pas que dans les former extérieures les deux instituts n'offrent de nombreuses analogies, et c'est une preuve de plus que l'établissement du sacerdoce chez les Hébreux remonte jusqu'à Moïse, qui seul a pu y mêler tant d'éléments égyptiens '.
La tribu de Lévi qui , dans l'affaire du veau d'or, avait manifesté son zèle pour le culte de Jéhovah , et à laquelle appartenait Moïse lui-même, futchoisie pour le service du sanctuaire. Eilerem-
Flaçaitles premiers-nés, qui, comme on a vu plus haut, avaient été consacrés à Jéliovah, depuis la sortie d'Egypte ^ , et qui, selon la tradition, avaient exercé d'abord les fonctions de prê-
' Plusieurs critiques renommés en Allemagne, tels que De Wetle, Hartmaim , Bohlen, George et autres, ont fait descendre l'établissement d'un sacerdoce régulier jusqu'aux temps de Saloraon ou même de JosJas ; mais leurs arguments respectifs se détruisent mutuellement, et leurs assertions contradictoires nous permettent d'assister avec indifférence à ces tournois littéraires, où chacun tient à faire preuve de sagacité critique, en inventant une nouvelle hypotlièse. Nous ne pouvons accorder ici qu'une simple mention a ces tentatives d'une critique qui tend à renverser toute l'histoire des Hébreux et à en faire un chaos inextricable. Ceux qui désirent connaître sommairement cette criti(|ue avec ses faiblesses et ses contradictions peuvent consulter quelques excellentes observations de Baihr, Symbolik, t. II, p. 7-
* Voy. Nombres , ch. 3 , v. 12 et 13.
très '. Moïse ayant fait le dénombrement de tous les lévites et de tous les premiers-nés âgés d'un mois et au-dessus, trouva que les premiers se montaient à 22,000 et les derniers à 22,273; les premiers-nés furejit libérés du service par la substitution des lévites, et le surplus de 273 premiersnés fut racheté à cinq sékels par tête. Les enfants de Lévi furent divisés en deux (ilasses; dans l'une étaient les simples Lévites , dans l'autre les Cohanîm » ou Prêtres. Lévi avait eu trois fils : Gerson, Kehatli et Merari ; le premier et le dernier avaient eu chacun deux fils , Kehath en avait eu quatre, dont l'aîné, nommé Amrâm, était le père d'Ahron et de Moïse ^.
Les descendants d'Ahron devaient seuls former la classe des prêtres; l'autre classe se composait de tout le reste des lévites , 'y compris les descendants de Moïse; ils étaient divisés en familles, dont chacune avait un chef portant le titre de /Vài'/ (Nombres, ch. 3). Nous allons donner quelques détails sur chacune des deux classes.
A. Les Lévites.
Les simples lévites étaient les serviteurs et gardiens du sanctu;)ire, dont l'intérieur n'était accessible qu'aux seuls prêtres. Ils étaient subordonnés aux prêtres et les aidaient probablement à tour de rôle , dans les fonctions qui ne s'exerçaient pas à l'autel et par le moyen des vases sacrés (Nombres , 18,3). Dans le désert ils étaient chargés du transport du Tabernacle et de ses ustensiles. Plus tard ils gardaient le Temple; ils étaient chargés de l'ouvrir et de le fermer, d'avoir soin de sa propreté et de celle des vases sacrés; ils préparaient les pains de proposition et les autres pâtisseries nécessaires pour les sacrifices ; ils administraient les revenus du Temple, et ses provisions, telles que la farine,
' Voy. les commentaires rabbiniques sur l'Kxode , 19 , 22 , et la version chaldaïque de Jonathan , ib. 2i , 5.
* Voy. sur ce mot, ci-dessus, page 03, 2' colonne, note 2.
» Voy. Exode, ch. 6 , V. 16—36.
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le vin, lliuile, rpncons, etc. '.Sons David nous les verrons aussi cliar^és de la rnusi(|ut' (lu Icnipic, l't, vn ^éniral , plus rcf^ulicrcMncnt or^^anisés.
L'inslalhilion des lévitos et leur sacre se lit une fois pour toutes, du temps de ^loïse, avec une jurande solennité. Les cérémonies se composèrent de lustrations et de sacrifices, et \es Hébreux (c'est-à-dire les chefs des tribus) posèrent leurs mains sur les lévites pour les consacrer à Dieu '.
Dorénavant tout lévite entrait au service actif a r.'if^e de trente ans et le quittait à VCv^a de cinquante 3. La loi ne leur prescrit |)as de costume particulier, comme elle le fait pour les prêtres à.
La tribu de Lévi ne devait pas participer au partage de la terre de Canaan, mais elle avait le droit d'occuper quarante-huit villes choisies au milieu des différentes tribus ^; chacune de ces villes avait une banlieue de deux mille coudées à l'entour. Les revenus dessimples lévitesconsistaient dans les dîmes que les propriétaires offraient à Dieu, chaque année, des produits de l'agriculture, des arbres fruitiers et de la vigne, ainsi que des bestiaux élevés en troupeaux , tels que les bœufs, les brebis, et les chèvres. On
' La loi de Moïse ne parle que de la garde et du service du temple en général ; c'est le I" livre des Chroniques (ch. 9) qui nous en fait connaître les détails.
* Voy. Nombres, ch. 8, v. 6—15.
3 Voy. Nombres, ch. 4, v. 3, 23, 30, 47. Selon un autre passage ( ib. ch. 8 , v. 23 ), le service devait commencer a Page de 25 ans ; pour lever la contradiction , le Thalmud et la plupart des commentateurs juifs supposent que, depuis Tàge de 25 Jusqu'à celui de 30 ans, les jeunes lévites faisaient leur apprentissage. D'autres pensent qu'au ch. 4 il est question des lourds travaux de transport auxquels les lévites n'étaient soumis qu'à l'âge de trente ans, tandis que les autres services commençaient dès l'âge de 25 ans. Voy. Menasseh Ben-lsraêl, Concilinlor (Ninner:
qmest. IV), p. 203, 204. — Plus tard les léviles étaient admis dès l'âge de 20 ans. Voy. Ezra, 3, 8; 2 Chron. 3! , 17.
* Ce ne fut que bien lard, sous le roi Agrippa II, que les lévites musiciens obtinrent de porter le costume des prêtres. Josèphe , Antiqu. XX, 8, C
' Trente-cinq furent occupées par les simples lévites et treize par les prêtres (Josué, ch. 21). t' i ^ .
pouvait racheter la dîme des végétaux en y ajoutant le cinquième de la valeur. La dîme des bestiaux devait ^tre livrée en nature ; on comptait les picces, et la dixième, boiuie ou mauvaise, formait l'impôt sacré. Si le propriétaire substituait une mauvaise pièce à une bonne , on lui prenait l'une et l'autre '. Les lévites payaient à leur tour un dixième de leur dîme pour l'entretien des prêtres. Outre la première dîme, les propriétaires en prélevaient une seconde, dans laquelle le lévite avait aussi sa part.
Celte seconde dime était employée, par les propriétaires, en sacrifices pacifiques et en repas solennels auprès du sanctuaire central , aux époques de pèlerinage. Les lévites devaient être invités à ces repas. Tous les trois ans la seconde dîme devait être entièrement distribuée, dans chaque localité, aux pauvres tant hébreux qu'étrangers , et encore ici les lévites ne devaient pas être oubliés '.
Ils avaient aussi une part du butin (Nombres, 31 , 47), quoique, selon Josèphe^, ils fussent exemptés du service de guerre.
B. Les Prêtres.
Les lévites de la famille d'Ahron étaient chargés du sacerdoce proprement dit; seuls ils pouvaient entrer dans l'intérieur du sanctuaire et faire le service des autels. Pour y être admis ils devaient être exempts de défauts corporels, n'être entachés d'aucune impureté et jouir d'une boime réputation; aucun doute ne devait planer
• Voy. Lévilique, ch. 27, V. 30 - 32, et Nombres, ch. 18, v. 21.
* Voy. Deuléronome, ch. 14, v. 22 — 29. Ce passage parait tout d'abord être en contradiction avec ceux cités dans la note précédente; mais, dans le Deuléronome, il s'agit évidemment d'une seconde dime, autre que celle (|ui appartenait entièrement aux lévites, ce qui est conlinné (>ar la tratlition rabbinique el par Josèphe (Aniiqu. IV, 8, -^ 8 et 22 ). Ce que ce dernier appelle la troisirme dime n'est autre chose que la seconde ditne distribuée aux lévites el aux pauvres, au bout de trois ans. Il est déjà que.stion de la seconde et de la troisième dime dans le livre de Tobie, selon le texte grec ( ch. I , V. 7 el 8j
3 Antiqu. m, 12, 4; IV, 4,3.
sur la naissance léi^itime du prêtre et sur la conduite d^^ sa mère. Il ne pouvait épouser une femme de mauvaises mœ'irs ou d'une naissance équivoque, ni même une femme répudiée par divorce, et devait se garder de se souiller par lecontactd'un cadavre, à moins que ce nefdtpour rendre les derniers devoirs à ses plus proches parents, c'est-à-dire à ses père et mère , à ses frères, à ses sœurs non mariées et à ses enfants ; mais alors même il devait éviter, pendant le service, certaines démonstrations de deuil , comme, fiar exemple, de porter les cheveux ongs et en désordre et de déchirer ses vêtements (Lév. 10, 6) •. Dans l'exercice de leurs fonctions, les prêtres devaient s'abstenir du vin et de toute autre boisson spiritueuse ( Lév.
10, 9). La loi ne renferme aucune disposition spéciale concernant l'âge des prêtres; mais il parait résulter d'un passage des Nombres (ch. 4, v. 3, etc.) qu'ils étaient soumis, sous ce rapport, à la règle générale des Kéhathites et des autres lévites. Plus tard cependant nous les voyons entrer au service dès l'âge de vingt ans (2 Chron. 31 , 17).
Les fonctions des prêtres consistaient surtout dans les cérémonies du culte qui se pratiquaient dans l'intérieur du sanctuaire et dans le service des autels. Ils allumaient les parfums sur l'autel d'or, le matin et le soir; ils nettoyaient chaque matin le candélabre d'or et versaient l'huile dans les lampes; ils posaient chaque semaine les pains de proposition sur la table sacrée. Dans le parvis ils entretenaient le feu perpétuel sur l'autel des holocaustes et enlevaient les cendres chaque jour; ils faisaient toutes les céremonifs prescrites pour les différents sacrifices, notamment les aspersions du sang. Ils sonnaient des trompettes à différentes épojues solennelles 'Nombres, 10, 8-10) et prononçaient la bénédiction sur le peuple (ib. 6 , 2a )
* Voy. sur toutes ces lois, concernant la dignité sacerdotale, Lévit. cti. ai , et ch. 32 . V. 1 — 9.
à la fin des sacrifices publics '. Leurs fonctions en dehors du temple étaient l'administration delà police sanitaire, surtout la visite des lépreux, l'estimation des objets consacrés par des vœux, l'enseignement sur les lois cérémomelles, et quelquefois les décisions juridiques dans les cas difficiles.
Toutes ces fonctions s'exerçaient, du temps de Moïse, par Ahron et ses fils; plus tard, quand le personnel devint plus nombreux, les prêtres furent divisés eu vingt-quatre classes, ayant chacune un chef et fonctionnant à tour de rôle (I Chron. ch. 24).
A la tête de tous se trouvait le grand prêtre , qu'on appelait aussi le prêtre oint, parce qu'il avait reçu l'huile sainte sur sa tête ». Cette dignité était héréditaire; d' Ahron elle passa à son fils Éléazar et resta dans la ligne de celui-ci ^. Le grand prêtre ne pouvait se marier qu'avec une vierge intacte, et il devait éviter, encore plus que les prêtres ordinaires, tout contact impur, de sorte qu'il ne pouvait pas même s'approcher des funérailles de son père et de sa mère. Les démonstrations de deuil , dont nous avons parlé plus haut, lui étaient toujours interdites.
Les fonctions du grand prêtre consistaient dans l'administration générale du sanctuaire et du culte. Lui seul pouvait entrer dans le Saint des Saints; il fonctionnait en personne au grand jour des expiations, et, dans les circonstances graves, il consultait l'oracle des Ourini et Thummin dont nous parlerons plus bas; mais il dépendait de lui de prendre part, lors-
' Ce dernier usage existe encore maintenant dans les synagogues; ceux qui ont conservé par tradition , de père en lils , le litre de CoUeriy comme descendants d'Vliron , prononcent en chœur ranlique hénédiction a la lin des offices , aux grands jours de fête. Dans les synagoiiiies d'Orient, les Aliroiiiles pro nonceut la bénédiction tous les jours de sal> bat.
» Voy. Lévit. 4, 3; 21 , 10.
• A l'avéneraent du grand prêtre Ëli, cette dignité passa a la linne d'Ulianiar; mais Salomon la rendit a celle d'Èlcarar. Voy. I Sam, 3 , ^5 et suiv. ; I Roi» , Ss , 35.
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qu'il le ju^e-iit convenable, aux fonctions des prêtres ordinaires. Le Thalmud parle aussi d'un vicaire (SAGAN) (|ui aurait assisté le grand prêtre comme coadjuteur et qui le remplaçait, au jour des expiations, dans lé cas d'un accident imprévu, ce qui est très-probahie , quoi(iue la loi de Moïse ne fixe rien à ce sujet ; il est évidemment question irunsecond prêtre ou vicaire lors de la destruction de Jérusalem par les Cbaldéens ■.
La tradition rabbinique parle aussi d'un autre prêtre supérieur, presque égal en dignité au grand prêtre; c'est celui qui, en temps de guerre, faisait la proclamation prescrite dans le Deutéronome (cb. 20, v. 3). Selon les rabbins, c'était un prêtre cboisi ad hoc et oint de l'buile sacrée; ils l'appellent /'o/;t/! rfe /a guerre^. Mais on n'en trouve aucune trace dans le Pentateuque ni dans le reste de l'Écriture sainte.
De même que les simples lévites , les prêtres furent installés , du temps de Moïse , par un sacre solennel.
Des cérémonies symboliques , composées de sacrifices de toute espèce et de lustrations, furent célébrées pendant sept jours, et pendant tout ce temps Abron et ses fils ne purent quitter le sanctuaire ^. Ils furent revêtus du costume sacerdotal et sacrés avec l'buile sainte composée de cinq substances (Exode, 30, 23 etc.) ; quant au grand prêtre Abron, Moïse lui versa aussi de cette buile sur la tête , et cette onction dut être donnée également à ses successeurs , tandis que les autres cérémonies du sacres n'eurent lieu qu'à la première installation, et désormais les prêtres, en entrant au service, n'eurent plus qu'à présenter une offrande * et à prendre
' Voy. II Rois, 25, 18; Jérémie, 52,
> Voy. Mischnah, Sola. ch. 8, § l , et les détails recueillis par Leidecker, De republicâ Hebrœorum , p. 4Q1 et suiv. Cet auteur compare Vohit de la guerre aa Flamen Martius établi par Numa Pompilius.
3 Voy. les détails, Exode, ch. 29, et Léîitique, ch. 8.
* Voy. ci-dessus, page 163.
le costume prescrit , sur lequel nous allons donner quelques détails.
Nous avons déjà ditque l'institution du sacerdoce était une condescendance a l'esprit du siècle et un accessoire nécessaire au culte matériel ; il ne serait donc pas étonnant que les règlements qui concernent les prêtres hébreux, leur sacre, leur discipline, leur costume , offrissent de nombreuses analogies avec ceux des prêtres païens , surtout des Égyptiens. Nous pouvons même supposer l'analogie là où nous manquons de données positives pour la démontrer. Dans le costume, elle est de toute évidence, du moins pour ce qui concerne l'étoffe et la couleur, et il ne peut y avoir de doute que Moïse n'ait suivi , sous ce rapport, comme sous beaucoup d'autres, les usages des prêtres égyptiens.
Hérodote (II, 37) nous apprend que les vêtements des prêtres égyptiens étaient de lin; la même chose est affirmée par beaucoup d'autres auteurs anciens, et chez les poètes romains les prêtres d'Egypte sont appelés Hnigeri '. Selon Plutarque, ils choisissaient le lin, parce qu'il croît de la terre immortelle, de la terre sacrée d'Isis , et que sa (leur est bleue comme l'étber ». Mais il est plus probable, comme le fait entendre Hérodote , que le lin était préféré pour des motifs de propreté ^. De même que les prêtres d'Egypte, ceux des Hébreux devaient être vêtus de lin blanc; les uns et les autres ne pouvaient mettre, pendant leur service, des vêtements de laine qui produisent la sueur et la malpropreté 4. Le lin d'Egypte était célèbre pour sa blancheur; on en faisait plusieurs espèces de toile dont le Schesch était la plus estimée. L'étoffe
■ On peut voir les nombreuses citations dans l'ouvrage de Spencer, 1. III , Dissert. I, c. 5, sect. 2.
2 De Is. et Osir. ch. 4.
^ Hérodote parle des vêtements de lin là où il énumère, en général, tout ce que les prêtres égyptiens pratiquaient par motif de pureté
« Ézéchiel, ch. 44, v. 17 et 18; Hérodote, II, st.
dont se servaient les prêtres hébreux ostappeléetantôt/;a(/, tantôt 3Wi^5c/?; les deux espèces sont sans doute la même chose que le lin égyptien, mais le Schesch paraît être un tissu particulier ■.
Probablement l'analogie n'existait pas seulement dans l'étoffe et la couleur, mais aussi dans la forme du costume » ; il est toutefois difflcile de se former une idée exacte du costume des prêtres hébreux, d'après la description qu'en donne le Pentateuque. Il me semble néanmoins que le ; vague même qui règne dans cette description prouve que Moïse parle (le choses connues depuis longtemps, et qu'il lui suflisait d'indiquer rapidement à ses prêtres ce qu'ils avaient déjà vu en Egypte. Nous nous aiderons ici de quelques éclaircissements de Josèphe, qui, prêtre lui-même, peut expliquer ce qui se pratiquait de sou temps, d'après les anciennes traditions 3.
Le costume des simples prêtres se composait de quatre pièces : 1° De$ caleçons (Michnasaïm) qui , selon l'Exode (28, 42), devaient aller des reins jusqu'aux cuisses. Josèphe dit <|u'après y avoir fait entrer les pieds, on les tirait jusqu'aux reins, où on les serrait ; mais il ne dit rien sur leur longueur. 2° Une tunique (Chethoneth) d'une texture particulière ;Ex. 28, 39) et probablement faite à petits carreaux. Selon Josèphe, elle avait des manches ; elle étaittrès-serrée et presque collée sur le corps et allait jusqu'aux pieds. Tout le vêtement, dit-il, était d'une seule pièce; cependant, selon les rabbins, les manches étaient tissées à part et cousues sur la tunique '^. On conçoit difficilement qu'on ait pu mettre un vête-
' Voy. ci-dessus, page 22.
' Voy. Speucer, 1. c. , éd. Gaatabris;. p.
' Voy. Antiqu. 1. ITI, ch. 7. Les d.-tails 1m plus complets sur le costume des prêtres M- trouvent dans le savant ouvrage de Braun , iiilitulé: De vestitusaierdotumHe/jrccorum; altéra editio, Amslelodami, 1698, in-4°.
* Selon l'Évangile de saint Jean (19,23), Jésus portait une tunique non cousue. Vov. sur cette texture, Braun, 1. c, p. 376 et suiV.
ment fait d'une seule pièce et en même temps très-serré; Josèphe dit que la tunique avait en haut une ouverture large, et qu'après l'avoir passée , on fermait l'ouverture sur les deux épaules avec des cordons sortant de l'ourlet des deux côtés de la poitrine et du dos. 3° Une ceinture (Abnet) en ouvrage de broderie de différentes couleurs (Exode, 39, 29), dont la largeur, selon les rabbins, étaitde trois doigts, et selon Josèphe, de quatre; sa longueur, disent les rabbins, était de trente-deux coudées, et elle entourait le corps deux ou trois fois. Les bouts, formant un nœud sur le devant, descendaient jusqu'aux pieds; le prêtre rejetait ces bouts sur l'épaule gauche lors(]u'il faisait des sacritices. 4° Un turban ou plutôt un haut bonnet ( MiGBAAn). La coiffure du grand prêtre est appelée Misxépheth '.
Moïse ne donne nulle part la description de ces deux espèces de coiffure qui probablement étaient connues et qu'il suffisait de nommer. Selon Josèphe, elles étaient aplaties et arrondies en haut et ne couvraient pas toute la tête. Mais Moïse les a expressément distinguées, et, s'il est permis de fonder des conjectures sur l'étymologie des deux mots , il paraîtrait que la Migbaah était une espèce de haut bonnet pointu attaché à la tête (Ex. 29, 9), et la Misnépheth un turban, tel qu'en portaient les rois et les autres grands personnages ».
Quoique les deux coiffures fussent de lin , celle du grand prêtre se distinguait non-seulement par la forme , mais aussi par la plaque d'or dont nous parlerons tout à l'heure.-
A ces vêtements le grand-prêtre ajoutait les pièces suivantes: 1° une tunique supérieure, appelée Meîl, plus large que la Chethoneth , et sans
' Josèphe et les rabbins donnent ce même nom à la coiffure du simple prêtre, ce qui prouve que, dans le second temple, il n'y avait guère de différence de forme entre la Migbaah et la Misnépheth. Selon Josèphe, Ifl turban du graml prêtre était enveloppé d'ua second bandeau de couleur violette.
' Ézéchiel, 21, 31; Isaie, 62, 3. Voy. Réflexions, p. 47, note I.
nianclies-, elle
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(^lait de couleur violette. FernKUî de tous les côtes, elle avait (les ouvertures pour passer les bras et la t(?te; en bas elle avait une bordure dans la(|uelle variaient des grenades de diflérentes couleurs et desclociiettesd'orparleson desquelles le ;;rand prêtre s'annonçait lorsqu'il entrait dans le sanctuaire et lorsqu'il en sortait. 2' Un vêtement plus court appelé Éphod. Le tissu était l'aitde lin retors, entremêlé de fils d'or et de fils teints en pourpre, violet et cramoisi.
Il se composait, à ce qu'il paraît, de deux pièces dontl'uneétait suspendue sur la poitrine, l'autre sur le dos; elles étaient jointes sur les épaules par deux agrafes ou épaulettes surmontées chacune d'une pierre précieuse. Sur les deux pierres étaient gravés les nom» des douze tribus, rangés par ordre de naissance, six à droiteet six à gauche. Les bords des deux pièces de l'Éphod se joignaient par des cordons et étaient resserrés par une ceinture du même tissu. C'est Icà ce qui résulte de la description de l'Exode C28, 6—12), comparée à celle de Josephe; ce dernier compare Vt.phodixtépomide des Grecs, et lui donne des manches, ce qui ne concorde pas bien avec VÉpliod mosaïque '. 3'' Le Pectoral oa Rational (IIosgheiv), ornement du même tissu, appliqué sur le devant de V Ephod. Il était double et carré, d'un palme en long et en large, et formait une espèce de bourse attachée à l'Éphod par des anneaux d'or et des cordons violets.
Sur leyec/ora/brillaientdouze pierres précieuses, de différentes espèces, enchâssées dans de l'or; elles étaient rangées trois à trois, et les noms des douze tribus yétaientgravés.U paraît que le sort sacré oul'oracledesOuBiM et TnuMMiM * qu'on consultait dans les circonstances graves, était placé dans le creux dm Pectorai{V.x. 28, 30). RJoïse en parle comme d'une chose connue et il n'en donne aucun détail.
■ Toy. Braun, p. 464etsuiv.
^ Ces mois sigiiitienl lumière et intégrité ; la 11 rmc du pluriel qu'ont les mots hébreux est le pluriel de majatte.
Il appelle le pectoral Hoschen ham- MisciiPAT (ornementde la justice), ce qui a fait penser a un ornement analogue que portiiit le grand juge chez les Égyptiens, et dont parlent Diodore et Élien '; mais il est certain que les Ourim et Thiimmlm rendaient des oracles et n'étaient pas un simple symbole. L'opinion deJosèphe, selon laquelle les douze pierres précieuses du Pectoral auraient formé elles-mêmes les Ourlm et Thummim, est inadmissible; car elle est en contradiction manifeste avec le texte du Pentateuque>; mais il est impossible dédire en quoi consistait cet oracle, et les innombrables dissertations des savants n'ont abouti à aucun résultat positif ^. Nous adoptons, jusqu'à un certain point, l'opinion de Spencer 4, que les Ourim et Thummlm étaient des ligures, analogues aux anciens Theraphim, espèce de pérta/e5, donnant des oracles chez les ancêtres araméens du peuple hébreu ^; mais, sans admettre avec Spencer que ce fiU Dieu ou un ange qui répondait aux questions du grand prêtre , nous croyons que ces figures, symboles de la vérité et de la justice , étaient einployées, d'une certaine manière, comme un sort que l'on considérait comme un jugement de Dieu.
C'est là tout ce qu'il est possible de deviner. 4" Une plaque d'or (Ciç) attachée par des fils violets au turban
' Diodore, 1. I , c. 75; Élien. Far. hist 1. 14, c. 34. Ces deux auteurs rapporlsnt que i le grandiprctre ou grand juge avait autour ; du cou une iinaije de pierres précieuses portant le nom de vérité. Les Septante, qui traduisent les mots Ourim et TkumnUm par i SriXtom; xaî àXri'îcia, révélation et vérité, ont peut-être pensé a l'usage égyptien. ;
» Voy. Exode, 2fi, 30; Lév. 8,8.
• Nous dirons avec Braun (p. 595) s!
Sane quot capita tôt iententiœ ; ut si nostri > inttituti ratio id posiularet, iniegrum oput , super hdc quœttione sold scribere possemus. Depuis Hraun ce sujet & encore été traité par une légion d'écrivains; les principales hypothèses ont été résumées par Vviner, Bibl. Reatwierterbuch, t. II, p. 747—752.
* L. e. L. III, disserl. 7, c. 3, sect. 2. 'Voy. (;enè5e,.3l, 19; Ézéchiel, 21,26..
Dans deux autrej passages (Juges, 17,5; Osée, 3,4 ) , les Theraphim sont mis en rap-
Î)ort avec r£'/j/iOf/, et représentent éviderameni es Ouritn et Tkummim.
du grand prêtre et sur laquelle étaient graves les mots: n"'n'S U7p Saint à Jéhora/i, par lesquels le grand prêtre était présenté comme le médiateursupportant devant Dieu les péchés des Hébreux et obtenant pour eux la faveur divine (P:x. 28, 38). Moïse appelle aussi cet ornement le diadème saint ^Kx. 29, 6); leslils violets entouraient probablement toute la tête et formaient avec la plaque une espèce de diadème. Josèphe parle d'un triple diadème tout en or, dans lequel se trou valent de petits calicesd'or, comme on en voit, dit-il, dans l'herbe appelée hijosciaine oujusquiame; mais cette couronne d'or ne fut probablement adoptée que par les grands prêtres de la famille royale des .Maccabées.
Outre le costume brillant que nous venons de décrire, le grand prêtre avait un costume plus simple de lin blanc dans lequel il fonctionnait an jour dea expiations dans le Saint des Saints (Lév. 16, 4).
Hérodote ( II, 37) donne aux prêtres égyptiens des sandales, faites de l'écorcede papyrus (û-c^T^u.aTajï'jë)ava). Il parait cependant qu'ils n'en portaient pas pendant l'offlce; sur les monuments on trouve les prêtres représentés nupieds. Chez les prêtres hébreux il n'est jamais question de sandales, et il est certain qu'ils n'en portaient pas dans le temple ; car c'eût été profaner le lieu saint '.
Il nous reste à ajouter quelques détails sur les revenus des prêtres , qui, appartenant à la tribu de Lévi, n'avaient pas de part dans la distribution des terres de Canaan. Sur les quarante-huit villesdonnées aux lévites, un certain nombre devait appartenir aux prêtres, et plus tard on leur en donna treize^. Ils avaient la centième
' Voy. Exode, 3,5; Josué, 5, 15.
* Selon le livre de Josué (21 , 4), ce fut Josué lui-même, qui, assisté du grand prêtre Éléazar, Ut ainsi le partage des 48 villes. Mdis les descendants d'Aliron ne pouvaient pas alors être assez nombreux pour occuper 13 villes. Il paraîtrait donc que l'auteur du livre de Josué attribue à ce chef ce qui, en réal'té, ne se fil que beaucoup plus tard. Il €Sl à remarquer que les 13 villes étaient toutes 12* Livraison. CPalesti>e.)
partie de tous les produits du pays soumis à la dîme; car les lévites leur payaient la dime de la dime (Nombres 18, 2(i). Ils recevaient en outre: i" les prémices des récoltes de blés et de fruits qu'on présentait devant le sanctuaire avec un cérémomal particulier (Deut. 26, 2, etc.); 2" celles des objets préparés pour la consommation, tels que le vin, l'huile, la farine , la pâte
(ib. 15, 20; 18, 8, etc.); 3° celles de la tonte desbrebis (Deut. 18, 4); la quantité de toutes ces prémices n'était pas fixée, mais , selon la tradition, celles des produits de la terre devaient en formerau moins la soixantième partie; 4° tout ce qui par un voeu avait été consacré à Dieu (Nombres, 18,14); 5° certaines restitutions et amendes payées par ceux qui avaient porté atteinte à la propriété, appartenaient aux prêtres, si la personne lésée n'existait plusetn'avaitpas laissé d'héritiers (Nomb. 5,8); 6° l'argent provenant du rachatdespremiers-nésdes hommes et des animaux impurs; 7" l'épaule (droite) , l'estomac et la mâchoire des animaux tués pour l'usage des propriétaires. Outre ces revenus, dont les prêtres pouvaient faire part à leurs familles, ils jouissaient encore de certains objets sacrés qu'ils devaient consommer devant le sanctuaire , par exemple: la chair des sacrifices de péché et de délit, à l'exception des parties grasses qu'on brûlait sur l'autel ; la poitrine et l'épaule droite des sacrifices pacifiques ; la peau des holocaustes; toutes les offrandes publiques et privées, dont une portion seulement se consumait sur l'autel '.Les prêtres étaient en outre exemptés des services militaires et des impôts. ?.
Le grand prêtre participait à tous ces revenus, destinés primitivement par la loi à Jhron et à ses enfants (Nombres, 18,8); mais quoique le texte de la loi ne lui accorde sous ce rapport aucune prérogative, il était probable-
situées dans les alentours de Jérusalem, ce qui nous indique une époque où celle ville était déjà destinée à recevoir le sanctuaire central.
' Voy. ci-dessus , page 163.
ment inioiix flot rquo les antres pr^'tres. Selon les rabbins, ildivait jouir d'une fortune en rapport avc'e son rang élevé etétre leplus rielie de tous les prêtres ; s'il ne l'était pas ,'la caste était obligée de lui créer une position opulente".
Ce qui prouve que, sous les rois, le grand prêtre occupait une position brillante, c'est que les princesses royales ne dédaignaient pas sa main'.
Les charges imposées au peuple pour soutenir les lévites elles prêtres pourraient paraître exorbitantes , surtout s'il est vrai, comme le dit la tradition, que les frais des sacrifices publics et de l'entretien du sanctuaire n'étaient pas à la charge de la classe sacerdotale, et que chafjue homme audessus de vingt ans , riche ou pauvre, payait pour cet effet une contribution d'un demi-sicle par an ^. En effet, d'après le livre des Nombres (3 ,39), la tribu de Lévi comptait, du temps de iMoise , 22,000 mâles âgés de plus d'un mois, ce qui peut faire supposer tout au plus 12,000 adultes au-dessus de vingt ans. Or, toutes les autres tribus ensemble comptaient à la même époque 603,550 hommes âgés de plus de vingt ans ; ainsi , si toutefois les nombres sont exacts , les lévites auraient formé environ la cinquantième partie de toute la nation, et cependant ils retiraient la dixième partie des revenus, sans parler de la seconde dîme, de tout ce que prélevaient les prêtres, et des quarante-huit villes ou bourgs que possédait la tribu de Lévi, avec une campagne de deux mille coudées à
' Vov. Seklen, De Si/nedriis, p. III9.
2 Voy. 2 Rois , 1 1 , 2 ; 2 Chron. 22 , i (.
3 Le texte de l'Exode (ch. 30, v. 12 — 16) ne dit pas positivement que cette contribution d'un clemi-sicle par tète, payée lors de la construction du Tabernacle , (levait se renouveler chaque année, mais il est certain que plus tard les paroles de Moïse furent interprétées dans ce sens (2 Chron, 24,5). Le livre de Néhémia (10, 33) parle d'un tiers de sicle par an ; peut-être la valeur du sicle avait-elle change. A l'époque gréco-romaine , cet impôt fut évalué a deux drachmes (Voy. saint Matthieu, 17, 24), qui devaient être payées même par les Juifs établis dans les pays étrangers. Voy. Joséphe, Antiqii. XVIII , 9 , I; Guerre des Juifs, VII, 6,6. — Sur cet impôt, en général, on peut voir Selden, I. c , p. U34 et soiv.
l'entour de chaque ville. Nous devons avouer qu'il est difficile de justifier complètement ces dispositions de la loi mosaïque, surtout si l'on réfléchit que, d'après cette loi elle-même, les Hébreux ne devaient avoir d'autres ressources que l'agriculture, base de toute la constitution'. Mais il faut considérer les institutions des Flébreux relativement à celles des autres peuples et aux usages depuis longtemps établis. En Egypte, la caste sacerdotale, selon Diodore (1,73), avait le tiers des terrains et était libre de toute imposition ; outre cela, chaque temple avait ses terres et ses revenus particuliers et nourrissait abondamment ses prêtres avec leurs familles, de sorte qu'ils ne dépensaient rien de leurs propres revenus . comme leditHérodote(lI,37). D'un autre côté, la Genèse nous apprend que, depuis .foseph, les agriculteurs payaient au roi le cinquième du revenu total. Chez les Indous les impôts variaient selon les temps et les circonstances ; les Brahmanes recevaient quelquefois plus de la troisième partie du revenu du pays » , et l'impôt payé aux rois
' M. Salvador, dans son Histoire des institutions de Moïse ( t. I , p. 2.ï3 et suiv. ) , a soutenu , en .s'appuyant sur des calculs erronés , que la tribu de Lévi ne retirait que la dix-septième partie des revenus. Il a d'abord supposé que la dime de la troisième année, partagée entre les lévites et tous les nécessiteux, était la première dlme , de sorte que celle-ci n'aurait été payée en totalité aux lévites que dans la première et la deuxième année de l'époque triennale; mais le fait est qu'il s'agit ici de la seconde dime, comme l'ont bien vu les commentateurs, et comme il résulte clairement du texte môme, ou ce règlement concernant la dime triennale se trouve à la suite de la loi qui parle de la seconde dime , à moins qu'on ne veuille , avec quelques commentateurs , admettre une troisième dime. M. Salvador déduit ensuite la septième année, où les lévites ne recevaient pas de dime; mais aussi dans la septième année il n'y avait pas de revenu. — Une au tre supposition, d'après laquelle les 4S villes n'auraient pas appartenu , en toule propriété , aux lévites, est également sans fondement; du moins est-il certain que, dans l'intention du législateur, ces villes devaient appartenir à la tribu de Lévi.
' Voy. Le thpâtre de Vidolâtrie ou la porte ouverte pour parvenir à la cognoissance du paganisme caché , par Abr. Roger; ^mst. 1670, ia-i", première partie, ch. 6.
pouvait s'élever, en temps d'uriïeiice, jusqu'au quart du revenu '. A côté de ces énoriniiés les dîmes et prémices, seuls impôts réguliers que connaisse la loi de Moïse, paraîtront peu de chose. Quant aux autres contributions sacrées, elles étaient, en grande partie, volontaires, et les impôts civils que nous trouvons plus tard chez les Hébreux n'existent pas dans la constitution de Moïse. Ce législateur, eu instituant les dîmes , profita d'un usage qui remonte jusqu'aux patriarches ' , et qu'on trouve aussi chez les autres peuplesdel'antiquité , alin d'assurer à la tribu de Lévi, exclue du partage des terrains , une position indépendante et non pas une prépondérance ruineuse pour les autres tribus. La dîme devait être payée à •Téhovah, le roi invisible, qui la céda aux gardiens de ses lois et aux ministres de son culte. La tribu de Lévi ne devait pas s'occuper de l'agriculture, pour se consacrer entièrement au service de Dieu, et la loi lui accorda beaucoup pour lui assurer, dans tous les cas, le nécessaire; car nous voyons clairement par plusieurs passages du Deutéronome, où les lévites figurent a côté des pauvres, que le législateur ne comptait pas beaucoup sur le payement exact des dîmes , et il reconimande souvent les lévites à la générosité des propriétaires. En outre, la tribu de Lévi formait la classe des savants de profession; l'étude de la loi était pour elle un devoir et elle devait rendre, sous le rapport intellectuel, de grands services que la nation pouvait toujours réclamer sans rétribution spéciale. Si plus tard l'avidité sacerdotale a dénaturé les intentions du législateur, il ne faut pas reprocher à celui-ci ses belles illusions, et il faut reconnaître du moins qu'il a agi avec un grand désintéressement, en reléguant ses enfants dans îes humbles rangs des simples lévites , et qu'il a prévenu les abus du pouvoir sacerdotal en ouvrant à tout Hébreu
' Lois de Manou,X, I20.
* Voy. Genèse, a, 20; 28 , 22.
le sanctuaire de la loi et en préparant la voie à un nouveau pouvoir intellectuel, celui des prophètes.
IV. LES TEMPS DU CULTE ET LES l'ÊTES
Il nous reste à indiquer l'ordre du culte public que le législateur rattache à certaines époques fixées par la division du temps. Nous devons donc, avant de parler des époques du culte, faire connaître la division adoptée par Moïse. Le poète sacré, chantant les merveilles de la création de Jt'hovah, dit : il ajait la lune pour les temps ou les époques (Ps. 104, 19 ), et en effet c'est la lune qui , dans la loi de Moïse, sert à fixer toutes les mesures du temps. Les jours se mesurent naturellement par la variation de la lumière et des ténèbres; cependant, chez les Hébreux, comme chez plusieurs autres peuples qui avaient le calendrier lunaire, les jours conunençaient par le soir(Lév.23, 32), parce que le croissant se lève le soir. Dans le récit delà création on lit toujours : Et il fut soir et il Jut matin'. Les jours, du temps de Moïse, n'étaient pas encore subdivisés en heures; la nuit se divisait en trois veilles '; la division du jour, plus importante pour le rituel du culte, était donnée par la nature : le matin, le midi et le 50//-. Dans plusieurs passages, et notaunnent dans le rituel des cérémonies religieuses , on trouve l'expression entre les deux soirs que la Vuîgate rend par vesperè ou ad vesperum 3, et qui équivaut, à ce qu'il paraît, à notre dans raprès-midi ; car, selon la tradition rabbinique, le premier soir connnence au déclin du soleil (à midi et demi) et le second à son coucher ^.
' Nox ducere diem videtur, dit Tacite, en pariant des mœurs des Germains (eli. M ); il en était de nK'Uie chez les Grecs. D'aulres^ peuples commençaient leurs jours au matin, ou a minuit, ou 'à midi. Voy. Pline, llist. Nat. II, 79.
* Voy. Exode, 14, 24 ; et Juges, 7, 19.
^ Voy. Exode, I2 , 6; I6, |2 : 2;), Met 41; 30, 8; Lév. 23, 5; Nombres, 9,3;2s, 4et8.
* Les Caraites soutiennent que , c/i/rt; /e6 deux soirs, veut dire entre le couelier du so leil et la nuit. Voy. Trigland , Duilribe dt
L'UMVERS.
Sept jours formaient une période appelei'scmnou V (semaine); il en est déjà (luestioii dans i'iiisloire du pa- Iriarrhe Jaeob (Gen. 2!), 27). Cette période se trouve eiii'Z les peii|)lt's les plus éloignés les uns des .uitres , nièine chez les Amerieains,et elle paraît avoir son fondement dans les quatre phases de la lune ■ , dont ehacune din-e environ sept jours et neuf heures. Ou donna de bonne heure aux jours de la semaine les noms des planètes'; mais les Hébreux, qui rattachaient leur semaine à la cosmoi;onie et (]ui en faisaient lesymbole de la création, n'ont jamais adopte les noms des divinités planétaires, et ils disaient pre- )nier joui\ (itruxienie Jour, etc. f.a troisième mesure du temps est déterminée |)ar le cours total de la lune; c'est le mois , qui , chez les Hébreux , reeonunencait à chaque nouvelle apparition visible de la lune, et durait tantôt 2'J, tantôt 30 jours. Douze de ces mois lunaires formaient une année. De même que les jours de la semaine, les mois n'avaient pas de noms, et on d\sa\t premier mois , deuxième mois, et ainsi de suite. Le premier mois cependant s'appelait aussi abib ( mois (les épis, ou mieux Germinal); dans ce mois tombaient le commencement du printemps et la Pàque, et les épis devaient être mûrs. Quêtait donc oblige demettred'accord l'année lunaire avec le coursdu soleil, ce qui se faisait par l'intercalatioa d'un treizième mois toutes les fois que, à la tin du douzième mois, on ne trou-
sectil Karœoriim , cap. 4 , p. 27. Mais Josèplie est favorable à la traiitioii rabbiiiique; car, selon lui , on é^orijeail l'agneau pascal entre la neuvième et la onzième heure , c'est-àdire entre trois et cinq heures de l'après-midi. Voy. Guerre des Juifs, VI, 9, 3.
' Voy. Ideler, Handbuch der Chronologie, t. 1, p. 60 et 88
vait pas le blé assez milr '. On voit que l'année des anciens Hébreux coinmenoaitaii printemps. Plus tard quel-' queschauLiements furent introduits dans le calendrier civil ; mais nous ne parlons ici que du calendrier mosaïque, d'après lequel se réglaient les fêtes.
Le culte quotidien consistait dans deux sacrilices dont l'un s'offrait le matin et l'autre dans l'après-midi, ou, comme dit le texte, entre les deux soirs. Chacun des sacrilices consistait dans un agneau offert en holocauste et accompagné d'une offrande et d'une libation ^ Nous avons déjà parlé de l'encens qu'on brillait le matin et le soir sur un autel particulier, et des lampes du candélabre qui éclairaient le sanctuaire pendant toute la nuit.
ÎNIais certains jours, en rapport avec les mesuresde temps que nous venons de signaler, devaient être distingués par des solennités particulières; certains autresjours de l'année étaient consacrés à la mémoire des grands événements de l'histoire des Hébreux ou à des réjouissances qui se rattachaient à l'agriculture. A côté du but social et politique l'institution de ces jours solennels avait aussi un but religieux et moral. Il y en avait un qui était entièrement consacré aux pratiques religieuses, c'était le jour des expiations; en ce jour l'Hébreu devait entièrement renoncer au monde et se réconcilier avec le Créateur, en s'absteuant de toute jouissance terrestre, en devenant, pour ainsi dire, un être céleste.
Sous ce rapport le législateur des Hébreux n'a rien emprunté aux cultes étrangers. A la vérité, nous trouvons les époques solennelles et les fêtes chez tous les peuples de l'an-
' On les trouve en même temps, et dans tiquité; de même que les sacrilices, lemèmeordre, chez, les Egyptiens ^DiouCass. Ip^jtVtPs ptnipiit iiisénnrihles de l'idée 1. 37, c. 18 ) et chez les Indous. Voy. les no- j ^ ^"^ , ^ "/^'.'^'V »'i='f Pair""^^ "^ ^ .1"*^*^
tes de M. de Chézv au drame de Sacountala, n* 90. Bohlen , Dus aile Indien, t. 11, p. îis. On en trouve aussi des traces indubitables chez les Grecs (quoique ceux-ci comptassent leurs jOiirs par décides). Voy. Valkenar. De .-iristobulo Judœo Alexàndrino diatribe, p. io8, 113. Bohlen, 1. c. p. -'46.
du culte. Mais dans les fêtes des païen?
" Voy. des Vignoles, Chronologie .ir rhistuire sainte . t I, p. 684 et suiv.
' Voy. Exode, 29, 38 —42; Nombres, i*i, i-6.
nous reconnaissons partout la nature divinisée; de même que le ciel, la terre, le soleil, la lune, les planètes, sont les divinités de l'espace , de même l'année et les saisons sont person ni liées comme divinités du temps. Riais Jéliovaii, l'être absolu, est au-dessus de l'espace et du temps, et c'est autour de Dieu, le maître de toute la nature, que les solennités
Eériodiques devaient réunir les Iléreux. Les fêtes des Hébreux portent un caractère moral et religieux qui leurest particulier; ellesnesont point, comme les sacrilices et le sacerdoce, une institution locale, et elles sont pour risraélite de nos jours ce qu'elles étaient pour l'ancien Hébreu, car elles représentent, sous une forme symbolique, les points principaux des croyances mosaïques qui restent toujours les mêmes, quelles que soient les modifications que le temps ait fait subir au culte des Hébreux.
Cependant, s'il est permis de rattaclier les fêles instituées par Moïse à ijuelque idée orientale plus ancienne, qui a pu guider le lejjislateiir, du moins dans la forme qu'il donne à ces institutions, on retrouvera ici cette influence mystérieuse du nombre sept (ju'on rencontre si souvent dans rantiijuité oritutaie. Nous avons déjà fait rem;irquer que la semaine était commune aux Indous,aux Égyptiens et à plusieurs autres peuples.
Nous retrouvons encore ce nombre mystique dans les sept mondes {locas), les sept /{ichis ou Saints, les sept mersetlesseptgrandscontinents(«yîpas) des Indous , les sept ■i/nschaspanrfas (archanges) des anciens Perses».
Parmi les Grecs ce furent principalement les pythagoriciens qui rattachaient au nombre sept une idée de sainteté ^ Le fond de ce mvstère est probablement dans les sept planètes à
• On peut voir beaucoup d'autres exemples dans rouvraj^ede M. de Hammer, intitulé biinjclopadtsche U'-bersirh/ , etc. ( Résumé encyclopédique des sciences de l'Orienil, n. 322-3-24, et dans Botllen, I. c. p. 217.
» Voy. Brucker, Hist.crit. Philosophiœ.
l'influencedesquelles était subordonné tout le monde sublunaire'.
Quoi qu'il en soit, le nombre sept, auquel la cosmogonie hébraïque donne une haute importance, joue aussi un grand rôle dans les temps sacrés des Hébreux . Le septième jour de la semaine est sacré; la Pàque et la fête des Tabernacles durent sept jours; on compte sept semaines de la Pàque à la Pentec(jte ; le premier jour du septième mois est distingué par une solennité particulière, et une grande partie de ce mois est consacrée à des fêtes; la septième année est sacrée , et après sept fois sept ans on célèbre le jubilé. Mais , il ne faut pas l'oublier, ce nombre, qui chez les païens se rattache au cultedela nature, est sanctifié chez les Hébreux par leur croyance fondamentale et leur rappelle sans cesse le Dieu créateur et les périodes de la création ^.
S'il est vrai que cette idée générale a guidé le lé-;islateur dans la distribution des temps sacrés, les fêtes en elles-mêmes diffèrent cependant par l'idée particulière qu'elles renferment à côté de l'idée religieuse qui plane sur toutes, et nous pouvons les diviser en trois classes : fêtes septénaires et chronologiques, fêtes historiques et agronomiques et fêtes purement religieuses.
' Celte opinion me parait être clairement indiquée par Ciceron , dans le frasment connu sous le litre de Soraniiun Scipionis et qui faisait partie du fi« livre de la République. A l'endroii ou il est question de ftiarmonie des spliéres planétaires nous lisons : Septem efficiunt dislinclos intervallis modos ; qui numfrusrernm omnium f<;re nodusest. Voy le livre De Hrpublicd, p. 3.S2 ( dans la Biblioth . class. de Leraaire). — On peut voir d'aulres conjectures sur la sainteté du nomiire sept, dans BiEtir, St/mbotik, t. I , p. 187 et suiv. et dans mes Réflexions, etc., p. 50, note 1.
' Nous rappellerons encore que certaines punlications tie peuvent s'accomplir qu'au bout de sept jours; le sacre des prêtres durait sept jours; avec le sang de certaines victimes on faisait sept aspersions sur l'autel ; le candélabre avait sept branches. Même dans la partie hi.storiiiue du Pentateuque, et dans les autres livresde la Bib!e, nous vovons souvent paraître les nombres 7 et 70 comme nornbres ronds, et il est a remarquer que la racine 'J-^Xj > de laquelle dérivent ces nombres , sert aussi en bébreu à former le verbe jurer et le mot qui sigoitie sermenL
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Ala première nppnrtifnnentlessahbats et les néoniéiiies ; la (leuxicine embrasse les trois grandes letcs: la Pa(iue la Peiileeôteet la fêle des Tabernacles-, la troisième ne renferme (lu une seule fête, le jour des expiations.
A. FÊTES SEPTÉMMUKS ET CHRONOLOOIOUES.
a. Le Sabbat.
La célébration du septième jour de la semaine, comme symbole de la création (Kxode, 20, 11; 31, 17), remonte avant lalégislation mosai(iue.
Souviens-toi de sanctifier le sabbat, dit ledécalogue, et dans Tbistoire de la manne où il est question , pour la première fois, du repos du sabbat, on paraît en parler également comme d'une chose connue (ib. 16, 23). On sait que, selon la Genèse , Dieu luimême sanctifia le septième jour et le bénit; car en ce jour le Créateur avait cessé (sGHA.BVrH) son ouvrage; aussi ce jour est-il destiné avant tout à la cessation du travail et au repos ; de là il s'appelle scHVBBATii (cé'.vsa/or).
Dans l'bistoire des patriarches nous n'en trouvons pas de traces, bien qu'il y soit question de la semaine ; les nomades, dont toute l'occupation consistait à faire paître les troupeaux, ne pouvaient guère interrompre leur ouvrage. Il paraîtrait donc que l'usage de célébrer le sabbat avait commencé en Egypte, avant la servitude ou immédiatement après la sortie d'Egypte, comme le disent les rabbins, qui pensent que le sabbat faisait partie des lois publiées à Alarah (ib. l.S , 2-5). La célébration du sabbat, comme l'indique le nom lui-même, consistait principalement dans le repos. Les travaux devaient cesser ce jour-là; les esclaves et même les animaux devaient aussi jouir d'un repos absolu, et ce repos rappelait non-seulement la cessation des œuvres de la création , mais aussi la délivrance de l'esclavage d'Egypte, connne le dit la deuxième rédaction du décalogue (Deut. .5, l.'>).
Le repos du sabbat était le signe de l'alliance (lue Jéhovah avait conclue avec les Hébreux (Exode, 3 1,1 3- 17). En violant le sabbat on rompait cette al-
liance ; c'était un crime de haute trahison contre le roi Jéhovah, et la loi veut que ce crime soit puni de mort.
Elle se montre sévère pour la violation publique du sabbat, fut-ce même par un travail insignifiant, et Moïse décréta la peine de mort contre un homme qui avait publiquement ramassé du bois le jour du sabbat (Nomb. 15, 32-36). Au reste, la loi mosaïque qui défend tout travail, ne si'écijie pas les occupations auxquelles il était défendu de se livrer le jour de sabbat '; outre le casque nous venons de rapporter, elle détend de recueillir la ynanne ( PIx. 16, 23) , de faire des excursions (ib. v. 29) ^ et d'allumer du feu (ib. 35 , .3). Quant à cette dernière défense , on l'a mise en rapport avec celle qui interdit de faire cuire les aliments ^ et qui résulte indirectement du passage de la manne que nous venons de citer.
Mais le texte ne renferme aucun indice à ce sujet, et il ne serait pas impossible que la défense d'allumer du feu eût pris son origine dans quelque usage païen , dans quelque rite inconnu'' du culte de Saturne que Moïse craignait de voir imiter par les Hébreux.
Les travaux nécessaires pour les pratiques du culte suivaient , le jour de sabbat, leur cours ordinaire; les prêtres faisaient tout ce qui était prescrit pour les sacrifices, et on opérait aussi la circoncision 4.
Quant au service militaire, quoique la loi ne renferme aucune disposition spéciale à cet égard, le simple bon sens
' Le propliète Jrrémie ( 17, 21 ) défend de porter des fardeaux, et Nehemia ( 10, 32) interdit le commerce. La tradiUon enumere trente-neuf travaux défendus, qu elle appelle travaux-pères , Ç.I elle défend en outre plusieurs occupations de second ordre. Voy. Mischnah, Schnhbalh, c\\. l.%i.
î Selon la tradition rabbmique , on ne pouvait s'éloigner au delà de 2,o()0 coudées du camp ou de la ville; c'est pourquoi ce le distance s'appelait chemin sabbatique. Acies des Apôtres, i , 12. - ^
3 Voy. Mictiaëlis, Mos. Recht, t. IV, .^ 195, p. 122 et suiv.; Salvador, Inslit. ac Moïse, t. I,p. 88. , . , ,„
4 Voy. les Évangiles, Matth. 12, 6 ; Jeaa,' 7 , 22.
dit qu'il ne pouvait être défendu de combattre les ennemis , le jour de sabbat, et de faire toutes les opérations nécessaires, surtout lorsqu'il s'ajîissait de repousser une attaque.
C'est un fait historique , bien que la tradition l'ait enveloppéd'un voile nierveilleux , que les opérations du siège de Jéricho durèrent sept jours consécutifs (Jos- ch. 6 ) , dont l'un était nécessairement un sabbat. C'est donc tout à fait dans l'esprit de la loi que les codes rabbiniques ordonnent de poursuivre les opérations militaires le jour du sabbat, même dans une guerre offensive ' , et ce n'était que l'effet d'une déplorable exaltation si , après l'exil, nous voyons quelquefois les soldats juifs subir les attaques et même la mort, plutôt que de sortir de leur repos sabbatique '.
Il n'est pas probable, du reste, qu'on se soit borné à célébrer le sabbat par le repos absolu. A la vérité, la loi de Moïse ne parle expressément que de cette célébration négative; mais le sabbat et les autres jours de fête sont appelés par Moïse Mikr\ Kodesch (convocation sainte)^, et on pourrait conclure de là que cesjours étaient consacrés à des assemblées publiques où on s'entretenait surtout des choses religieuses'*. Plus tard, quand l'institut des orateurs ou des prophètes se fut développé, on se rendait auprès d'eux, aux jours solennels, pour entendre leurs discours, et les femmes elles-mêmes participaient à ces réunions (2 Rois, 4, 23). On s'occupait aussi de l'étude des lois 5, et depuis l'établissement des synagogues on s'y réunissait le jourde sabbat pour prier, pour lire et expliquer les livres
' Voy. Maimonide, Main forte ou Abréfjé du Tkabnud , 1. XIV, éme section, Des rois et des guerres , cti. 6 , § il.
» Voy. I Maccub., 2, 34-38; Josèphe, Antiqu. XII , 6, 2 ; Guerre des Juifs ,1,7,3.
^ Lévit., ch 2!, V. 2 et suiv. Voy. la traduction de M. Catien et la note au verset 2. La Vulgate ne rend pas bien ces mots.
* Voy. Salvador. 1. c. ; nous observerons •eulement que les détails que donne cet auteur sur les assemblées du sabbat sont des fictions qui ne s'appuient sur aucun texte
j)ositif.
* Voy. Josèphe, Anliqu. XVI ,2,4.
saints'. Mais la loi mosaïque, qui insiste surtout sur le repos du sabbat, n'ordonne positivement d'autre célébration publique qu'un sacrifice extraordinaire qu'on devait offrir dans le sanctuaire, entre les deux sacrifices quotidiens, et qui se composait de deux agneaux offerts en holocauste et acompagnés chacun d'une offrande et d'une libation; en outre, on posait sur la sainte table les douze /jams de proposition qui se renouvelaient chaque semaine.
Comme tous les jours de fête, le sabbat commençait dès la veille au soir et finissait au coucher du soleil. Les aliments et autres objets nécessaires devaient être préparés la veille (Ex. 16, 23); de là le sixième jour de la semaine est appelé, dans le Nouveau Testament , Parasceué {-xoz'
b. Les iSéoménies et le mois sabbatique.
L'apparition de la nouvelle lune se célébrait par un holocauste extraordinaire offert entre les deux sacrifices quotidiens et composé de deux jeunes taureaux, un bélier et sept agneaux; on y ajoutait un jeune bouc , comme sacrifice de péché, et les différentes victimes étaient accompagnées de leurs offrandes et de leurs libations respectives (Nombres, 28, 11-15). Le texte de la loi ne dit rien sur la fixation des Néoménies ;,mais l'usage rapporté par la tradition est très-simple et naturel, et remonte sans doute à une haute antiquité. Comme les Hébreux n'avaient pas de calcul astronomique, les Néoménies ne pouvaient êtres fixées que par l'observation matérielle de la nouvelle lune , et comme celle-ci ne pouvait s'observer que vers le soir, le sacrifice se célébrait le lendemain de l'observation, qui était considéré comme le premier jour du mois.
Le trentième jour de la lune on recevait, jusque dans l'après-midi, le témoignage de ceux qui pouvaient avoir découvert la nouvelle lune le
'Voy. Marc, r,2i; 6,2, et beaucoup d'autres passages du Nouveau Testament.
^ Matth. 27 . 62 , et paasim.
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vingt-neuf nu soir, et, s'il en était temps encore, on célélirait la Néoménic ce même jour; mais si aucun téinoif^nage n'arrivait à temps, le lendemain du trente était célébré sans aucune observation préalable '. On annonçait la nouvelle lune par de grands' f(>u\ ailiinirs sur les hauteurs
3ui se reproiliiis.iient de distance en istance; mais plus tard on expédia des courriers dans les provinces , parce que les Samaritains allumaient quelquefois des feux afin de tromper les Juifs par un faux signal.
Selon l'opinion de Alaimonide ' et de quelques théologiens chrétiens ^, le sacrilice des Néoménies, offert à'Jéhovah, fut institué par opposition au culte que plusieurs peuples , et notamment les Égyptiens, offraient à la nouvelle lune. Chez les Hébreux le jour de la nouvelle lune n'était pas une fête proprement dite; la loi mosaïque ne le mentionne pas parmi les jours de fête appelés Mlkra Kodesch (Lév. ch. 23), et il en est question seulement dans le rituel des sacrifices additionnels (Nomb. ch. 28 et 29).
Nous savons cependant par les livres historiques et prophétiques que les Néoménies se célébraient par des repas solennels. On interrompait les affaires et on se réunissait chez les prophètes, comme au jour du sabbat 4.
Le premier jour du septième mois était un véritable jour de fête, on le célébrait par le repos comme le sabbat, dont il porte aussi le nom ( Lév. 23, 24). Mais il était permis ce jourlà de préparer les aliments, et la loi ne punit pas de mort celui qui aurait rompu le repos de ce sabbat. Moïse rappelleJo«;-rfere/;^«/'memi°rt/(ÎVomb.
29, 1 ) et soKoenir de rffentisseinent (Lév. 1. c.J, parcequ'on l'annonçait au
' Cet usage est suivi encore maintenant par les Caruïles du Caire et de Jérusalem, qui n'ont pas adopté le calcul astronomique des rabbins.
' More Nebouchlm, III, 46, version de Buxtorf, p. 488.
' Spencer, I. c. I. III, dissert. 4, c. 1. Michaëlis, I. c. § 200, p. I70.
* Voy. I Samuel, en. 20, v. 5,6, 18 et suiv.; 1 Rois, 4, 23; isaïe, l, 13; Amos, », S.
son des trompeues'. Penoant le sacrilice des jours de fête et des Néoménies on sonnait toujours de la trompette iwur un souvenir devant Dieu {?iomb.
10, 10). La loi veut que la septième Néoménie s'annonce par des sons retentissants, plus forts et plus solennels queceuxd(îs autres Néoménies '; car c'est le commencement du mois sabbatique, danslequel on célèbreaussi le grand jour des expiations. Outre les sacrifices additionels des Néoménies ordinaires , on offrait ce jour-là un jeune taureau , un bélier et sept agneaux en holocauste et un jeune bouc comme sacrifice de péché, ainsi que les offrandes et les libations respectives.
Selon la tradition des rabbins, cette fêteétaitl'anniversairedela création, et ils l'appellent RoscH H ASCH-scHA.rv Ali (le commencement de l'année); mais l'année des anciens Hébreux commençait évidemment vers l'équinoxe du printemps, et Moïse dit expressément, en parlant du mois Abib qui est la lune du printemps : il sera pour vous le premier des mois de l'année (Exode, 12, 2). Il n'existe pas de trace, dans toute la Rible, d'une solennité pour le premier jour de l'an ^. Cette solennité, rattachée par les rabbins au premier jour du septième mois»
était inconnue aux anciens Hébreux et n'a commeuQé probablement qu'après la mort d'Alexandre le Grand, lorsque les Juifs, sous la domination syro-macédonienne, adoptèrent l'ère des Séleucides ; car l'année des Syriens commençait à l'équinoxe d'automne, par le mois d'octobre 4.
c. Les années sabbatiques.
La terre aussi devait célébrer sonsabbat; après avoir été labourée pen-
' La Vulgate porte dans le pa.ssagc des Nombres : Quia Jics rlangoris est et tubarum; et dans celui du Léviliijue : Sabbatum memoriale claïK/eiitihiis lubis,
'' Voy. Réflexions, p. 54, note 2.
3 Le prophète Ézéchiel . à ce qu'il pa rait , voulait introduire un sacrilice particulier pour le premier et le septième jour delà lune du printemps. Voy. Ez. ch. 43, v. 18—20.
* Voy. Réflexions, p. 55-
dant six ans, elle devait rester en friche la septième année, a[)pelée mmée de sabbat. Le cultivateur devait se reposer; il ne devait ni ensemencer le champ ni tailler la vigne et l'olivier, et il lui était même prescrit d'abandonner tout ce que la terre produisait spontanément, et les fruits des arbres, aux pauvres, aux étrangers et aux animaux '. A l'abandon de la terre se rattachait aussi celui des créances dont le payement ne pouvait être réclamé pendant la septième année. A cause de ce double abandon, l'année sabbatique s'appelait aussi ScHEMiTT\ {relâche^ abandon).
Nous reviendrons plus loin sur l'année sabbatique considérée sous le rapport social et économique. Ici où nous ne nous occupons que du culte, nous indiquons seulement cette C6.ssa- <jy« de l'agriculture, travail parexcellence du peuple hébreu. Sous le rapport religieux le repos de la septième année avait le même but qui celui du septième jour ; c'était le symbole de la création. IMais le repos de l'année sabbatique ne pouvait être analogue à celui du sabbat ; on se bornait donc seulement à interrompre le travail principal, celui de la terre. Chaque année sabbatique, pendant la fête des Tabernacles, la loi devait être lue près du sanctuaire, en présence de tout le peuple. Les femmes et les enfants, et même les étrangers établis parmi les Hébreux, assistaient à cette lecture.
La loi ne fixe rien sur le commencement des périodes sabbatiques qui n'étaient établies que pour la Palestine. Selon la tradition, elles auraient commencé quatorze ans après l'entrée des Hébreux dans le pays de Canaan ; car la conquête avait duré sept ans (Jos. 14, 10), et le partage des terrains, selon la tradition, en aurait duré autant ^
Après la révolution de sept périodes
• Voy. Exode, ch. 23, v. 10 et iF; cli. 34, V. 21; Lévilique, ch. 25, v. 2—7; Josephe, Antiqii. III, 12, 3.
' Voy. Sédfr OUim Rnhba, c. Il- Leidecker, De Hep., llebr. p. 314.
sabbatiques ou de quaranle-ueuf ans , on célélJrait le Jubilé. Selon le texte (Lév. 2.5 , 10), l'aimée du jubilé était la cinquantième et non la quaranteneuvième, desorteque les périodes sal)batiques recommençaient l'année cinquante et un. Toutes les diflicultés qu'on a élevées à cet égard ' doivent céder devant la lettre du texte. La célébration du Jubilé, sous le rapport de l'agriculture, était lamêmequecellede l'année sabbatique. En outre, on devait restituer les terrains qui avaient été vendusetrfndre la libertéaux esclaves hébreux. Nous reviendrons plus loin sur les lois du .lubilé destinées à rétablir l'équilibre, tous les cinquante ans, dans les familles et les tribus.
Le Jubilé se proclamait le dixième jour du septième mois, qui était le jour des expiations, par le son retentissant du YoBEL (probablement une espèce de cor); de là le nom de Jubilé. On voit que le Jubilé, et par conséquent aussi l'année sabbatique, commençait vers l'équinoxe de l'automne, après la fin de toutes les récoltes.
Nous avons déjà dit » que l'année sabbatique et le Jubilé ne furent probaolement pas observés avant l'exil de Babylone ; mais, après cet exil, ils le furent rigoureusement^, et nous voyons par quelques passages de Josèphe qu'on interrompait quelcjnefois les opérations de guerre pendant l'année sabbatique 4, ce qui n'était nullement dans l'esprit de la loi.
B. FÊTES HISTORIQUES ET AGRONOMIQUES
Outre le but général des jours solennels, cette seconde classe de fêtes avait encore un but particulier; les trois grandes fêtes étaient en rapport avec l'agriculture, base de la cousti-
' Voy. des Vignoles, Chronologie de l' histoire sainte, t. I, p. 693 et suiv. Winer, Bibl. Renlwœrlirbiich, t. I, p. 7;{4.
5 Voy. Nétiémia, 10. 32; I Maccab. 6, 49. Comparez Tacite, //«/ V, 4 : Se)itimo die otiiim placnisse Jeruitt , quia is Jiiiem Inhorum tiilerit; dciii , blaiidiente incrtiâ, scptimiim qiioquc annum igiinviœ datitm.
* \oy. A nliqit. Xin,8, I. Alexandre le Grand exempta les Juifs de payer le tribut
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liilioii (lu peuple hébreu, et en même U'inps , elles se rattaeh;iieiit aux événements les plus mémorables de l'Iiistoire (le er peuple. Klles étaient, sous ces deux rapports, des ff>tes nationales par exeellenee, et devaient réunir toutes les tribus, ou du moins tous les hommes capables d'entreprendre le voyage, autour du sanctuaire de Jébovah. F.e pèlerinage ordonné j)our les trois fêtes ' devait rapprocher les tribus à différentes époques de l'année, et c'était un moyen de maintenir toujours l'esprit public et l'unité de la nation, ces grandes réunions populaires donnant toujours un nouvel essor à la vie religieuse et à la vie politique. C'est probablement de ce pèlerinage que les trois fêtes de la Pàque, de la Pentecôte et des 7'abernacles ont reçu particulièrement le nom de hag '/Les pèlerins ne devaient pas apparaître devant Dieu les mains vides (Ueut. 16,16); ils apportaient les prémices et la seconde dime, ils offraient des sacrifices pacifiques et donnaient des repas solennels auxquels ils invitaient les lévites, les pauvres et les étrangers (ib. v. 11 et 14). Quant au degré de sainteté attribué a ces fêtes , il était le même que celui de la septième Néoménie; tout travail était interdit, excepté la préparation des aliments. Telles étaient les règles communes aux trois fêtes, dont chacune cependant avait ses rites particuliers. Nous allons les considérer chacune sous son point de vue spécial.
pendant l'année sabbatique, et plus tard César leur accorda la même faveur. Voy. ibid. XI, 8, 5; XtV, 10, 6.
' Voy. Exode, cil. 23, V. (4 — 17; ch. 34, V. 2.T; "Deutéronome,ch. 16, v. I6.
2 Les lexicographes font venir le mot jj-j du verbe jjp] auquel ils donnent le sens de danser, fêter ; mais il est plus probable (|ae le verbe vient du substantif. Le mot ii \g ou HADJ drsigne, chez les Arabes, \e péleriii/u/e de la Mecque; chez les Hébreux 11 désigrie particulièrement les trois fêtes iiepélerinnije. Il s'emploie ensuite dans le sens de Jéte en général, de là le verbe hvgag ou h\gg , c<lébrer uneft'te, être Joyeux , danser. Le HadJ des musulmans n'est pas une institution de Mahomet , les traditions arabes le font remonter jus(ju'à Abraham. Voy. Pococke, Spécimen historiœ Arabum , p. 311;
a. La Pdquc.
Tiafête de Pàque, célébrée en commémoration de la sortie d'Egypte, commençait le quinzième jour du mois (ï.lbib, c'est-à-dire le quatorzièmeausoir; elle durait sept jours et (inissait au soir du vingt et un. \,a veille (le la fête , le quatorzième jour du mois, entre les deux soirs, chaque famille devait immoler, dans le parvis du sanctuaire, un agneau ou un jeune bouc, âgé d'un an et sans défaut, et le sang reçu par les prêtres devait être versé au pied de l'autel.
La victime rôtie tout entière sur le feu était consommée le soir même, avec des pains azymes et des herbes amères et on n'en devait rien laisser pour le lendemain ; ce qui ne pouvait être mangé le soir devait être brûlé.
Si une famille n'était pas assez nombreuse pour consommer la victime, elle pouvait s'associer avec une autre.
Cette victime, appelée l'agneau pascal, devait rappeler chaque année le rite observé par les Hébreux la veille de leur sortie d'Egypte (Ex. 12 , 3 et suiv.)';les pains azymes rappelaient le départ précipité , qui n'avait pas permis de faire lever la pâte , et les herbes amères étaient le symbole des amertumes de la servitude d'Egypte.
L'usage des pains azymes était ordonné pour les sept jours de la fête, pendant lesquels on ne pouvait pas même conserver le levain dans la maison (ib. v.l9); la loi menace de la peine du retranchement (dont nous parlerons dans la troisième partie) celui qui, pendant la Pâque, aurait mangé du pain fermenté; c'est pourquoi la Pàque s'appelle aussi hao HAMMAÇÇOTH (fête des azymes).
Pour îe' culte publicla loi prescrit un sacrilice e.xtraord inaire : chacun des sept jours on offrait, outre le sacrilice quotidien, un holocauste
» Voy. ci-dessus, page I2i , où nous avons indiqué l'origine du mol Pâque. Ceui qu'une impureté ou un long voyaiie empêchait (le se rendre au sanctuaire le 14 du mois (V.Jbib, célébraient le rite de l'agneait pascal le 14 du deiixième mois (Nombres, ch. 9, v. 9—14).
composé de deux jeunes taureaux, un bt'Iier et sept agneaux, ainsi que des otïrandes et des libations , et un bouc comme sacrifice de péché. Cependant le premier et le septième jour étaient seuls considérés comme jours de repos et de fête, et il était permis de travailler pendant les cinq jours intermédiaires '.
La Pàque était aussi la première époque des récoltes; elle était la fête de la moisson de l'orge, la plus hâtive des céréales, et c'est aussi dans ce sens que la fête devait être célébrée par un rite particulier. Le lendemain du premier jour de Pâque, ou le seizième jour de la lune * , on présentait dans le sanctuaire une gerbe d'orge de la nouvelle moisson; un prêtre faisait avec cette gerbe la cérémonie de l'agitation ^ , et , en même temps, on offrait un agneau en holocauste, accompagné d'une offrande et d'une libation. Avec cette cérémonie la moisson était déclarée ouverte, et alors seulement il était permis de manger du blé nouveau (Lév. 23 , 9— 14).
La Pentecôte
A partir du jour de la cérémonie dont nous venons de parler, on comptait sept semaines, ou quarante-neuf jours, et le cinquantième jour était célébré comme une fête solennelle (ib. v. 15-21). Moïse l'appelle fêtedes semaines 4; plus tard on lui donna le nom grec de llcvT/./.ooTYi (cinquan-
• Voy. Exode, ch. 12, v. I6; Lév. ch. 23, v. 7 et 8; Nombres, ch. 28, v. 18 et
» Le texte dit(Lév. 23, il): Le lendemain du Sabbat; selon la tradition rabbinique, le mot Sabbat, pris dans le sens général de fêle, jour de repos, dé.>igne ici le premier jour de la fête de Pâques, et un passage dU; livre de Josiié ( 5 , I r ) est très-favorable à cette explication , qui est aussi admise par Josèphe ( ,t/«tiqu. lU, 10, 5). Cependant les Saducéens, prenant le mot Sabbat dans son sens ordinaire, prétendaient que l'orge devait être présentée le dimanche des sept jours de Pâques. Cette opinion est aussi celle des Samaritains et des Caraîles. Vov. le Hepertoriiim d'Eichhorn, t. IX, p. 13; frigland, De sectà Karœomni , c. 4, p. 23.
' Voy. ci-dessus, page |Gr.
4 Exode, 34, 22; Dcul. lO, 10 Cl 16.
tième) , d'où vient celui àé Pentecôte.
Cette fête se rattaciie à la Pàque, sous le rapport agronomique: la moisson commencée par l'orge, pendant la pàque , se terminait par le froment vers la Pentecôte, qui s'appelait aussi fête de la moisson (Exode, 23, 16), et qui était particulièrement consacrée au froment ( ib. 34, 22 ). Cette fête ne durait qu'un jour; son rite particulier consistait dans l'offre de deux pains fermentes, faits de Heur de farine de froment , comme prémices de la nouvelle récolte. De là le jour de la Pentecôte s'appelait aussi jour des prémices ( Nombres , 28 , 26 ).
Avec les deux pains on offrait un holocauste de sept agneaux , un jeune taureau et deux béliers, accompagnés des offrandes et libations d'usage, et un bouc comme sacrifice dépêché.
On y ajoutait un sacrifice pacifique de deux agneaux; avant de les immoler, on les joignait aux deux pains des prémices, pour pratiquer avec ces différents objets le rite symboliijue de ^agitation ( Lév. 23 ,20).
Ces différents sacrifices, que le Lévitique dit positivement être les accessoires des deux pains des prémices, ne doivent pas être confondus avec ceux que mentionne le rituel des sacrifices additionnels des jours de fête (Nombres, 28, 27 — 30). Selon ce rituel , on offrait pour ta fête de la Pentecôte des sacrifices particuliers qui étaient les mêmes que ceux de la Pàque (voy. ci-dessus). Aussi Josèphe compte-t-il en tout trois jeunes taureaux, trois • béliers et quatorze agneaux offerts en holocauste , et deux boucs, comme sacrifices de péché.
Selon le texte de la loi, la Pentecôte n'aurait été qu'un complément à la Pàque et la clôture » de la inois-
' Quoique le texte de Josèphe {Ant. III, lO, 6 ) porte xpioù; 5ûo, deux béliers[ (probablement par une faute des copistes), on doit lire TpEt;.
'^ C'est peut-être dans ce sens que Josèphe et les rabbins l'appellent .-Icéreth HuAsartha ( aTapOà \ nom dont le si'ns n'est pas bien clair (voy. ci-après 1, mais par lequel Moïse, desiijne les jours de clôture de la Pàque et
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son. La tradition cependant donne à la Pentecôte un sens liistorique et en fait
la famPiisR journée Où sur le mont Sina la loi nous fut donnée.
En effet, la proclamation du Décalofjue a dil avoir lieu dans les premiers jours du troisième mois(Exode, 19, ij, environ ci;iqiianle jours après la PAque. Mais la Pentecôte, que les Juifs rabbanites célèbrent toujours le G du troisième mois (Siwdn), ne pouvait pas se rattacher à une date fixe avant l'établissement du calcul astronomique, et les anciens Hébreux ont diî la célébrer entre le 5 et le 7. Aussi Moïse ne fixe-t-il nulle part la date de la Pentecôte, comme il le fait pour les autres fêtes.
c. La fête des Tabernacles.
Le quinzièmejourdu septième mois, commençait la fête des Tabernacles ou des cabanes (Succoth). Pendant sept jours les Hébreux devaient demeurer dans des cabanes, en commémoration de la vie nomade du désert (Lév. 23 , 42). La loi nese prononce pas sur la manière de construire les cabanes , mais nous voyons par un passage de Néhémia (8^ 15) qu'on y employait des feuillages d'oliviers, de myrtes, de pommiers, etc., et qu'elles se dressaient dans les rues et les places publiques , dans les cours des maisons et sur les toits. Cette fête, sous le rapport agronomique, signalait la fin de toutes les récoltes, la rentrée de tous les fruits des arbres et de la vigne '. La loi ordonne (Lév. 23, 40) de porter, le premier jour de la fête (comme symbole de la récoite), un faisceau composé de plusieurs plantes, savoir, le fruit d'un des plus beaux arbres, des spathes du dattier, la branche d'un arbre à feuilles épaisses et des saules de rivière. C'est du moins dans ce sens que le verset du Lévitique est expliqué par la tradition
rte la fête des Tabernacles. Voy. les notes sur Josèphe dans l'édition de Havercamp, 1. 1,
■ Voy. Exode, 23, 16; Lév. 23, 39; Deul.
selon laquelle le fruit du bel arbre , est le cédrat (V/niRor,), et l'arbre a feuilles épaisses est le myrte'. Tous les fidèles portaient de pareils faisceaux en procession, comme le font les juifs encore aujourd'hui. Cependant, il n'est pas certain que cet usage remonte au temps mosaïque; les adversaires de la tradition, tils que les Samaritains, les Saduceenset les Caraïtes, soutiennent que, dans le verset du Lévitique, il n'est question que des différentes plantes qu'il fallait employer pour la construction et l'ornement des cabanes, ce qui paraîtrait en effet résulter du passage de Néhémia.
La fête des Tabernacles était la plus grande et la plus joyeuse de toutes; on l'appelait la fête par excellence '. Le premier des sept jours était seul consacré au repos, mais tous les jours de cette fête on offrait de nombreux sacrifices additioiuiels.
Comme à toutes les fêtes on offrait un bouc pour le péché; mais l'holocauste se composait de deux béliers et de quatorze agneaux , auxquels on joignait, le premier jour, treize jeunes taureaux, le second douze, le troisième onze, le quatrième dix, le cinquième neuf, le sixième huit, et le septième sept. Les offrandes et les libations étaient en raison des victimes (Nombres, 29,12—34).
Inunédialement après la fête des Tabernacles, c'est-à-dire le 22 du septième mois, on célébrait un jour comme fête de clôture. Ce huitième jour était, •comme le premier, consacré au repos; il est appelé Acébeth^, nom que le Deutéronome (16,8) donne aussi au septième et dernier jour de Pâques. Le jour de Acéreth
' Josèphe (Jnliqu. III, lO, 4) est d'accord avec la tradition clés rabbins; pour /e fruit du bel arbre il met [xtjXov Tfjç riepcria: qu'il ne faut pas confondre avec la pèche, appepelée [j.ri),ov Trspjixôv- Josèphe lui-même l'explique ailleurs par xi'toiov citron. Ani. XIII , 13 , 5. Voy. les notes dans l'édition de Ha vercamp, t. I, p. 175.
* Voy. I Rois , eh. 8, v. 2 et 65 ; II Chron. Ch. 5, V. 3; ch. 7, V. 8 et 9.
» Voy. Lev. 23, 3G; Nombres, 29, 35; Néhémia, 8, 18; II Chron. 7, 9. Le mot Acérelh
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est expressément disïinct des sept jours des Tabernacles; aussi le sacrilice additionnel de ce jour rentre-t-il dans les proportions ordinaires : oa offrait un taureau, un bélier et sept agneaux en holocauste, avec les accessoires d'usage en farine et en vin, et un bouc comme sacrifice de péché.
Nous n'avons pas à nous occuper ici de quelques autres cérémonies observées plus tard pendant la fête des Tabernacles , telles que les libations d'eau, les illuminations du Temple, les branches de saule portées en procession autour de l'autel.
Toutes ces cérémonies , dont parle la loi traditionnelle', n'ont aucune base dans la loi mosaïque.
C. FÊTE RELIGIEUSE
Jour des Expiations.
' Le dixième jour du septième mois , cinq jours avant la fête des Tabernacles, on célébrait le grand jour des expiations (YoM KippouRiM), qui, sous tous les rapports, est considérécomme un vrai Sabbat. 11 se distingue des autres fêtes par son caractère austère et purement religieux. Les autres jours de repos sontconsacrésen grande partieà la joie , celui-ci au jeûne absolu » et à la contrition. Le rite expiatoire prescrit pour ce jour était pour tout le
(nïy),Q"i est la même chose que Açarah (,"|"iïy), s'explique généralement par assemblée solennelle. La Vulgate le rend inexactement , dans le Lévitique et les Nombres, par die.i ceteberrimus, et, dans les autres passages fàTcollecta. Les Septante le rendent par éfôèiov, issue, clôture. Le verbe duquel dérive le mot ^ff're^A signifie retenir, enfermer. 11 paraîtrait que le législateur désignait ainsi le dernier jour des grandes fêles, où, les rites de la fête étant accomplis , les pèlerins étaient encore retenus par une solennité de clôture. Plus tard on désignait par ce nom i toute assemblée solennelle, en général; et ! c'est dans ce sens qu'il est employé par les ; Prophètes.
. ' Voy. Mischnah, 2» partie, Succah, ch. 4
) et 5. Ces cérémonies et les démonstrations I joyeuses qui les accompagnaient étaient connues de Plutarque, qui s'imaginait que I les Juifs célébraient le culte de Bacchus. Voy. Sympos. IV, 5.
' Voy. ci-dessus , page I6i.
peuple en commun ce que certains sacrifices étaient pour les individus coupables d'un péché; par ce rite symbolique , par le jeûne général qui l'accompagnait, et surtout par les sentiments de repentir et de contrition qu'il devait faire naître, le peuple hébreu se lavait de ses péchés, et se réconciliait avec son Dieu dont il avait pu se rendre indigne. I,e grand prêtre fonctionnait seul dans le rite du jour des expiations , et , selon la tradition, il était aussi chargé en ce jour de tout le service ordinaire du Temple.
Voici le rite particulier de ce jour solennel, tel qu'il est décrit dans le Lévitique (ch. 16) : Le grand prêtre, après s'être baigné et revêtu de son costume simple de lin blanc composé des quatre pièces ordinaires ', amène d'abord (de son propre fonds) un jeune taureau pour servir de sacrifice de péché et un bélier pour servir d'holocauste. La communauté d'Israël lui fournit deux boucs comme sacrifices de péché et un bélier comme holocauste ;\es deux boucs sont destinés par le sort, l'un à être sacrifié à Jéhova, l'autre à être envoyé a Azazel. Après ces préparatifs le grand prêtre commence par immoler son taureau comme sacrifice expiatoire pour lui et la famille sacerdotale. Il prend ensuite un encensoir rempli de braises de l'autel et deux poignées d'encens , et entré dans le Saint des Saints, il jette l'encens sur le feu, afin que la colonne de fumée dérobe à ses yeux le couvercle de l'arche sainte , ou la Capporeth ', résidence symbolique de la Divinité. Ayant pris du sang du taureau , il en fait une aspersion sur la surface de la Capporeth, et sept devant la Capporeth (probablement par terre). Puis il se retire pour aller immoler celui des deux boucs expiatoires du peuple que le sort a destiné à Jéhova , et avec son sang il fait dans le Saint des Saints les mêmes aspersions qu'il a faites avec celui du taureau^. Après s'être re-
' Voy. ci-dessus , page 17 5.
» Voy ci-dessus, page lr>7.
^ Ou voit que le grand prêtre entrait au
tiré (Jo nouveoii, il mêle le sang du bouc avec celui du taureau, il met de ce sang mêlé sur les quatre angles de l'autel des parfums, et il en fait sept aspersions sur l'autel. Ayant ainsi purilié le sanctuaire des souillures et des péchés des enfants d'Israël, il sort et fait approcher le bouc vivant destiné par le sort à "être enroyé à Jzazel.
Posant ses deux mains sur la tête du bouc, il confesse les pécht'S et les iniquités des enfants d'Israël , et en charge syinljolicjuementce second bouc expiatoire pour les emporter dans un lieu désert, loin des habitatioiis des hommes, où le bouc périra avec les .péchés dont il est chargé. Aussitôt un homme destiné d'avance à cette fonction l'emmène dans le désert. C'est ainsi que s'explique le texte lui-même (v. 22) sur ce qu'il avait appelé dabord (v. 10) envoyer à Jzazel. Selon les croyances des peuples aux environs de "la Palestine, les lieux déserts et incultes étaient habités par des dénions ou des êtres malfaisants '; il paraît que le plus puissant et le plus redoutable de ces démons s'appelait AzAZEL, c'est-à-dire puissant de Dieu^-, de là venait, ce me semble,
moins deux fois dans le Saint des Saints, comme le dit Phiion ( De légal, ad Caium); les mots Semel in anno, dans l'Épitre aux Hébreux ( cb. 9, v. 7 ) , signifient un jour de l'année. Selon les rabbins, il entrait quatre fois : r avec l'encens; 2° avec le sang du taureau, 3° avec celui du bouc, et 4° a la fin du rite, pour aller cbercher la coupe de l'encens et l'encensoir. Cela est très-probable, car personne ne pouvait accompagner le grand prêtre, et il a du entrer et sortir plusieurs fois pour transporter les différents objets.
' Voy. oi-dessus , page 93.
' Je ne puis considérer le njot^fj^-jy que comme un nom composé de "^yj [fort, puissant ( forme qui se trouve comme nom propre, 1 Chron, 5, 8) et de'^ji Dieu. La vraie orthographe serait SxTT!;; 1^ t< étant quiescent comme dans Sn37Q'0*' fit b^^'ûli onl'a supprimé, et le K qui se trouve entre les deux f est VAleph de prolongation, très-fréquent en arabe et dont on trouve aussi des exemples en hébreu. Le nom de Jzdx-él est tout à fait analogue au nom propre Azazyuhou qu'on trouve I Chron. 15, 21 ; 27, 20; et îl Chron. 31, 13. Depuis Bochart on a fait venir le mot Azazel de la racine arabe ^fj; qui signiiie éloigner, écarter; mais, quoi-
l'expression proverbiale envoyer à Âzazel pour dire vouer à la perdition, et Moïse emploie cette expression, sans penser au sens primitif du mot Azazel. Telle me paraît être l'explication la plus simplequel'on puisse donner du rite prescrit par Moïse et du mot Azazel sur lequel on a écrit des voluirves. Les uns l'ont considéré, avec la f'ulgate, comme le nom du bouc lui-même {caper emissarius), d'autres y ont vu le nom du lieu désert où le bouc est envoyé. D'autres encore y ont reconnu le Hatan en personne ■ , auquel on aurait renvoyé les péchés qu'il a fait naître; mais on conviendra qu'un pareil rite serait diamétralement opposé à l'esprit des livres de Moïse, où, sans être prévenu par un intérêt dogmatique , on ne saurait découvrir la plus légère trace de Satan. D'autres enfin, ont rendu le mot Azazel par départ ou écartement total, se fondant sur la prétendue origine arabe de ce mot» ; mais en admettant même cette origine, comment accordera-t-on une pareille interprétation avec la construction du texte hébreu , qui dit au verset 8 :
Un sort pour Jéliova et un sort pour Azazel .,^1 au v. 10 -.pour l'envoyer à Azazel, dans le désert? Il est évident que Azazel, placé vis-à-vis de Jéhova, désigne primitivement un être personnel ; d'un autre côté, cependant, il est absolument impossible que Moïse ait voulu décerner un bouc au démon Azazel, puisque, immédiatement après (ch. 17, V. 7), il défend sévèrement de sacrifier aux démons.
que cette opinion soit maintenant généralement adoptée par les plus illustres exégètes allemands , tels que Gesénius , Winer, Ewald et autres ( qui diffèrent néanmoins dans l'application ), elle me parait absolunient inadmissible; non-seulement la racine 'pfy ne se trouve nulle part en hébreu , mais aussi la forme du mot Azazel, de quelque manière qu'on l'interprète, serait tout à fait insolite
• Cetteopinion, longuement développée par Spencer (1. III, dissert. 8), a trouvé tout récemment encore un chaleureux défenseur dans Hengstenberg : Die Bûcher Mose's una jEgilplen, Berlin, 1841, p. I64etsuiv.
' Voy. Jahn , Archéologie, III, 32! ; Bœhr, Symbotik, II , 668; Winer, Realwœrierbuch, II, 767.
N'eût-ce pas été reconnaître la puissance d\-/:o;f/, que de tirer au sort en tre lui et Jéhova? Ce serait un énorme LIasphèmedans le sens de la doctrine mosaïque. Ainsi pour satisfaire à l'esprit de la loi aussi bien qu'à la grammaire, nous ne voyons d'autre explication possible que celle que nous avons donnée. Les deux boucs expiatoires, dont l'un est sacrifié à Jéhova et l'autre est renvoyé pour se perdre dans le désert , sont tout à fait anale- ' gués aux deux colombes employées dans le rite de purification du lépreux ; l'une est immolée et l'autre s'envole et emporte avec elle l'impureté et le péché '. — Nous revenons à l'ordre du rite. Après avoir renvoyé le bouc émissaire, le grand prêtre rentre dans le Tabernacle; il se dépouille de ses vêtements de lin, et, aprèss'être baigné de nouveau , il revêt son costume de luxe dont nous avons donné la description (pages 17.5 et 176). Il se 1 rend à l'autel du parvis etoffre en holocauste son bélier et celui du peuple.
Le bélier du peuple, selon la tradition , était celui-là même qui faisaitpartiedu sacrifice additionnel de la fête (Nomi bres, 29,8 — 11); car ce sacrifice se 1 composait d'un jeune taureau, d'un i bélier, et de sept agneaux offerts en ■ holocauste avec leurs offrandes et leurs libations respectives , et d'un bouc pour le péché. Toutes ces pièces, à l'exception du bélier, s'offraient, selon la tradition, avant le rite d'expiations que nous venons de décrire, de sorte que ce rite se trouvait intercalé dans celui du sacrifice additionnel de la fête'. Après avoir immolé les deux béliers , le grand
' Voy. ci-dessus, page 166.
'Tout le rituel du jour des expiations, tel qu'on l'observait dans le second temple, à partir du sacrifice quotidien du matin jusqu'à celui du soir, est décrit , avec les détails les plus minutieux, dans la Mischnuh, 2° partie, traité Yoma , ch. 3—7, et dans l'ihriyé du Thaimiid de Maimonide, 1.
fiii, section 8 ( ch. 4 ). — Le traité Yoma a été publié avec une traduction latine et un commentaire par Robert Sheringliam , Lonpres, 1648; tout le livre viii de Maimonide a été également publié en latin, sous le titre fUciUludivino, par L. de Veil, Paris,
prêtre brille sur l'autel les parties grasses Ju taureau et du bouc expia^ toires; tout le reste des deux victimes est envoyé hors du camp ou de la ville sainte pour être brûlé en totalité. Ainsi se termine le rite du jour saint dont le législateur résume le sens dans ces mots (v. 30) : « Car en ce jour il vous pardonnera pour vous purifier; de tous vos péchés vous serez purifiés devant Jéhova. »
LOI SOCIALE
Nous avons déjà parlé de la constitution patriarcale du peuple hébreu et des modifications qu'y apporta Moïse, sur le conseil de son beaupère Jéthro'. Mais ces modifications elles-mêmes, provoquées par les besoins du moment, n'étaient que provisoires.
Tout en laissant subsister, selon l'usage généralement établi en Orient, la division du peuple en tribus, famil/es et maisons ', — (division qui avait l'avantage de fournir des représentants donnés par la nature ellemême etdonton étaithabitué à respecter l'autorité), — le législateur voulut cependant que toutes les tribus formassent dorénavant une seule 5ociété , un corps de nation régi par la même loi. Les tribus fédérées devaient quitter la vie nomade et s'établir à tout prix dans le pays de Canaan, dont les traditions patriarcales avaient fait leur propriété. Là elles devaient former un État fédératif basé sur deux maximes invariables, quelle que piJt être d'ailleurs la forme du gouvernement que les événements et la volonté de la nation pussent faire prévaloir un jour : \° Jéhova, l'être unique et absolu , est le chef suprême du peuple hébreu, qui ne doit reconnaître l'existence d'aucun autre Dieu.
Il gouverne par la loi, qui doit être exécutée par le chef ou les chefs visibles que le peuple voudra se donner, sans qu'il soit permis de rien ajouter
' Voy. ci-dessus, pages II6 et 125.
' Voy. surtout Josue, ch. 7, v. 14.
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à cfttte loi ni d'en rien retraiiclier '. 2" L'ai^ricuillure est la hase de)a couNtiliition ; eliaijue famille (à l'exeeiitioinles familles leviles) a sa proprielé iiialiéiiahle ^ Tous les lléhreiix sont cultivateurs; ils sont tons ei^aux devant la loi. Il n'y a ni serfs, ni bonrfj;eoisie, ni noblesse; cartons les llébreuxsont les serviteurs
de .(éhova ^.
On peut donc, avecJosèphe, 4, donner à l'Ktat des Hébreux le nom de Théocratie, dans ce sens que la loi, émanée de Dieu et ayant pour base le monothéisme, exerçait seule chez les Hébreux un pouvoir absolu ; mais il faut se garder d'attacher au mot théocratie l'idée d'une forme particulière de gouvernement et surtout d'y voir un synonyme d'hiérarchie et de penser à un régime sacerdotal ^.
Nous avons déjaparlé du sacerdoce des Hébreux , et on a pu se convaincre que le nom de pouvoir de l'État^ lui conviendrait fort peu. Quant à la forme du gouvernement que Moïse voulut étabHr, elle est essentiellement démocratique. 11 est évident que le législateur des Hébreux penchait pour une démocratie tempérée, mais dont la royauté n'est pas absolument exclue. La loi mosaïque laisse à la nation la faculté délire un roi , pourvu que sou choix ne tombe pas sur uri étranger: mais elle veut que ce roi n'ait pas beaucoup de cavalerie, pour ne pas dépendre de l'Egypte 6; qu'il n'ait ni un harem ni de grands trésors. Il devra toujours porter avec lui un exemplaire de la loi, pour apprendre à craindre Dieu et à observer tout ce que prescrit la loi divine, afin que son cœur ne s'élèoe pas au-dessus de ses frères, et qu'il ne se détourne pas de la loi, ni à droite ni à gauche.
" Voy. Exode, ch. 20, v. 2—5; Deutéronome, ch. 4, v. 2; ch. I3, v. I ; ch. 33, v. 5.
* Nombres , ch. 33, v. 54 ; Lév ch. 25 , v.
3 Lév. ib. V. 55.
« Contre Apion, I. II, ch. 16, édit. de Havercamp, t. II, p. 482.
* Voy. Michaëlis, Mosaisches Recht, t. I, §36; Salvador, Instilutions de Moïse, t. I, p. 65 et suiv.
* Voy. ci-dessus , page 30.
C'est là tout ce que la loi écrite dit de la royauté(!)eut. 17, 14-20). On voit qu'il s'agit d'un simple pouvoir exécu' tif conlié à un seul. Dans la suite de notre histoire nous parlerons de la royauté telle qu'elle fut constituée plus tard. Ici nous nous occupons de la constitution mosaïque pure et de l'ensemble des lois sociales , dont nous allons faire connaître les points principaux autant que le permettent les limites qui nous sont imposées '.
Nous divisons les lois sociales de Moïse en trois parties : la première embrasse le droit politique et administratif, la seconde le droit civil , et la troisième le droit pénal.
I. DROIT POLITIQUE ET ADMINIS- TRATIF
Tant que Moïse vécut , il exerçait une véritable dictature, réunissant en lui le pouvoir législatif, judiciaire et exécutif. Mais il établit certaines magistratures quidevaient supporter avec lui le fardeau de l'administration , et qui , après sa mort , devaient s'en partager les différentes fonctions. Le Pentateuque ne donne là-dessus que des indications fort incomplètes; les détails donnés par la tradition juive sont puisés dans des institutionsbeaucoup trop récentes pour pouvoir être appliqués à l'époque mosaïque. Ce n'est donc que par des combinaisons faites avec beaucoup de précautions
I Le meilleur ouvrage qu'on puisse consulter sur cette matière est le Mnsaisuhes Recht ( Droit mosaïque ) de Michaëlis que nous avons déjà cité bien des fois. Cet excellent ouvrage , dont la seconde édition fut publiée en 1775 en six volumes in-l2, est le commentaire le plus consciencieux qui ait été fait sur le système social du Pentateuque. L'Histoire des Institutions de Moïse et du peuple hébreu (3 vol. in-8, Paris, 1828). par M. Salvador, s'occupe de toutes les parties de la loi mosaïque. Beaucoup mieux écrit que l'ouvrage de Michaëlis, et plein de vues élevées, cet ouvrage offre une lecture atta chante au littérateur et au philosophe; mais il a l'inconvénient de manquer de critique historique. Confondant toutes les époques . h ne distinjiue pas assez le fonds mosaïque des développements ultérieurs de la loi , el même des instilutions postérieures à l'exil, et il n« saurait satisfaire qu'imparfaitement aui besoins de l'historien.
?\ut nous pouvons arriver a nous ormer une idée des institutions primitives de Moïse.
L'État fondé par Moïse étant une véritable démocratie, les intérêts de la nation ne pouvaient être réglés que par ses représentants naturels.
11 est souvent question des assemblées de tout le peuple • ; mais on ne peut guère supposer que Moïse ait adressé ses discours à six cent mille hommes à la fois , et on pensera naturellement à une assemblée de représentants ^ C'est cette assemblée que le texte hébreu appelle kahal ou édah ; ses membres s'appellent keroué ha- ÉDAH ( Nomb. 1, 16), ou kerié MoëD ( Ib., 16,2), c'est-à-dire convoqués à rassemblée. Deux passages du livre de Josué ( 23, 2 ; 24, 1 ) nous apprennent que les grandes assemblées , convoquées par le chef de la république dans les circonstances qui intéressaient au plus haut degré la nation tout entière , se composaient des anciens , des chefs ( des tribus et des familles), des juges et des Scho/erim; ces quatre classes d'autorités formaient les pouvoirs de l'État , et nous les trouvons aussi mentionnées dans le Deutéronome (29, 9) 3. Nous allons les examiner selon l'ordre suivi dans les deux passages de Josué.
Les anciens
Chez les Hébreux comme chez tous les peuples de l'antiquité les .anciens (Zekéxim) exerçaient une grande autorité , et étaient l'objet d'un grand respect •*. C'était la longue expéTience qui taisait des vieillards les conseillers naturels et les juges du peuple. Plus tard le mot ancien devint un simple titre, donné à ceux qui, par leur naissance , par leur fortune ou par leur
\ Voy. surtout Deut. ch. 29, v. i et 9.
- Voy. Nombres , cli. 30, v. 2, ou Moise s'adresse aux chefs des tribus.
^ 11 est a remarquer que, dans aucun de ces passages , il n'est question des lévites et des prêtres.
* Voy. Job, 12, 12; ir,, lo; Homère, Iliad. X\, 204; XXIII, 788; Hérodote, II , 80; Aulu-Gelle, Noct. AU. II, 15.
W Livraison. (Palestine.)
intelligence , surent se placer à la tête de la tribu ou de la cité. Nous avons d(^a rencontré les Anciens chez le$ Hébreux en Egypte; nous les retrou vons dans le désert et à toutes leS époques de l'histoire des Hébreux.
Tantôt ce sont les Anciens de tout Israël ou des tribus ■ , tantôt ceux des ville» ». C'étaient probablement les anciens schéikhs ou les aînés des tribus et des familles, qui formaient l'élément aristocratique dans la république des Hébreux ; car dans les deux passages de Josuéetailleurs(I Rois, 8,1), on les distingue expressément d'une autre classe de chefs, qui, comme on le verra plus loin, étaient électifs. Les Anciens représentaient la cité ou la nation tout entière dans certains rites expiatoires ^.
Les Anciens des villes formaient l'autorité municipale, et fournissaientaussi une espèce de jury pour les affaires criminelles 4. Les Anciens de la nation assistaient de leurs conseils le chef suprême de l'État, avec lequel nous les voyons souvent en rapport direct, et auquel ils imposent quelquefois leur volonté. Moïse, au moment d'une rébellion menaçante , a recours à cette aristocratie; il' choisit soixante-dix Anciens pour servir de soutien à son autorité méconnue (Nomb. 11,16).
Josué un jour, après avoir subi une défaite, se prosterne devant l'arche sainte, lui et les Anciens d'Israël (Jos. 7,6). Ce sont les Anciens d Israël qui demandent à Samuel de résigner son pouvoir et d'élire un roi (I Sam.
8,4); ce sont eux encore qui plus tard donnent la royauté à David (II.
Sam .5,3). Après la défaite d'Absalom , David s'adresse z^w Anciens de Juda pour être rétabli dans la capitale (ib. 19, 12). Lorsque, après la mort deSalomon , Jéroboam et rassemblée (des
' Voy. Deutéron. 3i , 28; Josué, 7, 6; 1 Sam. 4, 3; 8, 4; II Sam. 3, 17; 5, 3; 17, 4; 19, 12; I Rois, 8, i et 3; 12, 6; II Chron. JO, 6 ; 34, 29 , et beaucoup d'autres passages.
^ Deuf. 19, 12; 21, 3 et 6; 22, 15 et suivants; Juges, 8, 14; I Sam, II, 3; 16, 4; I Rois. 21, 8.
3 Vnv. Deut. 21, I —8; Lévit. 4, 15; 0, I.
< î»eul. 21 19; 22, 15; 25, 7.
iô
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chefs démocratiques) d'hraël exposent leurs f^riel's au roi Reliabeam; celui-ci demande lies conseils a'/x Anciens qui avaient assisté son père Salonwn (I Rois , 1 2 , 3 -6). Nous voyons par tous ces exemples quelle était I mfluence de l'aristocratie des Anciens.
Mais ce n'était là qu'un reste des institutions patriarcales trop enracmees parmi les Hébreux pour pouvoir être entièrement abolies par le nouveau régime. Cette aristocratie recommandée au respect par les anciennes traditions, et qui, du reste, n'avait aucun privilège, pouvait devenir, dans les circonstances graves, un auxiliaire trèsutile pour le pouvoir. Mais il ne faut pas y voir un sénat permanent, régulièrement constitué. Le conseil des soixante-dix, élu par Moïse parmi les Anciens et les Schoterim^ , ne fut convoqué que pour un besoin momentané ; on s'est trompé en le confondant avec le Si/nedrium ou le tribunal suprême établi à Jérusalem après l'exil de Babylone , mentionné par .Tosèphe pour la première fois sous le règne d'Hérode^ Ce tribunal qui chez les Juifs n'est connu que sous un nom grec, ne remonte pas sans doute au delà de l'époque des Maccabées. A la vérité, il fut formé sur le modèle du conseil des soixante-dix ^ mais il est certain que celui-ci n'était pas un pouvoir permanent, et il n'en est plus question après l'événement^ qui lui avait donné naissance-*. Peut-être fautil voir dans ce conseil les premiers germes d'une institution qui se développa plus tard sous Samuel; je veux parler de l'institution des Orateurs ou Prophètes (Nebiîm) , dont le but
' Voy. Nombres, ch. u, v. 16 et suivants. Comparez Exode, ch. 24, v. I.
' Antiqu, XIV, 9, 4.
3 Le grand Synedrium , dit la Mischnah; avait soixante-onze memlires, en y comprenant le président, parce que Moïse rassemble soixante-dix anciens qu'il présida luimême. Voy. Synhedrin , ch. I,.^ 7. Le roi Josaphat avait déjà établi un tribunal semblable, composé de lévites, de prêtres et de chefs de famille (électifs); mais on ne dit pas qu'il ait eu soixante-dix membres. Vov. II Chron. ch. 19, v. 8— II.
♦Voy. Michaëlis, I. c. t. I, § 50; Jal:n, 4rchœologie, t. II , I" partie, p. 84.
était de faire connaître le véritable esprit de la loi et d'en développer le sens. Du moins nous trouvons ici le principe de la communication et de la propagation de l'esprit de Moïse; car , selon le text-e , Dieu communiqua aux soixante-dix Anciens l'esprit de Moïse , et ils prophétisèrent (Nomb.
11,2.S), c'est-à-dire ils parlèrent au peuple en hommes inspirés. Ce principe était utile et même nécessaire pour le développement progressif de la législation , et les interprètes^ de la loi , lévites ou prophètes , devaient remplacer le pouvoir législatif, qui manque dans la constitution mosaïque; car, comme nous l'avons déjà dit , le texte de la loi ne pouvait être ni augmenté ni diminué , et tous les développements ultérieurs devaient se rattacher à un texte écrit dans la loi mosaïque.
Les chefs des tribus et des familles
A côté des Anciens nous trouvons les représentants démocratiques qui formaient seuls le noyau des assemblées populaires et réglaient les intérêts nationaux'. Ils se composaient des douze chefs ou princes des tribus et de nombreux chefs ou députés inférieurs qui représentaient des fractions de tribus ou des familles. Dans l'insurrection de Korah nous trouvons deux cent cinquante de ces chefs(Nomb. 16,2). Les chefs des tribus et des familles étaient des hommes distingués par leurs capacités et désignés par l élection. A la vérité , le texte ne se prononce pas sur ce dernier point, mais le fait ne m'en paraît pas moins positif. Les chefs des tribus portent le titre de Nasp , qui convient parfaitement à un chef élu^. Si ensuite
' Vov. Josué , ch. 22, V. 14 et 30.
2 Voy. Nombres , ch. 2, v. 3 et suivants ; ch. 7 v. 2 et suiv. Nous ne pouvons adopter l'avis de Michaeiis (1. c. t. I, § 46 ), qui croit que les ISasis étaient les mêmes que les Anciens, ni celui de Winer qui voit dans les chefs des tribus et des familles un pouvoir héréditaire, et dans les Anciens un pouvoir électif. Realwœrterhuch , t. II, p- 698, note I.
s Voy. ci-dessus , page 8o.
nous comparons les noms des IVasis (Nomb. ch. 2 el 7) avec quelques tables généalogiques qui nous sont conservées dans les Chroniques, nous y trouvons également une preuve contre riiéréiiité. Ainsi, par exemple, leNasi de la tribu de Juda , appelé Nahschôn , fils d'Aminadab , ne descend point de la première ligne de la tribu' ; le Nasi de la tribu d'Issachar s'appelle Nathanaël , fils deSuar, noms qu'on ne rencontre pas parmi les aînés de cette tribu^. Enfin dans le tableau des Nasis que Moïse, vers la fin de sa vie , charge de présider au partage des terres de Canaan^, et qui étaient, sans doute, les chefs des tribus , nous ne rencontrons aucun des fils des Nasis du désert. Il me paraît donc évident que la dignité jdecAe/rfe tribu é\.d\X. élective. Il a du en être de même de celle de RoscH BÈTH-AB OU chcf (le famille :
ces chefs secondaires portent aussi le titre de Nasi*; ils étaient sans doute sous les ordres du chef de la tribu , qui , dans un passage des Nombres (3 , 32), est appelé le Nasi des Nasis. Tous ces chefs étaient les défenseurs des intérêts communs de leurs familles (villes) et de leurs tribus (provinces) respectives. Ils se réunissaient sur la place publique aux portes de la ville , et le peuple pouvait assister à leurs réunions. De temps à autre , dans les circonstances graves et lorsque les intérêts nationaux l'exigeaient, ils formaient tous une grande assemblée délibérative qui se réunissait près du sanctuaire central. Au nombre des fonctions que la loi leur attribue, on mentionne particulièrement celle de présider aux recensements^. En Palestine ils étaient convoqués, sans doute, par des messagers ; dans le désert la convocation se faisait au son de deux trompettes pour réunir toute l'assemblée , et d'une seule pour la réunion des chefs des tribus^.
* Voy. I Chron. ch. 2, v. 9 et 10.
* Voy. ib. ch. 7, V. I — 3.
* Nombres, ch. 34, v. 17 — 28.
* Voy. ib. ch. 3, v. 24, aoet 35; ch. 16, r. 2; ch. 25, V. 14.
* Nomb. ch. I, v. 5; ch. 7, v. 2.
* Voy. Nomb ch. lo, v. 3 et 4,
Les Juges
Selon la loi mosaïque, le peuple luimême devait choisir les juges, et on devait en établir dans toutes les localités. Dans le choix des juges on devait avoir égard atant tout à la probité; des hommes reconnus impartiaux et incorruptibles, quelle que fdt d'ailleurs leur position, pouvaient seuls être admis aux fonctions déjuges (Deut. 16, 18—20). On voit que les Hébreux avaient une espèce de jury Ou déjuges-arbitres. Comme ces hommes du peuple n'étaient appelés à leurs fonctions que par la seule confiance de leurs concitoyens et qu'ils pouvaient quelquefois avoir des doutes sur l'application de la loi , ils devaient dans les cas graves s'adresser au chef de la république ou aux lévites, qui, par état, devaient étudier les lois, et qui décidaient en dernière instance (ib. 17,8—11). Il ne faut pas cependant penser à un tribunal d'appel composé de prêtres et de lévites; car les parties ne pouvaient pas appeler , et les juges seuls, lorsqu'ils étaient embarrassés de prononcer un jugement, s'adressaient au collège sacerdotal pour le consulter'. Comme les prêtres et les lévites étaient répandus dans toutes les provinces, on en plaçait , sans doute , parmi les juges des principales localités (ib. 19, 17)». Les affaires criminelles étaient de la compétence des Anciens (voy. ci-dessus).
Lesjugesformaientune des classes les plus respectées de la société ; on les appelait £'/o^jm (divins) 3, et ils occupaient une place dans les grandes assemblées nationales. Nous reviendrons plus loin sur les tribunaux.
Les Schoterim
Nous avons déjà parlé (p. 116) des officiers portant le titre de Schoterim , qui étaient placés à la tête des
' Voy. Josèphe, Antiqii. IV, 8, II.
2 Selon Josephe ( 1. c. ) , chaque ville avait sept juges, auxquels on adjoignait deux lé» vites.
' Exode, ch. 21, v. 6; ch. 22, v. 7, 8 e|
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Hébreux en Éj^ypte. Nous rencontrons des magistrats du môme nom à coté des trois pouvoirs dont nous venons de parler, et, à toutes les époques de l'histoire des Hébreux, on les voit en rapport avec les juges ( O^ut. 16, 18), avec les Anciens (ib. 31,28), avec le chef de l'armée (Jos. 1,10). Le sens du mot ScHOTEH est probablement écrivain, et, par l'ensemble des passages où il est question des Schoterlm, il semble que ces magistrats avaient de l'analogie avec nos grefliers'. Attachés aux juges et aux Anciens, ils leur servaient de secrétaires; les Schotenm des tribus (Deut. 1,15) tenaient les rôles des généalogies % ils levaient les troupes, et, avant qu'on entrât en campagne , ils faisaient la proclamation prescrite par la loi , afin de faire retirer ceux qui étaient exemptés du service (ib. 20 , 5-9). Dans la guerre ils faisaient connaître à l'armée les ordres du général en chef (Jos. 1,10 -,3,2) qui leur étaient transmis par un grand fonctionnaire appelé le Schoter par excellence (II Chron. 26, 11). L'art d'écrire n'étant pas très-répandu parmi les Hébreux, les fonctions ù& Schoter supposaient un baut degré d'instruction et étaient très-honorables.
Souvent on les confiait aux lévites qui , en général , étaient des honimes instruits et possédaient l'art d'écrire ^. LesSchoterîm, à cause du rang élevé qu'ils occupaient dans la société hébraïque, faisaient partie des assemblées générales des représentants de la nation , et formaient ainsi un quatrième pouvoir de l'État. Ils étaient électifs comme les juges (Deut, 16, 18).
Chef de l'État.
A la tête des quatre pouvoirs se trouvait le chef de la république qui
' L'opinion de Michaëlis qui fait venir le mot Schoter de la racine arabe Satar, éci-ire (voy. ci-dessus, p. 1 16), est contirmée par les versions grecque et syriaque qui rendent ce mot par srrlbe. La Vulgate le rend très-inexactement, et chaque fois d'une autre manière.
2 Comparez 1 Chron. 27, I.
» II. Chron. 10, H; 34, 13.
avait le pouvoir exécutif pour tout ce qui concernait l'intérêt commun des tribus réunies en corps de nation, et qui était le lieutenant du roi invisible. Ce chef devait être électif; car Moïse, au lieu de transmettre son pouvoir à l'un de ses fils, choisit pour son successeur, .losuélilsdeNoun '. 11 dit aussi qu'il y aurait toujours après lui un Nabi ou interprète de la loi et un régent qui porterait le titre de Schophet ». Ce chef était installé par le grand prêtre qui lui imposait les mains; dans les circonstances graves, il devait s'adresser à ce ministre du roi Jéhova pour interroger l'oracle ou le sort sacré des Ourim et Thummim (Nomb. 27, 21-23). Moïse ne fixe rien sur l'élection du Schophet; son intention était peut-être que, suivant son exemple, chaque Schophet désignât son successeur. Au reste, un État com»
me celui des Hébreux pouvait se passer d'un chef permanent : chaquetribu possédait en elle-même les pouvoirs nécessaires. Une tribu seule, ou plusieurs en commun agissaient quelquefois sans consulter la nation entière ; elles choisissaient des chefs et faisaient la guerre dans l'intérêt de leurs localités (Juges, ch. 1 , v. 3-22). Elles ne devenaient responsables envers la nation que lorsqu'elles agissaient contrairement aux principes de la loi commune (Jos. 22, 11 et 12; Juges, ch. 20). La loi était tracée pour tous les temps, et, dans les cas difficiles, le roi Jehova répondait par l'intermédiaire du grand prêtre (Juges, 1,1 ;20, 28). Aussi voyons-nous après la mort de Josué, l'État des Hébreux se gouverner souvent sans chef; seulement quand l'indépendance nationale est en danger, un grand citoyen se met spontanément à la tête de la nation et occupe le rang de Schophet. Les inconvénients qui, par l'inobservance des lois , résultèrent de cet état des cho-
> Voy. Nombres, ch. 27, v. 15 et suivants; Deut. ch. 31, V. 7 et 8. . , i ,
» Deut. 17, 9; 18, 15. Le moi schophet ( iuse), le même qae sufjète, était aussi le titre des chefs de la république chez les Tyriens (Josèphe, Contre Apion , I, 21}. 8t notamment chez les Carthaginois.
ses, donnèrent lieu plus tard à l'élection d'un chef permanent ou d'un roi.
Citoyens et étraiigers.
Jusqu'ici nous avons considéré les Hébreux formant une société politique. Quant aux membres de cette société , ils étaient tous égaux ; nonseulement ils devaient l'être devant Dieu et devantlaloi, mais le législateur voulut aussi que l'égalité fût maintenue autant que possible dans la position extérieure des citoyens , qu'il n'y eût ni noble , ni serf , ni grand propriétaire , ni mendiant. Après la conquête du pays de Canaan, chaque famille devait obtenir une part de terrain en proportion des membres qui la composaient. Chacun devait s'occuper de la culture de son terrain et éviter les autres genres d'industrie, notamment le commerce , sources de l'inégalité «t contraires à une bonne démocratie ' . Les terrains ne pouvaient être vendus pour toujours; lorsqu'un citoyen, tombé dans un état de gêne par des circonstances défavorables , avait été obligé de faire des dettes, il pouvait vendre ou plutôt louer son terrain jusqu'au jubilé ^ L'acquéreur n'en achetait que l'usufruit, et le prix dépendait du nombre des récoltes qu'il {(ouvait attendre (Lév. 25. 15); mais e propriétaire ou undtÈaj parents f)0uvait toujours demander à racheter e terrain vendu. Dans tous les cas, il devait être restitué au propriétaire ou à ses héritiers dans l'année jubilaire (ib.v. 25-28); de cette manière, l'équilibre des possessions se trouvait rétabli tous les cinquante ans. Cependant les terrains consacrés par un vœu et qui n'avaient pas été rachetées avant le jubilé, appartenaient aux prêtres et ne pouvaient plus être réclamés par le premier propriétaire (ib. ch. 27 , v. 16-21). Le citoyen obligé de se vendre ^i-même pouvait devenir libre après àx ans (Exode, 21, 2); mais s'il pro-
' Comparez la Politique d'Aristole, I. vi, «t. 2, édit. de M. B. de St.-Hilaire t. II, p. 299 et suivantes.
' Voy. ci-dessus, page 185.
longeait volontairement ce temps de service , il devait dans tous les cas rentrer dans sa famille à l'époque du jubilé (Lév. 25 , 41) ', époque du rétablissement de l'égalité et de la liberté (ib. V. 10). Ces lois, si elles avaient été toujours exécutées à la lettre, auraient pu faire des Hébreux une société modèle; mais ici, comme dans les formes qu'il donna à sa république, le législateur, guidé par le sentiment le plus profond des droits et de la dignité de l'homme , avait trop présumé de la nature humaine. La loi agraire de Moïse et celle de la liberté individuelle restaient un idéal qui ne fut jamais réalisé. Les prophètes se plaignent des riches qui accumulent les propriétés comme s'ils étaient seuls dans le pays et qui prolongent à perpétuité l'esclavage de leurs frères appauvris *. Il paraît que Moïse avait lui-même des doutes sur la réalisation de son idéal ; car il recommande bien souvent la charité envers les pauvres, parce que, dit-il, il enexistera toujours dans le pays (Deut.15, 11).
Quant aux étrangers, la loi agraire s'opposait, il est vrai, à ce qu'ils pussent acquérir des propriétés dans le pays des Hébreux; mais il leur était permis de s'y établir et de se livrer à toute espèce d'industrie autorisée par la loi du pays. Devant les tribunaux ils étaient parfaitement égaux aux Hébreux^. La loi recommande leurs pauvres à la charité publique et leur donne des droits égaux à ceux des pauvres indigènes -i. Les descendants des Égyptiens et des Iduméens établis en Palestine pouvaient, à la troisième génération (Deut. 23,9), obtenir la naturalisation, en se soumettant à la circoncisiontellequ'elle était pratiquée par les Hébreux , comme signe extérieur de l'alliance de Dieu avec la race d'Abraham (Exode, 12, 48). Il en était probablement de même des descendants de toutes les autres nations; la
• Voy. ci- dessus, page I4I.
' Voy. Isaie , ch. 5 , v. 8 ; Micha , ch. 2, V. 2; Jerémie, ch. 34, v. 13 et suivacts.
* Voy. Lév. 24, 22; Nombres, 15, 15 et 16; 35, lô; Deut. I, IG; 24, 17.
' Voy. ci-dessiis, page I47.
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loi n'excepte du droit de naturalisation que les Cananéens, les Ammonites et les Moabites '. Les hommes dont les parties génitales avaient été mutilées étaient également exclus des droits de citoyen; de même les bâtards et leurs descendants (Deut. 23 , 2 et 3). On voit par ce que nous venons de dire sur les étrangers que la loi mosaïque ne respire nullement cet esprit d'isolement et cette haine envers les étrangers que, par un ancien préjugé % on est convenu de lui attribuer, et que peut-être on a pu reprocher quelquefois aux Juifs après l'exil de Babylone, surtout à l'époque romaine , lorsque leur patriotisme , exalté de plus en plus par l'oppression, leur inspira pour les oppresseurs la plus profondeaversion.
Un fait qui prouve que les préceptes pleins d'humanité que la loi mosaïque donne à l'égard des étrangers furent réellement suivis par les anciens Hébreux, c'est que lesétrangers affluaient en masse dans la Palestine et que Salomon, pour faire exécuter ses vastes travaux, put trouver 153,600 ouvriers étrangers établis dans le pays (II Chron. 2 , 16). Les lois hébraïques étaient sous ce rapport bien plus humaines que celles des Grecs et des Romains 3.
Droit des gens , guerre.
Si les lois mosaïques à l'égard des individus étrangers respirent l'humanité et la générosité, il n'en est pas de même à l'égard des nations avec lesquelles les Hébreux pouvaient se trouver en guerre. Ici le législateur a souvent cédé aux exigences d'une politique sévère et inexorable et aux usages barbares de l'époque; mais nous aurions tort de lui en demander compte, en le jugeant d'après les principes du droit des gens consacrés par la civilisation moderne. Vis-à-vis des
• Exode, 23, 33; Deut. 23, 4.
- Apud ipsos Jides obstinata, misericordiii in promptu , sed advcrsus om)i<;s alios hostile odiuin. Tacite, HiHor. V, 5-
» Voy. Michaëlis, 1. c. t. II, § 138 ; Jahn, Archœologie, t. I, 2* partie, p. 337 ; Wioer, llealwœrlerbuch.. t. I, p. 444.
Cananéens, Moïse se trouva dans une position exceptionnelle, et il fut obligé de les mettre hors la loi. Nous avons vu que deux maximes fondamentales formaient la base de la législation mosaïque : le monothéisme et l'égalité; pour consacrer un temple au Dieu unique et établir l'égalité des citoyens par une division territoriale, il fallait tout d'abord un pays et une nation. La conquête d'un pays quelconque était indispensable pour faire cesser l'état nomade des Hébreux et les transformer en nation. Le pays de Canaan était le plus propre à la conquête; là reposaient les cendres des patriarches ; des familles hébraïques y avaient conservé des possessions', et uneantique tradition en faisait le patrimoine des Hébreux , comme Dieu lui-même l'avait juré aux patriarches.
L'intérêt de quelques peuplades idolâtres était peu de chose quand il s'agissait de gagner un terrain pour le culte monothéiste qui de là devait se répandre sur la terre. Si les Cananéens étaient i estes à côté des Hébreux avec leur culte barbare et leurs mœurs corrompues, le but du législateur était manqué; il fallait donc les combattre à outrance, les forcer de fuir ou les exterminer. Moïse n'avait que cette alternative, ou de renoncera sa grande idée ,ou de se montrer inhumain à l'égard des Cananéens ; homme d'action et d'énergie, et profondément pénétré de sa mission divine , il n'hésita pas à sacrilier ces peuplades au salut de son peuple et de l'humanité. Les ordres cruels de IMoïse ne furent pas exécutés à la lettre, et les événements prouvèrent que le législateur ne s'était pas trompé dans ses prévisions; le monothéisme eut la plus grande peine à s'établir solidement parmi les Hébreux. Ainsi nous ne nous efforcerons pas de démontrer le droit que les Hébreux pouvaient avoir sur la terre de Canaan; nous manquerions d'ailleurs de documents historiques pour établir une discussion à cet égard.
' Voy. 1 Chron. 7, 24 , où il est dit qu'uiifr tille d'Ephraïm fonda plusieurs Villes en Pa.lestine.
Il faut abandonner à l'oubli les interminables dissertations que, dans un intérêtreligieux, onacru devoir écrire sur les droits des Hébreux; elles sont aussi puériles que les attaques dont les adversaires de la Bible ont accablé Moïse'.
Quant aux nations établies hors du pays de Canaan, le législateur les divise en'plusieurs catégories. Aux Ainalécites guerre éternelle , pour avoir attaqué les Hébreux lors de leur sortie d'Egypte ^. Aux tribus midianites qui avaient attiré les Hébreux au culte voluptueux de Baal-Phéor, guerre d'extermination , que Moïse se chargea de faire exécuter de sou vivant ^.
Aux Moabites et aux Ammonites , descendants du neveu d'Abraham , point de guerre agressive, mais aussi point d'alliance, point de rapport amical, parce qu'ils ont refusé de vendre des provisions aux Hébreux errant dans le désert, et que le roi de Moab a fait venir le devin Bileam de l'Euphrate , pour maudire les Hébreux i.
Aux Iduméens, descendants d'Ésau, et frères des Hébreux , oubli des sentiments hostiles qu'ils avaient manifestés à l'égard des Hébreux en leur refusant le passage s. Le même oubli à la duretédes Égyptiens, en faveur de l'hospitalité qu'ils accordèrent jadis a la famille de Jacob 6. Pour tous les autres peuples, IMoïse laisse les Hébreux libres de leur faire la guerre ou de conclure des alliances avec eux,
^ Déjà au IV siècle, saint Êpiphane (Hœres. 66, § 83 ), pour répondre aux Manichéens, imagine un testament de Noé qui aurait donne la Palestine aux desci'udants de Sem. Voy. Michaëlis , 1. 1, g 29. Cet auteur, après avoir cité les opinions de plusieurs autres écrivains anciens et modernes , entre lui-même dans de longs détails pour établir les droits des Hébreux sur la Palestine. Ce sujet fut longtemps considéré comme un chapitre essentiel du droit et des antiquités bibliques. M. Salvador nous parait avoir mieux compris cette question. Voy. son Histoire des Instit. de Moïse, t. II, p. 96— 110.
* Exode, 17, 16; Deut. 25, 17-J9; I Sam. 15,2 et 3.
^ Nombres , ch. 25, v. 16-18 et oh. 31.
* Deut. ch. 2, V. 4 — 6 et v. 19; ch. 23, ■V. 4-7.
' Nombres, ch. 20, v. 14 — 21; Deut.
* Deut., même endroit.
suivant les circonstances. En général, la loi de Moïse ne se montre pas favorable aux guerres offensives. Les Hébreux ne devaient jamais devenir un peuple conquérant , et tout au plus ils devaient chercher à s'étendre jusqu'à l'Euphrate , qui pouvait 'être considéré comme leur limite naturelle à l'est'. JMoïse défendant ex pressément les alliances avec les Cananéens de la Palestine, les Ainalécites, les Moabites et les Ammonites,!!
s'ensuit de là qu'il était permis aux Hébreux de s'allier avec toutes les autres nations. En effet, nous verrons David s'allier avec HamathetTyr, Salomon avec ïyr et l'Egypte, Asa avec les Syriens , et nous rencontrerons plusieurs autres exemples d'alliances païennes; plus tard les pieux Maccabées s'allient avec les Romains. Si les prophètes parlent quelquefois contre ces alliances étrangères, c'est uniquement parce qu'ils ne les trouvaient pas avantageuses sous le rapport politique. L'exemple des Gabaonites prouve combien les Hébreux étaient religieux observateurs des traités, même à l'égard d'une peuplade cananéenne qui avait su par une ruse obtenir une capitulation». On traitait avec les peuples étrangers par des envoyés extraordinaires^; le caractère des envoyés était sacré aux yeux des Hébreux, comme le prouve la vengeance exercée par David sur les Ammonites qui avaient insulté ses anibassadeurs.
Si , par une circonstance quelconque , les Hébreux se trouvaient dans le cas d'attaquer une ville hors du pays de Canaan , ils devaient commencer par offrir une capitulation.
Si la ville se soumettait volontairement, on se contentait de la rendre tributaire; mais si elle était prise par la force des armes, on tuait tous les hommes qui s'y trouvaient(c'est-àdire tous ceux qui pouvaient avoir pris les armes) et on emmenait en
• Exode, 23^ 31 ; Deul. 1 , '' » Voy. Josue, ch. 9, v. is — 20. Comparez Êzechiel ,17, 16.
3 Nombres., 20, 14 ; 21 , 2i.
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captivité les femmes et les enfants (Deut. 20, 10-15). Cette loi de h guerre pourrait nous [jaraîlre cruelle; mais elle ne I était pas au point de vue des peuples anciens. On sait avec quelle cruauté les Romains traitaient les habitants des villes vaincues. On massacrait jusqu'aux fennnes, aux enfants et aux vieillards; les magistrats avaient le corps déchiré par des verges, ce qu'on appelait viryis cxdere, ou corpura lacerare virgis. Les personnages les plus distingués parmi les vaincus, et souvent les rois, après avoir servi au triomphe du général romain, étaient froidement assassinés dans le Capitole'. Et cependant ces mêmes Romains se plaignaient de la cruauté des Carthaginois , dont les lois de guerre étaient encore bien plus barbares et sans doute analogues a celles des Phénicieiis ou Cananéens.
On mutilait les prisonniers en leur coupant les pouces et les orteils (Juges , 1 , 7) , ou en leur crevant les yeux (ISam. 11, 2); ou fendait le ventre aux femmes enceintes et on écrasait les nourrissons (II Rois, 8, 12). En face de ces usages barbares le législateur des Hébreux ne pouvait ([ue se montrer sévère; on verra même dans la loi du Deutéronome que nous venons de citer un pas en avant pour introduire un droit de guerre plus humain. Nous rappellerons encore que la loi mosaïque désapprouve le ravage inutile du territoire ennemi, et qu'elle ordonne aux assiégeants de laisser intacts les arbres fruitiers ( Deut. 20, 19 ). Mais on reconnaîtra surtout l'humanité du législateur dans ce qu'il ordonne à l'égard de la femme captive : Si le soldat hébreu désirait posséder une captive, il ne le pouvait
• Nous prenons au hasard un passage de Tite-Live (1. vu, c. 19) auquel nous pourrions en ajouter une foule d'autres : In Tarquinienses acerbe sœvilum. Miiltis mortaliîus in acie cœsis , et iii/ienti captivoruin numéro Irecenti quinquafjinta octo delecti , nobilissimus quisque , qui Romain mitterenlur..:. Medio in foro omnes virgis cœsi ac securi percussi. Voy. aussi Jahn , Archœo- [otjie. Il , 2, p. 501. Pompée fut le premier qui accorda la vie aux vaincus qui avaient orné son triomphe.
qu'après certaines formalités et aprèi lui avoir permis de pleurer ses parents pendant u/i mois. Alors seulement il pouvait la considérer comme sa femme; mais si ensuileelle nelui plaisaitplus, il ne devait pas la traiter en esclave, mais la rendre a la liberté.
Il nous reste a jeter un coup d'œil sur l'organisation militaire introduite par la loi mosaïque. A l'exception des lévites , tous les Hébreux étaient soumis au service militaire depuis l'âge de vingt ans (Nombres, 1,3; 26,2), et, selon Josèphe, jusqu'à celui de cinquante ans '; cependant, ayant égard à l'agriculture et aux intérêts privés, la loi admettait les exemptions suivantes : celui qui avait bâti une maison et ne l'avait pas encore habitée; celui qui avait fait une plantation, dont il n'avait pu encore recueillir les premiers fruits; celui qui s'était liancé ou qui était encore dans la première année de son mariage (Deut. 20,5-7; 24,5). Au reste, les levées en masse n'avaient lieu que dans les circonstances extraordinaires; ainsi tout le monde était appelé aux armes pour la guerre cananéenne, et les tribus déjà établies devaient aider celles dont les possessions n'étaient pas encore conquises (Nomb. 32,21). Pourles entreprises d'une inoindre importance, on levait un certain contingent de chaque tribu (ib. 31,4), mais la loi ne nousdit pas quelle était la règle qu'on suivait dans ce cas ; probablement on tirait au sort(Juges,20,10).DutempsdeMoïse, et jusqu'à l'époque de David et de Salomon, l'armée n'était encore qu'imparfaitement organisée et ne se composait que de fantassins ( Nomb. 1 1,21 ). Elle était diviséeen bandes de milleet de cent hommes dont chacune avait son chef(ib- 31,14). Les hommes d'une même tribu marchaient ensemble sous le même rfrapmM (ib. 1,52;2,2). Le commandement suprême appartenait au chef de la république (ib.27, 16 et 17), qui formait avec les douze chefs de tribus le conseil de guerre (Jos. 9,15). Dans des affaires irioins graves le
■ Antiqu. III , 12,4,
commandement pouvait être conGé à une autre personne; ainsi, par exemple , Moise , dans la guerre contre les Midianites , donne le commandement au prêtre Pinehas. L'ouverture de la ; guerre s'annonçait au son des trompet- ' tes (Nomb. lo',9). Avant l'entrée en campagne , un prêtre ' devait prononcer un discours pour encourager les troupes et pour leur promettre le secours de la Divinité (Deut. 20,3). Ensuite les Sçhoterua faisaient une proclamation'pour faire retirer ceux qui pouvaient avoir droit à l'exemption , et ils engageaient aussi ceux qui ne se sentaient pas le courage d'aborder le combatàseretirerducamp etàrentrer dans leurs foyers, de peur que les autres ne fussent découragés par eux ( ib. v. 8). Quelques dispositions que donne le Deutéronome (23,10-15) sur la police des troupes, montrent que la propreté et les bonnes mœurs devaient régner dans le camp des Hébreux. Quant au butin de guerre, s'il fautenjuger par ce que Moïse ordonna dans la guerre des -Midianites (Nomb. 31 ,26, etc.), on le divisait en deux portions; une moitié appartenait aux troupes, en déduisant un sur 500 pour les prêtres ; l'autre moitié appartenaità la nation, qui en donnait la cinquantième partie aux lévites. Cependant le butin des villes frappées d'anathème et notamment des villes cananéennes * était voué à la destruction, le métal seul était employé au profit du temple (Jos. 6, 24).
Nous avons déjà montré (page 183) que les combats n'étaient pas interrompus le jour de sabbat ; mais il paraîtrait résulterd'unpassagedel'Exode (34,24) qu'il ^ avait trêve pour les trois grandes fêtes ^.
Nous avons recueilli ici le petit nombre de dispositions légales que nous offre le Pentateuque sur les troupes et les guerres des Hébreux.
Quelques autres détails sur le même sujet trouveront place dans les Ânti- I quités hébraïques.
1 ^ Voy. ci-dessus , page 17^.
' Deut. -20. 17; comparez ib. 13. 13— IS. * Yov Michaèlis, 1. 1, § 65.
n. DROIT CIVIL.
Nous ne saurions ici entrer dans les détails de toutes les lois civiles que renferme le Pentateuque et qui , eu partie, sont fondées sur d'anciennes coutumes, comme, par exemple, l'acbat des femmes, le lévirat, le droit d'aînesse; mais nous devons faire connaître tout ce que la loi mosaïque offre de caractéristique dans les rapports mutuels qu'elle établit entre les citoyens. Nous parlerons de la constitution de la famille, de quelques obligations civiles résultant des rapports quotidiens et de certaines institutions de police.
A. La famille.
La grande question dans la constitution de la famille, c'est le mariage.
Nous devons donc considérer tout d'abord quelle est, selon la loi mosaïque , la position de la femme et quels sont les liens qui l'attachent à l'homme. Déjà dans le mythe qui parle de la création de la femme (Gen. 2 , 20 — 24) nous reconnaissons la tendance de lui faire une position bien plus élevée que celle qu'elle occupait généralement chez les peuples de l'Orient, excepté peut-être chez les Égyptiens ' et chez les Indous ^ Selon ia tradition mosaïque, la femme est une portion de l'houîme, créée pour être son aide, et entièrement semblable à lui. L'auteur de la Genèse cherche même à établir l'égalité de l'homme et de la femme par une observation étymologique : en hébreu , la femme est appelée Ischah, parce qu'elle fut prise du Isch (homme).
Toute la tradition n'a pu se former que chez un peuple oh la femme jouissait de beaucoup d'indépendance et où l'on reconnaissait sa dignité relativement à l'homme, ce dont toute l'antiquité hébraïque rend les plus éclatants témoignages. La liberté dont nous voyons la femme hébraïque jouir, avant et après le mariage, fait un contraste frappant
' Voy. Hérodote, H, 35; Diod. 1,27.
» Voy. Bohlen, Basalte Indien. X l'.p. liOL'l-'Hv.
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avec la séquestration de la femme dans l'Orient moderne. Nous rnppellerons les feniinesqiii , conduitespar Miriam , sœur de iMoise , célèl)rent publiquement |uTr des clinnts et des danses la niiraeulcuse sortie d'Egypte (Kxode, 15, 20); les femmes pieuses qui se livraient liabituellenient à des actes de dévotion à l'entrée du Tabernacle (ib. 38, 8)' ; les rdiesdeSiioli qui dansaient dans les vignes, n'ayant d'autres gardiens que leur innocence, et que les jeunes gens pouvaient librement aborder (Juges, 21 , 21); les femmes de toutes les villes d'Israël, qui, après la victoire remportée par David sur les Piiilistins, sortent au-devant du roi Saùl, et, en le complimentant par des chants et des danses, savent mettre dans leurs paroles une ironie qui devient la première source de la jalousie de Saùl et de son inimitié contre David (I Sam. 18, 6—8). Nous voyons quelquefois des femmes arriver aux plus liautesdignités. Deborah, femme inspirée ou prophétesse , a su se placer à la tète de la république ; c'est elle qui encourage Barak à aller combattre Sisera et elle le suit au combat (Juges, chapitre 4). C'est, grâces au rôle indépendant que jouent" les femmes chez les Hébreux, qu'Atlialie peut exercer sa tyrannie pendant six années. Plus tard, sous le roi Josias, la prophétesse Hulda jouit d'une telle considération, que le grand prêtre Hilkia et les grands dignitaires de la couronne vont lui demander des conseils (II Rois , 22 , 14). Dans toutes les classes de la société hébraïque , la femme mariée conserve un haut degré d'indépendance à côté de son mari. La femme de Manoé, mère de Simson , se rend seule dans les champs , et son mari est absent (Juges, 13, 9);Abiga!l, femme du riche Nabal , avertie par un serviteur du danger qui menace son mari qui a ofrense David , part, sans rien dire a son mari , pour aller conjurer l'orage (I Sam. 2.5, 14—37). La princesse Michal, voyant un jour son
' Voj\ ci-dessus , page I56.
époux , le roi David , s'abandonner à de trop vives démonstrations de joie et danser parmi lepeuj)le, necraintpasde venir lui adresser de graves reproches (II Sam. 0, 20). La femme de la ville de Sunem (|ui offrait souvent l'hospitalité au prophète É!isa , part avec un serviteur pour aller voir le prophète, et, quand son mari lui demande le motif de son voyage , elle refuse de répondre (II Rois , 4 , 22 — 2J). Tous ces exemples prouvent que l'indépendance de la femme avaitde profondes racines dans les mœurs des Hébreux , basées sur les traditions patriarcales. Le récit poétique de la Genèse exprime un sentiment qui était général chez les Hébreux, et le législateur n'avait pas besoin d'insister sur ce point. Cette position de la femme paraît exclure la polygamie , qui, en effet, ne se rencontre chez les Hébreux que par exception, tandis que la monogamie était la règle générale. Qu'on se rappelle ces paroles de la Genèse (2 , 24) : Que l'homme abandonne son père et sa mère et s'attache a sajemme, et qu'ils deviennent une seule chair; qu'on lise la belle description de la Jemme forte à la fin du livre des Proverbes et beaucoup d'autres passages de la même nature >, et on restera convaincu qu'un peuple qui avait de tels adages n'a pu reconnaître pour état normal la polygamie et la vie oisive et immorale des harems. Plusieurs lois du Pentateuque paraissent également supposer la monogamie comme la règle commune '.
Si plusieurs rois, et notamment Salomon , ont donné l'exemple de la polygamie et ont tenu des harems , ils se sont mis en opposition flagrante avec les mœurs de la nation et avec la loi positive (Deut. 17,17). Nous ne nions pas cependant que quelques lois de Moïse supposent la bigamie comme une chose légitime ^ , et que la polygamie elle-même n'est nulle partdirectement défendue. Mais si l'on réfléchit
' Vov. Proverbes, 5, IS;6,26; 12, 4; 19, 14; Psaumes, I2S, ^i; Malachie, 2, 14 et 15.
2 Voy. Deutérononie, 20, 7; 24, 5; 25, e et II.
3 Voy. Exode, 2l,9;Lév. 18,18; Deut. 31, 16—17.
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que, dans ridée d'un Hébreu, c'était le plus grand malheur que de n'avoir pas d'enfants, que l'Hébreu vivait en quelque sorte dans l'avenir et que l'amour de la postéritée réglait en grande partie sa conduite dans le présent, on ne s'étonnera pas que la loi lui ait laissé la faculté d'avoir recours à un second mariage, lorsque le premier est resté stérile. Tel pouvait être le but moral de la tolérance de la loi mosaïque; la nécessité physiquede la polygamie qu'on a supposé quelquefois aux Orientaux ne nous paraît pas sufûsamment démontrée. Selon les rabbins, il aurait été loisible à un Hébreu d'épouser jusqu'à quatre femmes; mais c'est là une simple supposition qui ne s'appuie sur aucun texte de la loi '. Ce qui est certain , c'est que la loi mosaïque renferme plusieurs dispositions qui devaient opposer de grands obstacles à l'envahissement de la polygamie.
Aucune des femmes qu'un Hébreu avait épousée, fût-ce même une esclave, ne pouvait être considérée comme simple servante, ou comme un simple objet de luxe; elles avaient toutes des droits égaux (Exode, 21 , 10 , et elles devenaient une grande charge dans un pays où tout le monde était cultivateur et oîj personne ne pouvait amasser de grandes richesses '. Les lois de pureté (Lév. 15, 18), combinées avec les devoirs conjugaux , devenaient également une grande gêne pour un homme qui avait plusieurs femmes. L'établissement des harems était très-difûcile dans une société qui proscrivait les eunuques (Deut. 23, 2), et les princes qui, contrairement à la loi de ^loïse, avaient des harems bien fournis , étaient obligés de faire venir leurs gardiens de l'étranger 3. Nous observerons enfin que le législateur des
' L'exemple du patriarche Jacob a pu donner lieu à cette supposition ; mais les quatre mariages du patriarche sont motivés chacun par une circonstance particulière. Au reste, le nombre de quatre femmes légitimes est aussi celui que permettent les lois de Ma • nou (IX, Ii5) et le Korân (IV, 3). .'
' Comparez Ruth, ch. 4, v. 6.
* Voy. en général, Michaélis, t. Il, § 95; làhn, Arch'sologie, t. I, 2'^ partie, p. 235
Hébreux ne favorise pas beaucoup les mariages avec des femmes étrangères , et que dans un pays où le désir d'avoir des héritiers devait porter chacun à prendre une femme ' , il n'était guère permis à personned'enavoir plusieurs; car ce n'est que par erreur qu'on a pu soutenir qu'en Orient il naît beaucoup plus de filles que de garçons ».
Dans un pays où tous les citoyens considèrent le mariage comme un devoir , et où , dans certains cas , les mœurs et la loi permettent de prendre une seconde femme , les pères placeront facilement leurs filles sans les doter, et ils pourront même en reclamer un certain prix. Aussi les Hébreux avaient-ils conservé l'usage des temps des patriarches de paver au père le prix de la fille (Gen. 29, 18; 34 , 12) , et cet usage est mentionné dans la loi (Exode , 22, 16) ^. Le prix, appelé wo/ia?', variait, sans doute, selon les circonstances. La loi ne fixe que le prix de la jeune fille qui avait été séduite; le séducteur, forcé de l'épouser, payait un mohar de cinquante sicles (Deut. 22 , 29). La demande en mariage se faisait par les parents du jeune homme (Juges , 14, 2j ; la convention faite et le mohar payé, les jeunes gens étaient considérés comme légalement mariés (Deut. 22 , 23) , quoique la célébration du mariage n'eût lieu que plus tard , et que la fiancée restât encore chez ses parents. De là s'expli que la peine de mort décrétée par \\ loi contre la jeune fille qui n'était pas trouvée vierge (Ib. v. 20 et 21). Nous croyons, avec les rabbins, qu'il s'agit d'une personne convaincue d'avoir commis l'adultère entre les fiançailles et le mariage. Quantaux cérémonies
' Selon les rabbins, les paroles de la Genèse : Croissez et multipliez doiventiélre considérées comme un précepte légal.
' Voy. Jahn, 1. c, p. 238.
3 Coinp. I Sam. 18, 25; Hosée, 3 , 2. Le même usage existe encore aujourd'hui chez les Arabes. Il avait existé aussi chez les Grecs , dans les temps anciens (Homère , Odyss. VIII, 318; XI, -281 ; Iliad. \i, 2i4) , et chez les Germains (Tac. De Morib. Germ c. 18). Quelques exemples de femmes dotées aue nous trouvons chez les Hébreux , sont des cas exceptionnels. Voy. Jos. 15, 18; !■ Roin, g, 16.
du inaria<»e , elles n'étaient fixées par aucune disposition légale, et elles restaient abandonnées aux usages de cliafiue epo(|ue. Nous y reviendrons en parlant (les aiititiuilés.
Les mariages entre proches parents étaient sévèrement défendus ; la loi les appelle des abominations par lesquelles les Cananéens avaient souillé le pays.
Elle del'end à l'Hébreu d'épouser sa mère, sa belle-mère, sa fille, sa petitelille , sa sœur (du père ou de la mère) , la veuve de son père , de son fils et de son petit-fils , la fille et la petitefille de sa femme , la sœur de sa femme, pendant que cette dernière vivait encore , la veuve de son frère (si celuici avait laissé des enfants), sa tante paternelle ou maternelle, et la veuve de son oncle : le mariage avec la nièce était permis '. Les unions illégitimes entre les parents de ces différents degrés étaient punies quelquefois du retranchement » et quelquefois de la peine capitale; l'union avec la bellesœur ou la tante n'est menacée que d'une punition du ciel (Lév. 20 , 20 et 21). La loi ne porte aucune autre restriction au libre clioix de l'épouse , à l'exception de certaines unions défendues aux prêtres et dont nous avons déjà parlé. L'Hébreu pouvait même épouser une païenne (Deut. 21 , 11), pourvu qu'elle ne fut pas Cananéenne ( Deut. 7 , 3 ) , et qu'elle renonçât au culte des idoles^. La fille Israélite, fût-elle même d'une famille sacerdotale (Lév. 22, 12), pouvait choisir son époux dans toutes les tribus d'Israël, excepté si elle était héritière ; dans ce cas elle ne pouvait se marier qu'avec un homme de sa tribu , afin que la pro-
' Voy. Lév.ch. 18, v. 7—18; ch. 20, v. il et suivants ; Deut. ch. 27, v. 20 et suivants. Les juifs caraïtes et les docteurs de l'Église ont appliqué la défense à d'autri-s degrés analogues, comme, par exemple, la nièce; mais les rabbanites ne défendent que les unions expressément mentionnées dans la loi. Voy. Michaêlis, t. II, § 217, qui appuie l'opinion des rabbins par de très-bons arguments.
' Voy. plus bas, art. Peines, 2".
^ Moise lui-même épousa une Éthiopienne (Nomb. 12, I). Ce ne fut qu'après l'exil que le rigorisme des restaurateurs du culte juif étendit la défense à toutes les femmes étrangè-
priété qu'elle possédait restât dans la tribu et que l'équilibre ne fût pas dé rangé (Nomb. 36,6-9).
Conformément à une • ancienne coutume, qui remonte au temps des patriarches (Gen. 38, 8), la loi veut que, lorsqu'un homme meurt sans laisser aucun enfant, son frère en épouse la veuve, et que le premier fils qui naîtra de cette union soit considéré, sous tous les rapports, comme celui du défunt, afin que le nom de celui-ci ne soit pas effacé d'Israël'. Toutefois le frère pouvait se refuser à l'accomplissement de ce pieux devoir; mais alors il devait se soumettre à une formalité humiliante.
Sa belle-sœur le citait devant le tribunal des Anciens; là il devait déclarer qu'il refusait de prendre pour femme la veuve de son frère ; celle-ci lui tirait sa sandale du pied et crachait devant lui, et il conservait le sobriquet de déchaussé {Deut. 25, 5-10). Après cette cérémonie la veuve était libre de se remarier. La loi ne nous dit pas quel était l'usage suivi dans le cas oii il y avait plusieurs frères; c'était probablement à l'aîné d'accomplir le devoir envers la veuve, et s'il s'y refusait, un des autres frères pouvait le remplacer. Le grand prêtre, qui ne pouvait se marier qu'avec une vierge , était nécessairement exempté de cette loi.
La femme libre, légalement convaincue d'adultère , était punie de mort, ainsi que son complice (Lév.
20, 10); mais l'esclave, mariée sans être affranchie , n'était punie en cas d'infidélité que d'un châtiment corporel , et son complice en était quitte pour offrir un sacrifice de délit (Ib.
res. Voy. Ezra , ch . 9 et 10 ; Néhémia , 13 , 83 ' Le même usage existait chez les Indous ; voy. Lois de Manou, III, 173; IX, 97. Oa a donné à ce genre de mariage le nom de Lévirat, du mot latin /ei;«> (frère du mari, beau-frere; ; en hébreu le levir s'appelle Va- BVM. L'usage étendit celte loi aux autres parents, pour le cas ou il n'y avait pas de frères, comme nous le voyons par l'exemple de Ruth; m.iis alors c'était plutôt un droit qu'ua devoir, et le plus proche parent pouvait s'y refuser, sans s'exposer a subir la ceremeuie du déchaussement. Voy. Rath. ch. 4.
19, 20-22)', car son action était considérée comme un péché et non comme un crime social. Au reste, comme il fallait deux témoins qui eussent pris les coupables en flagrant délit, la peine de l'adultère ne pouvait être ap- 1 pliquée que très-rarement. OrdinaireiiuMit le mari qui se croyait trompé , devait se contenter de faire passer sa femme par l'épreuve prescrite par le législateur pour intimider la femme qui pouvait avoir des fautes à se re- I proeher, et pour calmer la fureur i jalouse du mari. Celui-ci, tourmenté : par des soupçons et n'ayant aucune preuve, doit 'conduire sa femme au sanctuaire avec une offrande de farine d'orge. Le prêtre prend de l'eau sainte , (du bassin d'airain) dans un vase de terre, et y mêle de la poussière du pavé du sanctuaire. La femme, la tète découverte, tient dans sa main l'offrande ; le prêtre tenant la coupe d'eau que la femme devra vider , adjure celle-ci en lui disant : « Si tu es inno- : cente, sois exempte de la malédiction que renferment ces eaux amères ; mais si tu es coupable, que Dieu te fasse devenir un sujet d'imprécation au milieu de ton peuple, en faisant tomber ta hanche et enfler ton ventre, » et :1a femme répond amen! amenl En- I suite le prêtre écrit la formule d'imprécation sur un parchemin et l'efface dans l'eau fatale qu'il donne à boire à la femme, après avoir agité l'offrandedefarined'orgeet l'avoir offerte sur l'autel *. L'impression que devait laisser cette cérémonie devenait un châitiment terrible pour la femme qui se sentait coupable; la femme innocente regagnait par là le repos , car son mari devait être tranquillisé par cet appel an jugement de Dieu.
Le divorce., moralement désapprouvé par les paroles de la Genèse (2,24), est cependant permis sous le point de vue du droit , lorsque le mari ne se plaît plus avec sa femme , ayant trouvé en elle quelque chose de honteux {Dein. 24,1). Il résulte claire-
• La Vulyate (v. 20) dit inexactement vapulabtini zmbo.
-' Vcjy. Nombres , ch. 3, v. II— 3 r.
ment des paroles du texte que le mari était seul juge des défauts qu'il pouvait avoir découverts dans sa femme, et qu'il lui était loisible de la répudier, sans avoir besoin pour cela d'une décision juridique '. Il estclair aussi que Aloïse ne fait que régler un droit déjà existant, que les Hébreux, comme les anciens Arabes, exerçaient probablement avec une grande légèreté ». Le législateur y met des conditions qui devaient rendre le divorce moins facile : Il faut, pour répudier sa femme, lui donner une lettre de divorce , et, comme l'art d'écrire n'était pas alors très-répandu parmi les Hébreux, le mari était obligé de s'adresser à un lévite ou à quelque autre érudit; il lui fallait aussi des témoins pour signer l'acte. Toutes ces formalités l'empêchaient d'agir dans un premier accès de colère, et les personnes étrangères qui devaient nécessairement intervenir, pouvaient essayer de réconcilier les époux. Après le divorce accompli, le mari avait encore la faculté d'épouser de nouveau la femme qu'il avait répudiée ; mais si celle-ci s'était remariée avec un autre et était redevenue libre par un second divorce ou par la mort du second mari , le premier mari ne pouvait plus la reprendre, parce que , dit la loi , elle a été souillée , et qu'un tel mariage serait une abomination devant Jéhova(Ib, v. 4)^. La
' Les célèbres écoles de Hillel et de Schammaï étaient divisées sur le sens des paroles de Moïse. La première pensait que le lé;iisl;iteur avait voulu permettre au mari de divorcer
f)our un sujet de mécontenlement quelconcjue ; a seconde n'admettait le droit de di\ orce que lorsque le mari remarquait dans sa femme un manque de chasteté. Voy. Mischnah, 3* partie, à la fin du traité Gùtin (du divorce). Josèphe se prononce dans le sens de l'école de Hillel :pour un sujet quelconque (xa9' âç SrjTTOTO'jv alrt'a;); car, ajoute-t-il, tl s'en rencontre beau'oup pour les hommes. Aniiqu.
IV, 8, 23, éd. Haverc. t. I, p. 242. D'aucune manière le législateur n"a pu exiger pour le divorce la preuve légale d'adultère, car celte preuve aurait fait condamner la femme à la peine de mort.
» Voy. Michaélis.l. c t. II, § 119.
' Le législateur tiébreu fait peut-être allusion à un usa^e singulier qui existait chez les anciens Arabes et qui a été consacré par l'islamisme. Selon la loi musulmane, lors-
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loi ne renferme aucune disposition en faveur delà fennne divorcée; il va sans dire que, si elle avait apporté à son mari (juelque bien personnel, elle le reprenait après la séparation ; mais , si elle n'avait rien, sa position devenait très-précaire et elle devait dépendre alors de la générosité de sa famille. Le législateur comptait probablement sur la facilité qu'aurait une telle femme de trouver un second mari , dans un pays où les femmes étaient recherchées ; aussi quand le mari, par sa conduite, avait ôté à sa femme tout espoir de trouver à se remarier, le divorce était absolument interdit. Ainsi l'homme qui avait été forcé d'épouser une jeune fille qu'il avait séduite, et celui qui, après la noce, avait calomnié l'innocence de sa jeune épouse, étaient privés à tout jamais du droit de divorcer (Deut.
22, v. 19 et 29).
Nous arrivons aux rapports que la loi établit entre les parents et les enfants et à leurs devoirs réciproques.
Le respect dû aux père et mère est une des lois fondamentales des Hébreux et forme un des dix commandements. Malheur à celui qui auiait violé cette loi ! L'enfant qui se portait à des voies de fait contre ses parents, qui refusait de leur obéir, ou qui prononçait une malédiction contre eux , était puni de mort '. Le père surtout, comme chef de famille, exerçait un pouvoir très-étendu sur ses fils", même quand ils étaient majeurs et mariés , sur les femmes et les enfants de ses fils , et sur ses filles non mariées ; les vœux prononcés par ces dernières, sans le consentement du père étaient nuls comme ceux que la femme prononçait sans le consentement du mari (Nomb.
qu'une femme a été répudiée complètement, c'est-à-dire, lorsque la formule de divorce a été prononcée , a trois époques différentes pour une femme libre , et à deux pour une esclave, le mari ne peut la reprendre qu'après qu'elle a été mariée avec un autre. Voy. le Koràn.ch. 2, v. 230; Tke Heddya or Guide, a commentary of the musulman latv.i, transi, by Ch. Hamilton , t. I. p. 301 et suiv. » Exode, ch. 21, v. 15 et 17; Lév. ch.-20, V. 9; Deut. 21, 18-21.
ch. 30 ), Les filles pouvaient même être vendues comme esclaves (c'està-dire louées pour un certain temps) par leur père (Exode, 21, 7 ). A Pépoque des patriarches, les pères de famille avaient eu le droit de juger les membres de la famille et de décréter même la peine de mort contre eux (Gen. .38, 24). La loi de Moïse enlève aux pères ce droit absolu et les obliî;e de faire juger leurs enfants par les tribunaux (Deut. 21, 19). Le législateur n'entre pas dans les détails de l'éducation; il exige seulement, dans l'intérêt de la religion et de la constitution, que les enfants mâles, destinés à devenir à leur tour chefs de famille et qui , dès le huitième jour après leur naissance, devaient entrer par la circoncision dans l'alliance divine (Lév. 12, 3), soient instruits dans la loi et connaissent les détails de la sortie d'Egypte et de tout ce que Dieu avait fait en faveur du peuple hébreu '. Pour le reste, l'éducation des enfants des deux sexes n'était enchaînée par aucune loi ; tout devait dépendre des sentiments des parents et des usages du temps ; nous y reviendrons dans un autre endroit.
Le pouvoir paternel cessait pour les filles au moment de leur mariage ; mais pour les fils il devait durer jusqu'à la mort du père, car les fils n'ayant pas encore de propriété territoriale à eux, continuaient, même après leur mariage, à travailler pour le compte du père et à être nourris par lui , excepté peut-être quand un fils avait épousé une héritière et avait acquis une propriété. Malgré les rapports qui ne cessaient d'exister entre le père et le fils, l'un ne pouvait êtrei rendu responsable des crimes de l'au-j tre (Deut. 24, 16). Il paraîtrait que| plus tard les créanciers des parents, avaient le droit de réclamer les services des enfants (II Rois , 4 , 1 ) ; mais' il ne se trouve pas de trace de ce droit dans les lois mosaïques.
• Voy. Deut. ch. 4, v. 9 et 10; cb. 6. v. 7et20— 25;ch. n,v. 19; comparez Exode, ch. »3, v. 14 et 15.
Selon les coutumes patriarcales, l'aîné des fils exerçait une certaine autorité sur ses frères et jouissait de certains privilèges'; la dignité de Zakéii ou .-//îcjf/i passait sans doute d'aîné en aîné. Moïse ne porte aucune atteinte directe à cette coutume patriarcale; mais il ne consacre légalement que le droit du lils aîné de prendre deux portions dans l'héritage du père , et encore fallait-il que cet aîné fut le commencement de la force du père , comme s'exprime le Deutéronome (21 ,17), c'est-à-dire qu'il fut son enfant premier «e»; d'où il résulte que si l'aîné des fils avait été précédé d'une fille , il ne jouissait d'aucun privilège par rapport à l'héritage. La même loi défend de transporter arbitrairement ce droit du premier-né sur le fils d'une femme préférée , ce qui est une censure directe contre le patriarche Jacob qui avait accordé le double héritage à Joseph, premier-né de Rachel^. On voit du reste que ce droit n'a rien de commun avec ce qu'on a appelé droit d'aînesse dans les temps modernes.
Les fils concourent seuls légalement pour le partage des biens que le père a laissés en mourant; les filles n'héritent que lorsqu'il n'y a pas de (fils, mais on a déjà vu qu'elles étaient obligées alors de se marier dans leur tribu 4. Quand un honnne n'avait laissé ni fils ni filles, son héritage passait à ses frères 5 , et , à défaut de frères , aux
' Voy. Genèse, ch. 25, v. .31—34; ch. .'57, iv. 21 et 22; ch. 48, v. 18; ch. 49, v. 3; I Chron. ch. 6, v. ] et 2.
^ Il ne faut pas confondre ce premier-né du père, pouvant être le lils d'une femme qui avait déjà eu d'autres enfants, avec les premiers-nés des mères destinés d'abord à être les serviteurs du culle et soumis ensuite au rachat. Voy. ci-dessus, page 164. Sur les droits des premiers-nés chez les Indous, voy. Lois deManou,IX, 112—117.
^ Voy. Genèse, 48, 5 et 22; i Chron. 5, I. Les lois athéniennes étaient plus sé\ères ' a^cet égard ; comme les lois mosaïques , elles n accordent le droit de succession aux lilles que lorsqu'il n'y a pas de lils, mais elles obligent la lille héritière (stcîxXyipoç) d'épouser son plus proche parent. Voy. Michaélis , l.c, t.
I ' Il va sans dire que le père hérite des |wens de ses enfants; mais, dit PhiloQ,
oncles paternels, et ainsi de suite aux plus proches parents du côté du père(Nomb. 27, 8-n). La loi ne parle pas des fils naturels , qui , à ce qu'il paraît, n'avaient aucune position légale; nous voyons du moins par l'e.xemple de Jephthé, expulsé avec l'autorisation des Anciens (Juges, 11,2-7), que les fils naturels étaient légalement exclus de la succession.
Reste à savoir si les lois de succession dont nous venons de parler étaient absolues, ou s'il était permis à un Hébreu qui avait des fils, de disposer par testament en faveur de ses filles ou d'autres parents. Le texte de la loi ne parle nulle part des testaments; mais il est certain que plus tard ils étaient admis et qu'un père riche pouvait accorder une partie de ses biens non-seulement à ses filles » , mais aussi aux esclaves qui l'avaient fidèlement servi (Prov. 17,2).
La loi ne fixe rien à l'égard de l'entretien des filles non mariées et des veuves. Quant aux premières, le droit traditionnel supplée au silence du législateur; il veut que les orphelines soient nourries et établies par leurs frères, quand même ceux-ci n'auraient rien hérité et qu'ils seraient obligés de mendier». Pour ce qui concerne la veuve, le législateur n'avait pas besoin de la recommander à la piété filiale; si elle n'avait pas d'enfants, elle retournait dans sa famille(Lév. 22, 1 3), et elle pouvait au besoin réclamer sa part des dîmes et des autres bénéfices de la chanté publique^. Elle était d'ail-
comme la loi de la nature veut que les enfants soient les héritiers des parents, et non pas les parents ceux des enfants , fe législateur se tait sur ce qui serait désastreux et mai-
i,<^K>-fjxazy). be vUd Mosis, 1. 3, éd. de Genève, p. 533. Cependant ce silence s'explique plus naturellement par la constitution agraire, selon laquelle les lils ne possédaient régulièrement aucune propriété personnelle du vivant du père.
,i/ ^?y- i9^*2, 15. Michaélis I. c, a recueilli aans la Bible plusieurs exemples de lilles héritières.
;, ',fc^°y" ,'^^«cA«aA, 4« partie, traité 5rt»'.ibathra, ch. 9, § I.
'Deut. ch. I4, v". 29; ch. 16, v. Il et U; ch. 24, V. 19— 21; ch. 26, V. 12.
L'UMVERS.
leurs recommandée à des égards particuliers (FAode , 22 , 2 1 ) ; aucun des objets appartenant à une veuve ne pouvait être saisi pour dettes ( Deut.
il me reste à parler d'un élément essentiel de la famille hébraïque, je veux dire les esclaucs. Le principe de l'esclavage est reçu par Moïse comme un fait qui avait des racines trop profondes dans les mœurs du temps pour qu'un législateur eût pu l'attaquer directement. Près de douze siècles plus tard, les deux plus grands philosophes du pays le plus civilisé trouvent ce principe tellement naturel qu'ils n'ont pas un seul mot énergique pour le désapprouver. Platon n'a pas seulement daigné le discuter, et Aristote soutient qu'il y a des classes d'hommes que la nature a créées pour être esclaves '. Pour l'esclave , dit-il , il ne peut être question d'amitié et de droit; il est un instrument vivant^.
Moïse, ne pouvant abolir l'esclavage, tâcha du moins de fixer la position des esclaves par des lois toutes en leur faveur et qui révèlent l'humanité du législateur et sa sympathie pour une classe malheureuse. Les esclaves étaient de deux espèces : hébreux ou étrangers. Les premiers ne sont pas des esclaves proprement dits ; ils doivent être considérés comme des serviteurs à gages (Lév. 2-5, v. 40 et 53) qui consentent à faire le sacrifice de leur liberté pour un temps limité pendant lequel ils offrent à leur maître le double des avantages qu'il aurait pu retirer d'un simple journalier (Deut. 15 , 18); de son côté, l'esclave a l'avantage d'être payé d'avance pour tout le temps du service. Ce temps ne peut dépasser six ans , à moins que l'esclave ne se plaise telle-
ment la dans maison de son maître qu'il témoigne le désir d'y rester; alors il se présente avec son maître devant les magistrats pour prendre un engagement solennel devant Dieu; le maître lui perce, avec un poinçon, le bout de l'oreille, et par cette marque de servitude ' il l'acquiert de nouveau jusqu'au jubilé, époque du rétablissement général de la liberté et de l'égalité*. En renvoyant son esclave au bout des six années légales, le maître doit lui donner un riche cadeau en menu bétail et en fruits de toute espèce (ib. V. 14); si, j)endant son service, l'esclave hébreu a consenti à se marier avec une des esclaves (étrangères) de la maison de son maître, sa femme et ses enfants ne peuvent partager avec lui le bénéfice de la liberté. Si un Hébreu est entré comme esclave au service d'un étranger étabU en Palestine , il a le droit de se racheter lui-même ou d'être racheté par un de ses proches parents sans attendre l'écoulement des six années légales ou l'arrivée du jubilé(Lév. 25, 47—55).
— En général, l'Hébreu ne pouvait devenir esclave que dedeux manières:
ou en se vendant lui-même pour cause de pauvreté (Lév. 25, 39), ou en étant vendu judiciairement pour vol , lorsqu'il était trop pauvre pour payer l'amende imposée aux voleurs (Exode, 22, 2). Voler un homme libre pour le traiter en esclave ou pour le vendre, était un crime qui entraînait la peine capitale (ib. 21,16; Deut.
24,7). Nous avons déjà dit que le père avait le droit de vendre sa fille; on voit maintenant que ce droit se réduit à celui de placer sa fille comme domestique pour six ans^. Pour adoucir une
' « II est évident que les uns sont naturellement libres et les autres naturellement esclaves, et que, pour ces derniers, l'esclavage est aussi utile qu'il est juste. » Polit. d'.\risto!e, traducl. de M. de Saint-Hilaire , tt I. p.
2 Eth. Nicom. 1. vin, c. I3. L'esclave, cliez les Athéniens, n'était qu'une chose, une propriété , qui pouvait même servir d'hypothéqué.. Vov. Bœckh, Êcon. polit, dei ÀlliPH. (trad. franc,) 1. 1, p. 122.
» Comparez Juvénal , sat. I, v. I03— 105
Cur timeam, dubitemve locum defendere
quamvis Natiis ad Eiiphratem, moles quod in aure/e-
nestrœ Argucrint, licetipsenegem?
» Voy. Exode, 21, 2.-6; Lév. 25,40; Deut 15, 12—18, et ci-dessus, page I4i; comparez Jérémie, ch. 34 , v. 8 et suivants.
3 Selon la tradition rabbinique il n'avait ce droit que pour une mineure, et l'apparition des signes de puberté rendait immédiatement la liberté à la jeune ûlle. Mischnah.
position qui ne pouvait être que le résultat d'un cruel besoin, et pour garantir la jeune lilie des dangers qui menaçaient son innocence, le législaleur recommande au maître de lui donner le droit d'épouse ou d'aider lui-même à la faire racheter ; si le fils du maître en a fait sa maîtresse, elle doit être traitée comme une fille véritable et conserver tous ses droits d'épouse légitime, si le fils veut prendre une autre femme à côté d'elle (Ex. 21,7-11).
Pour l'esclave étranger les lois étaient moins paternelles , mais également pleines de bienveillance. Les étrangers ne pouvaient devenir la propriété des Hébreux que par une acquisition légale', ou en étant faits prisonniers de guerre». On a déjà vu (page 147) que l'esclave qui s'était enfui d'un pays étranger devenait homme libre en touchant le sol des Hébreux.
Le prix moyen d'un esclave était dé trente sicles (Ex. 21 , 32); mais ce prix variait selon l'âge et le sexe , et se réglait probablement sur celui que la loi fixe pour les individus dont on avait fait vœu de payer la valeur au sanctuaire (Lév. 27, 2—7). Moïse défend sévèrement de traiter les esclaves avec dureté : si le maître frappe
3* partie , trailé Kiddouschln (des épousailles ), ch. I, § 2.
'■ De là les esclaves étrangers sont souvent désignés par les mots jiiknath résef (acquisition au moyen d'argenti; les enfants des esclaves , qui restent également la propriété dumaitre, s'appellent vemdé BAïth foés dans la maison) ^
^ Voy. Nombr. 31, 2G; JDeut. 20, 14; 2r, 10. « Hobbes iJmperiuin, -cap. 7 et 9) fonde l'esclavage sur la guerre. Grotius avait égalelement admis ce principe, que presque tous les publicistes jusqu'à Montesquieu ont professé, parce qu'ils accordaient au vainqueur le droit de vie et de mort sur le vaincu. Dans l'antiquité, et surtout au temps d'Aristote, cette maxime était reçue sans contestation et appliquée dans toute sa rigueur. On pourrait €n citer, dans la guerre du Péloponèse, plus de cent exemples. Après le combat on égorge toujours des prisonniers. (Voir Ttiucydide, liv. I, ch. 30 ; liv. II, ch. 5, etc. etc.) Thucydide, témoin et peut-être acteur de ces atrocités , les rapporte aussi froidement qu'il décrit une manoeuvre navale, et sans y attacher plus d'importance. » Note de M. de St. Hilaire dans sa traduct. de la Politique d'Aristote, t. I, p. 3o, 3i.
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son esclave de manière à lui mutiler quelque membre, par exemple, si!
lui casse seulement une dent, il est obligé de le rendre libre immédiatement ( Ex. 21 , V. 26 , 27 ) ; si l'esclave meurt sous les coups du maître, il sera vengé (Ib. v. 20), c'est-à-dire le maître sera puni selon la gravité des circonstances; selon le droit traditionnel, il pourra même être puni de mort , et tel paraît être , en effet , le sens des mots il sera vengé ^ En outre Moïse accorde aux esclaves plusieurs bénéfices : ils prenaient part au repos du sabbat (Ex. 20, 10), institué, en partie, en leur faveur ( Deut. 5, 14); ils pouvaient, comme les pauvres de toutes les clasr.es , s'approprier les produits spontanés des terres pendant l'année sabbatique ( Lév. 25 , 6 ) ; ils partageaient les repas des dîmes, etc. (Deut. 12, 18) et les joies des fêtes (Ib. 16, 11 et 14).
L'esclave qui s'était soumis à la circoncision partageait le repas solennel de l'agneau pascal avec les autres membres de la famille (Ex. 12, 44).
Quel contraste entre ces lois pleines d'humanité et le traitement barbare que subissaient les esclaves chez les Grecs et les Romains et naguère encore dans les colonies! Chez les Hébreux les esclaves supérieurs qui dirigeaient les travaux des autres devenaient souvent les amis intimes du maître et les gérants de tous ses biens , et ils pouvaient espérer même devenir ses héritiers , comiîie nous le voyons déjà dans l'histoire d'Abraham "qui , avant d'avoir des enfants , avait destiné tous ses biens à son esclave Eliézer (Gen. 15, 3). Dans le 1"
' Telle est l'opinion ia Thalmud et de tous les commentatears juifs. Voy. R.Salomon (OU Raschi) au v. 20. Maimonide, yJbrégé du Thalmud, liv. xi, traite v (de l'homicide), ch. 2. Cet auteur insiste sur le mot .schébet (verge) dont se sert le texte de la ici : si le maitre s'est servi d'une verge, c'est-à-dire de l'instrument ordinaire de correction , il sera acquitté dans le cas ou l'esclave aura survécu d'un ou de deux jours , comme ledit le v. 21, -mais s'il s'est servi d'un autre instrument quelconque, on lui appliquera toujours la peine capitale, quand même l'esclave ne seraitmort que longtemps après.
ilO
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livre des Chroniques (2, 31) on parle d'un esclave éf^yplii'n qui épousa la fille de son maître; celui-ci, n'ayant |)as de (ils, Pcsclave devenu son gendre conliiHia sa li^^nc ji;énéaIogi([ue.
Kous devons ajouter qu'en général , chez les anciens peuples de l'Orient , les esclaves étaient bien moins malheureux qu'au milieu de la civilisation grecque et romaine. Les Arabes bédouins ont conservé, sous ce rapport, les mœurs douces de leurs ancêtres'.
B. Obligations civiles.
Pour les relations d'intérêt, Moïse ne se contente pas de recommander la plus grande probité * ; souvent il place les intérêts mutuels des citoyens sous la sauvegarde de la charité et d'un désintéressement fraternel. Ses prescriptions, à cet égard, sont toutes en harmonieavec la constitution et s'adaptent bien à une société basée sur l'agriculture et où le commerce n'est nullement en faveur. Les lois dont nous voulons parler ici se rapportent principalement aux prêts, aux dommages causés à autrui, à l'abus de confiance , aux pauvres qui travaillaient comme mercenaires, ou qui avaient des droits à la bienfaisance publique.
Là où il n'y a pas de commerce et où chacun possède sa propriété, les emprunts en argent ou en nature ne se feront que pour subvenir aux besoins matériels , soit que le propriétaire ait subi des sinistres ou que son revenu ne sutTise pas à une famille devenue trop nombreuse. C'est pourquoi Moïse recommande les prêts comme une aumône (Deut. 15, 7 et 8), et il défend à l'Hébreu de prendre de son concitoyen des intérêts en argent ou en nature^. L'homme aisé, ne pouvant retirer aucun fruit de ses prêts, ne spéculera pas sur son aisance, et continuera à s'occuper de l'agriculture;
* Voy. Bohlen, Das aile Indien, t. II, p. 157—159.
' Lév. 19, 36; 25, 14; Deut. 25, 13— 15.
3 Voy. Exode, 22, 24; Lév. 25, 37; Deut. aa, 20.
mais, d'un autre cùlé, il refusera d© prêter, si son ca()ital n'est pas au moins suflisammeiit garanti. Il trouvera cette garantie dans la propriété du débiteur qui pourra, au besoin, être vendu lui-même ou plutôt loué jusqu'au jubilé, si toutefois sou bien ne ra|)porie pas assez pour qu'il puisse employer chaque année une partie de ses revenus au payement de sa dette. Il est vrai que IVIoïse ne parle pas positivement de ce droit du créancier par lequel le débiteur pourra être forcé à la fin de se louer comme esclave; mais il l'indique suffisamment dans les lois qu'il prescrit pour les ventes forcées des propriétés et des personnes (Lév. 25, 25 et 39) et dont nous avons déjtà parlé. Quels que soient les inconvénients de ce système, il laisse au moins au malheureux débiteur, ou à sa famille, la certitude de rentrer dans ses biens au plus tard à l'année jubilaire. On pouvait aussi prendre en gage des meubles et autres effets, notamment pour les petits prêts ; mais il était défendu au créancier d'aller lui-même choisir le gage au domicile du débiteur. Si celui-ci n'a autre chose à engager que la couverture dont il se sert la nuit, le créancier est obligé de la lui rendre chaque soir '. Les objets de première nécessité, tels que le moulin à bras et autres choses semblables, ne peuvent être pris comme gage (Deut. 24, G). Dans aucun cas le payement d'une dette ne pouvait être réclamé pendant l'année sabbatique, où le propriétaire n'avait pas de revenu (Deut. 15, 1 — 3)».
Toutes ces lois ont évidemment pour but de borner l'industrie des Hébreux à l'agriculture, et à quelques
• Deut. ch. 24, y. 10 — 13; Exode, ch 22, V. 25 et -26.
=* Selon le Thalraud, rintervention de Tannée sabbatique aurait entièrement dégagé le débiteur ; mais le texte de la loi du Deutéronome ne se prèle nullement à une interprétation aussi singulière et aussi p^u vraisemblable. Josèphe parle seulement d'une rémission générale des dettes à l'époquo jubilaire ( Ant. Ht , 12 , 3 ) , ce qui est plus conforme à l'esprit général des institutions mosaïques.
métiers de première nécessité, et à rendre impossibles les entreprises de commerce. Elles ont dû être négligées plus tard, lorsque, contre les intentions du législateur, l'industrie et le commerce avaient pris quelque essor. Il fallait alors ou violer les lois ou inventer toute sorte de moyens pour les éluder'. Dans toutes les circonstances, ces lois ont du avoir de graves inconvénients; à la vérité, elles inspirèrent au.x Hébreux une profonde horreur pour l'usure* ; mais, d'un autre coté, elles exposèrent trop souvent les débiteurs à l'extrême dureté des créanciers, auxquels elles n'offraient pas de garanties suflisantes^.
Dans les lois concernant les dommages causés à autrui nous reconnaissons également un législateur toujours préoccupé des intérêts agricoles : si des troupeaux vont paître dans une propriété étrangère , si un champ est ravagé par uu incendie, si des bestiaux tombent dans une fosse, ou sont tués d'autre manière, on en rendra toujours responsable celui qui peut être considéré comme la cause des dommages , et il paiera les dégâts avec la meilleure partie de son champ et de sa vigne ^. Mais il sera permis, en passant dans la propriété d'autrui, de cueillir des fruits avec la main, autant qu'on en voudra manger immédiatement, pourvu qu'on n'en emporte rien^.
^ Celui qui se charge d'un dépôt, fut-ce même sans rétribution , doit y veiller avec soin. Si l'objet confié a disparu par quelque accident malheureux qui n'a pu être prévu ni empêché,
' Nous citerons pour exemple la clause introduite par le célèbre Hillel sous le titre de Prosbol { probablement TtporjiSoÀri ) et par laquelle on déclarait judiciairement ne pas renoncer au droit de créancier pour l'année sabbatique. Voy. Mischnah , i" partie, traité Schebiilh, ch. lo, .§ 3 et 4 ; Buxtorf, Lexic. thalmud. col. 1806.
* Voy. Proverbes, ch. 28, v. 8; Ézécbiel, ch. 18, v. 8, 13 et I7; ch. 22, v. I2 ; Ps. 15, 5.
^ Voy. I Sam. 22, 2; II Rois , 4, l ; Ps. 109, M ; Job, 22 , 6 ; 24, 3.
* lixode, ch 21, V. 33 — 3G; ch. 22, V. 4, 5 et 13.
' Deutéron. ch. 24, v. 25 et 26.
le dépositaire sera obligé d'en produire la preuve légale ou d'aflirmer par serinent qu'il n'a pas touché au dépôt. En cas de vol commis chez le dépositaire, celui-ci est responsable, si l'objet déposé est un animal , mais non pas si c'est une chose inanimée qui ne demande pas de soin et qu'on n'a pas toujours sous les yeux. Découvre-t-oa que le dépositaire n'a pas dit la vérité et qu'il s'est rendu coupable d'un abus de confiance, il sera condamné, comme un voleur, à payer la double valeur de l'objet soustrait (Exode, 22, 6—12).
Trouve-t-on sur son chemin un objet quelconque, il faut le garder avec soin , jusqu'à ce qu'on puisse découvrir celui qui l'a perdu. Le législateur recommande surtout les animaux domestiques qui se seraient égarés; celui qui les trouve doit les recueillir dans sa maison et en avoir soin jusqu'à ce qu'ils soient réclamés, sauf à se faire rembourser les frais. S'il en connaît le propriétaire, fùt-il son ennemi, il doit les lui ramener sur-le-champ.
Celui qui est soupçonné d'avoir trouvé une chose perdue' et qui le nie, doit prêter serment ■.
La probité et la bienveillance doivent présider aux rapports du maître et de l'ouvrier mercenaire , indigène ou étranger. On doit payer l'ouvrier chaque jour avant le coucher du soleil; attendre jusqu'au lendemain serait un grave péché. Les produits spontanés de l'année sabbatique doivent aussi profitera la classe ouvrière'.
Les pauvres, en général , avaient certains droits qui devaient les garantir contre un dénûment complet.
Outre un grand nombre de préceptes moraux qui recommandent les pauvres à la bienfaisance et à une protection spéciale, la loi leur assurait cer-
' Vov. Deutéron. ch. 22, v. I — 3 ; Exode, ch. 23 ," V. 4 ; Lév. ch. 5 , V. 22. Selon Josèphe et les rabbins , il fallait faire faire des publications, pour découvrir le propriétaire des objets perdus. Voy. Antiqu. IV , 8, 29; Mischnah , V partie, traité Bova Mesia^ ch. 2.
* Deut. ch. 24, V. 14 et 15; Lév. ch. 19, v. I3;ch. 2o, V. 6.
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tains revenus (|ui ne pouvaient leur être refusés. Ia'. propriétaire ne pouvait récolter ce qui croissait sur la limite (le son cliauip , de sa vigne , de son plant d'oliviers, etc., ni revenir sur les endroits où la faux , la serpe et le biUou avaient passé sans tout enlever, ni ramasser ce (jui était tombé çà et là, ni faire chercher une gerbe qui par hasard avait été oubliée dans les champs. Tous ces objets appartenaient de droit aux veuves, aux orphelins et aux pauvres en général , indigènes ou étrangers '. Ils pouvaient aussi s'emparer de tout ce qui croissait pendant l'année sabbatique (Lév.
25 , G ), Entin les repas des dîmes étaient institués principalement en leur faveur ( Deut. 14, 2'J). Toutes ces institutions ne permettaient pas
aue la profonde misère régnât jamais ans une famille hébraïque, surtout si l'on réfléchit que, tous les cinquante ans, ceux qui étaient appauvris rentraient de droit dans leurs anciennes possessions. Aussi la loi mosaïque ne connaît-elle point les mendiants proprement dits; et, chose bien remarquable , ce mot ne se trouve même nulle part dans l'Ancien Testament '.
Les préceptes concernant les égards dus au vieillards (Lév. 19, 32) et aux personnes qui ont quelque infirmité (îb. V. 14), font plutôt partie de ]a morale que du droit. Se lever devant une tête grise , ne pas maudire un sourd , ne pas mettre d'obstacle devant un aveugle, sont d'ailleurs des expressions qui renferment en même temps un sens figuré.
C. Police
En parlant du culte, nous avons d^'à fait connaître plusieurs prescriptions de la loi qui, jusqu'à un certain point, peuvent être considérées comme des mesures de police. JNous rappellerons les lois sur la division du temps,
' Voy. Lév. ch. 19, v. 9 et 10 ; ch. 23, v. 2-2; Deut. ch. 24, v. 19-21. Comparez Rutli, ch. 2, V. 2.
^ Voy Michaëlis, 1. c, t. II, g 142. Le verbe mettd/er nese trouve que dans deux passades : Ps. 109, 10; Prov. 2o, 4.
sur la diète, la pureté corporelle et l'hygiène, et notamment sur la lèpre.
Quelques autres lois qu'on pourrait placer dans la catégorie des règlements de police paraissent avoir pour but de détruire certaines pratiques idolâtres, ou qui portaient atteinte à la morale et aux lois organiques de la nature.
Telles sont les lois qui défendent de porter des étoffes mêlées de laine et de lin, de semer ensemble des semences hétérogènes, d'atteler ensemble un bœuf et un âne, d'accoupler des animaux de deux espèces différentes , de porter les vêtements de l'autre sexe ■, de mutiler les parties génitales des hommes et des animaux ^ D'autres lois ont pour but d'empêcher la cruauté envers les animaux. Ainsi il est défendu d'emmuseler le bœuf qui triture le blé ( Deut. 25, 4), d'égorger le même jour la mère et son petit ( Lév. 22 , 28 ) , de prendre , lorsqu'on trouve un nid d'oiseaux, la mère avec les petits ^. Ces différentes ordonnances étaient placées sans doute sous la sauvegarde des autorités S qui devaient punir les transgresseurs, bien que le texte de la loi ne le dise pas positivement. Il en est de même de quelques autres ordonnances qui sont plus particulièrement du ressort de la police : les autorités devaient veiller à ce qu'il ne se commît aucune fraude dans les poids et les mesures, ce que la loi appelle une abomination à Jéhova (Deut. 25, 13-16); à ce que les bornes qui marquaient les limites des champs ne fussent pas déplacées ( Ib. 19, 14 ; 27, 17) ; à ce que les maisons fussent en bon état et n'offrissent pas de danger. Ainsi, par exemple, les plates formes des maisons devaient être entourées de balustrades , pour empêcher qu'il n'arrivât quelque malheur (Ib. 22 , 8); les maisons atteintes de la lèpre, c'est-à-dire de la carie des murailles, produite par
' Lév. 19, 19; Deut. 22, v. 5, 9-11.
^ Lév. 22, 24 ; Deut. 23, 2. Voy. Michaélis.
t. ni,§ 168.
^ Voy. ci-dessus , page 29, * La police appartenait probablement au Schotertm. Voy. ci-dessus, page 195.
PALESllNE
une éruption de salpêtre', devaient cu\' visitées avec soin par les hommes de rart(les prt'tres); et, s'il n'y avait pas de réparation possible, elles devaient être démolies (Lév. 14, 33-48).
Des prescriptions analogues sont données sur la lèpre du cuir et de certaines étoffes {\b. 13, 47-59)-, mais jusqu'ici ce point n'a pu être suffisamment éclairci >.
Ces exemples suffiront pour montrer que la législation mosaïque renferme des règlements de police fort sages et même assez compliqués. Mais nous ne saurions passer sous silence une loi par laquelle Moïse voulut garantir son peuple des dangers de la débauche, cette plaie des sociétés anciennes et modernes que partout nous voyons protégée par une tolérance jugée nécessaire et qui, dans l'antiquité , a été mise en rapport avec le culte infâme de certaines divinités.
La prostitution est proscrite par le législateur, comme une abominable profanation de la dignité humaine (Lév. 19, 29; Deut. 24, 18 et 19).
Sans doute une peine grave frappait toute personne convaincue de débauche; si c'était une fille de prêtre, elle était punie de mort (Lév. 21 , 9). Il ne pouvait être dans les intentions du législateur de tolérer les prostituées étrangères, d'autant moins qu'il se montre en général peu favorable aux liaisons même légitimes avec les femmes de l'étranger; mais , comme la loi n'était pas assez explicite à cet égard, elle était souvent éludée, et il n est que trop certain que la Palestine et même la ville sainte de Jérusalem avait ses bayadères. Toujours est-il que. grâces à la sévérité des lois mosaïques, la prostitution était extrêmement rare parmi les femmes Israélites ; aussi la prostituée est-elle ordi-
' Voy. Michaëlis, t. IV, § 2 H. L'éruption du salpêtre ppulcorrompre l'air et nuire à la santé des habitants; souvent aussi elle peut miner la maison et la faire écrouler avec le temps.
* On peut \oir différentes conjectures dans l'ouvrage de Michaëlis, même endroit, et dans l'Archœoloyie de Jahn, t. 1 , 2« partie, p 165.
nairement désignée dans les Proverbes par les mois, Zar ah <i\.Nochritjya (étrangère) ', ce qui prouve que la coupable tolérance des autorités , sous le règne de Salomon , ne s'était pas étendue jusqu'aux filles des Hébreux.
III. Dboit pénal
Les lois pénales de Moïse ont pour principe général Vexpiation et la compensation. Les crimes, de quelque nature qu'ils soient , sont des péchés envers le roi Jéhova dont le criminel a méconnu la loi. L'homme qui commet un crime dérange l'équilibre du monde moral, et cet équilibre ne peut être rétabli que par la justice. Le châtiment doit balancer le crime : comme l'homme a fait, ainsi il lui sera fait, dit la loi du talion (Lév. 24, 19). La gravité d'un acte coupable ne dépend pas seulement de la gravité du fait matériel considéré en lui-même, mais de celle qu'il peut avoir sous le point de vue de la constitution théocratique et de la morale plus sévère établie par une loi divine ; plus les principes fondamentaux de la loi se trouvent lésés et plus l'expiation devra être forte.
C'est pourquoi la loi place dans la même catégorie pénale le meurtre , l'idolâtrie , l'insulte faite aux père et mère, la violation du Sabbat, certains incestes, l'adultère, etc. A côté du principe d'expiation et de compensation nous trouvons le motif de mettre la société à l'abri de certains crimes par l'exemple d'un châtiment sévère.
Ce motif est indiqué plusieurs fois par le législateur et notamment dans les cas où aucun acte matériel n'a été commis et où le principe d'expiation ne suffit pas pour justifier la peine sévère décrétée par la loi. Ainsi, lorsque la loi punit de mort la simple invitation à lidolâtrie , le refus d'obéir aux décrets des juges suprêmes, le faux témoignage en matière criminelle (même quand ce témoignage n'a encore eu aucun effet), la désobéissance envers les père et mère, le législateur a soin d'ajouter que c'est afin que les
' Prov. 2 , IG ; 5 , 3 , 6 , 24 ; 7 , 5 ; 23 , 27.
autres reutendent et soient intimidés et que pareille ciiose ne se tasse plus". Si Moïse semble pr(){iif,Hier la peine de mort pour des crimes que nos codes modernes ne connaissent pas, ou qu'ils ne punissent que de peines assez lef^cres il nefaut pasoublier(iued'un autre côte, la loi mosaïque ne connaît pas les crimes si élastiques de haute trahison, de lèse-inajesté, commis a l'égard d'un ou de plusieurs individus haut places% crimes souvent imaginaires qui deviennent le prétexte d'assassinats juridiques et une arme d'oppression. i:t d'ailleurs la loi renferme elle-même les correctifs de sa sévérité : on verra
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différentes manières; la lapidation est celle que la loi mentionne le plus fréquemment sans pourtant indiquer le mode d'exécution , (jui était connu par l'usage'. Cette peine s'appliquait sans doute toutes les fois que la loi portait la peine de mort sans la spécilier. INous trouvons encore deux autres espèces de peines capitales, pour des cas exceptionnels, savoir : la peine du feu (Lév. 20,14; 21,îJ) ei celle du glaive (Deut. 13 ,1G). Quant à la première, plusieurs savants n'ont voulu y voir qu'une formalité aggravante qui consistait à brûler le cadavre du lapidé'; mais il me semble
tence de mort ont dû rendre les condamnations bien rares, et on dirait presque que le législateura eu pour but plutôt l'intimidation que l'application des peines.
Nous allons considérer d abord les différentes peines établies par la loi mosaïque , ensuite les différentes catégories de crimes et leur punition, et enUn l'administration de la justice.
Ici, comme dans tout le reste de notre résumé , nous faisons abstraction de tous les développements ultérieurs de la loi renfermés dans les codes rabbiniques, et nous nous en tenons à la lettre de la loi mosaïque, pour être sûr de ne point commettre d'anachronisme.
A. Peines.
Nous trouvons dans les lois mosaïques cinq espèces de peines , savoir :
la peine capitale, le retranchement, le châtiment corporel, l'amende et les sacrifices expiatoires.
1° La peine capitale s'exécutait de
' Deut cil. 13, V. II et 1-2; ch. 17, v. 12 et 13; cil. 19, V. 19 et20; cli. 21, v. 2!. -.
2 Moïse recommande seulement ae ne ooint maudire un juge ni un prince (Exode. 00 07) mais il ne menace d'aucune peine fêlur qui l'aurait fait. Après l'inlroducUon de la royauté nous trouvons le crime de lèse-maiesté, qui souvent est puni de mort (vov. 1 Rois, ch. 2, V. 8, 9 et mjssim)\ mais la conduite tenue à cet égard par David et d'autres rois n'était nullement autorisée par la loi mosaïque.
selon la loi de Moïse, une Ulle de prêtre qui a sacrifié son innocence est brûlée vivante 3. Le Thalmud trouve également la peine du feu dans la loi mosaïque; seulement il rapporte sur le mode d'exécution des choses fort peu probables^.
La peine du glaive, qui, après l'exil, consistait dans la décapitation, n'était pas déterminée par la loi; on tuait le criminel, avec le glaive, d'une manière quelconque. Une quatrième peine capitale, dont parle le Thalmud, celle delà strangulation, n'est pas mentionnée dans la loi de Moïse, elle ne fut introduite qu'après
l'exil 5.
2° Lerelranchement était une peine moins forte que la peine capitale, mais
1 Selon la loi traditionnelle {Mischnah, 4me partie, Syithedrin , ch. 4, .^ ^ )i O" lançait le palicut du haut d'un echafaud élevé de deux hauteurs d'homme , et puis on l'accablait de pierres.
2 Voy. Michaëlis, t. V, ^235; ce savant cite à l'appui de son opinion l exemple d'Achanetde sa famille, dont les cadavres furent brûlés après la lapidation Voy.
Josué, 7, 25. Jalm, de Wette, Winer et autres partagent cette opinion.
3 KaiéffOw ■Ç&Gd.. Antiqu. IV, 8, 23.
* Selon la Mischnah (I. c. ch. 7,§ 2\ on étranglait le patient avec un drap , jusqujj ce qu'il ouvrit la bouche, et alors on y coulait du plomb fondu qui lui brûlait les enirailli s. On cite cep.ndant au même endroit I exem pie d'un tribunal qui lit brûler le patient sur un bûcher; mais on prétend que ce tribunal n'était pas versé dans les lois.
» Voy. Michaëlis , 1. c § 2Î4.
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on ne saurait dire positivement en quoi elle consistait. Le législateur dit souvent : ime telle personne sera retranchée du milieu de son peuple , sans dire de quelle manière doit s'opérer ce retranchement. Des savants modernes ont prétendu que le législateur, par cette expression , a voulu désigner, presque toujours, la peine capitale • ; mais il est impossible d'admettre que Moïse ait voulu punir de mort de simples transgressions de la loi cérémonielle *. Tous les docteurs juifs, tant rabbanites que caraïtes , déclarent unanimement, sur la foi des anciennes traditions, que le retranc/?6'»ie«^n'étaitpasune peine capitale; ils croient tous que cette peine n'était pas même du ressort de la juridiction humaine, et que Moïse menace seulement le transgresseur du châtiment du ciel 3, ce qui paraîtrait, en effet, résulter de quelques passages oii Dieu dit lui-même : Je le retrancherai du milieu de son peuple (Lév. 20, 5 et 6). Il nous semble cependant reconnaître dans les paroles du législateur plus que la simple menace d'une mort prématurée. Il faut voir, sans doute, dans le retranchement une peine juridique ; c'était probablement l'exclusion de la communauté , ou la mort civile.
Quoi qu'il en soit, ce n'était pas la peine capitale.
0° Le châtiment corporel consistait ordinairement dans des coups de bâton ou de verge, que le patient recevait couché par terre (Deut.
25, 2); le nombre des coups ne pouvait jamais dépasser quarante (ib.
V. 3). Cette peine n'avait, chez les Hébreux, rien d'humiliant. En général, la loi mosaïque considère la
' Michaélis, I. c. § 237; Jahn, Archœologie, II. 2, p. 350 ; de même Winer, Realwœrterouch,t. H, p. 14; Gesénius, Diction, rad. -TTID.
*Voy., par exemple, Exode, 12, I5; 30, 38; Lév. 7, 20; Nomb. 9, 13, et passim. Laoulelégislateur veut réellement parler de la peine de mort', par exemple dans les lois Sur le sabbit , il le dit d'uue manière expli- 'Cite. Voy. Exode, 31, H. . ^ Voy. le Commentaire d'Isaac Abravanel, Nombres, ch. 15;Selden, De Synedriis, 1. A, G. â.
peine matérielle comme une expiation suffisante , et jamais elle n'aggrave le châtiment p?ir l'infamation. Le grand prêtre lui-même, disent les rabbins, après avoir subi un châtiment corporel pour une transgression des lois cérémonielles, rentrait dans ses fonctions et dans sa dignité '.
Une autre espèce de châtiment corporel pouvait résulter du droit du tw lion, qui, remontant à une haute antiquité, est consacré par la loi de IMoïse. Celui qui, de propos délibéré, avait mutilé son prochain dans l'un de ses membres , devait , selon la loi , subir la même mutilation*; mais il était permis au blessé de faire grâce à son agresseur et de se contenter d'une amende; car Moïse ne défend la composition pécuniaire que pour l'homicide (Nomb. 3.5, 31 ). Comme dans cette composition tout dépendait de la personne blessée , la loi du talion devait être très-efficace pour garantir le pauvre contre l'insolence du riche.
11 paraît que, malgré le droit, le talion matériel s'exerçait très-rarement et que bientôt il tomba entièrement en désuétude. Les rabbins refusent même de prendre à la lettre les paroles de Moïse, et soutiennent que le législateur n'a voulu parler que d'une compensation pécuniaire ^.
4° Vamende servait à expier certains crimes involontaires, commis contre les personnes, ainsi que l'atteinte à la propriété ou à l'honneur des individus. Elle variait selon l'importance de l'acte coupable.
5° Le sacrifice expiatoire n'était qu'une peine ecclésiastique que devait subir celui dont la faute n'était pas du ressort de la justice et ne pouvait être punie par la société. Nous en avons déjà parlé plus haut ( page 160).
On remarquera que la prison ne
' Voy. Selden, De Synedriis , p. si 7 et 895.
* Exode, 1\, 23-25; Lév. 2'i, 19 et 20; Deut. 19, 21. Josèphe, Antiqii. IV , 8 , 35. Le talion existait aussi dans les auciiuiies lois athéniennes et romaines.
3 Voy. le Commentaire de R. S.ilomoa ben-Isaac aux passages cités daos la Dule précédente.
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ficrure point dans les lois pf^-nales de au fil de Tepée ( et c est .ci .e seul cas SE- hr isonenest.KH.Utre que où Moïse parle expressément de la h nruV. travail des Hébreux con- peine du glaive) , et a ville avec tout Il F'' ' \1'' ^Y'.;;'! , ,, et chacun ce qu'elle renferme deviendra la proie uo sii^m "^.Kn^ sa p^^S de desWmes (ib. 13, 13-18). La peine £e V mnri onnement d'un certain de la lapulat.on frappait aussi le taux ili rpitnvr,K aurait privé la prophète qui prêchait au nom d un iZ de r.S u i s ;ïïuraft ruiné 5ieu' étranger (ibv. 2-6); tout indicés propria s. En outre , les prisons vidu qui employait la persuasion pour n' mSn pu être entretenues qu'aux attirer un He[,reu au culte des taux frS de la nation, et ou a déjà vu dieux devait être livre a la justice, fut- 01? nV avait, dans la république ce même par son propre frère ou par Slo^ï -j;, d'autVe impôt que la dime, son père, sa gmme, son an. i^ima^
mosaïqi.^, . .,
et que, par conséquent, il n y avait pas de trésor public. Le seul exemple d'emprisonnement que nous offre l'époque mosaïque (Lév. 24, 12) est une arrestation préventive, ayant pourbutdegarderlecrimineljusqu'au
jugement.
B. Crimes.
Les crimes et délits peuvent se diviser en cinq catégories : 1° attentats contre Jébova ou le roi invisible et désobéissance à ses lois ; 2" attentats contre les mœurs; 3° contre l'autorité des père et mère; 4" contre les personnes ; 5° contre la propriété.
1" Le plus grand crime , dans le sens théocratique, est i'idolàtrie, c'est-à-dire l'adoration des faux dieux ou d'un être quelconque, réel ou imaginaire, autre que le Dieu créateur et unique ' . Ce crime est puni de la lapidation (Deut. 17,2-7). Si c'est une ville entière qui s'est rendue coupable d'idolâtrie, elle devient un objet d'à-
afin 'de subir la peine capitale (ib.v. 7-12.) On punissaitavecla même sévérité jusqu'au simple blasphème prononcé contre Jéhova (Lév.24,14-16).
L'exercice des arts occultes , en rapport avec les cultes païens , tels que la sorcellerie, la nécromancie, etc., était également un crime capital (ib. 20,27).
On a déjà vu que la violation du Sabbat était punie de mort ; la transgression de plusieurs autres lois cérémonielles entraînait la peine du retranchement ; et , selon la tradition , le châtiment corporel est infligé à celui qui agit contrairement à un précepte^ négatif quelconque, lorsque la loi n'indique aucune peine spéciale '.Le faux serment entre dans cette même catégorie; il est considéré comme un attentat à la religion que Dieu lui-même se chargede punir avecsévérité(Exode,
L'offense contre les autorités^ qui représentent le roi invisible est blâmée
nathème : les habitants seront passés par Moïse ( Exode , 22 , 27 ) ; mais elle
n'était probablement punie que d un châtiment corporel. La rébellion contre la sentence du juge suprême prononçant au nom de la loi était punie de mort (Deut. 17, 12).
2° Les attentats aux mœurs sont , pour la plupart, des crimes capitaux :
ainsi les crimes contre nature sont punis de mort ( Lév. 20, v. 13 , 15 et 16); il en est de même de l'adultère et de certains incestes dont nous avons
> Représenter le vrai Dieu sous une image visible était le plus grand péché; Moïse lui-même châtia d'une maniéie terrible les adorateurs du veau d'or . qui n'était autre chose qu'une représenlation visible de Jéliova (Ex. 32,5). Cependant le législateur ne l'ait point de cette représentation un crime punissable de mort ; il menace seulement le coupable du châtiment céleste (Deut. 4, 24), et la justice humaine le punissait probablement d'un châtiment rorporel. Nous observerons'a cette occasion que la sculpture en général, sans intention religieuse , n'était nullement défendue. Ce ne fut qu'après l'exil que le rigorisme des docteurs proscrivit les œuvres d'art, représentant des ligures d'hommes et d'animaux.
Voy. Michaëliâ, t. V, § 250; Winer , t. 1 . P 213
< Selden (De S>/nednis,v. 899-903) énumère, d'après Maïinonide , tous les précepte» qui ealrent dans cette catégorie.
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déjà parlé. Si la mère et la fille consentent à se livrer au même homme, les trois coupables seront brûlés (ib.
V. 14) ; il en sera de même de la fille d'un prêtre qui profane le ministère de son père par la prostitution (ib.
ch. 21, V. 9). Ces deux cas sont les seuls où le législateur décrète la peine du feu. La cohabitation légitime pouvait aussi devenir un crime punissable du retranchement, si les époux u'observaient pas les préceptes de pureté (ib. 20, 18). Le séducteur d'une jeune fille est forcé de l'épouser, à moins que le père ne refuse de la lui donner; dans ce cas le séducteur paie une amende de cinquante sicles (Ex. 22, 15 et 16; Deut. 22, 28 et 29). Nous ne trouvons aucune peine spéciale pour le viol, probablement parce qu'un crime de cette nature ne peut jamais être prouvé avec l'évidence que la loi mosaïque exige dans les affaires criminelles. Moïse n'admet la réalité du viol que comme moyen de sauver la femme adultère de la'peine capitale (Deut. 22, 25-27).
3° Aous avons déjà parlé de l'autorité paternelle et du châtiment sévère inflige aux enfants qui manquaient de respect à leurs parents, heparricide n"est pas prévu par Moïse, probablement parce qu'un crime aussi dénaturé lui paraissait impossible'. D'ailleurs la loi n'admettait aucune torture aggravante à côté de la peine capitale. 4° L'homicide volontaire est puni de mort, et le meurtrier ne peut être racheté sous aucune condition. Tout meurtre est considéré comme volontaire quand il a été consommé de sangifroid avec un instrument propre à donner la mort, ou même sans cette dernière circonstance, quand le meurtrier a été poussé par des sentiments de haine notoires. Dans ces deux cas, on n'a pas à examiner si le meurtrier a eu l'intention de tuer. C'est là ce qui
' Cest par la même raison que Solon passa sous silence le crime du parricide ; Is cum inteirogaretur, citr nuUiim supplicmm constitnisset in eitm qui parentem necasset, responditse id neminem facturum pulas^e.
Cicero, Pro Roscio Amorino, c. 25.
résulte de la combinaison des différents passages qui traitent de l'homicide'.
Une exception est admise en faveur de celui qui tue pendant la nuit un homme qui cherche à s'introduire pour voler (Exode, 22, 1). Le meurtre commis par quelque hasard ou par imprudence n'était pas puni par la loi, excepté dans le cas où quelques personnes en se disputant avaient atteint mortellement une femme enceinte; la loi du talion demandait alors vie pour vie.
Si les coups portés à la femme n'avaient causé qu'un avortement , le mari pouvait demander une indemnité en argent qu'il était libre de fixer lui-même (ib. 21, v. 22 et 23,!. Si un homme est tué par un animal domestique dont les habitudes dangereuses sont connues au maître, celui-ci peut en être rendu responsable sur sa tête , mais le vengeur du sang, dont nous allons parler tout à l'heure, pouvait, dans ce cas, accepter une rançon (ib.
V. 29 et 30 ). Le meurtrier par'imprudence subissait néanmoins dans tous les cas une peine réelle, par le séjour forcé dans l'une des six villes de retùge ', où il devait rester jusqu'à la mort du grand prêtre en fonction , pour échapper à la vengeance que le plus proche parent de la victime, appelé GoEL HA.D-D A-m: {redcniptor sanguinis), était endroit d'exercer contre le meurtrier (Nombres , 35 , 25). Cette vengeance du sang était considérée comine un devoir chez les Hébreux comme elle l'est encore aujourd'hui chez les Arabes et chez plusieurs autres peuples de l'Orient. Le parent qui aurait manqué à ce devoir, eût été considéré comme un homme sans honneur. Une loi directe contre le droit du Goél aurait eu le même sort qu'ont généralement chez nous les lois contre le duel. Le législateur se voyant forcé de céder à ce ftux point d'honneur , tâcha du moins de
• Voy. Exode , 2i, I2-14 ; Nombres, 35 , 16 et sulv; Deut. 19, Il - 13. Comparez Mischnah, quatrième partie, Sijnhedrin , cJi. 9, § I .
' Voy. ci-dessus, page I3:.
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prévenir les abus. Six villes situées à des distances à pen^rès égales, et dont les abords devaient être laeiles { Deut. 19, 3), recevaient le meurtrier et le protégeaient contre le God pour le faire mettre en jugement. Si le meurtrier était déclaré non coupable , il restait dans l'asile ; à la mort <!u grand prêtre le meurtre était pleinement expié et le (7ye7 ne pouvait plus exercer son droit, sous peine d'être jugé lui-même comme assassin.
Le meurtrier était-il trouvé coupable, on le livraitau Goël,(\\x\ était régulièrement chargé de l'exécution (ib. v.
12^ '.AdéfautdeGoe/l'autorite faisait exécuter le meurtrier, qui, selon la tradition, subissait la peine du glaive.
Nous avons déjà parlé (page 161) des formalités à remplir pour un meurtre dont l'auteur n'était pas connu. Le suicide, compris dans les paroles du Décalogue : fit 7ie tueras pas , n'est pas particulièrement mentionné par Moïse.
Les coups et blessures ayant eu pour résultat la mutilation de quelque membre du corps, sont punis selon la loi du talion dont nous avons parlé plus haut. Si les blessures ont pu être guéries , l'agresseur ne paye que les frais du traitement et le dommage causé par l'interruption du travail (Exode, 21, V. 18 et 19).
Si quelqu'un , par un faux témoignage, cherche à faire condamner un nmocent , il est puni sévèrement selon la loi du talion, et on lui inflige la même peine qu'il a voulu fïire subir à son prochain (Deut. 19 , 16 — 21).
La diffamation, en général, est reprouvée par le législateur (Ex. 23, 1). Si quelqu'un, le lendemain de son mariage, répand de faux bruits contre l'honneur de sa jeune épouse, il subit un châtiment corporel; en outre il paye au père de la femme une amende de cent sicles d'argent et il perd à jamais le droit de divorcer (Deut. 22, 13—19).
5° L'atteinte portée à la propriété
' Le même usage existe en Perse. Voy. les Voyages de Cliardin, t. III, p. 418 (édit.
d'autrui ne peut être punie que sur la propriété du coupable, et, sous ce rapport, les lois de Moïse, basées sur le principe du talion, sont bien plus douces que celles de la plupart (les législateurs anciens et modernes.
Nous avons déjà parlé, dans les lois civiles, de la soustraction frauduleuse d'un dépôt. Le vol est puni par la restitution du double de l'objet volé, si toutefois cet objet est retrouvé intact entre les mains du voleur (Exode, 22, 3). Si le voleur a pris un animal domestique, et qu'il l'a tué ou vendu, il restituera quatre pièces pour chaque pièce de menu bétail, et cinq pour un bœuf, sans doute à cause de l'importance qu'a le bœuf pour l'agriculteur (ib. 21, 37)'. Le voleur qui n'a pas de quoi payer l'amende est réduit en servitude, et le prix de son travail sert à acquitter sa dette. Pris en flagrant délit pendant la nuit, le voleur peut être impunément tué par le maître de la maison; mais si le soleil est levé, le coup mortel porté au voleur serait puni comme meurtre.
Le brigandage à main armée sur la voie publique n'est pas prévu dans la loi de iMoïse.
C. Administration de la justice
En parlant du droit politique, nous avons fait connaître la composition du corps des juges, qui était en même temps un des pouvoirs de l'État. li nous reste peu de chose à dire sur l'administration de la justice et sur les formes de la procédure qui étaient d'une simplicité patriarcale. Nous allons recueillir le petit nombre de données que nous offrent à ce sujet le Pentateuque et quelques autres livres de l'Ancien Testament. La procédure plus compliquée que nous trouvons dans les codes rabbiniques ne doit pas nous occuper ici.
• Comparez II Sam. 12 , 6. Le législateur ne se prononce pas sur l'amende exigible pour les choses inanimées que le voleur aurait vendues on détruites. La jurisprudence des Hébreux n'admettait dans ce cas que le minimum de la peine, c'est-à-dire la restitution du double. Misc/inah, 4'"e partie, Bava Kamina, ch. 7, § I.
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Selon un antique usage les tribunaux siégeaient sur la place publiijue, aux portes des villes où se trouvait constamment un grand concours d'hommes'. Le temps ordinaire des audiences était la matinée, où la foule était plus nombreuse». La publicité des débats, des juges non salaries et auxquels il était sévèrement interdit de recevoir le moindre cadeau des parties intéressées (Deut. 16, 19; 27,2-5) offraient toutes les garanties désirables. Le procès était sommaire et verbal, mais il devait être précédé d'un examen minutieux (Deut. 13, 15; 17, 4 ). Dans les affaires criminelles, on n'admettait d'autre preuve que la déposition verbale de témoins non suspects, qui devaient être au moins au nombre de deux^, et déclarer sous la foi du serment (Lév.
5,1) qu'ils avaient vu commettre le crime. Dans les affaires civiles on recevait la déposition d'un seul témoin et on admettait d'autres espèces de preuves, notamment le serment Exode, 22, 10—12). Il paraît que le coupable ne pouvait être régulièrement condamné sur son simple aveu, sans qu'il y eut d'autres preuves. Dans l'affaire d'Achan (Josué, chao.
7) on trouva le corps du délit (v. 22 ). On voit par ce même exemple, qu'on se servait quelquefois du sort sacré pour découvrir un coupable, et pour obtenir un aveu en frappant son imagination; car il n'y avait aucun autre moyen légal pour y arriver. La torture n'existait pas chez les anciens Hébreux ; on n'en trouve pas la moindre trace dans l'Ancien Testament.
Elle n'apparaît que plus tard, sous le règne d'Hérode ^.
Les parties plaidaient leur cause elles-mêmes '. La loi ne mentionne pas les avocats; il paraît néanmoins qu'il était permis a l'un des assistants de prendre la parole en faveur de l'accusé ou de la partie faible , ce qui était considéré comme un acte de piété*.
Si l'accusé était déclaré coupable, l'exécution du jugement ne se faisait pas attendre. S'il n'était condamné qu'à des coups, il les recevait immédiatement, en présence des juges (Deut.
25,2). L'exécution de la peine capitale (ordinairement la lapidation) avait lieu hors de la ville^. Les témoins étaient obligés de jeter les premières pierres, excepté les parents qui livraient aux juges leur iils dénaturé; l'exécution s'achevait par le peuple^.
Les bourreaux n'existaient pas dans la république mosaïque, nous ne les trouvons que plus tard sous les rois.
On a vu que le meurtrier condamné à la peine du glaive était livré aux parents de la victime, chargés de venger le sang versé. Lecadavredu supplicié restait pendu à un arbre ou à un poteau jusqu'au soir; mais il n'était pas permis de l'y laisser jusqu'au lendemain (Deut. 21, V. 22 et 23). Quelquefois on le brûlait (Josué, 7, 25), ou on l'ensevelissait sous un monceaude pierres, qui restait pour servir d'avertissements.
C'est là le peu que nous savons^ de positif sur les formes judiciaires établies par le législateur; nous aurons l'occasion , dans la suite, de faire remarquer cà et là les modifications et les développements que les événements firent subir à la loi primitive.
■ Voy. Deut. I6, I8; 2i , 19; 22, I5; 25, 7. Plas tard leSjnedrium siégeait dans ua local particulier. Voy. ci-dessus , page 48. Mérémie,2l, 12;" Ps. loi, 8. Voy.
.Maïmonide , Abrégé du, Thalmud, 1. XIV, traité I (des Svnhédrin), ch. 3, .^ i.
■> Nombres," 35, i»\ Deut. 19, 15. 11 faut
raOme, (lisent les rabi)ins, (jue les témoins
aii'nt averti le coupable de la peine qu'il
encoarralt. Maîmonidf. I. c. ch. \i- , § l. Ou
j tiilerroueait chaque témoin a part , et eu
1 pré sence de l'accusé.
I « Voy. Josèplie, Guerre de Juifs, I, 30, 3
Nous avons fait connaître l'ensein-
' Deut. 25 , 1 ; 1 Rois, 3, I6-22.
» Voy. Isaïe, I, 17; Job, 29, i>'7> f ' 23.
5 Lév. 2i, li; Nombres, 15, 36, 1 nois
21, v. 10 et l3. . „, nnnc In
< Deut 13, 10; 17, 7; 21, 21. Dans le troisième passage qui parle du Al» accuse par ses parents il n'est Huest.on que dii peuple et on ne mentionne pas les temoms
5 Josué, 7, 26; II Sam. 17, IS.
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bip des lois mosaïques cl nous en avons signale Ions les points principaux. Nous croyons en avoir tracé un tableau lidcle , et, en citant toujours nos autorités, nous avons mis le lecteur à même lie vérilier tous les faits que nous avançons. Revenons maintenant à riiistoire des Hébreux que nous avons laissés dans les plaines de Moab prêts à passer le Jourdain,
Conquête de Canaan
Lorsque les trente jours de deuil furent accomplis , Josué, que Moïse lui-même avait installé comme son successeur, en lui imposant ses mains, ordonna de fiire les préparatifs du départ. Les Hébreux étant campés dans les plaines de Moab, en face.de Jéricbo, cette place, la clef du pays de Canaan, devait avant tout fixer leur attention. Aussi Josué avait-il envoyé d'avance deux hommes pour explorer la ville de Jéricho et pour connaître l'esprit des habitants. Les deux explorateurs étaient allés se loger chez une courtisane nommée Rahab, (jui , en les soustrayant aux investigations du roi de Jéricho , leur avait fait ronnaître le découragement des habitants effrayés de tous les prodiges que la Providence avait faits en faveur des Hébreux et surtout de la victoire remportée par Moïse sur Sihon et Og. Le rapport favorable que firent les explorateurs, à leur retour dans le camp, détermina Josué à faire opérer promptement le passage du Jourdain. Les Schoterlm apportèrent au peuple l'ordre de départ, et on se mit en marche de Siltim vers le Jourdain. Le fleuve coulait alors à pleins bords ; car on était au mois d'avril '.Les Cananéens négligèrent de défendre le passage du fleuve qui leur paraissait impraticable. Après trois jours de préparatifs, Josué ordonna
* Voy. ci-dessus, page 9.
aux prêtres qui portaient l'arche sainte, accompagnée probablement de la colonne de feu , de se mettre en marche pour servir de guide au peuple qui devait suivre l'arche à deux mille coudées de distance. Les prêtres n'ont pas plutôt mis le pied dans le Jourdain que le cours du fleuve s'arrête dans cet endroit; l'eau descendue d'en haut s'amoncelle et forme une digue, tandis que de l'autre côté l'eau découle vers la mer Morte et laisse le lit du fleuve à sec. Les prêtres placés avec l'arche au milieu du lit laissèrent passer tout le peuple; puis ils montèrent eux-mêmes à l'autre rive pour reprendre leur place à la tête des colonnes. On plaça douze pierres au milieu du fleuve et douze autres sur sa rive droite, près de Guilgal, pour servir de monument, aux générations futures, du passage miraculeux du Jourdain. C'est ainsi que le livre de Josué raconte cet événement mémorable. Ici, comme dans le passage de la mer Rouge, le fait historique a été sans doute amplifié par la tradition : le miracle n'est pas dans le passage en lui-même, car nous savons que le Jourdain est guéable dans plusieurs endroits; mais c'est la saison dans laquelle s'opérait le passage du Jourdain qui rend cet événement miraculeux.
Nous ne répéterons pas lesdifférente_s conjectures des rationalistes; car il nous paraît difficile de faire la part du fait historique et celle de la tradition poétique, accueillie, quelques siècles plus tard, par l'auteur du livre de Josué.
Les Hébreux, après avoir passé le Jourdain, campèrent à Guilgal, le dix du premier mois, quarante ans après la sortie d'Egypte et environ quinze siècles et demi avant l'ère chrétienne.
Immédiatement après être arrivé à Guilgal, Josué ordonna la circoncision de tous les mâles; car cette opération avait été négligée pendant le séjoiir dans le désert. Le quatorze du mois on célébra la Pâque, et on mangea des pains azymes du blé du pays. Josue
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Ht ensuite les préparatifs de la prise de Jéricho : chaque jour il Ut faire aux troupes en silence le tour de la ville; le gros de l'armée était suivi de l'arche auprès de laquelle se trouvaient sept prêtres sonnant du cor , et la marche était fermée par l'arrière-garde. Ces processions durèrent six jours , et Josué avait probablement pour but d'endormir la vigilance des ennemis par ces promenades insignifiantes; le septième jour ou alla ainsi sept fois autour de la ville, et au septième tour toute l'armée poussa le cri de guerre. Ce fut sans doute le signal d'un assaut générai; les murs s'écroulèrent subitement et la ville tomba au pouvoir des Hébreux.
On a essayé de donner différentes explications du récit merveilleux du livre de Josué, que les croyants se sont obstinés a prendre à la lettre et que les sceptiques ont cru devoir tourner eu ridicule, mais qui est emprunté sans doute à un antique poëme.
Les uns ont supposé un tremblement de terre qui aurait fait écrouler les murs; d'autres ont pensé que Josué avait fait miner les murs et que les promenades inoffensives autour de la ville avaient pour but de masquer les opérations. L'hypothèse la plus probable me paraît étrecelled'unassaut auquel le son des trompettes et le cri de guerre avaient servi de signal.
Dans le langage poétique de la tradition, on a pu dire que les murs de Jéricho s'écroulèrent au son retentissant des trompettes de guerre ' .
L'anathème fut prononcé contre la ville de Jéricho; tout ce qu'elle renfermait de vivant fut mis à mort , à l'exception de la courtisane Rahab et de sa famille; la ville fut brûlée avec tout ce qu'elle renfermait ; l'or et l'argent, ainsi que les vases de métal, furent seuls transportés dans le trésor du sanctuaire. Josué prononça une malédiction contre celui qui rebàti-
' C'est ainsi que Herder explique le récit
de la prise de Jéricho. Vov, Geint der he-
\ brwischen Poésie, t. H, cli."7, édit. de Carls-
rulie , p. i39. De même Hartmann daos son
ouvrage sur le Pentateuque, p. J12.
rait la ville de Jéricho , ou du moins qui rétablirait ses fortifications '.
Le quartier général de Josué, ainsi que letabernacle, restaitétabli à Guilgal. Un détachement d'environ trois mille hommesfut expédié pour la conquête de la ville d'Aï à l'est de Béthel . Au dire des explorateurs que Josué y avait envoyés d'avance, un petit nombre d'hommes devait suffire pour s'emparer de cette ville; néanmoins le détachement fut repoussé avec perte. Josué, effrayé de cet échec qui pouvait décourager le peuple, se prosternedevant Dieu; il est convaincu que cette défaite est un châtiment céleste. On trouve en effet qu'un homme de la tribu de Juda, nommé Achan , a retenu plusieurs objets de l'anathème de Jéricho. Achan avoue son crime et on retrouve dans sa tente les objets qu'il a détournés. Par ordre de Josué, lui, ses fils et ses filles sont lapidés par le peuple, et tout ce qui lui appartient est consumé par le feu.
Une seconde attaque contre A'i est conduite avec plus de prudence. Josué s'y rend lui-même avec toute l'armée ; trente mille hommes d'élite sont placés en embuscade à l'occident de la ville ^; le reste des troupes, ayant Josué en tête, campe au nord de la ville. Les habitants d'Aï ayant fait une sortie, les Hébreux simulèrent une fuite pour attirer l'ennemi loin de la ville. A un signal donné par Josué, les hommes qui étaient en embuscade entrèrent dans la ville abandonnée de ses défenseurs et y mirent le feu. Alors l'armée des Hébreux, qui avait feint de fuir, se retourna contre l'ennemi; ceux qui avaient pris la ville arrivèrent du côté opposé, et bientôt l'ennemi, se trouvant enveloppé de tous les côtés , fut totalement battu et détruit.
Aï eut le même sort que Jéricho ;
' Voy. ci-dessus, page 41.
' Voy. Josué, ch. s, V. 3. Selon le verset 12, il n'y avait eu que cinq mille hommes placés en embuscade; il est évident que les versets lo à 13 ne sont qu'une variante tirée d'un autre document, et qui, mise d'abord en marge , sera entrée plus tard dans le texte. Pour avoir le texte primitif, on doil passer du verset 9 au verset 14.
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mais cette fois les l)ostiaux et tout le butin furent abandonnés aux soldats.
I.e roi d'Aï , pris vivant, fut pendu par ordre deJosué
Si l'ordre cbronoiogique a été strictement observé dans le texte biblique, les Ilebreuxauraientpénétré immédiatement jusqu'à Sicheni; car le livre de Josué, après avoir parié du sac d'Aï, ditque.losué bâtit alors un autel sur le mont l":bal et qu'il y fit graver le résumé de la loi de I\Ioïse. Les bénédictions et les malédictions furent prononcées alors, conformément à Tordre de Moïse , près des monts Ébal et Gariz'un'.
Sur ces entrefaites les rois de Canaan, revenus de leur première stupeur, préparèrent une ligue pour repousser l'invasion des Hébreux.
Quelques villes bévites, qui formaient un petit État indé|jen(iant sous des institutions républicaines, auraient voulu traiter avec les Hébreux. N'espérant point obtenir de Josué des conditions de paix , ellesse servirent d'une ruse pour arriver à leur but. Ce furent les villes de Gabaon , Caphira, Beérolh et Kiryatb-Yîinaar^ Des députés de ces villes se présentèrent devant Josué à Guilgal sous l'aspect d'bommes venant de faire un voyage lointain; leurs bagages, leurs vêtements et leurs provisions paraissaient être usés et détruits par le temps. Ils prétendirent venir de très-loin, envoyés parles anciens de leurs villes pour faire une alliance avec les Hébreux, ayant entendu parler de tout ce que leur dieu Jébova avait fait pour eux en Egypte et de leur victoire sur les rois Sihon et Og. Josué, trompé parles apparences, s'empressa d'accuellir les propositions des députés; il conclut une alliance avec eux , et les chefs des tribus la scellèrent par un serment. Mais trois jours après on apprit que ces prétendus étrangers étaient des Cananéens. Les Hébreux entrèrent dans leurs villes sans coup férir; mais, liés par le serment, ils nepu-
' Voy. ci-dessus, page 5 'Voy. ci-dessus, pages 43 et 80
rent y renouveler les scènes de Jéricho et d'Aï. On accorda la paix aux habitants; mais, pour faire taire les murmu. resdu peuple, on Its condamna à fournir des coupeurs de bois et des porteurs d'eau pour le service du sanctuaire.
J^a défection de Gabaon , une des villes les plus importantes de tout le pays , effraya et révolta en même temps les peuplades voisines. Adoni- Sédek , roi de Jébus ou Jérusalem, fit un appel aux rois de Hébron , de Yarmouth, de Lachis et d'Églon, pour châtier les Gabaonites. Les cinq rois se mirent en marche, avec leurs troupes, contre Gabaon que les soldats hébreux avaient quitté. Les Gabaonites envoyèrent à Guilgal pour avertir Josué du danger qui les menaçait.
Celui-ci se mit immédiatement" en marche; en une nuit on arriva près de Gabaon. Les ennemis, qui déjà assiégeaient cette ville, furent repoussés avec perte et poursuivis jusqu'à Azékah et Mackédah , dans la plaine de Schephélah.Dans leur fuite, ils furent surpris par une grêle terrible qui en tua un grand nombre. Cette éclatantvictoire remportée en un seul joue fut célébrée par Josué dans un canr tique jadis conservé dans un antique recueil de poésies nationales intitulé Sépher hayyaschar (le livre du juste). L'auteur du livre de Josué cite le commencement et la fin de ce cantique, dans lequel Josué, étonné de tout ce qui avait été accompli en une seule journée et pendant une partie de la nuit , présente poétiquement le soleil et la lune comme s'e tant arrêtés à son gré pour éclairer le combat :
« Soleil (ai-je dit), arrête-toi à Gabaon, et toi, ô lune, dans la vallée d'Ayyalôn ' ! »
« Et le soleil s'arrêta, et la lune resta immobile jusqu'à ce que le peuple se fut vengé de ses ennemis «
C'est ainsi, ajoute l'auteur, qu'il est écrit dans le livre Yaschar (jusqu'aux mots) :
« Et le soleil s'arrêta au milieu
' Ayyaton était situé à l'ouest de Gabaon.
du ciel, et il n'eut pas hâte de se coucher, bieu que le jour fdt accompli '. »
Josué continua la poursuite des ennemis, dont un petit nombre put se rctusier dans les places fortes. On apprit que les cinq rois avaient échappé au carnage et s'étaient réfugiés dans une caverne près de IMackédah. Josue les fit prendre, ils furent tués et attachés à cinq potences, et le soir on jeta leurs cadavres dans la caverne qui leur avait servi de refuge et qu'on terma avec de grandes pierres.
A la suite de cette victoire, les Hébreux s'emparèrent successivement des villes de Mackédah , Libnah , Lachis, Églon , Hébron , Debir, et peu à peu ils occupèrent presque tout le midi de la Palestine depuis Radès- Barnea jusque dans les environs de Gaza 2, à l'exception des villes des Philistins.
En attendant, la ligue formidable qui s'était formée dans le nord, sous les auspices de Yabin, roi de Hasor, engagea les Hébreux dans une lutte qui devait être longue et pénible. Le livre de Josué n'entre pas dans tous les détails de cette lutte ; nous savons seulement qu'un combat décisif fut livré enfin près des eaux de Merôm ou du lac Samochonitis^, et que, par suite de ce combat, les Hébreux entrèrent victorieux dans la ville de Uasor et la brûlèrent. Le roi de Ha-
' Vo}'. Josué, ch. 10 , V. 12 et r3. « II faut 8'ëtonner, dit Herder(l. c. p. 237), qu'on ait pu si longtemps se méprendre sur le sens de ce beau passage. Josué attaque les Amorites de bon malin et le combat dure jusque dans la nuit , c'est-à-dire une longue journée, et le jour paraissait se prolonger pour achever la victoire. Le soleil et la lune étaient témoins des exploits de Josué; étonnés, ils s'arrêtent au ciel, jusqu'à ce
que la victoire soit complète Qui ne
voit pas que c'est ici de la poésie, quaml même on ne citerait pas un livre de chants héroïques? Dans le langage d'Israël de pareilles expressions n'étaient ni hardies ni étranges, etc. » Voy. aussi làha, Introductio in tiliros sacros , p. 225.
* Voy. Josué , 10 , V. 28 — 42. 11 paraîtrait cependant que quelques-unes de ces villes retombèrent au pouvoir des Cananéens; car plus loin on parle de nouveau de leur conquùiefch. 15, v. 13-15).
^Vcy. ci-dessus, page 8.
sor , dief de la ligue , fut mis à mon y et les villes du nord tombèrent (q grande partie au pouvoir des Hébreux.
Une attaque contre les Anakîm du midi fut également couronnée de suc cès(Jos. II ,21).
Cependant les Cananéens avaient pu se maintenir dans beaucoup d'endroits et notamment dans les places fortes'. Josué déjà avancé en âge avaic acquis la conviction que l'œuvre de la conquête ne pourrait être achevée de sitôt et qu'il devait considérer sa mission comme terminée. Pendant six ou sept ans il avait lutté avec opiniâtreté contre les Cananéens =, et trente et une principautés avaient été soumises 3. Au lieu de faire de nouvelles tentatives, qui exigeaient de grands efforts, il aimait mieux consolider ses conquêtes et organiser les affaires intérieures des Hébreux, abandonnant aux différentes tribus le soin d'achever la conquête des villes qui devaient leur appartenir.
Josué résidant toujours à Guilgal , commença à s'occuper delà distribution des'terres, opération longue et pénible. Trois tribus, celles de Juda, Éphraïm et Manassé, avaient pris possession des cantons qu'on leur avait assignés, lorsque Josué fit transporter son quartier général , ainsi que le temple portatif, dans la ville de Siloh, qui appartenait à la tribu d'Éphraim (dont Josué était issu). Arrivé à Siloh, Josué pressa les sept tribus qui ne s'étaient pas encore installées dans leurs possessions , de hâter l'opération du partage, et il envoya, à cet effet, trois hommes de chaque tribu, qui devaient
'Vov. Josué, ch. I3, V. 1-6; Josèphe, Anliqù. "V, 1 , 20.
»I1 résulte du livre de Josué, ch. 14, v. 10, que, à la tin des guerres de Josué, il s'était écoulé quarante-cinq ans depuis le temps ou Moïse avait envoyé douze hommes pour reconnaître le pays de Canaan. Or, cet envoi avait eu lieu la deuxième année de la sortie d'Egypte, vers l'époque des vendantes; d'où il résulte que les guerres de Josué s'étaient prolongées jusque dans lann^e 47 de la sortie d'Égvpte, ou jusque dans la 7* année après l'entrée dans le pays de Canaan. Voy. des Vignoles, Chronologie de l histoire sainte, t. I , p 8.
' Voy. ci-dessus , page 80.
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parcourir les différents car.tons, m.ler les villes et les terrains et en soimietlre a Josué l'état exact. Leur rapport amena quelques niodilicati ms dans les possessions deja accordées aux trois tribus susditt-s.
En assi-nantaux tribus leurs futures demeures, Josué suivait eu narlie les anciennes traditions qu on taisa t remonterjusqu'aJacobscetutpar a voie du sort qu'on distribua les ots aux familles de chaque tribu. Nous allons donner, sur le résultat gênera des opérations , quelques détails qu il est important de connaître , pour l intelligence de l'histoire, et nous indi-
ienii:ein;c ut i .i.^j-" — i --.- ■ »• ,,
querons brièvement la position relatn e des douze tribus.
On a déjà vu (page 131) que les tribus de Ruben et de G ad et une partie de celle de Manassé s'étaient établies , avant la mort de Moïse, a 1 est du Jourdain. ,, ,,• ,.
Voici dans quel ordre s établirent les neuf tribus et demie à l'ouest du Jourdain; nous allons du midi au nord : 1» JuDA. reçut le midi de la Palestine , depuis Kadès-Barnea et le torrent d'Egypte (Wadi-el-Arîsch) , jusqu'à la vallée de Ben-Hinnom, au nudi de Jérusalem , et depuis la mer Morte jusqu'à la Méditerranée. La plus grande partie du territoire philistin devait appartenir à cette tribu, mais elle ne put s'en emparer d'une manière durable. Le canton de Juda était divise en quatre districts appelés : le Muh, la Schephéla (bas pays sur la Méditerranée), la Montagne ou l'intérieur, et le Désert ou la partie orientale près de la mer Morte. Le nombre des villes et bourgs de cette tribu se monta d'abord a environ 125 ^ mais elle dut en céder une partie aux tribus de Siméon et de Dan. Parmi les villes de Juda nous remarquons En-Gadi, Thecoa,Bethléhem, Hébron, Kadès- Barnea, etc.
2" SiMÉON , une des tribus les plus faibles en nombre, ne reçut pas de district particulier ; mais Juda dut lui ce-
»Voy. ci-dessus, page 115.
» Voy. les détails dans le livre de Josue , cb. 15.
der une partie des villes qui lui avaient été accordées à la première distribution, de sorte (jue le territoire de Simeon se trouvait enclavé dans celui de Juda ■.
Au nombrede ces villes nous trouvons Siclag, Ether, Rimmon, llormah , Beërséba. . , t ^
3" Benjamin , au nord-est de Juaa, ayant pour limite orientale le Jourdain, et s' étendant à l'ouestjusqu'a Kiryalh- Yaarîm. Cette tribu possédait, sur sa limite méridionale, la ville de Jebiis (Jérusalem) , plus tard la capitale de tout le pays; nous remarquons encore les villes de Jéricho, Guilgal, Ai, Gabaa, Rama, Gabaon, Anathoth, etc. La ville de Béthel qui lui fut assignée par le sort, mais dont elle ne put expulser les Cananéens, tut prise plus tard par les Ephraïmites.
40 DAN , au nord-ouest de Juda et à l'ouest de Benjamin , Jusqu'à la Mediterranée. Ses villes étaient Sareah ,
Querranec. OC3 Tiii<-j "^"'■, ,t-i » \ Esthaol, Ayyalôn,Thimnatha (Ekron), Yafo ouJoppé,etc. On verra quun neu plus tard , une colonie de Danites prit la ville de Laisch, à l extrémité septentrionale du pays , et lui donna le nom de Dan (ci-dessus , page 33).
5» ÉPHRAiM s'étendait au nord de Benjamin et de Dan , jusqu'au delà du mont Ébal, et du Jourdain a la Méditerranée, et renfermait les VI les de Sichem, Siloh, Thimnath-Serah,etc.
Les ossements de Joseph, que les Hébreux avaient emportes d Egypte, furent enterrés à Sichem, dans le champ jadis acquis par Jacob ».
6° La seconde moitié de Mànasse, au nord-ouest d'Èphraïm, avait pour limite, à l'occident, la Méditerranée, et possédait le littoral depuis le torrent de Kana jusqu'à Dor. Au nord, elle touchait Aser, au nord-est et à l'est Isachar (Jos. 17, 10), et non pas le Jourdain, comme le dit Josénhe^. Ses villes étaient Dor, Thaanach Me-^iddo; plus tardSamarie futbâtu sur'son territoire. On lui avait donm en outre, sur le territoire d Isacha et d' Aser, les villes d'Ên-dor, de Beth
• Josué, ch. 19, V. 1-8. ,
' Vov Genèse, •«, 19; Josue, 24, 3.J.
ft^iau. 1. V, ch. i.S'-Ja
seân et (le Yibleûm; mais les Cananéens ne purent de longtemps être expulsés de ces villes (ib. v. 1 1 — 13).
7° ISACHAR, au nord-est d'Kphraïin, 6'étendait au nord jusqu'au torrent de Kison;sa limite à l'est était le Jourdain. A l'ouest et sud-ouest cette tribu touchait le territoire de Manassé et s'étendait au N. O. jusque vers le Carmel. Elle possédait les villes de Yezreèl, Aphek , Thirsa, Gelboa, Dabrath, etc.
8° AsER occupait la côte, au nordouest d'Isachar, depuis le midi du Carmel jusque près de Sidon. Ses villes, environ une vingtaine, étaient peu considérables; nous y remarquons Achsaph, près d'Achzib (Ecdippa). Cette dernière ville ainsi que Acco et mêine Sidon devaient appartenir à Aser, mais elles ne purent être conquises.
O^Zabulon, au nord d'Isachar, jusque vers Kinnéreth (dans les environs de Capharnaoum) '. Sa limite à l'est était le lac de Génésareth, et à l'ouest le territoire d'Aser. On y remarque les villes de Yokneam , Kana, Gath-Hépher (patrie du prophète Jonas) , Abel-Beth-Maacha % et, sur la limite d'Isachar, le mont Thabor.
10° Naphthali s'étendait au nord de Zabulon jusqu'aux sources du Jourdain; à l'ouest il touchait Aser et le territoire des Pliéniciens, et à l'est le Jourdain supérieur avec le lac Samochonitis. Parmi ses villes nous remarquons Kédes, Hasor et Kinnéreth.
Après avoir fait ce partage, Josué et le grand prêtre Éléazar assignèrent à la tribu de Lévi les quarante-huit villes qu'elle devait occuper sur le territoire de toutes les autres tribus.
Selon le livre de Josué, les prêtres, qui étaient de la famille de Kehath , reçurent treize villes situées sur le territoire de Juda , de Siméon et de Benjamin^; les autres descendants de
* Comparez l'Évangile de Matthieu, cli. 4, T. 13.
' Plus tard on trouve sur ce territoire quelq[ues villes plus célèbres, telles que Tibénade, Scphoris, Nazareth. . 3 Voy. ci-dessus, pa.;e 177, col. I, note 2. i&* Livraison. (Palestine.)
Kehath eurent dix villes dans les cantons d'Ephraïm , de Dan et de Manassé (en deçà du Jourdain). Treize villes furent données aux Gersonites, dans les cantons d'Isachar, d'Aser, de Naphthali et de Manassé (au delà du Jourdain), et douze villes aux Mérarites, dans les cantons de Zabulon, de Gad et de Ruben '. Six de ces villes devaient servir d'asile aux meurtriers involontaires; Moïse lui-même en avait déjà désigné trois au delà du Jourdain», Josuéyen ajouta troisautres en deçà du fleuve, savoir : Kédes dans le canton de Naphthali , Sichem dans celui d'Ephraïm et Hébron dans celui de Juda.
La guerre étant terminée pour le moment, Josué convoqua les tribus de Ruben et de Gad et la demi-tribu de Manassé auxquelles Moïse avait donné le pays à l'est du Jourdain, et, après les avoir exhortées à rester fidèles à la loi de Moïse, il leur donna sa bénédiction et les renvoya dans leurs possessions. Arrivées au Jourdain, ces tribus élevèrent, sur les bords du fleuve , un grand autel , pour servir de monument a la postérité, afin qu'on ne pîlt les exclure un jour de la communauté de Jéhova. Le bruit se répand bientôt que le symbole d'un culte étranger a été élevé sur le Jourdain; aussitôt les représentants du peuple s'assemblent à Siloh , et déjà il est question de prendre les armes contre les tribus rebelles. Mais on veut d'abord leur demander des explications; Pinehas, fils du grand prêtre Éléazar, et dix représentants chefs de famille, un de chaque tribu, sont chargés de se rendre de l'autre côté du Jourdain, pour faire des représentations au sujet de l'autel. Les députés reprochent aux tribus de l'est leur infidélité envers Jéhova ; mais ces tribus protestent de la pureté de leurs intentions. L'autel, disent-elles, n'a pas été élevé pour y faire des sacrifices; nous craignions que vosdescen-
' On peut voir les noms de toutes ces villeî dans le livre de Josué, ch. 21 , v. I3 ot suv vants.
2 Voy. ci-dessus, page I31.
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danl» ne pussent nn jour vouloir exclure les nôtres de la coniniiniaulé dlsraol et du culte de .leliova, en considérant le Jourdain couiuie une limite entre vous et nous, et nous avons bâti cet autel comme simple monument, pour servir de témoip;nage de i'uiiiie de toutes les trihus sur les deux rives du Jourdain. Satisfaits de cette réponse, Pinelias et les députés retournèrent à Siloli , et les explications (]u'ils apportèrent turent accueillies avec une satisfaction générale.
L'autel reçut cette inscription : C'est VH témoignage entre nous que Jéhova est le (seul) Dieu '.
Josué passa probablement le reste de ses jours tantôt a Sichem', tantôt dans la ville de Thimnatb-Sérah, qui lui avait été donnée pour récompense de ses services. Il abandonna , sans doute, le gouvernement intérieur des tribus à leurs Anciens et a leurs cliefs respectifs. Les Hébreux avaient renoncé pour le moment à continuer la guerre avec les Cananéens; du moins le livrede Josué, la seule source que nous puissions consulter pour l'bistoire de cette époque, ne relatet-il aucun événement arrivé depuis le partage des terres jusqu'à la mort de Josué. Ce n'est que peu de temps avant sa mort que nous voyons reparaître sur la scène le vainqueur des Cananéens. Se sentant près de mourir, Josué convoqua à Sicbem tous les représentants de la nation dans une assemblée générale, à laquelle le peuple lui-même assistait en grand nombre. Probablement l'arcbe sainte y fut transportée de Siloh (Jos. 24, 26). Josué adressai l'assemblée un discours, dans lequel il rappela les bienfaits dont Jehova avait comblé les Hébreux. 11 exborta le peuple à la fidèle observation dos lois de Moïse, et à la continuation de la guerre , lui prédisant de grands malheurs , s'il abandonnait le culte
' C'est ainsi que je comprends le passage de Josué, cil. 22, V. 3i.
' Selon Josèphe (^«//r/i/. V, i, 28), il résidjit a Siclieiû. Le sanctuaire restait fixé à {jiloli.
du vrai Dieu, et s'il se mêlait avec les Cananéens f|ui restaient encore trop nombreux dans le pays. Les Hébreux promirent d'obéir, et sanctionnèrent de nouveau leur alliance avec Jéhova. Josué dressa un acte de tout ce qui venait de se passer et de la nouvelle sanction de la loi , et l'inscrivit dans le livrede la loi de iMoïse'. 11 fit élever aussi , à l'endroit de l'assemblée, une pierre monumentale, qui, disait-il, servirait de témoin contre le peuple, s'il reniait son Dieu. Josué mourut bientôt après, à l'âge de cent dix ans, soixante-cinq ans après la sortie d'Egypte, et il fut enseveli dans sa propriété à Tliimnath-Sérah. Il avait été pendant vingt-cinq ans le chef suprême du peuple hébreu *. Bientôt le grand prêtre Éleazar suivit Josué dans la tombe; il fut enterré sur une colline qui appartenait à son fils Finebas, sur la montagne d'Épliraïm.
Tant que vécurent les Anciens qui avaient été contemporains de Josué et qui avaient assisté à la conquête, les Hébreux furent maintenus dans lerespectdeslois et dans le cultede Jéhova.
Il y eut bien çà et là quelques hommes isolés qui se laissèrent entraîner à l'idolâtrie ( Jos. 24 , 23 ) ; mais la grande majorité de la nation persista dans la bonne voie et dans ses sentiments hostiles à l'égard des Cananéens. Conformément à la dernière exhortation de Josué, quelques tribus recommencèrent les hostilités, soit pour faire de nouvelles conquêtes, soit pour reprendre des villes déjà conquises autrefois, et dont les Cananéens avaient pu de nouveau se rendre maîtres.
' C'est probablement le document qui nous est conservé dans les chapitres 23 et 24 du livre de Josué.
2 Ordinairement on ne fait durer que dixsept ans le gouvernement de Josué, mais ce n'est la qu'une simple supposition qui ne se base sur aucune donnée historique. Josèphe ( I. c. ,§ 29) dit expressément que Josué avait gouverné les Hébreux pendant vingi-cinq a:is ; la chronique samaritaine dit la même chose, et Des Vignoles a cherché à démontrer l'exactitude de ce chiffre. Voy. Chrnnol. de riiist. siiinle, t. I , p. 8-16. La tradition rubbinicpie donne au gouverneineiil de Josué vingt-huit ans. Séder Oluni rabba , ch. !2.
C'est ainsi que les tribus de Juda et de Siiiiéoii attaquèrent quelques peu- Ijlades cananéennes près de Bézek, ville dont la position est inconnue, mais qui était probablement située entre Jérusalem et le Jourdain'.
Dix mille Cananéens furent défaits près de cette ville, dont le roi, nommé Adoni-Bézek, eut les pouces et les orteils coupés, supplice que, de son propre aveu, il avait fait subir à soixante-dix rois (Juges, 1,7). Jérusalem (la basse ville) fut prise à la même époque; toute la montagne de Juda fut déblayée, et on s'empara même momentanément des villes de Gaza, Ascalon et Ékron. Béthel tomba par trahison au pouvoir des Éphraïmites.
Cependant les tribus manquèrent de force ou d'énergie pour expulser ou exterminer les Cananéens, comme l'avait ordonné Moïse. Josué avait peut-être fait une grande faute en ne se donnant pas de successeur; le manque de chef et l'absence d'unité et d'ensemble dans les opérations paralysèrent les forces des Hébreux . Ce furent surtout les tribus du nord, celles de Uan, Manassé, Éphraïm, Aser, Zabulon , Naphthali, qui ne purent s'emparer de toutes les villes qui leur avaient été destinées, ou qui se contentèrent de rendre les Cananéens tributaires, en leur permettant de demeurer au milieu d'elles.
Un messager de Dieu, ou un prophète, se présenta pour montrer aux Hébreux les conséquences funestes de leur faiblesse. Le peuple reconnut la vérité de tout ce que disait l'homme de Dieu; mais il ne pouvait plus répondre à son appel que par des larmes^ Les Cananéens devinrent de plus en plus dangereux , par leur force matérielle qui n'était pas brisée , et plus encore par leur culte plein de séductions et par l'exemple de leurs mœurs corrompues. Les Anciens qui avaient entouré Josué moururent peu à peu ; des beaux temps de l'élan guerrier
et de l'enthousiasme religieux il n'en resta plus que le grand prêtre Pinehasqui ne pouvait plus, de son bras vieilli, venger comme autrefois l'outrage fait aux moeurs et au nom de Jéhova , et qui n'était pas capable de maintenir l'unité politique et religieuse des tribus et de les préserver de l'anarchie. L'idolâtrie et la corruption des mœurs augmentèrent de jour en Jour; les tribus, manquant de chef et de centre commun, devinrent étrangères les unes aux autres, et leur indifférence mutuelle menaça de dégénérer en hostilité. Deux événements racontés dans le livre des Juges, et que nous devons faire remonter à l'époque qui suivit la mort de Josué et des Anciens , montrent ce qu'étaient devenus , après si peu de temps , les beaux rêves de Moise.
Sur la montagne d'Éphraïra vivait, dans une retraite isolée, un homme, nommé Michah. Cet homme avait caché une somme d'argent appartenant à sa mère; celle-ci, ne sachant ce qu'était devenu cet argent, se lamenta et prononça des imprécations. Michah vint là rassurer en lui disant qu'il avait mis l'argent en sûreté; la mèi*e bénit la prévoyance de Michah , et, dans sa joie, elle consacra une partie de la somme à faire faire une image de Jéhova. La statue fut placée dans un petit temple que Michah avait fait bâtir dans sa maison et qu'il fit desservir par un de ses iils revêtu d'un Èphod et muni de Théraphim , à l'imitation des Ourim et Thummim'. Quelque temps après, un jeune lévite de Bethléhem , voyageant pour chercher une place, vint à passer devant la maison de Michah ; celui-ci étant entré en conversation avec le lévite, l'engagea à rester chez lui pour servir de prêtre à son temple. Le jeune homme y consentit; il fut traité comme un fils par Michah qui ne doutait plus des faveurs dont Jéhova allait combler sa maison, ayant pour prêtre un véritable lévite.
'Voy. Juges, 1,7; I Sam.
' v'oy. Juges, cL. 2, V. 1-5.
II
' Voy. ci-dessas, page 176.
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A cette époque la tril)u de Dan , qui n'avait pu prendre possession de ses villes de la côte et que les Cananéens avaient refoulée sur la montagne, se vit obligée d'envoyer des colonies sur d'antres points. Cinq hommes furent expédiés pour aller explorer le pays au nord de la Palestine. Leur chemin les conduisit par la montagne d'Éphraïm et ils passèrent une nuit dans la maison de Michah. Ayant vu le jeune lévite et ayant appris de lui quelles étaient ses fonctions dans cette maison, ils le prièrent d'interroger l'oracle pour savoir si leur entreprise devait réussir. Le lévite leur fit une réponse favorable et les cinq hommes continuèrent leur voyage vers le nord. Ils arrivèrent à la ville de Laïsch habitée par des Phéniciens, qui y vivaient dans une paix profonde, et sans aucune crainte; car Laïsch était située hors des limites du pays des Hébreux. Aussi la ville était-elle sans défense, et les explorateurs crurent y trouver une occasion pour faire facilement une bonne conquête. Laïsch était trop loin de Sidon pour pouvoir en attendre un prompt secours; une attaque à l'improviste ne pouvait donc manquer de réussir. Les cinq hommes retournèrent immédiatement auprès de leur tribu , qui expédia aussitôt six cents hommes armés pour s'emparer de Laïsch.
Cette bande , en passant devant l'habitation de Michah, fut avertie par les cinq explorateurs qu'il s'y trouvait une idole et un oracle. Les Danites , croyant sans doute que la présence de ces objets sacrés ne pouvait manquer de faire prospérer leur entreprise, emportèrent tout l'appareil du temple et enlevèrent le prêtre. Michah les poursuivit avec ses gens; mais voyant qu'il était trop faible pour lutter contre la bande , il se retira. Les Danites s'en allèrent à Laïsch , et tombèrent sur cette ville , qu'ils dévastèrent par le feu et le glaive. L'ayant restaurée ensuite sous le nom de Dan, ils y établirent l'idole faite par Michah, et lui consacrèrent un culte en rivalité avec le temple de Siloh; le lévite
qu'on avait emmené y fonda un sacerdoce héréditaire'.
On voit par ce récit que la loi de Moïse conservée dans le sanctuaire de Siloh restait sans influence sur le peuple qui méconnaissait entièrement son esprit, et qu'il n'y avait pas de pouvoir central assez fort pour empêcher le désordre et les abus.
Une action atroce commise à Gabaa, dans le canton de Benjamin, et que les autorités locales, si toutefois il en existait , avaient laissée impunie, devint la cause d'une guerre civile , qui se termina par la destruction presque totale de la tribu de Benjamin.
Un lévite demeurant sur les confins de la montagne d'Éphraïm avait pris pour concubine une femme de Bethléhem. Cette femme l'ayant quitté et étant retournée chez son père à Bethiéhem, le lévite la suivit quelque temps après , pour l'engager à revenir chez lui. Il fut bien accueilli par le père de la jeune femme, et celle-ci consentit à retourner avec lui. Cédant aux instances du père , le lévite avait passé quatre jours auprès de lui ; le cinquième jour il voulut partir dès le matin , mais le père parvint encore à le retenir jusque dans l'après-midi.
Le lévite, pour ne pas éprouver de nouveau retard, voulut partir, malgré l'heure avancée, se proposant de passer la nuit dans l'une des villes voisines, et il se mit en route avec sa femme et un serviteur qui l'avait accompagné à Rethléhem. Lorsqu'ils passèrent prèsde Jébus, ou Jérusalem, le serviteur proposa d'y passer la nuit ; mais le lévite refusa d'entrer dans cette ville, qui était encore au pouvoir des Cananéens, et il voulut aller à Gabaa , ou à Rama ». On poussa ^,usqu'à Gabaa ; le soleil était couché^ et personne ne voulant recevoir les voyageurs. ''" -'-'"i-i-—»"*
ils s'établirent
' Le texte (Juges, 18, 30) appelle ce lévite Jonathan, lils de (;erson , lils de Manassé. Au, lieu de Manassé, une variante porte Moselle (Moïse); de même la Vulgale. En effet, une ancienne tradition, sans fondement historique, présente le lévite de Michah comme le pclit-lils du grand législateur.
' Voy. notre Topographie, p. 43.
avec leurs deux ânes sur la place publique. Un bon vieillard d'Éphraïin , établi à Gabaa, revint de son travail des champs; ayant vu les étrangers, il leur offrit une généreuse hospitalité. Un repas joyeux réunissait la famille du vieillard et les voyageurs, lorsque des gens de la populace, imitant la conduite des habitants de Sodom , frappèrent à la porte, demandant à grands cris qu'on leur livrât le lévite. Toutes les représentations de l'hospitalier vieillard furent inutiles; enfin le lévite ayant conduit sa femme à la porte, ces gens s'emparèrent d'elle et l'outragèrent pendant toute la nuit. A l'aube du jour, ils la renvoyèrent ; la malheureuse femme se tniîna jusqu'à la porte du vieillard , et tomba morte sur le seuil. Le matin le lévite ayant trouvé à la porte le cadavre de sa femme , le chargea sur son àne et partit pour la montagne d'Éphraïm. Arrivé dans sa demeure, il découpa le cadavre en douze morceaux qu'il envoya aux douze tribus des Hébreux , afin de les exciter à venger le crime des Benjamites. Cette action inouïe révolta tous les esprits , et en peu de temps quatre cent mille hommes furent prêts à prendre les armes contre la tribu de Benjamin. Une diète fut convoquée à Mispah , où le lévite outragé se présenta pour exposer sa plainte. On envoya d'abord des députés auprès des Benjamites , pour leur ordonner l'extradition des coupables; mais les Benjamites ayant refusé d'obéir, on décida de leur faire la guerre. Chaque tribu envoya son contingent, et la tribu de Juda ouvrit la marche contre Gabaa, oii les Benjamites s'étaient assemblés de toutes leurs villes. Pendant deux jours de suite les Benjamites sortis de Gabaa repoussent l'armée nombreuse des assaillants avec une grande perte. Déjà les tribus se retirent à Béthel , où se trouvait momentanément l'arche sainte ; là on célèbre un jeûne public, on offre des sacrifices, et hésitant sur le parti qu'on devait prendre, on consulte de nouveau l'oracle sacré. Le grand prêtre Pinehas,
animé comme autrefois dune sainte jalousie, encourage le peuple , au nom de Jehova , à marcher de nouveau contre Gabaa. Cette fois l'attaque est entourée de plus de précautions ; un stratagème , semblable à celui qui avait été employé dans l'attaque contre Aï, réussit complètement. L'armée des tribus , feignant de fuir, attire les Benjamites loin de la ville ; en même temps dix mille hommes, placés en embuscade près de Gabaa, fondent sur cette ville et y mettent le feu.
Les Benjamites, voyant monter les flammes, sont stupéfaits, perdent courage, et s'enfuient en désordre.
Mais ils se trouvent enveloppés de tous les côtés ; alors il s'en fait un massacre tel que six cents hommes seulement parviennent à se réfugier dans le désert, où ils restent cachés pendant quatre mois, dans une grotte appelée Séla-Rimmôn (rocher de Rimmôn ou du grenadier). L'armée des Hébreux dévasta et brûla toutes les villes de Benjamin et massacra tous les habitants.
Après cette vengeance terrible , les esprits s'étant calmés , on regretta d'avoir anéanti une tribu entière, et un deuil public fut célébré à Béthel.
Par malheur tous les Hébreux avaient fait un serment solennel de ne point donner leurs filles en mariage aux Benjamites ; de sorte que le désastre paraissait irréparable. Pour éviter la perte totale de la tribu de Benjamin, on ne sut imaginer rien de mieux que de tomber sur la ville de Jabès-Galaad ' , dont les habitants n'avaient point envoyé de contingent pour l'attaque de Gabaa. On extermine les habitants de Jabès, à l'exception de quatre'■ents vierges, qu'on réserve à la tribu de Benjamin. Ensuite on offre la paix aux six cents Benjamites retranchés à Séla-Rimmon , et on leur livre les quatre cents filles de Jabès. Quant aux deux cents Benjamites restés sans femmes, on leur conseille de se rendre à la fête nationale qu'on célébrait tous les ans à Silob, et où les
' Voy. ci-dessus , page 72 .
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jeunes filles ;illaieiit danser, et on leur permet de surprendre les danseuses et d'en enlever une chacun , afin de la prendre pour femme. De cette manière les parents pouvaient consentir, sans violer leur serment.
Ce plan est mis à exécution et les Benjamites se trouvent rétablis.
Les détails de cet événement nous Dffrent un triste tableau des mœurs barbares de l'époque : la conduite infâme des habitants de Gabaa, le cadavre dépecé de la femme du lévite servant de provocation à la guerre, le carnage qu'on fait des Benjamites, et où se trouvent confondus les innocents et les coupables , enfin l'expédition contre Jabes et l'enlèvement des tilles de Siloh, sont autant d'actes indignes d'un peuple policé et vivant sous un gouvernement régulier et sous des lois civilisatrices. Aussi, l'auteur du livre des .luges, en rapportant ces faits, ajoute-t-il, qu'en ce temps-là il n'y avait pas de roi en Israël et que chacun faisait ce qui lui semblait bon.
Juges
Les Hébreux se trouvèrent alors dans la position d'un enfant dont l'éducation, commencée avec beaucoup de méthode par un maître habile et sévère, a été subitement interrompue. L'enfant, abandonné à lui-même, n'a encore que quelques idées confuses des doctrines qui lui ont été enseignées ; il les abandonne facilement, ou il les interprète sans intelligence. Il lui fautdetempsen temps une rude expérience pour lui rappeler les leçons utiles qu'il a si vite oubliées', et un bras qui le soutienne pour le faire rentrer, s'il est possible, dans une voie meilleure.
Se plaisant dans les douceurs de la paix, les Hébreux s'allièrent avec les Cananéens , et abandonnant de plus en plus le temple de Siloh, ils ne craignirent plus bientôt de se livrer au culte de Baal , d'Astarôth et de toutes les divinités phéniciennes. Le sentiment national, qui devait toujours se retremper dans le culte cen-
tral et dans les assemblées solennelles des fêtes mosaïques, se relâchait de |)Ius en plus, et bientôt les tribus isolées et sans chef se virent attaquées parles peuplades voisines, et par les ennemis qu'on avait tolérés dans l'intérieur du pays et qui recommencèrent à se recueillir et à acquérir des forces. De temps en temps un homme énergique se met à la tête de certaines tribus, ou même de la nation tout entière, pour faire revivre l'esprit national et pour secouer le joug étran^ier , mais il n'a pas toujours la faculté, ni même la volonté, de faire renaître le sentiment religieux et l'amour des institutions mosaïques, et, après sa mort , le peuple retombe dans l'anarchie.Pendant plusieurs siècles c'est une variat'^n perpétuelle de revers et de prospLité, d'anarchie et de dictature, mais des institutions mosaïques, il n'en est point question. On appelle cette période celle des Juges, parce que les héros qui , de temps à autre, se mirent à la tête du peuple , portaient le ùXxeAe Schophêt, mot qui en effet %\^n\ÛQ juge, mais qui désignait aussi , comme le mot phénicien sufjète, un homme revêtu du suprême pouvoir '.
Les schophetim, ou juges, ne furent pas toujours élus; nous ne savons rien de positifsur leurs fonctions et leurs droits qui n'étaient probablement pas basés sur une sanction légale; le sc^o/j/ieY s'emparait d'un pouvoir que lui mettaient entre les mains et son courage personnel et la nécessité du moment. Sa mission temporaire accomplie, il conservait ordinairement pendant toute sa vie une_ certaine autorité sur le peuple qui_ lui devait son salut; mais quelquefois il rentrait dans la vie privée, comme, par exemple , Gédéon (Juges , 8, v. 23 et 29). Ce n'est que vers la fin de cette période que nous trouvons dans les Juges de véritables chefs de la république ; déjà après la mort de Jephté nous voyons successivement trois Schophetim qui ne doivent leur di-
' Voy. ci-dessus, page 196.
gnité à aucun acte éclatant, et qui probablement turent aj)pelés au pouvoir par le choix du peuple qui reconnut enfin les avantages d'un pouvoir central régulièrement constitue. Ensuite Éliet Samuel jouissent d'une autorité très-étendue et signalent une époque intermédiaire entre la démocratie et la monarchie.
Au reste, il est impossible de présenter de l'époque des Schophetîm un tableau historique. Le livredes Juges, que seul nous pouvons consulter pour cette époque, n'est point un I i vre d'histoire; tout Y est raconté d'une manière décousue, et les événements se succèdent sans une suite rigoureuse et sans ordre chronologique. C'est un recueil de traditions détachées sur les temps des Schophetim , composé probablement sur d'anciens poèmes et sur des légendes populaires qui célébraient la gloire de ces héros. Ce recueil, qui date des premiers temps de la royauté, avait pour but , à ce qu'il parait , d'encourager le nouveau gouvernement à achever l'œuvre commencée par Josué, et de montrer au peuple tous les avantages d'une royauté héréditaire. Dans ce but il suffisait de montrer par une série d'exemples quels furent les désordres auxquels se livrèrent les Hébreux du temps de la république; quelles furent les suites malheureuses qu'avait eues la faiblesse des Hébreux vis-à-vis des Cananéens, et comment le pouvoir temporaire d'un seul les avait toujours préservés d'une ruine totale. Il ne faut donc pas penser à établir avec exactitude l'ordre chronologique des faits et l'époque de chaque juge. Lés savants se sont donné, sous ce rapport, une peine inutile et tous leurs efforts ont complètement échoué'. Il sufiira de dire que les chiffres que nous trouvons dans le livre des Juges et dans le premier livre de Samuel nous donnent, depuis la mort de Josué jusqu'au commencement du règne de Saùl , le nombre total de cinq cents
* On peut voir la discussion des différentes «"■pinions dans la Chronologie de Des Vi- ^:n.'ies, t. 1, p. 91 et suivantes.
ans'; ce qui ferait depuis la sortie d'Egypte, cinq cent soixante-cinq ans, tandis que le premier livre dcs Rois ((), 1) ne compte que quatre cent quatre-vingts ans depuis la sortie d'Égyptejusqu'à lafoudation du Temple sous Salomon ». Il faudrait supposer d'après cela que plusieurs des Schophetim gouvernaient simultanément dans différentes contrées.
Dans l'incertitude des dates et dans le manque de sources historiques , nous devons nous contenter de résumer ici les traditions renfermées dans le livre des Juges, pour donner un tableau général de l'état des Hébreux dans cette période, sans prétendre tablir la suite chronologique.
Dans les temps d'anarchie qui suivirent la mort de Josué et des Anciens, un roi de Mésopotamie, appelé Couschan-Rischataïm, étant devenu puissant, étendit peu à peu sa domination à l'ouest de l'Euphrate, jusqu'au pays de Canaan. Dans l'état où se trouvèrent alors les Hébreux, iis ne purent défendre leur indépendance ,
' Voy. Des Visnoles, 1. c. p. 135, 136. J'observerai qu'il Idut encore ajouter à ces cinq cents ans quelques époijues que le livre des Juges laisse indéterminées, savoir : l'époque de Sarayar ch. 3, v. :3I)et l'anarcliie qui précède la 3' servituJe, sous Yabin { ch. 4 , V. I) , de même les époques d'à narcliie qui suivent la mort de Gédeon (ch. 8, v. 33-35), et celle de Jair (ch. lo, v. 6). Aussi Josèphe dit-il dans un endroit que la république, sous les Juges, avait duré plus de cinq cents ans. Anliqu. XI, 4, 8.
* Ea ôtant de ces quatre cent quatrevingts ans les soixante-cinq ans qui s'étaient écoulés depuis la sortie d'Êgyple jusqu'à la mort de Josué , et 8i ans ([ui se passèrent depuis l'établissement de la royauté Jusqu'à la conbtruclioii du Temple, il ne nous resterait, pour la période des juL;es, que trois cent trente et un ans. Jt)sèplie substitue au nombre de quatre cent quatre \iiii;tsdu livre des Rois, celui de cinq cent quatre-vingtdouze [Anliqu. VIII, 3, I); mais celle date n'est basée, sans doute, que sur les calculs de Josèphe; ailleurs ce même auteur compte six cent douze ans (.Int. XX, I"; contre Apion, II, 2). Les calculs des Juifs (!« Chine , auxquels d'ailleurs nous ne saurions attacher que peu d'importance, paraîtraient s'accorder avec les dates de Josèphe. Voy. Taciti Opéra, éd. Brotier, t. lll, p. 507, etc., de Jiidaeis stnensibus.
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el ils devinrent tributaires du roi de iMi'sopotainie, (lui les opprima pendant huit ans. Mais ils trouvèrent un libérateur dans Otluii.l , (ils de Kenaz, qui, après dix-huit ans d'anarchie', l'ut le premier à prendre le titre de Schophèt et a rélabhr l'ordre et l'indépejidance. Otliniel , demi-frère ou, selon d'autres, neveu de Caleb », s'était déjà distingué par la conquête de Debir ou Kiryath-Sépher, et ce fait d'armes lui avait valu la main d'Achsa , (ille de Caleb \ Étant devenu Schophèt, il lit la guerre au roi de Mésopotamie; sorti vainqueur de cette lutte , il procura aux Hébreux quarante années de paix et de prospérité.
A la lin de celte époque, Eglon , roi des Moabites 4, s'étant allié avec les Ammonites et les Amalécites, envahit le territoire des Hébreux et s'empara de la ville des palmiers ou de Jéricho ^. 11 subjugua les Hébreux { du moins les tribus de la Perée et du raidi de la Palestine) et les rendit tributaires pendant dix-huit ans.
Un jour les Hébreux lui envoyèrent une députation , pour lui offrir un présent; à la tête des députés se trouva Ehoud (Aod), flis de Géra, de la tribu de Benjamin , homme gaucher ou ambidextre ^. Aprèsavoiraccompli sa mission et s'être retiré avec les autres députés, il revint seul pour
' Voy. Josèphe, Antiqu. VI, 5, 4.
» Le texte ait : Otliniel , fils de Keiiaz , frère cadet de Caleb (Jos. 15, 17; Ju^^es, I, 13; 3, 9). Selon les accents masoréthiques et la Vulgate, le mot frère se rapporte à Olhniel. Or, comme Caleb est appeléyj/s de Jéphoné, les rabbins supposent que sa mère avait épousé Kenaz en secondes noces, et que Othniel était le frère de Caleb du côté de sa mère. Selon les Septante, le moi fnre se rapporte a Kenaz; ils traduisent : ro9ovtr]X ulôç Kevàç àSîîvooO XdXeS , faisant de Caleb l'oncle d'Othniel. D'autres enlin considèrent Ccdeb et Olbniel comme frères germains, voyant dans Kenaz leur grand-père; car Caleb est appelé aussi le Kenezite (Nombres, S2, 12; Jos. 14, 6 et 14).
^ Jos. 15, 17; Juges, I, 13.
• Voy. ci-dessus, page 06.
5 Voy. page 4i.
* Il parait que la tribu de Benjamiu poss^ait beaucoup d'hommes exercés à se servir égalemeot des deux mains. Voy. Juges, ao, 16
demander au roi une audience particulière, ayant, disait-il, quelque secret à lui communiquer. Eglùnlitaussitôtretirer tout le monde. « .l'ai une mission di \ ine pour toi , » dit Éhoud , et le roi se leva de son trône. Alors Éhoud tira avec sa main gauche un glaive à deux tranchants qiu'il portait àsa droite caché sous ses vetementi> , et il plongea le glaive jusqu'à la garde dans le ventre du corpulent Églon. Ensuite il se retira promptement en fermant la porte sur lui , et sortit sans obstacle. Les gens du roi trouvant la porte fermée , n'osèrent d'abord pénétrer dans l'appartement , croyant que le roi voulait rester seul; mais après avoir attendu fort longtemps, ils se décidèrent à ouvrir avec la clef, et ils trouvèrent le roi étendu mort par terre. Éhoud avait eu le temps de s'enfuir, et il arriva sain et sauf à Seïra sur la montagne d'Éphraim. Là il fait retentir la trompette de la guerre; on s'assemble autour de lui ; il descend à la tête de ses troupes et s'empare des gués du Jourdain qui servaient de passage aux Moabites. Ayant ainsi coupé la retraite aux ennemies qui occupaient la Palestine, et empêché leurs frères de la rive gauche du Jourdain de venir à leur secours, il attaque les troupes moabites et eu fait un grand carnage. L'ennemi perdit environ dix mille hommes. Cette victoire fut suivie de quatre-vingts ans de repos '.
Les Philistins, à ce qu'il paraît, essayèrent alors, pour la première fois, d'attaquer les tribus du midi; mais Samgar, ûls d'Anath, s'étant mis à la tête d'une troupe de laboureurs armés d'aiguillons servant à piquer les bœufs , les repoussa avec une perte de six cents hommes. On fait ordinairement de Samgar le troisième Schophèt , et Josèphe dit qu'il mourut dès la première année de son règne.
• Josèphe [Ant. V, 4,3) dit que, à la suite de cette victoire, Éhoud, nommé chef de tout le peuple , gouverna pendant quatrt;vingts ans ; ce qui ne résulte nullement du texte du livre des Juges.
PALESTLNE.
Les Cananéens du nord que Josué avait vaincus près du lac de Mérôm ( Samochonitis ) étaient redevenus très-puissants , et avaient repris , en grande partie, le pays conquis par les Hébreux. Comme du temps de Josué, nous trouvons à leur tête un roi résidant à Hasor et portant le nom de Yabîn. Avec ses neuf cents chariots de guerre et une nombreuse armée", il opprima les tribus du nord , sur lesquelles il fit peser son joug pendant vingt années. Ses troupes étaient commandées par Sisera , qui avait son quartier général dans une ville appelée Haroseth des païens.
A cette époque vivait, sur la montagne d'Éphraïm, une femme célèbre appelée Débobah (abeille) et mariée à un certam Lapidoth. Ayant nourri son imagination des traditions religieuses des Hébreux, et douée d'un haut élan poétique , elle savait , par sa parole puissante, ranimer dans le peuple la croyance en Jéhova et les sentiments de piété étouffés par Tentraînement séducteur de l'idolâtrie cananéenne. Aussi lui donnait-on le titre de Nebia/i (prophétesse), et, assise dans un bois de palmiers entre Rama et Béthel , elle répondait, au nom de Jéhova, à la foule des Hébreux qui venait dans sa retraite lui demander des enseignements et des conseils. Elle s'était élevée par là au rang de Schophêt; car elle dirigeait par son influence toutes les affaires publiques et privées, et les enfants cC Israël montaient auprès (Telle pour se faire juger {Juges, 4, 5). Son âme généreuse se sent émue par les souffrances de ses frères; elle veut briser le joug honteux de Yabîn, ec rendre les tribus du nord indépendantes. Barak , Uls d'Abinoam, résidant à Kédès, dans le canton de Naphthali , jouissait , à ce qu'il paraît, d'une grande considération parmi ces tribus; c'est lui que Déborah fait appeler auprès d'elle, et elle lui ordonne au nom de
Josephe (ib. ch. 5, § l) ne lui donne pas moins di- aoo, ooo iiommes d'infanterie, 10,000 cavaliers et 3(xjO chariots.
Jéhova , le Dieu d'Israël , de se mettre à la tète de dix mille hommes des tribus de Zabulon et de Naphthali, pour attaquer l'armée de Sisera. Barak ne veut obéir qu'à condition que Déborah ira avec lui. « Eh bien, dit la prophétesse , j'irai avec toi ; mais aussi la gloire de cette lutte ne t'appartiendra pas, car Sisera sera livré aux mains d'une femme. »
Arrivé à Kédès avec Déborali , Barak y assembla ses troupes qu'il conduisit sur le mont Thabor. Sisera, ayant appris ce mouvement , assembla ses neuf cents chariots près du torrent de Kison'. Barak marcha contre lui , avec ses dix mille hommes, et en un seul jour l'armée ennemie fut totalement battue*. Les Cananéens fuyant en désordre furent poursuivis par Barak jusqu'à Haroseth, et ils furent tous passés au fil de l'épée. Sisera, descendu de son char, s'enfuit a pied; il chercha un refuge auprès de Jaël, femme du Kénile Héber (delà famille de Hobab, beau-frère de Moïse) ^, qui était établi dans les environs de Kedès. Jaèl , étant allée au-devant de Sisera, l'engagea à entrer dans sa tente; le guerrier accablé de fatigue demande un peu d'eau, elle lui donne du lait, et l'engage à se reposer, en lui promettant le secret. Mais lorsqu'il est endormi , elle l'assassine traîtreusement, en lui enfonçant un clou dans la tempe. Barak arrivé bientôt après, à la recherche de Sisera , est introduit dans la tente par Jaël , qui lui montre son ennemi étendu par terre. La défaite totale de Yabîn et des Cananéens du nord fut la suite de cette victoire, chantée par Déborah dans le célèbre cantique qui porte son nom , et qui est le plus ancien chant de victoire que
' Voy. page 8, col. I.
'Josephe (V, 5,4) fait intervenir un grand orage; les Hébreux ayant le vent par derrière , eurent pour auxiliaires la pluie et la grêle, qui accablèrent les Cananéens et qui les empêchèrent de combattre. Déborah dit aussi dans son cantique : « Bu haut des deux OH combattit; les astres, de leur carrière, combattirent contre Sisera. » tJuge», 6, 20. )
' Voy. ci-dessus, page 76, col. I, acte.
nous possédions, comme il est aussi un (les |ilus sublimes et des plus aecimplis dans son genre. Il est trop ! ien empreint des couleurs des temps rt des lieux pour que la criticpie doive jouter de son autlieiiticité. A côté du haut élan patriotique et de l'enlliousiasme religieux digne de la prophetesse, nous remarquons les mouvements moins nobles, mais bien naturels, du eœur humain, du cœur d'une femme. Après avoir parlé en prophetesse, en héroïne, voyez comme elle se plaît à faire l'éloge de la trahison de Jaël, aveccpielle sanglante ironie elle parle de la mère du malheureux général des Cananéens ' :
n 1^1 mère de Sisera regardait par « la fenêtre et gémissait à travers le <v treillis : Pourquoi son char tarde-t- « il à venir? Pourquoi les pas de ses « chariots sont-ils si lents.' Les plus « sages d'entre ses femmes la conso- « laient; elle aussi s'adressait à elle- « même cette réponse : Ne doivent ils n pas trouver (lu butin.'Ne faut-il pas « le partager? Une jeune lille, deux « jeunes lilles, pour chaque honnne; B du butin de différentes couleurs [lour « Sisera, des vêtements de couleur « brodés, des broderies doubles et « variées pour la parure du cou. »
Sous le rapport historique, nous apprenons par ce canti(pie que les tribus de Zabulon et de Naphthali, vivant sur le théâtre de la guerre, et principales victimes de l'oppression de Yabin, avaient combattu avec un courage héroïque (v. 1S\ Quant aux autres tribus, celles que Oéborali avait pu encourager par sa parole, en se rendant de la montagne d" Éphraïm à Kedès, telles que Benjamin, Kphraïm, Manassé, Isachar, n'avaient pas refuse leur secours. Dan et Aser, ainsi que les tribus de l'est du .lourdain, n'avaient pas répondu à l'appel. Celles de Juda et de Simeon, demeurant à l'extrémité méridionale du jiavs, ne sont pas mentionnées par Ùeborah ;
^ Sur le Cantique de Dt?borah, jugé et commenté sous le rapport poélique, voyez :!erder : Briefc\ etc. ( Lettres concernant l'étude de la lliéoloi;ie ) , 1. 1 , 7'" lettre
probablement elles n'avaient pas élé' appelées au combat.
Il resuite de la, avec évidence, que le pouvoir de Yabîn ne s'éteiaiait pas même sur toutes les tribus du nord, que les tribus des Hébreux ne formaient pas alors une re|)ubli(iiie unie, gouvernée par un pouvoir central , et que Déborah et Harak , tout en jouissant d'une grande iniluencedans leiu's districts, n'exerçaient nullement une autorité légale sur toute la nation. Dans cet état d'isolement, les tribus ne pouvaient manquer d'être en butte aux invasions de voisins hostiles. Selon le livre des Juges, une tranquillité de quarante ans suivit la victoire remportée sur Yabin ; nous ne savons pas si le texte veut parler d'une paix générale dans toute la Palestine, ou seulement dans les contrées du nord.
Quoi qu'il en soit, nous voyons bient()t apparaître au sud-est et à l'est un nouvel emiemi des Hébreux.
Les :\li(iianites, les Amalecites et d'autres tribus bédouines de l'Orient, faisaient souvent des incursions dans la Palestine. Parcourant le pays de l'est à l'ouest, jusque vers Gaza, ils y campaient avec leurs troupe.'iux et leurs nombreux chameaux ; ils pillaient les bestiaux des Hébreux, et, semblables aux nuées de sauterelles, ils ravageaient les campagnes, détruisaient ies récoltes, et amenaient la famine. Les Hébreux étaient obligés alors de mettre à l'abrï leurs bestiaux et les produits de la terre dans des souterrains et des lieux fortifies. Cette calamité durait depuis sept ans, lorsque, dans les environs d'Ophra, canton de Glanasse, il se présenta un prophète qui, parlant aux Hébreux au nom de Jéhova, leur lit voir dans les malheurs dont ils étaient frappes les suites de leur infidélité envers le Dieu de leurs ancêtres. Ensuite il se présenta" à
' Selon le texte ( Juges , 6 , 1 1 ), ce fut m» messiK/er de Ji/ioni (jui apparut a t.edeon; selon Joséphe, ce fut une appurllioii (çav- Taaaa ) sous la forme d'un jeune homme, ISou's crovons, avec (|ueU]uesconuiientateur8 juils, que le mcfsiun-r ilr Jcltora est W même que le piopliele qui avait parle au
PALESTIISE.
Cédéon, fils de Joas, qui battait le froment dans un pressoir, n'osant pas le faire publiquement sur l'aire, à cause dts Midianites. « Jehova avec toi, vaillant bëros, •> dit-il à Gédéon. o Pardon , seigneur, répondit Gédéon , si Jéhova était réellement avec nous, comment tout cela nous serait-il arrivé? que sont devenus tous ses prodiges que nos ancêtres nous ont racontés en nous parlant de la sortie d'Egypte!
Hélas! Jéhova nous a abandonnes et i nous a livrés au pouvoir de Midian. » et Va, reprit Tautre, c'est Jehova qui te dit : « Avec ta force tu sauveras Israël du pouvoir de Midian, c'est moi qui t'envoie. » — « Mais, dit Gédéon , avec quoi sauverai-je Israël ? Ma famille I est la plus faible dans^Manassé, et moi ; je suis le plus jeune delà maison de ■ mon père. « — « Je serai avec toi, dit i Jéhova , et tu battras Midian , comme I si c'était un seul homme. » — Gédéon, I subitement inspiré, offrit un sacrifice à Jéhova, et lorsque la flamme s'éleva , le messager divin disparut , en disant : « La paix à toi ! » Dans la nuit Gédéon détruisit l'autel que son père Joas, de la famille d'Abiézer, avait élevé a Baal. Le lendemain, les gens de la ville, aj'ant su que Gédéon avait détruit l'autel de Baal, voulurent le tuer; mais Joas, prenant la défense de son fils, leur dit : « Si Baal est un Dieu, qu'il plaide lui-même sa cause. « De la on donna a Gédéon le nom de Jérubhaal, c'est-à dire : Baal plaidera acec lui •. Gédéon, désormais plein d'enthousiasme pour Jéhova, se sentit la force de combattre les ennemis. Il sut
'louple. Au rpsie, tout le récit du livre des iiiies Psl en\eloppéd"un voile ni\thique. ' C'est à cause de ce suruoui'de Jériibbaal que quelques savants ont cru paovoir idenlilier Gédéon avec Hi'roinbal , prêtre du dieu Jevo dont Sanchoniathon, seloa Porphyre (ap. Eusel). Prœii. ev. l, 9), aurait appris beaucoup de choses concernant les Juifs. Et c'est avec de pareilles combinaisons que Bochart et autres ont prétendu lixer l'âge de Sanchoniathon; et encore de nos jours Saint-Martin n'a pas craint d'appeler le témoignage de Porphyre une indication précieuse et propre, selon toute apparence , a /aire connaître la véritable époque de cet historien. Voy. Biogr. universelle, article Sanchoniathon,
faire partager son courage à toute l.\ famille d"Àbiézer, qui se r.issembla autour de lui , et, ayant envoyé des messagers a toutes les autres familles delà tribu de Manassé, ainsi qu'à Aser, Zabulon et >"aphtliali, il se vit bientôt entouré d'une nombreuse armée. Les Midianites étaient cainpés dans la plaine de Yezreël ; Gédéon fit assembler ses troupes sur uneliauteurau midi du camp ennemi, près d'une source, appelée Harod. Aimant mieuxcompter sur fenthousiasme des guerriers que sur le grand nombre qui n'etît fait qu'embarrasser la marche, il rt-nvoya tous ceux dont le courage était douteux. Dix mille hommes avides de combattre restèrent avec lui; mais Gédéon voulut d'abord employer un stratagème pour lequel il ne lui fallait qu'un petit nombre d'Iiommes déterminés. Les troupes s'étant rendues au ruisseau pour boire, Gédéon remarqua un certain nombre d'hommes qui ne se donnaient pas le temps de boire a leur aise, et qui prenaient à la hâte quelques gorgées d'eau puisée avec leurs mains. Gédéon crut reconnaître à ce signe ceux qui étaient le plus impatients de combattre ' ; ils étaient au nombre de trois cents, et ce fut avec eux que Gédéon voulut essayer son stratagème, en renvoyant, pour le moment, tout le reste des troupes.
Dans la nuit il se hasarda lui-même, avec son écuyer Pourah, jusqu'aux avant-postes de l'ennemi. La il entendit un homme raconter un songi qu'il avait eu et que son interlocuteur interpréta en faveur de Gédéon qui viendrait détruire le camp des Midianites. Cet incident confirma Gédéon dans son projet. Revenu dussitot auprès de ses trois cents hommes, il les divisa en trois bandes; il donna à chaque honnne une trompette et une
' Tel me parait être le sens du texte, el c'est aussi l'opinion de plusieurs commenta leurs. Joseptie, au contraire , pense que ceux qui buvaient a la hâte étaient les plus craintifs, et, selon lui, Gedeon auf'it choisi , par ordre de Dieu, ceux qui montraient le moins de courage, pour que le miracle fut plus éclatant. Voy. Jntiqii. > v 6> 3.
L'UNIVERS
(Tuclie de terre vide avec une torchs déduis. « Va' ijue vous me verrez faire , dit- il a ses liomnies, vous le ferez aussi; quand je sonnerai de la trompette, vous en ferez de même, et vous crierez : /'our Jêhova et pour Cédéoii! »
On était au commencement de la seconde veille, c'est-à-dire à dix heures du soir'. Les ennemis, qui venaient de placer les sentinelles, se livraient au sommeil. Gédéon marcha sur l'entrée du camp ennemi avec une bande de cent hommes; les deux autres bandes s'étaient placées à deux autres points différents. Gédéon et ses gens firent retentir leurs trompettes et brisèrentleurs cruches; les autres bandes en lirent de même. Tenant les torches dans la main gauche et les trompettes dans la droite, tous les hommes s'écrièrent : Guerre pour Jéliova et pour Gédéon! Les ennemis subitement réveillés, en entendant le son des trompettes et le cri de guerre , et en voyant le feu des torches autour du camp, se crurent entourés par une nombreuse armée». La terreur se répandit parmi eux ; ils poussèrent des cris et s'enfuirent à la hâte , et , dans le désordre , ils tournèrent leurs armes les uns contre les autres. Ils s'enfuirent au sud-est, vers Abel-Mehola^ , pour repasser le Jourdain. Alors toutes les troupes de Naphthali, d'Aser et de Manassé , que Gédéon avait d'abord fait retirer , se rassemblèrent pour se mettre à la poursuite des Midianites. LesÉphraïmites -aussi descendirent de leurs montagnes , et Gédéon fit occuper tous les gués du Jourdain jusqu'à Bethabara4. Il paraît cependant que les Midianites, en grande partie, avaient eu le temps de passer le Jourdain; car ce fut de l'autre côté du fleuve (Juges, 7, 25) que les Éphraimites
' Voy. ci-dessus, page I79.
* Des stratagèmes de ce genre sont rapportés aussi par les anciens auteurs profanes. Hannibal employa la ruse des torches ( Tite- Live, t. 22, c. 16 et 17); Marius celle des trompettes et des cris de guerre ( Salluste , Jugiirtha, c. 96 ).
^ Voy. ci-dessus, page 38.
* Voy. ci-dessus , page 73
apportèrent â Gédéon les têtes de deux princes midianites, nommes Or<^b et Zeéb, qu'ils avaient tués dans leur fuite. En même temps les Éphraimites voulurent chercher querelle à Gédéon de ce qu'il ne les avait pas appelés, dès le commencement, pour prendre part à la guerre; et, sans le calme et la modestie de Gédéon , cette querelle aurait pu dégénérer en une guerre civile. Mais le héros sut persuader aux Éphraimites, que, par la victoire qu'ils venaient de remporter surOreb etZeêb, ils avaient mérité de la patrie bien mieux que lui-même : « Qu'ai je donc fait, leur dit-il, à l'égal de vous.? Legrapillaged'Éphraïm ne vaut-il pas mieux queles vendanges d'Abiézer.' »
Après avoir ainsi calmé les Éphraimites , Gédéon passa le Jourdain, pour se mettre à la poursuite de deux autres chefs des Midianites, Zébah et Salmona, qui avaient pu se sauver avec quinze mille hommes. Arrivé à Succoth avec ses trois cents guerriers d'élite fatigués de la marche, il demanda aux habitants de fournir du pain à sa troupe; mais on lui répondit avec ironie : « Tiens-tu déjà Zébah et Salmona, pour que nous donnions du pain à ta troupe? » Une réponse semblable lui fut faite à Phanuel. Gédéon, ayant hâte de continuer sa marche, se retira avec des menaces. Il atteignit le camp ennemi à l'est de Nobah ou Kenath ' ; les Midianites, pris à l'improviste, furent battus, et les deux chefs fugitifs tombèrent vivantsentreles mainsdeGédéon. Celuici les ramena avec lui pour les montrer aux habitants de Succoth : «Les voici, leur dit-il, ce Zébah et ce Salmona, au sujet desquels vous m'avez insulté. » Un châtiment bien mérité , mais barbare, fut infligé aux soixantedix-sept chefs et anciens de la ville, dont Gédéon s'était fait écrire les noms par unjeune homme qu'il avait fait saisir. On les frappa avec des ronces, et on leur fit passer sur le
* Voy. ci-dessus , page 69.
corps des machines qui servaient à triturer le blé. Pe semblables scènes de massacre se renouvelèrent à Phanuel , dont on démolit le fort. Ensuite Gédeon ordonna à Jéther, son lils preluier-né, de tuer les deux chefs ennemis; mais lejeune homme hésita, et Gédéon se chargea lui-même de cette exécution. C'est ainsi que se termina la défaite des Midianites, que, depuis cette époque, nous ne voyons plus reparaître sur la scène.
La victoire remportée par Gédéon avait excité l'enthousiasme et l'admiration à tel point qu'une partie du Eeuple offrit a ce héros la souveraineté éréditaire, et c'est ici pour la première fois que nous voyons germer parmi les Hébreux, instruits par les adversités, l'idée d'un gouvernement fixe qui eût assez de force pour prévenir de nouveaux désastres. Mais Gédéon sentit probablement que l'esprit d'unité
r ne pénétrait pas encore toutes les
I tribus, et que, en acceptant la couronne de la main d'un parti , il ne ferait qu'augmenter la désunion et le désordre; il refusa donc, en disant :
" Ni moi ni mon fils, ne dominerons sur vous ; que Jéhova domine sur vous. »
Ce fut peut-être avec de bonnes intentions, et pour faire revivre par sou influence personnelle le culte de Jéhova, qu'il établit dans Ophra , sa ville natale, un brillant Éphod, ou
. oracle, pour lequel il s'était fait livrer par ses guerriers une partie de l'or provenant du butin. Mais par cet attentat flagrant contre la loi de Moïse, il établit une nouvelle concurrence Irès-dangereuse pour le sanctuaire de Siloh, le seul autorisé par la loi.
L'oracle d'Ophra eut une très-grande
' vogue , et Gédéon , rentré en apparence dans la vie privée, exerçait C eut-être par son Éphod une influence ien plus grande que celle que lui aurait donnée la souveraineté. Il vécut encore quarante ans, pendant lesquels aucun ennemi ne vint inquiéter les Hébreux.
Gédéon, qui avait épousé plusieurs femmes, laissa soixante-dix flls légitimes, et, en outre, une concubiae
qu'il avait eueàSichem, lui avait donné un Gis, nommé Abimélech. Il paraît qu'après la mort de Gédéon , ses nombreux lils manifestèrent des projets ambitieux; Abimélech, le plus pervers et en même temps le plus ambitieux de tous, se rendit à Sichem, où , par l'influence de la famille de sa mère, il sut se créer un parti. « Ne vaudrait-il pas mieux pour vous, flt-il dire aux habitants de Sichem, d'être gouvernés par un seul homme, que de l'être par soixante-dix.' souvenezvous que je suis votre proche parent. » Les Sichemites , disposés en sa faveur, lui donnèrent soixante-dix pièces d'argent prises dans le trésor du temple de BaaI-Berith, dieu phénicien , qui avait trouvé alors de nombreux adorateurs parmi les Hébreux '. Abimélech solda des vagabonds avec lesquels il se rendit à Ophra ; il fit massacrer tous ses frères, à l'exception de Jothàm , le plus jeune, qui s'était caché. Après ce forfait inouï il retourna à Sichem , où il fut reconnu roi. Son frère Jothàm eut le courage de se présenter sur le mont Garizim du haut duquel il adressa aux Sichemites le discours suivant :
« Écoutez-moi, habitantsdeSichem, « et Dieu vous écoutera : Les arbres « allèrent un jour élire un roi, et, s'a- « dressant à l'olivier, ils lui dirent: « Règne sur nous; mais l'olivier leur « répondit : Renoncerai-je à mon huile « par laquelle on honore Dieu et les « hommes, pour aller planer sur les « arbres ? — Et les arbres dirent au û- « guier: Viens, règne sur nous; mais « le figuier leur répondit : Renoncerai- « je à ma douceur et à mon bon fruit, « pour aller planer sur les arbres.? — « Et les arbres dirent à la vigne :
« Viens, règne sur nous; mais la vigne «■ leur répondit : Renoncerai-je à mon « moût qui réjouit Dieu et les hom- « mes, pour aller planer sur les ar- « bres? — Alors tous les arbres di- « rent au buisson épineux : Viens, « toi, règne sur nous. Et le buisson « épineux répondit aux arbres : Si c'est « avec sincérité que vous voulez
• Yoy. ci-dessus, page 89.
VùS
'■ m'oindre pour être votre roi , venez ■> vous ahnter sous mon ombre; si- « non, un tVu sortira du buisson épi- » neux et dévorera les cèdres du Li- « ban. — Ainsi donc, si vous avez <■ agi avec sincérité et intégrité en pre- « nant Abiniélecb pour roi; si c'a été « pour vous montrer reconnaissants « envers Jérubbaal et sa famille —et « certes, il n'en est pas ainsi, puisque « vous avez fait massacrer tous ses « fils , et que vous avez pris pour roi « le flls de sa servante. — Si donc, dis- « je, vous avez agi avec sincérité, ré- « jouissez-vous d'Abiméiech et qu'il « se réjouisse de vous; sinon, qu'un « feu sorte d'Abiméiech et dévore les « habitants de Sicbem et de Beth- « ]\Iillo ' , et qu'un feu sorte de « ceux-ci et dévore Abimélech. »
Après avoir prononcé ce discours, Jotbàm s'enfuit hors des limites du petit royaume, et le bras d'Abiméiech ne put l'atteindre. Après trois ans la prédiction de Jotbàm s'accomplit.
Les Sichémites, mécontents d'Abiméiech, profitèrent un jour de son absence pour se déclarer indépendants : durant les fêtes des vendanges, un certain Gaal ameuta le peuple contre le gouvernement d'Abiméiech.
ZéhuI, gouverneur de Sichem, flt prévenir le roi, qui accourut avec des troupes. Gaal étant sorti au-devant de lui avec les autres rebelles fut batta et mis en fuite. La ville, prise le lendemain, fut détruite de fond en comble; Abimélech lit mettre le feu à la tour du temple de Baal-Berith, oij les principaux de la ville s'étaient réfugiés; environ mille personnes, hommes et femmes, y perdirent la vie. La ville de Thébès * , ayant pris part à la révolte des Sichémites , eut le même sort que Sichem. Les habitants se réfugièrent dans le fort, et Abimélech s'en étant approché pour y faire mettre le feu , une femme lui Jeta une meule sur la
' Nom d'un bourg dans les environs de Siheni.
^ Cette ville était située , selon Eusèbe et snint Jérôme, à treize milles romains de Sicliem, sur le chemin de Belh-Seàn ou Scythopolis.
tête et lui brisa le crâne. Abimélech, mortellement blessé, ordonna à sou écuyer de le tuer sur-le-champ, afin qu'on ne pût pas dire qu'il avait été tué par une femme. Ses troupes se dispersèrent aussitôt et la guerre fut finie. Telle fut la un d'Abiméiech et du royaume de Sichem, qui n'avait eu qu'une très-petite étendue; il paraît que la grande majorité des Hébreux était restée indépendante, et n'avait pris aucune part dans les querelles d'Abiméiech.
Nous trouvons ensuite un Schophêt; nommé Thola, de la tribu d'Isachar"; il résidait à Schamir, sur la montagne d'Éphraïm, où il mourut après avoir gouverné vingt-trois ans. Le livre des Juges (10,1) nous dit qu'il secourut Israël; mais nous ne savons pas dans quelle occasion. Après lui Jaïr, de Gilead, fut revêtu de la dignité de Schophêt; nous ne savons rien de lui, si ce n'est qu'il eut trente flls qui occupaient trente localités , appelées villages de Jaïr, et qui montaient autant d'ânes de luxe. Jaïr mourut après avoir gouverné vingt-deux ans, et il fut enterré àKamôn, dans la Pérée.
Près d'un siècle s'était écoulé depuis l'éclatante victoire de Gédéon qui avait laissé sans doute une profonde impression dans l'esprit des peuples voisins; mais ni Gédéon, ni ses successeurs, n'avaient rien fait pour constituer les Hébreux en corps de nation, pour rétablir le culte national et pour prévenir de nouvelles invasions. L'idolâtrie se répandit de plus en plus; on consacrait un culte à une foule de divinités païennes; Jéhova seul restait oublié. De nouveaux ennemis s'élevèrent contre les Hébreux ; la puissantetribude Juda, qui jusquelà paraît être restée en dehors de toutes lesluttes, commença elle-même à être inquiétée par de dangereux voisins ; car les Philistins étaient devenus de plus en plus forts, et ils prêtèrent la main aux Ammonites qui recommencèrent à faire valoir d'anciens griefs
' Ce juge manque dans Josèphe, probable ment par une inadvertance des copistes.
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©intre les Hébreux, et qui opprimèr Mit surtout les tribus établies q l'est lu Jourdain. Pendant dix-huit ans les Ammonites firent peser leur joug sur •es habitants de laPerée, et, passant le Jourdain, ils menacèrent li^s tribus du midi de la Palestine. Dans leur uialheu-, les habitants de Gilea 1, ou (Je la Perée, cherchèrent un refuge auprès du Dieu national; on renonça avec repentir aux différents cultes idolâtres, et , soLis les auspices de Jéhova , u.m assniblée générale fut convoquée à Mispah ou .Mispé-Gilead". Là on décida que celui qui ferait la guerre aux Ammonites serait nommé chef de tout le pays de Gilead; mais on ne trouva personne capable de se charger d'une mission aussi dangereuse.
Dans leur embarras les Anciens de Gilead jetèrent les yeux sur un certain Yipktah ou Jephté, qui, fils naturel d'un Gileadite, avait été chassé de la maison paternelle, par ses frères , nés d'une femme légitime, et s'était établi dans la contrée de Tob*, où, entouré de vagabonds, il se livrait au brigandage. Dans ses expéditions, il avait eu, sans doute, l'occasion de montrer un grand courage et il s'était fait la réputation d'un homm? vaillant (Juges, 11,1). Son héroïsme, di:^ne d'une meilleure cause, attira sur lui l'attention des Anciens de Gilead, qui envoyèrent auprès de lui , pour lui offrir le commandement contre les Ammonites et la principauté du pays de Gilead. Jephté refusa d'abord, en reprochant aux Gileadites d'avoir permis son expulsion; mais, sur l'assurance solennelle que lui donnèrent les Anciens de le créer chef suprême de Gilead, il consentit à prendre le commandement des troupes.
Avant d'entrer en campagne, Jephté voulut tenter des négociations,
• Voy. Juges, ch. lo, v. il; ch. n, v. 23 et 34 ; comparez Genèse, 3[ , 49. Cette ville, très-probablement la même qae Ramath- Mispé ( ci-dessus, page 72 ) , ne doit pas être conloQdue avec Mispah de Benjamia ( pa^e 43), ' ^^ °
^ Celte contrée étffit située, à ce qu"i' parait, entre l'AmmoniUde et la Syrie ; voy. II Saai. 10,8.
et il envoya des ambassadeurs au roi
des Ammonites, lui demandant de faire conn lître ses griefs. Le roi prétendit que les Hébreux s'étaient emparés jadis du pays des Ammonites, en s'établisiant entre l'Arnon et le Yabbok. .Mais Jephté fit comprendre au roi que, lors de l'invasion des Hébreux, ce pays n'appartenait plus aux Ammonites, qu'il avait été pris , avant cette époque, par les Amorites',et que Moïse l'avait loyalement conquis sur Sihon. Le roi d'Ammon , ajoutat-il , serait mal venu de faire valoir des droits effacés depuis trois siècles, sans qu'on eût jamais osé faire aucune réclamation, et la guerre, de sa part, serait injuste. Malgré ces observations, le roi d'Ammon continua les hostilités, et Jephté marcha contre l'ennemi .
Ce chef brave, mais barbare , qui jusque-là avait vécu au milieu d'une bande de brigands , et qui , nourri de superstitions païennes , ne connaissait de Jéhova que le nom , fit le vœu impie et sacrilège d'offrir comm? holocauste la première personne de sa maison, qui irait au-devant de lui, lorsqu'il retournerait vainqueur de cette guerre. Les Ammonites fure.it complètement défaits; Jephté envahit même leur territoire et leur prit vingt villes. De retour à Mispah, où il avait fixé sa résidence, le malheureux Jephté vit sa fille unique, qui, la première, vint le complimenter, en jouant du tambourin et en dansant. Le père désolé déchira ses vêtements ; liéparsonvœubarbare, il se crut obligé de sacrifier son enfant unique. La jeune fille, croyant elle aussi qu'un pareil sacrifice était une chose agréable au Dieu national , montra une calme résignation : « Mon père , dit-elle , tu asouvertta bouche à Jéhova; fais-moi ce que ta bouche a prononcé, puisque Jéhova t'a permis de te venger de tes ennemis, les fils d'Ammon.»
Elle demanda seulement un délai de deux mois, pour se ren Ire avec ses amies dans un lieu isolé au milieu des montagnes afin d'y pleurer sa vir-
' Voy. ci-dessus, page 9i.
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ginité. Le père accorda sa demande; après deux mois elle revint, et le vœu s'accomplit » , sans que personne osât y mettre obstacle, et montrer qu'une pareille action était contraire aux lois et une abomination devant Jéhova; tant les doctrines de Moïse étaient alors peu connues et ses lois peu observées. Pendant longtemps les lilles d'Israël célébrèrent le souvenir de ce tragique événement, en s'assemblant, pendant quatre jours, chaque année , pour chanter des élégies sur la lille de Jephté.
L'expédition contre les Ammonites fut suivie d'une guerre civile : les Éphraïmites reprochèrent à Jephté, comme jadis à Gédéon , d'avoir fait la guerre sans leur avoir demandé leur participation ; ils passèrent le Jourdain, et se dirigeant vers la résidence de Jephté, ils menacèrent d'incendier sa maison. Jephté soutint qu'il avait fait un appel; mais que, personne ne venant à son secours , il avait étéobligé de marcher seul avec ses Gileadites. Il paraît que les Éphraïmites ne se contentèrent pas de cette réponse; car Jephté fut obligé de rassembler ses troujpes, pour repousser l'agression des Ephraïmites. Les Gileadites furent vainqueurs dans cette lutte ; et on ne fit point de quai tier aux gensd'i^^phraïm.
On chercha même à arrêter les fuyards isolés au passage du Jourdain, et pour les reconnaître , on leur fit prononcer le mot Schihboleth {épi ou tourbillon d'eau), ou tout autre mot renfermant la lettre Schiii. Les Éphraïmites ne pouvant pas prononcer cette lettre, disaient Sibboleth, et les fuyards, reconnus à ce signe, furent saisis et égorgés. Selon le livre des Juges (12,6), quarante-deux mille Éphraïmi-
' Le texte ( Juges, il , .39 ) ne permet pas de douter que Jeplité n'ait réellement offert sa fille en holocauste, et Josèphe dit expressément ( Anliqu. V , 7, 10 ) : 6ûaa; t^iv itaîSa wXoxaûrwtrev. Malgré cela, plusieurs tliéologiens ont cru devoir disculper le juge hébreu , et, en sul)lilisant sur les mots , ils ont soutenu que Jephté s'est borné à vouer sa lille au célibat. Une foule de dissertations ont été écrites sur celte matière. Voy. Michaëlls, Mos. Redit, t. III, § 145,
tes tombèrent dans cette malheureuse guerre
Jephté mourut, après avoir dominé six ans sur les Gileadites; il fut enterré dans sa ville natale , que Josèphe appelle Sébéa. Après lui nous trouvons trois Schophetîni à l'ouest du Jourdain : Ibsân de Bethléhem, qui eut le rare bonheur de marier trente fils et trente filles, gouverna sept ans. Élôn d'Ayyalôn, dans le canton de Zabulon, gouverna dix ans, et Abdôn de Piréathôn, dans le canton d'Éphraïm, huit ans. Ce dernier avait quarante fils et trente petits-fils, qui montaient des ânes de luxe, ce qui était un signe dautoritç.
Le bras de Jephté , qui avait vaincu les Ammonites, n'avait pu atteindre leurs alliés à l'ouest du Jourdain. Les Philistins avaient pris une attitude de plus en plus menaçante; les trois derniers Schophetîm n'avaient rien tenté contre des adversaires aussi dangereux. Il se prépara dans le midi une lutte qui devait être longue et opiniâtre, mais qui devait enfin unir les tribus sous un seul drapeau et faire revivre l'esprit national et l'amour des anciennes institutions. Pendant quarante ans nous verrons les Philistins dominer sur les tribus du midi (Juges, 13, I); la fière tribu de Juda,qui autrefois avait fait la conquête de Gaza, d'Ascalôn et d'Ékrôn, était obligée elle-même depayerun honteux tribut à ceux dont jadis elle avait été la maîtresse (ib. 15,11). Il se présenta alors, parmi les Hébreux, un homme qui préluda à l'humiliation des Philistins par l'attitude courageuse qu'il prenait devant eux et par les nombreux tours qu'il leur jouait. Cet homme futSamson, ou va\Q\i\ Simsôn^ l'Hercule des Hébreux. Dans le livre des Juges nous lisons deux fois que Sinisôn jugea Israël pendant vingt ans '; c'est-à-dire qu'il occupa le rang de Schophêt. Cependant dans tout ce qu'on raconte de lui, nous ne le voyons exercer aucun acte qui témoi-
' Ch. 15 , V. 20, et ch. 16, V. 31.
gne de son autorité; il we se met point à la tête des Hébreux pour les conduire à la guerre, il ne dirige pas leurs affaires intérieures ; sa conduite est sans gravité, et les gens de Juda ne le traitent pas avec le respect dd à un chef de la république' . Nous ne saurions donc voir dans Simsôn un homme revêtu d'un caractère politique ; si on l'appelle Schophet , ce ù'est là qu'un titre honorifique , qui lui fut donné à cause de la grande sensation que Qrent ses exploits individuels et ses tours de force. La relation de ses aventures est d'un intérêt médiocre pour l'histoire des Hébreux ; le récit du livre des Juges n'a même pas un caractère historique , et il ressemble plutôt à un conte populaire. Tout dans la vie de Simsôn , depuis sa naissance jusqu'à sa mort, est enveloppé d'un voile merveilleux.
Considérée comme historique sa vie présenterait des difflcultés insolubles; c'est un roman dont le héros est un personnage historique, un conte comme il y en a beaucoup chez les peuples d'Orient.
L'auteur nous fait voir dans Simsôn, dès sa naissance , un être extraordinaire. Sa mère, femme de Manoah, de Saréah, dans la tribu de Dan, était restée long temps stérile. Un ange lui annonce un jour qu'elle aura un fils qu'elle devra consacrer à Jéliova, comme iVa:i»r*, et qui commencera à sauver Israël de la main des Philistins; il lui ordonne de s'abstenir, pendant sa grossesse, de toute boisson enivrante et de toute chose impure. Revenu une seconde fois , en présence de Manoah, l'ange disparaît au milieu de la flamme du sacrifice offert à Jéhova. La prédiction de l'anse s'accomplit; l'enfant, appelé Simsôn, porte, comme Nazîr, une longue chevelure, qu'on laisse touj ours intacte, et qui lui donne une force gigantesque. Devenu grand , il va à Thimnatha , accompagné de son père et de sa mère , pour demander en mariage la fille d'un Philistin qu'il y avait
' Voy. cil. 15, V. II-I3.
^ Voy. ci-dessus, page 168.
16* Livraison. iPalestine.)
vue, et que la Providence avait destinée à devenir une cause de querelles entre Simsôn et les Philistins. Chemin faisant, Simsôn déchire un lion qui vient au-devant de lui. Quelqiie temps après, faisant de nouveau le voyage de Thimnatha , pour aller célébrer sa noce, il rencontre le cadavre du lion, dans lequel il trouve un essaim d'abeilles et un rayon de miel, ce qui lui donne l'occasion de proposer, à trente convives philistins, l'énigme suivante : « Du mangeur est sorti I aliment et du fort est sorti la douceur. «Les Philistins forcent la femme de Simsôn , par des menaces, de tirer de lui l'explication de l'énigme et de la leur communiquer. Simsôn, obligé de payer à chacun des trente convives le prix de la gageure , le fait aux dépens de trente Philistins qu'il tue à Ascalon.
Ayant quitté sa femme qui l'avait trahi, celle-ci se marie avec un autre. Revenu quelque temps après, Simsôn se voit repoussé; poursevengerilprend troiscentschacals', qu'il attache deux à deux par les queues , et ayant mis le feu aux queues, il laisse courir les animaux dans les champs des Philistins, dont il brûle ainsi les blés. Il tue, en outre, un grand nombre de ses eonemis et se retire. Les Philistins exigent de la tribu de Juda de leur livrer Simsôn ; trois mille hommes de cette tribu vont prendre Simsôn qui se laisse lier, mais arrivé auprès des Philistins qui l'attendaient dans un endroit appelé (plus tard) Léhl (mâchoire) , il déchire ses liens, et, avec la mâchoire d'un âne*, qu'il trouve sur son chemin, il tue mille ennemis. Un jour, étant allé voir une femme à Gaza , les Philistins vinrent entourer la maison; sans se déconcerter il se lève au milieu de la nuit, se fraie un chemin pour sortir de la ville, dont il enlève les portes, et les transporte sur une hauteur.
Mais son amour des femmes finit par lui devenir funeste. Il se lie, dans 1 1 vallée de Sorek^ , avec une certaine D;.-
' Voy. ci-dessus , page 32. . .
'- On reconnaît ici un mythe sur 1 oiii^in»' du nom de Léhi.
2,Voy. ci-dessus , page 23.
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lilah, qui , ^^gnéo par los PhilistinSj ne cesse de rimporliiiier pour connaître le secret de sa force. Après l'avoir trompée plusieurs fois, il linit par lui avouer que c'est sa longue chevelure deNazireen qui le rend si fort. Dalilah lui coupe les cheveux pendant le sommeil, et Simson est livré aux Philistins qui lui crèvent les yeux et le condamnent à tourner la meuledans une prison à Gaza. Un jour les princes des Philitins s'assemblent dans le temple de Dagon pour célébrer la lâche victoire remportée surleur redoutableennemi.
Le templeétait rempli d'hommes et de femmes , et on fait venir Simsùn pour le montrer en spectacle. Simson , dont la chevelure avait recommencé à croître, adresse une prière fervente à Jéhova-, il redemande sa force pour Ui. seul instant et il veut mourir lu> même en donnant la mort à ses ennemis. Ayant prié son conducteur de le placer près des coloimes qui supportaient le toit du temple, il les saisit, et, les faisant plier de toutes ses forces , il fait écrouler le temple, et se donne ainsi la mort à lui-même et aux trois mille personnes qui y étaient assemblées. Telle fut la lin "tragique de Simson; son corps fut cherché par ses frères qui le déposèrent dans leur tombeau de famille entre Saréah et Esthaol.
Ce résumé fidèle des détails romanesques que le livre des .luges nous donne sur la vie de Simson, suffira pourconvaincrelelecteur, quel'auteur n'a fait que reproduire des légendes populaires, qui, sans doute, cachent un fond historique, mais qui nous montrent aussi que la tradition n'avait conservé de Simson aucun fait éclatant qui puisse nous faire reconnaître en lui un chef du peuple. Celui qui, probablement, était revêtu, du temps de Simson , de la dignité de Schophet fut le prêtre Éli • , succes-
' Les opinions des savants varient beaucoup sur la chronologie de ceUe époque ; les uns voient dans Éli le successeur de Simson; d'autres supposent un interrègne entre Simson et Éli; d autres, enfin, voient dans Simson un contemporain d'Éli, et celte opinion nous parait la plus vraisem-
seur, à ce qu'il paraît, du Schophet Abdôfî*
Il s'ptait opéré alors un changement heureux dans l'esprit des tribus, qui sentirent de plus en plus le besoin de se grouper autour de la loi et autour d'un chef qui put la faire observer. Le sanctuaire de Siloh, longtemps oublie, recommença à recevoir les visites et les sacrifices des fidèles. Ce fut sans doute la {)uissance toujours croissante des Philistins, et le danger menaçant, qui unissaient les tribus des Hébreiix. Le prêtre bien intentionné, mais faible, qui gouvernait à Siloh n'était pas capable de régénérer la nation et le culte de Jéhova. Cette mission était réservée à un jeune Lévite , qui comprit tous les besoins et qui sut profiter des circonstances.
Éli et Samuel
1?li. prêtre de la ligne d'Ithamar ' , fut élevé, à l'âge de cinquante-huit ans , à la dignité de Schophet. 11 paraîtrait qu'étant parvenu à restaurer le Tabernacle de Siloh et à y attirer de nouveau un grand nombre de fidèles (I Sam. 2, 14), il usurpa les fonctions de grand-prêtre qui appartenaient de droit à la ligne d'Eleazar.
Selon Josèphe, trois descendants de cette ligne avaient exercé le poutific^it depuis la mort de Pinehas, savoir, le fils de celui-ci que Josèphe nomme Abiézer, mais qui, selon la Bible, s";i|ipelait Abisoua% ensuite Bouki et
blable. Éli fut juge pendant quarante ans, dont les vingt derniers à peu, près coïncident avec la domination des Philist ns.
Nous plaçons les vingt années des aventures de Simson au milieu de la judicature d'Kli. Des Vignoles, qui voit dans Simson un \erilable Schophet et qui lui donne Éli pijur successeur immédiat, envisage le livre dts Juges sous un point de vue que nous ne sau rions admettre; pour lui tout est historique et il prend pour base de son raisonne ment jusqu'aux paroles que l'ange adresse .i la mère de Simson. Chronol. de l lus! . sainte , t. I , p. 65 et suivantes. _
• Selon le 1" livre des Chronimies {24 .3 >. Achimélech (arrière-petit-dis d'Kli) el.iil des descendants d'Ithamar. Josèphe ausM dit expressément qu'Kli fut le preiiiuLgrand-prétre de la ligne d'Ithamar- Antu'H- V, Il , 5; VIII, I, 3. . ^,,.
>I Chron.,ch. 6, v. 35 (Vulg. v. 3 et 5 M-
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Ouzi. Après ce dernirrEIi fut revêtu de la dignité de giand prêtre.
Avec Èli nous passons sur le terrain historique. Le premier livredeSaniuel (ch. 1—4) nous montre ce prêtre dans un âge avancé, assis devant la porte du sanctuaire à Siloh, sur le siège de Schophet. Ses deux (ils, Uophni et Pinehas, exerçaient les fonctions ordinaires du sacerdoce, mais ils profanaient leur saint ministère par la cupidité et par leurs mœurs dépravées. Ils se permettaient des vexations contre ceux qui venaient offrir des sacrifices , en s'appropriant violemment les meilleures portions de la viande, avant même d'avoir brûlé sur l'autel les parties grasses que la loi consacrait a Jéhova, et ils allaient même jusqu'à attenter à l'honneur des femmes qui venaient à l'entrée du sanctuaire faire des actes de dévotion'. Éli, homme pieux mais d'une extrême faiblesse de caractère, au lieu d'agir avec énergie contre ses fils dépravés et de les éloigner du sanctuaire qu'ils souillaient par leur conduite, se contenta de leur adresser de molles réprimandes. Peut-être aussi sa conduite n'était-elle pas exempte d'ambition, etdésirait-il conserver àses tlescendants la dignité de grand prêtre qu'il avait usuq>ée. Mais un lionime de Dieu, c'est à-dire un zélé partisan de la religion et des lois de Moïse , se présenta un jour à Éli au nom de Jéhova, pour lui reprocher sa coupable mollesse et pour lui prédire la chute desa maison. On voit bien qu'Éli n'était nullement l'homme qui pût entreprendre la restain-at on du culte de Jéhova, dont la conduite de s.'S fils devait éloigner un grand nombre de fidèles. Son grand âge et ses habitudes paisibles du sanctuaire le rendaient également peu propre à contribuer au rétabhssement de l'indépendance de son peuple que les Philistins opprimèrent de plus en plus. Pour sauver à la fois la religion et l'Etat, il fallut un nouveau Moise, un homme qui jouit de la confiance de tous et qui
*Voy. ci-desou», page i&s.
sut réunir tout Israël sous un seul drapeau. r>'liomme que la Providence avait clioisi pour cette haute mission, était déjà né et il grandissait sous les yeux d'Éli; c'était le jeune Samuel, consacré des sa naissance, par ses pieux parents, au service du sanctuaire.
A Rama, ou Ramathaïni-Sophîm ', sur la montagne d'Éphraïm, dans le canton de Benjamin , vivait un lévite % nommé Elkatiah , qui avait deux femmes : Hannah et Peninnah. Il avait probablement épousé la seconde a cause de la stérilité de la première, qui possédait tout son amour ( 1 Sam.
1,.5). Tous les ans il se rendait à Siloh, avec toute sa famille, pour offrir des sacrifices dans le sanctuaire de Jéhova. Un jour, dU repas qui suivait ordinairement le sacrifice , Hannah , mortifiée par sa rivale Peninnah, qui était entourée de ses fils etde ses filles, se rendit devant le sanctuaire, pour épancher devant Dieu son àme afiligée, faisant vœu, si elle avait un fils , de le
' Littér- Les deux hauteurs des Soiiphites. Soiiph, aïeul d'Elkanah, avait donné sou nom à cette contree ( I Sam. 9, 5).
^Selon le I" livre des Cfironiiiuesfch. 6\ Elkanali de.scendit de Keliath par la ligne de Korah. Des critiques modernes ont prétondu que la généalogie des Chroniques est supposée et avait pour but de faire de Samuel un lévile, a cause des fonctions sacerdotales que nous le voyons exercer dans certaines occasions. Mais si réellement oa eut voulu se permettre ia falsilicalion des tables gi'néalogiques, on aurait plut'jt fait descendre Samuel de la race d'Aliron; car, selon la loi , les lévites des autres lignes n'étaient pas plus propres que les simples Israélites à exercer le sacerdoce. Les autres arguments d s critiques ne sont pas plus solides. On a dit que Rama n'était pas une ville lévitiqne, et que d'ailleurs Elkanah , ou son aïeul , est appelé Ephralhi ( I Sam. 1,1), mot qui signitie Ephrnïmite (Juges, I"2, 5; I Rois , 1 1, 26 ) ; mais Ephralhi désigne aussi bi '0 un habitant de la ville de Bethléliem ( Ruth , 1 , 2; I Sara. 17, 12). Nous croyons doue devoir admettre l'authenticité de la Uible généalogique en supposant que l 'S ancêtres d'Klkanah étaient originaires de Belhl.'h 'm. Il est vrai que ni Rama ni Betliléhera n'étaient des villes lé\itique.s ; m.iia la loi qui accorda aux lé\ites quarante I .it villes en propriété, ne les empêchait m::lemeiit de s'établir partout ailleurs. iSo::atrouvons un exemple dans le lévite de M;fha 1, qui était égalemenl de Belhléin^m (J j
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consacrer au service de Dieu. Elle pria à voix basse-, Kli qui l'observait et qm voyait le mouvement de ses lèvres, sans entendre sa voix , croyait que c etait l'elïetde l'ivresse et il lui litune réprimande. Mais ayant appris la cause (le son aflliction , il la consola , en 1 assurant que sa prière serait exaucée; llannab partit consolée et pleine d esnoir La prédiction d'Eli s'accomplit dans la même année. Hannali mit au monde un fils, à qui elle donna le nom de Samuel '. Après l'avoir sevré, nrobablement à l'âge de deux ans ^, elle le conduisit à Siloh et le remit a Éli pour le consacrer au sanctuaire comme Naziréen. Samuel , élevé par le grand prêtre, fut employé sans doute au service ordinaire des lévites 3; il se faisait remarquer par sa piété, on voyait en lui un favori de Dieu et il était généralement aime. Il avait tous les jours l'occasion d'observer la conduite indigue des lils d'Éli , qui devait révolter son mnoceute piété et laisser une profonde impression dans son âme. Sa jeune imagination s'exalta pour Jéhova et pour sa loi qu'il voyait si mdignement outragés, et il se sentit de bonne heure la vocation de rétablir la doctrine de Moïse dans sa pureté primitive. Un soir il était couché dans le lieu saint , lorsqu'il crut entendre une voix qui l'appela plusieurs tois par son nom et qui lui révéla le jugement sévère dont la Divinité devait frapper la famille d'Éli. Le grand prêtre avait été témoin de son agitation pendant la nuit; car Samuel s'était rendu plusieurs fois auprès de lui , croyant d'abord que c'était lui qui l'appelait. Convaincu que le jeune enfant était agité par l'esprit de Dieu , Éli lui demanda le lendemain de lui
'Ss,Ti2"iy pour bîT^^naUJ» c'est-à-dire exaucé par Dieu.
2 Telle est l'opinion des commentateurs iuifs, et on peut l'appuyer par quelques passages duKoran , ch. 2, v. 233, et eh. 3i , V 13 11 résulte néanmoins d'un passage dii "' livre des Maccabées i 7,27) qu'on nourrissait quelquefois les enfants jusqu a 1 ?ge de trois ans. . ,
»Voy; 1 Sam. s, 15; comparez ci-dessus, page 171.
faire part de sa vision nocturne , et j le jeune Samuel lui parla des malheurs que les crimes de ses fils de , valent attirer sur sa maison. C'est ] ainsi que Samuel débuta dans la car- i rière de prophète ; selon Josèphe, il était alors âgé de douze ans '. Depuis cette époque il continua à manifester dans ses discours une exaltation religieuse qui paraissait alors extraordinaire, car la parole de Jéhova était rare en ce temps (1 Sam.
3, 1), et bientôt la réputation du jeune prophète se répandit dans tout le pays des Hébreux. ^
Il paraitraitqueles discours exaltes de Samuel furent pour quelque chose dans l'expédition malheureuse que les Hébreux entreprirent bientôt contre les Philistins (ib.4,1). Ces derniers étaient campés dans un endroit appelé Aphek '; attaqués par les Hébreux ils les repoussèrent vigoureusement et leur firent perdre environ quatre mille hommes. Les cbets hébreux délibèrent; on décide de tenter une nouvelle attaque, et, pour ranimer le courage des troupes , on fait venir de Siloh l'arche sainte, accompagnée des prêtres Hophni et Pinehas. Pour la première fois , depuis le temps de Josiié, nous voyons les symboles de Jéhova au milieu du camp, pour servir de Palladium aux combattants ; déjà les Philistins tremblent , en entendant les cris d'enthousiasme retentir dans le camp des Hébreux; mais ils sentent que, s'ils perdaient coura<^e, c'en serait fait de leur indépendance (ib. V. 9), et le danger imminent redouble leur bravoure. Les Hébreux sont vaincus et mis en déroute , après avoir laissé trente mille hommes sur le champ de bataille ; les deux fils d'Éli meurent en détendant l'arche sainte, et celle-ci tombe entre les mains des Philistins.
'Voy. contre cette opinion , Des Vigno-
^^^i tel 'endroit a dû être situé dans le midi de la Palestine et il ne faut pas le confond, e avec Sk dans la pleine d'Esdrelon qi:« nous Xontr..rons drtns les guerres de bau et dont nous avons parle dans notre Topograpliie i,p. 3iJ).
Un fuyard, arrivé à Siloh, y apporte ces malheureuses nouvelles ; Oh Taaièiie devant Éli , à qui il fait le récit lie tous les désastres de cette journée, jusqu'à lamortdeHophnietdePiiiehas; .nais, lorsque, à la lin, il parle de la prise de farche sainte, Éli tombe de son siège à la renverse, se casse la nuque et meurt à l'instant même. Il était âgé de quatre-vingt-dix-huit ans, et il avait possédé pendant quarante années la dignité deSchophet.
Sa bru, la femme de Pinelias, était alors près d'accoucher; en apprenant le grand désastre national et la mort de son beau-père et de son mari, elle fut surprise par les douleurs de l'enfantement; elle mourut en donnant le jour à un fils qu'elle appela I-cabôd (non-gloire). Il resta de Pinehas un autre fils mineur, nommé Achitob, par lequel la dignité de grand prêtre se conserva dans la famille d'Éli ( 1 Sam.
I Les Philistins avaient transporté l'arche à la ville d'Asdôd , où ils la ! placèrent dans le temple de Dagôn , ; près de la statue de ce dieu. Les prêi 1res philistins, à ce qu'il paraît, i voyaient de mauvais œil un pareil I trophèeplacé dans l'un de leurs temples I principaux. Le lendemain on trouva la. j statue de Dagon renversée. On la re- ■ leva et on la remit en place , mais, dans : la seconde nuit, elle fut de nouveau renversée et brisée; on trouva la tête et les deux mains sur le seuil du temple et il n'en resta que le corps de poisson qui en formait le tronc. En même temps une maladie épidémique, consistant en tumeurs douloureuses dans les parties secrètes • , se répandit dans la ville d'Asdôd , et les souris champêtres ravagèrent la campagne.
'La maladie des Philistins n'est pas encore sullisaminent éciaiicie ; ce qui fait la grande Oiiiiculte, c'est d'expliquer en même temps le mal en lui-même et son caractère épiaemique. C'est à cause de ce dernier, sans aoule, queJosèphe y a vu une dvssenterie accompagnée de vomissements; mais l'étymoiogie du mot hébreu nous fait voir trèsclairement qu'il s'agit de tumeurs, probablement contagieuses. On peut voir les difteren tes conjectures des savants dans "Winer, tSibl. Kcalwœrttrbuch , t. II, p 3ol-3o3
Les habitants d'Asdôd, attribuant ces calamités à la présence de l'arche sainte des Hébreux , ne voulurent pas la garder plus longtemps. On essaya de la placer à Gath ; mais là les mêmes calamités se renouvelèrent. Il en fut de même à Ekrôn , où l'on envoya l'arche en dernier lieu. Enfin au bout de sept mois, les prêtres et les devins, interrogés à ce sujet, conseillèrent de renvoyer aux Hébreux l'arche sainte accompagnée d'un présent expiatoire pour leur Dieu. Ce présent devait consister en cinq simulacres en or des parties affectées de tumeurs et en cinq souris d'or, selon le nombre des princes philistins '. On plaça l'arche, ainsi que la boîte renfermant le cadeau , sur un chariot neuf, attelé de deux génisses qui n'avaient pas encore porté de joug. Les bêtes abandonnées à elles-mêmes prirent le chemin de Beth-Schémesch , ville sacerdotale sur la frontière des Hébreux», ce que les Philistins considérèrent comme une preuve que l'arche avait été la cause de leurs désastres. On était alors au temps de la récolte du froment; les moissonneurs de Betl)- Schémesch voyant de loin arriver l'arche, poussèrent des cris de joie. Le chariot s'arrêta dans le champ d'un certain Josué ; on fit venir des lévites pour décharger l'arche, qu'on déposa sur une grande pierre, ainsi que la boîte renfermant les simulacres d'or.
Le chariot fut brisé , et avec le bois on alluma un feu pour brûler les génisses en holocauste. A Beth-Schémesch on célébra cet événement par des sacrifices solennels. Mais , la contagion s'étant probablement communiquée aux habitants de cette ville, il en mourut soixante-dix personnes,' et bientôt on compta, dans les environs, jusqu'à cinquante mille morts.
Comme chez les Philistins , on attribua l'épidémie à la présence de l'arche et particulièrement aux regards de
'C'est ainsi que, dans une circonstance analogue, les Athéniens envoient à Bacchus des images du Phallus. Voy. le scoliaste d'Aristophane, Acharii. , v. 24-2
» Voy. Josué, 13, 10; 21, 16.
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curiosit*'^ que des hommes profanes (non lévites) nv.iierit jetés dans l'intérieur (le rarclic. Sur la demande des gens de IJetli-Seliémeseli, les habitants de Kirvatli-Yaarîin envoyèrent prendre raVelie; on la plaça sur une hauteur, dans la niai.son d'un eerlain Abinadab (selon .losèphe, un lévite), et on la confia à la sarde de son lils Éléazar.
Kli et ses (ils étant morts , il n'y eut, po ;rle moment, ni Seliophetni grand prêtre eu Israël, et personne ne provoqua le retour de l'arche à Siloh.
Samuel , encore tro|) jeune pour se racler des affaires publiques, retourna, à ce qu'il paraît, dans sa ville natale; c'est là que nous le retrouverons plus tard. Le joug des Philistins, depuis leur dernière \ictoire, avait dû devenir de plus en plus dur ; mais l'oppression produisit un bon effet moral, et toutes lestrihus des Hébreux sentirent, plus que jamais, le besoin de se grouper autour de Jéhova(l Sam.
Vingt ans s'étaient passés depuis que l'arclie sainte avait été transportée à Kiryath-Yaarhii ' , lorsque Samuel, après avoir médité en silence l'œuvre de la réforme, et croyant le peuple suffisamment préparé pour ses grands projets, sortit de sa retraite, pour se mettre a la tète de ses concitoyens , et pour les encourager à reconquérir leur indépendance. Il les exhorta d'abord a quitter toute espèce de culte idolcàtre , pour n'adorer que Jehova qui seul pouvait les délivrer du joug des Philistins. Voyant les Hébreux sincèrement disposés à se laisser guider par lui et à former un ensemble compacte autour des symboles du Dieu unique, il fit convoquer à Mispah une assemblée générale. Là les représentants du peuple confessèrent hautement qu'Israël avait péché €0 s'écartant du culte de Jehova ; en signe de pénitence, on jeûna ce jourlà et on fit des libations d'eau. Samuel fut solennellement proclamé Schophet d'Israël*.
' Voy. Des Vignoles, 1. 'c. p. 79 et suivantes.
* Voy. 1. c. , p. 86.
A la nouvelle de la grande assemblée qui se tenait a Mispah, les princes des Philistins s'émurent, et se mirent en mouvement, avecleurs troupes, pour marcher contre les Hébreux.
Ceux-ci, avertis du danger et pris à l'improviste, s'adressent à Samuel; le secours immédiat de Dieu pouvait seul les sauver, et ils veulent que le prophète intercède pour eux auprès de .(ehova. Samuel prie et offre un holocauste. Le sacrifice n'était pas encore achevé, lorsqu'on voit arriver les Philistins. IMais un violent orage met le désordre dans leurs rangs. Les Hébreux, profitant de cette circonstance imprévue, sortent de Mispah, fondent sur les ennemis et les re- 'poussent avec une grande perte jusqu'à un endroit appelé Beth-Câr. Samuel éleva dans oes environs une pierre monumentale, qu'il appela la pierre du secours. Le texte biblique nous laisse deviner, et Josèphe le dit clairement', que les Hébreux, encouragés par ce succès, et conduits par Samuel, prirent l'offensive contre les Philistins, Ceux-ci, vaincus par les Hébreux , furent forcés de rendre les villes qu'ils leur avaient prises et de leur accorder une paix honorable, après les avoir opprimés pendant quarante ans.
Ce fut probablement par une clause du traité de paix que les l^hilistins conservèrent un poste militaire à Gabaa*. Les peuplades cananéennes qui restaient encore en Palestine, vivaient également en paix avec les Hébreux. Tout tendait à favoriser les projets de Samuel , qui désormais pouvait tranquillement travailler à restaurer et à spiritualiser lemosaïsme et à rétablir l'unité dans la république et dans le culte. Il fixa sa résidence à Fxama, sa ville natale, où il dressa un autel à Jehova; mais tous les ans il faisait des tournées à Béthel , à Guilgal et à Mispah, où se tenaient des assemblées populaires, et où il dirigeait les délibérations des affaires publiques.
'Voy. 1 Sam. 7, 13; Josèphe, Aiiiiqu. VI, 2, 3.
2 1 Sam. 10, 5; 13, 3.
Samuel sentait bien qu'il faudrait du temps et beaucoup d'efforts reunis poui faire réussir 1 œuvre qu'il méditait et pour lui donner des ciiauces de durée, l/expérience de tout ce qui s'était passé depuis la mort de Josué ne lui permettait pas de se faire des illusions sur la force et la stabilité d'une loi écrite , sans autre garantie que la sanction du peuple obtenue par la force des circonstances, et sans qu'il y eût toujours, à la tète de la nation, des hommes qui sussent faire respecter cette loi. Il sentait également que la loi de Moïse aurait besoin de se développer et de se modifier avec les progrès de la nation, et que cependant, d'un autre côté, il serait dangereux de toucher à la lettre de la loi. Il fallait donc des hommes qui sussent interpréter la loi, en inspirant la vie et le mouvement à la lettre morte, des hommes entrant dans le vrai sens de la loi , et participant, pour ainsi dire, de l'inspiration du législateur. Le principe de la cominuni.-ation de l'esprit de Moïse avait été proclamé déjà par ce législateur luimême et il l'avait appliqué dans une circonstance particulière '. Il s'agissait, pour Samuel, d'en proliter pour Ja fondation d'un institut permanent, d'un collège d'orateurs inspirés, ou, comme on est convenu de l'appeler, d'une école de prophètes ^ Du moins c'est du temps de Samuel que nous voyous paraître pour la première fois les associations ou confréries de
' Voyez ce que nous avons dit plus haut, au sujet des soixaule-dix Anciens, pages 170 et. I9i.
^'Le mot NABi (au pluriel nebiIm ) est un participe passif qui signilie inspiié, on appelait ainsi celui qui se présentait comme inspiré de la Divinité et parlant en son nom. C'est dans ce sens qu'A.braham déjà est appelé A'aèi ( Genèse, 2o . 7 ;. Plus lard on Con tondait le Nabi avec le Clairvoyant (KoEH ou HozÉii,, et on lui attribuait la faculté de prédire l'avenir; c'est pourquoi les hersions TL-ndent Aaôi ])ar prophète. Voy. mes l'bservations dans la Bible de M Cahen , t. U (Exode), p. 5, et t. XVIII (Chroniques), i>. 77. Pour nous conformer au lacgage généralement adopté, nous nous servons du ■oxoi itrophète , auquel nous n'attachons toutefois que le sens {['orateur inspiré , ou d'i/*- ■lerprete de la doctrine mosaïque.
Nebivn (prophètes) ', et c'est avec raison qu'on a considéré Samuel comme leur fondateur et leur chef. Loin du bruit des armes et de la trompette guerrière, les jeunes prophètes chantaient les louanges de Jéhova aux sons plus doux du luth, de la llùte et de la harpe, et, dans une paisible retraite, ils méditaient sur Dieu et sur le vrai sens de la loi. Ils vivaient ensemble dans plusieurs villes, ou ils occupaient des quartiers particuliers , et ces villes sont généralement celles où se tenaient les assemblées publiques , et que Samuel visitait habituellement.
Nous les trouvons à Rama, patrie et résidence de Samuel , où ces propliètes habitaient un quartier aiipelé Nayôtli (demeures ) ; là leur assemblée était présidée par Samuel lui-même*; nous en verrons également à Béthel, à Guilgal et à Jéricho ^. Ces confréries étaient destinées à exercer une grande iniluence et à prendre rang parmi les pouvoirs de l'État, en représentant la loi , selon son véritable esprit , vis-à-vis des prêtres souvent trop attachés au culte matériel, et vis-à-vis du pouvoir exécutif dont elles devaient empêcher les empiétements. Ou verra dans la suite de notre histoire le rôle important que jouaieut les prophètes.
La paix que Samuel avait établie dans le pays, le noble usage qu'il ne cessait de faire de cette paix pour aflermir les institutions et pour consolider l'unité et la prospérité de la nation, faisaient naturellement apprécier aux Hébreux tous les avantages qu'il y avait à être gouverné par un chef habile et ferme. U eût été facile à Samuel de se faire proclamer roi ; mais il considérait l'établissement de la royauté comme étant en opposiiion avec le véritable esprit de la loi. Dans ses institutions, il voyait une garantie
• Les mots dont on se sert dans le texte sont HÉBEL { cordon , alliance ) et laiiak.v (assemblée); voy. I Sam. cli. 10, v. 5 cl In; ch. 19 , V. 20. lians les Antiquités nous revieu drons sur ces établissements.
■^ ISam. ch. 19. v. I8-2:î.
î Voy. ISam. ch. 10, v. 3, 5, 10; II Roi», ch. 2 ,"^v. 3 et 5; ch. 4, v. 38.
suflisante contre une nouvelle anarchie, et il pouvait espérer (jue désormais la nation ne manquerait plus d'hommes (jui pussent la gouverner dignement et la jtrotéger, grâces à son unité, contre les ennemis du dehors.
Samuel, assez avancé en âge et se sentant trop faible pour supporter seul toutes les charges de l'administration , voulut partager les fonctions de Sehophet avec ses deux lils , .Joël et Abiah, qu'il installa comme Juges à Beërséba, à l'extrémité méridionale de la Palestine'. Mais les fils ne marchèrent pas sur les traces de leur père ; de graves plaintes s'élevèrent contre leur administration; car ils se laissaient guider par leur intérêt personnel , et , au lieu de l'intégrité de Samuel , on ne voyait chez eux que corruption et injustice.
Les représentants de la nation pensaient avec effroi aux dangers qui menaçaient le pays, si Samuel venait à mourir. Ils désiraient ardemment que Samuel se donnât un successeur qu'il put guider lui-même pendant le temps qu'il lui restait à vivre, et qui , animé de l'esprit du prophète , sût maintenir dans la nation la paix , l'unité et l'indépendance. Mais, en même temps, ils voulaient assurer au pays tous ces avantages pour un avenir plus éloigné; ils demandèrent donc que le successeur de Samuel fût investi d'un pouvoir héréditaire et qu'on lui donnât le titre de Mélech (roi). Samuel redoutait ce titre et les droits étendus qu'il donnait à celui qui le portait. En même temps il y voyait une grave atteinte contre la constitution, selon laquelle Jéhova seul devait régner sur les Hébreux par sa loi. Néanmoins, comme il était exempt de toute ambition personnelle, sa conscience et l'esprit divin qui le pénétrait lui faisaient un devoir d'obéir à la volonté de la nation qui s'était prononcée, par l'entremise des Anciens. Toutefois il voulut essayer d'abord de
' Voj'. I Sam. ch. 8 , V. I et 2; Josèphe, Antiqil. VI, 3 , 2. Selon ce dernier, l'un des rt>Hix lils de Samuel était établi à Béthel et r autre à Beèrseba.
fléchir cette volonté par des avertissements salutaires, en montrant ce que pouvait devenir entre les mains d'un tyran , le pouvoir formidable qui lui aurait été confié. Il fit à l'assemMée le plus sombre tableau de la conduite d'un roi^; à la place de la liberté, il montra aux Hébreux le plus dur esclavage, leurs fils et leurs filles employés aux corvées et à des travaux de toute espèce , leurs biens dimés ou confisqués au profit des courtisans.
« Et alors, ajouta-t-il , vous gémirez sur le roi que vous vous serez choisi , mais Jéhova ne vous répondra pas. »
Le peuple néanmoins persista daiïs sa demande. Samuel alors renvoya l'assemblée en lui promettant de se charger de l'importante mission qui lui était confiée.
Le vénérable prophète avait trop d'amour pour son pays et pour les institutions qu'il avait cherché à consolider, pour ne pas désirer que les événements donnassent un démenti à ses sinistres prédictions. II obéit à regret à la volonté nationale , mais il obéit sincèrement et sans arrièrepensée. Il lui importait de trouver un homme capable de réunir les suffrages des représentants et qui cependant n'eût pas encore par lui-même assez d'importance pour oser se mettre au-dessus des institutions ; il lui fallait un homme qui se laissât guider par lui et à qui il pût inculquer ses principes. Il dut fixer tout d'abord son attention sur la tribu de Benjamin , au milieu de laquelle il vivait , et qui , étant la moins considérable, offrait, par sa faiblesse, le plus de garanties contre l'usurpation et le
> I Sam. cil. 8, V. II et suivants. Lea mots MiscHPAT H\M-MÉLECH Signifient évidemment la conduite du roi et non pas le droit du roi, comme le portent plusieurs traductions , entre autres celle de M. Cahen. Le mot mischpat se prend souvent dans le sens de coutume, manière d'être, conduite; voy. Juges, I3, 12; ISam. 2, I3; II Rois, 1 , 7, et ailleurs. C'est donc à tort que Volney , qui a si singulièrement travesti la vie de Samuel , accuse le prophète d'être Tau teur d'un statut royal qui établissait un despotisme inouï , une tyrannie légale. Cette interprétation est contraire au bon sens et » l'ensemble du texte.
despotisme. Quoique habitué à agir avec prévoyance et à miiric ses projets par une longue méditation , Samuel dut, dans cette circonstance nouvelle, s'abandonner aux inspirations du moment , et plein de confiance dans la voix divine qu'il avait cru entendre si souvent en lui-même, il se proposa de la suivre dans Pacte solennel qu'il devait accomplir. La Providence le mit bientôt en rapport avec un homme qui paraissait parfaitement convenir à ses vues.
Un certain Kîs , de la tribu de Benjamin, demeurant à Gabaa, avait un fils nommé Saiil , qui était dans la force de l'âge, d'une beauté remarquable et d'une haute stature. Kis ayant perdu des ânesses , envoya à leur recherche son fils Saùl accompagné d'un serviteur ; après avoir vainement parcouru plusieurs districts, ils arrivèrent dans la contrée de Souph, dans laquelle était située la ville de Rama. Saùl, craignant que son père ne fût inquiet de sa longue absence, voulut s'en retourner chez lui ; mais son serviteur l'engagea à aller d'abord interroger le célèbre Fojjant , ou prophète (Samuel), qui résidait à Rama, et sur l'objection de Saiil qu'ils n'avaient rien à offrir à 1 homme de Dieu , le serviteur observa qu'il lui restait encore un quart de sicle d'argent. Ils s'acheminèrent donc vers Rama. A l'entrée de la ville , ils virent des jeunes filles qui sortaient pour puiser de l'eau ; ils leur demandèrent la maison du rayant, et elles répondirent qu'il venait d'arriver à la ville ' , et qu'il allait se rendre sur la hauteur pour le sacrifice et le festin qu'il devait célébrer ce jour même.
En effet , Samuel avait invité , dès la veille, une trentaine de personnes à un repas solennel , espérant peut-être trouver parmi eux celui que Dieu avait élu pour être roi d'Israël'. A la porte de la ville, Saùl, ayant rencontré Sa-
' Il séjournait probablement à Navôth près de Rama, ou se trouvaient les élèves 4)rophetes.
^ Voy. 1 Sam. ch 9, v. I5 et 16.
muel sans le connaître , s'adressa i lui-même pour lui demander la maison du foijant. Samuel fut tellement frappé de l'extérieur imposant de Saùl qu'il reconnut en lui l'homme qu'il avait espéré trouver parmi ses convives. « Voici l'homme dont je t'ai parlé, lui dit sa voix divine, cest lui qui régnera sur Israël. » Je suis moimême le Voyant, répondit Samuel i Saùl, et il l'invita, ainsi que son ser« viteur , à assister au festin , en lui disant, en même temps, de ne plus s'inquiéter des ànesses, qui étaient retrouvées. Arrivés dans la salle du festin Saùl et son serviteur furent placés par Samuel à la tête des conviés , et le cuisinier apporta à Saùl la portion que Samuel avait fait réserver d'avance pour celui qu'il reconnaîtrait comme l'élu de Dieu. Après le repas Samuel se retira avec Saùl sur la plate-forme de la maison où ils eurent une longue conversation. Saùl passa la nuit chez Samuel ; un second entretien eut lieu le lendemain matin, et Samuel dut être très-satisfait de son élu; car il procéda immédiatement à la cérémonie provisoire de son élection.
Au départde Saùl, Samuel l'accompagna devant la ville; là le prophète ayant fait marcher en avant le serviteur de Saùl , dit à celui-ci de s'arrêter; il prit une fiole d'huile qu'il repandit sur sa tête , et lui annonça , en l'embrassant , que Jéhova l'avait oint pour être le chef de son peuple.
L'onction, probablement le symbole de l'inviolabilité, remonte , chez les Hébreux, à la plus haute antiquité. Tsous l'avons déjà rencontrée dans le sacre des prêtres (page 174); elle se présentera aussi dans l'initiation des prophètes (I Rois, 19,16), pouvoir spirituel établi par Samuel. I! n'est donc pas étonnant que Samuel donne l'onction h Saùl , destiné à être revêtu du pouvoir suprême. Loin de vouloir faire de Saùl un instrument des prêtres, il lui confère, par l'onction, une inviolabilité égale à celle du souverain pontife , et biejitôt il essaie de le taire entrer dans Vassocia-
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tion des prophètes qui représentait le parti du progrès, opposé au parti saccnlotal '.
Samuel , après avoir annoncé à Saiil sou élection , lui donna piusieiirs signes auxquels il devait reconnaître la vérité de tout ce que le prophète lui avait dit ( I Sam. 10, 2 —6). Il lui prédit entre autres que, arrivé à Gabaa, il rencontrerait une troupe de prophètes qui, aux sous des instruments , s'abandonneraient à leurs ins()irations divines. Saiil devait se joindre à eux et prendre part à leurs transports. Plus tard on devait se rendre à Guilgal, où devaient se célébrer les fêtes de l'installation du nouveau roi. Tout se passa comme le prophète l'avait annoncé. Arrivé à Gabaa et voyant la troupe de prophètes venir au-devant de lui, Saiil se sentit inspiré par l'esprit de Dieu, et il récita a son tour des chants et des discours prophétiques. Ceux qui le connaissaient s'adressèrent avec étonnement cette question (qui passa en proverbe) : Est-ce que Saiil est aussi parmi les prophètes? Mais quelqu'un des assistants répliqua : Kt qui donc est leur père à tous?
Samuel, de son côté, pour faire sanctionner l'élection de Saiil, convoqua une assemblée nationale à IMispah. Là il prononça une allocution dans laquelle il rappela de nouveau aux Hébreux que c'était pour se conformer à leur volonté qu'il allait leur donner un roi , quoique ce fût une ingratitude envers Jéhova qui les avait fait sortir d'Egypte et qui les avait sauvés de tous leurs ennemis. Faisant ranger le peuple par ordre de trihus et de familles, il déclara que Dieu avaitchoisi, pour luidonnerlaroyauté, la tribu de Benjamin; la famille élue était celle de IMatri , et , dans celle-ci , l'homme qui avait mérité d'être dé-
> On voit qu'il n'y a rien de plus innocent que l'acte symbolique de Vonction accompli par Samuel sur son élu , el que le prophète n'est rien moins que V inventeur du sacre des rois. Volney qui, pour combattre le droit divin, croyait devoir s'en prendre à la Bible, a sii'gai'èrement dénaturé tous les iails.
signé roi d'Israël était Saiil, fils d^ Kîs '. Le modeste Saiil s'était rendu à l'assemblée, mais n'osait pas se montrer; il fallut le chercher et ou le trouva caché au milieu des bagages.
Lorsque Samuel le présenta au peuple, celui-ci fit éclater aussitôt sa joie, et les cris de vive le roi ! retentirent de toutes parts.
Samuel rédigea aussitôt une convention dans laquelle il fixa les droits et les devoirs de la royauté. Nous ne connaissons pas le texte de cette convention ; mais elle avait sans doute les mêmes bases que la loi sur la royauté contenue dans le Deutéronome ^ . Le pouvoir royal était limité par la constitution, et le roi devait s'engager à rester fidèle observateur de la loi de Jéhova; sous cette condition seulement il pouvait espérer transmettre le pouvoir à ses héritiers (Deut. 17, 20). Mais dans la suite nous verrons le pouvoir royal se modifier sensiblement aux dépens de la démocratie, et nous aurions tort de conclure de l'histoire des rois de Juda et d'Israël sur la nature de la convention faite par Samuel. Nous verrons plus loin quelle a été de fait h royauté chez les Hébreux.
Cependant l'installation de Saul, qui devait avoir lieu à Guilgal, fut ajournée indéfiniment, soit parce qu'il n'existait aucun motif urgent pour priver immédiatement le prophète Samuel de la judicature , soit parce qu'une forte opposition s'était déclarée contre l'élection de Saiil , et qu'on voulût attendre une occasion favorable pour proclamer le nouveau roi à la face de tout Israël. Le fait est que des mécontents, que le texte désigne comme des gens pervers {Beliaal), osèrent publiquement manifester leur mépris pour Saiil, qui fit semblant de ne pas entendre leurs clameurs. Quoique désigné roi d'Israël , Saiil retourna à Gabaa pour
' Le sort dont parle le texte biblique ( I Sam. 10, V. 20 el 21 ) n'est sans doute qu'une amplilication merveilleuse du fait historique.
' Yoj'. ci-dessus , page 192,
s'y livrer, comme par le passé, à ses travaux des champs.
Un événement grave donna bientôt à Saiil l'occasion de sortir de sa retraite obscure et de se montrer digne de la confiance du peuple. Nahas , roi des Ammonites, qui avaiteuvahile pays à l'est du Jourdain , assiégea la ville de . Tabès-, les habitants demandèrent àcapituler, mais Nahas voulut leur imposer la condition que tous les habitants se fissent crever Toeil droit. Les Anciens de Jabès demandèrent un délai de sept jours qui leur fut accordé; ils envoyèrent aussitôt des messagers dans tout le pays des Hébreux, pour demander un prompt secours. Saùl était si peu reconnu roi d'Israël qu'on ne daigna pas même l'avertir directement de ce qui se passait. Un soir en revenant des champs , et en rentrant avec ses bœufs à Gabaa, il entendit les lamentations du peuple , car les messagers de Jabès venaient d'arriver dans la ville.
Informé des insolentes propositions des Ammonites , il se sentit subitement animé d'une sainte ardeur pour la cause de ses compatriotes. Aussitôt il découpa une paire de bœufs et en remit les morceaux aux messagers pour faire proclamer dans tout le pays que tous ceux qui ne marcheraient pas à la suite de Samuel et de Saùl auraient ainsi leurs bœufs taillés en morceaux. Sur cet appel les Hébreux accoururent en niasse pour marcher au secours de Jabès; une demi-journée suffit pour mettre en déroute l'armée des Ammonites. Le peuple alors, plein d'admiration pour Saùl, demanda à Samuel défaire mettre à mort ceux qui s'étaient opposés à l'élection de Saùl; mais ce dernier calma l'effervescence du peujile en disant qu'il ne fallait pas souiller de sang le souvenir d'un si beau jour.
Samuel voulut profiter iminédiatement de l'enthousiasme qui venait de se manifester pour son élu ; il invita le peuple à se rendre à Guilgal !)our y sanctionner l'élection de Saùl et pour l'installer comme roi. De toute part les Hébreux accoururent
pour assister à cette importante solennité; on égorgea de nombreuses victimes , et le peuple s'abandonna à la plus grande joie. Samuel en résignant ses fonctions de Schophet, que, selon Josèphe, il avait exercées pendant douze ans ' , prononça un discours dans lequel, protestant de son désintéressement, il rappela les circonstances qui avaient déterminé le peuple à demander un roi. Selon lui, le peuple avait mal agi, et le sincère attachement à Jéhova et à son culte pouvait seul fonder son bonheur d'une manière durable ( I Sam. ch.
12.) Toute la nation rendit au dernier Schophet les plus éclatants témoignages de sa probité et de son parfait désintéressement. Un phénomène extraordinaire rendit cette scène encore plus imposante : un violent orage éclata sur l'assemblée, quoiqu'on fût à l'époque de la moisson du froment; le tonnerre grondait, accompagné d'une forte pluie. Le peuple fut saisi de terreur, croyant entendre la voix du ciel qui désapprouvait l'établissement de la royauté ; mais Samuel rassura l'assemblée.
Le mal , dit-il , vous l'avez fait; mais si vous n'abandonnez pas Jéhova pour les vaines idoles, lui aussi ne vous abandonnera pas, car il a voulu faire de vous son peuple. Le prophète promit ensuite d'être, comme par le passé, l'intermédiaire entre Jéhova et la nation , de prier Dieu pour le bienêtre de tous, et d'être toujours leur chef spirituel en leur enseignant la bonne voie.
En résignant sajudicature, Samuel ne renonça nullement à toute influence politique; il se proposa, au contraire, de surveiller le nouveau roi et de lui retirer sa protection dès qu'il cesserait d'être un fidèle vassal de Jéhova et de sa loi. Dans l'idée de Samuel , la royauté ne devait être qu'unejudi-
• Vov. Antiqu. VI, 13, 5 ; selon le Thalmud l'a judicature de Samuel aurait duré dix ans (Nazir, fol. 5), et selon le Si'der Oldm {ch. 13) onze ans. Le texte pré»ente Samuel comme un homme â^é (1. Sam. s, I ; 1-2, 2), mais il ne pouvait guère avoir à cetla époque que cinquante et quelques aunées.
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cature permanente el liéicditaire , et les institulio is devaient rester ce ([u'elles avaient été jusiju'alors. Aussi Saiil n est-il en queliiue sorte qu'un Sehophet, c'est-à-dire un chef républicain, portant Je titre de roi. Nous verrons même Samuel exercer encore longtemps une véritable tutelle sur son élu; son rôle politique n'est pas acbevé, et nous le verrons encore accomplir quelques actes importants qui mettront encore plus en relief les traits caractéristiques de ce grand homme.
Néanmoins, avec l'installation de Saiil, l'histoire des Hébreux entre dans une phase nouvelle, el une grande révolution est accomplie. L'État est définitivement constitué et les Hébreux formenten réalité un corps de nation animé du même esprit et repoussant en commun toute agression du dehors. Par l'établissement de l'ordredes prophètes, le peuple hébreu a fait, à la fin de cette période, un pas immense vers l'accomplissementde sa destinée.
Dans la période qui va suivre, et qui est la plus brdiante de toute l'histoire des Hébreux , nous reconnaîtrons l'influence des écoles prophétiques par le rapide développement delà poésie religieuse et du culte monothéiste.
La royauté, d'abord modeste, et se bornant à lutter pour l'indépendance de la nation, visera bientôt à étendre sa domination au dehors et à s'entourer d'un grand éclat à l'intérieur. Mais ce vain éclat ne tardera pas às'effacer; la pompe extérieure donnée au culte par un coi ami du luxe s'évanouira dans une nouvelle invasion du paganisme. L'idée seule qui est l'âme de l'histoire des Hébreux se développera de plus en plus dans l'ombre des modestes demeures des prophètes.
La révolution qui signale la fin de la période des Juges s'opéra vers l'an 1095 avant l'ère chrétienne.
Règne de Saûl
Saiil , en montant sur le trône, devait être dans la force de l'âge ' , car il avait, dès le commencement de son règne, un fils nommé Jonathan , à qui il pouvait déjà confier des opérations militaires. Les Philistins, à ce qu'il paraît, virent avec indifférence l'avènement de Saiil, qui ne paraissait pas d'abord vouloir rompre le traité de paix conclu par le juge Samuel après la bataille de Mispan. Le nouveau roi , après son installation, renvoya tous les Hébreux dans leurs foyers, ne conservant autour de lui que trois mille hommes, dont deux mille, sous ses ordres immédiats, gardèrent les hauteurs de Bethel et le défilé de Michmas » , et mille restèrent, sous les ordres de Jonathan, à Gabaa qui était la résidence de la famille royale, et où se trouvait aussi le poste militaire des Philistins. Ces derniers, oubliant la défaite qu'ils avaient subie sous Samuel, étaient devenus assez insolents pour demander le désarmement général des Hébreux et pour défendre à ceux-ci toute fabrication d'armes. Le manque total de forgerons, du moins dans le midi , obligeait même les Hébreux de s'adresser aux Philistins pour faire repasser leurs instruments aratoires. Telle fut la position réciproque des deux peuples
1 Le texte dit (I Sam. 13, I) : Saûl en devenant roi, -était ben-schanaii, c'est-àdire, âgé d'un an; il est évident que le chiffre manque et qu'il faut traduire : âgé de .... ans, car, en hébreu , on met le singulier après les noms de nombre au delà de dix. La Vulgate porte : Fitiiis unius anni erat Saul ctim regnare cœpisset, ce qui ne donne aucun sens. Voy. Des Vignoles, L 136 et suiv.
' Michmas , près de Gabaa , était situe au nord de Jérusalem , à environ trois lieues de distance; il y avait près de là un défile, dont l'occupation militaire était d'une grande importance. Voy. l. Sam. 14, v. 4 et 5.
à la fin de la deuxième année du règne (le Saiil ' ; mais cet état des choses ne pouvait avoir duré longtemps, car, après l'élection de Saiil, nous avons vu les Hébreux parfaitement en mesure pour repousser l'attaque des Ammonites.
L'insolence des Philistins indigna Saiil et son noble fils Jonathan. Ce dernier tomba subitement sur le poste des Philistins à Gabaa et le détruisit; en même temps Saiil fit retentir, dans tout le pays, la trompette de la guerre, pour appeler les Hébreux au combat. Les Philistins instruits du forfait de Jonathan , envahirent aussitôt le midi de la Palestine avec trente mille chariots et six mille cavaliers.
Les habitants, se voyant serrés par des forces aussi imposantes , se réfugièrent dans les souterrains; d'au très se retirèrent au delà du Jourdain. Saiil quitta sa position près de Michmas , et se rendit à Guilgal, oii il fut bientôt rejoint par une foule d'Hébreux avides de combattre. Samuel aussi devait s'y rendre au bout de sept jours; mais le septième jour était arrivé , et on n'avait encore aucune nouvelle du prophète. Déjà le peuple commença à se disperser; Saiil, craignant de'se voir isolé, et voulant se préparer au combat par un acte religieux, fit procéder au sacrifice, auquel il présida lui-même. Après la cérémonie Samuel arriva; SaùLallaau-devaiit de lui pour le saluer, mais le prophète lui reprocha avec dureté de n'avoir pas suivi l'ordre qu'il lui avait donné au nom de Jéhova, et d'avoir seul célébré l'acte solennel du sacrifice. Saiil essaya de montrer au prophète combien , dans ces circonstances , son impatience de se préparer au combat était excusable ; mais Samuel , croyant reconnaître dans le roi des velléités d'indépendance, lui prédit dès lors que son règne ne subsisterait pas.
' I Sam. 13, I. Dans ce passage le verbe M\LiCH doit se rendre par le plus-que-parfait regnaveml et non pas par reqnavit, comme le fait la Vulgate ; le sens est , que haul avait réjiné deux ans, lorsque arriva Téveneraent qu'on va raconter.
Le prophète se rendit à Gabaa où il fut suivi par Saiil et les troupes, qui se trouvaient réduites à environ six cents hommes. Les Philistins campés à Michmas envoyèrent des détachements dans trois directions différentes pour ravager le pays ; un poste resta pour occuper le défilé de Michmas. Les Hébreux manquant d'armes, étaient dans la plus grande perplexité ; Saiil et Jonathan étaient seuls complètement armés. Un jour Jonathan prit, à l'insu de son père, la résolution héroïque d'aller seul, avec son écuyer, attaquer les avant-postes de Michmas.
Le fidèle serviteur se montrant prêt à le suivre , Jonathan convint avec lui d'un signe auquel ils devaient reconnaître si Dieu voulait favoriser leur entreprise : « Nous passerons, dit-il, vers ces gens , et nous nous montrerons à eux. S'ils nous disent : Attendez jusqu! à ce que nous soyons arrivés auprès de vous , nous resterons à notre place, et nous ne monterons pas vers eux. Mais s'ils nous disent : Montez vers nous, nous monterons, car Jéhova les aura livrés entre nos mains. » Les Philistins, en voyant Jonathan et son écuyer, dirent avec ironie : « Voici des Hébreux qui sortent de leurs souterrains; montez donc un peu vers nous , afin que nous vous disions quelque chose. » Les deux héros escaladé ■ rent ie rocher; ils tombèrent sur les avant-postes des ennemis et tuèrent une vingtaine d'hommes. Cet exploit sans exemple répandit la terreur parmi les ennemis. Saiil apprit par ses sentinelles avancées qu'il y avait un grand mouvement parmi les Philistins; en même temps il eut connaissance de l'absence de Jonathan et de son écuyer. Il allait consulter le grande prêtre Achiah, arrière-petit-fils d'Eli , qui se trouvait auprès de lui avec l'arche sainte, lorsqu'il apprit que le désordre augmentait de plus en plus dans le camp des Philistins. Il se rendit immédiatement avec sa petite troupe au théâtre de la guerre ; le tumulte y était au comble et on s'enir'égorgeait. Les soldats hébreux qui servaient dans l'armée des Philistins,
L'UNIVERS
Où ils élaient entrés probablement pendant la paix, se rangèrent du cote de Saiil et de Jonathan ; ceux qui étaient cachés dans les montagnes d'Ephranii sortirent de leur retraite, et semirent également à la poursuite des Philistins en désordre. Saul défendit à ses troupes , sous peine de malédiction , de prendre la moindre nourriture ce jourlà , jusqu'à ce qu il eut tiré vengeance de ses ennemis. Les troupes obéirent , malgré les fatigues du combat; Jonathan seul, qui était épuisé de tant d'efforts, et qui n'avait pas eu connaissance de la défense de son père , se permit de ramasser, avec un bâton , un peu de miel sauvage ' , qu'il porta à sa bouche pour se rafraîchir. Les Philistins furent repoussés ce jour même jusqu'à Ayyalon. Le soir, les Hébreux affamés égorgèrent les bestiaux pris sur les ennemis et en mangèrent la chair avec le sang, contrairement à la loi mosaïque. Saiil, averti de cet abus , fit aussitôt élever un autel, et ordonna qu'on y tuât les animaux selon les rites, en laissant écouler toutle sang. Dans son ardeur, Saiil voulut continuer la nuit même la poursuite des Philistins; mais l'oracle, interrogé à ce sujet parle prêtre, ne donna pas de réponse. Saiil fut convaincu qu'un péché avait été commis, et il jura de punir de mort le coupable, fut-ce son fils Jomthan lui-même. On interrogea le sort sacré qui désigna Jonathan comme le pécheur. Qu'as-tu fait, mon fils? lui demanda Saiil. J'ai goûté un peu de miel , répondit Jonathan; je suis prêt à mourir. Saiil crut devoir maintenir son serment, et on aurait eu à déplorer un second sacrifice comme celui de Jephté, si cette fois le peuple ne s'était pas interposé de toute son autorité. « Comment , s'écria-t-on de toute part, Jonathan serait mis à mort, lui qui a sauvé Israël! par le Dieu vivant, pas un cheveu de sa tête ne tombera à terre. »
Cette protestation énergique déj,agea Saùl de son serment, et lui rendit son fils.
. ' Voy. ci-dessus , page 28.
Les Philistins se retirèrent au delà de leurs limites. Cette nouvelle victoire affermit encore davantage le trône de Saiil qui, comme s'exprime le texte biblique (1 Sam. 14,47), avait conquis la roi/auté si/r Israël. Il repoussa avec uliégal succès l'agression d'autres peuples voisins, tels que les Moabites , les Ammonites , les Iduméens,etles Syriens de Soba'. Les tribus à l'est du Jourdain vainquirent, sous le règne de Saiil , les Hagaréens , nomades arabes, et s'étendirent jusque vers l'Enphrate (I Chron. 5, 10).
Saiil s'attendait encore à de longues luttes avec les Philistins et il tâcha de s'entourer de tout ce qu'Israël possédait d'hommes forts et exercés dans la guerre. Il se mit en mesure d'avoir, en cas de besoin, des troupes expérimentées et convenablement armées, et il confia le commandement général des forces militaires à son cousin Abner, fils de Ner. C'est le seul grand dignitaire que nous trouvions auprès deSaiil. En général , Saiil avait conservé sa simplicité d'autrefois; il ne tenait pas de cour, et sa maison se cona • posaitdes seuls membres de sa famille.
Il avait, de sa femmeunique, appelée Achinoam,ûlled'Achimaas, quatre fils, savoir : Jonathan, Jesvi (ou Abinadab ) , !\Ialchisoua et Isboseth, et deux filles, dont l'aînée s'appelait Mérab et la cadette Michal. Au nombre des membres de la famille royale, nous trouvons encore les frères Kîs et Ner, le premier, père de Saiil, !e second, pèred'Abner'.
■ Voy. 1 Sara. 14, 47. Il résulte évidemment de ce passage que l'État de Soba, que nous verrons en conflit avec David, était voisin de la Palestine, et on ne saurait admettre l'opinion de Michaëlis . qui, sur laseu'e aalorité des Pères de l'Église syriens , a pris Soba poar Nésibis ou Nisibin en Mésopotamie. ( Voy. sa dissertation De Syria Sobœa , dans ses ComnvntalL. soc. Golting. oblatœ, t 11.) Dans l'épigraphe du ps. 60, Soba est expressément distingué de la Mésopotamie. Michaëlis a été victorieusement réfute par Rosenmuller, qui , avec beaucoup plus de vraisemblance, place l'État de Soba en ileca de lEuphratP, qui en était la limite orientale, à l'ouest il touchait le territoire de Damas et celui des Hébreux. Voy. Rosenm BM. Geographie, I, 2, p. 145 et 250.
' Voy. I Sam. 14, 49-51. Il mérite d'ùtr»
Samuel n'avait pas perdu son influence; il s'était aperçu, sans doute, gue ni Saiil ni ses fils, quelles que fussent d'ailleurs leurs qualités, n'étaient propres à réaliser son idéal de la théocratie , et il se repentit du choix qu'il avait fait. Il attendait une occasion pour rompre ouvertement avec Saiil et pour lui donner un ri val a ppu yé de tout le poids de son autorité prophétique, et de rinfluence politique qu'il avait conservée comme ancien
Un jour, le prophète se rendit auprès
de Saiil, et en rappelant au roi que c'était à lui qu'il devait la couronne, il lui ordonna au nom de Jéhova de porter ses armes contre les Amalécites, les plus anciens et les plus implacables ennemis des Hébreux, et de leur faire une guerre d'extermination. Satil obéit, et son expédition fut couronnée de succès; mais au lieu de tout exterminer, comme l'avait ordonné le prophète, on ramena , comme butin, les meilleurs bestiaux et les autres objets précieux. Agag, roi d'Amalek, fut fait prisonnier; mais les Amalécites ne furent pas entièrement détruits, comme l'avait ordonné iMoïse (Deut.
25, 19}, et on pouvait craindre de leur part de nouvelles attaques. Samuel, peu satisfait de l'issue de cette guerre, et ayant appris que Saiil était arrivé à Carmel ', oii il s'élevait un monument , se rendit droit à Guilgal , pour s'y trouver avec Saiil. Celui-ci , voyant le prophète, lui dit : « Je te salue au nom de Jéhova; j'ai accompli sa parole divine. » « Mais, lui demanda Samuel , quel est donc ce mugissement , de boeufs et de brebis qui frappe mes oreilles ? — Le peuple, répondit Saiil, a
remarqué que, dans ce passage où l'on énumère les membres dont se composait la famille royale au commencement du règne, il D'est pas question du quatrième lilsdeSaûI, Qommé Isboseth. Il paraîtrait donc qu'lsbo- »eth naquit après Pinstallation de Saûl, circonstance importante pour fixer la durée du régne de Saûl, car, après la mort de celuici, Uboselh était âgé de quaraote ans (II .Sam. 2, 10). ^
^' Cette ville était dans le canton de Juda ^ i¥. lo , 55 ) , sur une montagne du même ar4a. Voy. Cl dessus, page 6.
ramené l'élite des bestiaux pour offrir un sacrifice à Jéhova. — Dieu, répliqua le prophète, aime mieux l'obéissance que les holocaustes et les sacrifices; tu as rejeté l'ordre de Jéhova, et il rejette ta royauté. » Saiil chercha à apaiser la colère de Samuel : il s'était vu forcé, dit-il , d'obéir à la volonté des troupes; et il le supplia d'aller avec lui se prosterner devant Jéhova. Samuel se détourna en prononçant de nouveau la déchéance de Saiil ;' celui-ci, voulant le retenir, saisit le pan de son manteau^ qui se déchira. « C'est ainsi, dit le prophète, que Dieu t'a arraché la royauté pour en revêtir un autre qui en sera plus digne que toi. — Je reconnais ma faute, dit le roi, mais honore-moi devant les Anciens de mon peuple et devant Israël, et accompagne-moi pour que je me prosterne devant Jéhova. » Samuel lui accorda cette demande. Après la cérémonie, le prophète se fit amener le roi Agag et lui dit : De même que ton glaive a privé les femmes de leurs enfants, de même ta mère sera privée de toi; cela dit, il le mit à mort de sa propre main.
Après cette scène, Saiil retourna a Gabaa; Samuel se rendit à Rama et ilne revit plus le roi Saiil. Il était décidé à chercher ailleurs un roi selon son cœur, et les événements favorisèrent ses projets.
Cependant Saiil avait affermi son trône par ses nombreuses victoires , et toute l'autorité de Samuel n'aurait pas suffi pour renverser un roi devenu de plus en plus populaire. Si autrefois Samuel, pressé d'élire un roi, avait cru , dans Tintérét des institutions démocratiques , devoir s'adresser à la tribu la moins nombreuse et la moins puissante, il s'agissait cette fois de trouver un homme qui pût se créer un parti assez fort pour oser entreprendre la lutte contre la dynastie établie. Ce fut sans doute dans cette conviction que Samuel jeta les yeux sur une famille de la puissante tribu de Juda qu'une antique bénédiction semblait appeler à de hautes destinées.
A Bethléhem vivait un homme riche appelé Isaï, descendant d'une des prin-
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cipales familles de la tribu de .Iiida. l'arini ses ancêtres nous reinaniiioris Nahsehôn, qui avait été chet de la tribu du temps de Moïse. Son père fut Obed, (ils de Boaz et de Ruth, la Moabite , qu'un généreux dévouement avait conduit jadis dans le pays des Hébreux : une famine arrivée dans ce navs avait obligé un certain Elnnelech , habitant de Bethléhem, d'émi-rer avec sa femme Noëmi et ses deux fils , et de se rendre dans le pays de Moab U\mélech y mourut , ainsi que ses (ils qui avaient épousé deux femmes moabites.
Noëini , ayant perdu son mari et ses enfants, parlitpour retourner dans son pays; Tune de ses belles-GUes, appelée Ruth, touchée des malheurs de Noemi, ne voulut pas se séparer d'elle. Arrivée à Bethléhem, elle allait glaner dans les champs, pour nourrir sa bellemère; le hasard la conduisit un jour dans le champ de Boaz, parent d'Elimélech. Boaz ayant entendu parler du noble dévouement de Ruth, la reçut avec bonté; il voulut lui faire épouser un proche parent de son mari défunt, mais n'ayantpuy réussir, il épousa luimême la jeune veuve par un sentiment de piété pour un parent mort sans postérité. Il eut d'elle un fils nomme Obed, qui, comme nous venons de le dire, fat le père d'Isaï, dont la famille jouissait d'une haute estime dans le pays. Ce fut à cette famille que s'adressa le prophète Samuel pour y choisir un successeur à Saiil; mais il lui fallut s'entourer du plus profond mystère pour ne pas éveiller les soupçons du roi , qui auraient mis en danger la vie de Samuel et celle de son élu. Samuel partit donc pour Bethléhem , sous prétexte d'y célébrer un sacrifice ; les anciens de la ville vinrent au-devant du prophète pour lui offrir leurs hommages, et il les invita au repas solennel, auquel il convia également Isaï et ses flls, qui étaient au nombre de huit. Le plus jeune , appelé David , était absent, se trouvant dans les champs auprès des troupeaux de son père. Lorsqu'ils furent tous arrives , Samuel se lit présenter les tils d'Isai. Tout en s'abandonnant , selon sa cou-
tume , à son inspiration divine et à une certaine faculté de divination , le prophète ne voulut pas celte fois se laisser influencer par la beauté extérieure , et il cherchait à lire dans les physionomies des fils d'Isaï les qualités intérieures dont ils pouvaient être doués (I Sam. 16, 7). Aucun des jeunes gens ne plut à Samuel : « Ce sont là tous tes enfants? demanda-t-il à Isaï. — Il en reste encore un, répondit celui-ci; c'est le plus jeune qui garde les troupeaux. — Fais-le venir, dit le prophète, car nous ne nous mettrons pas à table jusqu'à ce qu'il soit venu ici. » On fit venir David; c'était un jeune homme de couleurs fraîches , ayant de beaux yeux et une belle physionomie. Il gagna aussitôt l'affection de Samuel , et entraîné par la voix divine qui, dans son intérieur, se déclara en faveur de David, le prophète prit aussitôt la corne d'huile qu'il avait apportée avec lui , et procéda à l'acte symbolique de ['onction. Les assistants ne connaissaient probablement pas le sens de cet acte qui passait inaperçu; David seul .
sans doute , fut informé , par le prophète, de ses futuresdestinées, car, des ce jour, le jeune homme manifesta une grande exaltation, et, comme on disait alors , l'esprit de Jéhova le saisit. Ce fut là le dernier acte politique du prophète Samuel, qui depuis ce temps vécut retiré à Rama, pour consacrer le reste de ses jours à l'institut des prophètes , dans le développement duquel il voyait les plus belles garanties pour l'avenir.
Avant de quitter Samuel, jetons encore un coup d'oeil rapide sur sa belle carrière de Schophet et de prophète.
Dans tousses actes nous reconnaissons l'homme sévère et énergique, qm, animé d'un zèle ardent pour Jehova et pour sa loi, ne se laisse arrêter par aucun obstacle et marche droit a son but, avec la ferme conviction que c est l'esprit de Dieu qui l'anime et qui lui dicte ses actions. Exerçant a la fois un pouvoir politique et un pouvoir spirituel, il restaura sous un double rapport l'État des Hébreux qu'il trouva sans unité politique, sans loi, sans culte. .1
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éveilla l'esprit public, réunit toutes les tribus sous un seul drapeau, et, après leur avoir fait secouer le joug des Philistins et obtenir pour longtemps une paix honorable, il les prépara à lutter avec succès contre ces ennemis implacables, dont les attaques devaient se renouveler sans cesse. En même temps il déracina l'idolâtrie, et, par l'établissement de l'institut prophétique, il releva la religion mosaïque sans trop favoriser le pouvoir sacerdotal et le culte matériel, mais aussi sans y porter aucune atteinte; car, si on lui a reproché d'avoir lui-même usurpé les fonctions sacerdotales, en offrant un holocauste ( I Sam. 7, '9 ) , le texte ne dit pas positivement qu'il ait exercé luimême le ministère de sacrificateur, ce que, du reste, il aurait pu faire dans l'absence des prêtres et d'un culte central, comme l'avait fait Moïse, avant l'établissement du sacerdoce.
Selon lui. Dieu fait peu de cas des holocaustes et des sacrifices ; obéir à la loi dans son vrai sens vaut mieux que d'offrir à Dieu la graisse des béliers. Forcé par la volonté de la nation de coopérer à l'établissement de la royauté., il limite le pouvoir du nouveau roi par une convention écrite.
Il guide le roi par ses conseils et tâche de lui inculquer les principes d'une théocratie spiritualiste et un respect profond pour les lois de l'État. Dès qu'il s'aperçoit que le roi n'est pas toujours disposé à observer la loi dans toute sa rigueur, il veut assurer l'avenir de son pays et de la constitution, en choisissant un vassal plus fidèle de Jéhova, le roi souverain du peuple hébreu. Rien ne peut le fléchir, car, il faut l'avouer, son caractère était énergique et absolu, et ne brillait ni par la douceur ni par les sentiments tendres. Dans son zèle absolu pour la lettre de la loi, il ne craint pas de montrer une extrême dureté envers Saùl et une cruauté inhumaine envers le roi Agag. L'époque avait besoin d'un homme de cette trempe, et Samuel, l'homme de cette époque, devait être tel qu'il a réellement été. Une critique
sans portée et pleine de préjuges a seule pu présenter la conduite de Samuel comme le résultat d'une vanité humaine et de l'ambition déçue. Samuel ne gagna rien pour lui par l'élection de David, de même qu'il n'avait rien perdupersonnellementpar les usurpations de Saùl. Tout ce qu'il faisait était dans l'intérêt de son pays et de sa nation , selon un vaste plan sagement calculé. Au reste, le peuple lui-même lui rendit des témoignages unanimes de sa probité et de sa justice absolues, et la postérité, voyant en lui le restaurateur de la loi et "de la religion, n'hésita pas à le placer à côté de Moïse. Selon le poète sacré, les ministres de Dieu qui invoquent son nom et dont ilexauce les prières, sont Moïse , Ahron et Samuel ( Ps. 99, 6 ) ; et Dieu dit par la bouche du prophète Jérémie ( 15, 1 ) : « Quand même Moïse et Samuel se présenteraient devant moi, mon affection ne serait plus pour ce peuple. » L'Ecclésiastique (ch. 4 6, v 16-23), en faisant l'éloge des hommes illustres de l'antiquité, assigne à Samuel une des plus belles places dans l'histoire des Hébreux , et en quelques mots il fait ressortir les principaux traits de ce grand homme, restaurateur du gouvernement et des lois, prophète divin , vainqueur des ennemis.j uge incorruptible etd'une probité à toute épreuve.
Revenons maintenant au roi Saùl.
Depuis sa dernière entrevue avec Samuel, le roi était saisi souvent d'une profonde mélancolie. Ses gens furent d'avis que la musique seule pouvait rasséréner son âme abattue, et ils lui conseillèrent de faire venir un habile musicien qui pût lui procurer du soulagement dans ses accès de tristesse.
Un des serviteurs du roi vanta le jeune David, fils d'Isaï de Bethléhem, qui, avec un grand talent musical, réunissait les avantages de la beauté, de l'esprit et du courage. Saùl expédia un message à Isaï , pour lui demander d'envoyer auprès de lui son fils David. Celui-ci arriva aussitôt, apportant avec lui un cadeau, dont Isaï l'avait char:ié
7' Livraison. (Palesti>e.)
L'UNIVERS
pour le roi. DaviJ parvint en effet, nar son jen de kinnôr ■ , à soiiligor le roi dans ses accès de niélaiieolie. Il ga,i;na toute rat'fcction de Saiil, (|ui , appréciant en incnic temps son courage guerrier, le nomma son écuyer.
I.a stihite fortune de David favorisa singulièrement les projets de Samuel.
Peut-être était-ce le prophète luimèn)e, qui, par ses relations et par son induence secrète, avait su amener le jeune David à la cour de Saiil, pour lui procurer le moyen de développer ses hautes (juali tés et de les mettre au grand jour. Bientôt un événement donna a David l'occasion de déployer tout son courage et d'attirer sur lui les regards de toute la nation.
Les Philistins avaient entrepris une nouvelle expédition contre les Hébreux , et envahi le bas pays de Juda ; leur camp était entre Socho et Azéka .
Saiil marcha à leur re;. contre et fit camper ses troupes dans la pla'me des térébbitlies. Rangées en bataille, chacune des deux armées occupait une hauteur , un vallon les séparait. Un liomme d'une taille gigantesque , nomiiié Goliath , de la ville de Gath , sortit des rangs des Philistins; toute son armure présentait un aspect formidable, en rapport avec sa taille, et il était précédé de son écuyer qui portait son bouclier. Placé au milieu entre les deux armées, il proposa aux Hébreux de choisir parmi eux un homme pour entrer avec lui dans un combat singulier, dont l'issue déciderait laquelle desdeux nations devrait se soumettre à l'autre. A cette provocation il ajouta l'insulte, et répandit la terreur parmi les Hébreux; personne n'osait accepter le dangereux défi. On hésita longtemps; tous les jours, le uKitin et le soir, le géant philistin vint répéter sa provocation, et déjà cpiarante jours s'étaient ainsi passés dans l'inaction, quoique Saiil eût fait publier que celui qui frapperait le Philistin recevrait de riches cadeaux, qu'il aurait pour femme
' Espèce de guitare ou de harpe; nous en parlerons dans un autre endroit.
la fille du roi , et que sa famille serait affranchie de tout service public*
David (|ui, avec la permission de Saiil, retournait de temps en temps dans sa famille, pour garder les troupeaux, arriva alors dans le camp, envoyé par son père pour savoir des nouvelles de ses trois frères aines, qui servaient dans l'armée de Saùl, leur apporter quelques vivres, et un cadeau de d i X fromages pour leur chef . Témoin lui-même des provocations insultantes de Goliath, et ayant appris quelle récompense le roi promettait à celui qui vengerait l'opprobrede la nation, David offrit d'accepter le défi. Sans se laisser intimider parles reproches d'Éliab, son frère aîné, qui l'accusait d'orgueil et de présomption, il alla sur un autre point, oii il s'informa de nouveau de la récompense qui devait être donnée au vainqueur de Goliath; là il Qt les mêmes offres. On en parla bientôt devant Saiil , qui lit venir David auprès de lui. « Que personne, dit David, ne s'inquiète de ce Philistin; ton serviteur ira combattre contre lui. — ^L^is, répondit le roi, tu es trop jeune pour entrer en lutte avec le Philistin qui, depuis sa jeunesse, est un guerrieraccompli.— Ton serviteur, répliqua David, a tué un lion et un ours, et leur a arraché leur proie ; il en sera de même de ce Philistin qui a insulté les armées du Dieu vivant. » Saiil, voyant David décidé à combattre, le lit revêtir d'une cuirasse, d'un casque et d'une épée; mais David fut obligé de quitt-er cette armure avec laquelle il ne put marcher, par défaut d'usage.
Pour toutes armes il prit son bâton , sa fronde et sa gibecière , et , ayant choisi dans un ruisseau cinq cailloux unis, il s'avança contre le Philistin.
Goliath le regarda avec mépris. « Me prends-tu pour un chien, lui dit-il, pour venir ainsi m'attaquer avec des bâtons.^ viens, que je donne à manger ta chair aux oiseaux du ciel et aux bêtes de la terre. » Mais David répondit : « Tu m'abordes avec l'épée , le javelot et la lance; mais moi je viens au nom de Jéhova, le dieu des batailles d'Israiil
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^e tu as blasphémé, et qui te livrera entre mes mains, afin que je te tranche la tête et que je livre les cadavres des Philistins aux oiseaux du ciel et aux animaux de la terre. Et on saura partout qu'il y a un Dieu en Israël, à qui il ne faut pour vaincre ni épée ni lance. » Goliath voulut s'approcher de David; mais celui-ci, courant au-devant de lui , lui lança une de ses pierres qui le frappa au front avec une telle violence qu'il tomba sans connaissance.
David alors se jeta sur lui pour l'achever avec sa propre épée, et, après l'avoir tué, il lui trancha la tête. Les Philistins, saisis de terreur, s'enfuirent en désordre, et les Hébreux les poursuivirent jusqu'aux portes d'Ekrôn et de Gath. Tous les bagages que les Philistins avaient laissés dans le camp , tombèrent entre les mains des Hébreux.
David rapporta en triomphe la tête de Goliath, ainsi queses armes, qu'il déposa ensuite dans le sanctuaire alors placé à Nob( I Sam. 21, 10) '.
Saùl ramena David avec lui ; il vouiut qu'il restât toujours auprès de lui, et qu'il ne retournât plus dans sa famille ^ Le généreux Jonathan, loin d'éprouver des sentiments de jalousie à l'égard de David, dont la victoire effaçait les glorieux faits d'armes par lesquels il s'était distingué lui-même, se sentit entraîné d'admiration pour le jeune héros et éprouva pour lui le plus vif attacheiuent. Il se dépouilla de son manteau et de son armure , dont il fit cadeau à David , et les deux héros se jurèrent une
' Le texte, I Sam. 17, 54 , dit que David apporta la léte de Goliath à Jérusalem. Ce nest là qu'une inadvertance de l'auteur des livres de Samuel , qui vivait à une époque ou Sanctuaire et Jérusalem étaient en quelque sorte synonymes.
^ Selon le texte (ib. v. 55-58], Saûl , en voyant David s'avancer contre Goliatli, demanda à Abner qui était ce jeune homme; mais Abner ne le connaissait pas plus que le roi, et, après la lutte, Saùl se lit amener David et l'interrogea pour savoir qui il était. Ce passage, en contradiction avec tout ce qui précède, est évidemment une interpolation tirée , sans doute, d'un autre document moins authentique, où l'origine des rapports de Saûl avec David était racontée d'une manière différente. En effet, ce passage manque tlans la version grecque.
éternelle amitié. Saiil confia aussitôt à David un commandement supérieur dans l'armée. Mais bientôt l'admiration que, de toute part , on manifesta pour David, excita la jalousie du roi.
Au retour dans la résidence , les femmes de toutes les villes situées sur la route sortirent au-devant de Saùl pour le complimenter, en chantant et en dansant , sous l'accompagnement des tambourins et des triangles. Dans leurs chants Saiil distingua ces mots souvent répétés : « Saùl a battu ses milliers et David ses myriades. » Dès lors c'en fut fait de son amitié pour David, qu'il ne voyait plus qu'avec méfiance et avec un sentiment de jalousie profonde. Dès le lendemain, la maladie noire dont il était affligé devint plus forte que jamais , et il se trouvait dans un état d'agitation extrême. David, comme à l'ordinaire, cherchant à le calmer par la musique, Saùl voulut deux fois le percer de sa lance, dont David put heureusement éviter le coup. Revenu à lui-même, Saùl jugea convenable de l'éloigner de sa présence, et l'envoya commander les troupes, en lui promettant, pour prix de sa vaillance, de lui donner pour femme sa fille aînée Mérab. Il espérait ainsi le voir tomber un jour victime de son courage. David , quoique heureux dans toutes ses entreprises et généralement aimé, fut cependant assez modeste pour ne pas faire valoir ses droits sur la main de la princesse royale, qui, en effet, fut donnée à un autre.
Mais IMichal , la fille cadette de Saùl, aimait David ; Saùl fit semblant de favoriser cette inclination , et fit dire à David que , pour lui donner sa fille en mariage, il ne lui demandait autre chose, sinon de circoncire cent Philistins, et de lui apporter les preuves indubitables de cet exploit.
Cette singulière condition, par laquelle Saùl espérait perdre son antagoniste, fut acceptée par David, qui aussitôt se mit en marche avec ses gens pour attaquer les Philistins. Il en tua deux cents et rapporta à Saùl le double des trophées qu'il lui avait de-
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mandés. Sniil fut ol)ligé alors de lui doimersa lilIcMiclial , mais la fortune de David ne fit (|u'augmenter la jalousie et les craintes qu'il inspirait au roi, et il lui fallut toute l'amitié de Jonathan et l'amour de Michal , pour détourner de lui les dangers dont il était menacé de la part de Saùl.
Le fidèle Jonathan parvint un moment à calmer l'effervescence de Saiil , 3ui jura par Jéhova d'épargner la vie e David. Celui-ci reparut à la cour; mais bientôt une nouvelle victoire remportée par David sur les Philistins donna à Saùl de nouveaux accès de jalousie et de délire. Un jour, lorsque David jouait de son instrument devant le roi , celui-ci essaya de nouveau de le percer de sa lance; mais David évita le coup, et la lance resta fixée dans le mur. David s'étant échappé, le roi envoya des sicaires pour cerner sa maison afin de le tuer le lendemain matin, Michal le fit descendre par la fenêtre, pendant la nuit, et il put se sauver par la fuite. A sa place Michal mit une statue dans le lit , et lorsque le lendemain des messagers de Saiil vinrent demander David, elle le dit malade. Saùl,voulantàtout prix s'emparer de David, ordonna qu'on le lui apportât dans son lit , mais on n'y trouva qu'une statue. David avait eu le temps d'arriver à Rama , où le prophète Samuel lui donna un asile dans les demeures des prophètes à Nayoth.
Saùl ayant eu connaissance de sa retraite, ne respecta point ces demeures de la paix et de la piété. A trois reprises il y envoya des messagers pour se faire livrer "son adversaire , mais les paroles des prophètes et leurs chants divins étaient d'un effet tellement puissant que tous les messagers de Saùl furent inspirés à leur tour et mêlèrent leurs accents à ceux des élèves de Samuel. Alors Saùl se décida à partir lui-même pour Rama ; mais en s'approchant du séjour des prophètes , dont jadis , dans ses jours de jeunesse et d'innocence, il avait été un instant le condisciple, il ne put lui-même maîtriser son émotion.
et arrivé à Nayoth, il se dépouilla de ses vêtements royaux , et participa, devant le vénérable Samuel , aux inspirations divin/s, restant déshabillé, et dans un état d'exaltation prophétique toute la journée et toute la nuit.
Cependant David avait quitté Nayoth. Il retourna à la résidence et alla trouver en secret son ami Jonathan , à qui il se plaignit de la conduite que Saùl tenait à son égard. Jonathan refusa de croire que son père eût réellement l'intention de faire mourir David , mais il promit de le sonder à cet égard et de donner à David les avertissements nécessaires. Le lendemain était le jour de la nouvelle lune', et Saùl avait coutume de donner, au commencement du mois, quelques repas auxquels devaient assister les grands de sa cour. Il fut convenu entre les deux amis que David ne se rendrait pas au repas et qu'on observerait l'effet que son absence produirait sur Saùl, à qui on dirait qu'il était allé à Rethléhem pour y assister à une fête de famille. David devait rester caché dans les environs de la ville , et après trois jours Jonathan lui apporterait la réponse. Celui-ci, accompagné d'un petit garçon , devait tirer quelques flèches, et ordonnant ensuite au garçon d'aller les ramasser ,^ il devait lui adresser quelques paroles pour servir de signal. Jonathan disant au garçon: « Les flèches sont en deçà, » David saurait qu'il n'y avait rieîi à craindre pour lui; mais s'il disait : « Les flèches sont au delà,» ce serait un signeque David devait prendre la fuite. Les deux amis se séparèrent en protestant mutuellement de leur éternelle amitié.
Le premier jour de la lune , la place de David restant vide au repas, Saùl n'y fit pas attention, croyant que quelque accident l'avait empêché de venir. Mais le second jour il de manda à Jonathan , pourquoi le fils d'Isaï était absent. Le prince lui ayant répondu que David lui avait demandé un congé pour aller assister à une fête de famille. Saùl entra dans une
grande fureur, sppeiant Jonathan un ûls pervers qui , par son amitié pour David, se deshonorait lui-même ainsi que sa mère , et qui ne voyait pas qu'il aurait toujours dans le fils d'Isaï un dangereux rival pour le trône.
« Fais-le chercher sur-le-champ, ajouta le roi irrité, car il doit mourir. »
« Mais, demanda Jonathan, qu'a-t-il donc fait pour mériter la mort ^ » Et, pour toute réponse, Saùl dirigea sa lance contre son propre fils , qui se leva brusquement de table et sortit profondément affligé. Le lendemain il se rendit, avec son jeune serviteur, à l'endroit où David était caché, afin de lui donner le signal convenu. Après avoir prononcé ces paroles fatales :
« Les flèches sont au delà de toi, » il ordonna au garçon, qui ne savait rien de tout ce qui' se passait, d'aller rapporter ses armes à la ville. David sortit aussitôt de sa retraite ; les deux amis s'embrassèrent en versant des larmes abondantes. « Va en paix, dit Jonathan à David , et puisse l'amitié
3ue nous nous sommes jurée au nom e Jéhova subsister éternellement entre nous et nos descendants. »
David, ne voyant d'autre moyen de mettre sa vie en sûreté que de quitter le pays, résolut de chercher un refuge auprès d'Achis, roi de Gath.
Chemin faisant il passa par la ville sacerdotale de Nob. Le grand prêtre Achimélech , fils d'Achitob ■ , le voyant arriver seul, lui en demanda la raison; David répondit que le roi l'avait chargé d'une mission secrète et qu'il avait donné rendez-vous à ses gens dans un certain lieu. Il demanda au prêtre de lui donner quelques provisions pour continuer son voyage; Achimélech n'ayant autre chose à sa disposition que les vieux pains de proposition de la semaine précédente, les livTa à David , sur l'assurance que lui donna celui-ci que lui et ses gens se trouvaient en état de pureté. David demanda au prêtre s'il n'avait pas une lance ou une épée à lui donner,.
'Achimélech avait succédé à son frère Achiah, qui, comme on l'a vu plus haut, s'était trouvé avec l'Éphod auprès de Saûl.
« car, ajouta-t-il , l'ordre du roi était tellement pressant que je n'ai pas même eu le temps d'emporter mes armes. » Le prêtre donna à David l'épée de Goliath qui avait été déposée dans le sanctuaire. David partit immédiatement pour Gath; arrivé à la (?our d'Achis, il entendit les gens du roi qui se disaient les uns aux autres :
« N'est-ce pas là ce David au sujet duquel on chantait : « Saiil a frappé ses milliers et David ses myriades? » David, se voyant reconnu et étant peu rassuré sur le sort qui l'attendait au milieu des compatriotes de Goliath, imagina de faire le fou , espérant ainsi échapper au danger qui le menaçait.
En effet, il parvint bientôt, par' ses actes de folie , à se faire chasser de la présencedu roi Achis,et il quitta promptement le territoire de Gath , pour aller se cacher dans une caverne près d'Adullam , dans le bas pays de Juda.
Là il fut rejoint par toute sa famille, qui avait été avertie du lieu de sa retraite, et qui probablement ne se croyait plus en sûreté à Bethléhem.
En\iron quatre cents mécontents vinrent s'assembler autour de lui, et il devint le chef de cette bande. Pour mettre sa famille en sûreté, il se rendit aussitôt dans le pays des Moabites , où il fut accueilli avec bonté par le roi , qui accorda à sa famille la permission de s'établir sur son territoire.
David resta quelque temps à Mispé , lieu fortifié des Moabites. Sur le conseil du prophète Gad, qui probablement avait été envoyé auprès de lui par Samuel, David quitta le fort , pour retourner dans le pays de Juda, et il s'établit dans la forêt de Hareth.
Sur ces entrefaites, Saùl avait eu connaissance de la fuite de David favorisée par son propre fils, et de la petite troupe quiétait venue se grouper autour de lui. Il s'en plaignit un jour avec amertume aux gens de sa cour, qui, disait-il, s'étaient tous ligués contre lui, de sorte que pas un seul ne l'avait averti de ce qui se tramait entre son ûls et David.. « Croyez-vous donc, leur dit-il, que le ùls d'Isaï vous donnera à tous des biens et des
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nlices? « Un des assistants, l'Iciufm'. Ml Doëg, intendant des bergers de Saii prilïaparole-, il raconta que, Su trouvé à Nob, .1 avait vu Da d se présenter au grand pre re Aclûniélech, qui, après avoir consu te ro a- e pour lui, lui avait donne des liviesetiivrél'épée de Goliath Le Im pconneux Saul , voyant dans Achini 'leèb un complice de David , envoya UsitcUàNob, pour se faire amener
le "rand prêtre et toute la famille sarerdotale qui résidait dans cette ville. Fa vain Achimélech protesta de sou innocence, disant qu'il n'avait vu en David que le gendre du roi et son lidele serviteur, et qu'il n'avait eu aucune connaissance de sa fuite. Saul ne voulut entendre aucune excuse, et dans sa frénésie, il ordonna de mettre a mort tous les prêtres de Nob. Personne ne voulut porter la main sur les prêtres (le .Tcliova, à l'exception du sanguinaire Doëg, qui seul se chargea de cette horrible exécution , et qui égorgea en un jour les quatre-vingt-cinq prêtres qui étaient venus de Nob.
Non content de cette atroce vengeance, SaCil fit saccager la ville de Nob- tous les habitants, jusqu aux femmes et aux enfants, furent passes au fil de l'épée. Un seul his d Achimélech , nommé Abiathar, put échapper au carnage; il se rendit auprès de David , emportant avec lui 1 l-.phod et le sort sacré. David , désespère d'avoir été la cause d'un si immense malheur, promit à Abiathar de le protéger au risque de sa propre vie.
Ayant appris que les Philistins
venaient de faire une irruption dans
la ville de Kéila, où ils se livraient au
pillage, David, après avoir consulté le
sort sacré, se mit en marche avec sa
troupe, qui déjà comptait environ six
cents hommes, et il parvint à repousser
les ennemis avec une grande perte. Il
voulut d'abord s'établir à Kéila, qui
était une place forte; mais menace
d'un siège par Saiil, et le sort sacre,
interrogé par Abiathar, Un ayant ftut
craindfe une trahison de la part des
habitants, il s'éloigna de cette place
et alla s'établir dans le désert de
Ziph • où il occupait un bois situé sur la colline de Hachila. Là son noble ami lonathan vint le trouver un jour pour lui porterdes consolations, «Ne crains rien lui dit-il, le bras de mon père ne t'atteindra pas; je sais, et mon père le sait aussi, que tu régneras un jour sur Israël. Moi, je serai ton ministre.» Pour la dernière fois les deux héros scellèrent leur amitié par de mutuels serments, et se séparèrent pour ne jamais se revoir. Bientôt après, les habitants de la contrée dévoderent a Saul le séjour de David; celui-ci, avant eu connaissance de cette trahison se retira dans le désert de Maon.
Saul, conduit par les Ziphites, sut découvrir sa retraite; déjà il le serrait de très-près, mais un messager lui apporta la nouvelle que les Philistins venaient de faire une invasion. Il tut donc ohligéd'abandonner David, pour marcher immédiatement contre les ennemis du dehors.
Cependant la position de David était difûcile; il était obligé de mener une via vagabonde dans des contrées inhospitalières, dont les habitants lui étaient hostiles, et ou sa troupe manquait souvent de tout ce qui est nécessaire à la vie. Un jour, pousse par le besoin, il résolut d'avoir recours à un certain Nabal, riche habitant de Maon, et dont les propriétés s'étendaient jusqu a Carmei.
Nabal se trouvait alors dans cette dernière ville où il était a le tondre ses troupeaux. David cliar- ^ea dix de ses hommes daller le saluer de sa part et de lui représenter avec politesse que ses bergers et ses troupeaux avaient toujours ete protégés par la troupe de David , qui , dans ce jour de tête et dejoie, venait lui demander quelques vivres.
Nabal, dont l'avarice et la méchanceté égalaient les richesses, repoussa les nîessagersde David avec insolence, joignant à son refus les plus grossiers outrages : Qui est donc David, ditil , qui est le iils d'Isaï? par le temps qui court, il y a beaucoup de servi-
ï Voy. ci-dessus , pages 7 et 42.
leurs qui se détachent de leur maître.» David, justement irrité d'une pareille réponse, n'écouta plus que sa colère; i} se mit aussitôt en marche, avec quatre cents hommes , pour exterminer Nabal et toute sa famille. Heureusement Abigaîl , femme de Nabal , avait été instruite à temps de ce qui se passait; elle se rendit au-devant de David pour conjurer l'orage. Par les présents qu'elle lui apporta et encore plus par la sagesse et la douceur qu'elle sut mettre dans ses paroles, elle calma la colère de David, dont elle captiva toute la bienveillance.
David rendit grâces à Dieu d'avoir été empêché par cette femme de s'abandonner à ses sentiments de vengeance. En rentrant, Abigaîl trouva son mari encore assis au festin et tellement ivre qu'elle ne put lui adresser la parole. Le lendemain elle lui raconta tout ce qui venait d'arriver; Nabal fut saisi d'une telle frayeur qu'il, en tomba malade et il mourut dix jours après. David demanda ensuite la main d' Abigaîl, qui consentit à être sa femme, quoiqu'il en eût déjà une autre, nommée Achinoam de Yezreël. Quant à la princesse Michal , Saùl, au mépris des lois et de la morale , l'avait donnée à un certain Palti, Gis de Laïsch , de la ville deGallim'.
David s'était rendu au désert d'En- Gadi; ce fut là que Saiil, après avoir repoussé l'invasion desPhilistins, vint le cerner avec trois mille hommes. Un jour le roi entra seul dans une caverne écartée de son camp et près de laquelle se trouva David avec ses gens, sans que Saiil se doutât de leur présence. Les compagnons de David, croyant reconnaître dans cette rencontre la providence divine qui leur livrait leur ennemi sans défense, manifestèrent l'intention de le tuer; mais David sut tenir ses gens en respect, repoussant avec horreur l'idée d'attenter à la vie de son maître, l'oint de Jéhova. 11 se glissa seul dans la
' Cette ville était probablement située au nord de .Jérusalem , entre Rama et Auathoth. Voy. Isaïe, lo, 3o.
caverne, et, s'approchant doucement de Saùl qui lui tournait le dos, il lui coupa le pan de son manteau. Saiil étant parti sans s'être aperçu de rien, entendit quelqu'un appeler : Mon seigneur le roi! Il se tourna et vit David à genoux. « Pourquoi, demanda celui-ci, écoutes-tu les gens qui te disent : David désire ton malheur .?
Voici, mon père, le pan de ton manteau que j'ai coupé; tu reconnaîtras maintenant que je ne veux point te faire de mal. Cependant toi, tu en veux à ma vie; que Dieu soit juge entre moi et toi. ') Saiil fut touché jusqu'aux larmes. « Est-ce bien ta voix, mon fils David ? dit-il en pleurant; oui, tu es plus juste que moi, car tu m'as fait le bien, quoique je t'aie fait le mal. Dieu t'en récompensera ; je sais que tu régneras sur Israël. Jure-moi maintenant que tu n'extermineras pas ma race , et que tu ne feras pas disparaître mon nom dans ma famille. « David le jura, et le malheureux roi s'en alla reconduire sa troupe '.
Dans ces temps le prophète Samuel mourut ; il fut enseveli à Rama, et tout le peuple d'Israël porta le deuil pour lui, comme il l'avait fait pour Moïse.
Son âge n'est pas connu; selon Josè-
I Voy. I Sam. ch. 24. Selon une autre re lation, la rencontre de Saûl et de David aurait eu lieu dans le désert de Zipli , apràs (|ue David eut été trahi par les habitants de cette contrée. Voy. ib., chap. 20. Suivant cette version, David, accompagné d'un de ses frères d'armes, se serait rendu, pendant la nuit, au camp de Saûl, et, trouvant tout le monde plongé dans un profond sommeil, il aurait enlevé la lance et la coupe du roi; puis il aurait appelé Abner, pour lui reprocher la négligence avec laquelle il girdait son roi. Saùl, reconnaissant la voix de David, l'aurait appelé et aurait reconnu ses torts. — Je me range à l'opinion de Bayle et de plusieurs autres critiques, qui voient dans le ch. 26 une autre relation du même événement qui est raconté dans le ch. 2 i , et non pas le récit d'une seconde rencontre en tre Saul et David. Les principaux traits des deux récits sont parfail-ment semblables. Il n'est pas probable d'ailleurs que David se soit rendu une seconde fois dans la contrée de Ziph dont les habitants l'avaient trahi , ni qu'il ait parlé une s"conde lois à Saûl, sans faire mention de leur première rencontre, ou sa générosité avait de>armé Saûl et lui avait déjà fait avouer ses torts.
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phe, il s'était trouvé seul , pendant douze ans, à la tête des Hébreux, et, pendant dix-huit ans, il avait gouverné en commun avec le roi Saiii. David avait perdu en lui un puissant protecteur; à la nouvelle de sa mort, il s'était retiré au delà des limites de la i^alestine et était aile chercher un refuge dans le désert le Pharan. Fatigué de courir, comme un vagabond, de désert eu désert, de caverne en caverne, et craignant de nouvelles poursuites de la part deSaùl, il se retira de nouveau, avec sa troupe, sur le territoire de Gath. Celte fois il fut mieux accueilli par Acliis et les Philistins; car il avait ouvertement rompu avec Saiilets'élait fait connaître comme son adversaire.
David fut reçu à Gath, où il s'établit avec tous ses gens; mais l'inaction à laquelle ils étaient condamnés ne pouvait leur convenir à la longue. David demanda à Achis la permission d'aller se fixer dans l'une des villes de la campagne, et le roi lui assigna pour demeure la petite ville deSiclag. Ici de vaillants guerriers de toutes les contrées d'Israël vinrent se joindre à David, et on voyait même parmi eux beaucoup de Benjamites, parents de Saiil.
Labandede David, devenue plus nombreuse de jour en j our, forma bientôt une troupe très-considérable '. David entrepritdes expéditions contre plusieurs peuplades établies entre la Palestine et l'Egypte, et notamment contre les Amalécites. Il les extermina en grande partie et ramena un imuiense butin.
Quand Achis lui demandait de quel côté il dirigeait ses excursions, il disait toujours que c'était contre les habitants de la Judée méridionale. Il iiagna ainsi la pleine confiance d'Achis, qui le croyait en guerre ouverte avec ses compatriotes , et qui déjà voyait en lui un fidèle vassal, qui serait d'un grand secours aux Philistins lors d'une nouvelle expédition contre Saiil.
David passa ainsi seize mois dans le pays des Philistins. Ceux-ci armèrent de nouveau contre Saiil, et cette fois il ne s'agissait plus d'une simple
' Voy. I Chrouiques, ch. 12, v. 1-22,
incursion dans le pays deJuda, un plan de campagne mieux combiné devait conduire toute l'armée des Philistins jusque dans le cœur du pays des Hébreux et amener une bataille décisive. Parmi les habitants du midi, Saul ne comptait plus beaucoup de partisans , car là on était généralement attaché au culte et aux institutions théocratiques; les prophètes et les prêtres y exerçaient une grande influence, et toute réconciliation entre Saiil et ces représentants de la théocratie était devenue impossible, par l'horrible attentat de Nob et par la mort de Samuel. Tout le pouvoir de Saiil résidait dans les provinces du nord, dont les habitants, moins zélés pour la religion , préféraient un roi belliqueux , assez fort pour les protéger contre de dangereux voisins, à un gouvernement qui n'aurait été que le fidèle gardien des institutions théocratiques. Ce fut là que les Philistins dirigèrent leurs attaques, espérant, sans doute , que vainqueurs de ce côté, il ne leur serait pas difficile de soumettre les provinces du midi , ou du moins d'y faire reconnaître David comme roi et d'avoir en lui un allié ou un vassal. Ils avancèrent sans obstacle jusqu'à Sunem , dans la plaine de Yezreël ; Saiil rassembla sou armée près du mont Gelboa. Le vieux roi , voyant toutes les forces des Philistins concentrées sur ce point , fut fort inquiet sur l'issue de la lutte. Alors il se rappela Jéhova et ses ministres qu'il avait outragés; il aurait voulu voir à côté de lui un guide inspiré comme Sanmel. En vain il consulta les prêtres et les prophètes ; l'Éphod avec l'oracle se trouvait au pouvoir de David, les disciples de Samuel n'eurent pas de réponse pour ctlui que Jéhova avait rejeté. En vainilattendaitquelquevision nocturne, quelque songe qui pût soulever pour lui le voile de l'avenir, Dieu ne lui répondit pas même dans les songes (I Sam. 28, G). On voit que ces qualités mêmes, qu'autrefois on avait tant appréciées en lui , son courage déterminé, son eu raînement
héroïque, avaient fait place à un sombre abattement, qui devait se communiquer à tout ce qui l'entourait , et qui était d'un triste augure. Dans son désespoir, le malheureux roi ne vit plus d'autre ressource que les arts occultes, que luimême un jour, dans un moment de zèle religieux, avait proscrits avec une grande sévérité. Il s'informa s'il était possible de trouver dans les environs une personne capable d'interroger les morts; on lui indiqua la pvthonisse d'En-Dor, et, pendant la nuit, déguisé et accompagné seulenient de deux hommes de sa suite, le roi alla trouver cette femme pour faire rappeler du pays des morts l'ombre du prophète Samuel. La femme, craignant de se voir trahie par ces inconnus, refusa d'abord ses services; mais Saùl la rassura par un serment.
« Qui ferai-je monter.' « demanda la pythonisse.» Fais monter Samuel , » répondit le roi. Nous n'essayerons pas d'expliquer par quel art la femme sut fasciner les sens de Saùl , ni ce qui se passa dans l'imagination du roi depuis le moment oij la femme , poussant un grand cri , lui déclara qu'il était Saùl 'lui-même, parce qu'elle avait vu , en son honneur, une figure divine sortir de la terre, un vieillard revêtu d'un manteau, que Saùl , sans le voir, reconnut pour être le prophète Samuel. Tout le monde connaît le sombre entretien rapporté dans la Bible , cette funèbre prophétie si pleine d'effroi et de désespoir. « Pourquoi as-tu troublé mon repos? » demande l'ombre du prophète ; et le roi lui expose ses troubles et ses angoisses.
Et le prophète , au lieu de le consoler, lui annonce la fin de son règne et sa mort prochaine : « Demain , dit-il en terminant , toi et tes fils vous serez avec moi '. » Saùl , saisi de terreur, tomba évanoui par terre, et ce ne fut
' Qui sait si tout ce récit n'est pas emprunté à un pcrëme, ou l'apparition de Samuel devait encore plus mettre en relief la tin tragique de Saùl et de sa dynastie? Herder compare à cette apparition celle de l'ombre de Dariiis dans le^ Perses d'Eschyle.
quavec peme que, sur ,es instances de la pythonisse et des hommes de sa suite, il consentit à prendre quelque nourriture. Il repartit la nuit même pour marcher un'e dernière fois , à la tête de ses troupes, à la rencontre des Philistins , qui étaientcampés près d'Aphek, dans la plaine de Yezreèl.
A la suite de l'armée des Philistins s'était trouvé David avec sa troupe, à qui le roi Achis avait confié la garde de sa personne. Déjà David s'était vu sur le point d'être forcé de combattre contre son prince et ses propres compatriotes ; heureusement les chefs des Philistins, craignant avec raison que David ne les trahît, exigèrent du roi Achis de le faire retirer. Achis l'avait donc renvoyé, en lui exprimant ses regrets et en rejetant cet outrage sur les princes des Philistins. Après trois jours de marche, David et ses gens revinrent àSiclag, qu'ils trouvèrent réduit en cendres. Pendant leur absence, une troupe d'Amalécites était tombée sur la ville, et, après y avoir mis le feu, avait emmené en captivité les femmes et les enfants; les deux femmes de David furent du nombre.
Le désespoir s'empara de toute la troupe; on voulut s'en prendre à David , qui manqua d'être lapidé , et qui ne dut son salut qu'à son courage et à sa présence d'esprit. Il demanda à Abiathar de consulter l'oracle, et la réponse fut qu'il fallait immédiatement poursuivre les brigands, qu'on les atteindrait et qu'on reprendrait tout ce qu'ils avaient enlevé. David se mit en marche avec six cents hommes; au torrent de Besor, il fut obligé d'en laisser en arrière deux cents qui manquèrent de force et ne purent le suivre. Après avoir passé le Besor on trouva sur la route un Égyptien malade ; soigné et revenu à lui-même, cet homme raconta qu'il était esclave d'un Amalécite, et que, tombé malade , il avait été abandonne dans cet endroit par son maître, de sorte que , depuis trois jours, il n avait point pris de nourriture. Sur la promesse que lui donna David de le rendre à la liberté , il offrit de le met-
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tre sur les tracrs des brigands. Ceuxci furent pris à l'improviste, lorsqu'ils célébraient leurs exploits par des testius joveux. Les gens de David , quoique beaucoup moins nombreux, les taillèrent en pièces, à l'exception de quelques centaines qui purent s'enfuir sur leurs chameaux. On reprit tout ce qu'ils avaient enlevé , et on Ut en outre un très-grand butin. Revenu au torrent de Besor, David, malgré l'oppositi&n de plusieurs mutins, ordonna qu'on fit part des déiM)uillesaux deux cents hommes qui n'avaient pu suivre la troupe, et il décréta à cette occasion que dorénavant les soldats qui auraient pris part au combat partageraient le butin avec ceux qui seraient restés auprès des bagages. Arrivé à Siclag, David envoya une partie des dépouilles, comme cadeau, aux Anciens de plusieurs contrées de la Palestine méridionale, qui l'avaient protégé dans ses courses vagabondes.
Pendant ce temps le malheureux Saiil finit sa destinée sur la montagne de Gelboa. La lutte fut sanglante , et l'armée des Hébreux fut mise en déroute. Déjà les ennemis entouraient Saul et ses fils; les trois princes, Jonathan, Abinadab et Malchisoua, trouvèrent , en combattant, une mort glorieuse. Le roi assailli de tous côtés par les archers ennemis, et empêché par ses blessures de continuer le combat, supplia son écuyer de le percer de son épée , afin qu'il ne reçût pas la mort de la main des incirconcis. L'écuyer n'ayant pas le courage de suivre cet ordre cruel, Saiil se laissa tomber sur la pointe de son épée et se donna la mort; son écuyer suivit son exemple. Telle fut la fin tragique de Saiil, qui, de simple laboureur , devenu roi par les avantages extérieurs de sa personne, ne comprit nullement la mission d'un roi d'Israël. Modeste et généreux d'abord, le pouvoir fit de lui un despote et un tyran. Mais il fut d'un courage et d'un patriotisme à toute épreuve, et il sut communiquer ses qualités de guerrier aux Hébreux et en faire un peuple belliqueux. Selon
Josèphe son règne avait duré quarante ans ".
Par suite de la déroute de l'armée , les villes situées dans la plaine de Yezreël furent abandoimées de leurs habitants, et les Philistins en prirent possession. Les corps de Saiil et de ses trois fils furent trouvés par des soldats philistins, qui parcoururent le champ de bataille pour dépouiller les morts. La tête d.e Saiil , ainsi que ses armes , furent envoyées, comme trophées, dans le pays des Philistins; on suspendit le crâne du roi dans le temple deDagôn (I.Chron. 10, 10), et ses armes dans celui d'Astarté. Les quatre corps furent attachés sur le mur de Bethsean; ce fut là probablement que s'arrêta la marche victorieuse des Philistins. Quand ces tristes nouvelles arrivèrent à Jabès Galaad , des hommes courageux de cette ville, que Saiil jadis avait secourue contre les^ Ammonites, passèrent à Bethseân et dérobèrent, pendant la uuit , les corps du roi et des princes, qu'ils rapportèrent à Jabès où on les brûla. Les ossements y furent ensevelis, et les habitants célébrèrent des funérailles et jeûnèrent sept jours.
David était revenu, depuis deux jours, à Siclag, lorsqu'un Amalécite, qui s'était trouvé sur le champ de bataille, vint lui apporter la nouvelle du grand désastre de l'armée des Hébreux et de la mort de Saûl et de Jonathan. 11 prétendit s'être trouvé par hasard au mont Gelboa, au moment
' Josophe dit ( Anllqu. VI, 14, 9) qu'il avait, réyiié dix-huit ans, du vivant de Samuel, et vuiqldeux ans après sa mort. Si ces nombres soiil exacts, l'exil de David et ses courses vagabondes dans le désert de Pharan auraient dure vinf;! ans. SaintÉpiphane, dans ses exemplaires de Josèphe, a lu deux ans , au lieu de vingt-deux, de sorte que tout le règne de Saul n'aurait duré que vmgt ans. Voy. rédilion de Havercamp, t. 1, p. 300. Cependant le nombre total de quarante ans, pour le règne de Saul, n'a rien d'nivraisemblable , et il se trouve confirmé par les Actes des Apôtres, ch. 13, v. 21. Voy. sur les détails, des Vignoles, l. I, p 13G-I55 Nous rappellerons encore qu'lsboselh, lils de Saul, qui n'est pas menlioiuiè au comnienc.emenl de son règne, se trouve âgé de quarante aus après la mort de son père.
OÙ le roi , appuyé contre sa lance , essaya de se tuer, et quMI avait luiniêmedoiiné la mort au roi, qui l'avait prié de lui rendre ce dernier service.
En effet cet Amalécite qui espérait, par son mensonge, obtenir une récompense de David, lui présenta la couronne et le bracelet de Saiil , que probablement il avait dépouillé sur le champ de bataille. David et tous ses gens déchirèrent leurs vêtements en pleurant; ils jeûnèrent jusqu'au soir et prirent le deuil pour Saiil et Jonathan, et pour tous les braves qui avaient péri dans cette guerre. Quant à l'Amalécite, David, au lieu de le récompenser, ordonna sur-le-champ de le mettre à mort , parce qu'il s'était accusé lui-même d'avoir tué VOint de Jéhova.
La mort tragique de Saiil fit oublier à David toutes les souffrances que lui avait fait subir ce malheureux monarque. Son juste ressentiment, que déjà mainte fois il avait exprimé avec amertume dans ses prières et ses chants' , fit place à des regrets sincères , et il confondit dans la même douleur le père qui l'avait si cruellement persécuté et le noble fils qui lui avait voué la plus généreuse amitié. Il exhala sa douleur dans une touchante élégie; nous en possédons encore un fragment*, dont voici la traduction fidèle :
« Délice d'Israël, frappé sur tes nauteurs ! comment sont tombés les héros ?
« Ne le dites pas dans Gath, ne l'annoncez pas dans les rues d'Ascalon , afin que les filles des Philistins ne s'en réjouissent pas; que les filles des incirconcis ne fassent pas éclater leur joie.
' Voy. les psaumes 7, 18, 52, 54,56, 57, 59, et plusieurs autres.
' Voy. II Satn. ch. I , v. 18 et suivants. Les mots : Pour apprendre cnixjils de Jtida l'arc qui ont offert tant de diflicuité aux interprèles, sont, à mon avis, le commencement de l'élégie. Voici comment je traduis le v. 18 : •< Et il récita i cette élégie; : Pour apprendre (thxfilsde Juda {à manier) l'arc, (etc.) comme il est écrit dans le livre Yaschar. » .\près avoir renvové le lecteur à ce recueil de j-oésies, qui renferirait l'élégie tout entière, l'auteur eo cite quelques fragments.
« Montagnes de Gelboa! que ni la rosée ni la pluie ne descendent sur vous, que vos champs ne produisent plus de riches prémices ; car là fut rejeté le bouclier des héros, le bouclier de Saiil , qui n'est plus arrosé d'huile.
« L'arc de Jonathan ne rebondit jamais , le glaive de Saut ne revint jamais vide du sang des blessés , de la graisse des héros.
« Saiil et Jonathan, si aimables, si ^beaux dans leur vie, inséparables même dans la mort ; plus rapides que les aigles , plus forts que les lions !
« Filles d'Israël, pleurez sur Saiil, qui vous couvrait de pourpre et d'étoffes délicieuses, qui ornait d'or vos vêtements.
« Comme les héros sont tombés dans la guerre ! Jonathan , frappé sur tes hauteurs !
« La douleur m'oppresse, pour toi , mon frère Jonathan , car tu m'étais si cher ; ton amour, je le mettais bien au-dessus de l'amour des femmes.
« Comment sont tombés les héros , comment ont péri les armes de la guerre ! «
Quelle que soit l'incertitude des dates pour les époques précédentes, la plupart des chronologistes s'accordent à placer la fin du règne de Saiil dans l'année 1055 avant l'ère chrétienne , c'est-à-dire environ cinq siècles et demi après la sortie d'Egypte , que nous avons fait remonter vers Tan seize cents avant J.C. (p. 121). Nous le répétons, les dates précédentes sont très-peu sûres , et , malgré les minutieuses recherches auxquelles se sont livrés plusieurs savant.s, on n'est pas parvenu à débrouiller la chronologie obscure de ces temps reculés. Mais en fixant l'an 1055 comme celle de la mort de Saiil, on a une base à peu près sûre pour la chronologie des temps suivants.
Règne cVlsboseth, guerre civile
Règne de David.
(De 1055 à 1015).
Après la fatale journée de Gelboa, les Philistins restèrent maîtres d'une
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grande partie du pays des Hébreux, à l'ouest du Jourdain. Abner s'était retiré, avec les débris de l'armée, au delà du lleuve, et ce fut à Mahuaïin (p. 72) qu'il proclama roi de tout Israël, Isbbseth, (ils de Saul, alors âgé de quarante ans (II Sam. 2, 8-10).
Cependant, l'occupation des Philistins ne put durer que peu de temps; car bientôt nous verrons Abner repasser le Jourdain, pour soumettre la tribu de Juda, qui, seule, refusa de reconnaître Isboseth. Il paraîtrait que les Philistins, détrompés sur le compte de David, dans lequel ils avaient espéré trouver un allié, et voyant l'attitude belliqueuse que prit ce "chef de parti, crurent devoir se retirer, pour protéger leurs propres frontières.
Quant à David , après avoir interrogé le sort sacré, il quitta Siclag, pour se rendre à Hébron, où il fut sacré roi par la tribu de Juda. Son premier acte fut d'envoyer complimenter les habitants de Jabès sur la générosité et le courage qu'ils avaient manifestés en rendant les derniers devoirs à Saiil et à ses Ois. Il leur annonça, en même temps, son avènement, et leur promit sa protection. Peut-être espérait-il ainsi se créer des partisans à l'est du Jourdain. Isboseth était un homme faible et peu propre h gouverner; d'une humeur peu guerrière, il ne s'était pas signalé, dans les combats de son père. iMais David trouva un rude adversaire dans Abner, qui , laissant à Mahnaïm le faible Isboseth, sa créature , passa le Jourdain avec les troupes fidèles au nouveau roi, et pénétra jusqu'à Gabaon. Là il fut rencontré par la troupe de David, commandée par Joab, ûls de Serouya (sœur de David); les deux frères de Joab, Abisaï et Asaël s'y trouvaient aussi. Un étang séparait les deux camps; Abner proposa à Joab de choisir un certain nombre de guerriers de part et d'autre, pour se mesurer dans un combat singulier. On en fit sortir douze de chaque troupe, et ils s'attaquèrent avec une impétuosité telle que tous les vingt-quatre restèrent morts sur le champ de bataille*
Alors la mêlée devint générale; la troupe d' Abner fut mise en déroute.
Asaèl aux pieds légers , comme une gazelle dans les champs (2 Sam. 2, 18), se mit à la poursuite d'Abner; celui-ci le menaça en vain de l'étendre par terre. Harcelé sans relâche, Abner se tourne enfin contre son adversaire et le perce de sa lance. Joab et Abisaï continuèrent à poursuivre l'ennemi jusqu'au soir. Abner, fortiflé par les Benjamites, qui s'étaient assemblés autour de lui, exliorta Joab a cesser de répandre le sang de ses frères, et offrit de se retirer. Joab y consentit, et Abner, repassant le Jourdain, revint à Mahnaïm , après avoir perdu trois cent soixante hommes dans cette tentative infructueuse. La troupe de David n'avait perdu que dix-neuf hommes , sans compter Asaël ; Joab se retira la même nuit, et, le lendemain matin, il fut de retour à Hébron. Asaël fut enterré dans le tombeau de sa famille, à Bethléhem.
Cette affaire n'avait rien changé dans la position des deux rois, qui restèrent en état de guerre; des rencontres sanglantes eurent lieu , sans doute , entre leurs partisans, mais on ne nous parle d'aucan combat décisif. Cependant, le parti de David, plein de courage et de vigueur, devint plus fort de jour en jour, tandis qu'Isboseth était incapable d'inspirer le courage à ses partisans, qui allaienttoujours diminuant.
Reconnu par onze tribus et possédant, dans Abner, un général habile et influent, Isboseth put longtemps tenir en échec son adversaire, qui n'était appuyé que par la seule tribu de Juda; mais il lui fut impossible de le soumettre.
Les années se passèrent ainsi dans une lutte dont on ne. pouvait prévoit l'issue ; enfin , une querelle qui éclata entre Isboseth et Abner vint mettra toutes les chances du côté de David.
Isboseth reprocha à son général d'avoir eu des liaisons avec une concubine de Saiil, nommée Rispah; Abner fut tel lement irrité de ce reproche, qu'il jura sur-le-champ d'abandonner à soi'.
sort son maître ingrat, et d'embrasser
.1 cause de David. Aussitôt, il expédia un message à Hébron , pour faire connaître ses intentions au roi de Juda.
David consentit à recevoir Abner, à liébron, sous la condition qu'iliui ramenât sa femme, la princesse Michal, que Saiil lui avait si injustement enlevée pour la donner à Palti. Il en Ot, en même temps , la demande à Isboseth lui-même, qui, pour contenter David, consentit à arracher sa sœur à son second mari , qui s'en sépara en pleurant. La restitution de Michal devint probablement le prétexte du départ d'Abiier pour Hébron. Chemin faisant, Abner chercha partout à gagner les Anciens à la cause de David , leur montrant que David seul pouvait protéger la nation contre les attaques des Philistins et d'autres ennemis. Arrivé à Hébron , avec une suite de vingt hommes , Abner fut très-bien reçu par David, qui lui donna un festin! Il lui réitéra ses offres, qui furent agréées.
Lorsque Joab, qui était alors absent pour une expédition , revint à Hébron, chargé de butin, Abner venait de partir. Ayant appris ce qui s'était passé, .loab en fit des reproches au roi , soutenant que le voyage d'Abner n'avait eu d'autre but que" d'épier les démarches de David. Mais, au fond, les paroles de Joab étaient dictées par la jalousie et par un profond ressentiment; car le sang d'Asaël n'était pas encore vengé. Joab , d'accord avec son frère Abisaï, et à l'insu de David, fit ramener Abner, qui n'avait pas encore fait beaucoup de chemin; il l'attendit à la porte d'Hébron, et, sous prétexte de lui parler en confidence , il le tira à part et l'assassina traîtreusement.
David, au désespoir, prononça contre Joab une terrible imprécation, mais n'osa le punir; car les fils de Serouya étaient devenus très-puissants (2 Sam.
3 , 39). Mais il témoigna sa vive douleur, en ordonnant un deuil général dans Hébron; onycélébra les funérailles d'Abner et le roi suivit lui-même le cercueil, en versant des larmes. Sur sa tombe il prononça ces paroles :
«Abner devait-ilmourir comme un « lâche .^ Tes mains n'étaient point
a liées, tes pieds n'étaient point en- « très dans les chaînes ; tu es tom- « bé, connne on tombe devant des « gens criminels'. »
David ne voulut prendre aucune nourriture ce jour-là avant le coucher du soleil. Sa douleur sincère fit taire les soupçons qui s'étaient répandus sur sa complicité dans l'assassinat d'Abner.
La mort de ce brave général répandit le trouble dans tout Israël, et Isboseth perdit tout espoir de se maintenir sur le trône. Ce malheureux roi tomba bientôt lui-même sous les coups de lâches assassins. Deux frères, officiers au service d'Isboseth , Réchab et Baana , fils de Rimmôn , de la ville de Beëroth, s'introduisirent, sous le déguisement de marchands de blé , dans l'intérieur de la maison royale , et assassinèrent le roi , en plein jour, pendant qu'il faisait sa sieste. Us lui coupèrent la tête, et s'enfuirent à Hébron pour la présenter à David , espérant obtenir une grande récompense.
Mais David ordonna sur-le-champ de les mettre à mo.rt ; on leur coupa les mains et les pieds, qui furent exposés dans Hébron. La tête d'Isboseth fut déposée dans le tombeau d'Abner.
Il ne restait plus d'autre héritier légitime de la couronne de Saùl qu'un fils de Jonathan , âgé de douze à treize ans, qui s'appelait Méphiboseth. Cet enfant était boiteux; car, après la bataille de Gelboa, sa gouvernante, se hâtant de fuir, l'avait laissé tomber , et il s'était cassé les jambes. Il vivait ignoré chez un certain Machir à Lodebar, non loin deMahnaïm», et personne ne pensa à le tirer de son obscurité pour l'élever sur le trône.
David n'ayant donc plus d'autre concurrent, les représentants de toutes les tribus se rendirent spontanément à Hébron , pour lui offrir la couronne.
' Pour comprendre ces paroles, il faul se rappeler qu'Abner, en tuant Asaël, avait usé du droit de légitime défense. David voulut dire qu'Abner n'avait pas été livré à Joab par la justice, afin qu'il exerçât sur lui le droit du Goël. Voy. cidessus, p. 217 et -ils.
^ Yoy. 2 Sam. 9 , 4.
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Il fut sacré en présence des Anciens, après avoir pris devant Dieu l'engagement solennel d'observer fidèlement les conditions convenues de part et d'autre. David était alors dans sa trente-huitième année, et il avait déjà régné sept ans et six mois sur la tribu de Juda '. I^e couronnement futcélébré par des fêtes durant trois jours; de toutes les parties du pays, et même des contrées lointaines de Zabulon et de Naphthali, on avait apporté des vivres en abondance pour l'immense multitude qui se trouvait réunie à Ilébron ».
Le premier acte de David , devenu roi de tout Israël, fut la conquête de la haute ville de Jérusalem, ou du fort de Sion, qui, situé au centre du pays et sur le point le plus élevé, lui paraissait l'endroit le plus convenable pour y fixer sa résidence, mais qui se trouvait toujours au pouvoir des Jébusites. David avait fait proclamer que celui qui, le premier, entrerait dans le fort serait nommé général en chef de toute l'armée; ce fut Joab qui gagna ce prix. Les Jébusites furent expulsés et David s'établit dans le fort de Sion , qui reçut le nom de ville de David. La ville de Jérusalem s'agrandit considérablement depuis cette conquête et devint la capitale de tout le royaume.
Le grand nombre de héros qui entouraient David dèslecomniencement de son règne, et qui, pour la plupart, l'avaient accompagné dans ses courses vagabondes, faisaient bien augurer de ses entreprises guerrières. L'histoire
' C'est ce que nous lisons dans plusieurs passages de la Bible: 2 Sam. 2, ii; 5,5; I Rois, 2, II; I Chron. 3, 4; 29, 27. Tous ces passages sont conformes , si ce n'est que dans deux les six mois ont été omis.
Nous croyons donc que dans l'endroit où on lit que le règne d'Isboseth (parrallèle à celui de David à Uébron ) dura deux ans (2 Sam. 2, 10), il y a une ancienne faute de copiste ; car tout porte à croire que les tribus se soumirent à David, immédiatement après la mort d'Isboseth. Josèphe ne dit rien de la durée du règne d'Isboseth; les rabbins supposent un interrègne de cinq ans entre Isboseth et David. Sédcr Olam rabba , à la fin du ch. I:i.
' Voy. I Chron. ch. 12, v. 39 et 40.
nous a conservé surtout la mémoire d'une trentaine de ces héros, dont quelques-uns avaient fait des prodiges de valeur. Les plus célèbres étaient laschobam fils de Hacmoni; Éléazar fils de Dodo , et Samma , fils d'Aglié. Dans une guerre contre les Philistins David, ayant témoigné le désir de boire de l'eau du puits de Bethléhem, ces trois héros se frayèrent un chemin, à travers le camp ennemi, et puisèrent de l'eau pour leur maître; mais David refusa de boire cette eau, à laquelle, disait-il , ces hommes avaient mis leur sang, et il la versa par terre.
Après ces trois guerriers, on remarque encore Abisaï, frère de Joab, et Benaïah, fils de lehoiada '.
La cour de David se fit remarquer aussi, dès son origine, par un certain luxe, qui contraste avec la simplicité de la cour de Saiil. David se fit construire un magnifique palais , pour lequel Hiram, roi deTyr, lui envoya du bois de cèdre du Liban , ainsi que les ouvriers et les artistes nécessaires. Sous le rapport des femmes, il imita le luxe des souverains d'Orient.
Déjà, à Hébron, le nombre de ses femmes légitimes, ^sans compter Michal , se monta à six , dont l'une était la fille de Thalmaï, roi de Gessur (en Syrie ). Chacune d'elles lui avait donné un fils (2 Sam. 3, 2-5) ; Michal n'eut jamais d'enfant. Arrivé à Jérusalem, David augmenta le nombre de ses femmes , et se fit un harem (ib. 5, 13). Ce fat là une première infraction à la loi de Moïse; mais nous verrons le roi, entraîné par l'amour des femmes, commettre des fautes bien plus graves encore.
A part cette faiblesse, David se montra disposé à être un fidèle vassal de Jéhova, dans le sens de Samuel.
Deux prophètes , probablement disciples de Samuel , furent ses amis et ses conseillers intimes : l'un fut Cad, que nous avons déjà rencontré auprès de David dans le pays de Moab, et qui reçut le titre de Voyant ou prophète
' Voy.2Sam. 23, 8-3S; l Chron. U, 11-57, Comparez Josèphe, .4«/igM. VII, 12, 4.
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de David (2 Sam. 24, 11), c'est-à-dire, de conseiller intime du roi. L'autre fut Nathan, probablement plus jeune que Gad; car nous le rencontrerons plus longtemps dans l'histoire de ])avid, et encore plus tard, sous son successeur. Ces deux hommes se distinguèrent par leur noble caractère et par la franchise avec laquelle ils reprochèrent au roi les fautes de sa vie privée et publique, comme on le verra dans la suite ; et le roi les écoutait toujours avec déférence.
Les premières années du nouveau règne se passèrent en guerres avec les peuples voisins. En première ligne nous trouvons les Philistins, qui reprirent les armes aussitôt que David établi à Jérusalem avait à défendre contre eux les intérêts de tous les Hébreux. Ils marchèrent sur la nouvelle résidence, mais ils furent battus dans la vallée de Réphaim ; et bientôt, revenus une seconde fois à la charge , ils furent refoulés jusqu'à Gazer, de sorte que le haut pays en fut entièrement délivré. Plus tard, David les attaqua avec succès sur leur propre terrain; il les vainquit à plusieurs reprises, et leur enleva même le territoire de Gath '.
Ce fut pendant ses guerres avec les Philistins que David lit les premiers pas pour le rétablissement et Taméliorationduculte,dont Jérusalem allait devenir le centre. Accompagné de nombreux représentants de toutes les tribus, le roi se rendit lui-même à Kiryath-Yaarim, pour retirer l'arche sainte de la maison d'Abinadah , où elle était demeurée depuis qu'elle avait été renvoyée par les Philistins >. Il restait encore deux fils d'Abinadah , Oza et Achio, qui se chargèrent euxmêmes de conduire à Jérusalem l'arche sainte , placée sur un chariot neuf. On se mit en marche au son joyeux de nombreux instruments; mais en chemin un accident déplorable vint subitement interrompre la joie. Les bœufs avaient regimbé et Oza ayant
'Voyez, en général, 2 Sara. 5 , 17—25; '<, I ; ai, 15—22; 23,9 et suiv. — 1 Chron. t8, I ; 20, 4—8.
' Voy. ci-de«sa'', p. 246
saisi l'arche, pour l'empêcher de tomber, fut renversé subitement et mourut sur-le-champ. On vit, dans cette mort extraordinaire, un châtiment de Dieu, Oza ayant porté sur l'arche une main profane. David lui-même en fut saisi à tel point, qu'il renonça, pour le moment , à faire entrer l'arche dans Jérusalem et la fit déposer dans la maison d'un certain Obed-Edom. Ce ne fut qu'après trois mois , lorsqu'on parla partout du bonheur qui était entré, avec l'arche sainte, dans la maison d'Obed-Edom , que David ordonna la translation de l'arche à Sion , où on avait dressé une tente pour la recevoir. Des lévites la transportèrent en procession, au son des trompettes et aux acclamations de la foule. David lui-même, vêtu d'un éphod de lin, dansait devant l'arche. Un sacrifice solennel termina cette fête , et on dis-' tribua des vivres au peuple qui y assista en fouie. Après la cérémonie, iMichal reprocha avec ironie à David le peu de dignité qu'il avait montré dans cette fête endansant au milieu du bas peuple; mais David lui répondit avec amertume qu'en s'humiliant devant Dieu, qui l'avait préféré à Saùl, il n'en pouvait être que plus honoré aux yeux du peuple.
David se proposa dès lors de bâtir un temple à Jéhova, en place du Tabernacle, qui était alors établi à Gabaon , sur une hauteur. Il en parla un jour au prophète Nathan, qui approuva d'abord ce projet ; mais , des le lendemain , il vint annoncer au roi que Dieu, qui l'avait inspiré pendant la nuit , n'approuvait pas pour le moment la fondation d'un sanctuaire central , et que cette tâche était réservée à son successeur. Le prophète pensait peut-être que le peuple étant épuisé déjà par tant de guerres et ayant encore de nombreux ennemis à combattre, il ne convenait pas de le soumettre aux sacrifices et aux corvées que la construction d'un temple magnifi(]ue lui aurait nécessairement imposés '.
• Voy. 2 Sam ch. 7; I Cliroa. cli. 17 i comparez i Rois, &, 17.
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Les Pliilisliiis vaincus, David dirigea ses armes victorieuses contre plusieurs autres peuples des alentours. i^eS IMoabites furent rendus tributaires, et les deux tiers des prisonniers qu'on avait faits sur eux furent froidement assassinés, selon l'inexorable loi de j^'uerre de ces temps. Iladadézer ' , roi deSoba, ayant voulu s'emparer des bords de l'Kupbrate, David marclia contre lui; un grand nombre de chevaux et de chariots de guerre et vingt mille hommes d'infanterie tombèrent au pouvoir des Hébreux. N'ayant pas de cavalerie», David mit les chevaux hors de service, en leur faisant couper les jarrets , et n'en réserva que cent attelages. Dans le butin il y avait des boucliers en or; quelques villes, occupées par les Hébreux, fournirent du cuivre en abondance. David délit également les Syriens de Damas, qui étaient venus au-" secours d'Hadadézer; il les obligea de payer un tribut et plaça des postes militaires dans leurs villes. Thoï, roi de Hamath, enchanté de la défaite d'Hadadézer, avec lequel il avait toujours été en guerre , envoya son flis pour complimenter David et lui présenter de riches cadeaux. Dans le midi, l'Idumée fut complètement soumise par Abisaï, sous les ordres de son frère Joab , et elle fut occupée militairement. Le roi d'Édom avait péri probablement dans le combat ou après sa défaite; car quelques serviteurs fldèles s'enfuirent en Egypte avec le jeune prince royal '<! Rois, 11, 17).
Ces victoires flrent de David un roi très-puissant; nous le voyons dès lors s'entourerd'une garde royale et de plusieurs grands dignitaires , qui formaient sa tour. Tels furent Joab , chef de l'armée; .Tosaphat flis d' Achilud , le Mazkir (chancelier ou historiographe) ; Sadok , fils d'Achitob ( de la ligne d'Éléazar) ^ et Abiathar , fils d'Achimé-
' Dans les versions on lit Hadarézer , de môme dans plusieurs passages du texte hébreu; mais la vraie leçon est Hadadézer , Hadad étant le nom d'une divinité syrienne. Voy. le dictionnaire de Gfsénius, sous ce mot. Sur Soba voy. ci-dessus , page 254.
* Voy. ci-dessus, page 30.
lech ' , prêtres de la cour; Seraïah, secrétaired'Ktat; enfin Benaïah, filsde lehoiada, commandant de la garde royale.
Cette garde se composait de deux corps appelés Créthi et iHétki '. Les fils de David portaient le titre honorifique de cohéii (prêtre, ministre ), étant les premiers en dignité après le roi (IChron. 18, 17)3.
Dans sa prospérité, David n'oublia pas la famille du malheureux Saiil et l'amitié qu'il avait jurée à Jonathan. Ayant appris par un ancien serviteur de Saiil, nommé Siba , l'existence de Méphiboseth, fils de Jonathan , il le fit venir de Lodebar pour lui rendre tous ses biens patrimoniaux. Siba et sa famille furent chargés du service de la maison de Méphiboseth. Celui-ci s'établit à Jérusalem, et le roi voulut le voir toujours à sa table au milieu des princes. Méphiboseth avait déjà un jeune fils nommé Micha , ce qui prouve que les guerres de David, dont nous venons de parler, avaient duré un certain nombre d'années; car, lorsque David fut proclamé roi de tout Israël , Méphiboseth n'était encore que dans sa treizième année.
David paraissait alors devoir jouir du fruit de ses victoires et consacrer les temps de paix au développement É
' II Sam. 8, 17 , on lit Achimélech , fils ' , d' Abiathar, ce qui est probablement une ancienne faute; car, au ch. 20, v. 25, on nomme , comme prêtres de la cour , Sadok et Abiathar. La faute du premier passage aura induit en erreur l'auteur des Chroniques; voy. I Chron. ch. 18, v. 16 (où on j UtmÉme Abimélech pour Achimélech), et ' ch. 24, V. 3 et G.
'* L'étymologie de ces deux mots est fort douteuse ; on les traduit ordinairement par exécuteurs et courriers. Il y en a.qni y voient des noms dérivés de certaines familles; d'autres pensent à un corps composé de Philistins , ou formé sur le modèle des archers philistins. Voy. ci dessus, p. 83.
3 Le texte du 2' livre de Samuel (8 , I8) dit : Elles fils de David étaient Cohanîm (prêtres), ce que la Chronique explique par les premiers près du roi. On a prétendu que l'auteur des Chroniques, ne voulant pas admettre l'existence de prêtres autres que ceux de la race d'Ahron, s'est permis de substituer d'autres mots au texte primitif. Pour nous, nous ne croyons pas au sacerdoce des fils de David, dont on ne trouvede traces nulle pari , et nous voyons dans le mot Cohanim un simple litre, dont la Chronique explique le véritable sens.
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de la civilisation et de la prospérité intérieures età l'organisation du culte, qu'il avait en vue. Tous les rois voisins étaient ou ses vassaux ou ses alliés.
Parmi ces derniers se trouvait le vieux Nalias , roi des Ammonites , l'ancien adversaire de Saùl , qui , à ce qu'il paraît, avait rendu à David des services importants (2 Sam. 10, 2). La mort de ce roi vint subitement troubler la paix qui régnait en Palestine.
Nous avons déjà dit (p. 94) comment Hanon, fils de Nahas, insulta les ambassadeurs qui vinrent, de la part de David, lui apporter des compliments de condoléance , croyant voir des espions dans les envoyés du roi hébreu.
David résolut de tirer vengeance des Ammonites. L'imprudent Hanon , qui n'avait pas à sa disposition des forces assez considérables pour lutter contre David, prit à sa solde les troupes d'Hadadézer et des autres rois de la Syrie , qui, humiliés eux-mêmes par David, voulurent profiter de cette occasion pour secouer le joug des Hébreux. Les Syriens vinrent camper en face de Médaba (1 Chron. 19, 7), au midi de Rabbath-Ammon'. Les Ammonites se concentrèrent devant cette dernière Aille , leur capitale. David y envoya ses meilleures troupes commandées par Joab. Ce général, voyant les ennemis campés sur deux points différents, marclia lui-même, avec un corps d'élite, contre les Syriens, et envoya son frère Abisaï, avec le reste des troupes, attaquer les Ammonites. Les deux frères convinrent d'accourir, s'il était nécessaire, au secours l'un de l'autre. Les Syriens furent promptement mis en fuite par Joab. Les Ammonites voyant la déroute de leurs alliés, se retirèrent dans leur capitale. Pour le moment Joab ne poussa pas plus loin ses attaques et revint à Jérusalem. Mais Hadadezer avait envoyé chercher des renforts de l'autre coté de l'Euphrate ; ces troupes, conduites par Sobach, général d'Hadadézer, s'avancèrent jusqu'à Hélam, ville dont la position géographique n'est pas connue , mais qui était située
• Voy. ci-dessus, pages "i et 94.
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probablement en deçà de l'Euphrate , sur les limites S. E. de la Syrie. Cette fois David passa lui-même le Jourdain et marcha contre l'ennemi. Les Syriens furent totalement battus et leur général resta mort sur le champ de bataille. Ils renoncèrent depuis lors à secourir les Ammonites et conclurent avec David une paix humiliante , qui les rendit tributaires des Hébreux.
Au renouvellement de la saison des campagnes, David envoya Joab, avec une armée, faire la guerre aux Ammonites. On mit le siège devant la capitale, après avoir dévasté le pays à Tentour. La résistance des assiégés fut longue et opiniâtre, et mainte fois les Hébreux souffrirent des vigoureuses sorties que firent les Ammonites ( 2 Sam. 11, 17). Enfin Joab s'empara de la ville des Eaux (ib. 12, 27), c'està-dire de la basse ville , située sur les deux bords d'une petite rivière qui tombe dans le Yabbok '. Il fit annoncer à David qu'il était sur le point de se rendre maître de Rabbah, et il engagea le roi à venir lui-même , avec des renforts , pour achever k conquête et pour en recueillir la gloire. David arriva aussitôt, et s'étant emparé de Rabbah , il enleva au roi des Ammonites sa couronne d'or massif, ornée de pierres précieuses , et se la posa sur la tête. On fit un immense butin, et les vaincus furent livrés à des supplices d'une cruauté barbare , mais bien méritée par ce peuple, qui n'avait voulu accorder la paix aux habitants de Jabès que sous la condition de leur crever à chacun un œil, et qui, dans les pays conquis, fendait le ventre aux femmes enceintes (Amos, 1, 13).
David les lit scier en deux, broyer sous des machines de fer, etc. C'est en vain que quelques auteurs , faisant violence au texte * , ont essayé de présenter h; procédé de David envers les Ammonites sous une face qui répugne moins à nos mœurs. Ce procédé s'explique suffisamment par les mœurs barbares
« Voy. Burckhardt, Traveh in Si/ni', pages 357 et -338.
» 2 Sam. 12, 31 ; l Cliroa. 20, 3.
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de l'époque, par la criiaiité bien connue (Jt'S Aininonites et par l'insulte grave (ju'ils avaient faite à David '.
Les sceiiesde llabhalise renouvelèrent dans les autres villes des Ammonites, et, aprè,s avoir exercé cette terrible vengeance, David retourna à Jérusalem avec ses troupes.
Ce fut pendant le long siège de Rabbah que David, resté à. Jérusalem, se rendit coupable d'un double crime, dont il reconnut lui-même toute l'atrocité et qu'il expia plus tard par la pénitence et par de nombreux chagrins domestiques. Se promenant un jour, vers le soir, sur la plate -forme de son palais, il remarqua dans le voisinage une femme qui se baignait et qui était fort belle. Il s'informa qui elle était, et on lui dit que c'était Bathséba , femme d'Uria, qui, Héthite d'origine , servait comme officier dans l'armée de David. Le roi, profitant de l'absence de son mari , qui était au siège de Rabbab, lit venir Bathséba chez lui et eut avec elle des liaisons adultères. Quelque temps après , cette femme devenue enceinte en fit prévenir le roi , qui , voulant cacher son crime , donna ordre à Joab de lui envoyer Uria , sous prétexte de s'informer de l'état de l'armée et des opérations militaires. Uria revint, en effet, à Jérusalem, et David, après l'avoir interrogé , l'engagea à rentrer chez lui. Uria se retira de chez le roi, accompagné d'un riche présent; mais ce brave guerrier, ne voulant pas jouir des douceurs de la vie domestique , pendant, disait-il , que l'arche sainte, tout Israël et Juda , et Joab avec ses serviteurs demeuraient en plein champ sous des tentes, refusa de rentrer chez sa femme , et se coucha, avec les autres serviteurs, dans les antichambres du palais. Le lendemain, David, l'ayant invité à sa table, tâcha de l'enivrer, mais il ne réussit pas à le faire rentrer chez lui. Se voyant alors dans l'impossibilité
' Voy. les observations de Michaëlis (Mos. Recht,' t. 1, § 64) contre la dissertation de Danz, intitulée : De mitigald Davidis in .dmmonilas crudelitate (Jena, I7I0J.
de couvrir son commerce crimino] avec iJalhséba, le roi eut la fatale idée de se mettre à l'abri par un crime bien plus grand encore. En renvoyant Uria à Rabbah, il lui remit une lettre pour Joab , dans laquelle il ordonna à ce général de placer Uria à la tête d'un détachement , à l'endroit oi^i le péril serait le plus grand, et de l'abandonner au plus fort de la mêlée. A la première sortie, que firent les Ammonites, Joab, fidèle aux ordres du roi, exposa le malheureux Uria , qui périt dans le combat.
David , averti de sa mort, n'attendit que la lin du deuil de Bathséba, pour couronner, par un mariage que la loi réprouvait, son double crime d'adultère et de meurtre. Quelque temps après, Bathséba lui donna un fils, fruit de leurs liaisons criminelles.
Le prophète Nathan ne put voir avec indifférence la conduite atroce de David :il connaissaitles sentiments du roi, il savait que sa faute, quelque grave qu'elle fût, n'était que l'œuvre d'un moment de faiblesse, et qu'elle n'était pas émanée d'un cœur corrompu. Sachant le roi accessible au repentir, mais craignant de l'irriter par des reproches directs , il sut employer en même temps la franchise et la prudence; et, par un ingénieux apologue, qu'il raconta au roi, il sut l'amener à prononcer lui-même son jugement : « Deux hommes, dit le « sa^e prophète, vivaient dans la « même ville, l'un riche et l'autre pau- « vre; le riche possédait destroupeaux « nombreux , mais le pauvre n'a- « vait qu'une petite brebis, qu'il avait « achetée, qu'il élevait, qui grandis- « sait près de lui et de ses enfants , «qui mangeait de son pain, buvait «dans sa coupe, dormait dans son « sein, et qu'iitenaitcommesafille. Un « voyageur étant venu chez l'homme « riche, celui-ci , épargnant ses trou- « peaux, prit la brebis du pauvre et
« l'apprêta pour son hôte » A
ce5 mots David fort en colère, « Par le Dieu vivant, s'écria-t-il, l'homme qui a fait cela mérite la mort , et la brebis sera payée au quadruple! — Eh
bien, répliqua Nathan, tu es toiniéme cet homme riciie! » Et, dans un chaleureux discours, il lui reprocha sou criuie énorme et le menaça du châtiment céleste. Maisbientôt voyant le roi anéanti et ne pouvant proférer que ces mots : j'ai péché contre Jéhova , le prophète adoucit sa sévérité et annonça au roi le pardon de ce Dieu qu'il avait offensé, mais qui accueillait favorablement son sincère repentir. Nous possédons encore la belle prière que David prononça dans cette occasion, et où, après avoir confessé son péché, il demanda à Dieu de ne pas le rejeter, de ne pas lui retirer ses saintes inspirations et de lui donner un cœur pur et humble, qui est le meilleur sacriflce que l'homme puisse offrir à la Divinité '.
L'enfant de Bathséba tomba bientôt malade , et David, qui le chérissait beaucoup, ne cessait de jeûner et de prier pour sa guérison. Après sept jours l'enfant mourut; la résignation que David montra dans cette occasion étonna les gens de sa cour, qui avaient été témoins de sa douleur peu Jant la maladiede l'enfant. » Hélas 1 dit le roi, pourrais-je, en jeûnant , le faire revenir? J'irai le rejoindre un jour, mais lui il ne reviendra plus. » Bathséba lui donna ensuite un autre fils qu'il appela Schelomo , ou Salomon ; il en confia l'éducation au prophète Nathan^ qui lui donna le surnom de Yedidyah (aimé de Dieu).
Après sa victodre sur les Ammonites, David n'eut plus d'autres luttes à soutenir avec ses voisins, à l'exception de plusieurs rencontres avec les Philistins , qui , de temps à autre , tirent
' Voy. le psaume 5i fVulg. 50), qui , selon l'épisraplie , fut composé daos celte occasion. (Test à tort que plusieurs critiques ont douté de l'authenticité de cette épigraphe, parce que, dans les deux derniers versets du psaume, on prie pour le rétablissement des murs de Jérusalem et des sacrilices ; ces versets furent ajoutés plus tard, lorsqu'on appli(jua ks prières et les chants des temps anciens à des circonstances nouvelles. Il y a des exemples analogues dans d'autres psaumes.
' Tel parait être le sens des mots : Et il renvoya entre la main du prophète A'athan {2 Sàm. 12, as).
des incursions sur différents points., mais qui furent toujours repoussés.
Dans l'une de ces rencontres David manqua de perdre la vie; mais Abisaï vint à son secours et tua son agres- St'ur. Dès ce moment, ses gens l'adjurèrent de ne plus prendre part aux combats et de ne pas exposer une vie qui était la lumière d'Israël (2 Sam.
Mais David ne put jouir du succès de ses armes; une fatale destinée lui refusa, pendant toute sa vie, le repos et le bonheur. Dans sa jeunesse, il avait mené une vie errante, hérissée de périls; son âge viril se consuma en guerres avec les peuples voisins ; sa vieillesse fut abreuvée d'amertume par des troubles intérieurs et par les malheurs qui vinrent l'accabler dans sa propre maison. Pour un cœur sensible et aimant comme l'était celui de David , il ne pouvait y avoir de plus dures épreuves que celles qu'il dut subir par la conduite désordonnée de ses fils et par les désastres qui en furent la suite.
Maacha, princesse de Gessur, avait donné à David un fils nommé Absalom et une fille nommée Thamar.
Amnon, premier-né de David, de sa femme Achinoam , s'éprit d'un amour incestueux pour Thamar. Sur le perfide conseil de son ami Jonadab , neveu de David , Amnon , feignant d'être malade, demanda au roi de lui envoyer sa sœur Thamar pour le soigner, et, resté seul avec elle, il la déshonora. Sa passion étant satisfaite, son amour se changea subitement en haine et en mépris , et il chassa honteusement de chez lui sa malheureuse victime, qui, dans son désespoir, déchira ses vêtements et s'en alla en poussant des cris lamentables. Absalom , frère germain de Thamar, résolut de venger l'honneur de sa sœur.
David, quoique indigné de la conduite d'Amnon, n'eut pas le courage de le punir. Pendant deux ans Absalom dissimula la haine profonde qu'il avait vouée a Amnon ; enfin une fête, qu'il donna loin de la capitale , a l'occasion de la tonte de ses brebis, lui
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fournit roccasion (rexécuter la vengeance qu'il avait méditée depuis longteiZs 1 invita le roi et tous les pr.n- 4rassisteracettefete-,Dav.drefL.sa d'yaller,mais,surlesmstancesdAl-
salon., il V euvoya tous ses fils. Au mmeudufestioAbsalom fit assassiner Ainnon; les autres princes consterués s'enfuirent en toute liate a Jérusalem , où déjà le bruit s'était répandu que tous les princes avaient ete assassinés. Le désespoir du roi et des princes fut extrême. Absalom chercha un refuge auprès de son grand père à Gessur, où il resta trois ans.
Au bout de ce temps Joab , ayant remarqué que le roi , console de la mort d'Amnon, était porté à l'indulgence a l'égard d'Absalom, tâcha dobtemr pour ce dernier la permission de revenir à Jérusalem. U employa a cet effet une femme de Thécoa qui , vêtue de deuil , se présenta au roi , disant qu'elleétaitrestée veuve avec deux Ws; que, dans une rixe, l'un deux avait tué son frère, et que les parents voulaient lui arracher l'autre pour venger le sang versé : elle venait donc implorer le secours du roi. David reconnut bientôt dans les paroles de cette femme les inspirations de Joab ; il permit le retour d'Absalom, sous la condition qu'il ne se présenterait pas devant lui. Joab se rendit lui-même a Gessur pour ramener Absalom , qui resta deux ans à Jérusalem sans voir le roi. U voulut de nouveau avoir recours à Joab; celui-ci ne s'étant pas présenté chez Absalom , qui l'avait fait appeler deux fois, le prince lit mettre le feu à un champ d'orge appartenant à Joab. Ce général vint alors s'en plaindre à Absalom, et celuici avoua qu'il avait employé ce moyen pour le faire venir chez lui , étant tatigué , disait-il, de la vie, qu'il menait a Jérusalem et àl laquelle il aurait préféré l'exil ou même une sentence de mort. Joab intercéda de nouveau pour le prince ; une entrevue eut lieu entre le roi et son fils, et la réconciliation fut complète.
Cependant, Absalom se montra peu digne de la trop grande indulgence
de son père. Ce prince ingrat manifesta bientôt des projets ambitieux , nui, peut-être, avaient déjà germe en lui lorsque, après deux ans d interviUe il vengea si traîtreusement sa sœur' sur Amnon, héritier légitime de la couronne. D'un extérieur imposant et passant pour le plus bel homme dans Israël (2 Sam. 14,25), Absalom affichait un luxe royal ; il se taisait traîner dans un char attelé de beaux coursiers, et cinquante hommes couraient devant lui. En même temps, il affectait une grande popularité, embrassant ceux qui venaient lui taire la cour, parlant à tout le monde avec beaucoup d'affabilité, et disant a tous ceux qui allaient de.nander justice au roi, que s'il était chef de Etat, il protégerait avec impartialité les droits de tout le monde. U parvint ainsi a se créer de nombreux partisans , et H trama un complot contre David, dans lequel il sut attirer un des conseillers du roi, Achithophel de Giloh (sur la montagne de Juda) , dont les conseils étaient considérés comme des oracles.
A près quatre ans^ de menées sourdes, Absalom demanda au roi la permission d'aller a Hébron, sous prétexte d y accomplir un vœu qu'il avait tait a Gessur. Il y entraîna deux cents hommes de Jérusalem, qui n'étaient pas inities dans ses projets. A Hébron et dans les provinces ses émissaires avaient tout préparé pour le faire proclamer roi, et bientôt Absalom se trouva a la tête d'une armée formidable. Tout avait été conduit avec tant d'habilete que, lorsque David reçut la première nouvelle de la conspiration, il ne lui resta plus d'autre moyen de préserver la ville de Jérusalem d'une ruine totale, que de la quitter en toute hâte, et de céder la place à son fils rebelle. Le magnanime roi sortit a pied de sa capîtale , suivi de toute sa maison, des
version syriaque et de Josèphe ( Autiq"- VlïXl)?q"i portent 3«a<re ans, ceqiu lc^o toules'les dillicaltés.
Créthi el Pléthi et de six cents hommes de Gath, qui, sous le commandement d'un certain Ittliaï, s'étaient mis au service de David, et qui, dans cette triste circonstance , lui montrèrent le plus fidèle attachement. De toute la maison du roi , il ne resta à Jérusalem que dix femmes de son harem. Tous les émigrés , le roi en tête, passèrent, en pleurant, le torrent de Ridron et se dirigèrent vers la montagne des Oliviers. Les prêtres Sadok et Abiathar suivirent avec l'arche sainte; mais le roi les engagea à retourner dans la capitale , pour lui faire connaître les événements par l'entremise de leurs deux fils, qui devaient se tenir près de la ville. La tête enveloppée en signe de deuil, nu-pieds et en versant des larmes , le vieux roi monta, avec une touchante résignation, la montagne des Oliviers. Arrivé au sommet, où il se prosterna devant Dieu, il vit devant lui Husaï, son intime ami , les vêtements déchirés et la tête couverte de poussière. « Si tu me suis, lui dit David , tu me seras à charge; mais à Jérusalem, feignant de reconnaître Absalom , tu peux m'être utile, en déjouant les conseils d'Achithophel , et en faisant connaître aux prêtres Sadok et Abiathar tout ce que tu aurais appris des projets du nouveau roi. » Husaï consentit, par dévouement pour David , à rentrer dans la capitale. Le roi avait à peine commencé à descendre de l'autre côté ' de la montagne, qu'il fut rejoint par Siba, serviteur de Méphiboseth,qui lui amena des ânes et des provisions , accusant son maître d'avoir voulu rester à Jérusalem, dans l'espoir de trouver, au milieu des troubles, l'occasion de se créer un parti parmi les anciens amis de Saùl , et de monter sur le trône de son grand-père. David le crut et fit don à Siba de tous les biens de son maître. En passant par le village de Bahurîm, au pied de la montagne, le roi fut cruellement insulté par un certain Siméi , de la famille de Saùl, qui ne cessait de lancer des pierres et de proférer des injures : «Sors, dit-il, sors, homme inique; Dieu
a fait retomber sur toi tout le sang de la maison de Saùl dont tu as usurpé le trône. » Abisaï voulut courir sur lui et lui trancher la tête , mais David l'en empêcha : « Mon propre fils, dit-il , attente à mes jours; comment ce Benjamite n'en ferait-il pas autant?
Laissez-le , qu'il maudisse ; c'est Dieu qui le lui a dit, »
Absalom fit son entrée dans la capitale; sur le conseil d'Achithophel, il prit possession ouvertement du harem royal, afin de montrer que toute réconciliation avec son père était impossible, et de faire cesser les hésitations des esprits indécis. Achithophel fut d'avis qu'il fallaitimmédiatement se mettre, avec douze mille hommes, à la poursuite du roi fugitif; mais Husaï, qui avait su se faire agréer par Absalom et capter sa confiance, persuada à celui-ci qu'il serait imprudent de mettre à l'épreuve le désespoir de David et de ses gens et leur courage bien connu , avant d'avoir rassemblé des forces imposantes et de s'être assuré le concours de toutes les provinces. Cet avis ayant été approuvé par Absalom, Achithophel, justement inquiet de l'issue de la guerre, s'en retourna aussitôt à Giloh, où, après avoir mis en ordre ses affaires, il s'étrangla. Husaï s'étant mis en rapport avec les deux prêtres, fit promptement avertir David d'être surses gardes,et l'engagea à passer le Jourdain. David se rendit à Mahnaïm, où il reçut des preuves touchantes de dévouement. Barzillaï, un des hommes les plus considérables de la Pérée , Machir de Lodebar, l'ancien protecteur de Méphiboseth, et le prince ammonite Schobi de Rabbah • lui amenèrent des provisions abondantes. David ayant appris qu'Absalom avait passé le Jourdain et qu'il se dirigeait sur Mahnaïm , envoya audevant de lui sa troupe divisée en trois bandes, dont il confia le commandement à Joab, à Abisaï et à Itthaï, auxquels il recommanda les plus grands ménagements envers son fils rebelle.
Lui-même resta à Manhaïm ses géné-
' Voy. ci-dessus, page 95.
raux ne voulan-t pas qu'il prit part au combat. L'armée li'Absalom commaïuice par Amasa, cousm de Joab et m'veu.ie David, futobhfzce (le repasser le .1 oiirdaiii, et le tliôAtre de la guerre fut transporté daiislaforetd hphraim.
L'babileté et le courage des héros de David l'emporta sur le nombre bien plus grand des troupes d'Absalom, qui furent*taiilées en pièces; vingt mille hommes perdirent la vie sur le champ de bataille, ou dans la fmte. Absalom, se sauvant sur une mule , vint a passer sous un chêne touffu ; sa tête s'embarrassa dans les branches de l'arbre , et il resta suspendu par ses cheveux pendant que la mule s'échappa sous lui.
Un homme, qui avait vu Absalom dans cette position, vint avertir Joab , qui lui fit des reproches de ce qu'il n'avait pas tué le rebelle. Cet homme rappela a Joab que le roi leur avait bien recommandé d'épargner la vie du prince.
Mais Joab n'en tint aucun compte; il se rendit lui-même à l'endroit où Absalom était suspendu , et le perça de trois dards, ordonnant à dix de ses serviteurs de l'achever. On jeta son cadavre dans une grande fosse qui se trouvait dans la forêt, et on y éleva un monceau de pierres. Joab ht aussitôt sonner la retraite , et on cessa de poursuivre les fugitifs. Un messager fut expédié pour Mahnaïm , où David attendait l'issue du combat. Au heu de se réjouir de la victoire, le roi , en apprenant la mort d'Absalom, s abandonna à la plus vive douleur : ■ Mon fife! mon fils! dit-il en pleurant, que nesuis-jemort à ta place! » Joab arriva aussitôt, et, irrité de ces larmes d'un père trop tendre, fit entendre au roi qu'il seraitmenacé du plus grand danger, s'il ne se montrait pas immédiatement au peuple. David obéit à regret à cette triste nécessité; il sortit sur une place publique à la porte de la ville, où tout le peuple vint passer devant lui.
Le spectacle touchant du vieux roi s'enfuyant à pied de sa capitale, sa noble résignation et son courage, et surtout la malheureuse issue de la tentative d'Absalom, firent revenir les
tribus d'Israël de leur funeste égarement. On se reprocha l'ingratitude manifestée envers ce roi qui avait délivré le i)ays de tous ses ennemis, et des voix s'élevèrent pour le ramener en triomphe à Jérusalem. Le roi, par l'entremise des prêtres Sadok et Abiathar, fit avertir les Anciens de Juda, afin que, parents du roi , ils ne fussent pas les derniers à faire leur soumission. Ne pouvant pardonner a Joab la mort d'Absalom, il fit promettre à Amasa de le nommer gênerai en chef en place de Joab. Ces avances ùrent toutrentrerdansl'ordre; unedeputation de Juda se rendit aussitôt a Guilgal; car ce fut près de cette ville que le roi, qui déjà avait quitte Mahnaïm, devait passer le Jourdain. Le noble Barzillaï , quoique octogénaire
1 ^^^v* \a vcii iii<:rfri ai
voulut accompagner le roi jusqu au Jourdain; David l'invita a venir demeurer avec lui à Jérusalem; mais Barzillaï , s' excusant sur son grand âge , pria le roi de reporter sa bienveillance sur son fils Kimham. Apres avoir passé le Jourdain avec le roi, le vieux Barzillaï fit ses adieux, et son fils resta auprès de David. Au passage, le roi fut reçu par les députes de Juda, auxquels étaient venus se joindre ceux ,h' quelques autres tribus qui avaient I uêtre prévenues à temps. Siméi ûe iVihurim, qui avait si indignement ouira-e le roi, lors de sa fuite, amena mille hommes de Benjamin pour ie complimenter; il se jeta a genoux devant le roi , qui lui accorda un généreux pardon. L'hypocrite Siba s y était aussi rendu avec toute sa maison, pour faire sa cour au roi.Mephiboseth se présenta dans le plus grand desordre; depuis le jour où le roi avait quitté Jérusalem, il n'avait pas fait sa barbe ni mis de vêtements blancs. Interrogé par le roi pourquoi il ne l avait passiividanssafuite,ilditque son
serviteur Siba. l'avait trompe, et qu il était parti seul afin de le calomnier auprès du roi. David ne sachant lequel des deux croire et ayant donne a Siba les biens de Méphiboselh, proposa a celui-ci de Les partager entre eux deux. . Qu'il prenne tout , dit Mephiboseth ,
« puisque mon seigneur le roi est reve- « nu en paix. » Selon toute apparence, I\lé,'>hibo,setli était innocent; le moment où le peuple en foule s'assemblait autour (i'Absalom, aurait été mal choisi pour faire valoir les droits d'un homme boiteux et entièrement inconnu.
Le roi arrivé à Guilgal allait partir pour .férusalem, lorsqu'il fut rejoint par les députés de toutes les tribus éloignées. Ils firent des reproches à ceux de Juda d'être allés chercher le roi sans les attendre; les députés de Juda répondirent avec arrogance et firent valoir leur parenté avec le roi. On répliqua de part et d'autre, et la querelle s'anima à tel point, qu'un perturbateur, nommé Séba, lils de Bichri , Benjamite, crut le moment favorable pour lever le drapeau de la révolte; il fut suivi des députés de toutes les tribus, à l'exception de ceux de Juda , qui partirent avec le roi pour Jérusalem. La capitale était tranquille ; David prit paisiblement possession de son palais, dont il éloigna les dix fenunes sur lesquelles Absalom avait fait acte de souveraineté, et qui furent condamnées à vivre retirées en état de veuvage.
David ordonna aussitôt à Amasa, son nouveau général en chef, de rassembler les troupes de Juda , dans l'espace de troisjours, a(in de se mettre àla poursuite du rebelle Séba. Amasa ayant tardé à revenir, David, qui étaitfort inquiet delà révolte deSéba, futobligé de s'adresser à Joab' , qui partit aussitôt avec la garde royale et tous les héros. A Gabaon, Joab rencontra Amasa , et aussitôt il résolut de se défaire de son rival. Ramassant son épée qu'il avait, comme par hasard , laissé tomber du fourreau, il aborda Amasa d'un air amical, lui demandant comment il se portait; et au même instant il lui plongea son épée dans le côté. Amasa tomba mort au milieu de la route; un des serviteurs deJoab en-
' Le texte (2 Sam. 20, 6) nomme Abisaï , mais dans ce qui suit il est constamment tiuestion de Joab. Nous croyons donc cju'au liei iVAbUai il faut lire Joab , comme le portent en effet la version syriaqueetJosèplie [Antiq., VII, II, 6).
leva le cadavre, auprès duquel beaucoup de passants s'étaient arrêtés. Dès lors chacun se rangea sous ce chef redouté, qui venait de se souiller d'un troisième assassinat , sans que personne osât lui en demander compte. Joab traversa tout le pays , se dirigeant au nord; il apprit que Séba s'était enfermé dans la forteresse d'Jbéla ou Jbel- Beth-Maocka en GâWlée' . Cette ville fut assiégée, et déjà Joab voulait faire donner l'assaut, lorsqu'une femme lui cria du haut des murs de ne pas détruire une ville aussi importante, promettant de lui faire livrer la tête de Séba. Elle sut persuader aux assiéi^és de trancher la tête du rebelle; elle tut jetée à Joab, qui fit aussitôt sonner la retraite et retourna à Jérusalem. Joab avait acquis un nouveau titre à la reconnaissance de David, qui n'osa lui reprocher le meurtre d'Amasa, et qui fut obligé de le maintenir dans son grade de général en chef, d'autant plus que la jalousie toujours croissante entre Israël et Juda pouvait , à la première occasion , faire éclater de nouvelles hostilités.
Ce fut peut-être dans cette crainte que David eut la cruauté de sacrilier quelques turbulents descendants de Saùl , sous prétexte de les livrer à la vengeance des Gabaonites, que Saùl et sa famille avaient persécutés et massacrés , malgré la sauvegarde qui leur avait été accordée du temps de Josué.
Selou un passage obscur de la Bible (2 Sam. ch. 21), le seul oh il soit question de cet acte cruel de Saùl, une famine avait affligé le pays pendant trois années de suite; l'oracle consulté à cet égard répondit « que Dieu faisait expier au pays le crime de Saùl et de sa maison sanguinaire , pour avoir tué les Gabaonites. » David offrit aux Gabaonites de leur donner la satisfaction qu'ils réclameraient eux-mêmes , et ils demandèrent sept des descendants de Saùl pour les pendre àGabaa, ancien lieu de résidence
' Saint Jérôme (Onomasl. s. v. Betfimaacha) se trompe en plaçant celte ville entre Eleutliéropolis et Jérusalem. Voy. de Boissi, Disserlations, t. I, p. 283 — 2b7.
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de Saiil. David leur livra Armoni et iyiéphil)Osetli, (ils deSaul et de sa maîtresse Rispaii, et cinq fds de Merab, fille de Saiil. 11 épargna le boiteuxMephiboselh, à cause de l'amitie qu il avait jurée à son père Jonathan. Les cadavres des sept victimes étant denieurés suspendus sur une hauteur, Kispah s'assit à côté d'eux sur un sac, pour garder ces restes, qui lui étaient cliers; restant ainsi là jour et nuit, elle ne laissait approcher aucun oiseau de proie, ni aucune bête des champs.
David , touché de ce tendre dévouement, fit chercher à Jahès les restes de Saul et de Jonathan et les fit enterrer, ainsi que les sept victimes, dans le tombeau de la famille de Kis.
De quelque manière qu'on explique ce récit obscur, soit que David ait
mettre en doute l'authenticité des faits en eux-mêmes.
David, que ses succès militaires avaient rendu puissant, et qui était guerrier avant tout, introduisit de grands changements dans l'organisation militaire des Hébreux. Jusque-là les levées de troupes n'avaient eu lieu qu'en temps de guerre, et il n'y avait pas d'armée proprement dite". Les institutions mosaïques, en général, ne favorisaient nullement l'établissementd'une armée permanente. Saiil s'était contenté, en temps de paix, d'une milice de trois mille hommes.
David, dont les succès augmentèrent l'ambition et qui savait aussi qu'il devait se garantir contre les ennemis de l'intérieur, s'entoura, dès le commencement de son règne, d'une garde
voÛirnrévenïrdeTouveauxlroubles, royale, composée probablement, en ou qu'il ait cédé à l'exigence des Ga- grande partie , de mercenaires etran-
baonites et aux superstitions populai res , il sera difficile d'absoudre le roi de sa conduite criminelle dans cette circonstance. Pour disculper David , on a supposé que les fils et les petitsfils de Saul avaient commis des meurtres parmi les Gabaonites , et que David , selon la loi , livra les meurtriers, jusqu'alors impunis, aux parents de ceux qu'ils avaient assassines'.
JMais le texte dit clairement qu'il s'agissait d'une persécution des Gabaonites , en général, par Saiil, qui voulut les détruire en masse, et que les Gabaonites crurent devoir se venger sur ses enfants^.
La paix étant assurée au dedans et au dehors , David put employer ses dernières années à achever l'organisation intérieure du pays, à laquelle, sans doute, il avait travaillé depuis longtemps, et qui, sous son règne, prit les plus grands développements. Le premier livre des Chroniques (ch. 23 à 27) nous donne à ce sujet des détails intéressants, que nous devons faire connaître en résumé. Quoique la Chronique ne soit pas exempte d'exagérations, surtout dans certains nombres, nous ne croyons pas pour cela devoir
■ Voy. Jahn, Archwolof/te , II, l . p. IH. • -iSaïn. ch. 21, V. 2, 5 et 6.
gers. Il composa ensuite une armée ou plutôt une milice citoyenne de deux cent quatre-vingt-huit mille hommes, divisée en douze cohortes de vingt-quatre mille hommes, dont chacune devait être en service actif, dans la résidence, pendant un mois de l'année. Ces divisions exercées tour a tour sous les yeux du roi , et dont les commandants en chef étaient choisis parmi les trente héros de David , formaient, en temps de guerre , une véritable armée habituée aux exercices militaires. Mais David, oubliant qu'un roi hébreu devait se bornera la défense de son territoire, et désirant probablement agrandir son empire par de vastes conquêtes , manifesta l'intention de substituer à cette milice citoyenne une armée permanente. Tel fut probablement le but du recensement général ordonné par David, et que Joab lui-même désapprouva, voyant sans doute, dans cette innovation, un acte illégal et surtout impolitique, qui pouvaitavoirdes suites dangereuses, en imposantà un peuple livré à l'agriculture uniouginaccoutuméet insupportable, et en privant le sol des bras nécessaires. Mais David se montra innexi-
• Voy. ci-dessus , page 20().
ble, et Joab obéit. Ce qui prouve que re recensement n'était pas une simple mesure civile , c'est qu'il fut confié à unecommission militaire conduite par Joab et appuyée, à ce qu'il parait, par un fort détachement de troupes ; car il est question de campements^. La commission parcourut tout le pays, et, après une absence de neuf mois et vingt jours, elle revint à Jérusalem faire son rapport au roi. Nous avons déjà parlé (page 15) des résultats de ce recensement et des chiffres que nous offrent, sous ce rapport, les livres de Samuel et des Chroniques. Quelles qu'aient été les intentions de David, il ne leur donna pas de suite ; car, immédiatement après le recensement, une peste, qui éclata en Palestine, ayant enlevé beaucoup de monde, le prophète Gad se présenta au roi et lui fit voir dans cette calamité publique un châtiment de la Divinité irritée des arrogantes mesures qu'il venait de prendre. David écouta les avertissements salutaires du prophète, et, pour apaiser le ciel, il dressa un autel oii il offrit des sacrifices , sur l'aire du Jébusite Aravna, ou Oman , située sur le mont Moria, oîi l'ange exterminateur s'était arrêté, c'est-à-dire, où la peste n'avait pas pénétré. Cette aire , que David acheta à Aravna, fut choisie plus tard pour remplacement du Temple (2 Chron. 3, 1)^
L'administration civile resta probablement sous David telle qu'elle avait été établie par les anciennes lois et par les usages. Du moins les documents qui nous restent ne parlent-ils d'aucune innovation, ni d'aucune plainte qui se soit élevée à cet égard. Nous trouvons encore les chefs des tribus ^ et les anciens revêtus de l'autorité quela loi leur attribue. Dans
' Voy. II Sam. ch. 24, v. 4 et 5; Michaèlis , A/os. Recht, t. III, § 174
' Nous avons dépouillé le récit biblique (Il Sam. 24 et I Chron. 21 ) de son enveloppe mythique pour ne présenter que les laits historiques que nous croyons y reconnaitce.
3 Dans les Chroniques (I, 27, 16—22), on trouve les noms des chefs de tribu qui fonctionnaient sous David.
l'organisation de la justice on remarque des changements notables. David, selon l'usage des rois dans l'ancien Orient, exerça lui-même les fonctions de juge ; non-seulement il prononça arbitrairement, et sans instruction préalable, dans plusieurs circonstances graves ' , mais il paraît que tous les plaideurs étaient admis à ses audiences; on y accourait de toutes les parties du pays^ Le roi fit sans doute beaucoup de mécontents, et Absalom en profita pour e.xciter le peuple à la rébellion. Plustard, David modifia sensiblement la composition du corps des juges, en y introduisant un très-grand nombre de Lévites, qui probablement formaient des tribunaux supérieurs ^.
Le personnel de la cour était devenu très-nombreux. Outre les grands dignitaires, dont nous avons déjà parlé, nous trouvons Adoniram préposé aux corvées, ou aux impôts, autre innovation contraire à l'esprit des institutions mosaïques. Le roi possédait de vastes domaines et était riche en troupeaux, et en autres biens, provenant soit des impôts payés en nature, soit du butin fait sur les ennemis. Douze employés supérieurs administraient les possessions du roi; voici les différents départements confiés à ces employés, appelés saré HA-BECHOUSCH, OU chcfs du domaine ( 1 Chron. 27 , 25— 31) : Tles trésors du roi ; 2° les magasins établis dans les campagnes, les villes de province et les forts; 3° l'agriculture et les travaux des champs ; 4° les vignobles ; 5" les entrepôts des vins ; 6° la culture des oliviers et des sycomores dans la plaine de Schephéla ; 1° les entrepôts de l'huile; 8° les troupeaux de bœufs dans la vallée de Saron ; 9° les troupeaux de bœufs dans les autres vallées ; 1 0° les chameaux (confiés à un Arabe); 11» les ânes; 12° le menu bétail.
Ce furent surtout les préparatifs
' Voy. II Sam. 1,5— 16; 4, 9 — 12, et cidessus , pages 267 et 269.
2 Voy. Il Sam. 14,4 — W ; 15, 2.
3 Voy. ci-dessus, p. 195; 1 Chron. 23, 4; 25, 29; Michaëlis, 1. c. t. I, g 57.
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pour la construction du Temple et rorj^aiiisation des prêtres et des lévites qui occupèrent David dans les dernières années de son règne. Il prépara pour le Temple une grande partie des matériaux nécessaires , et dressa lui-même le plan de l'édifice ', Il organisa autour de l'arche sainte un culte provisoire dont la musique devint un élément essentiel. Dans ce but il donna aux corps des lévites et des prêtres une organisation nouvelle, et il fixa en même temps les fonctions dont ils devaient être chargés dans le temple futur. Le corps des lévites se composait alors de trente-huit mille hommes âgés de trente à cinquante ans^ Davïd les divisa en quatre ordres : vingt-quatre mille furent affectés au service des prêtres et chargés en même temps de présider à la construction du Temple; six mille entrèrent dans les corps des juges et des Schoterim ; quatre mille , appelés portiers , furent chargés de la garde du Temple, et quatre mille de la musique sacrée. Les ordres particulièrement destinés au culte furent subdivisés en différentes classes, dont chacune avait son chef, et qui se relevaient chaque semaine; Tordre des musiciens comptait vingt-quatre classes^ Un sointoutparticulier fut donné à l'organisation de ce dernierordre, formé par le roi sous les inspirations des prophètes Gad et Nathan (2 Chron.
29, 2.5). David en dirigea lui-même les études et composa , en grande partie, les canti(iues sacrés et la musique. IS'ous aurons l'occasion de revenir, dans un autre endroit, sur les grands mérites de David pour la musique et la poésie, qui, sous son règne, prirent le plus grand essor ; ici nous nous contenterons d'observer que David, poète «t musicien , composa un grand nom-
• Voy. I Chron. ch. 22 , v. I — 4 ; ch. 28, V. Il— 'i9.
2 Vov. ci-dessus, page 172.
3 Vo"v. I Chron. ch. 25 et 26 ; comparez l Chroïi. ch. 9, v.2ô;Il Rois, ch. il, v. 6 — 7; 2 Chron. ch. 23, v. 4; Josèphe,^«tiq. YII , li , 7. — Selon Josèphe, chaque ordre élait (li\isé, comme les prêtres, en vingt-quatre classes, ou é^ikéménes.
bre d'hymnes ou de psaumes , dont nous possédons encore une partie. Â côté de lui se distinguèrent, dans la poésie lyrique et dans la musique, les lévites Asajjh, léduthun et Héman (ce dernier petit-fils de Samuel), auxquels il confia la direction suprême de la musiquesacrée. Leurs fils, au nombre de vitgt-quatre , composaient, avec d'autres membres de leurs familles, un chœur de deux cent quatre-vingt-huit individus, divisé en vingt-quatre sections qui formaient sans doute le noyau des vingt-quatre grandes classes de musiciens (1 Chron. ch. 25).
Les prêtres furent également divisés en vingt-quatre classes, ou familles, dont chacune avait son chef'. Seize classes appartenaient à la famille d'Éléazar et huit à celle d'Ithamar; ceux-là avaient pour chef suprême Sadok, ceux-ci Abiathar*. Ces classes devaient être chargées, à tour de rôle, d u culte des sacrifices dans le sanctuai re central de Jérusalem. Pour le moment , les sacrifices publics prescrits par la loi s'offraient encore à Gabaon , où se trouvait le Tabernacle, quoique l'Arche sainte restât à Jérusalem. Sadok, assisté des prêtres de sa famille , était chargé provisoirement du culte de Gabaon; Héman et léduthun y dirigeaient la musique sacrée , tandis qu'Asaph avec ses choeurs restait chargé de l'office musical qui fut ce-: lébré chaque jour près de l'Arche sainte à Jérusalem (1 Chron. 16, 37—42).
Ces soins de l'organisation intérieuredu royaume occupèrent le vieux roi jusque dans la dernière année de sa vie (I Chron. 26. 31 ). Déjà cette vie, épuisée par tant de fatigues et d'agitations , avait perdu tout son feu; on attacha au service personnel du roi la jeune Abisag de Sunem, la plus
' On peut voir les noms de ces chefs dans le premier livre des Chroniques, ch. 24. Nous retrouverons la même orgaiiisaUon encore aprei l'exil ; les chefs des classes sont les àpyiepET; du Nouveau Testament.
^'Le texte des Chronique^s porle Achemélech; voyez ci-Jessus, page 272, col. 2, UUtti l.
PALESTEVE.
belle vierge de tout le royaume ; mais elle ne fut pas capable de ranimer ses sens déjà éteints. On attendait la fia prochaine du roi et il était temps de régler irrévocablement la succession au trône, pour laquelle il y avait deux prétendants. Adoniah , le quatrième et alors l'aîné des fils de David, s'était habitué, depuis la mort d'Absalora, à se considérer comme l'héritier légitime de la couronne. Comme Absalom, il s'était entouré d'un luxe royal et avait su se créer un parti , sans en être empêché par le roi qui avaittoujours eu beaucoup defaihiesse pour ses enfants. Cependant, le roi avait promis depuis longtemps a Bathséba de nommer successeur au trône leur fils Salomon. Dans la constitution , à ce qu'il paraît , rien n'avait été fixé sur le droit de succession; Adoniah pouvait invoquer un droit naturel , tandis que Salomon s'appuyait sur la volonté souveraine du roi généralement respectée par la nation. Adoniah avait su attirer dans son parti deux hommes importants :
Joab , le chef de l'armée, et Abiathar, le grand prêtre; les princes, ses frères, lui étaient également favorables. Mais il avait contre lui le prêtre Sadok , le prophète Nathan , Benaïah , général des gardes , et les héros de David. Un jour Adoniah donna un grand festin, auquel il invita tous ses frères et amis et les plus grands pcrsonnagesde Juda ; Salomon, Nathan et Benaïah ne furent pas invités; car Adoniah avait riiitention de se faire proclamer roi. Le prophète Nathan alla aussitôt trouver Bathséba et l'engagea à se rendre promptement chezle roi, pour lui rappeler sa promesse au sujet de Salomon; il lui promit d'aller la rejoindre, lorsqu'elle serait en conversation avec le roi et de lui prêter le secours de sa parole. Le roi instruit par Bathséba et par le prophète de ce qui se passait dans la maison d'Adoniah, et pressé de se prononcer d'une manière irrévocable, jura de nouveau qu'il nommerait Salomon son successeur, et que ce jour même il accomplirait sa
promesse. Il ordonna aussitôt à Sadok , à Nathan et a Benaïah de faire monter Salomon sur la mule du roi et de le faire descendre dans la vallée de Guihon, accompagné de toute la cour. Là Sadok et Nathan devaient procéder en public à la cérémonie de Vonction ou du sacre royal , au son des trompettes et aux cris de vive le roi Salomon! La procession se mit en marche , accompagnée de la garde royale, et la cérémonie eut lieu au milieu d'une foule immense qui répéta le cri de vive le roi SalowoM.' Le peuple accompagna le jeune roi, qui remonta au palais, au milieu des cris de joie et du son des flûtes, qui retentissaient de tous côtés. Adoniah et ses convives , étonnés de ce bruit, s'interrogeaient avec anxiété les uns les autres, lorsque Jonathan, fils d'Ahiathar, vint leur annoncer ce qui s'était passé. Consternés de cette nouvelle, ils se séparèrent aussitôt. Adoniah chercha un refuge près de l'autel de l'Arche sainte; mais Salomon le fit rassurer, en lui promettant de ne pas lui toucher un cheveu, s'il se conduisait en homme d'honneur. Il vint aussitôt faire sa soumission et présenter ses hommages au nouveau roi; ainsi la conspiration fut étouffée sans effusion de sang.
David fit ensuite convoquer à Jérusalem les chefs des tribus , les commandants des troupes, les chefs des domaines et tous les grands de la cour. Dans une séance solennelle, le vieux roi se tenant debout adressa à cette imposante assemblée un long discours, dans lequel il déclara que, guidé par une inspiration divine, il venait abdiquer la couronne en faveur de son fils Salomon, que celuici avait pour mission de construire un temple à Jérusalem, e; que tout était préparé pour élever un magnifique édifice. 11 en présenta les plans qu'il avait dressés lui-même ; et, en les remettant a Salomon , il IVxhorta à être un fidèle serviteur de Jehova.
Il rendit à Dieu de touchantes actions de grâces et le pria d'inspirer
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n Salomon des sentiments de pîété et e r spect des lois. Sur r.nv.tatum u roi on fit retentir les louanges de "hovà Salomon fut de nouveau proclama ro, et l'assemblée se sépara en rendant pour la derm^^^^ h«es^rolDavid Le^n nnin le couronnement lut ceienre "ar une fête publique et par de nom-
"Que~psaprès,Davidsesen tanT.l de mourir fa app^^^^^^^ fils Salomon, pour lui donner ses derniers conseils , empreints a la fois de la pieté et de la fro.de et sever politique d-unroi instruit par de tmtes exp^iences. Il lui recommanda dob.
sener fidèlement les lois de Moïse sous cette seule condition dit-i, sa dynastie pourrait se maintenir sur e trône. CiV.gnant avec raison les da, cers que pouvait courir le jeune roi, si de nouveaux troubles éclataient a l'intérieur, il lui conseilla d avoir les veux fixés sur deux hommes dangereux et gravement compromis , JoaD qui s'était rendu coupable d'un double assassinat et qui naguère encore avait ouvertement embrasse la cause d'Adoniah, et Simeï deBahurimqui avait si gravement insulte le roi , lor.s de rinsurrection d'Absalom, et qui avait manifesté les sentiments les plus hostiles contre la dynastie de David. Se reprochant sa propre faiblesse à l'égard de ces deux hommes, David conseilla à son fils d'user envers eux de la plus grande sévérité , s'ils lui donnaient le moindre sujet de mécontentement , et de leur infliger alors le juste châtiment qu'ils avaient mérité par leurs forfaits anciens. Il recommanda à sa bienveillance et à sa protectien spéciale les enfants de Rarzillaï , le Giléadite , qui l'avait traité avec tant de générosité. ^
David mourut bientôt après , âge de soixante-dix ans , dans la quaranteunième année de son règne, et il fut enterré dans la citadelle de Sion.
Il laissa à son succeseur un royaume fortifié et parfaitement organi-
' Vov. I Chron. ch. 28 et 29-
sé et un pouvoir respecté au dedans et au dehors. Par lui les tribus des Hébreux étaient devenues une nation indépendante, et avaient atteint un degré de civilisation qui les plaçait bien au-dessus de tous les peuples voisins. David avait exercé la plus grande influence sur l'éducation religieuse et politique de sa nation, et son mérite est d'autant plus grand qu'il avait tout puisé dans lui-même et dans les antiques institutions de sa race , sans rien emprunter à aucune civilisation étrangère. Malgré ses écarts comme homme et comme chef politique, il était un fidèle vassal du roi Jéhova ; ses fautes s'expliquent par la vivacité de ses sentiments, par les nioein-s du temps et par l'enivrement des succès et de la gloire; car d'ailleurs il montra un profond et sincère repentir. Dans ses poésies c'est toujours Dieu que nous voyons au fond de tout<»s ses pensées et de tous ses sentiments, et ce Dieu il croit le servir mieux par les expressions d un cœur pur que par les cérémonies d un culte extérieur , comme il ledit luimême dans plusieurs de ses psaumes.
Sa confiance en Dieu lui faisait supporter le malheur avec une noble résignation. Le peu de détails que nous conmissons de sa vie nous montrent maint trait de noblesse et de générosité ; sa tendresse de père alla jusqu'à la faiblesse. Quant aux imprécations et aux paroles de vengeance que l'on trouve càet là dans ses psaumes, il ne faut pas oublier que ces poèmes s'adaptent toujours aux circonstances, et qu'Us furent composés pendant les souffrances de la persécution ou pendant la chaleur de la lutte. Ce n est pas la faute de David si ses chants de cruerre eux-mêmes sont devenus des cantiques d'église. L'historien ne verra pas dans David un saint, mais il ne le jugera pas non plus avec les préjugés de ceux qui, comme Bayle et Voltaire, croient devoir s'acharner sur tous les grands caractères bibliques. Le fait est qu'il réalisa en partie l'idéal de l'État mosaïque, et que, sous plusieurs rapports, il lit taire
à sa nation un progrès immense. A la fin de son règne le peuple liébreu se trouva à l'apogée de sa gloire , et la postérité lui rendit justice à tel point que plus tard son règne servait de type à la future gloire des Hébreux ou au règne messianique.
Règne de Salomon
(de 1015 à 975).
Salomon était encore bien jeune lorsqu'il monta sur le trône', mais son âge ne saurait être déterminé avec exactitude. N'ayant vu du règne de son père que les jours de paix et de bonheur, il n'avait pas le goût des armes et se plaisait de bonne heure dans le luxe et dans toutes les splendeurs d'une cour brillante. Il avait été Instruit probablement dans tout ce qu'on comprenait alors sous le nom de science ou de sagesse, surtout dans les lois , dans la poésie et dans une certaine philosophie populaire qui consistait à présenter des doctrines, des règles de conduite , des réflexions sur les différentes situations de la vie, sous une forme parabolique et par de courtes sentences qui se gravaient facilement dans la mémoire. Salomon aimait cette sagesse , il y excellait de bonne heure et y cherchait sa gloire. Son esprit en était constamment préoccupé; nous lisons dans son histoire , que dans les premiers temps de son règne, ayant célébré à Gabaon un solennel sacriflce, il crut voir, dans un rêve , la Divinité qui offrit de lui accorder le bien qu'il choisirait lui-même, et qu'il ne demanda autre chose que la sagesse et la connaissance : un cœur intelligent pour juger le peuple et pour discerner entre
• Voy. I Rois, 3, 7; I Chron. 22, 5; 29, 1. La chronique rabJ)inique ( Séder Olam, ch. 14 ) et quelques Pères de l'Eglise lui donnent douze ans; mais comme l'Écriture ne le fait régner que 40 ans, qu'elle parle de sa vieillesse, et qu'elle donne à son tils et successeur l'âge de quarante-un»ans , il devait avoir au moins vingt ans à son avènement. Josèphe lui en donne 14; mais, con« tre le texte de l'Écriture , il le fait régner pendant quatre- vingts ans.
le bien et le mal '.Mais bientôt cette sagesse elle-même ne fut pour lui qu'un objet de luxe, un moyen de briller qui proûta peu au bien-être de la nation. Apres tous les travaux de son père il ne lui restait qu'à en recueillir les fruits ; il n'y avait plus d'ennemi à combattre, ni d'institutions à créer, et nous verrons le jeune roi employer toute son activité à augmenter l'éclat de son règne par de magnifiques constructions, par des entreprises commerciales , et , en général , par un luxe peu en rapport avec la constitution du pays. L'amour du luxe et de la nouveauté le conduira peu à peu à défaire l'œuvre de son père, à ruiner le peuple dont il pouvait faire le bonheur, à détruire les institutions et à dédaigner le culte national, auquel il avait d'i!bord cherché à donner le plus grand éclat. Salué d'abord par les acclamations de tout le peuple, il ne saura que le faire gémir sous un joug insupportable, et il préparera ainsi la prochaine dissolution du royaume.
Salomon signala le commencement de son règne par quelques actes sanglants. Son frère Adoniah, n'ayant peut-être pas entièrement renoncé a ses prétentions, s'était adressé à Bathséba, mère du roi, afin d'obtenir de Salomon la permission d'épouser Abisag la Sunamite, qui, attachée au service de David, et faisant partie de son harem, n'avait eu cependant avec le vieux roi aucune liaison intime.
Bathseba en parla au roi son fils; mais celui-ci croyant reconnaître, dans cette demande , des vues ambitieuses d'une bien plus haute portée , répondit avec amertume : « Pourquoi ne demandes-tu pas plutôt la royauté pour lui, qui est mon frère aîné, pour Abiathar et pour Joab ? » En effet, prendre possession du harem royal', est en Orient une des plu-i éclatantes manifestations de l'auto-
I Voy. I Rois, 3, 9; II Chron. i. lO.
' On a vu (p. 277) que ce fut en s'appropriant le harem de David qa'Absalom cri:i faire acte de souveraineté. Le faux Sraerdis s'empara, dans le même but, du harem «M Cambvse. Voy. Hérodote, 1. III, ch. 6«t.
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rilr souvoraine; on coinpreiiil donc poiir(Hioi Salonioii fut si irrité de la demande d'Adoniah et jura de le faire mourir le jour même. Bénaïah, chef de la s^'i'de royale, fut aussitôt char;j;é de l'exécution, et le fratricide fut consommé à l'instant même. Le prêtre Ahiathar, partisan d'Adoniah , dut son salut au fidèle attachement et au dévouement qu'il avait jadis témoignés à David dans ses jours de malheur; mais il fut relégué à la ville sacerdotale d'Anatùth, où il possédait des hiens. Sadok fut revêtu de la dignité de grand prêtre, qui fut ainsi rendueà la ligne d'Éléazar. .Joab, voyant le glaive suspendu sur sa tête , se réfugia près de l'autel; mais Salomon ordonna à Benaïah de le frapper dans le lieu saint, pour venger le sang innocent qu'il avait versé. C'est ainsi que finit ce vieux général des armées de David, dont l'ambition et la jalousie avaient fait un assassin, et qui mourut pour avoir favorisé un prince guerrier contre le pacifique Salomon. A sa place Benaïah fut nommé général en chef. Quant à Simei, le moment n'étant pas venu de venger les insultes qu'il avait faites à David, Salomon lui ordonna, sous peine de la vie, de rester à Jérusalem et de ne pas dépasser le torrent de KIdron. Au bout de trois ans , deux esclaves de Simeï prirent la fuite et se rendirent à Gath. Simeï les y suivit et les ramena à Jérusalem ; mais aussitôt le roi, pour punir la désobéissance de Simeï ainsi que la conduite qu'il avait tenue à l'égard de David , ordonna à Benaïah de le mettre à mort, et se débarrassa ainsi du dernier adversaire de la dynastie de David.
Dès le commencement de son règne, Salomon, se mettant au-dessus des lois , contracta des mariages avec des femmes étrangères. Le prince royal Rehabeam ou Roboam , né dans la première année du règne de Salomon, fut fils d'une Ammonite nommée Naama.BientôtIeroi pritpour épouse principale la fille du Pharaon d'Egypte , probablement Osochôr, cin-
quième roi de la. xxi*' dynastie'.
Le roi d'Egypte donna pour dot à sa fille la ville de Gazer (dans le canton d'I'^phraïm ), dont il s'était emparé, après en avoir chassé les Cananéens , que les Hébreux n'avaient pu expulser. Salomon établit la princesse égyptienne dans le palais de David, jusqu'à ce qu'il lui en eût élevé un nouveau. Peu à peu son harem s'agrandit prodigieusement; selon l'historien sacré (I Rois, 11 , 3), on n'y comptait pas moins de mille femmes , dont sept cents portaient le titre de princesses et trois cents étaient de simples concubines. Elles étaient presque toutes des pays voisins, et appartenaient à des nations dont Moïse avait défendu les alliances. Au reste, Salomon se conforma extérieurement aux prescriptions du culte mosaïque^ mais à côté des sacrifices qu'il offrait à Gabaon, dans le sanctuaire central , il en célébrait aussi ailleurs sur les hauts lieux.
La cour de Salomon était encore plus nombreuse et plus brillante que ne l'avait été celle de son père. Les grandsdignitaires mentionnes aucornmencement du règne sont en partie les mêmes que nous avons trouvés sous David; tels sont Josaphat, Adoniram, Benaïah (devenu général des armées), et les deux prêtres Sadok et Abiathar (ce dernier privé de ses fonctions ). Le secrétaire Seraïah ou Sisa est remplacé par ses deux fils , auxquels était joint , à ce qu'il paraît, Azariah, fils du prêtre Sadok ^.
Le conseiller intime du roi était un prêtre appelé Zaboud, fils de Nathan.
Nous trouvons en outre un intendant de la maison royale , appelé Achisar.
Douze commissaires, distribués dans les différentes provinces, étaient chargés, à tour de rôle, chacun pendant i
• Le règne d'Osochor, selon Manethon, dura six ans, c'est-à-dire (selon la chronologie de M. Cliampollion-F.igeac), depuis Tan 1016 avant notre ère jusqu'à l'an lOlO. Yoy. Greppo , Essai sur le système hierogh/phiqiie, etc., pages 164 et 165.
^ 1 Rois , 4 , 2 ; voy. la note dans la Bible de M Caheu.
un mois de l'année , de fournir l'entretien de la maison royale. Deux des commissaires étaient gendres du roi; ils étaient tous sous les ordres d'un intendant général , Azariah , fils de Nathan. Le^ fournitures que faisaient ces commissaires étaient très-considérables; car les besoins de la cour étaient énormes. Selon le premier livre des Rois ( ch. 4, v. 22 et 23 ) , on y consommait chaque jour trente cor de fleur de farine, soixante tw de farine ordinaire, dix bœufs engraissés, vingt bœufs de pâturage et cent
f)ièces de menu bétail , sans compter es différentes espèces de gibier et les volailles, ce qui ne paraîtra pas exagéré si on pense aux nombreux courtisans et pensionnaires du roi ( ib. v. 27), aux mille femmes du harem et au personnel nécessaire pour leur service.
En outre, les commissaires devaient fournir les fourrages pour les haras du roi; car, contrairement à la loi mosaïque, Salomon avait beaucoup de chevaux, et, indépendamment d'une nombreuse cavalerie, il avait quatre mille attelages pour ses propres voitures'.
Ce luxe effrayant pouvait durer un certain temps sans être trop à charge à la I nation; les frais en étaient couverts, en I grande partie, par les trésors que Da- ! vid avait ramassés et par le tribut des I rois voisins. Les vassaux de Salomon I étaient nombreux et sa domination s'étendait depuis Thapsacus (sur la rive occidentale de l'Euphrate) jusqu'à Gaza. Le pays était dans une paix profonde, l'industrie pouvait se développer de plus en plus et augmenter le bien-être de la nation, Aussi Salomon jouissait-il , dans les premiers temps, d'une grande popularité ; par son affabilité et sa grande sagesse il s'attira l'affection générale. Il était accessi-ble au dernier de ses sujets ; toutes les causes pouvaient être portées devant son trône, et il exerçait en personne les fonctions de juge." Tout le monde connaît le célèbrejugement prononcé par
' Voy. TI Chron. 9, 25. Dans le premier livre des Rois (4, 26) on lit quarante mille au lieu <Je quatre mille. Comparez ci-dessus, page 30.
Salomon dans laquerellede deuxcourtisanesqui, demeurant ensemble dans le même appartement, avaiejit eu chacune un enfant. L'un des deux étant mort, sa mère avait dérobé l'enfant de sa compagne, et les deux femmes étant venues devant Salomon se disputer l'enfant vivant : Qu'on le divise en deux, dit le roi, et qu'on donne à chacune la moitié. L'une des femmes consentit , mais l'autre supplia le roi de donner l'enfant tout entier à sa cruelle compagne plutôt que de le tuer, et à cette prière le roi reconnut la véritable mère. Ce jugement, qui fit ressortir la sagesse de Salomon dans tout son éclat, répandit sa réputation dans tout le pays.
Après avoir réglé les affaires les plus urgentes du royaume et de la cour, Salomon commença h s'occuper de la constructionduTemple, qui devait perpétuer à jamais la gloire de son règne. Le pays ne pouvant fournir le bois nécessaire pour les constructions, et les Hébreux n'étant pas alors assez avancés dans les arts pour exécuter dignement les magnifiques travaux que Salomon avait en vue, celui-ci réclama l'assistance de Hiram, roi de Tyr, qui avait été lié d'une étroite amitié avec David, et qui, à l'avénement de Salomon, avait envoyé une ambassade pour complimenter le jeune roi et renouveler l'alliance entre les deux royaumes. Salomon demanda ?
Hiram de lui faire couper du bois dî cèdre et de cyprès sur le Liban, par les ouvriers habiles de Sidon, auxquels se joindraient les ouvriers hébreux. De son côté, le roi des Hébreux s'engagea à fournir à Hiram chaque année une certainequantitédefroment et d'huile'. ' En même temps Salomon pria le roi de Tyr de lui envoyer des architectes phéniciens (I Rois, 5, 18) et un habile artiste qui pût diriger tous les travaux de fonte, de sculpture, etc. ^ Hiram accueillit avec joie la missive de Salomon et y répondit avec le plus grand
' Voj'. ci-dessus , page 18.
' Voy. II Chron. ch. 2,v.Cet i3;comparez JRois, ch. 7, V. H.
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empressement, offrant défaire luimême transporter le bois du Liban a Tvr de le faire disposer en radeaux et de l'expédier par mer à l'endroit que Salomon lui désignerait. Un traite avant été conclu entre les deux rois \ Salomon, pour faire exécuter les corvées, leva trente mille hommes, qu il divisa en trois sections de dix mille hommes; les sections devaient alternativement participer pendant un mois aux travaux du Liban, afin que chacune, après le service d'un mois, put rentrer pour deux mois dans ses foyers. La levée se fit par les soins d' Adoniram, chef des corvées. En outre, Salomon occupa cent cinquante mille Cananéens et autres étrangers a extraire, tailler et transporter les pierres pour les constructions; car les matériaux devaient arriver tout prépares à l'emplacement du Temple, où l'on n'entendait résonner ni le marteau, ni la hache, ni aucun autre outil de fer (I Rois, 6, 7). Plus de trois mille hommes, également étrangers, étaient chargés de la surveillance de ces travaux préparatoires >. Avant de poser les fondements du Temple, qui devait être élevé sur la colline de Moria, il fallait exécuter de vastes travaux pour agrandir le terrain et pour le consolider \ Ce fut dans la quatrième année du règne de Salomon 4, au mois de Ziv (avril-mai), le deuxième de l'année, qu'on commença les travaux de construction, qui durèrent plus de sept ans.
Il est impossible de donner du Temple de Salomon une description exacte;
i Josèphe (lit que les documents de cette convention , ainsi qu'une grande partie des lettres échangées entre Salomon et Hiram , existaient encore de son temps dans les archives de Tyr. Antiqu. VIll, 2, 8; joitlre Apion, 1, 17.
î Voy. I Rois,ch. 5,v. I5 — 17; II Chrou. cil. 2, V- 16 (t 17.
^ Voy. ci-dessus, page 45.
* Selon le premier livre des Rois (ch 6,v. i) ce fut l'an 480 de la sortie d'Egypte; mais nous avons déjà dit (page 231 ) que ce chil ire offre de grandes diflicullés, et que Josepne compte tantôt 692, tantôt ei'i ans. L'auteur des Chroniques a omis la dale , probablement parce qu'elle lui paraissait incertaine. Des Vignoles place la fondation du Temple dans l'année G48 de la sortie UFt'ypte.
celles que nous trouvons dans le premier livre des Rois (ch. 6 et ch. 7, v. l.^)-50) et dans le deuxième livre des Chroniques (ch. 3 et 4) sont fort incomplètes, et souvent même il est difficile de les mettre d'accord. Outre cela, les termes d'architecture que nous y rencontrons ne peuvent pas toujours être expliqués avec certitude. La description de Josèphe diffère quelquefois (surtout pour les dimensions) des deux relations bibliques, et les détails qu'il ajoute ne paraissent être basés que sur de simples conjectures. Les nombreuses descriptions des modernes diffèrent beaucoup les une des autres, et on rencontre de grandes diflicultés, dès qu'on veut les convertir en dessins. On n'arrivera jamais à se faire une idée juste des proportions architectoniques de l'éaifice de Salomon.
Il nous serait impossible d'entrer ici dans tous les détails et de discuter les différentes opinions; nous devons nouscontenterde résumer les données les moins douteuses '.
Tout l'édifice, bâti sur le modèle du temple portatif de Moïse, mais dans des proportions plus grandes, se composait du Temple proprement dit et de deux cours ou parvis.
Le Temple, bâti en pierres, avait soixante coudées de long (de l'est à l'ouest), vingt coudéesdelargeettrente de hauteur. Devant l'entrée du Temple, à l'est, se trouvait un portique, appelé OuLAM (irp^vac,-), dout la longueur, qui était de vingt coudées (du nord au midi), couvrait toute la largeur de l'édifice; il avait dix coudées
' Ceux qui désirent de plus amples détails pourront consulter surtout les ouvrages suivants : Jacob Jehuda Léon, De lemph Hierosolumitano (en hébreu), AmsterU.
1650, in-4''; trad. en iaUn par Sauber , Helrastad. 1665; le même ouvrage en hollandais (Afbceldinqe van den Tempel inlomouis), par l'auteur, Arast. 1669. Cetauteiir a confondu dans la même description w Temple de Salomon et celui d'Herode. — Bernard Lami, De iahernaculo fœderis, ae sancta civitate Jérusalem et de lemplo ejus- Paris, 1720, infol. - A. Hirt. Der Tempel Salomons, Berlin, «809, in-4. — Meyer, Der Tempel Salomons , Berlin, 1830, m-»- — Winer, Realwœrkrbuch , t. Il, p. 661 -
de large (de l'est à l'ouest). Le livre des Rois n'en fixe pas la hauteur; mais, selon les Chroniques (II, ch. 3, v. 4), elleétaitdecentvingt coudées, de sorte que ce portique aurait formé une espèce de tour large, trois fois plus haute queleTemple. Mais il est diflicile d'admettre ces formes aussi disproportionnées que disgracieuses ; nous croyons donc que ce verset des Chroniques, qui d'ailleurs est très-peu clair, a été corrompu par les copistes, et que le portique ne dépassait pas la hauteur du Temple. Il paraît résulter d'un passage (I Rois, 7, 12) que le mur se composait de trois rangées de pierres de taille, surmontées d'une espèce de balustrade en bois de cèdre. Devant ce portique on plaça deux colonnes d'airain creuses en dedans '. Elles avaient chacune la hauteur de dix -huit coudées et douze coudées de circonférence; l'épaisseur du métal était de quatre doigts. Elles étaient surmontées de chapiteaux de la hauteur de cinq coudées ', de sorte que toute la hauteur était de vingt-trois coudées. Cependant, selon les Chroniques (ib. v. 15), elle aurait été de trente-cinq coudées. Or, pour que cette donnée fût exacte, il faudrait supposer qu'elle comprenait aussi les piédestaux et que ceux-ci avaient une hauteur de douze coudées ; alors ces piédestaux de pierre n'ont pas été compris dans la description des livres des Rois et de Jérémie, où l'on ne voulait parler que du travail en airain. La description des chapiteaux, dans les différents passages bibliques, est assez obscure; voici ce qui paraît
' Voy. Rois, ch. 7, v. 15 et suivants; II Rois , ch. 25, V. 17 ; Jérémie, ch. 52, v. 21-23; II Chron. ch. 3, v. lo-
2 Le 2eme livre des Rois ( 25 , 17 ) ne donne à ces chapiteaux que trois coudées. Pour lever la contradiction, Jahn a supposé que plus tard , dans les réparations du Temple , les chapiteaux avaient été diminués de deux coudées; car, dans le passage en question, on parle de l'état où se trou\aient les colonnes lors de la destruction de Jérusalem par les Chaldéens. Voy. Bibl. Artrhccologie, t. m, p. 261. Mais Jahn a oublié que, dans le passage parallèle de Jérémie (52, 22), on donne également aux chapiteaux la hauteur de cinq coudées ; il y a donc nécessairement \ine faute dans le passage des Rois, ly Livraison. (Palestine.)
résulter de la combinais-oii de ces passages : la surface des chapiteaux était couverte de fleurs de lis en relief (I Rois, ch. 7, V. 19 et 22); sept chaînes, qui entouraient cette surface, y formaient une espèce de treillage (ib. v.
17). A chacun des deux bords du chapiteau il y avait, sur une chaîne, cent grenades"(II Chron. 3, 16), dont quatre-vingt seize aux côtés, dit Jérémie (52, 23), c'est-à-dire, vingt-quatre de chaque côté et une à chaque angle, d'où il résulte que les chapiteaux avaient la forme carrée. Il v avait donc deux cents grenades aux deux bords du chapiteau (I Rois, 7, 20), ce qui fait en tout quatre cents grenades pour les deux colonnes (II Chron. 4, 13). De cette manière tous les passages s'accordent parfaitement. Letextenenous dit pas clairement de quelle manière ces deux colonnes étaient placées; il y en a qui pensent qu'elles supportaient le toit du portique, mais il est plus probable qu'elles étaient placées, comme simple ornement, devant le portique, des deux côtés de l'entrée, l'une au midi, l'autre au nord. Celle du midr reçut le nom de Yachin, celle du nord fut appelée Boaz; on ne sait rien de positif sur l'origine de ces noms. — Les deux colonnes , ainsi que tous les autres ouvrages de fonte furent exécutés pnr un artiste phénicien, nommé Hirôm, que Salomon avait fait venir de Tyr, et qui était Dis d'un Tyrien et d'une femme Israélite de la tribu de >'aphthali; il avait ses ateliers dans la plaine du Jourdain, non loin de Succôth.
Le portique et les deux colonnes formaient^ la façade du Temple. Sur les deux côtés et' sur le derrière, c'est-àdire au nord , au midi et à l'ouest , on adossa au mur trois étages composés de chambres, qui communiquaient entre elles par des portes' et qui étaient destinées aux trésors et aux provisions du Temple. L'étage inférieur, ou le rez-de-chaussée , avait cinq coudées de large, le second en avait six, et
' I Rois, 6, 5; comparez Ezéchiel, 41, 6- Selon Josephe, il y avait trente chambres dans chaque étage. Autiqu. YllI, 3, 2
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le troisième sept; ces différences provenaient de ce que, pour ne pas endommager les murs du Tem[)le , on avait appliqué, contre leur parement extérieur, une saillie en forme de terrasse, qui devait supporter les poutres des différents étages. Les deux gradins sur lesquels reposaient les plafonds du premier et du second étage , avant chacun une coudée de large, il s'ensuivait de là que le second étage avait une coudée de plus que le rez-dechaussée , et de même le troisième une coudée de plus que le second. A l'extérieur les étages étaient au même niveau '. La hauteur de chaque étage était de cinq coudées (I Rois, 6, 10); ainsi les trois étages avaient une hauteur dequinze coudées, à laquelle il faut ajouter l'épaisseur des plafonds et du toit, de sorte que les étages dépassaient la moitié de la hauteur intégrale du Temple, qui était de trente coudées. L'entrée des étages était sur le côté droit (au midi) du Temple, à la chambre du milieu du rez-de-chaussée, et un escalier tournant conduisait de la aux étages supérieurs (ib.
Au-dessus des étages, il y avait, dans les murs du Temple, des fenêtres fermées par un treillage, qui était probablement fixé dans un encadrement et immobile ; c'est là ce que le texte (ib.v.4) laisse deviner; mais tout ce qu'on a dit sur la grandeur, la forme et la distribution de ces fenêtres, ne repose que sur de simples conjectures.
Le Temple était couvert en bois de cèdre (ib. v. 9), mais on ne nous dit rien sur la forme du toit ; c'était probablement une plate-forme entourée d'une balustrade ».
Ce que nous avons dit jusqu'ici suffira pour donner uue idée de l'aspect
' Tel me parait éire le sens le plus simple du texte (I Rois, G, 6) tant tourmenté par les commentateurs et par les auteurs qui ont écrit sur le 'temple.
2 La plate-forme est généralement d'usage chez les Orientaux, même ixnir le^ temples; voy. Juges, 16, -11- Cepenilaiit quelques auteurs donnent au Temple de Salomon un toit oblique ou un comble à pignon Hirt. p. 30.
extérieur du Temple. Nous allons ajouter f]uelques détails sur l'intérieur de l'édilice.
De même que le Tabernacle de Moïse (p. 1-55), le Temple de Salomon était divisé en deux parties : le devant ou le lieu saint , qui reçut le nom de HÉcuAL(palais), et le derrière ou le Saint des Saints, qui fut appelé De- BiR'. Ce dernier, situé à l'occident, embrassait la troisième partie de l'espace du Temple, c'est-à-dire vingt coudées sur les soixante qui formaient la longueur de tout l'édifice; sa largeur étant également de vingt coudées , ainsi que sa hauteur (ib. v. 20), il formait un cube dont les dimensions étaient le double de celles du Saint des Saints de }<loise (p. 156), et par conséquent l'espace intérieur se trouvait ôctuplé. — La hauteur de tout l'édifice étant de trente coudées et celle du Debir n'étant que de vingt, il restait nécessairement au-dessus du Debir un espace de dix coudées de hauteur, sur l'emploi duquel les documents gardent le silence. Il y en a qui pensent que, môme à l'extérieur, le Debir était plus bas que le Héchal, et que la toiture de ce dernier était plus élevée de dix coudées. D'autres , admettant une chambre au-dessus du Debir, ont cherché à en deviner l'emploi, et on est allé jusqu'à imaginer un appareil électrique en rapport avec l'Arche sainte '. Nous ne saurions approuver ni l'une ni l'autre de ces suppositions, et nous pensons que le Héchal, comme le Debir, n'avait, à antérieur, qu'une hauteur de vingt coudées, ce qui nous semble résulter, avec évidence, du texte du premier livre des Rois (6, 16); les deux parties étaient, sans doute, sous le même toit, et, comme la hauteur extérieure était de trente coudées, il y avait nécessairement, entre le plafond et le toit, tout
' Saint Jérôme rend ce mot par oraculum , , lieu ou la Divinité parlait (de dabber, parler) mais il est plus probable qu'il vient de la racine arabe D.VBAR,e7re derrière, et qu'il signifu', comme le mot arabe dabir, extré' mité, partie postérieure.
'' Voy. rouvrat;e de Hirt, p. 27 et suiv. ; Winer, t II , p. OGi.
lelongde l'édifice (soixante coud.), une espèce de grenier dont nous ne prétendons pas savoir déterminer l'emploi.
Il résulte de tout ce que nous vevons de dire que le lieu saint ou le Héchalavaitquarante coudées de long, vingt coudées de large et vingt de hauteur. Les pierres ne se voyaient nulle part à l'intérieur; car il y avait sur les murs un lambris de bois de cèdre, sculpté de chérubins, de branches de palmier, de coloquintes et de fleurs épanouies. Le plafond étaitégalement en bois de cèdre et le parquet en bois de cyprès. Partout, même au parquet, la boiserie était couverte •d'une forte dorure; sur la paroi occidentale, qui seinr.\\tïe lieu sfdntda Saint des Saints, il y avait un ornement de chaînes d'or (ib. V. 21). Les boiseries, les ornements et lesdorures' étaient les mêmes dans le Saint des Saints, ouïe Debir, excepté que là le parquet aussi était en bois de cèdre. — L'entrée du Debir était fermée par une porte en bois d'olivier sauvage, à iieux battants, sculptée et dorée comme les lambris des murs '. Une porte pareille fermait l'entrée du Héchal ; mais ici les poteaux seulement étaient de bois d'olivier; les battants étaient de bois de cyprès et composés chacun de deux planches qui tournaient dans des verrous (ib v. 34). Tous les gonds ■étaient d'or (ch. 7, v. 50). Le texte ne parle pas des dimensions des deux portes; dans le Temple de la vision d'Ezéchiel, qui a beaucoup d'analogie avec celui de Salomon, la porte du Héchal a dix coudées de large, et celle du Saint des Saints sept coudées (Ézéch. ch. 41, v. 2 et 3),
Le Portique, sur la construction duquel nous ne savons rien de positif, n'avait pas de porte fermée ; l'entrée était toujours ouverte.
' L'auteur des Chroniques, qui est extrêmement prodigue de l'or, fuit employer à Salomon six cents talents d'or pour les dorures du Saint des Saints. II Chron. -i, 8.
^ Elle avait peul-étre la forme d'un pentagone. Voy. les commentateurs, 1 Rois, 6, 31 ; Jahn, t. III , p. 263. Selon II Cliron. 3 , 14 , il y avait aussi a l'entrée un rideau ( Parocheth) pareil à celui du Tabernacle de Moise. Voy. ci-dessus, page isu.
Il nous reste à parler des deux parois qui entouraient le Temple (2 Rois, 21, 5; 23, 12). Le parvis intérieur, seul mentionné dans la description du FMivre desRois(6, 36), était entouré d'un mur de trois rangées de pierres de taille surmontées d'une rangée (balustrade) de bois de cèdre. Les dimensions ne sont pas connues; c'était probablement un carré oblong qui entourait tout le Temple, maisgui en était beaucoup plus rapproché à l'ouest qu'à l'est '. Le devant de ce parvis dut être très-vaste, pour contenir les objets dont nous parlerons tout à l'heure. Dans le 2™e ijvre des Chroniques (4, 9), on l'appelle le parvis des prêtres, parce que les prêtres y exerçaient leurs fonctions , et on mentionne aussi la grande cour, ou le parvis extérieur (Ézéch. 40, 17), qui entourait le parvis intérieur, et où le peuple avait accès. Les entrées des deux parvis étaient fermées par des portes couvertes d'airain.
Dans ces parvis nous trouvons plus tard beaucoup de portes, dansdifférentesdirectionssetungrand nombre d'appartements destinés aux trésors et aux prêtres et lévites de service^; une partie de ces portes et de ces appartements remontaient, sans doute, à la construction primitive de Salomon, notammant un portique à l'orient, appelé plus tard le portique de Salomon 4.
Nous arrivons maintenant aux objets sacrés qui se trouvaient dans les différentes partie du sanctuaire et qui étaient analogues à ceux que nous avons vus dans le Tabernacle de Moïse s. Nous pouvons donc nous
' Comparez ce que nous avons dit sui le parvis d[i Tabernacle, ci-dessus, p. 156.
^ Voy. Il Rois, ch. il, v. 6 et 19; ch. 15, v. 35; Jérémie, ch. 20, v. 2; ch. 20, v. 10; ch. 3G, V- 10; Ézéchiel , ch. 8, v. 3 et 5; ch. 9, V. 2; ch. 10, V. 19; ch. il, v. i ; II Chron. ch. 24, v. 8; ch. 35, v. I5.
3 Voy. Jérémie, ch. 35, v. 2 et 4; ch. 36 , V. 10; I Chron. ch. 9, v. 26 et 33; ch,
23, V. 28; ch. 28, V. 12.
' Voy. Josèphe, Antiqu. XX, 9, 7:
Guerre des Juifs, V, 5, l; Évangile da Jean, lO, 23; Actes des .^potres, 3,11.
5 Voy. ci-dessus, p. 156 à 158
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dispenser d'entror dans des détails sur rusajie de ces objets.
Au milieu du parvis intérieur était le grand autel d'airain , ayant, selon le deuxième IivredesChroniques(4,l), vingt coudées en long et en large et dix coudées de hauteur; il était composé probablement de plaques d'airain et rempli en dedans de terre ou de pierres. Si cesdimensions sontexactes, ce qui est invraisemblable, l'autel aurait couvert toute la largeur du Temple, et sa solidité aurait été à celle de l'autel du Tabernacle (p. 156) comme quatre mille à soixante et quinze. — Le bassin, qui se trouvait au S. 0. de l'autel et au S. E. du Temple, fut appelé, à cause de son imnense grandeur, la mer d'airain.
Il avait la forme d'un hémisphère ' ; sa profondeur, ou le rayon , était de cinq coudées et son diamètre de dix % et le métal avait un palme d'épaisseur. Le bord était travaillé en forme de calices de fleurs de lis et audessous couraient deux rangées de coloquintes. Le bassin pouvait contenir deux mille bath d'eau^. Il reposait sur douze bœufs d'airain , placés , selon Josèphe , autour d'une spire qui soutenait le bassin au centre et qui avait une coudée de diamètre. Trois des boeufs regardaient l'orient , trois l'occident, trois le nord et trois le midi.
• Josèphe, Antiqit. VIII, 3, 5.
2 Le lexte ajoute que la périphérie était de trente coudées (IRois, 7, 23; II Chron. 4, 2), ce qui nécessairement est inexact, s'il est vrai que le diamètre était exactement de dix coudées. Quelques auteurs, pour soutenir l'exactitude des deux chiffres , ont
retendu que le bassin avait la forme d'un .:exagone ( Jahn , 1. c, p. 259), quoique le texte dise clairement que c'était un rond. Nous pensons que le diamètre seul ( ou la ligne uroite ) avait été exactement mesuré; la mesure de la courbe n'est tixée , dans le document, que par te calcul, et d'après cette proposition erronée qu'on trouve encore dans leThalmud, savoir : que le diamètre est à la périphérie comme I à 3. Josèphe (1. c. ), qui a senti la difliculté, s'abstient de reproduire, dans sa description, lamesure de la périphérie du bassin. Celle-ci était en réalité de coudées 31 ,4159265...
3 Selon II Chron. 4, 5, il pouvait en contenir trois mille. Le bath, selon Josèphe, équivaut à un mélréte attique, ou litres S» ,843.
Le bassin était probablement pourvu de robinets par lesquels les prêtres tiraient l'eau nécessaire pour se laver les mains et les pieds.— Outre ce grand bassin, il y en avait encore dix autres, qui avaient chacun quatre coudées, dit le texte (I Rois, 7, 38), c'est-à dire, selon Josèphe, quatre coudées de profondeur et autant de diamètre au bord. Il paraîtrait donc qu'ils avaient la forme ovale. Ils contenaient chacun quarante bath d'eau, qui servait à laver différentes pièces des sacriGces (Lév. I , 9). Ils étaient placés sur des piédestaux d'airain , de quatre coudées en long et en large , et de trois coudées de hauteur, et qui reposaient sur quatre roues , chacune d'une coudée et demie de hauteur. Les piédestaux étaient ornés de figures de lions , de bœufs et de chérubins. Cinq de ces bassins étaient placés au nord du sanctuaire , et cinq au midi. Enfin, il y avait là des chaudières, des pelles, des aspersoirs , et autres ustensiles d'airain, à l'usage des sacrifices.
Dans le Hèc/ml , devant l'entrée du Saint des Saints , se trouvait l'autel des parfums , en bois de cèdre , couvert de lames d'or. Le chandelier à seiA branches et la Table des pains de proposition occupaient la même place que dans le Tabernacle de INIoïse ' , et en outre il y avait à chacun des deux côtés cinq candélabres et cinq tables également en or, avec un grand nombre de coupes , de vases et autres instruments d'or^
Dans le /)e6/r, ouïe Saintdes Saints, il n'y avait autre chose que Varche sainte, probablement placée sur un piédestal. Deux chérubins de bois d'olivier sauvage, couverts d'or, se trouvaient aux deux extrémités de l'arche ; ils avaient chacun dix coudées de hauteur, et leurs ailes étendues, chacune de cinq coudées, occupaient toute la largeur du Debir, et couvraient l'arche sainte. Celle-ci devait
■ Vov. 1 Rois. 7, 48; II Chron. 13, II.
- Voy. I Rois, 7, 49 et 50; II Chron. 4, 7 et 8. Josèphe parle d'un nombre prodigieux de candélabres, de tables et de vases. Antiqii. VIII, 3,7.
être dérobée à tous les regards ; on ne remarquait , lorsque la porte du Debir était ouverte , que les extrémités des barres qui servaient à porter Parche et qui dépassaient la hauteur du rideau (I Rois, 8, 8 ; Il Chr. 5, 9).
Les travaux de construction furent terminés dans la onzième année du règne de Salomon , au mois de Boul (octobre-novembre), le huitième de Tannée des Hébreux. Il se passa probablement encore quelque temps dans Jes arrangements intérieurs. Le roi convoqua à Jérusalem les anciens et les chefs des tribus et des familles , pour le septième mois, ou le mois sacré ' (de Tannée suivante) , afin d'y assister à la translation de l'arche sainte et à la dédicace du Temple. En niémetemps le Tabernacle de Gabaon, avec tous les objets sacrés qu'il renfermait , fut transporté à Jérusalem et déposé dans les trésors du Temple (I Rois, 8, 4). L'arche sainte, qui se trouvcdt sur le mont Sion, fut transportée par les prêtres pour être placée dans le Saint des Saints sous les ailes des Chérubins. Le roi Salomon ouvrit lui-même la marche , accompagné des députés de tout Israël. Pendant cette solennité , on immola des victimes innombrables. Les prêtres seuls entrèrent dans le Saint des Saints , dont une nuée épaisse déroba la vue à tous les assistants.
Quand les prêtres furent sortis, le roi prononça ces mots : « Jéhova a dit qu'il habiterait dans le brouillard ; j'ai bâti une maison pour te servir de demeure, un lieu pour ta résidence éternelle. » Se tournant vers le peuple, il lui annonça que, avec l'aide de Dieu, il avait eniin exécuté le projet conçu par son père David, en bâtissant un Temple au nom de Jéhova, le Dieu d'Israël , et en y plaçant l'arche sainte renfermant le document de l'alliance que Dieu avait conclue avec Israël, à la sortie d'Egypte. Ensuite le roi, agenouillé devant l'autel et les mains tendues vers le ciel , prononça une longue prière, dans laquelle il'implora la
' Voy. ci-deisus, page isi. •
Divinité d'exaucer les supplications que le peuple d'Israël porterait a ce Temple, dans toutes les circonstances graves et solennelles : « Et même l'é- « tranger, ajouta-t-il, qui n'est pas de « ton peuple Israël, et qui sera venu « d'un pays éloigné , à cause de ton « nom , ayant entendu parler de ton « grand nom , de ta main puissante et « de ton bras étendu, et venant prier a vers ce Temple; tu l'exauceras du « haut des cieux , le lieu de ta résia dence, aûn que tous les peuples de « la terre reconnaissent ton nom pour « le craindre, comme ton peuple Israël, « et qu'ils sachent que ce Temple, « que j'ai bâti, est appelé par ton « nom. » Le texte de toute cette touchante prière nous a été conservé dans l'Écriture sainte ' . A la lin, le roi debout devant le peuple , le bénit à haute voix : « Béni soit Jéhova , dit-il , « qui a donné le repos à son peuple « Israël, selon tout ce qu'il a dit; il « n'est pas tombé un seul mot de tout « le bien qu'il a promis par son ser- « viteur IMoïse. Que Jéhova , notre « Dieu, soit avec nous, comme il a « été avec nos ancêtres, qu'il ne nous « abandonne pas et ne nous délaisse « pas; pour faire incliner nos cœurs c vers lui, pour que nous marchions a dans ses voies , que nous observions « ses commandements, ses statuts et « ses droits qu'il a prescrits à nos « pères. Et que ces paroles de suppli- « cations que j'ai adressées à Jéhova « lui soient présentes, jour et nuit, « pour qu'il fasse le droit de son ser- « viteur et le droitde son peuple Israël, « chaquejour; afin que tous les peuples « de la terre sachent que Jéhova est le « seul Dieu et qu'il n'y en a pas d'autre, a Puisse votre cœur être entier avec « Jéhova, notre Dieu, pour marcher « selon ses statuts et pour observer « ses commandements, comme en ce « jour. »
On célébra ensuite la dédicace du Temple par de grands sacrifices; le roi
I Nous possédons de cette prière deux rédactions qui n'offrent qu'un très-petit nombre de variantes. Vov. i Rois, ch. 8, V. 23-53; II Chroa. cli. 6, v. 14-42.
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et la foule immense qui s'et;iit réunie ;, Jérusalem pour cette solennité, etiVirent vingt-deux mille bœufs et cent vinst mille brebis. La fête desTabernacles, qui tomba à cette époque, tut célébrée pendant deux semâmes. Le lendemain de la fète,cbacun se retira en bénissant le roi et en louant Dieu qui avait donné à Israël ces jours de bonheur.
Salomon, qui avait su captiver tous les esprits par l'immense éclat qu il venait de donner au culte national , non content des charges et des sacrificesqu'il avait imposés au peuple, Un en créa d'autres par les vastes et brillantes constructions qu'il fit succéder à celle du Temple. Treize années furent employées à la construction du pa/a/5 du roi appelé la maison de la forêt du Liban '. La description que nous en possédons ( 1 Rois , 7 , 2 — 1 2 ) est fort obscure et incomplète ; voici ce que nous pouvons y deviner : toutl edifice, formant un parallélogramme, avec une cour au milieu, avait cent coudées de long, cinquante de large et trente de hauteur. Les fondements étaient de grandes pierres de prix, de huit à dix coudées de long ; ils supportaient des murs de pierres de taille polies , encadrées dans un échafaudage ou dans des colonnes de bois de cè.ire (V. 2 et9 ). L'édificeétait divisé en trois étages, dont les plafonds étaient en bois de cèdre, et tout autour il y avait à chaque étage des fenêtres symétriquement distribuées. A l'entrée il y avait un portique, soutenu par des colonnes et qui avait cinquante coudées de long et trente de large-, de là ou arrivait dans une salle appelée por^i7?<e delà justice, car là, était le trône, et Salomon y tenait ses audiences commejuge. Derrière ces portiques, dans la cour intérieure, étaient d'un côté les appartements du roi , et de l'autre ceux de la reine.fiUeduroi d'Egypte. Toutl'édilice était entouré d'une cour formée par un mur pareil à celui de la cour intérieure du Temple. — Le trône de Salomon étaitd'ivoire, couvert d'or (in; le dossier
' Voy. ci-dessus , page 47 , deuxième coloaae, uole 2.
était arrondi en haut , et à chacun des deux accoudoirs il y avait l'image d'un lion. On y montait par six marches portant chacune deux lions aux deux extrémités. Une foule de vases et d'autres objets en or ornaient le magnifique palais; on y voyait entre autres, dans la salle des armures , deux cents grands boucliers d'or et trois cents autres de moindre dimension.
Après avoir passé vingt ans à la construction du Temple et du palais, Salomon entreprit d'autres travaux pour fortifier et embellir la capitale et quelques autres villes du royaume.
Hiram , roi deTyr, lui envoya de nouveau une grande quantité de bois de cèdre et de cvprès , et reçut en échange un district de la Galilée, renfermant vingt villes ; ce district , limitrophe de la Phénicie , et habité probablement par des Cananéens, reçut le nom de Caboul, sans doute du nom de l'une de ses villes (.losué, 19, 27). ; Sur tous les autres points du royaume, lesdescendants des Cananéens , soumis au sceptre de Salomon, furent em- , ployés aux corvées. Parmi les villes ; que Salomon fit bâtir ou fortifier pour protéger le pays contre une mvasion , nous trouvons'la célèbre ville de Tadmor (Palmyre), dont les fortifications pouvaient servir de boulevard contre les ennemis venant de 1 Euphrate et contre les hordes arabes. , Les forteresses munies de garnisons i et des provisions nécessaires (I Rois , , 9 19), une armée considérable, qui > possédait une forte cavalerie et un ! arand nombre de chariots de guerre , semblaient devoir inspirer le respect aux peu|)les voisins, garantir les conquêtes faites par David et assurer au royaume une paix durable; car il n'entrait pas dans les vues de Salomon d'étendre encore davantage les limites de son royaume par des guerres offensives. Au contraire, U tachait d'augmenter la prospérité du navs par des entreprises commerciales; le port d'Asiongaber, sur le golfe Elanitique, qui, depuis la aefaite des Iduméens, était au pouvoir des Hébreux, servait de point de
départ pour les contrées de l'Arabie ii)('ridionale,ou le paysd'Opliir '. Des vaisseaux de Salomonet de lii ra m , conduits par des marins phéniciens, allaient tous les trois ans à Opliir, et probablement plus loin , et rapportaient de l'or, du bois de sandal , des pierres précieuses, de l'ivoire, des singes et des paons '. L'Egypte fournissait à Salomonun grand nombre de chevaux pour sa cavalerie et ses chars, et probablement il en faisait aussi un article de commerce, dont il se réservait le monopole. Ce commerce devait être trèslucratif; car les peuples du nord de la Palestine, et notamment les Piiéniciens , auront mieux aimé tirer leurs chevaux de la Palestine que de les faire venir directement de l'Egypte, le transport par mer ayant de grands inconvénients ^.
' Nous ne saurions reproduire ici toutes les différentes opinions des savants sur la position géograpliique du pays d'Ophir, que les uns cherchent dans l'Inde, les autres sur les côtes orientales de l'Afrique. Toutes les conjectures basées, soitsiu'la ressemblance de certains noms, soit sur la nature des articles de commerce qu'on tirait d'Ophir, soit enfin sur le temps qu'on mettait a ce voyage, doivent se taire devant la déclaration expresse de la table généalogique de la Genèse (ch. 10, v. 2G-i9r qui place Ophir parmi les descendants de Yoklan, au milieu d'autres noms qui appartiennent tous à différentes contrées de l'Arabie mériilionale. Ces contrées , selon le témoignage de Diodore et de plusieurs autres auteurs grecs, étaient autrefois riches en or. Mais il se peut aussi qu'Ophir ait fait un grand commerce d'or étranger, et que les Hébreux tirant leur or des marchés d'Ophir l'aient appelé par ce nom. Vov. Rosenmûller, Biblische Géographie, t. in, p. 178.
> Voy. I Rois, ch 9, v. 27; ch. 10, v. ii et V. 22. Dans le dernier passage il est question d'un vaisseau de Tharsis (c'est-à-dire, allant à Tartessus en Espagne); mais il résulte de la combinaison de ce verset avec le verset 49 du ch. 22, qu'il s'agit ici, comme dans les autres passages, d'un vaisseau partant d'.^siongaber, et qui, par conséquent, n'allait pas en Espagne, ce qui d'ailleurs résulte aussi de la nature de quelques-uns des objets que rapportait ce vaisseau. Dans le langage des marins phéniciens, on appelait généralement les vaisseaux de long cours vaisseaux de Tharsis. L'auteur des Chroniques, qui ne connaissait pas la valeur de cette expression, fait aller les vaisseaux de Saicmon à Tharsis en Espagne (II Chron 9,
2 Vcy. Michaeiis, Mos. Recht, t. I à la fin dugôO.
Le grand éclat que Salomon parvint ainsi à donner à son rè^ne fut encore rehaussé par la renommée de ses qualités personnelles. On le disait l'homme le plus sage, le plus instruit de son temps. Ses expéditions maritimes avaient répandu son nom dans l'Arabie. Une reine de Saba , ou de la Sabée', dans l'Arabie Heureuse, ayant entendu parler de la haute sagesse de Salomon, fît un voyage à Jérusalem, pour faire la connaissance du célèbre roi et pour l'éprouver par des énigmes. Salomon lui donna des réponses satisfaisantes sur toutes les questions qu'elle lui proposa; la reine fut aussi surprise de la sagesse de Salomon qu'éblouie de l'éclat qui l'entourait , et elle déclara qu'on ne lui avait pas raconté la moitié de ce qu'elle avait vu elle-même. Elle flt au roi de riches cadeaux en or, en pierreries et en aromates; Salomon, de son côté, usa à l'égarddelareinedelaplus grande munilicence. Elle partit, bénissant le roi et enviant le sort de ses serviteurs à qui il était permis d'écouter toujours les oaroles de sa haute sa-
goaio.
Plusieurs rois arabes et les gouverneurs des provinces faisaient a Salomon des présents annuels; il retira, en outre, un revenu considérable de l'impôt payé par les marchands ; car le commerce avait pris de grands développements. Le revenu annuel de Salomon est évalué, par l'historien sacré, à six cent soixante-six talents d'or (environ 29,000 kilogr.).
Quel iinmense changement depuis l'installation de Saiil,^ quittant ses bœufs Dour aller défendre son paysl
' C'est à tort que Josèphe (Ant- VIII, 6 , 5. en fait une reine dEgvpte et d'Ethiopie ) Il est vrai que les Éthiopiens, dans leurs traditions fabuleuses, s'approprient cette reine, qu'ils appellent Maqneda; ils prétendent qu'elle embrassa la religion des He; breux et qu'elle eut de Salomon un fils', qu. devint la souche des rois d'Ethiopie Voy. Ludolf, Hist. Aelhiopica, 1. II, c i. Mais les traditions arabes, qui connaissent la reine de Saba sous le nom de Balkis, la tout régner dans le Yémen , ou l'Arubie Heureuse. Voy. Pocock, S/je«M6'« histor. Jrabun*, p-.
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Quelle distance de la maison de Kîs à Gabaa , au palais de Salomon dans la magnifique Jérusalem, resplendissante de richesses et de superbes édi lices et déployant tout le luxe d'une cour orientale! Qu'était devenu le peuple de Moïse , qui ne devait connaître d'autres richesses que le sol et les troupeaux, qui ne devait se composer que de laboureurs , tous égaux en biens et en dignité? Ce peuple était-il devenu plus heureux , en changeant en or le lait et le miel qui coulait dans son pays, en transformant les faucilles et les serpes en glaives et en lances ? Il paraîtrait, au contraire, que Jérusalem et sa cour absorbaient tout le bienêtre des provinces, où les charges inaccoutumées firent naître bientôt un malaise qui menaça de faire éclater le mécontentement général. Le Temple de Jérusalem qui avait coûté tant d'efforts et qui semblait devoir affermir le culte national, et devenir la plus forte garantie de l'union des tribus, fut profané par le roi lui-même, dont les amours cosmopolites favorisèrentdans la ville sainte la plus abominable idolâtrie. Salomon offrait des sacrifices dans le sanctuaire de Jéhova, trois fois par an , aux grandes fêtes des Hébreux ' ; mais, pour plaire aux femmes de son harem , il éleva des autels à Asthoreth , à Moloch, à Camos et à d'autres divinités étrangères, et donna ainsi , le premier, l'exemple de la plus révoltante infidélité au Dieu unique et universel et au culte national. Dès lors les orateurs ou prophètes durent se détournerde lui avec indignation etfavoriser les projets des mécontents. Déjà on parlait vaguement d'un soulèvement général et il paraîtrait même qu'un prophète osa se présenter devant Salomon, pour lui prédire la défection de toutes les tribus, à l'exception de celle de Juda(l Rois, 11,11 — 1.3). Le prophète Achiah de Siloh , rencontrant un jour, en chemin , l'Éphraïnùte Jéroboam, homme vaillant, que Salomon avait nommé inspecteur des corvées de sa tribu et qui revint alors
' I Rois, 9, 25 ; II Chroa. 8, 13.
de Jérusalem , lui prédit qu'il régnerait sur dix tribus d'Israël. Voulant présenter sa prédiction sous une forme symbolique , le prophète saisit le vêtement neuf que portait Jéroboam ; et l'ayant déchiré en douze pièces, il lui en donna dix, représentant les dix tribus. Soit que Jéroboam eût déjà manifesté des vues ambitieuses avant cette époque, ou que le prophète Achiah, s'abandonnant, à l'exemple de Samuel , à une certaine divination , crût trouver dansJéroboam un homme capable de se mettre à la tête des mécontents, ce qui est certain, c'est que, depuis cette époque , Jéroboam se rendit suspect à Salomon, et que, pour sauver sa vie, il fut obligé de fuir en Egypte, où il trouva un protecteur dans le roi Sisac on Scheschonk , chef d'une nouvelle dynastie, qui venait de monter sur le trône et qui, comme nous le verrons plus loin , était hostile au pays de Juda.
Sur les frontières Salomon était également menacé de quelques dangers.
Dans le midi, le prince iduméeu Hadad ne cessait de faire des tentatives pour reconquérir le royaume de son père.
Ce prince qui , dans son enfance , lors de la catastrophe de l'Idumée, sous David, avait été emmené en Egypte et y avait épousé plus tard une princesse royale, était rentré depuis dans son pays, où ses menées sourdes furent probablement appuyées par l'Egypte , mais sans résultat. Dans le nord, Salomon était inquiété par Rezôn, qui, autiefois au service de Hadadézer, roi de Soba , avait quitté son souverain et était parvenu à se rendre maître de Damas et à y fonder une dynastie. S'il faut en croire Josèphe ' , Hadad voyant échouer ses tentatives en Idumée, se serait rendu à Damas pour se liguer avec Rezôn , et les deux ennemis de Salomon auraient infesté le territoire des Hébreux pour s'y livrer au pillage.
Le respect qu'inspirait le nom de David , auquel se rattachaient de si glorieux souvenirs, protégea son fils
I Yoy.J iitlqu. VIII, 7, 6.
Salomon contre l'orage déjà suspendu sur sa tête (ib. v. 34). Salomon put mourir en paix, après avoir régné quarante ans; mais il laissa à son successeur un règne chancelant et prêt à s'écrouler. La civilisation avait fait de grands progrès, l'industrie, la littérature et les arts s'étaient développés ; mais aussi le peuple , surtout à Jérusalem , s'était habitué au luxe et à la mollesse , et la pompe même du Temple et de son culte avait répandu les germes du paganisme; car elle agissait plutôt sur les sens que sur le vrai sentiment religieux. La littérature des Hébreux dut à Salomon lui-même des accroissements très-considérables; il avait composé trois mille sentences ou proverbes, mille et cinq cantiques , et une description des différents règnes delà nature (l Rois, ch. 4, v. 32 et 33). Il devint parmi les Hébreux le représentant de la poésie gnomique et erotique; une partie du livre des Proverbes est probablement son ouvrage, mais la critique ne saurait lui attribuer le livre de Kohéleth ( l'Ecclésiasle), ni même \q Cantique des Cantiques tel que nous le possédons.
Nous y reviendrons dans un autre endroit.
Avec David et Salomon l'État des Hébreux était arrivé à son apogée; nous le verrons maintenant marcher vers son déclin. Le successeur naturel de Salomon fut son^\sdXné Rehabeam (Roboam), qui, à la mort de son père, était âgé de quarante et un ans. Les députés des tribus d'Israël , qui devaient rendre leurs hommages au nouveau roi , mais qui voulurent en même temps lui dicter des conditions et demander une diminution des charges, jugèrent convenable de ne point se rendre à Jérusalem ; ils s'assemblèrent à Sichem, chef-lieu de la puissante tribu d'Éphraïm. Ils rappelèrent d'Egypte Jéroboam, fils de Nebât, qui avait pris la fuite devant Salomon, et qui vint se placer à la tête des députés opposants. Rehabeam fut invité à se rendre à Sichem pour y être proclame roi, et loin de se
douter du piège qui lui était teiiln, il se présenta dans l'assemblée. Jéroboam porta la parole au nom des députés : « Ton père, dit-il au roi, a rendu dur notre joug; mais toi, allège maintenant la dure servitude de ton père et le joug pesant qu'il nous a imposé, et nous te servirons. « Rehabeam demanda un délai de trois jours pour donner sa réponse. Il consulta d'abord les anciens, qui avaient assisté de leurs conseils son père Salomon , et ils furent d'avis qu'il fallait répondre avec douceur et se montrer accommodant, pour obtenir la soumission du peuple. Mais Rehabeam, ne trouvant pas ce conseil à son goût , délibéra avec les jeunes courtisans, ses amis d'enfanc, et, sur leur avis, il résolut de montrer de l'énergie et de parler en despote.
Lorsque, au troisième jour, Jéroboam et les députés se présentèrent devant le roi, celui-ci répondit avec insolence : « Mon petit doigt est plus gros que les reins de mon père; le joug que mon père a fait peser sur vous, moi je l'augmenterai encore; mon père vous a châtiés avec des fouets, et moi je vous châtierai avec des verges piquantes. » Ces paroles devinrent le signal d'un soulèvement général; comme jadis, dans la révolte deSeba, ons'écriadetoutcôté : « Nous n'avons pas de part à David , ni d'héritage dans le ûlsd'Isaï; retourne à tes tentes, Israël! « Adoram, chef des corvées , envoyé par Rehabeam pour calmer l'effervescence du peuple, fut tué à coups de pierres.
Rehabeam eut le temps de monter dans son char et de s'enfuir en toute hâte à Jérusalem. Les tribus de Juda et de Beiijamain restèrent seules fidèles à la dynastie de David, tandis que les autres dix tribus proclamèrent Jéroboam roi d'hraeh,
' La tribu de Benjamin , qui avait des griefs particuliers contre la dynastie de David , se serait proi)ablenient jointe aux autres tribus d'Israël, si sa position territoriale ne l'eut encliainée a celle de Juda. La ville de Jérusalem était située sur le territoire de. Benjamin.
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C'est ainsi que s'aooomplit le schisme, dont lesgernu's existaient depuis loni^tenips dans la jalousie avec laquelle la puissance toujours croissante de la tribu de Juda fut regardée par les autres triljus et notamment par celle d'Éphraïm. La désunion avait déjà éclaté sous David ; mais le respect que commandaient les actes éclatants de ce grand roi et l'énergie de son général Joab avaient étouffé la révolte dans sa naissance , et le prestige du règne de Salomon avait fait taire d'abord les dissensions des tribus et les ambitions personnelles. A la fin de son règne une révolution était devenue inévitable, et la tyrannie de Rehabeam ne pouvait manquer de la faire éclater. Cette révolution s'opéra neuf cent soixante-quinze ans avant l'ère chrétienne.
DE REHABEAM JUSQU'A L'EXIL ASSYRIEN
Observations préliminaires sur la division du territoire et sur la chronologie.
La Bible ne nous donne aucun détail sur les limites respectives des deux royaumes. On nous dit seulement que dix tribus se déclarèrent pour Jéroboam, savoir, Éphraïm , Siméon, Dan, Manassé, Isachar, Aser, Zabulon, Naphthali , Ruben et Gad. Le nouveau royaume, renfermant le gros de la nation , prit de préférence le nom (ïlsraêl, dont on s'était déjà servi autrefois pour désigner le royaume d'Isboseth. Le paîjs d'Israël renfermait donc toute la Pérée, avec les pays tributaires, jusqu'à l'Euphrale , et'la grande moitié de la Palestine en deçà du Jourdain; le royaume de Rehabeam, appelé lepaijs de Juda, n'embrassait que la Palestine méridionale, entre Béthel et Beërséba ; car Béthel , à ce qu'il paraît, était à l'extrémité méridionale du pays d'Israël ( I Rois , 12, 29). Le roi de Juda avait, en outre,
la suzeraineté do l'Idunié^ et du pays des Philistins ; mais tout le pays soumis à son sceptre formait a peine le quart du royaume de Salomon.
liCS limites n'étaient pas tracées avec rigueur, et certaines villes des frontières, appartenant aux tribus de l'un des deux royaumes , se trouvaient de fait, soit par la volonté des habitants , soit par la force des choses , au pouvoir de l'autre royaume. Ainsi, par exemple, les villes de Béthel et de Rama , quoique situées sur le territoire de Benjamin, appartenaient au royaume d'Israël' ; mais en revanche, les villes méridionales de Dan , telles que Saréah et Ayyalôn , appartenaient au royaume de Juda^ Quant aux villes qui, du temps de Josué, avaient été données à la tribu de Siméon, elles devaient toutes , par leur position géographique , appartenir à Juda^. Si donc, en réalité, Siméon était au nombre des dix tribus qui se déclarèrent pour Jéroboam 4, il faudrait supposer qu'une partie au moins de la tribu de Siméon avait émigré vers le nord. En effet, un passage, peut-être interpolé, de la bénédiction de Jacob (Genèse, 49, 7) fait allusion à la dispersion de Siméon, et dans la bénédiction attribuée à Moïse ( Deut. ch. 33 ) cette tribu est passée sous silence, comme n'occupant pas de territoire circonscrit, dans certaines limites. Il paraît résulter d'un passage du F"" livre des Chroniques (4, 31) que les Siméonites ne possédaient plus, depuis le règne de David, les villes qui leur avaient été données par Josué. Quelques débris de cette tribu , qui étaient restés dans le pays de Juda, émigrèrent plus tard, sous Ézéchias, au nombre de cinq cents hommes, vers le mont Séir (ib. V. 42).
La résidence des rois d'Israël, d'abord à Sichem, fut transférée a
' Voy. I Rois, T-2, 29; 15, 17. Peut-être aussi la ville de Jéricho, ib., 16 , 34.
2 Voy. IlChion. li, 10.
3 Voy. ci-dessus, page 224. Siclag, Hormah et Beërséba sont ineulionnées en effet comme villes de Juda. 1 Sam. 27, 6; 30, 30; I Rois, 19 3.
*'voy. II Chron. 15, 9.
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rhirsa • , jusqu'au moment où Omri :bncla la ville de Samarie.
La chronologie de cette période présente de graves difficultés. Le royaume d'Israël dura jusqu'à la sixième année du règne d'Èzéchias, roi de Juda; or, en additionnant les années de règne que les livres des Rois donnent aux dix-neuf rois d'Israël , on trouve un total de deux cents quarante et un ans sept mois et sept jours, tandis que, pour les rois de Juda, jusqu'à la sixième année d'Ézéchias, on trouve , tant dans les livres des Rois que dans les Chroniques, le nombre total de deux cent soixante ans.
Une autre difficulté est celle-ci : l'auteur des livres des Rois, non content de marquer les années de règne de chaque roi de Juda et d'Israël , dit presque toujours qu'un tel roi de Juda commença à régner dans telle année de telroi'd'Israël, et vice versa, sans (|ue ces données puissent toujours se mettre d'accord avec celles que nous trouvons sur ladia'ée des diîferents règnes.
Ces difficultés ont occupé de tout temps les commentateurs de la Bible et les chronologistes , et, pour les résoudre, chacun a fait ses hypothèses^.
Les uns ont supposé des fautes dans les chitfres;les autres, dédaignant ce moyen commode, ont supposé des corégences dans Juda ou des interrègnes dans Israël. On ne saurait guère admettre d'erreurs de chiffres pour le royaume de Juda; car les documents que nous possédons sont tirés directement des annales de ce royaume et les livres des Rois et des Chroniques sont parfaitement d'accord. Pour le royaume d'Israël , il serait possible
' Voy. I Rois, ch. 14, v. 17 ; ch. I5, v. 21 et 33; ch. 16, V. 8 et suivants. La position
féograpilique de la ville de Thirsa n'est pas ien connue; Brocliard la place a trois lieues à l'est de Samarie {Descript. terra sanclœ, 8, 13), mais cette donnée n'est pas suflisamment motivée.
^ Voy. surtout Des Vignoles , Chronol. de Vhist. sainte ^ t. I, p. 213 et suiv. ; Gibert, Mémoire sur la chronol. des rois de Juda et d'Israël {Mem. ae l'acad. des Inscriptions, t. XXX), Volûey, Recherches nouvelles, fc 1, cil. I.
qu'il y eiit çà et là quelques erreurs dans les dates. En outre il est évident que les années de règnes qu'on attribue aux différents rois ne sont pas toutes des années complètes, soit qu'on ait compté les fractions d'années, à la fin des règnes, pour des années complètes, soit que, en prenant pour point de départ l'ère de la la sortie d'Egypte, on ait attribué à tel roi toute Tannée au milieu de laquelle il monta sur le trône, ainsi que toute l'année au milieu de laquelle il mourut , et qu'on ait ainsi prolongé son règne d'une année ou de plus.
Ceci admis ou pourra souvent faire disparaître à la fois les deux difficultés que nous avons énoncées. jNous allons citer un exemple : nous lisons (I Rois, 15, 25 ) que Nadab, fils de Jéroboam , monta sur le trône dans la deuxième année d'Asa, roi de Juda, et qu'il régna deux ans, et immédiatement après (v. 33) on dit que Baasa, successeur de Nadah, commença à régner dans la troisième année d'Asa. Baasa régna vingt-quatre ans, ce qui nous conduirait jusqu'à la vingt-septième ou vingthuitième année d'Asa; cependant, le texte nous dit (ch. IC, v. 8) qu'Éla, fils de Baasa , succéda à son père dans la vingt-sixième année d'Asa. Il est donc évident que les vingt-six années de Nadab et de Baasa ne forment, en réalité , que vingt-quatre ans et une fraction, et que les années attribuées aux règnes respectifs de ces deux rois ne sont pas des années complètes ; car il n'est pas possible d'admettre que l'auteur du livre des Rois se soit ainsi contredit lui-même dans deux passages très-rapprochés l'un de l'autre.
Ce principe, de compter des années commencées pour des années entières, a été appliqué, sans doute, àla chronologie des deux royaumes; mais, comme nous n'avons pas toujours le moyen d'établir une contre-épreuve, on comprend qu'il est impossible de fixer exactement la durée de chaque règne. 11 est probable aussi qu'il y ait eu quelques interrègnes dans le royaume d'Israël , où l'hérédité ne put jamais s'établir d'une manière
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durable, et où nous voyons dix-neuf rois appartenant à neuf familles différentes. On a cru devoir admettre deux interrègnes, l'un|de onze ou douze ans, après Jéroboam H, l'autre de neuf ans , après Pékah ( Pbacée ), et , en effet, le texte se prête fort bien à cette liypotlièse : Ouzia ( Ozias ), roi de Juda (qui régna cinquante-deux ans), monta sur le trône dans la quinzième année de Jéroboam II, roi d'Israëls qui régna quarante et un ans, c'est-à-dire jusqu'à l'an vingt-six d'Ouzia; cependant Zacharie, fils et successeur de Jéroboam II, ne commença à régner que dans la trente-huitième année d'Ouzia (2 Rois, 15, 8), ce qui laisse onze à douze ans d'interrègne. Pékah commença à régner dans la dernière année d'Ouzia et il régna vingt ans (ib. V. 27 ) ; or, Jotham, fils d'Ouzia, ayant régné seize ans, le règne de Pékah dut finir dans la troisième ou quatrième année de celui d'Achaz, lils de Jotham, et cependant nous lisons (ib.
17,1) que le règne d'Hoséa ( Ozée ) , successeur de Pékah, ne commença que dans la douzième année d'Achaz, ce qui s'accorde aussi avec le commencement du règne d'Ézéchias, placé dans la troisième année d'Hoséa (ib.
18,1). Nous aurions donc, entre Pékah et Hoséa, un interrègne de huit à neuf ans.
Après tout ce que nous venons de dire, on ne s'étonnera plus que les totaux des années des deux royaumes ne soient pas d'accord ; et on comprendra qu'aucun des deux chiffres ne peut servir de base réelle pour la chronologie. Avec la plupart des chronologistes, nous faisons remonter le schisme à l'an 97.5 avant l'ère chrétienne ; nous plaçons la chute du royaume d'Israël à l'an 721 , de sorte que toute cette période embrasserait l'espace de 254 ans. Il s'agit donc de coordonner dans cet espace de
' Cela résulte évidemment du 2« livre des Rois, ch. 14, v. 2, 17 et 23, et il y a nécessairement une faute au ch. 15, v. I, ou l'on fait commencer le règne d'Azaria, ou Ouzia, dans la vingt-septième année de Jéroboam. Voy. la noie à ce verset dans la Bible de M. Cabeu.
temps, d'une manière approximative, les différents règnes des deux royaumes; vouloir faire plus serait une peine inutile, qui conviendrait àun homme oisif et non pas à un homme studieux, comme l'a déjà dit saint Jérôme'. En combinant tous les chiffres, et en faisant usage du principe des écrivains hébreux, dont nous avons parlé plus haut, savoir, de compter les fractions d'années pour des années complètes , on peut , sans trop s'écarter de la lettre du texte, fixer le synchronisme des deux royaumes de la manière suivante* :
ROYAUME D'ISRAËL
Commencement
Commencement
du régne de
du règne de
Av. J.C.
Av. J.C
Rehabeam. 975
Jéroboam.
Abiam. 958
Asa. 955
Nadab.
Baasa.
Éla
Zimri.
Omri.
Achab.
Josaphat. 914
Achazia.
Jor%ra.
Joram. 889
Achazia. 885^
Mortd'Achazia. 884
Mort de Joram . 884
• Voici comment s'exprime saint Jérôme dans une lettre à un certain prêtre, nommé Vitalis : Relege omîtes et veteris etnovi Testamenti libros, et tanlamannornm reperies dissonantiam , ei numerum inter Judam et Israël, id est, inter reyniim utrumque confusum, ut hujuscemodi hœrere quœstionibus, non tam stiidiosi qitam otiosi hominit esse videatur. Voy. Sancti Hieronymi Opéra, éd. Martianay, t. II (Paris, 1699), col. 622. — Le rabbin Azaria de Rossi, dans son livre Meor Enaim (lumière des yeux), ch. 35, parle de ce passage de st. Jérôme, et Des-Vignoles (1. c. p. 219) rapporte la citation d'Azaria, d'après Vorstius, qui dit qu'elle est tirée de quelque auteur chrétien écrivant ad qiieipdain<imieiim,dictum /'iteltum.'Si Vorstius, ni Des Vi^;iioles ne s'est aperçu que le traducicur dont parle Azaria est saint Jérôme.
* Comparez Jahn, Arckœologie, II, 1, p. I59;Winer, Rcalwa;rtcrhuch,i. I, p. 729; De Welte, Archicologie, g 34-41.
3 D'après celte chronologie, Joram n'aurait régné que quatre ans,, tandis que le texte lui attribue huit ans de règne (II Rois, 8, I7). Mais déjà les anciens rabbins font commencer les huit ans de Joram du vivant de son père Josaphat, qui, disent-Us, le nomma
ROYAUME DE JUDA. ROYAUME D'iSRAEt.
C'iiumencement Commencement
Ju règne de du règne de
Av. J. C. Av. J C.
Allialie.
Jéhu.
Joas.
Joachaz.
Joas.
Amasia.
Jéroboam II.
Ouzia 809
Interrègne. 782 à 772
Zacliarîe. 772
Sallum. 771
Menaliem. 771
Pekaliia. 760
Jotham. 758 Pékah. 758
Achaz. 741
Interrègne. 738 à 759
Hoséa. 7^9
Ezéchias. 726
6«annéed'Ézéch.72l Chute d'Israël. 72i
Cet espace de temps se subdivise naturellement en deux périodes, dont la première finit en 884, au jour où les deux royaumes perdent à la fois leurs souverains; la seconde va jusqu'à la chute du royaume d.'Israël , et à la même époque celui de Juda se relève par Ezéchias.
La mission du peuple hébreu ayant été entièrement méconnue et abandonnée par les rois d'Israël, l'idée dominante de son histoire ne pouvait plus se développer que dans le royaume de Juda, quoique là aussi nous voyions de fréquentes infidélités commises par les rois et le peuple contre Jehovaet saloi. Mais làétaienl le sanctuaire national, les prêtres et les lévites , et les voix des prophètes pouvaient, s'élever plus librement que dans le royaume d'Israël. En outre ce dernier royaume, malgré l'étendue de son territoire et les forces dont il disposait, ne put jamais arriver à se consolider et à prendre cette stabilité que l'hérédité et le prestige du nom de David garantissaient à celui de Juda. Ses frontières n'étaient pas non plus suffisamment garanties contre t invasion des ennemis, tandis que le
son corégent , et presque tous les chronolofi ,'nfT^"",^* °"' ^'•oPt^ cette opinion , n ' v„, T '^ coregence trois ou quatre
J 3^oi't7ui;a^n?^|'.'''*^'^'^^-^'8noles,..c.
pays de .Tuda était mieux protégé par ses forteresses et ses montagnes. Au nord, les hordes ennemies pouvaient facilement pénétrer dans le cœur du pays d'Israël, et les riches plaines de la Galilée et de la Samarie ns leur offraient que trop d'appât; les Syriens surtout étaient de dangereux voisins. Les luttes intestines , les fréquents changements de dynastie , des rois pour la plupart faibles et tyranniques devaient hâter l'épuisement des forces d'Israël; son histoire est celle d'une longue agonie, interrompue quelquefois par une faible lueur de vie. Israël est donc en quelque sorte éliminé de l'histoire des Hébreux, qui se continuedans celle de Juda. La lutte et les rapports continuels entre les deux royaumes ne permettent guère de séparer les deux histoires; pour éviter les répétitions, nous nous placerons sur le terrain de Juda, et de là nous examinerons toujours les événements contemporains du royaume d'Israël.
De Rehabeam à Achazia. {De Jéroboam à Joram
Rehabeam, étant revenu de Sichem à Jérusalem , ordonna une levée en masse des tribus de Juda et de Benjamin, pour aller combattre Jéroboam et soumettre les dix tribus.
Mais un prophète de Juda, nommé Sémaïah, se présenta au roi et au peuple, au nom de Jéhova, afln d'empêcher, par sa parole puissante, une expédition qui probablement lui paraissait dangereuse. Il déclara que le schisme s'était fait par la volonté de Jéhova; il fut écouté , et les troupes déjà rassemblées rentrèrent dans leurs foyers. Rehabeam, forcé de renoncer, pour le moment, à ses projets belliqueux, s'occupa à mettre son petit royaume à l'abri d'une invasion; quinze villes situées vers les différentes frontières furent entourées de fortifications, et munies des provisions et des armes nécessaires. Le commandement de ces places fut confié aux flis du roi , sous les ordres supérieurs
du prince roval, nommé Abiam, ou Abiiih. Rehabeam avait vingt-luiit fils et soixante filles; ses femmes étaient au nombre de dix-buit, sans compter soixante concubines. Sa femme favorite était Maaoiia, fille d'Abisalôm ■, qui avait donné le jour à Abiam. Dans les trois premières années du rèiine de Rebabeam une foule d'Israélites pieux , et notamment les prêtres et les lévites, émigrèrent du royaume d'Israël pour aller s'établir dans celui de Juda'; car Rebabeam montra d'abord du zèle pour le culte national, qui pouvait devenir pour lui une plancbe de salut, tandis que Jéroboam, pour rompre toute liaison avec Juda, et pour conserver toute son indépendance, abandonna ouvertement le culte mosaïque.
Trompant les prévisions du propbète Acbiab, Jéroboam introduisit une idolâtrie révoltante. Aux deux extrémités de son royaume, à Dan et à Bétbel, il éleva deux temples, dans lesquels Jébova fut adoré sous l'image d'un veau d'or, et il renouvela ainsi le crime dont les Hébreux s'étaient rendus coupables dans le désert. 11 confia les soins de ce culte à de nouveaux prêtres qui n'étaient pas de la tribu de Lévi, et, interdisant le pèlerinage de Jérusalem, il supprima les fêtes mosaïques. Le buitieme mois fut cboisi en place du septième pour célébrer la fête des récoltes , et tous les ans le roi se rendait lui-même à Bétbel pour cette fête nouvelle et y offrait des sacrifices au veau d'or. — A la vue des préparatifs bostiles de Rebabeam, il fit entourer de fortifications la ville de Sicbem, où il avait d'abord fixé sa résidence, et il fortifia également la ville de Pbanuel , où , selon Josèphe , il s'était fait bâtir un palais^.
' Dans le 2' livre des Chroniques on lit Absalom, et plusieurs commentateurs ont pensé qu'il s'agit ici d'Absalom, fils de David, et que Maaclia fut la cousine de Reliabeam. Dans ce cas elle aurait eu au moins quelques années de plus que Rebabeam, qui naquit dans l'année de la mort deDa\id.
^ Tous ces détails sont rapportés dans le deuxième livre des Chroniques, ch. il.
^ Jiiliqu. YIII, 8, i.
La conduite de Jéroboam devait indigner les propbètes de Jébova; mais ils n'osèrent élever la voix contre les imiovations impies du roi.
Un jour cependant un propbète zélé du pays de Juda ' osa se présenter dans le temple de Bétbel et maudire l'autel au moment même où le roi Jéroboam y offrait de l'encens. Un accident arrivé au roi arrêta sa main déjà levée sur le propbète; celui-ci écbappa à la colère du roi, mais, en retournant au pays de Juda, il fut tué par un lion. Le dévouement de ce prophète et sa fin tragique perpétuèrent sa mémoire, et, après trois siècles et demi , une légende populaire rattacha les imprécations prononcées par le propbète contre l'autel de Bétbel, à la réaction opérée par le roi Josias contre l'idolâtrie de cette ville ^. Selon cette légende, le prophète de Juda prononça sur l'autel de Bétbel les paroles suivantes : « Autel, autel! ainsi « a parlé Jébova : un 'fils naîtra à la « maison de David , son nom sera Jo- « sias; il immolera sur toi les prêtres « des hauts lieux qui offrent de l'en- « cens sur toi , et on brûlera sur toi « des ossements d'hommes. » En même temps il prédit que l'autel allait se fendre, et que la cendre, qui était dessus, serait répandue parterre. «Saisissez-le : » s'écria le roi , en étendant sa main; et aussitôt la main du roi se dessécha et il ne put la retirer.
L'autel se fendit et la cendre fut répandue par terre. Alors le roi, frappé de ce miracle, supplia le prophète de prier Dieu pour lui; ayant recouvré l'usage de sa main. Jéroboam invita le prophète à un repas, mais ce dernier refusa, disant: «que Dieu lui avait défendu de prendre aucune nourriture en cet endroit. » Étant reparti par un chemin détourné, il fut bientôt rejoint par un vieux prophète de Bétbel, lequel, ayant ajipris par ses fils ce qui venait de se passer, courut après le
• Josèplie(l.c. S 5) l'appelle 7(irfo», le croyant probablement le même que le prophète Iddo ou Judo, mentionné dans le deuxième livre des Chroniques (9, 29; 12, i;>; 13, -i-l).
' Voy. I Uois, 13, 2, et II Rois, 23, 17.
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pieux prophète de Juda pour le ramener et peut-être pour se concerter avec lui sur quelque entrei)rise en faveur du culte mosaïque ; car le texte ne présente nullement le vieillard de Béthel comme un faux prophète.
Faisant croire au prophète de Juda qu'un ange de Dieu l'avait engagé à le suivre, il parvint à le ramener à Béthel et à lui faire accepter un repas. Mais à table le vieillard eut une révélation de Dieu et annonça- au prophète de Juda, qu'il ne serait pas enterré dans le tombeau de sa famille, pour avoir transgressé l'ordre de Jéhova. Le prophète, étant reparti de nouveau, fut tué par un lion, qui cependant laissa son corps intact et ne fit aucun mal à son âne. Quelques hommes, qui passèrent par la, ayant averti le vieillard de Béthel ^ celui-ci alla chercher le cadavre du prophète de Juda et lui rendit les derniers honneurs, ordonnant à ses enfants de ■déposer un jour ses restes dans le même tombeau où il venait d'enterrer l'homme de Dieu ; car, ajouta-t-il , ce qu'il a prédit sera accompli sur l'autel de Béthel et sur tous les temples des hauts lieux dans les villes de Samarie (I Rois, 13,32)'.
Ces derniers mots prouvent avec évidence que nous avons ici une légende populaire, qui s'est formée bien plus tard, et non pas un récit historique; car Samarie n'existait pas encore à cette époque. Nous trouverons d'autres légendes analogues dans l'histoire des prophètes d'Israël , dont les actes ont généralement un caractère merveilleux et fantastique, que nous ne rencontrons pas chez les prophètes de Juda. Nous devons rapporter ces légendes, parce qu'elles sont caractéristiques, et qu'elles font connaître à l'historien le point de vue peu élevé sous lequel on considérait le prophétisme dans le royaume d'Israël, où la vie des plus grands prophètes, telle que le peuple l'a faite, offre un contraste frappant avec les caractères sublimes et pleins de grandeur et de dignité que nous trouvons plus tard
dans le royaume de Juda'. Quoi pie ces légendes nous soient rapportées par les écrivains de Juda, elles sont puisées sans doute dans ceux d'Israël, ou dans les contes populaires des Israélites.
L'histoire de Jéroboam nous offre encore un autre exemple de ce que nous venons de dire. Abiah, jeune lils de Jéroboam , étant tombé malade, le roi chargea sa femme de se rendre déguisée auprès de son ancien protecteur, le prophète Achiah, de lui apporter un cadeau et de l'interroger sur le sort de son fils. Achiah était très- vieux et presque aveugle; mais, dit la légende, à peine la femme de Jéroboam se fut-elle présentée à la porte du prophète à Siloh, qu'Achiah, entendant ses pas, lui dit : « Entre, femme de Jéroboam; pourquoi te déguises-tu! J'ai une mission dure pour toi. » Et aussitôt il prédit, en termes très-violents, la chute de Jéroboam et de sa dynastie, et la ruine du royaume d'Israël, dont les habitants seraient transportés de l'autre côté de l'Euphrate. « Quant à l'enfant, dit-il, au moment où tu entreras dans la ville, il mourra. » Eneffet, lorsque la femme s'approcha du seuil du palais, à Thirsa, où Jéroboam avait alors fixé sa résidence, l'enfant mourut.
Dans Juda le zèle qui s'était manifesté pour le maintien du culte national, dans les trois premières années du règne deRehabeam (II Chron. 11, 1 7), ne se ralentit que trop tôt, pour faire place à une coupable indifférence, qui fut bientôt suivie d'une nouvelle invasion de l'idolâtrie phénicienne avec toutes ses abominables débauches, jusqu'à la honteuse prostitution
' Voy. sur les légendes prophétiques du royaume d'Israël, ELchhorn, Allqemeinc Dibliothek, t. IV,pag.i93-252. EichhorD a fuit, sur le caractère de ces lésendes, des observations pleines de goùl et de justesse; mais il s'est donné une peine inutile en cherchant a expliquer plusieurs faits merveilleux d'une manière naturelle ; les légendes peuvent bien avoir une base historique . mais les faits miraculeux appartiennent probablement tout enUers à l'imagination du peuple.
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qui distinguait le culte d'Astarté '.
La tiédeur pour le sanctuaire national et la ville sainte fut si grande que, malgré les forteresses qui garnissaient jes ifrotitières, Rehabeam ne put faire aucune résistance aux troupes égyptiennes, qui , dans la cinquième année de son règne (970 avant J. C. ) , envahirent le pays de Juda, probablement par les intrigues de Jéroboam, et pénétrèrent jusqu'à Jérusalem. Rehabeam trembla dans sa résidence, et le prophète Semaïah profita de ce moment pour reprocher au roi, en pleinecour, son infidélité envers Jéhova, la présentant comme la cause de ce malheur. Le roi et tous les grands de la cour montrèrent un sincère repentir, ets'écrièrent : « Jéhova est j liste l^> Semaïah alors les rassura, en leur montrant que ce n'était là qu'un orage passager, et qu'il fallait accepter avec résignation ce châtiment du ciel (ib.
12, 5-8). Sisac ou Scheschonk^, roi d'Egypte, à la tête d'une nombreuse armée, composée d'Égyptiens et d'autres peuplades africaines , fit son entrée dans la capitale, probablement sans coup férir ^, et pilla les trésors
' Voy. ci-dessus, page 90.
^ Le nom seul de Sisac ou Scheschak nous semble suffisant pour établir l'identité de ce roi à\ecScheschonk (Sesonchis),premier roi de la vingt-deuxième dynastie , d'autant plus que la chronologie parait pleinement confirmer cette identité. Voy. De^-Vignoles, t. II, p. 123 et 157. Cependant nous ne saurions attacher aucune importance à la découverte récente de Champollion le jeune, qui prétend avoir lu sur un monument du palais de Karnac, au nombre des nations vaincues par Sesonchis, les mots ou Ioud\hamalek qu'il traduit : Le royaume de Juda. Voy. la VM* des Lettres écrites par M. Champollion, ■pendaut son voyage en Égi/pte, p. 3=>. Comment supposer qu'on ait mis de l'hébreu sur un monument égyptien? Et encore serait-ce de fort mauvais hébreu ; car ce que M. Champollion a lu pourrait signifier tout au plus Juda le roi, ce qui ne donne aucun sens. Nous plaçons donc cette inscription, ainsi que la pliysionomie juive du roi vaincu,
Earmi les illusions de l'illustre interprète des iérogiyphes.
^ «[xaxviTÎ, dit Josèphe (Antiqu. VIII, 10, 3), et il pense qu'Hérodote a parlé de eette expédition, que, par erreur, il aurait fait remonter jusqu'à Sésostris , en se trompant sur le nom du roi. Comparez le passage de Josèphe avec Hérod. 1. h, ch. 102 et lou.
du Temple et ceux du palais royal, entre autres les boucliers d'or que Salomon avait fait faire. Cette expédition n'eut pas d'autre suite; ainsi que l'avait prévu le prophète Sémaïah, Sisac n'avait d'autre but que d'humilier et de rançonner la capitale de Juda , et son armée se retira après le pillage. Les boucliers d'or de Salomon furent remplacés par des boucliers d'airain, qu'on confia à la garde des officiers des coureurs ou gardes du corps. Toutes les fois que le roi se rendait au Temple, les coureurs portaient devant lui ces boucliers, vain simulacre de la grandeur passée du règne de Salomon. Rehabeam régna encore une douzaine d'années après l'invasion des Égyptiens. Aucun évé»
nement mémorable ne signala cet espace de temps. Les hostilités continuèrent toujours entre Rehabeam et Jéroboam ; mais elles se bornèrent à des tracasseries mutuelles, et il ne paraît pas qu'il y eût jamais entre les deux rois un engagement de quelque importance. Rehabeam mourut à l'âgedecinquante-huitans, après en avoir régné dix sept.
Son fils Abiam lui succéda ; son courtrègne de trois ans (de958à 955), animé du même esprit d'irréligion que celui de son père, fut signalé par une guerre ouverte avec Jéroboam, sur laquelle le ir livre des Chroniques(13, 3 — 20) nous donne quelques détails.
Nous ne saurions admettre comme historiques les forces militaires vraiment prodigieuses que ce livre attribue aux deux rois '; le discours plein de zèle pour le culte de Jéhova que le roi de Juda aurait adressé à l'armée de Jéroboam, paraît être démenti par la relation plus ancienne du r" livre des Rois (15, 3), qui dit qu'Abiani imita tous les péchés de son père et que son cœur n'était pas entier avec Jéhova, son Dieu. Les deux armées se rencontrèrent sur les montagnes d'Éphraïm , près du mont Semaraïm. Malgré l'embuscade que Jéro-
' On donne à Jéroboam 800,000, Abiam 4U0,U(i0 hommes d'élite.
et à
boam plaça sur les derrières des trou- [)es de Jùda , celles-ci remportèrent la victoire, et s'emparèrent de Béthel et de quelques autres villes israéiites. On ne dit pas qu'Abiam ait aboli le oulte du veau d'or à Bétbel ; il est probableque cette ville retomba bientôt au pouvoir d'Israël. La victoire d'Abiani affaiblit les forces de Jéroboam , qui ne put plus se relever.
Abiam avait, de ses quatorze femmes, vingt-deux fils et seize filles; il mourut dans la troisième année de son règne (955), laissant le trône affermi à son fils Asa. Jéroboam mourut l'année suivante et son fils Nadab lui succéda.
Asa (955—914) montra dès le commencement de son règne beaucoup de zèle pour le culte de Jéhova. Quoique très-jeune encore, il déploya une grande énergie contre l'idolâtrie; il n'épargna même pas sa grand'mère Maacha, qui favorisa le culte phénicien et qui prétendit dominer le jeune prince. Asa sut la dépouiller de toute influence sur les affaires du gouvernement; la statue à'Aschéra ou Astarté, qu'elle avait osé élever dans Jérusalem, fut brûlée dans la vallée que parcourt le Kidron.
Partout on détruisit les autels des divinités phéniciennes, et les personnes prostituées à leur culte honteux furent expulsées du pays. La seule chose qu'on reproche à Asa, c'est d'avoir laissé subsister les hauts lieux, ou lesautels particuliers consacrés a Jéhova, à côté du grand autel du Temple central (IRois, 15, 14), ce qu'il fit peut-être pour occuper la foule immense de prêtres, qui, depuis le schisme, affluaient dans le petit pays de Juda, Il apporta au Temple des dons très- riches, laissés par son père et auxquels il ajouta les siens.
Pendant les dix premières années de son règne, le pays jouissait d'une paix profonde (Il Chron. 13, 23), et Asa profita de ce temps pour élever de nouveaux forts et pour organiser et fortifier son armée (ib. 14, 5-7).
Le royaume d'Israël, ébranlé par des troublesintérieurs, n'inspirait pas, pour le moment, de craintes sérieuses SO» Livraison. (Palestii^e.)
au roi de Juda. La dynastie de Jéroboam avait cessé d'exister. ]\a(lab avait été assassiné, après avoir régné deux ans (952); un certain Baasa , fils d'Adiiah, de la tribu d'Isachar, avait conspiré contre Nadab, qui assiégeait alors Gibbethôn, ville de la tribu de Dan, qui était au pouvoir des Philistins. Nadab tomba par la main de Baasa, qui après avoir usurpé le trône d'Israël , détruisit toute la famille de Jéroboam.
Selon les Chroniques (ib. v. 8) , le premier ennemi que le roi Asa eut à combattre fut l'Éthiopien Zérach, qui à la tête d'une armée prodigieuse , composée d'Éthiopiens et de Libyens (ib. 16, 8), pénétra jusqu'à Maresa , dans la plaine de Juda. On ne nous dit pas si Zerach était roi d'Ethiopie, ou s'il n'était qu'un général à qui le roi avait confié cette expédition ; mais le texte ne renferme pas le plus léger indice qui puisse faire penser que Zérach fut roi d'Egypte , comme l'ont prétendu plusieurs savants'. Il est plus probable que les hordes commandées par Zérach étaient venues du royaume de Méroé, en traversant le golfe Arabique, le désert et l'Idumée. Asa conduisit son armée au-devant des Éthiopiens et leur livra bataille dans la vallée de Sephatha, près de Marésa; les Éthiopiens furent battus, et obligés de fuir; ils laissèrent aux troupes de Juda un immense butin. Cet événement dut avoir lieu vers la quinzième année du règne d'Asa (940). Au retour du roi, un prophète de Jérusalem , Azariah , fils d'Oded, alla au-devant
' Scaliger cherche Zérach parmi les rois anonymes de la vingt-deuxième dynasUe; Des-Vignoles le retrouve dans Osàroth ou Osortfion, ti Is et successeur de Sesonchis. Voy. Chronol. de l'hist. sainte, t. II, p. 126. Champollion est du même avis; selon lui , le liis de Scheschonk s'appelait Osorchon , nom qui s'approche davantage de celui de Zerach. Voy. le Précis de Champollion, p. 257-262 , et Greppo, Essai sur le système hiéroglyphique, p. £73-177. Mais nous ne saurions partager la conviction de ces auteurs ; car on ne voit pas pourquoi l'Écriture sainte aurait dépouille le fils de 5waf de son titre de roi d'Egypte , et l'aurait appelé Zérach le
COUSCHITE.
L'UMVRRS.
de lui ;tlan.s une allocution qu'il adressa au roi et à rariiiée, il présenta leur succès comme une suite de l'attachement qui s'était manifesté pour .léhova, et les malheurs passés comme la juste punition de l'inlidélité. Il termina en engageant le roi à persévérer dans la même voie. Asa continua à déployer une grande sévérité contre l'idolâtrie; il restaura aussi le grand autelqui se trouvaitdevant leportique du Temple, et dans la quinzième année de son règne, au troisième mois (maijuin), on y céléhra par de nombreux sacriGces la victoire remportée sur les Ethiopiens. Une foule d'Israélites, lidclesau Dieu de leurs pères, et voyant les succès du pieux Asa, vinrent assister à cette fête et s'établir dans le pays de Juda.
Baasa, roi d'Israël, ne put voir avec indifférence la puissance toujours croissante du royaume de Juda. Dans la seizième année du règne d'Asa "(939) il commença des actes d'hostilité contre Juda, en fortifiant la ville de Rama et en y plaçant une garnison, afin d'intercepter les communications avec le pays de Juda. Asa ne pouvant souffrirl'établissementde cette forteresse, située à deux lieues de sa résidence, épuisa le trésor royal et celui du Temple pour acheter l'alliance de Ben-Hadad, roi de Syrie , qui résidait à Damas. Ses offres ayant été acceptées, Ben-Hadad envahit le nord de la Palestine, jusqu'aux environs du lac de Ivinnéreth ou Génésareth, et s'empara de plusieurs villes importantes. Baasa fut forcé par là de faire cesser ses travaux de fortification; Asa alors marcha sur Rama, s'en empara, et, ayant fait démolir les ouvrages déjà avancés, il fit employer les matériaux aux fortifications de Guéba et de Mispah'. Plusieurs autres villes d'Éphraïm tombèrent au pouvoir d'Asa (2 Chron. 15, 8).
' Le texte du deuxième livre des Chroniques (16, I) porte : dans la trente-sixième année : mais comme le règne de Baasa ne se prolongea que jusqu'à la vingt-sixième année d'Asa, nous croyons avec les commentateurs, que l'auteur des Chroniques a voulu dire la trente-sixième année du schisme, ou Ja seizième d'Asa.
* Voy. ci-dessus, p. 42 et 43.
Les prophètes durent voir avec peine cette alliance, couidue avec un païen contre le roi d'Israël et payée avec le trésor sacré. Un prophète nommé llanani reprocha amèrement à Asa de s'être appuyé sur la Syrie, au lieu de s'appuyer sur Jéhova, qui lui aurait soumis en même temps et les Israélites et les Syriens. Il paraît que les paroles de llanani ne furent pas sans influence sur le peuple et causèrent quelques troubles; car le roi, fort irrité de ce discours, fit emprisonner le prophète et châtier des gens du peuple (II Chron. 16, 10).
Baasa régna encore dix ans après l'invasion des Syriens ; nos documents ne parlent pas d'autres collisions entre lui et Asa, mais les deux rois restèrent en état d'hostilité mutuelle (I Rois, 1,5,32), Le prophète Jéhu, probablement fils du prophèteHanani, dont nous venons de parler (car on l'appelle toujours Ben- flânant) , prononça un oraclecontre Baasa, auquel il reprocha d'avoir imité les péchés de Jéroboam , après avoir été élevé de la poussière pour renverser sa dynastie : la maison de Baasa, dit le prophète, aura le même sort que celle de Jéroboam. Asa put assister encore à l'accomplissement de cette prophétie , et voir une troisième dynastie s'affermir sur le trône de Jéroboam ; car les événements se succédèrent rapidement dans le pays d'Israël. Baasa put transmettre la couronne à son filsÉla; il mourut après avoir régné près de vingt-trois ans (930 ou 929). Mais Éla succomba dès la deuxième année de son règne (928), frappé, comme le filsde Jéroboini, par la main d'un conspirateur. Pendant que les troupes , commandées par le général Omri , étaient occupées à un nouveau siège de la ville de Gibbethon, Zimri , commandant de la moitié des chariots de guerre, assassina, à Thirsa,leroi Ela , au moment où celui-ci s'était enivré dans la maison d'Arsa, son maître d'hôtel. L'assassin , s'étant emparé du trône , extermina toute la famille royale, et la prédiction du
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prophète Jéhu s'accomplit à la lettre.
Lorsque la nouvelle du forfait de Zimri arriva au camp de Gibbethou, les troupes proclamèrent leur général Omri roi d'Israël. Oniri abandonna aussitôt le siège de Gibbethou pour marcher sur Thirsa, et l'usurpateur, se voyant forcé de rendre la ville, mit le feu au palais et s'y brûla lui-même , après avoir régné sept jours. Cependant Omri , élu par l'armée, trouva un concurrent dans Thibni, fils de Ginath, au(|uel le peuple avait décerné la couronne.
Une lutte s'établit entre les deux prétendants; quoique le parti d'Omri fiU beaucoup plus fort , ce ne fut que la mort de Thibni ' qui fit reconnaître la royauté d'Omri par tout Israël.
Le texte sacré nous laisse deviner que la guerre civile entre Omri et et Thibni avait duré quatre ans; car il ne fait commencer le règne d'Omri que dans la trente-unième année d'Asa (924) , quoiqu'il fasse remonter la conspiration de Zimri et sa mort à la vingt-septième année de ce même roi (928) ^ , dans laquelle Omri fut proclamé roi par l'armée. Dans la septième année de son règne , deux ans après la mort de Thibni, Omri fondala villede Samarie, et y transféra la résidence royale^. C'est là le seul fait mémorable'qu'on rapporte de son règne; mais il paraît qu'il eut à lutter contre les Syriens , qui lui prirent plusieurs villes (I Rois, 20,34).
Il gouverna dans le même esprit que ses prédécesseurs, en maintenant le culte schismatique établi par Jéroboam. Il mourut dans la douzième année de son règne (917), laissant le trône à son fils Àchab.
Les troubles qui agitèrent le pays d'Israël profitèrent sans doute au royaume de Juda, qui, pendant tout ce temps, jouissait d'une paix profonde sous le sceptre du roi Asa.
Dans les dernières années de son rè-
' Selon Josèphe (Antiqn. VIII, 12, 5), Thibni mourut assassiné; la chronique rabbinique dit la même chose. Sedero^a/«ra66a, ch. 17.
' Voy. I Rois, ch. 16, v. 15 et 23.
5 Voy. ci-dessus, page 39.
gne(91G),Asa fut affligé d'une maladie des pieds , probablement la goutte ; on lui reproche d'avoir fait venir des médecins, et de ne pas avoir recherché Dieu dans sa maladie (II Chron. 16,12), c'est-à-dire de ne pas avoir consulté les prophètes , qui cultivaient aussi l'art de la médecine'. Il paraîtrait que l'affaire de Haiiani avait fait cesser les rapports entre le roi et Tordre des prophètes.
Asa mourut dans la quarante-unième année de son règne (914), laissant dans son fils .losnpliat un digne successeur. Ses funérailles furent célébrées avec beaucoup de pompe ; on coucha le roi sur un lit parfumé, et ou brûla auprès de lui une grande quantité des parfums,
JOSAPHAT (914-889), fils d'Asa et né d'Azouba , fille de Silhi , monta sur le trône à l'âge de trente-cinq ans (II. Rois, 22, 42). Héritier des vertus de son père, il manifesta un zèle plus grand encore pour le culte national , et fit disparaître les dernières traces de l'idolâtrie, laissant toutefois subsister les hauts lieux.
Pour inspirer au peuple de meilleurs sentiments religieux, il chargea, dans la troisième année de son règne, cinq des principaux personnages de sa cour, accompagnés de deux prêtres et de neuf lévites, et munis du livre de la loi , de faire une tournée dans tout le pays et d'instruire les habitants.
En même temps Josaphat fit élever de nouveaux forts et préparer des munitions, et réorganisa l'administration et l'armée. Cette dernière se composa de deux divisions très-fortes , l'une de Juda et l'autre de Benjamin ; la première était sous les ordres suprêmes d'Adna , assisté des généraux Johanan et Amasia ; la seconde , composée principalement d'archers, était commandée par Éliada , qui avait sous ses ordres le général Jozabad. Des gouverneurs particuliers commandaient dans les places fortes. La paix qui régnait alors dans
' Voy. Il Rois.ch. 5, etch. 20, v. 7; Isaïe, ch. 38, V. 21.
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le pays de .Tuda , atnfiiel plusieurs peuples voisins [)ayaieiit un tribut , favorisa siiigulicreinent les réformes du roi Josaphat, que nous verrons prendre encore de plus grands développements.
La cour de Samarie formait alors le plus grand contraste avec cellede Jérusalem. Tandis que Josapliat ne cessait de faire les plus grands efforts pour rétablir le culte de Jébova dans toute sa pureté, Achab, qui surpassa en impiété tous les rois d'Israël , non content du culte des veaux d'or, et dominé par sa femme phénicienne Izabd (fille d'Éthbaal, roi de Sidon), avait introduit le culte de Baal et d'Astarté , qui avaient des temples et des autels dans la ville de Samarie. Le débordement du paganisme phénicien jeta le trouble et le désordre dans le pays d'Israël , oîi nous voyons naître des collisions sanglantes entre les adorateurs de Baal et le petit nombre de partisans zélés que comptait encore le cultede Jéhova. Le parti des premiers était devenu fort nombreux; Baal n'avait pas moins de quatre cent cinquante prêtres ou prophètes à son service , et Astarté en comptait quatre cents, tous nourris aux frais d'Izabel (I Rois , 18,19).
Forts de toute l'énergie d'une reine fanatique et cruelle , ils sévissaient avec une extrême fureur contre les prophètes de Jéhova, qu'ils tâchaient d'exterminer (ib. v. 4). Ces derniers étaient encore assez nombreux ; dans la persécution même dont ils étaient l'objet, quelques-uns d'entre eux puisèrent un zèle et un courage qu'on ne leur avait pas remarqués jusqu'alors, et, quand l'occasion se présentait, ils usaient de sanglantes représailles contre leurs adversaires. Leur chef était le célèbre prophète Élie , et , à la cour, ils avaient un protecteur secret dans Obadiah, intendant de la maison du roi ; mais dans la masse du peuple ils ne trouvaient que peu de partisans zélés (ib. 19,18). La grande majorité du peuple, à ce qu'il paraît, était indécise ou indifférente , et ne prétait son appui à aucun des deux
partis ; c'est pourquoi Élie lui reprochait de, butter des deux cotés , et d(3 ne se déclarer ni pour Jéhova ni pour Baal (ib. 18,21). Le roi Achab lui-même, homme sans énergie et sans conviction , peut être mis au nombre de ces indécis : tantôt il se prosterne devant Baal et se livre à toutes les abominatious des cultes cananéens, tantôt, effrayé par les paroles d'un prophète, il s'humilie devant Jéhova, en jeûnant et en déchirant ses vêtements ; un jour il laisse massacrer les prophètes de Jéhova par les ordres d'Izabel , un autre jour il livre les prophètes de Baal à la vengeance d'Élie*. Sa faiblesse et son indécision se montrent aussi dans d'autres circonstances ; nous le verrons une fois pousser la générosité jusqu'à rendre la liberté à son ennemi , le roi de Syrie, tombé entre ses mains, et une autre fois , sur les instigations d'Izabel , faire condamner à mort un innocent , pour s'emparer de son bien.
Le pays d'Israël ne pouvait sortir de cette malheureuse situation que par un coup violent ; il fallut un homme énergique, plein de courage et de dévouement, pour entraîner les indécis et pour faire trionipher la sainte cause de Jéhova et de la nationalité hébraïque contre la tyrannique fureur delà princesse phénicienne. Comme ce sont toujours les situations qui produisent les hommes , Israël , dans ces temps calamiteux , vit paraître un sauveur , qui entreprit à lui seul , sinon d'accomplir, du moins de préparer une révolution , et de renverser la dynastie impie qui voulut effacer jusqu'aux dernières traces du culte national. Cet homme fut le prophète Élie, le héros de cette époque. Plein d'un enthousiasme fougueux , qui s'exaltait souvent jusqu'au fanatisme .
il bravait , par son courage et sa constance , les fureurs d'Izabel et faisait trembler mainte fois le roi Achab, qui. tout en le détestant, ne put lui refuser
• Voy. I Rois,ch. 16, v. 31-33; ch. 2i . V. 2G-'29-, cil- 18, V. 4 et suiv-, V. 40 et ïuiv.
son respect. Comme Samuel , il était inilexible, lorsqu'il s'agissait d'arriver à son but, et ne craignait pas de se montrer dur et cruel , pour accomplir ce qui lui paraissait nécessaire. Malheureusement Israël était déjà tombé trop bas pour pouvoir être entièrement relevé; Elie lui-même n'éleva jamais sa voix contre le culte des images de Béthel et de Dan; mais il fit tous ses efforts pour faire triompher le nom de .léhova sur l'odieux culte des Phéniciens; et lorsque, sur la fin de ses jours, il dut laisser son œuvre inachevée , il se donna un successeur qui pût la continuer et l'accomplir.
La vie et les faits du prophète Élie ne nous sont parvenus que sous l'enveloppe des traditions mythiques , dont l'imagination populaire les a entourés dans le cours des siècles, et les observations que nous avons faites au sujet du prophète de Béthel trouvent ici leur application spéciale. Dans l'absence de documents suffisants purement historiques , nous devons attacher un grand prix à ces traditions populaires , qui nous donnent la mesure de l'admiration que .les faits du prophète inspiraient à ses contemporains et des grands souvenirs que la postérité attachait à son nom.
Le prophète Élie, né à Thisbé, ville du canton de Naphthali , au midi de Kédés », mais établi dans le pays de Giléad (I Rois, 17, l), se présente un jour devant le roi Achab, pour lui annoncer que, pendant plusieurs années, il n'y aurait ni rosée ni pluie.
Puis il s'échappe et se cache près du torrent deCrith (page 8), ou il est nourri par les corbeaux , qui lui ap-
{(ortent du pain et de la viande , tous es matins et tous les soirs. Au bout de quelque temps , le torrent s'étant desséché par le manque de pluie , le
• Voy. le livre deTobie (texte grec), eh. I, V. 2. Le prophète Élie est appelé plusieurs fois le Thisbite (I Rois, 17, I ; 21 , 17; Il Rois, 1 , 3 et 8), ce qui ne peut se rapporter qu'a son lieu de naissance , car il était des habitants de Giléad. Rosenmûller se trompe, en le faisant naitre à ijiléad et s'établir a Thisbé. Bibl. Géographie, II, 2, p. 67.
prophète , par l'ordre de Dieu , se rend à Sarepta , ville phénicienne, au midi de Sidon , où il est reçu dans la maison d'une pauvre veuve.
Celle-ci n'a plus qu'une très-petite provision de farine et d'huile; le prophète, en demandant à la veuve de lui en faire un petit gâteau, lui annonce en mêmetemps,aunomdu Dieu d'Israël , que son peu de farine et d'huile ne diminuera pas et lui suffira toujours pour nourrir sa famille , jusqu'à ce que la disette ait cessé.
Après quelque temps , le fils de la veuve étant tombé malade , et ayant déjà cessé de respirer, Élie le rappelle à la vie.
Depuis plus de deux ans le pays d'Israël était désolé par la famine , lorsque le prophète Élie, inspiré par Jéhova , retourne à Samarie , pour annoncer au roi Achab qu'il y aura enfin de la pluie. Chemin faisant il rencontre le pieux Obadiah , envoyé par le roi à la recherche de fourrage pour les bestiaux. « Est-ce bien toi , mon maître Élie } » dit Obadiah au prophète, en se prosternant devant lui.
« C'est mçi, répond Élie, va dire à ton maître : Élie est ici. » Obadiah hésite d'abord , craignant qu'Élie ne disparaisse de nouveau, et que le roi , qui avait déjà fait tant de vaines recherches pour le retrouver, n'en soit que plus irrité. Obadiah supplie le prophète de ne pas l'exposer à la colère du roi , lui qui , au risque de sa propre vie, a soustrait cent prophètes de .Téhova à l'homicide fureur d'Izabel , en les cachant, par cinquante, dans deux cavernes, et en leur donnant à manger et à boire. Élie le rassure , en protestant qu'il est décidé à attendre le roi. Celui-ci , averti par Obadiah de la présence du prophète , va à sa rencontre : « Est-ce toi , désolateur d'Israël.? » dit le roi à Élie. « Ce n'est pas moi, répond le prophète , qui ai désolé Israël , c'est plutôt toi et ta famille , vous qui avez abandonné les commandements de Jéhova, et qui êtes allés après les Baais. 'Élie exige ensuite que le roi fasse rassembler tous les prêtres de Baal et d'Astarté sur le mont Car-
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mA • là le t>etiple rooonnaîtra quel est pied. Le roi entre dans Yezred , lors- ^ vra DierAchab consent !. cette que déjà la pluie descend par torrents ; «Sneuve sur son ordre, les prêtres il raconte a Izabel tout ce qui s est Xrtres se re lent sui^ le Caraiel , passé , et la reine jure de venger sur où le ne ipîe accourt en fouie. Élie re- Elie la mort des prêtres de Baa . Le nrocVe au peuple son indécision , et le prophète a le temps de s;enfu.r ; .1 traresse de se déclarer pour .léliova ou verse le pays de Juda jusqu a Beer- Sour Baal ; mais on ne lui répond que séba. Accablé de fatigues , l'homme Eï un profond silence. «Eh bien, dit de Dieu éprouve, pour la première £ïemron nous donnedeux taureaux; fois, un découragement momentané nue i3s orêtres de Baal en choisissent et demande a mourir. Il s endort au EquS^penten pièces et. met- ^^^ ^^^^^Z S^Uu^^^t
ayant repris ses forées, il peut entreprendre un voyage de quarante jours.
Il arrive au mont Horeb et se repose dans ces lieux saints, où jadis Moïse avait eu ses visions célestes. Couché dans une caverne, il entend la voix
teat sur le bois , mais sans y mettre du feu ; moi j'en ferai de même avec l'autre taureau. Vous invoquerez votre Dieu et moi j'invoquerai .léhova, et le Dieu qui répondra par le feu , sera reconnu pour le vrai Dieu. »Le peuple ayant accepté cette proposition , les prêtres de Baal, après avoir apprête leur taureau , ne cessent de crier, depuis le matin jusqu'à midi : « 0 Baal, exauce-nous! » Mais c'est en vain , Baal ne répond pas. — « Criez plus fort , dit
divine qui lui demande : « Que fais-tu ici, Élie? « Et il répond : « J'ai montré un zèle ardent pour Jéhova, le Dieu des armées ; car les enfants d'Israël ont abandonné ton alliance, ils ont démoli tes autels et fait mourir,
Èlie avec ironie, votre Dieu est peut- v-..». «^...v... . ^
ê repîon'édanslàméditation-,ilsepeut par le glaive tes prophètes; je suis
STt en vovase, ou peut-être même resté moi seul , et on cherche a mo-
dort-il et vos- cris l'éveilleront. « Les ter la vie. « - «Sors, reprend la voix,
prêtres redoublent leurs cris , en ges îiculant comme des inspirés et en se faisant des incisions, selon leurs coutumes superstitieuses ; mais tout est en vain , Baal reste inexorable. Elie alors , prenant douze pierres , selon le nombre des tribus d'Israël , improvise un autel sur lequel il place son sacrifice; il y verse de l'eau en abondance , et forme un conduit d'eau autour de l'autel. Sur sa prière, le feu descend du ciel et consume le sacrifice avec toute l'eau qui entoure l'autel.
Le peuple, plein d'étonnement, s'écrie : « Jéhova est le vrai Dieu ! « Élie , profitant de l'enthousiasme qui vient de se manifester, ordonne de saisir les nrêtres de Baal; oa les traîne au torrent de Kison , où ils sont tous massacrés. Le roi A-hab , qui a assisté à ce spectacle horrible, est averti par Élie, qu'une forte pluie va arroser la terre et qu'il aura à peine le temps d'arriver à son palais. Achab part aussitôt pour Yezrcël, où il avait un palais ; Élie le précède en courant à
et tiens-toi près de la montagne!
Aussitôt une violente tempête s'élève , la terre tremble , les éclairs brillent , le tonnerre gronde ; puis tout se calme et la Divinité s'annonce par un doux retentissement. Élie sort et s'enveloppe le visage avec son manteau. Encore une fois la voix divine lui demande : « Que fais-tu ici , Elie? » et le prophète fait encore une fois la même réponse. Alors Élie reçoit l'ordre de prendre le che.ninde Damas , de sacrer Hnzaël, comme roi deSvrie, et Jéhu , fils d'un certain Josaphat , et petit-(ils de Nimsi, comme roi d'Israël, et de sedonnerà lui-mêmeun successeur dans Élisa , ûls de Saphat , d'Abel-Mehola, .
En faisant la part des traditions mythiques, nous pouvons reconnaître comme faits historiques , dans ce récit , la position d'Élie comme chct du parti de Jéhova , les persécutions dont il est f objet de la part de la reiae Izabel, ses rapports avec le roi Achab, dont il met à proût la faiblesse et
l'indécision , pour venger, sur les prêîres de Baal , les outrag&s faits à Jéliova. Enûn, nous voyons qu'Élie avait un plan politique bien combiné; il voulut renverser la dynastie d'Achab, en lui donnant un successeur dans le courageux et entreprenant Jehu, dont l'exaltation et les mouvements brusques furent quelquefois considérés comme de la folie ( II Rois , 9, 20 ). En même temps il voulut opérer une révolution à Damas, espérant ainsi obtenir l'alliance de la Syrie pour le parti théocratique d'Israël. Les événements firent ajourner encore l'exécution de ce plan ; mais Élie, prévoyant des obstacles , se hâta de choisir un disciple et successeur dans le jeune Elisa qu'il rencontra à son retour du désert, labourant son champ, et qu'il engagea à le suivre , après avoir jeté son manteau sur lui en signe de son adoption. Élisa ne demanda que le temps de faire ses adieux à ses parents, et suivit le prophète. Nous le verrons agir, à l'avenir , comme prophète de Jehova , selon le plan de son maître Klie. Celui-ci ne se montre plus publi- (liiement comme chef politique et reliiiieux , et nous n'aurons à rapporter de lui que quelques faits isolés non moins merveilleux que les précédents.
Cependant, le règne d' A chab paraissait s'affermir un moment par des victoires éclatantes , qui durent lui gagner la faveur et la considération du peuple, et rendre impossible, pour le moment , toute tentative de révolution. Ben-Hadad ' , roi de Syrie , à la tête d'une forte armée , et accompagné de trente-deux petits souverains , pénétra dans le pays d'Israël (en 901); ayant mis le siège devant Samarie , il fit sommer Achab en ces termes : « Ton argent et ton or sont à moi ; tes femmes et tes plus beaux enfants sont à moi. » Achab , croyant sans doute que ces paroles n'étaient qu'une simple figure et que Ben-Hadad ne voulait que le rendre son vas-
' Ce fut le deuxième de ce nom, fils de Ben Hadad I, qui s'était ligué avec A.sa contre Baasa, et qui avait aussi combattu contre Omri (I Rois, 2u, 34).
sal , lui fit répondre : « Je suis à toi , avec tout ce que j'ai. » Mais bientôt un second message vint détromper le roi d'Israël. Ben-Hadad lui fit dire que, dès le lendemain, il enverrait faire fouiller son palais et les maisons de ses serviteurs, et on emporterait tous les objets de prix. Achab convoqua les Anciens, et* tous se déclarèrent pour la résistance. Le roi de Syrie , irrité du refus d'Achab , lui envoya un troisième message et lui fit dire que Samarie n'aurait pas assez de poussière pour couvrir les pieds de son armée; tellement elle était nombreuse. Achab répliqua avec fierté :
« Queceluiquiceiiit(répée)nese vante pas comme celui qui (la) délie. » Et en effet Ben-Hadad n'eut pas lieu de se vanter, en déposant l'épée après le combat. Achab, encouragé par un prophète , fit une sortie, avec ses sept mille hommes , au moment où Ben- Hadad s'enivrait à table avec ses trente-deux petits rois. Dans son sot orgueil , le roi de Syrie ordonna de prendre les ennemis tout vivants; mais les Israélites attaquèrent les Syriens avec une telle vigueur, que le désordre se répandit dans le camp. Les Syriens furent mis en déroute et poursuivis, et leur roi n'eut que le temps de monter à cheval et de chercher son salut dans une fuite honteuse.
Cependant l'orgueil de Ben-Hadad n'était pas humihé. Le Dieu des Israélites, disaient ses courtisans, est un Dieu de montagnes; il faut donc les attaquer dans la plaine. Ils conseillèrent en même temps de déposer tous les petits rois des alentours et de mettre des pachas à leur place , sans doute pour disposer entièrement de leurs forces. L'année suivante (900 ) Ben-Hadad fit une nouvelle invasion dans le pays d'Israël, et cette fois il rangea ses troupes près d'Aphek, dans la plaine de Yezreël. Mais les courtisans s'étaient trompés; Jehova n'était pas moins puissant dans la plaine que sur les montagnes.
Achab conduisit ses troupes contre l'ennemi ; les deux années campèrent, en face l'une de l'autre, près d'Aphek.
L'UNIVERS
T e seDlièmc. iour le combat s'engagea ; ^s Israélites battirent les Syriens et en firent un carnage ternble Les debis de l'armée syrienne cherchant un refuge dans la ville d'Aphek, turent écrasés sous les murs qui s écroulèrent sur eux. Ben-Hadad, cache dans ave se vit sur le point de tomber entre les mains des Israélites; ses serviteurs lui conseillèrent de aire un
annel à la générosité d'Achab , car, Snt-ils ries rois d'Israël sont des rois miséricordieux. Le roi de Syrie, na-uère si orgueilleux, envoya humblement des messagers grossièrement vêtus et ayant des cordes autour de la tête en signe de soumission. Achab les àccuceiUit avec bienveillance, en appelant Ben-Hadad son frère ; celuici sortit de sa cachette, et Achab le reçut fraternellement et le fit monter dans son char. Ben-Hadad promit de rendre les villes que son père avait prises au père d'Achab , et d accorder aux Israélites la faculté d ouvrir des marchés à Damas, ainsi que les Syriens l'avaient fait à Samarie. Un traite de paix fut conclu entre les deux rois , et Ben-Hadad put librement retourner a
Damas. , , ,„ .
L'ordre des prophètes, se mehant, sans doute, des intentions de Ben- Hadad , désapprouva le traite de paix ; mais personne n'osant élever a voix contre Achab, un membre de 1 ordre imagina un singulier moyen pour se faire entendre du roi. U se fit frapper par quelqu'un jusqu'à se faire faire des blessures, et, s'étant déguise, il se plaça sur le chemin par où le roi devait' passer. Implorant la pitié du roi, il se plaignit d'avoir été frappe, pour avoir laissé, par mégarde, échapper un prisonnier de guerre dont on l'avait rendu responsable. « S'il en est ainsi, dit le roi, ou n'a fait que te rendre justice. « Alors cet homme quitta son déguisement, et le roi le reconnut pour appartenir à l'ordre des prophètes. «Ainsi parle Jéliova, reprit le prophète : puisque tu as renvoyé libre l'homme que j'avais condamné, ta vie répondra pour la sienne , et ton peuple pour le sien.» Frappé de ces paro-
les , le roi revint à Samarie , confus et profondément afiligé.
Un crime horrible auquel 1 entraîna la reine I/abel , lui valut bientôt, de la part d'Élie , une prophétie encore plus accablante. Un certain Naboth , a Yezreël , avait une vigne près du palais du roi; Achab désirant joindre cette vigne à son jardin , demanda à Naboth de la lui céder pour de l'argent, ou pour une vigne meilleure.
Mais Naboth refusa de vendre l'héritage de ses ancêtres , ce dont le roi se montra fort afOigé. Izabel , ayant appris la cause de son chagrin, le consola en lui promettant qu'il aurait la vigne de Naboth. Elle envoya des ordres, au nom du roi, aux autorités de Yezreël, pour faire accuser Naboth de haute trahison. On gagna de faux témoins qui affirmèrent que Naboth avait blasphémé contre Dieu et contre le roi ; il fut condamné à mort et lapidé. Izabel avertit son époux de la mort de Naboth, et l'engagea a confisquer son bien. Achab s'étant rendu à la vigne de Naboth pour en prendre possession , le prophète Elie vint l'y trouver. « As-tu assassine pour hériter? dit-il au roi ; ainsi a parlé Jehova : A l'endroit où les chiens ont léché le sang de Naboth , ils lécheront aussi ton propre sang. » — <> Viens-tu encore me trouver, mon ennemi ?» s ecriale roi. — «Oui, dit le prophète; parce que tu t'es livré au crime , le malheur fondra sur toi; ta maison aura le sort de celles de Jéroboam et de Baasa , et les chiens dévoreront Izabel sous les remparts de Yezreël! »
— Achab , consterné de ces paroles , déchira ses vêtements, se revêtit de erossiers habits de deuil, et se livra au jeûne et à la pénitence. Le repentir du roi calma l'indignation d Elie; mais il ne renonça pas à ses projets de j révolution, qui devaient s accomplir 1 après la mort d'Achab.
Les prophètes ne s'étaient pas trompés sur le compte du ro» de Syrie; l'ingrat Ben-Hadad, rendu a a liberté, ne s'était pas hâté de remplir toutes les conditions du traité de paix. Troisans s'étaient écoulés depuis la eonelit-
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sion (le ce traité, et Ramoth, une (les villes les plus importantes du pays de Gilead (page 72), était toujours occupée par les Syriens. Achab manifesta l'intention d'entreprendre une nouvelle expédition contre Ben-Hadad , pour reconquérir la ville de Ramoth.
A cette époque, Josaphat , roi de Juda, qui, pendant tout ce temps, avait pu profiter des bienfaits de la paix pour continuer ses réformes du culte et de l'administration, alla voirie roi d'Israèl, avec lequel il s'était allié par mariage, en faisant épouser à son flis Joram la fille d'Achab et d'Izabel, nommée Athalie. Ce fût pour la première fois, depuis le schisme, qu'un roi de Juda se montra, comme ami et allié, sur le territoire d'Israël, et on peut s'étonner que ce fut justement sous le pieux Josaphat et l'impie Achab que la paix s'établit entre les deux ro}aumes, et que les deux cours contractèrent des liens de famille.
Peut-être Josaphat espérait-il par là pouvoir agir sur le faible Achab et le ramener à de meilleurs sentiments.
Josaphat et sa suite furent reçus avec beaucoup de distinction à la cour de Samarie. Sur le point de marcher contre les Syriens, Achab témoigna le désir que le roi de Juda voulût prendre part à cette expéilition ; Josaphat consentit et promit le concours de ses troupes, mais sous la condition que le roi d'Israël interrogerait d'abord les prophètes. Achab convoqua une assemblée générale des prophètes, sur une aire à la porte de Samarie; il s'en présenta quatre cents. Les deux rois y étaient assis sur des trônes, et Achab, s'adressant à l'assemblée, lui demanda son avis sur l'expédition de Ramoth. L'assemblée déclara à l'unanimité qu'il fallait faire la guerre et que le roi d'Israël en sortirait vainqueur. Mais Josaphat se méfiait de ces quatre cents voix unanimes ; il ne croyait pas, sans doute, qu'après tant de persécutions, l'appel d'Achab put réunir tant de véritables prophètes de Jéhova, parlant avec sincérité et indépendance. « rs'y a-t-il pas ici d'autre
prophète de Jéhova .' » demanda le roi de Juda. « Il y en a encore un , répondit Achab, mais je le hais , car il a toujours été pour moi un prophète de malheur; c'est Michaïah, fils de Yimia'. » Josaphat témoigna le désir d'entendre ce prophète, et Achab expédia aussitôt un messager pour aller le chercher. Un certain Sédékia s'avança alors avec des cornes de fer et s'écria : « Avec ces cornes tu pousseras les Syriens, jusqu'à les détruire! » Ces paroles furent accueillies par les unanimes applaudissements de tous les prophètes. Le messager qui était allé chercher Michaïah, engagea celui-ci à se ranger de l'avis des autres; mais le prophète répondit qu'il parlerait selon les inspirations de Dieu. Arrivé dans l'assemblée, et interrogé par le roi si on devait aller à Ramoth : « Allez, répondit-il, soyez heureux , et puissent-ils être livrés entre vos mains. » Achab le conjura de dire toute la vérité, au nom de Jéhova, et le prophète reprit : « J'ai vu tout Israël dispersé sur les montagnes, comme un troupeau sans pasteur, et Jéhova dit : Ceux-ci n'ont pas de maître, puissent-ils revenir en paix dans leurs maisons !» — Ne te l'ai-je pas dit.' s'écria Achab, en s'adressant à Josaphat, il ne me prophétise que le malheur. — Michaïah continua :
« Écoute la parole de Jéhova : J'ai « vu Jéhova assis sur son trône , et « toute l'armée des cieux debout près « de lui à droite et à gauche. Et « Jéhova dit : Qui persuadera à Achab « de monter à Ramoth en Giléad, « afin qu'il y tombe ? L'un disait d'une « manière et l'autre d'une autre. Un es- « prit sortit, se plaça devant Jéhova, « et dit : Moi, je le lui persuaderai. De o quelle manière? demanda Jéhova.
« Je sortirai , dit l'autre , et je devien- « drai un esprit de mensonge dans la « bouche de tous ses prophètes. Va , « dit Jéhova, tu y réussiras. C'est « ainsi que Jéhova a envoyé un esprit
' Selon Joséphe et les rabbins , c'était le même qui avait reproché a Achab la mise eu liberté de Ben-Hadad.
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« de mensonge dans la bouche de tous «. tes prophètes, et décrété ton inal- « heur. »
Sédékiah, qui avait manifesté le plus d'exaltation pour la guerre , s'avança aussitôt, et, frappant Michaïah sur la joue, lui deuianda : « Comment donc l'esprit de Jehova est-il sorti de moi, pour parler dans toi? » — « Tu le verras, répondit Michaïah, au jour où tu entreras de chambre en chambre pour te cacher. » Achab ordonna aussitôt l'arrestation de Michaïah; Amon , gouverneur de la ville , et le prince Joas furent chargés de le garder jusqu'au retour du roi. Le prophète, prenant tout le peuple à témoin, s'écria : « Si tu reviens en paix, Jéhovan'a point parlé par moi. »
Achab persistant à marcher sur Ramoth , Josaphat l'y accompagna.
Le roi d'Israël, ayant appris que les officiers des Syriens avaient reçu l'ordre de diriger l'attaque contre lui personnellement , se déguisa pour se confondre dans les rangs des soldats, tandis que Josaphat garda ses vêtements royaux. Les Syriens, prenant ce dernier pour le roi d'Israël , se dirigent sur lui et l'environnent; Josaphat appelle au secours, mais les officiers syriens , reconnaissant leur erreur, se retirent aussitôt. En même temps le roi Achab est mortellement blessé d'une flèche qu'un soldat avait tirée au hasard; il se fait ramener du champ de bataille dans son char, qui est baigné de son sang. Soutenu sur le char, le mourant contemple encore la bataille qui s'engage; il expire au coucher du soleil , et aussitôt l'armée Israélite bat en retraite. Le corps du roi fut reconduit à Samarie, où on l'ensevelit. Le char ensanglanté du roi fut lavé à la piscinede Samarie , et le peuple y vit l'accomplissement des paroles d'Élie, qui avait dit que les chiens lécheraient le sang d' Achab.
Parmi les monuments élevés par Achab, les annales du royaume d'Israël mentionnaient surtout un palais remarquable par des travaux en ivoire (I Rois, 22, 39), Achab eut pour successeur son Ois Achazia (897).
Josaphat retourna à Jérusalem , oà le prophète Jéhu, fils de Hanani, venu au-devant de lui , le blâma avec douceur pour avoir prêté son concours à l'impie Acliab , ce qui , disaitil, aurait attiré sur le roi la colère de Jéhova, s'il n'avait pas si bien mérité du culte du vrai Dieu en exterminant l'idolâtrie. Josaphat continua à agir sur son peuple dans le même esprit de piété, et à introduire des améliorations notables dans l'administration.
Il réforma les tribunaux dans les principales villes du royaume , leur recommandant la plus grande impartialité, et établit à Jérusalem un tribunal suprême, composé de prêtres, de lévites et de chefs de famille. Cette cour devait décider, en dernière instance, tous les cas difficiles; elle eut pour présidents le grand-prêtre Amariah, pour toutes les affaires de droit religieux, et Zébadiah, fils d'Ismaël, chef de latribudeJuda, pour les affaires politiques et administratives. —A l'exemple de Salomon, Josaphat fit construire des vaisseaux dans le port d'Asiongaber, afin de reprendre les expéditions commerciales pour le paysd'Ophir; mais les vaisseaux ayant fait naufrage dans le golfe même, prèsd'Asiongaber, Josaphat renonça à cette entreprise, malgré les instances d' Achazia, roi d'Israël, qui voulut s'y associer '.
Pendant le court règne d'Acbazia, qui ne dura pas beaucoup plus d'un ' an, Mésa, roi de Moab,qui, comme ses prédécesseurs , avait reconnu la suzeraineté du roi d'Israël , refusa de payer son tribut. Il avait déjà fourni cent mille agneaux et cent mille moutons avec leur laine; car le pays des Moabites était, de tout temps, riche en brebis , et l'est encore aujourd'hui ^.
Une chute grave que fit Achazia , à tra-
' Voy. I RoiSjCh. 22, v. 49 et 5o. Seloa le deuxième livre des Chroniques (ch. 20, v. 35, 37), les deux rois se seraieiit tout d'abord associés pour cette expédition commerciale, et un prophète, Éliézer, tils de Dodavah , aurait désapprouvé l'alliance et prédit 1» naufrage. Cette version a probablement pris naissance dans l'esprit de rigorisme qui animait plus tard les écrivains juifs.
' Voy. Gesénius, Commcnlar ûberden Jesala, t. I, p. 535 (au ch. 16, v. I),
vers un grillage de la plate-forme du palais de Samarie , l'empêclia de prendre des mesures pour soumettre les Moabites. Élevé dans le culte de Baal et dans lessuperstistionsde l'idolâtrie, Achaziaenvoya des messagers à Ékrôn, dans le pays des Philistins , pour interroger le célèbre oracle de Baaheboub sur l'issue de sa maladie. Le prophète Élie, indigné de cet outrage fait au Dieu d'Israël , sortit une dernière fois de sa retraite , pour arrêter en chemin les messagers d'Achazia. « N'y a-t-il pas de Dieu en Israël, leur dit le prophète , pour que vous alliez consulter Baalseboub, Dieu d'Ékrôn? Allez dire à votre roi qu'il ne descendra plus du lit sur lequel il est monté; car il mourra. » Les messagers étant revenus auprès d'Achazia, pour lui raconter ce qui s'était passé, le roi envoya deux fois un capitaine avec cinquante hommes pour s'emparer d'Élie; mais toutes les deux fois, dit la légende populaire, le prophète fit tomber, sur les capitaines et leurs soldats , un feu du ciel qui les dévora. Un troisième capitaine, envoyé avec cinquante hommes, demanda grâce au prophète , qui se rendit lui-même auprès du roi pour lui prédire sa mort. Achazia mourut en effet des suites de sa chute; comme il n'avait point de fils, son frère Joram lui succéda (896).
Quant au prophète Élie , il ne reparut plus depuis cette époque. Désirant que désormais sa retraite restât ignorée, il voulut même se séparer de son disciple Éllsa; mais celui-ci refusant de le quitter, ils partirent ensemble de Guilgal, pour visiter les écoles des prophètes à Béthel et à Jéricho. De cette dernière ville ils se dirigèrent vers le Jourdain, que, selon la tradition , ils passèrent à pied sec, en présence de cinquante prophètes. Élie persistant à vouloir quitter Élisa , dit à celui-ci de lui demander une faveur ; Élisa demande le double de l'esprit qui repose sur son maître, et Élie le lui promet, quand Élisa l'aura vu disparaître. Aussitôt un char de feu sépare Klisa de son maître, qui, en montant au ciel , laisse tomber son manteau
qu'Élisa ramasse et dont la puissance miraculeuse lui fait repasser le Jourdain à pied sec. Tel est le récit poétique de la disparition du prophète Élie; plus tard la tradition le mettait en rapport avec le Messie , dont Élie , monté vivant au ciel, devait être le précurseur, en reparaissant sur la terre'. Ce qu'il y_a d'historique dans ce récit, c'est qu'Élie se retira au delà du Jourdain, où il chargea Élisa de retourner à Samarie pour y accomplir la mission religieuse et politique à laquelle il avait consacré toute sa vie.
Du fond de sa retraite inconnue nous le verrons, au bout de quelques années, adresser une lettre à Joram, roi deJuda.
La vie d'Élisa nous a été transmise , comme celle de son maître , sous un voile merveilleux. Dès son début, après la disparition d'Élie, nous le voyons, après avoir passé le Jourdain à pied sec , rendre potable l'eau mauvaise et malsaine de Jéricho, en y jetant du sel. A Béthel, quarante-deux petits garçons qui avaient insulté le prophète sont déchirés par deux ours , qui, à la parole d'Élisa, sortent de la forêt. — Selon le désir d'Élie, Élisa, après avoir fait un voyage au mont Carmel ( où probablement les fidèles célébraient le culte de Jéhova), alla s'établira Samarie , où il était à même d'observer de plus près les événements politiques. Il ne s'en éloignait, de temps en temps, que pour visiter les lieux saints du Carmel et les sociétés des prophètes.
Il paraîtrait que cesdernières avaient repris quelque ascendant; car le roi Joram, probablement pour leur faire une concession , fit disparaîre la statue de Baal, élevée par son père Aciiab.
Immédiatement après être monté sur le trône, Joram se prépara à une expédition contre les Moabites, qui , com me nous l'avons dit , avaient refusé leur tribut après la mort d'Achab. Il fit prier Josaphat de lui prêter son concours; le roi de Juda y consentit et
I Voy. le prophète M.ileachi, ch. 3, v. 23 et 24; Évangile de Mattliieu , ch. Il, v. 14; ch. 17, V. 10-12; Marc, ch. 9, v. 10-12.
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engagea en même temps son vassal, le vice-roi d'l':dom , à prendre part à cette guerre. I.es troupes réunies des trois pays prirent le ciiemin du désert d'Édoin, au midi de la mer IMorte, pour pénétrer de là dans le pays de Moab. Une marche de sept jours dans des contrées inconnues faillit devenir fatale à cette armée; car le manque d'eau menaça de faire périr les hommes et les ariimaux épuisés par tant de fatigues. Dans cette détresse, le roi Josaphat demanda s'il n'y avait là aucun prophète de Jéhova qu'on pdt consulter; on apprit qu'Élisa avajt suivi l'armée , et aussitôt les trois princes allèrent trouver l'homme de Dieu. Élisa , témoignant un profond dédain pour le roi d'Israël, jura par Jéhova que la présence de Josaphat pouvait seule l'engager à faire une réponse. Il demanda qu'on fit venir un musicien , et inspiré par les sons de son instrument, Élisa encouragea les princes en leur promettant la victoire.
Il recommanda de creuser plusieurs fossés dans la vallée où se trouvait alors l'armée ; le lendemain l'eau descendue des hauteurs de l'Idumée, remplit les fossés. En même temps les Moabites sortis à la rencontre des ennemis, et voyant l'eau de la vallée rougie par le reflet de l'aurore , la prirent pour du sang et s'imaginèrent que les soldats des trois pays avaient tourné leurs armes les uns contre les autres, et qu'ils n'avaient qu'à profiter du désordre pour s'emparer d'un riche butin. Mais arrivés au camp des Israélites pour piller, les INIoabites éprouvèrent une vigoureuse résistance; forcés de fuir, ils furent poursuivis par les troupes alliées , qui pénétrèrent dans le pays de Moab, oii ils firent les plus grands ravages. Le roi de Moab, après avoir vainement essayé de ss frayer un passage vers le prince des Iduméens , probablement pour l'engager à faire cause commune avec lui contre les deux rois hébreux , se jeta dans une forteresse , où il fut bientôt assiégé. Dans son désespoir, on le vit, sur le rempart de la ville, offrir en holocauste son propre fils, héritier pré-
somptif de sa couronne. A ce spectacle horrible , les assiégeants , croyant sans doute qu'il ne convenait pas de pousser plus loin les actes de vengeance contre le malheureux roi de Moab, levèrent le siège, et s'en retournèrent dans leurs foyers '. Les Moabites avaient reçu un châtiment terrible, mais il parait que le but de la guerre ne fut pas entièrement rempli.
Quelque temps après, les Moabites ayant trouvé des alliés dans les Ammonites et dans les tribus iduméennes du mont Séir, et voulant se venger sur Josaphat, qui avait secondé leur ennemi, firent subitement une invasion dans le pays de Judaet pénétrèrent jusqu'à Ên-Gadi. Josaphat pris au dépourvu, convoqua à la hâte une assemblée générale à Jérusalem et ordonna un jeune public. De toutes les villes de Juda les habitants accourent en foule à lacapitale, et le roi Josaphat prononça à haute voix devant le peuple assemblé dans l'un des parvis du Temple, une fervente prière. Un Lévite nommé lahziel, de la famille d'Asaph, se leva et prononça quelques paroles animées, pour inspirer au roi et au peuple une pleine confiance en Jéhova, qui, disait-il, combattrait pour eux. Dès le lendemain on marcha contre l'ennemi , aux sons de la musique sacrée et en chantant les louanges de Dieu. Mais déjà le plus grand désordre régnait dans le camp des ennemis; une querelle venait d'éclater entre les bandes du mont Séir et les soldats d' Ammon et de Moab ; ces derniers avaient faif des Séirites un horrible carnage et avaient tourné ensuite leurs propres armes les uns contre les autres. Les troupes de Juda trouvèrent le terrain jonché de cada-
« Le Ipxle biblique, II Rois, 3, 27 , est assez obscur; nous avons adopté l'interprétation de Josèphe, Antiqu. IX, 3, 2. — Plusieurs commentateurs supposent que le roi de Moab sacrilia, non pas son propre hls, mais celui du prince d'Edora , dont il avait pu s'emparer, et ils rattachent à cet événement les paroles du prophète A.mos , ch. 2, V. I . Il paraîtrait en effet qu'Amos a voulu parler d'un incident de cette guerre ; mais les documents historiques ne sufliseut pas pour le préciser.
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vres; leur arrivée suffit pour disperser entièrement les ennemis. Ceux-ci s'enfuirent et tous leurs bagages tombèrent entre les mains des Judéens, qui, quatre jours après, retournèreiît à Jérusalem, chargés de butin, et rendirent des actions de grâces dans le Temple de Jéhova'.
Après cet événement Josaphat régna encore cinq ou six ans en paix , béni de ses sujets et respecté des peuples voisins. Dans les dernières années de son règne, son fils premier-né Joram , beau-frère du roi Joram dTsraël , participa aux affaires du royaume, comme corégent de son père ^.Les six autres fils de Josaphat, richement dotés par leur père, furent nommés gouverneurs dans les places fortes.
Josaphat mourut à l'âge de soixante ans (S89) ; son peuple , qu'il avait ramené aux vrais principes religieux et dotéd'institutions utiles, devait fonder sur ses sept fils les plus belles espérances pour l'avenir; mais bientôt elles s'évanouirent.
J OEAU (889 -885), oubliant les leçons de son père, et entraîné, par sa femme Athalie, dans la voie pernicieuse d'Acliabet dTzabel , débuta par le meurtre de ses six frères et de plusieurs grands personnages qui probablementavaient contrarié son penchant pour l'idolâtrie phénicienne. Aussi faible que cruel, il devint un objet de haine et de mépris pour ses sujets et ne sut point faire respecter son autorité au dehors.
Les Iduméens se révoltèrent et se donnèrent un roi indépendant , après avoir assassiné (selon Josèphe) le vice-
' Cet événement n'est raconté que dans les Chroniques (1. II, ch. 20), qui ne parlent même pas de la guerre précédente, dans laquelle Josaphat n'avait été que l'auxiliaire du roi d'Israël (II Rois, ch. 3). Nous avons déjà dit (page 96) que nous ne saurions croire , avec quelques critiques modernes, à l'identité des deux relations, qui diffèrent totalement dans leurs détails. Josèphe place l'événement rapporté dans les Cljroniques avant celui dont parle le II* livre dis Rois, probablement parce que les Chroniques parlent ensuite, au v. 35, de l'alliance de Josaphat avec Achazia; mais les versets 31 à 37 sont évidemment déplacés.
' ^oy. II Chron. ch. 21 , v. 3 , et ci-dessus, page 300 , col. 2 , note 3.
roi, vassal de Juda. Joram alors marcha contre les rebelles et obtint ur.
succès sur les frontières; mais il n'eut pas la force de reconquérir ITdumée, qui resta indépendante '. En même temps la ville sacerdotale de Libna, dans la plaine de Juda, refusa d'obéir à son roi impie. Du fond de sa retraite inconnue le prophète Élie adressa une lettre au roi de Juda, pour lui reprocher ses crimes et le menacer du châtiment céleste. Des hordes arabes du midi envahirent la malheureuse Judée; aidées par les Philistins, elles ravagèrent le pays et pillèrent les domaines du roi, dontlesûls, àl'exception d'un seul, nommé loachaz, ou Achazia, périrent dans le désordre.
Les événements de Juda durent réagir sur le royaume d'Israël et confirmer Élisa et les autres prophètes dans leur éloignement pour la famille d'Achab et dans leurs projets révolutionnaires. Élisa avait déjà acquis une grande réputation; il n'avait pas le caractère fougueux et sévère de son maître Élie et il se distinguait par une certaine douceur bienveillante, qui le rendait d'autant plus populaire. On raconte de lui un grand nombre de faits miraculeux qui, bien qu'amplifiés par la tradition , nous donnent la mesure de son caractère et de la popularité dont il jouissait parmi ses contemporains, et nous montrent l'homme de Dieu déployant une activité bienfaisante, tantôt à la cour de Samarie, tantôt sousl'humbletoit delà veuve, recevant tout le monde, hommes et femmes, pourles instruire aux jours de sabbat et de fête (II Rois, 4,2.3), et généreux même envers les étrangers et les ennemis de son peuple, dès qu'un malheur personnel leur faisait implorer son secours. Nous avons déjà mentionné quelques-uns des faits qui lui sont attribués; en voici d'autres que nous ne pouvons rapporter
' Peut-être les troupes de Joram ellesmêmes lui refusèrent-elles l'obéissance; les mots « et le pei/ple s'enfuit vers ses tentes» ( II Rois, 8,21) peuvent très-bien se rapporter aux soldats de Juda.
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qu'en abréi^é, m;iis dont on peut lire k'S détails dansrKcritnre sainte ■.
Un jour la veuve d'un prophète vint se plaindre à Élisa de ce qu'un créancier de son mari demandait ses deux fils, pour en faire ses domestiques et se payer ainsi de la dette contractée par leur père. Le prophète multiplia un peu d'huile, que la veuve avait chez elle ; elle vendit cette huile, et le produit lui suflit, non-seulement pour payer le créancier, mais encore pour vivre avec ses deux enfants. — Dans ses fréquents voyages au mont Carmel, Élisa passant à Sunem, petite ville aux environs de Gelboa, y reçut souvent l'hospitalité chez une femme de distinction, qui engagea son mari à donner au prophète une petite chambre dans leur maison. Voulant récompenser la généreuse hospitalité de cette femme, le prophète lui promit qu'elle aurait un fils; car jusque-là elleétait restée stérile. La prédiction d'Élisa s'accomplit; mais plus tard l'enfant tomba malade et mourut. La mère désolée vint trouver Élisa , qui était alors au Carmel ; le prophète la suivit à Sunem, et, après avoir prié Dieu, il se coucha sur l'enfant et le ressuscita. — Un jour, pendant que lafaminerégnaitdansle pays, Élisa s'étaut rendu àGuilgal pour visiter l'établissement des prophètes , et voulant leur donner un repas, quelqu'un jeta, par erreur, des concombres sauvages * dans la chaudière. Les prophètes sentant leur goût amer, s'écrient qu'il y a du poison dans le plat; aussitôt Élisa en adoucit l'amertune en y jetant une poignée de farine. Une autre fois il rassasia cent personnes avec un petit nombre de pains de prémices , dont on lui avait fait cadeau. — Naainan, général syrien, étant affligé de la lèpre et ayant entendu vanter, par une jeune captive Israélite, les cures merveilleuses du prophète de Samarie, vint trouver Élisa, qui lui ordonna de se baigner sept fois dans le Jourdain.
Naaman guéri offrit au prophète de-
' Voy. II Rois, ch. 4 à 8.
' Voy. ci-dessus, page 20.
riches présents (|ue celui-ci refusa. Le général syrien étant reparti, Guéhazi, serviteur dP.lisa, courut après lui, et, sous prétexte qu'il venait d'arriver deux jeunes prophètes pauvres, demanda et reçut, au nom d'Élisa, un cadeau considérable, qu'il cacha dans la maison. Élisadevinant aussitôt l'action ignoble de son serviteur, le frappa, par sa malédiction, de la lèpre dont il venait de guér>r Naaman. — Un jour les prophètes étaient allés abattre du bois prèsdu Jourdain, pours'yconstruiredenouvellesdemeures; l'un d'eux laissa tomber dans l'eau le fer de sa cognée, ce qui le mettait au désespoir, car la cognée était empruntée. Élisa, qui se trouvait près de là, jeta un morceau de bois dans l'eau et ht surnager le fer. — Les Syriens ayant fait une incursion sur le territoire des Israélites et ayant dressé des embûches dans un certain lieu , Élisa avertit le roi d'Israël de ne pas passer par là. Le roi de Syrie, informé que c'était Élisa qui avait dérangé son plan, envoya des troupes pour s'emparer du prophète, qui se trouvait alors à Dothan, petite ville aux environs de Yezréël. Élisa frappa d'aveuglement les soldats syriens et les conduisit à Samarie; là il leur ouvrit les yeux, et empêcha le roi d'Israël de leur faine du mal, n'ayant , disait- il , aucun droit sur des hommes qu'il n'avait pas pris par la force des armes. Sur l'invitation du prophète, le roi leur donna un repas et les renvoya auprès de leur maître. — Une autre fois Ben-Hadad assiégeait la ville de Samarie, et y causait une effroyable famine; une femme vint implorer la justice du roi d'Israël contre une autre femme qui l'avait engagée à faire mourir son enfant pour se nourrir ensemble de sa chair, et qui maintenant ne voulait pas livrer son propre enfant, comme elles en étaient convenues d'avance. Le roi , en entendant ces horribles détails, déchira ses vêtements et jura de faire mourir Élisa, croyant probablement qu'ij dépendait de lui de sauver la ville. Élisa se trouvait alors dans sa maison , où les Anciens étaient assemblés autour de
lui. Déjà il avait deviné les intentions du roi, et il ordonna qu'on fermât la porte , au moment où le messager du roi voudrait entrer. Bientôt le roi arriva lui-même, et Élisa proclama que le lendemain il y aurait a Samarie des vivres en abondance. Un officier de la suite du roi exprimant des doutes sur la vérité de cette promesse : « Tu le verras de tes yeux, lui dit le prophète, mais tu n'en jouiras pas. » Dans la nuit les Syriens, frappés d'une terreur panique, crurent entendre un bruit de chariots et de chevaux , et, s'imaginant qu'une armée de Héthites ' et d'Égyptiens venait au secours de Samarie, ils s'enfuirenten toute hâte, laissant en arrière leurs chevaux , leurs ânes et tous leurs bagages. Quatre lépreux qui demeuraient à la porte de la ville et qui, près de mourir de faim, avaient résolu de se jeter dans le camp ennemi, découvrirent les premiers le départ des Syriens; ils en apportèrent aussitôt la nouvelle à Samarie. Le roi s'en étantassurépor quelques cavaliers, le peuple de Samarie vint se jeter dans le camp abandonné des Syriens, où on trouva des vivres en grande abondance , et l'officier qui avait douté de la parole d'Élisa fut étouffé dans la Ibule qui se pressait à la porte de la ville. — Le nom d'Élisa ne pouvait manquer d'inspirer le plus grand respect au roi Joram, ce que prouve entre autres le fait suivant : La femme de Suneni , qui , sur le conseil du prophète, était allée demeurer dans le pays des Philistins, pendant qu'une grande famine désolait le pays d'Israël , en revint au bout de sept ans , et, trouvant sa maison et son champ occupés par d'autres, implora la justice du roi, Joram, ayant appris tout ce qu'Élisa avait fait pour cette femme, ordonna qu'on lui restituât son bien et qu'on l'indemnisât de tous les revenus de son champ depuis le jour de son départ.
Tels sont les faits que les légendes des Israélites attribuèrent au prophète Élisa. Quelle que soit la part de l'i-
' Yoy. ci-dessus, pages 78 et 82.
magination populaire dans ces récits merveilleux, ils nous montrent que le prophète dominait l'esprit du peuple et qu'il exerçait une grande influence sur les affaires politiques.
Elisa n'avait pas perdu de vue les plans de son maître Élie. Ayant fait un voyage à Damas, au moment où le roi Ben-Hadad se trouvait grièvement malade, celui-ci, averti de l'arrivée du prophète , envoya auprès de lui son confident Hazaël , avec de riches présents, pour l'interroger sur l'issue de sa maladie. « Va, répondit Élisa à Hazaël, dis-lui qu'il vivra; mais, ajouta-t-il, Jéhova m'a fait voir qu'il mourra. » Et après avoir prononcé ces paroles, le prophète fixa longtemps sur Hazaël un regard plein de tristesse et ses yeux se remplirent de larmes. — « Pourquoi mon Seigneur pleure-t-il.?» demanda Hazaël. — « Je sais, répondit Élisa, tout le mal que tu feras aux enfants d'Israël ; tu mettras le feu à leurs villes fortes , tu tueras leurs jeunes gens par le glaive, tu écraseras leurs nourrissons , et tu éventreras leurs femmes enceintes. » — « Mais qui suis-je, demanda Hazaël, pour faire de si grandes choses? » — « Jéhova, répondit le prophète, m'a fait voir que tu seras roi de Syrie. « — ■
Soit que le prophète ait voulu agir, par cette apostrophe , sur l'esprit de Hazaël, et prévenir le mal que le futur roi de Syrie pouvait faire à son pays, ou bien qu'un ancien historien ou poète ait prêté à Élisa cette allocution prophétique, le fait est que le renversement de Ben-Hadad et le choix de Hazaël faisaient partie du plan politique d'Élie, quoique nos documents ne suffisent pas pour en préciser les motifs. Dès le lendemain Ben-Hadad mourut; il paraît que l'impatient Hazaël hâta sa mort, en lui faisant appliquer sur le visage un linge trempé dans de l'eau froide '.
Hazaël, monté sur le trône de Damas, continua les hostilités contre la cour
' Voy. II Rois, 8, 15. Josèphe dit que Hazaël lit mourir Ben-Hadad en l'étraûglaut. Anliqu. IX, 4, 6.
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de Samarie. — Vers la méiite époque, Joram, roi de Juda, mourut , a 1 âge de quarante ans (885), dans d'horribles souffrances, causées par une maladie des entrailles, qui avait duré deux ans '. Sa mort n'excita point de regrets. On l'ensevelit dans la citadelle de David, mais non dans le sépulcre de la famille royale , et on lui refusa les honneurs dus aux rois. Son fils Achazia lui succéda.
ACHAZiA (885-884) monta sur le trône à l'âge de vingt-deux ans. Entièrement dominé par sa mère Athalie et par les conseils de ses parents , de la famille d'Achab , il persista dans la mauvaise voie de son père Joram. Son oncle maternel Joram , roi d'Israël , l'engagea h prendre part à une nouvelle expédition qu'il allait entreprendre contre le nouveau roi de Syrie, toujours pour reconquérir la ville de Ramoth. Joram et Achazia se rendirent en personne au siège de cette ville. On parvint à s'emparer de Ramoth* ; mais le roi Joram fut grièvement blessé et obligé de se retirer à Yezréël , pour se faire guérir.
Le prophète Élisa crut le moment favorable pour opérer une révolution projetée depuis longtemps et devenue d'autant plus urgente, que l'alliance intime des deux rois des Hébreux et l»ur tendance commune pour l'idolâtrie phénicienne menaçaient d'anéantir le culte de Jéhova. Élisa chargea un de ses disciples d'aller sacrer secrètement Jéhu comme roi d'Israël. Le disciple se rendit à Ramoth, où se trouvait alors Jéhu avec les autres capitaines
' Selon le médecin anglais Richard Mead , Medica sacra , c. 4 , la maladie de Joram était une violente dyssenterie , qui lui faisait rejeter des parcelles des intestins ( II Chron. -il , 19). Yoy. Jalin, Archœoloyie , I , 2, p. 354.
2 Le texte ( II Rois , ch. 8 , v. 28 et 29 ) ne parle pas de la prise de Ramolli ; mais il résulte des détails du ch. 9 que cette ville se trouvait au pouvoir des Israélites. Il faut donc supposer qu'elle avait été prise par les troupes de Joram, comme le dit Josèphe {.^ntiqii. IX, 6, I). D'autres ont pensé que les Israélites l'a\aient déjà prise avant celte époque, et que l'expédition avait pour but de repousser une attaque des Syriens.
de l'armée de Joraiii. Il se présenta devant les capitaines réunis en assemblée , ets'adressant à Jéhu, il demanda à lui parler en secret. Jéhu s'étant retiré dans une chambre avec le jeune prophète, celui-ci lui versa de llmile sur la tête , en lui annonçant que Jéhova le sacrait roi d'Israël et le chargeait de venger le sang des prophètes et des serviteurs de Dieu sur Izabel et sur la maison d'Achab. Après avoir rempli sa mission , il s'enfuit en toute hâte. " Pourquoi donc ce fou est-il venu auprès de toi? « demandèrent les capitaines à Jéhu , lorsqu'il revint à l'assemblée. Embarrassé de répondre, Jéhu leur dit : « Vous connaissez bien cet homme et ses propos ; » mais peu satisfaits de cette réponse évasive, ils insistèrent pour savoir la vérité. A peine informés de la mission du jeune prophète , les amis de Jéhu improvisèrent un trône, en étendant leurs manteaux sur les marches d'un escalier , et y firent asseoir Jéhu, qui fut proclamé roi , au son des trompettes.
Jéhu n'avait pas eu le temps de réfléchir, et fut forcé d'agir sur-le-champ, avant que la nouvelle de ce qui venait de se passer pût être portée à Yezréël. Il monta aussitôt à cheval , pour se rendre lui-même dans cette ville, où Joram se trouvait malade de ses blessures et où Achazia était allé le visiter. La sentinelle de la tour de Yezréël remarquant dans le lointain la troupe de Jéhu se dirigeant sur la ville, fit avertir le roi, qui expédia aussitôt un cavalier pour aller au-devant de la troupe et lui demander si elle venait dans des intentions pacifiques. Jéhu, au lieu de répondre, garda le messager auprès de lui ; il en fit de même d'un second cavalier expédié par le roi Joram. Averti par la sentinelle que les messagers ne revenaient pas, et qu'on reconnaissait dans les mouvements de la troupe le train insensé de Jéhu, Joram fit atteler son char pour aller lui-même à sa rencontre; Achazia le suivit dans un autre char, et les deux rois rencontrèrent Jéhu près du champ qui avait appartenu à Psaboth, « Tout est en paix ? »
demanda Joram à Jéhu. — « Qu'estce que la paix, répliqua Jéliii, tant que durent les infidélités de ta tnere Izabel et ses nombreuses sorcelleries ? » Aussitôt Joram tourna bride et s'enfuit en s'écriant : « Trahison , A cliazia ! « Mais au même moment une flèche tirée par Jéhu le perça entre les épaules, et , sortant au travers de son cœur, retendit mort dans son char.
Jehu ordonna à un de ses gens de jeter le corps de Joram dans le champ de Naboih, afin de venger son sang innocent, versé par Acliab et Izabel.
Achazia avait pris la fuite, mais Jéhu ordonna de le poursuivre; il fut atteint près de Yibléam , et blessé mortellement ; conduit à Megiddo , il y expira (884) '. Son corps fut transft'irté à Jérusalem et enterré dans la titadelle de David.
Jéhu fit son entrée à Yezréël. Isal)el, parée avec soin, se montra à une fenêtre, et, voyant Jéhu, elle s'écria : « Te portes-tu bien, Zimri , assassin de ton maître '? » — « Qui est pour moi ? » demanda Jéhu en se tournant vers la fenêtre; aussitôt quelques eunuques se montrèrent, qui, sur l'ordre de Jéhu, jetèrent la reine Izabel par Ici fenêtre ; elle expira écrasée sous les pieds des chevaux. Lorsque , un peu plus tard, Jéhu voulut faire ensevelir son 'orps, on n'en trouva plus que le crâne , les pieds et les mains; le reste avait été dévoré par les chiens.
Jl restait encore a Samarie soixantedix fils ou descendants d'Achab, qui, trouvant un appui dans le peuple, pouvaient tenir tête à Jéhu et faire avorter ses projets. Jéhu. pour éprouver les intentions des Anciens et des principaux personnages de Samarie, leur écrivit une lettre", dans laquelle il les engageait à choisir le meilleur parmi les fils d'Achab pour le mettre sur la trône; mais on lui répondit qu'on ne ferait rien sans ses ordres précis.
Alors Jéhu leur écrivit une seconde I -ttre, pour leur dire de se rendre le
' Voy. II Rois, 9, 27; selon II Chron. 22, ; , Achazia se serait caché a Samarie, ou il «irait ete lue par ordre de Jehu.
2 Voy. ci-dessus, page 306, col. 2.
2\' Livraison. (Pai.f.stixe.)
lendemain à Yezréel avec les chefs (têtes) des princes. Le double sens du mot chef fui interprété au gré de Jéhu^ on égorgea les soixante-dix princes , et on expédia leurs (êtes à Yezréël.
Jéhu les ayant fait ranger en deux tas, à l'entrée de la porte de la ville, s'écria, en présence du peuple assemblé : » Vous êtes justes ; moi j'ai conspiré contre mon maître et je l'ai tué ; mais qui a frappé tous ceux-ci.' Sachez que c'est Jéhova qui a accompli Sur la maison d'Achab ce qu'il avait annoncé par son serviteur Élie. » — Il crut ainsi se laver du crime de cet horrible massacre, et faire croire que, par la volonté de Dieu , ses paroles avaient été faussement interprétées par les grands de Samarie. Après avoir ainsi vaincu les plus graves obstacles, Jéhu partit pour Samarie, afin de détruire tout ce qui restait encore des parents et amis de la famille d'Achab. Des parents d'Achazia, roi de Juda, qui venaient, au nombre de quarante-deux, s'informer du sort des princes , furent rencontrés en chemin par Jéhu , qui ordonna de les saisir et de les égorger tous. Jéhu trouva près de la un de ses anciens amis , Jonadab, fils de Piéchab, personnage infiuent, à ce qu'il paraît, qui vint le complimenter et protester de tout son dévouement. Jéhu le fit monter dans son char, en l'invitant à l'accompagner à Samarie, pour y être témoin du zèle qu'il déploierait pour le culte de Jéhova. Arrivé dans la capitale, et ayant détruit jusqu'au dernier homme (le la famille d'Achab , Jéhu se servit d'une ruse pour frapper d'un seul coup tous les prêtres et adorateurs de Baal. Il fit proclamer que son zèle pour le culte de Baal était bien plus grand encore que celui d'Achab , et qu'il allait célébrer, en l'honneur de Baal, un grand sacrifice , auquel devaient assister, sous peine de la vie , tous les prêtres et prophètes dece dieu. Ils arrivèrent de tous côtés, et la foule était grande dans le temple de Baal. Jéhu y entra avec son ami Jonadab et ordonna aux prêtres de ne tolérer dans le temple aucun a Jorateur de Jéhova; en même
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temps il fit cerner le temple par quatreviiii^ts hommes de sa garde, à qui il ordonna de ne pas laisser échapper un seul de ceux qui étaient dans le temple. Le sacrifice achevé, Jéhu lit entrer ses gardes, qui massacrèrent, sur son ordre, tous les adorateurs de Baal ; on brûla ensuite la statue du dieu, et on démolit le temple, à la place duquel on établit des cloaques.
C'est ainsi que Jéhu s'acquitta de la mission qui lui avait été confiée par les prophètes de Jéhova, et monta sur le trône de Samarie , après avoir fait mourir en un seul jour les deux rois de.Iuda et d'Israël. iMais, malgré son zèle pour le culte de Jéhova, Jéhu n'essaya même pas de le rétablir dans toute sa pureté ; il laissa subsister les veaux d'or de Jéroboam, l^es prophètes , satisfaits de leur victoire, promirent à Jéhu la consolidation de sa dynastie; mais ils ne purent préserver le royaume d'Israël des attaques qui le menaçaient de dehors , ni lui conserver cette force que, dans les derniers temps il avait pu déployer mainte fois, grâces à l'étroite alliance qui avait existé entre les deux cours de Samarie et de Jérusalem.
2. Restmiration des principes théocratiques dansJuda — Décadence et chute d'Israël.
(De 884 à 721.)
Après la mort d'Achazia, sa mère Athalie s'empara du trône de Jérusalem , probablement à titre de régente ; car Achazia , mort à l'âge de vingt-trois ans, ne laissa que des fils mineurs. Mais la fille d'Izabel conçut le projet hardi de perpétuer à Jérusalem le culte de Baal et d'exterminer la race de David. Elle débuta donc par le massacre de ses petits-fils, les enfants d'Achazia ; un seul, nommé Joas , âgé d'un an, fut sauvé par Josabeth , sœur d'Achazia et épouse du grand prêtre loïada , qui cacha l'enfant royal avec sa nourrice dans l'un des appartements du Temple. Le pays de Juda dut subir,
pendant six ans, la domination tyrannique de l'usurpatrice; mais la chute d'Athalie fut préparée en silence par loïada, qui gagna à la cause de Jéhova les chefs de la garde royale, auxquels il fit connaître le jeune rejeton de la race de David. Joas avait atteint sa septième année, lorsque le grand prêtre , protégé par la garde royale et les lévites , crut pouvoir procéder en public au sacre du jeune prince et le faire proclamer roi de Juda. Au jour fixé pour le couronnement, loïada fit occuper, par les gardes, les principales issues du Temple, donnant ordre de tuer tous ceux qui essaieraient de pénétrer dans les rangs. Il livra aux officiers, pour cette solennité, les lances et les boucliers du roi David, qui étaient conservés dans le Temple.
Les coureurs ou gardes du corps formèrent une haie devant l'autel , dans le parvis du Temple, qu'ils fermèrent dans toute sa largeur, du midi au nord. Ensuite on fit sortir le jeune roi , et loïada ayant procédé à la cérémonie de l'onction,. ]03lS se montra sur une tribune, la tête couronnée et portant les insignes royaux ; il fut accueilli par les applaudissements de tous les spectateurs, les trompettes résonnèrent, et le peuple accouru en foule fit retentir de toute part le cri de fi/;e le roi! Effrayée par le bruit et voyant tout le peuple agité, Athalie accourut au Temple; mais au spectacle qui s'offrit à ses yeux, elle déchira ses vêtements , en s'écriant :
Trahison! trahison! loïada la fit saisir, et menaçant de faire tuer sur-lechamp (juiconque voudrait prendre sa défense , il la fit conduire, par la por/e des chevaux ' , dans la vallée du
' Celle porte était située au S. E. du Temple ( voy. ci-dessus , pa^e 47 ) et tirait probal)lenu'nt son nom des écuries royales qui étaient près de là. C'est ainsi qu'il faut compi-enilre le texte II Rois, II, 16, et II Chron. 23 , 15, et il faut traduire : Elle vint par la porte des chevaux de la maison du roi, comme le porte la version grecque. Josèphe, ju^e compétent pour tout ce qui concerne la topoiii-aphie de l'ancienne Jérusalem , dit expressément que loïada fit conduire Aihalie duns la vallée du Kidron. Anliqu. IX, 7,3.
Kidron, où elle fut tuée. Le grand prêtre fît renouveler au peuple son alliance avec Jéhova , et , après avoir juré d'être fidèle à Dieu et au roi , le peuple se rendit en foule au temple de Baal , qui fut détruit de fond en comble; on brisa les autels et les statues , et Mathan , prêtre de Baal , fut massacré devant son autel. Le roi, accompagné des gardes du corps et d'une foule des gens du peuple, fut conduit au palais et placé sur le trône de ses ancêtres.
JoAS ( 878-838 ) gouverna pendant sa minorité sous la tutelle du grand prêtre loïada , qui trouva en lui un élève docile , donnant les plus belles espérances pour l'affermissement du culte national. Lorsque le roi eut atteint l'âge de puberté , loïada lui fit épouser deux femmes, dont il eut plusieurs enfants des deux sexes. Un des premiers soins du jeune roi fut la restauration du Temple de Jérusalem, qui avait dû subir beaucoup de dégradations sous les règnes précédents ( II Cliron. 24, 7 ). Joas ordonna que les prêtres employassent à cet effet l'argent provenant des rachats et des dons volontaires ' , et qu'ils fissent aussi des collectes particulières dans ce but. Mais les ordres du roi ne furent pas exécutés immédiatement , les prêtres n'y trouvant probablement pas leur compte.
Pendant ce temps le royaume d'Israël allait s'affaiblissant sous la domination de Jéhu. La vaillance de ce roi et l'appui qu'il trouva dans l'ordre des prophètes ne purent pîotéger le pays contre l'invasion des Syriens, qui sous leur roi Hazaël occupèrent toutes les provinces situées à l'est du Jourdain, et y exercèrent des cruautés dont le souvenir se conserva longtemps dans le pays ». Jéhu mourut dans la vingt-huitième année de son règne (856), laissaut le trône à son fils Joachaz.
A la même époque Joas prit de nouvelles mesures pour la restauration
' Voy. ci-dessus , page 164.
^ Voy. Amos , ch. i , v. 3 et 4.
du Temple , faisant des reproches aux prêtres, qui avaient négligé jusque-là de faire les réparations ordonnées par le roi. Les prêtres aimèrent mieux renoncer à toute recette d'argent comptant que de faire à leurs frais les réparations du sanctuaire. Le grand prêtre loïada établit près de l'autel un tronc, dans lequel serait jeté dorénavant tout l'argent comptant apporté au Temple. Toutes les fois que le tronc était rempli, le secrétaire du roi et le grand prêtre comptaient l'argent et le donnaient aux inspecteurs chargés d'acheter les matériaux nécessaires et de payer les architectes et les ouvriers. De cette manière le travail marcha rapidement et Joas eut la satisfaction de voir la restauration du Temple accomplie sous son règne.
Hazaël continua ses attaques contre Israël pendant tout le règne de Joachaz, qui était loin de montrer pour le culte de Jéhova le même zèle que son père Jéhu ; on vit même les images d'Astarté reparaître dans Samarie (II Rois, 13 ,6). L'armée de Joachaz, décimée par des combats continuels , se trouva réduite à dix mille hommes d'infanterie, cinquante cavaliers et dix chariots de guerre. Cependant ces faibles restes, encouragés probablement par les prophètes, dont le roi Joachaz sut , par son repentir, regagner la faveur (ib. v. 4), parvinrent à tenir en échec les troupes syriennes, et à rétablir la tranquillité pour un certain temps. Joachaz mourut dans la dix^ septième année de son règne ; son fils Joas lui succéda au trône (840).
Joas, roi de Juda , persévéra dans la voie théocratique, tant que vécut le grand prêtre loïada, qui, dit-on, parvint à l'âge de cent trente ans (II Chron. 24, 15). Le respect qu'avait inspiré loïada fut si grand qu'on lui décerna la sépulture royale (ib.v. 16).
Après la mort du vénérable prêtre , les partisans du culte phénicien osèrent reparaître de nouveau, et Joas eut la faiblesse de leur accorder une coupable tolérance. Ce fut en vain que les prophètes élevèrent la voix contre ce scandale; le prêtre Zacharie , fils de
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loïada , ayant osé un jour , dans le parvis du Temple, reprocher au peuple sa nouvelle défection et le menacer du châtiment du ciel, fut lapidé sur les ordresdu roi ingrat, et en expirant il prononça ces mots : « Que Dieu le voie et quil redemande {mon sang). »
Le châtiment de Joas ne se fit pas attendre longtemps. Dès l'année suivante, Hazaël ayant pénétré avec son armée jusqu'à Gath, dont il fit la conquête , menaça d'assiéger Jérusalem; et le faible Joas ne put éloigner les ennemis qu'en payant à Hazaèl un honteux tribut, pour lequel il employa les trésors du Temple dus à la munificence de ses prédécesseurs. Cet événement fit éclater une conspiration tramée peut-être par les prêtres, qui voulurent venger la mort de Zacharie (ib. V. 25 ). Joas tomba assassiné par deux de ses serviteurs, après un règne peu glorieux, qui avait duré quarante ans (838). 11 fut enseveli dans la citadelle de David , mais on lui refusa la sépulture rovale.
Amasia( 838-809)", fils de Joas, succéda à son père à l'âge de vingtcinq ans. Il se rendit sans doute agréable aux prêtres et aux prophètes , en agissant contre les partisans du culte phénicien ; car on ne lui reproche autre chose que d'avoir laissé subsister les hauts //e«>r (lIRois , 14, 4). Après s'être affermi sur son trône , il fit punir de mort les meurtriers de son \)ère; maison vante le pardon que, conformément à la loi mosaïque (Deut.24, 16), il accorda aux enfants des coupables. Une expédition qu'il entreprit contre les Iduméens .ut couronnée d'un succès éclatant; après les avoir vaincus dans une bataille, il s'empara de Séla (Petra), leur capitale.
Vers la même époque , Joas , roi d'Israël, remporta également des avantages signalés sur les Syriens.
Hazaëi était mort dans un âge trèsavancé, et son fils, Ben-Hadad III, lui avait succédé. Joas , averti un jour que le vieux prophète Elisa était à l'extrénuté, alla visiter l'honniie de Dieu ; et , le voyant près de mourir.
il s'écria en pleurant : « Mon père! mon père! ciiari otet cavalerie d'Israël » !« Elisa lui ordonna d'ouvrir la fenêtre et de tirer une flèche vers l'orient (la Syrie) , lui faisant voir dans cet acte symbolique un présage de la victoire qu'il allait remporter sur les Syriens.
Joas , encouragé par les dernières paroles du prophète mourant, attaqua les troupes de Ben-Hadad, les défit et reprit toutes les villes q*e Hazaël avait arrachées à Joachaz. Mais d'un autre côté , les incursions des bandes moabites donnèrent de l'inquiétude à Joas ; et en même temps, il fut menacé d'une guerre par Amasia, roi de Juda. Ce dernier avait pris à sa solde destroupes Israélites pour faire la guerre aux Iduméens; mais un prophète l'ayant blâmé d'avoir engagé ces mercenaires , parce que , disait-il, Jéhova n'était pas avec les Ephraïmites, Amasia les congédia en leur abandonnant l'a solde qu'il leur avait payée ; elle se montait à cent talents "d'argent.
Cependant les troupes Israélites, outrées de l'affront qui leur avait été fait, inquiétèrent le territoire de Juda et le pillèrent. Amasia déclara la guerre à Joas , qui lui fit faire la réponse suivante « L'épine du Liban « envoya dire au cèdre : Donne ta fille « pour femme à mon fils; alors les « bêtes sauvages du Liban passèrent et « écrasèrent l'épine. Parce que tu as « vaincu Édom , ton cœur s'est enor- « gueilli; jouis de ton honneur et « reste dans ta maison, car pourquoi « veux-tu provoquer le malheur dans « lequel tu tomberais, ainsi que Ju- « da ? » Une réponse aussi outrageante ne put qu'irriter davantage le roi de Juda, qui marcha aussitôt contre Joas. I,e combat s'engagea près de Bethschémesch ; les troupes de Juda furent totalement défaites et mises en fuite, et Amasia tomba vivant entre les mains des ennemis. Joas marcha ensuite sur Jérusalem et y
• C'est une expression figurée pour dire protecteur, qui tient lieu (le cliariots de guerre et de cavalerie. Élisa lit la nième exclamation , lors de la disparition d'Elie (II Rois, 2, 12).
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pénétra, après avoir f;iil dans le mur septentrional une brèche de quatre cents coudées , depuis la porte d'ÉphraUn jusqu'à celle de rjngie (page 46). Il set fit livrer les trésors qui restaient dans le Temple et dans le palais du roi, et s'en retourna à Samarie, emmenant des otages, probablement en échange du roi Amasia , qui fut remis en liberté '.I.a relation des Chroniques présente le malheur d'Amasia comme un juste châtiment de son mfidélité envers Jehova ; car elle l'accuse d'avoir adoré les divinités des îduméens, après la victoire qu'il remporta sur ce peuple, et d'avoir proféré des menaces contre un prophète qui osa l'en réprimander.
(IlChron. 25 , 14-16. ) —Joas mourut dans la seizième année de son règne (825) , laissant pour successeur au trône son fih Jéroboam IL Quinze ou seize ans ' après la mort de Joas , Amasia succomba, victime, comme son père, d'une conspiration. Au bout de vingt-neuf ans derèanc (809), ii fut assassiné à Lachis , où il s -^tait réfugié ; son corps, ramené à Jéiusalem, fut déposé dans le sépulcre des rois. Son fils Ouzia ^ ou Ozias lui succéda a l'âge de seize ans.
OuziA (809-758), dont l'avéne- Tient fut salué par tout le peuple -• , et calma les discordes des partis , promettait à Juda des jours x, jonheuret de puissance. Le jeune roi manifestait beaucoup d'attachement pour le culte de Jéhova, et il paraît que sous ce rapport , un certain prophète , nommé Zacharie , exerçait sur lui une heureuse mlluence (II Chron. 26, 5).
Dès les premiers temps de son règne il acheva la soumission des Iduméens, en reprenant et fortifiant la ville d'Élath , sur le golfe Élanitique.
' Selon Josèphe, Joas ramena lui-même le roi Amasia a Jérusalem , lui accordant la •vie et la liberté, sous la condition qu'il 'ui ferait ouvrir les portes de la ville. Antiqu. l.X^, 9, 3.
' Voy. ci-dessus, page 300, col. I, note l.
'Dans le 11^ livre des Rois on l'appelle '•rdinairement,^2ario,-cependanton y trouve ••assi le nom de Ouzia, ch. 15, v. :jO, 32 *t 34.
* Yoy. II Rois , 14, 2i ; H chron. 26, I.
Plus tard Ouzia combattit avec un égal succès les Philistins 'et plusieurs peuplades arabes; les Ammonites lui payèrent un tribut. Il fortifia les murs de Jérusalem et y fit élever des tours munies de machines de guerre pour lancer des flèches et de grandes pierres. L'armée reçut une organisation plus régulière et les troupes furent armées avec plus de soin qu'auparavant (ib.v. 14). Malgré son caractère belliqueux , Ouzia ne favorisa pas moins les arts de la paix; il était surtout grand ami de l'agriculture , et il avait a son service un grand nombre de laboureurs et de vignerons. Ses troupeaux couvraient les plaines; dans les déserts propres aux pâturages il fit creuser un grand nombre de citernes et élever des forts, probablement pour protéger ses pasteurs. Son règne, qui dura près de cinquante-deux ans, fut un des plus glorieux dans l'histoire des Hébreux.
Mais, vers la fin de ses jours . enorgiieuli de ses succès militaires et de sa prospérité, Ouzia voulut aussi s'arroger des fonctions sacerdotales, ce qui excita le mécontentement des prêtres.
Un jour il pénétra dans l'intérieur du sanctuaire, pour offrir de l'encens sur l'autel des pcir/ums ; le grand prêtre Azaria et quatre-vingts de ses collègues suivirent le roi, et lui reprochant son action sacrilège, l'engagèrent à sortir du sanctuaire. Le roi transporté de colère voulut résister aux prêtres , mais ceux-ci l'expulsèrent de force.
Selon les Chroniques ;ib. v. 19,, Ouziafut frappede la lèpre, qui parut sur son front à l'instant même où il saisissait l'encenscir^Pleindecontusion, il fut obligé de quitter précipitamment le lieu saint. La relation plus ancienne et plus authentique des livres des Rois ne mentionne pas tous ces détails, maiselleditégalement que le roi Ouzia fut frappé de la lèpre et qu'il fut obligé de se retirer pour toujours dans la maladrerie, hors de la ville,
' Voy. ci-dessus, page 85, col. I.
* Comparez ci-dessus , page 165, col. 3, note 3.
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et de charger son fils Jotham des affaires 4n gouvernement.
Quant au royaume d'Israël, il était redevenu très-puissant sous le règne de Jéroboam II, qui, poursuivant les succès obtenus par oon père sur les Syriens , attaqua ceux-ci sur leur propre territoire et fit des conquêtes dans les environs de Damas et de Hamath. ïl paraît même que les Israélites occupèrent ces deux villes pendant quelque temps (2 Rois , 14 , 28). Tout le pays à l'est du Jourdain, depuis Hamath jusqu'à la mer Morte, se trouva de nouveau sous la domination Israélite. Le prophète Jonas, fils d'Amitthaï, de Galh-Hépher (dans le canton de Zabulon),avaitencouragé le roi Jéroboam à la guerre et lui avait prédit un succès complet ( ib. v. 2.'>). Nous ne possédons plus l'oracle prononcé par ce prophète • , mais en revanche le nom de Jonasest devenu célèbre par une parabole composée beaucoup plus tard et dont nous parlerons plus loin.— La fortune rapide du royaume d'Israël y introduisit la richesse et le luxe , et on y vit bientôt tous les débordements d'une société corrompue. Le prophète A mos, pauvre berger de Thécoa , dans le pays de Juda (p.
67), se rendit à cette époque à Béthel, et dans un langage plein d'énergie, de hardiesse et d'un zèle ardent pour ce qui est vrai et juste, il reprocha à Israël le culte des images de Béthel et de Dan, la mollesse et le luxe effréné î^er l'dies, l'injustice et l'oppression qu'ils faisaient subir aux pauvres; i! menaça Jéroboam et les puissants de Samariede la colère du ciel, et au milieu de leur insouciante sécurité, il
' Récemment un critique distingué, M.
Hitzig, professeur de lliéologie à Heideljjerg, a essayé de démontrer par des combinaisons fort ingénieuses que les conquêtes de Jéroboam II s'étendirent, aussi sur le pays de Moal), et que l'oracle sur Moab, qui se trouve dans le livre d'Isaïe (ch. 15 et 16), mais qui appartient à un propliéte plus ancien, est précisément celui gui lut prononcé par Jonas, sous Jéroboam II. Voy. Des prupheteii Jonas Orakel ûbcr Moab kritisch vindicirt. Heidelberg, 1831. —Mais l'oracle en question nous parait renfermer des traces d'une époque postérieure à Jéroboam; voy. ti-dessus , page 96.
leur fit voir de loin l'exil et la mort; cardéjà le pouvoir assyrien étaitmenaçant , et, à la nouvelle de ses progrès rapides, toute l'Asie occidentale était saisie de terreur. Amasia, prêtre de Béthel, fit dénoncer Amos , comme conspirateur, auprès du roi Jéroboam, et, exagérant les expressions du prophète, il l'accusa d'avoir dit que Jéroboam mourrait lui-même par le glaive. Le roi, a ce qu'il paraît , n'attacha pas d'importance à ces paroles, car Amasia enjoignit à Amos, avec amertuue, d'aller gagner son pain dans le pays de Juda , sa patrie , ei d'y faire le prophète, mais de ne plus venir prophétiser à Béthel, qui, disaitil , était un sanctuaire de roi et une maison royale. Mais Ames lui répondit: « Je n'étais ni prophète, ni fils de prophète ; mais j'étais un berger cueillant des sycomores. Et Jéhovame prit derrière le troupeau et me dit :
Va, prophétise sur r.jon peuple Israël.
Maintenant écoute la parole de Jehova : Tu me dis de ne pas prophétiser sur Israël et de ne pas prêcher sur la maison d'Isaac ; mais voici ce qu'a dit Jéhova : Ta femme se déshonorera dans la ville , tes fils et tes filles tomberont sous le glaive, Jton sol sera partagé au cordeau ; toi-même tu mourras sur une terre impure et Israël sera exilé de son territoire. « (;^mos, 7, 10—17.)
C'est depuis cette époque que nous voyons le prohétisme prendre de grands développements. S'éievant contre l'idolâtrie ou même contre le trop grand attachement aux formes extérieures du culte de Jéhova, contre ia corruption des n^œurs , contre les fautes ou la tyrannie des rois , les prophètes sont en même temps des prédicateurs et des orateurs politiques; et en menaçantrÉtat d'une dissolution prochaine/ils commencent à jeter les regards dans un avenir lointain, où l'idéal de la véritable théocratie , du règne du seul Jéhova, se réalisera par le peuple hébreu. A côté d'Amos, florissait très-probablement le prophète Joël, fils de Péthuël qu'il faut faire remonter à celte époque, ou peut-être
même jusqu'aux temps d'Amasia ou de.Ioas; car, dans les oracles qui nous restent de lui, il ne nomme d'autres ennemis des Hébreux que les Phéniciens, les Philistins, les Égyptiens et les Iduméens, et on n'y trouve pas encore de traces des Assj'riens. Une brûlante sécheresse et les terribles ravages des sauterelles donnèrent à Joël l'occasion d'inviter le peuple de Juda au jeûne et à la pénitence. Après avoir annoncé un meilleur avenir, Joël se transporte dans ces temps éloignés où Dieu répandra son esprit sur tous les mortels et où Sion sera gloriûé par le règne de Jéhova. Le prophète Amos paraît aussi faire allusion aux deux fléaux dont parle Joël ', et qui durent répandre une grande terreurparmi les peuples de Juda et d'Israël , quoique les livres historiques de la Bible , abrégés très imparfaits des anciennes annale; du peuple hébreu, n'en fassent aucuni; 3\er tion. A la même époque la Palestine fut ravagée par un horrible tremllement déterre sur lequel les livres risîoriques gardent le silence, mais dont le souvenir se conserva longtemps dans le pays ».
Le prophète Hoséa ( Osée ), qui commença sa carrière prophétique vers la fin du règne de Jéroboam II, prédit la chute de la dynastie de Jéhu et la dissolution du royaume d'Israël (Hos. 1 , 4) ; il devait donc déjà exister à cette époque de nombreux éléments d'anarchie etdedissolution. Jéroboam mourut l'an quarante et un de son règne (784), et les dates des livres des Roisnous laissent deviner que son fils Zacharie ne monta sur !e trône que onze ou douze ans après (772) '^. Il est probable qu'à la mort de Jéroboam Je royaume d'Israël était déchiré par des factions , soit que Zacharie fut Encore trop jeune pour régner , soit qu'il fût trop faible pour lutter contre les factieux qui lui disputaient le
* Voy. Amos, ch. 4, v. 6-9; ch. 7, v. î — 6.
2 Voy. Amos, ch. I , v. I ; ch. 4, v. il; Zacharie , ch. i4, v. 6.
trône , ou qui voulaient anéantir la royauté. Les discours du prophète Hoséa, qui, en partie, appartiennent à cette époque, confirment ces suppositions. Dans un discours prononcé au milieu des troubles qui suivirent l'interrègne, Hoséa s'exprime ainsi (ib. 10, 2-4) : « Leur cœur s'est partagé, maintenant ils en portent la peine ;Iui (Dieu ), il brisera leurs autels, il détruira leurs statues. Car ils disaient alors : Nous n'avons pas de roi; puisque nous ne craignons pas Jéhova , que nous ferait un roi ? Ils proféraient de vaines paroles, prêtaient de faux serments et contractaient des alliances; mais le jugement poussera comme la ciguë dans les sillons des champs.»
Zflc'^arJe , fils de Jéroboam, parvint enfin à monter sur le trône de son père, l'an trente-huit du règne d'Ouzia ( 772), mais il n'y resta que six mois. Un rebelle, Sallum , fils de Jabès, l'assassina en présence du peuple, prob"blement dans une émeute, et s'empar^. du trône, l'an trente-neuf d'Ouzia (771). Ainsi s'éteignit la dynastie de Jéhu. Sallum ne put se maintenir qu'un mois seulement. Menahem, fils de Gadi , qui commandait l'armée ', et se trouvait alors à Tlursa, marcha contre Sallum, et s'étant emparé de S.imarie, tua l'assassin de Zacharie, s'empara du trône et sut s'y maintenir pendant dix ans Une ville nommé Thiphsach , située probablement dans les environs de Thirsa , et qui , à ce qu'il paraît, n'avait pas voulu reconnaître la royauté de Menahem , fut prise de force et châtiée par le nouveau roi avec la plus grande cruauté'. Phoul,roi d'Assyrieenvahit alors la Syrie et le [lays d'Israël. IMenahem ne pouvant combattre contre un erwiemi aussi puissant , extorqua au pays mille talents, ou trois millu'nsdt
' Josi'php, Antlqu. IX, H , I.
* Vov. 11 Rois, 15, 16, et.Ioséphe, I. c; Thiphs'ack était aussi le nom de la ville de Thapsarus, sur l'Euphratei voy. I Rois, 4, 24, et ci-dessus, pa^e •2s7 ) , el plusieurs commentateurs pensent qu"il s'auit ici de celte dernière vilte, ce qui n'est pas probable
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sicles d'argent , pour les donner à Phoul, et racheta ainsi son armée à cinquante sicles par tête (II Rois , 15, 20), ce qui prouve qu'elle secomposait de soixante mille hommes. A ce prix Phoul consentit à retirer ses troupes età prêter à Menahem main-forte contre ses ennemis de l'intérieur qui lui contestaient la couronne qu'il avait usurpée. Une telle conduite ne put qu'augmenter la haine contre Menahem et sa famille ; son fils Pékahia (Phacéïa) lui succéda dans la cinquantième année d'Ouzia ("60) ; mais deux ans après, un de ses officiers , Pékah (Phacée) , fils de Rémalia , forma , avec cinquante Giléadites, une conspiration contre Pékahia , qui fut assassiné dans son palais de Samarie (748). Après ce forfait, Pékah s'empara du trône. Le prophète Hoséa déroule devant nos yeux le sombre tableau de ces temps d'anarchie et de crimes : « Jéhova, dit-il, plaide avec les habitants du pays ; car il n'y a dans le pays ni vérité, ni charité , ni connaissance de Dieu. Faux serment , dénégation , meurtre , vol, adultère ; tous ces crimes se répandent et le sang vi^ut se joindre au sang. C'est pourquoi le pays sera en deuil, et tous ses habitants seront anéantis; avec les animaux des champs et les oiseaux du ciel, et jusqu'aux poissons de la mer, ils périront tous.» — « Ils sont tous échauffés comme un four, et ils dévorent leurs juges; tous leurs rois tombent, nul d'entre eux nem'iuvoque. »— « Ils se sont donné des rois sans moi ; ils ont élevé des princes, sans que je le susse ; de leur argent et de leur or ils se sont fait des idoles , afin qu'ils soientexterminés '. »
A la fin de la première année de Pékah, Ouzia, roi de Juda, mourut dans la maladrerie, à l'âge de soixantehuit ans, l'an cinquante-deux de son règne; il fut enseveli sur le terrain de la citadelle de David, mais en dehors du sépulcredes rois (II Chron. 26, 23).
Son fils , le régent Jotham , lui succéda au trône. Le pçophète Ye-
' Hos. 4, 1-3; 7, 7; 8, 4.
schayah ou Isaïe, fils d'Araos ', qui , dans cette même année, commença sa carrière prophétique, écrivit plus tard l'histoire du roi Ouzia Cib. v. 2-2).
Depuis cette époque la puissance des Assyriens allait toujours croissant et nous la voyons prendre contre la Syrie et la Palestine une attitude déplus en plus menaçante. Quel que soit le voile impénétrable qui couvre l'histoire de la monarchie assyrienne, les relations authentiques de la Bible sont plus que suffisantes pour prouver que, dans les quarante ans qui suivirent la mort d'Ouzia , la domination assyrienne atteignit son apogée et s'étendit peu à peu depuis la Perse jusqu'à la Méditerranée, et de la mer Caspienne au golfe Persique. Les rois d'Assyrie, que nous voyons paraître dans la Bible, pendant environ soixante ans (770 à 7 10), sont: Phoul (que nous avons déjà nommé), Thiglath-Piléser, Salmanassar, Sargon*, Sanhérib (ou Sennachérib) et Ësar-Haddon. Ce dernier n'eut aucun rapport hostile avec la Palestine; sous Sennachérib la fortune de l'Assyrie était déjà sur son déclin.
Jotham ( 758-741 ), qui succéda à son père à l'âge de vingt-cinq ans, se distingua par son énergie et par sa piété, et son règne fut un des plus heureux du pays de Juda. On lui reproche cependant d'avoir laissé subsister les hauts lieux et d'avoir permis que le peuple y offrît des sacrifices. Aux fortifications élevées par son père il en ajouta d'autres pour
' Selon une tradition raljbinique , qui ne se fonde sur aucune base historique, Amos ou Amotz , père d'isaïe, était le frère du roi Amasia. Quelques Pères de l'Église l'ont confondu avec le prophète Amos ; mais saint Jérôme a déjà fait observer que les deu.ï noms s'écrivent différemment en hébreu [Proœm. ad Amos).
^ Sargon, qui n'est mentionné que dans un seul passage ( Isaïe, 20, ' ), ne peut être éloigné du temps de Sennachérib ; car le général Thartiiàn servit sous les deux rois (II Rois, 18,17) Or, nous savons positivement que le successeur de Sennachérib fut Ésar- Haddon; Sargon doit dor)c être nécessairement le prédécesseur de Sennachérib; car rien ne nous oblige d'idenlilier les deux rois, connne l'ont fait plusieurs auteurs.
[)révenir les dangers qui menaçaient e pays. Entre autres il restaura le portail supérieur Au Temple, c'està-dire celui du parvis intérieur ' , et fit beaucoup de constructions au mur de la place Ophel^. Il combattit avec succès contre les Ammonites et les força de payer, pendant trois ans, un tribut très-considérab:e (Il Chron. 27, 5). Pékah, craignant une invasion des Assyriens, avait iait une alliance avec Résin, roi de Syrie. Les deux rois formèrent le projet de renverser la dynastie de David, et de mettre sur le trône de Jérusaiem un certain Ben-Tabe*!, leur créature (Isaïe, 7, 6), probablement afin de pouvoir opposer aux Assyriens une force plus compacte ; mais les sages mesures de Jotham ne leur permirent pas de songer alors à l'exécution de leur projet. Malbeureusement Jotham mourut après seize ans de règne, à peine âgé de quarante-deux ans.
Son fils et successeur AcHAZ (741- 726 ) , jeune homme de vingt et quelques années 3, ne possédait aucune des qualités de son père. Il encouragea , par son propre exemple , l'idolâtrie phénicienne; il fit élever des statues de Baal , et alla jusqu'à prendre part à l'abominable culte de Moloch , en faisant passer par le feu un de ses enfants, dans la vallée de Hinnom 4.
Faible et craintif, il ne put tenir en respect ses dangereux voisins; dès les premiers temps de son règne, Pékah et Résin envahirent le pays de Juda, et Jérusalem fut menacée d'un siège. Achai-?
résolut de se jeter dans les bras du roi d'Assyrie et d'acheter son secours par
' II Rois, 15,35; comparez Jérémie, 36; 10, ou le parvis intérieur est 'ippelé supérieur.
' Voy. II Chroa. 27, 3, et ci-dessus, page 45.
^ Le texte biblique dit qu'il était âgé de vingt ans; mais comme il mourut après seize ans de règne et qu'il laissa pour successeur un lils âgé de vingt-cinq ans , il faudrait qu'il fut devenu père à l'âge de onze ans. Nous croyons donc devoir supposer qu'Achaz, lors de son avènement, était âgé au moins de vingt-cinq ans, comme le portent les versions svriaque et grecque au 2me livre des Chron. ch. 28, v. I.
* Voy. ci-dessus, pages 90 tl ui
un honteux tribut;mais en même temps il dut prendre des mesures pour défendre sa capitale contre les troupes réunies d'Israël et de Syrie. Se trouvant un jour près de l'étang supérieur de la source de Siloé, sans doute pour en faire détourner l'eau et bouclier la source', le prophète Isaïe vint l'y trouver pour le rassurer et surtout pour l'empêcher d'avoir recours à l'Assyrie, dont l'intervention ne pouvait qu'être pernicieuse au pays. Le prophète montra au roi que Pékah et Pvésin, affaiblis déjà eux-mêmes et près de leur chute , ne pouvaient inspirer aucune crainte sérieuse et n'étaient plus que deux bouts de tisons fumants {Is. 7, 4). Ensuite, pour présenter sa prédiction sous une forme symbolique, Isaïe proposa à Achaz de demander un signe à Jéhova ; mais Achaz rép'ondit avec ironie qu'il ne voulait pas éprouver Jéhova. « Et pourtant , répliqua le prophète irrité , le Seigneur vous donne un signe :
Voici , la jeune femme (celle du prophète* ) est enceinte; elle enfantera un fils qu'elle appellera Immanouel ( Dieu arec nous). On mangera encore de la crème et du miel (dans les pays d'Israël et de Syrie) jusqu'à ce que cet enfant sache repousser ce qui est mauvais et choisir ce qui est bon; mais à peine le saura-t-il que déjà la terre, dont tu crains les deux rois , sera abandonnée ( ib. v. 10-16). »
Prévoyant que l'alliance du roi d'Assyrie ne servirait qu'à faciliter à celui-ci l'exécution de ses projets contre l'Egypte, le prophète finit par menacer Achaz d'une invasion des Assyriens et des Égyptiens. — Plus tard Isaïe, prenant pour témoins le prêtre Uria et un autre personnage appelé Zacharie, fils de Jébérechia^, déclara
' Voy. ci-dessus, page 54, et le commentaire de Geséuius sur le prophète Isaïe , t. I , p. 276.
» Voy. Gesénius, 1. c. page 301.
3 Quelques auteurs modernes ont supposf que ce Zacharie était un prophète et (|ue c'est à lui qu'il faut attribuer les chapitres 9 à II du livre de Zacharie, qui, dil-oii, ne sauraient être composés après fexil et d )ivent appartenir a Tépoque de la puissance
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qu'il nommerait un autre fils, que sa femme lui donnerait, Maher-sghi- LAL HASCu-BAZ {Uate-butin Presaepillage), cnr av Ml que Teiifant pilt é'ire tnon père el 7na mère, on aurait emporté devant le roi d'Assyrie la richesse (le Damas et le butin de Samarie (ib. 8,1 — 4).
Ainsi que le prophète l'avait prédit , les deux rois alliés d'Israël et de Syrie se virent contraints de renoncer au siège de Jérusalem , mais ils tournèrent leurs armes sur d'autres points.
Résin s'empara de la ville d'Élath, en chassa les Judéens et y rétablit les Iduméens. Pékah fit la guerre sur les frontières de Juda et tua beaucoup de monde ; un prince de la famille royale , un intendant du palais et un ministre du roi Achaz succombèrent devant un héros éphraïmite, nommé Zichri. Les soldats Israélites firent un grand butin et emmenèrent beaucoup de femmes et d'enfants du pays de Juda. Un prophète de Samarie, nommé Oded, blâma sévèrement la conduite des Israélites envers leurs frères de Juda ; il fut écouté, et, par l'intervention de quelques chefs de l'armée , les captifs comblés de bienfaits furent reconduits à Jéricho, pour rentrer dans leurs foyers.
Malgré les avertissements réitérés du prophète Isaïe, Achaz persista à appeler à son secours Ïhiglath-Piléser, roi d'Assyrie, dont il acheta la protection avec les trésors du Temple et ceux du palais. Le conquérant assyrien, déjà avide de nouvelles conquêtes , ne se fit pas attendre longtemps ; il envahit le territoire de Damas et s'empara de toute la Syrie, qu'il réunit à son vaste royaume.
Résin fut tué, et les Syriens furent transportés en grande partie dans le pays de Kir, probablement une contrée dans les environs du lleuve Kour, l'ancien Cyrus, en Arménie.
De la Syrie Thiglath-Piléser pénétra dans le pays d'Israël , et occupa toute
assyrienne. Voy. Bertholdt, Einleitung , t. IV, p. J72I etsuiv.; Knobel, Der Prnphetismus der Hehrœer, Breslau, 1837, t. II, page 166 el suivantes.
la Pérée et la Galilée, dont il fit transporter en Assyrie les principaux habitants '. Le royaume d'Israël se borna dès lors au petit pays de Samarie. Le roi Pékah fut assassiné quelque temps après (738), victime d'une conspiration à la tête de laquelle se trouva Hoséa, fils d'Éla, qui voulut se placer sur le trône.
Mais nous reconnaissons par les dates qu'il ne put y parvenir immédiatement et que, pendant neuf ans, le pays de Samarie fut eu butte à la lutte des partis et à une complète anarchie.
Achaz alla trouver le roi d'Assyrie à Damas. A cette occasion , ayant vu le grand autel de Damas, il en envoya le dessin au prêtre Uria , à Jérusalem, en lui ordonnant d'en faire élever un pareil dans le parvis du temple. Uria se hâta d'exécuter les ordres du roi ; l'ancien autel d'airain fut reculé vers le midi et le nouvel autel fut placé au nord. Pour gagner de la place on enleva les piédestaux des bassins , ainsi que les bœufs d'airain qui servaient de piédestal au grand bassin , apjjelé la mer d'airain. Le roi voulut que les sacrifices quotidiens fussent offerts dorénavant sur le nouvel autel. Non content de ces profanations, Achaz, de retour à Jérusalem, éleva partout des autels aux divinités syriennes, et fiait par fermer le sanctuaire national. Achaz n'eut pas lieu de se louer de l'alliance assyrienne qu'il avait si chèrement achetée; car il fut traité en vassal du vaste empire ( II Chron. 28, 20). En même temps les Iduméens firent des incursions sur le territoire de Juda et s'y livrèrent au pillage. Les Philistins, profitant de la faiblesse d'Achaz, lui prirent plu-
' Dans les livres des Rois l'invasion du
f)ays d'Israël est rapportée avant celle de a Syrie; voy. Il Rois, ch. I5, v. 29, et ch. 16, V. 9. Mais Josèplie s'est trompé en admettant deux différentes expéditions/ Jntiqii. IX, 11, l; 12, 3). Le roi d'Assyrie n'a pu pénétrer en Palestine au'après s'être empare de la Syrie, et les cieux passages du livre des Roislirés, l'un des annales d'is j raël , l'autre des annales de Juda , ne parlent , sans doute que d'uue seule el même expédi- 1 tion.
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sieurs villes'. Achaz mourut dans la seizième année de son règne (726); quoique jeune encore, il ne fut nullement regretté, les honneursde la sépulture royale lui furent même refusés et il fut enseveli dans la ville (basse), de Jérusalem (ib. v. 27;. Il laissa dans son fils Hizkia , ou Ézéchias , âgé de vingt-cinq ans, un successeur qui donnait au royaume de Juda les plus belles espérances. Dès sa plus tendre jeunesse le prophète Isaïe, reconnaissant les belles qualités du jeune prince , l'avait présenté comme le sauveur de Juda , qui devait renouveler l'éclat de la maison de David '.
ÉZÉCHIAS ( 72G-697 ) formait, sous tous les rapports , le plus grand contraste avec son père. Il manifesta un zèle ardent pour le culte de Jéhova; dès son avènement au trône il flt rouvrir le Temple qui avait été fermé par Achaz. Partout les statues des divinités phéniciennes furent brisées, et il lit même supprimer les hauts lieux , dont le culte, bien que consacré à Jehova , formait une concurrence illégale au sanctuaire central et était contraire aux principes de la loi mosaïque^. Voulant détruire tout ce qui pouvait donner lieu à l'idolâtrie, il fit briser le serpent d'airain que Moïse avait fait ériger dans le désert comme symbole de la guétison ( Nombres, 21 , 9), et qui, conservé comme objet d'antiquité, ou imité plus tard , était devenu pour le peuple un objet de culte surperstitieux.
On était alors près de la fête de Pâques ; au premier jour du mois A'Abib , ou de la lune de Pâques, Ézéchias fit assembler les prêtres et les lévites sur la grande pla -e , à l'est du Temple , et leur ordonna de purifier le sanctuaire et d'y préparer tout pour la réouverture du culte. Lps travaux de purification ayant duré jusqu'au seize du mois, on dut ajourner la célébration de la Pâque, à laquelle le roi
' Voy. ci-dessns, page 85.
^ Voy. Isaie, ch. 9, v. 5 et 6 , et le commentaire de Gesénius, t. I, p. 360 et suivantes.
*. Voy. ci-dessus, pages 154 et 159.
voulait donner le plus grand éclat, et il fut décidé que la fête serait remise au deuxième mois'. En attendant, un grand sacrifice expiatoire fut célébré pour le royaume , le sanctuaire et tout !e peuple de Juda ; le roi y assista lui-même avec tous les grands personnages de la ville de Jérusalem.
Cette cérémonie touchante , pendant laquelle les lévites exécutaient la musique et les chants sacrés composés par David et les poètes de son temps, fit sur le peuple la plus profonde impression. Les sacrifices offerts en ce jour furent si nombreux que les prêtres ne purent y suffire, et qu'ils furent obligés de confier aux lévites une partie de leurs fonctions. Après cette solennité Ézéchias envoya des messagers avec des lettres dans le pays de Samarie et dans tout le reste de l'ancien pays d'Israël, pour engager tous les Israélites qui y restaient encore à venir célébrer la Pâque dans le sanctuaire de Jérusalem. Ézéchias nourrissait peut-être l'espérance de réunir de nouveau tout Israël sous le sceptre de la dynastie de David , en reconnaissant pour le moment la suzeraineté du roi d'Assyrie; car déjà la chute prochaine de Samarie était attendue ; les prophètes Isaïe et Micha la prédisaient alors dans les termes les plus précis. Ils menaçaient aussi le pays de Juda de dures épreuves, à cause des vices qui y régnaient; mais ils espéraient avec confiance que la piétéet lajustice du roi ramèneraient bientôt dans Juda des jours de bonheur et de puissance». Les courriers d'Ézéchias parcoururent toute la Palestine, mais presque partout ils furent en butte aux plaisanteries du peuple; cependant un certain nombre d'hommes pieux des tribus d'Éphraïm, de Manassé, d'Aser, d'Issachar et de Zabulon, suivirentl'appel d'Ézéchiaset arrivèrent à Jérusalem. On célébra le rit de l'agneau pascal le quatorze du deuxième" mois; ensuite sept jours fu-
' Voy. ci-dessus', page 186 , col. 2, note I.
» Voy. Miclia, ch. 1, v. 5 et suiv. Pt ch. 5 ; Isaie , ch. 28 à 33 , et le commentaire de Gesénius.
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rent consacrés à la fête des azymes et sept autres jours à des réjouissances publiques. Depuis le temps de Saiomon ou u'a vait pas vu à Jérusalem de pareils jours de fête et de joie. Les corps des prêtres et des lévites furent réorganisés sous les auspices du grand-prêtre Azaria, et le roi prit les mesures nécessaires pour assurer leurs revenus (2Cliron.ch. 29 à 31).
Pendant ce temps ie royaume de Samarie voyait approcher sa dernière heure. Hoséa , l'assassin de Pékah , était enlin parvenu à monter sur le trône, trois ans avant l'avènement d'Ézéchias (729); il était vassa! du roi d'Assyrie et payait un tribut à Salnianassar , successeur de Thiglath- Piléser. Nous savons par les discours des prophètes de cette époque que , dans le royauuie d'Israël, connue dans celui de juda, il y avait alors beaucoup de partisans d'une alliance avec l'Egypte, qui seule était capable d'opposer une digue aux envahissements de l'Assyrie, et qui était intéressée ellemême, au plus haut degré, à éloigner de ses frontières une puissance dont la soif de conquêtes ne paraissait pas devoir se borner à l'Asie. Les prophètes se méfiaient d'une pareille alliance et la désapprouvaient avec énergie. Le roi Hoséa crut cependant y trouver son salut. A cette époque une dynastie éthiopienne , la vingtcinquièuie de Manéthon, avait envahi la haute Egypte, tandis que la basse Egypte était divisée entre deux dynasties, l'une Tanite (la vingt-troisième), l'autre Saïte (la vingt-sixième)'. Celle d'Ethiopie, à ce qu'il paraît, était la plus puissante; elle pouvait envoyer des troupes en Palestine par le désert et l'Idumée, connue l'avait déjà fait autrefois un roi de Méroë, du temps d'Asa ^ Ce fut probablementau deuxième roi de cette dynastie, appelé So ou Sévé (Sevechus), que le roi Hoséa envoya des ambassadeurs pour entamer
• Voy. sur ces trois dynasties coniemporaines , rinlroduction de Gesénius au ch. 19 d'Isaie.
des négociations. La Bible ne noug
dit rien sur le résultat de cette démarche; mais Hoséa compta tellement sur le succès, qu'il se hâta de refuser le tribut au roi d'Assyrie. Salmanassar ayant appris la trahison d'Hoséa le fît saisir et mettre en prison; en même temps iloccupa tout le paysdeSamarie et mit le siège devant la capitale, dans la septième année du règne d Hoséa , quatrième d'Ézéchias (723 ). La ville de Samarie, après une résistance opiniâtre, succomba enOn. Le siège de cette ville avait duré plus de deux ans, et avec elle tomba le dernier boulevard de l'indépendance d'Israël. Ce fut dans la sixième année du règne d'Ézéchias (721) que les Assyriens entrèrent dans Samarie. Selon le principe constamment suivi par les conquérants assyriens, tous les principaux habitants qui pouvaient donner quelque sujet de crainte, notamment les riches et les guerriers, furent forcés d'émigrer et le pays conquis fut peuplé de colons étrangers. Les Israélites furent transportés dans différentes contrées de l'Assyrie et de la Médie, et le pays d'Israël fut repeuplé successivement, sous Salmanassar et ses successeurs, par différentes peuplades de la vaste monarchie assyrienne. Nous recueillerons plus loin quelques données historiques sur les destinées ultérieures du territoire d'Israël et sur le sort des exilés Israélites.
Au moment oii le pays d'Israël tomba victime de ses luttes intestines, de ses fréquentes révolutions militaires et d'une politique faussement dirigée, le pays de Juda sembla se ranimer d'une vie nouvelle sous le roi Ézéchias. Là , malgré les écarts de plusieurs rois et d'une partie du peuple, le sanctuaire central et la dynastie de David avaient toujours empêché les débordements de l'irréligion et des passions politiques qui furent si funestes au pays d'Israël. Les prophètes étaient mieux écoutés ; les prêtres exerçaient une grande influence, l'État et la dynastie leur avaient dû le salut aux funestes jours d'Athalie. Israël n'avait eu que quelque jours d'éclat et
de bonheur sous leroi Jéroboam II, tandis que Juda avait joui de nombreuses années de gloire et de prospérité sous les règnes heureux d'Asa, de Josaphat et d'duzia. En outre, la position géo- ; graphiquedeJudaétaitdesplusavantai geuses et Jérusalem surtout offrait de i grands moyens de défense'. Salmai nassar n'essaya pas de soumettre la Judée; après^ avoir pris Samarie, il 1 se dirigea sur la Phénicie et s'empara i de tout le pays, à l'exception deTyr^. ' Mais les collisions entre les conqué- : rants d'Asie et l'Egypte devaient hnir par devenir funestes au petit royaume de Juda. La période suivante nous montrera ses derniers jours d'éclat et sa complète restauration religieuse, mais aussi sa rapide décadence et sa ciiuteau milieudes grands événements qui agitaient l'Asie.
ROYAUME DE JUDA
De Texil assyrien jusqu'à l'exil de Babylone {de 721 a 588).
La chronologie de cette période, suivant le principe que nous avons énoncé dans les observât ions chronologiques sur la période précédente , peut s'établir à peu près ainsi :
Suite du règne d'Ézéchias, de 721 à 697 Règnes de Manassé, 55 ans, 697 — 642 Amon 2 — 642 — 640
Josias, 3I(.3n) — 6i0 — 610 Joachaz, 3 mois, 610
Joialtim, il ans, 610 — 599 Joïactiin, 3 mois 599
Sedékia, 1 1 ans, 599 — 588
Cette chronologie , comme on le verra plus loin , cadre assez bien avec ce que nous savons de l'histoire des Chaldéens.
Pendant que les Assyriens faisaient de vains efforts pour s'emparer de la nouvelleTyr, voulant probablement de
'.^'oy- Car. Clirist. Bernbardi Commentatio de caiisis quibus e//tcti(m sit, ut regnum Judœ du/tins persisteret quam regnum Israël. Louvain, 1825.
* Voy. Josèptie, Antiqu. IX, Î4 , 2
làserendreenÉgypte, Ézéchiasprilsa revanche sur les Philistins et les refoula jusqu'à Gaza. Les Tyriens, sous le roi Elulée, battirent avec douze vaisseaux la flotte qui avait été fournie à Salmanassar par les autres villes phéniciennes, telles que Sidon, Arca et la vieille Tyr. Le roi d'Assyrie dut se contenter de bloquer l'Ile de Tyr, pendant cinq ans, et d'empêcher les habitants de venir chercher de l'eau sur le continent. Les Tyriens creusèrent des puits et résistèrent à Salmanassar ' , qui mourut laissant à son successeur Sargon le soin d'accomplir ses desseins contre l'Égvpte.
Sargon confia cette expédition a son général Tharthân , qui , prenant son chemin à travers le pays des Philistins, se rendit maître de la ville d'Asdôd (vers 716) ^ Le prophète Isaïe prédit alors des malheurs à l'Egypte , et notanmient à la dynastie éthiopienne. Pour mieux agir sur l'esprit d'un parti politique de la Judée qui aurait voulu alors conclure une alliance avec l'Egypte contre l'Assyrie, le prophète se montra sur la place publique, sans vêtement de dessus, les pieds nus, comme un captif, et prédit que les Égyptiens et les Éthiopiens seraient ainsi emmenés captifs par le roi d'Assyrie^. La prophétie d'Isaïe s'est-elle accomplie?
Les documents historiques, tant sacrés que profanes, ne font aucune mention d'une victoire que les Assyriens auraient remportée sur l'Egypte.
Cependant le prophète Nahum'qui, quelques années plus tard, prédit la chute de l'empire assyrien , adressant la parole à la ville de Ninive, s'exprime en ces termes (ch. 3 , v. 8-10) : « Es-tu meilleure que No-Ammon «(Thèbes), assise au milieu des « fleuves ( canaux) et entourée d'eau, « qui avait une mer (le Nil) pour « rempart, et dont le mur était une « mer.? Les Éthiopiens étaient sa « force et les innombrables Égyp-
' Ménandre cité par Joséphe, I. c.
^ Voy. ci-dessus , page 85.
» Voy. Isaïe, cti. 20, et le commentaire de Gesénius , 1. 1 , p. 641.
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« tiens; Phut ' et les Libyens étaient « ses soutiens. Elle aussi est en exil, « elle est allée en captivité; ses enn fants aussi ont étéécrasésaux coins « de toutes les rues; on a tiré au sort « ses honnnes illustres et tous ses « grands ont été chargés de fers. »
Il paraît évident que Nahum parle d'un événement récent et qui devait ^tre bien connu des Ninivites ; rien n'est donc plus naturel que de penser à une défaite que le général Tharthàn fit subir à So ou Sevéchus, roi d'Ethiopie et de la haute Egypte.
Quoi qu'il en soit, le succès des Assyriens n'a pu être que momentané; car nous les verrons entreprendre une nouvelle expédition contre l'Egypte.
Les livres historiques de la Bible ne nous disent rien sur ce qui se passait alors en Judée; mais quelques oracles du prophète Isaïe nous présentent un tableau très-animé de l'état moral et politique du peuple de Juda : heureuse par son roi et par la bravoure de ses vaillants guerriers, la Judée fut troublée par les menées d'un parti qui, au lieu de chercher son salut dans la piété et dans la confiance en Jéhova , ne respirait que la guerre et comptait sur les chevaux et les chariots d'Egypte, que le prophète présente comme inutiles et même dangereux pour la Judée. Ce parti , qui comptait dans son sein des personnages importants , même des prêtres et des prophètes , méconnut le vrai sens des préceptes religieux et s'attacha tout au plus à quelques observances extérieures; il s'abandonna au débordement des passions, viola le droit et opprima le peuple. Le pays ne devait éf.re vraiment heureux que lorsque Dieu aurait puni les impies par un rude châtiment ^.
I Phut, selon la Genèse (10, 6), troisième fils vie Ciiam, désigne, dit Josèplie (Anliqu. J, 6, 2), la Mauritanie ou il y avait un fleuve appelé Phut. Comparez lecommenlaire de saint. Jérôme sur Isaie (66, 19), et Pline, Hist.nut. V, I.
'^ Voy. Isaie , ch. 28 à 32 , et Gesénius , 1. c. pages 823 et 824.
II paraîtrait que, malgré l'influence dont jouissait Isaïe auprès du roi Ézéchias , les partisans de l'alliance égyptienne surent faire prévaloir leurs projets ; ce ([ui explique la hardiesse avec laquelle Ézéchias osa subitement refuser le tribut à l'Assyrie, et cela au moment, où celle-ci était au faîte de sa puissance. Dans la quatorzième année du règne d'Ézéehias, Sanhérib, ou Sennachérib, successeur de Sargon , conduisant une nombreuse armée contre l'Egypte , voulut , chemin faisant, punir l'audace du roi de Juda; ayant donc traversé la Judée, il s'empara aussitôt de toutes les forteresses et menaça la villedeJérusalem.
Ce fut en vain* qu' Ézéchias, reconnaissant sa faute, s'humilia devantle roi d'Assyrie; celui-ci lui imposa un tribut de trois cents talents d'argent et de trente talents d'or. Pour le payer, Ézéchias employa Jusqu'au revêtement d'or des portes du Temple , voulant probablement faire croire aux Assyriens que les trésors du Temple et du palais ne suffisaient pas pour payer une somme aussi considérable , et qu'il donnait tout ce qu'il pouvait.
En effet, nous le verrons plus tard laire parade de ses trésors devant les ^mbassadeursdeBabylone. Cependant Sennachérib, comptant se rendre en Egypte, ne voulut pas laisser derrière lui une ville ennemie aussi importante, et, après avoir rançonné le roi de Juda , il manifesta la résolution d'occuper Jérusalem par les troupes assyriennes.
On dit que Sennachérib, s'étant déchargé sur quelques-uns de ses généraux de la continuation delà guerre en Judée, se rendit lui-même àPéluse, pour envahir la basse Egypte' , oùrégnaiî alors Séthon, ou Zet , quatrième roi d'une dynastie de Tanites ( !a vingttroisième de iManéthon ). Hérodote raconte (II, 141) que Séthon, qui était prêtre de Vulcain (le Phtah des Égyptiens ), ayant traité avec dureté la caste des guerriers et leur ayant enlevé les champs qui leur avaient été
• Voy }oi,i}\\\\ç , Antiqu. X. I, 1.
accordés par les rois précédents, les soldats refusèrent de marcher contre l'armée de Sennachérib. Dans sa détresse Séllion se réfugia devant la statue de son dieu pour lui demander secours. S'étant endormi , il eut un songe, dans lequel le dieu l'encouragea à marcher contre les Assyriens; mais il ne put se faire accompagner que par des fripiers , des ouvriers et d'autres gens du bas peuple. Cette armée peu aguerrie vint camper près de Péluse, par où les ennemis devaient entrer; heureusement que dans la nuit une multitude de souris champêtres se répandit dans le camp ennemi et rongea les carquois, les arcs et les courroies des boucliers. Le lendemain les Assyriens ne pouvant combattre, furent obligés de prendre la fuite et perdirent beaucoup de monde.
Il est difficile de faire accorder ce récit avec celui de la Bible, selon lequel le roi d'Assyrie ne quitta pas la Palestine et resta à Lachis, dans la plaine de Juda, tandis que ses généraux s'avancèrent contre Jérusalem.
Ézéchias, décidé à résister, ne négligea rien pour mettre sa capitale en état de défense. Il fit obstruer les sources qui pouvaient fournir de l'eau aux assiégeants, réparer les murs partout où il y avait des brèches , démoh"r les maisons qui offraient des obstacles aux travaux de fortification et détourner dans la ville l'eau de Siloé '. Pendant ce temps le prophète Isaïe (ch. 22) tonna de nouveau contre ceux qui, se fiant à leurs propres forces et au secours de l'Egypte, oubliaient Dieu , dont le courroux suspendait ce châtiment sur leurs têtes, et qui, au lieu de s'humilier et de montrer un sincère repentir, attendaient le FUioment fatal dans les festins et les réjouissances. Il s'adressa particulièrement à Sebna, intendant de la maison du roi, et problablement l'un des [l'incipaux fauteurs du parti irréli- -it'ux que le prophète ne cessait de combattre. Il lui reprocha de ne s'oc-
' Voy. II Chron. :V2, 3—5; Isaïe, 22, 9— 11. Comparez II Rois, 20, 20.
cuper que du vain éclat de sa maison , et de s'être bâti un magnifique tombeau de famille; il lui annonça en même temps sa prochaine destitution et sonremplacementpar le pieux l-Jiakiin, fils de Hilkia. En effet le roi , probablement d'après les instances d'Isaïe, éloigna Sebna du poste important qu'il avait: occupé; mais il lui confia les fonctions de secrétaire.
Tharthàn, et deux autres généraux assyriens , dont l'un portait le titre de Rabsake (grand échanson) et l'autre celui de Rabsaris ( chef des eunuques), se présentèrent bientôt au nom du roi Sennachérib, devant la muraille de l'est, près de V étang supérieur (p. 54) , et demandèrent à parler au roi.
Ézéchias expédia auprès d'eux Éliakîm , le nouvel intendant du palais, Sebna le secrétaire et Joach le chancelier. Rabsaké prit la parole, et, dans un langage hautain, il taxa de fanfaronnade les plans de défense et la bravoure dont se vantait le roi de Juda, etappela l'Egypte, dont Ézéchias attendait son salut, un faible roseau qui ne fait que blesser la main de celui qui s'y appuie. « En vain , ajouta-t-il, vous compteriez sur le secours de Jéhova, qu'Ézéchias a offensé en détruisant partout ses hauts lieux et ses autels et en ne laissant subsister qu'un seul autel à Jérusalem.
Vousêtes déjà si faibles qu3, si je vous fournissais deux mille chevaux, vous n'auriez pas assez de cavaliers pour les monter. C'est Jéhova lui-même qui a envoyé le roi d'Assyrie pour déyaster ce pays. » Les délégués d' Ézéchias demandèrent à Babsaké de parler en syriaque, pour ne pas être entendu du peuple qui était sur le rempart; mais Rabsaké répondit que c'était justement à ce peuple mourant de faim et de soif que s'adressaient ses paroles ; alors, élevant la voix, il parla aux soldats d'Ezéchias en langue hébraïque, disant que leur roi les trompait et qu'il ne pourrait pas les sauver; que le roi d'Assyrie, au contraire, leur offrait le bonheur et la tranquillité, et les conduirait dans un pays aussi fertile que le leur, que d'ail-
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leurs Jehova ne les sauverait pas plus (lue les autres dieux n'avaient sauvé leurs pays. Ce discours fut écouté dans un profond silence; Ezéchias avait défendu de faire aucune réponse.
Les trois délégués rapportèrent à Ezéchias ce qu'ils venaient d'entendre.
Le roi déchira ses vêtements et se rendit au Temple en habit de deuil.
Par son ordre, Éliakîm , Sebna et les principaux prêtres vêtus de deuil , allèrent trouver le prophète Isaïe, afin de l'engager à prier Dieu pour le salut du pays. Isaïe fit rassurer le roi, en prédisant que Sennachérib apprendrait bientôt une nouvelle qui le ferait retourner précipitamment dans son pays. Dans cette extrémité, le prophète, oubliant son antipathie pour l'alliance égyptienne , jeta luimême un regard plein d'espoir sur le puissant Tirhaka, roi d'Ethiopie et de la haute Egypte, qui allait arrêter les triomphes de l'orgueilleux Sennachérib. Nous possédons encore un chant d'Isaïe, composé probablement dans cette circonstance; le pro|)hète y parie de messagers venant d' Ethiopie sur de légères barques dt^ p:ipyrus, et il invite les rapides messagers ( de .luda)àaller au-devant du peuple fort et redoutable ( d'Ethiopie ), pour lui faire connaître la mission que Dieu lui a confiée '.
Rabsaké et les deux autres généraux assyriens retournèrent auprès de Sennachérib, pour lui rendre compte du résultat de leur mission. Le roi d'Assyrie se trouvait au siège de Libua , ville de la plaine de Juda, soit qu'il s'y fiit rendu directement de Lachis, comme le dit le texte biblique , ou qu'il fût revenu alors de Péiuse , comme le fait entendre .losèphe, (]ui cherche à combiner la relation biblique avec celle d'Hérodote ^ En inême temps Sennachérib recul la
' Voy. Isaïe, ch. 18, et le commentaire de Gesénius.
2 Josèphe , sentant la difficulté de mettre enlièrement d'accord les deux relations, ne parle pas du siège de Libna. Selon lui, Sennachérib avaitdéjà reçu à Péluse la nouvelle de l'arrivée de Tirhaka, ce qui fut cause de sa retraite. Anliqu., X, l , 4.
nouvelle de l'approche de Tirhaka, qui venait combattre l'armée assyrienne.
Trem!)lant devant la renommée du conquérant éthiopien' , il avait hâte d'achever la soumission de la .Judée par la conquête de Jérusalem; il écrivit donc au roi Ezéchias pour le sommer de nouveau à lui ouvrir les portes de sa capitale, en énumérant fièrement tous les peufiles qu'il avait soumis. Le roi lut la lettre, alla au Temple, et la déployant devant Jéhova_, lui adressa une ifervente prière, lui demandant de venger l'outrage fait à son nom. Isaïe prononça un oracle dans lequel il assura au roi que Jéhova avait exaucé sa prière, que bientôt Sion et .Térusaiem regarderaient avec mépris l'orgueil humilié de Sennachérib , et que celui-ci n'essaierait même pas d'assiéger la ville de Jérusalem.
En effet Sennachérib , voyant que ses menaces ne produisaient pas d'effet, jugea convenable de faire sonner la retraite, d'autant plus que la peste qui venait d'éclater dans son armée , où elle faisait d'effroyables ravages , ne lui laissait plus aucun espoir de pouvoir résister à l'armée de Tirhaka.
On ne peut douter que l'anye de Jéhova qui , selon la tradition biblique (II Rois, 19, 3.5), frappa, dans une seule nuit, cent quatre-vingt-cinq mille Assyriens, désigne la peste. Dans le langage de., ilébreux, toutes les grandes calamités, et notamment la peste, sont attribuées directement à Dieu ou à son ange '.
C'est ainsi que se termina cette grande expédition, par laquehe Sennachérib vouluf se rendre maître de la Judée et de l'Egypte. Le sol de la
' Tirhaka, successeur de So, ou Sevéchus, est le même que Tarakos oa Tearko, troisième et dernier roi de la dynastie éthiopienne ( ia 25ièi!ie de Manéthon ). Mégaslhene le présente comme un des plus grands conquérants de l'antiquité et le place a cote de Nabuchodonosor. Voy. Stral)on,l. XV, c.
'' Vov. Jahn, Archmoloqic , 1, 2, p. 386 à 388, et ci dessus, p. 281, Le passage du 2' livre de Samuel ( ch. 24, v. 15 et 16) peut lever tous les doules à cet égard. On PÇUt comparer le récit du 1" livre de I Iliatle, ou les attaques de la peste sont representi-es par les traits d'Apollon.
Judée fut délivré à jamais des troupes assyriennes. Sennachérlb revint à Ninive couvert de honte ; plus tard, après un règne de dix-huit ans, il fut assassiné dans un temple par deux de ses flis, qui se réfugièrent en Arménie. Sacouronnepassaà un troisième flis, nommé Ésar-IIaddon , qui n'eut aucune relation avec la Palestine, si ce n'est en envoyant de nouveaux colons dans l'ancien pays d'Israël (Ezra, 4, 2),
Après le départ des Assyriens , le roi Ézéchias tomba dangereusement malade; quelques mots que nous trouvons dans le récit biblique (II Rois, 20, 7) sur la maladie d'Ézéchias et sur le traitement ordonné par le prophète Isaïe , font présumer que le roi était atteint de la peste. Isaïe qui, comme d'autres prophètes , exerçait aussi la médecine, déclara d'abord la maladie du roi mortelle, et lui conseilla de régler les affaires de sa maison. Le roi, âgé de trente-neuf ans, qui n'avait pas encore d'héritier, fut profondément affligé, et se tournant vers le mur, il pria Dieu en pleurant amèrement. Isaïe avait à peine quitté i'appartementduroi, que, subitement inspiré, il revint annoncer à Ézéchias , que Dieu avait exaucé sa prière , qu'il serait guéri et que , dès le troisième jour, il pourrait se rendre au Temple. Le prophète ordonna de mettre sur l'inflammation (le bubon pestilentiel) un cabas de figues'; ce remède réussit complètement et le roi fut guéri. Le livre d'Isaïe (ch. 38 , v. 10-
' Isaïe, ayant remargué probablement le t>ubon pestilentiel , espérait pouvoir opérer la guérison. L'application de ligues est ordonnée encore maintenant, dans la peste, par les médecins arabes et turcs, qui y voient un remède amollissant et résolutit. "Voy. Gesénius, I. c. page 979. Selon le fécit du 2° livre des Rois (ch. 20, v. 8 — Il ), Ézéchias aurait demandé à Isaïe un signe ■comme présage de guérison , et , sur la prière •du prophète , l'ombre aurait rétrogradé de •dix degrés , sur un cadran solaire établi par le roi Achaz. Ce fait rapporté après celui de la guérison du roi a été intercalé, sans doute, d'après une tradition populaire dont on a vainement cherché à deviner la base Uslorique.
22* Livraison. (Palestine.)
20) renferme un cantique composé par Ézéchias après sa guérison.
A cette époque Mérodach-Baladan , roi de Babylone, alors sous la suzeraineté de l'Assyrie, envoya des ambassadeurs avec des lettres et des cadeaux au roi Ézéchias. Le but apparent de cette ambassade fut de féliciter le roi de Juda du rétablissement de sa santé (Isaïe, 39, 1); mais on ne comprend pas pourquoi un vassal de Seiinachèrib aurait donné cette marque dedéférence au roi d'un petit pays si éloigné de Babylone , et avec letfuel il n'avait eu jusque-là aucun rapport. Il est donc plus probable que cette ambassade avait un but politique, et les événements contemporains de Babylone nous le font deviner. Un fragment de l'historien chaldéen Bérose • nous fait voir que le pays de Babylone était alors déchiré par des troubles intérieurs. Le vice-roi , frère de Sennachérlb, venait d'avoir pour successeur un certain Acises , qui , après trente jours de règne, fut tué par Mérodach- Baladan. Celui-ci , selon Bérose, ne régna que six mois et fut tué par un certain Elibus , qui put se maintenir pendant trois ans, jusqu'à ce que Sennachérib ayant vaincu les Babyloniens en confia le gouvernement à son fils Asordan (Ésar-Haddon) ». Il résulte dans tous les cas, du fragment de Bérose, que Babylone essaya alors de se rendre indépendante de l'Assyrie ; IMérodach-Baladan , encouragé , sans doute , par la récente déconfiture de Sennachérib dans son expédition contre l'Egypte et la Judée , refusa de reconnaître la souveraineté de l'Assy-
' Le fragment dont nous parlons n'est connu que depuis peu de temps ; il se trouve dans la version arménienne oe la Chronique d'Eusébe, publiée en 1818, à Venise, par Jean-Bapt. Aucher, avec une version latine, t. I, p. 42 et 43. Eusèbe a tiré ce fragment d'Alexandre Polyhistor. Gesénius (1. c. p. 999 et suiv. ) a été le premier a faire remarquer l'importance de ce frafynent, ou nous voyons reparaître le nom de Mérodack Baludan qu'on ne connaissait que par la Bible.
» Selon le canon de Ptolémi!*, Mardocei» padus , probablement le même que Mérodacli-Baladan , aurait régné douze ans.
L'UKIVERS.
rie-, mais en même temps crut devoir chercher des allies parmi les ennemis (le Sennachérib, et sous ce rapport, l'alliance li'Ézéchias n'était pas à dédaiiiner. L'ambassade avait donc pour but de connaître les intentions d'Ézechiaset les forces dont il pouvait disposer. Le roi de Juda, fier de l'honneur que lui faisait le roi de Babylone , montra aux ambassadeurs ses trésors, ses magasins et ses arsenaux.
Le prophète Isaïe étant venu demander au roi ce que ces gens avaient dit, et d'où ils venaient, Ézéchias se contenta de répondre avec fierté que ces ambassadeurs étaient venus d'un pays lointain, de Babylone, et qu'il leur avait montré tout ce qu'il y avait dans son palais et dans ses trésors. Isaïe avec son regard pénétrant et sa profonde intelligence des événements politiques, qui se manifeste dans tous ses discours, comprit aussitôt les dangers dont la Judée serait menacée , si Babylone devenait puissante, et, se figurant déjà l'empire de Babylone , élevé sur les ruines de celui d'Assy- '■je , il adressa au roi Ézéchias ces paroles prophétiques : « Desjours viendront où on emportera à Babylone tout ce qui est dans ta maison et ce que tes pères ont amassé Jusqu'à ce jour; rien n'y restera, dit Jéhova,et tes propres "descendants seront des courtisans dans le palais du roi de Babylone. » — a C'est bien, répondit le roi, pourvu que ds mes jours il y aitpaixetstabdité' «. Le laconisme de nos sources ne permet pas de bien apprécier la réponse du roi : les uns y ont vu une expression d'égoïsme, les autres une pieuse résignation ; il nous semble qu'on peut y reconnaître un peu d'humeur. Le roi voyant sa fierté humiliée parnne prophétie accablante, semble ne pas partager les craintes du propliète, et ne veut pas passer condamnation sur sa propre politique; il répond donc, avec humeur et ironie, que la prédiction du prophète ne se réalisera pas de sitôt , et que pour son
' Vov. II Rois, ch. 20, V. 19; Isaïe, ch. 39 , V. 8
compte il ne craint rien. Il paraîtrait en effet que, malgré l'avertissement d'Isaïe, des rapports d'amitié s'établirent entre Ézéchias et la cour de Babylone; nous verrons du moins plus tard l'arrière-petit-fils d'Ézechias,dans une guerre entre l'Egypte et les Babyloniens, se ranger du côté de ces derniers. Isai'e, à ce qu'il paraît, se retira de la cour; du moins nos documents, depuis cette époque, ne nous le montrent plus en rapport avec Ézéchias, quoiqu'on ne parle pas de sa mort. La tradition le fait même survivre à Ézéchias et subir le martyre sous son successeur. En effet, "un des oracles d'Isaïe (ch. 19) qui s'adresse à l'Égvpte, et qui porte tous les caractères d'authenticité, n'a pu être prononcé qu'à la fin du règne d'Ézéchias; car il y est question évidemment des guerres civiles qui troublèrent l'Egypte sous la Dodécarchie ou le Règne des douze, qui dura quinze ans, jusqu'à ceque Psammetique, l'un des douze , devint maître de toute TÉgypte '. Au commencement de cet oracle, Jéhova dit : «J'exciterai les Égyptiens contre les Égyptiens; ils combattront les uns contre les autres , ami contre ami, ville contre ville, royaume contre royaume Je livrerai l'Egypte aux mains d'un maître sévère (Psammetique), et un roi dur dominera sur eux. » On voit par là qu'Isaïe atteignit un âge très-avancé; car sa carrière prophétique , qu'il avait commencée dans la dernière année d'Ouzia ( 758 ) , se prolongea jusqu'a-
' Voy. Hérodote,!. II, ch. 147 — 157; Diodore de Sicile,!. I, ch. 66.— Larcher ( Hérod. t. VII, p. 118 et 126) fait commencer le rèiine des douze en 671 avant J. C. et , par conséquent , le rè^ne de Psammetique en 656 Mais avec Gesênius (1. c. p. 597 ) nous faisons remonter le commencement du règne de Psammetique ju>que vers 696. Dans le système de Diodore ( selon Larclier, ib- p. 74), le règne de IVéchao aurait duré 34 ans et celui de Psamméticiue aurait commencé en 689. Gesênius pense qu'il s'est glissé une faute dans le chiffre du règne de INéchao II; il présume que , au lieu de 16 ( it' ) ans, selon Hérodote , et 6 ( ç' ) selon Eusèbe, il faut mettre 46(}iç')ans, ce qui lèverait toutes les difficultés chronologiques.
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I)rès la mort d'Ezéchias. Il exerça sa mission pendant plus de soixante ans.
Ézéchias passa lerestede sa vie dans une paix profonde. Trois ans après l'invasion des Assyriens, dans la dixseptième année de son règne (709) , sa femme Haphsibah lui donna un fils qui reçut le nom de Manassé. Le roi mit à pVofit les moments de loisir que lui laissait la paix pour augmenter la prospérité du pays et faire exécuter des travaux utiles II ramassa de grands trésors , de nombreux troupeaux , établit des magasins et des arsenau:: et lit fortifier des villes (II Cbron. , 32, '27 — 29). Sous son règne la littérature prit un nouvel essor; ce fut rage d'or de la poésie prophétique. A fôté d'Isaïe florissait , dans les premières années du règne d'Ezéchias, le prophète ÎVIicha de Moréseth , près de (iath. Ce fut très-probablement dans les dernières années d'Ezéchias que le prophète Nahum prononça son oracle «outre Ninive; la puissance naissante fies Babyloniens, la révolte des Mèdes, l'assassinat de Sennachérib, faisaient ;ilors considérer comme prochaine la chute de l'empire assyrien. Un passade du livre des Proverbes (ch. 25. v.l) nous fait deviner qu'Ézéchias établit une société d'hommes lettrés, qui s'occupait à recueillir et à mettre en ordre d'anciens monuments littéraires, et notamment les Proverbes attribués à Salomon. Le cantique composé par Èzéchiasaprès sa maladie nousfait reconnaîtredans le roi, lui-même un des bons poètes de l'époque. — Ézéchias mourut âgé de cinquante-quatre ans, dans la vingt-neuvième année de son règne ( 697 ). Ses funérailles furent célébrées avec une grande pompe (ib., v. 33).
Manassé ( 697 —642 ) n'était âgé quede douze ans, lorsqu'il monta sur le trône de son père Ézéchias. Le prophète Isaïe, si toutefois il vivait encore, était trop avancé en âge pour exercer encore quelque influence sur les affaires du pays et sur les destinées du jeune prince. Le parti antithéocratique, qui trouvait un fort appuidans les masses et que l'énergie d'Ezéchias
avait pu dompter un moment sansêtre capable de le vaincre complètement, releva la tête, s'empara du jeune roi et se livra à des désordes d'autant plusgrands, qu'il avait à venger, sur les prêtres et les prophètes, l'oppression dont il venait d'être victime et dont il voulait prévenir le retour.
Ce fut sans doute sous l'influence de ce parti que se ût l'éducation de Manassé; car ce n'est que de cette manière qu'on peut s'expliquer la terrible réaction qui eut lieu sous le fils du pieux Ézéchias. Manassé réunit en lui r impiété d'Achab et la cruauté d'Izabel. Il rétablit le culte de Baal et d'Astarté , et jusque dans les parvis du Temple il éleva des autels consacrés au culte des astres. A l'entréedu Temple, on vit des chevaux et des chars, emblèmes du soleil, ou du dieu Baal, et le sanctuaire fut profané par les abominables mystères d'Astarté célébrés par la débauche. II fit passer son enfant •par le feu en l'honneur de Moloch et se livra à toute sorte de pratiques superstitieuses, telles que la divination, la nécromancie, etc. '. Plusieurs prophètes osèrent élever la voix contre ces abominations et prédire à Jérusalem le sort de Samarie et de la maison d'Achab; mais ils ne furent pas écoutés , et la mort , sans doute , fut le prix de leur pieux dévouement , car Manassé, dit l'Écriture, versa beaucoup de sang innocent, jusqu'à en remplir Jérusalem d'une extrémité à rautre(II Piois, 4 , 16). Ces tristes détails sont les seuls que l'ancienne relation des livres des Rois nous donne sur le long règne de Manassé, qui dura cinquante-cinq ans. Selon les Chroniques (II , 33) , Manassé fut fait prisonnier par des généraux assyriens, mis dans les fers el conduit à Babylone; là il se repentit de sa conduite et pria Dieu, qui l'exauça. Ramené à Jérusalem et rétabli sur son trône , il fit renverser lesidolesetrétablirl'autelde Jéhova».
• Voy. n Rois, 21, 3—7; 23, 7— I2comparez ci-dessus , page 89 et suivantes.
2 Cet événement eut lieu, selon la ciironique rabbitiique {Séder Olam, ch. 'i4 ; dans la 22= année du règne de Manassé
Il fit aussi construire un mur extérieur a l'est du mont Sion , du côté de la vallée du Ridron ; ce mur entoura la place Ophel et alla jusqu'à la/;o/Ve des Poissons '. — Mais ces additions de la Clironi(iue ne nous paraissent nullement authentiques; est- il probable que l'auteur des livres des Rois eût passé sous silence des faits aussi importants que ceux d'une nouvelle invasion des Assyriens (sous Ésar-Haddon) , de la captivité du roi de Juda et de sa conversion , si ces faits avaient été réellement rapportés dans les annales du royaume, auxquelles nous renvoie l'auteur des Chroniques? Ce dernier parle d'ailleurs si vaguement de ces faits qu'il ne paraît les connaître que par une tradition orale , et il n'avait certainement pas examiné luimême les documents écrits auxquels il renvoie. Jérémie qui, comme nous le verrons, commença sa carrière de prophète quinze ans après la mort deManassé, annonça que Dieu rendrait le peuple de Juda l'effroi de tous les royaumes, à caiise de Manassé, fils d'Ézéchias , roi de Juda , et de tout ce qu'il a fait dans Jérusalem *. Le prophète aurait-il parlé ainsi, s'il avait eu connaissance du repentir de Manassé et de sa sincère conversion?
Nous croyons donc ne devoir attacher aucun prix aux faiïs queia Chronique rapporte sur Manassé. Nous en dirons autant de l'histoire apocryphe de Judith , qu'on plac3 ordinairement sous le règne de Manassé, mais dont les /aits ne s'adaptent à aucune époque de l'histoire de la Judée. Le livre de Judith ne doit être considéré que comme un récit édifiant, mais fabuleux, com-
Fosé par un auteur très- peu versé dans histoire et la géographie. Nous ne connaissons donc historiquement aucun fait important du long règne de Manassé, excepté la réaction opérée contre les prêtres et les prophètes. Il
Dans les livres apocryphes de l'Ancien Teslameul on trouve la prière attribuée à ce roi.
' Vov. ci-dessus, pages 45 el 47.
* Voy. Jérémie, cli. I5, v. 4; comparez II Rois, en. 23, v, 26; ch. 24, v. 3.
est probable que la Judée, sous ce règne, ne fut inquiétée par aucun ennemi du dehors. Manassé mourut a l'âge de soixante-sept ans (642) ; il fut enterré dans le jardin de son palais. Nous croyons pouvoir conclure du refus de la sépulture royale que le parti théocratique s'était relevé vers la fin du règne de Manassé.
Son Qls Amon , qui lui succéda à l'âge de vingt-deux ans , suivit son exemple en ' favorisant l'idolâtrie.
Quelques ofliciers de la cour conspirèrent contre A mon, et le tuèrent dans son palais; il avait à peine régné deux ans (640). Il fut enterré, comme son père, dans le jardin du palais.
Le peuple fit mourir les assassins d'Amon et mit sur le trône son fils Josias, qui n'était âgéque de huit ans,
LerègnedeJosiAs(640— 6l0)futla dernière lueur de la maison de David , la dernière époque brillante du royaume de Juda , qui allait être englouti dans les grandes révolutions dont l'Asie devint alors le théâtre. Le jeune roi fut élevé sans doute par les prêtres ou les prophètes ; car nous le voyons, très-jeune encore, manifester un grand zèle pourlerétablissement de la théocratie , et prendre pour modèle son aïeul David (2 Rois , 22 , 2 ). Il se maria de bonne heure , et il était à peine âgé de quatorze ans, lorsque sa première femme , Zebouda , fille de Pédaïa, lui donna un fils qui reçut la nom d'Éliakîm. Deux ans après , une autre femme, Hamoutal, fille de Jérémie, lui donna un second fils, appelé Joachaz, et environ treize ans plus tard il eut de la même femme un troisième fils, appelé Matthania '.
■ Voy. II Rois, ch. 23, v. 36 et 31; ch. 24 , V. 17 et 18. Ces passages, qui renferment des dates historiques , doivent prévaloir contre la table généalogique du 1" livre des Chroniques (3, 15), qui donne a Josias quatre iils dans l'ordre suivant : Johanan, Joïakim ( ou Éliakim), sédékia (ou Matthania) et Sallum. L'auteur de la table généalogique a été induit en erreur par les dilrents noms que portaient les Iils de Josias. Sallum est évidemment le même que Joacha/. (Jérémie, 22, H ), et il en est de même de Johanan, que l'auteur des Chron. appelle, par erreur, Vaine, parce qu'il succéda le premier à son père. Voy. le commentaire de
Selon le deuxième livre des Chroniques (34, 3 ) , il commença , dès la douzième année de son règne, ses réformes leligieuses, en sévissant contre les idoles et les idolâtres; et, quoique le deuxième II vredes Rois (cli. 22) ne rapporte aucunfaitde Josias avant la dix-luiitième année de son règne, la réparation du J'cmple, qui fut ordonnée dans cette même année, indique d'elle-même ia suppression de l'idolâtrie. Le jeune Jérémie, flls de Hilkia , prêtre de la ville d'Anathoth , qui prêcha comme prophète depuis la treizième année du règne de Josias ' , exerça peut-être, par ses discours, quelque influence sur l'esprit du roi ; car persécuté dans sa ville natale, et menacé même de la mort *, il se rendit bientôt à Jérusalem. Le prophète Séphania ( Sophonias) florissait également sous Josias , et très-probablement dans la première moitié de son règne. Les deux prophètes prêchaient alors contre l'idolâtrie encore en vogue et à laquelle se rattachait une profonde immoralité, contre l'arrogance et la sécurité des urands,contre les faux prophètes et les prêtres impies ^.
La dix-huitième année de Josias fijf signalée par un événement importcii! qui contribua à rendre encore pi;is ardent le zèle du roi pour le rétablissement du culte mosaïque. Le roi avait ordonné à son secrétaire Schaphan d'aller trouver le grand-prêtre Hilkia, pour faire verser l'argent obtenu par les dons volontaires du peuple et le livrer aux commissaires -chargés des réparations du Temple. A cette occasion Hilkia déclara à Schaphaii qu'il avait retrouvé dans le Temple le livre de la loi, probablement un précieux exemplaire des lois de Moïse, qui avait été caché sous le règne de Manassé et qu'on croyait perdu4. Schaphan emporta le livre
Kinichi aux deux passages des Chroniaues et ie JiTfTQie.
' Voy. Jérémie, ch. I , v. 2; ch. 25,
- Voy. ib., ch. n , t. 18— 03
3 ^oy. ib.,ch. I, V. 16; ch. 2, V. 8; ch.
', \- I — ? I3et passim; Séphania , ch. I,
''. 4 l'I suivants; ch 3, v. I — 4.
* Voy. ci-dessus, page 138.
pour le montrer au roi; celui-ci, peu versé dans la loi , s'en fit faire la lecture. En entendant toutes les prescriptions, jusqu'alors si peu observées, et les menaces du châtiment céleste, qui devait atteindre les transgresseurs, le roi fut saisi de terreur et déchira ses vêtements. Il ordonna aussitôt à Hilkia, à Schaphan et à trois autres personnages de la cour d'aller interroger Jéhova; ceux-ci se rendirentauprès d'une femme qui était célèbre alors pour avoir des inspirations divines et qui s'appelait la prophétesse Hulda.
Elle était mariée a un certain Sallum , qu'on appelle l'inspecteur des véfeinents; c'était probablement un des lévites gardiens des costumes des prêtres. Hulda déclara aux envoyés que le pays et les habitants seraient frappés de grands malheurs , pour avoir abandonné Jéhova, mais que le pieux roi Josias mourrait en paix avant l'arrivée du châtiment céleste.
Le roi fit aussitôt convoquer les anciens et se rendit avec eux au parvis du Temple; les prêtres, les lévites, les prophètes et les gens du peuple s'y rendirent en foule. Placé sur une tribune, Josias lut à haute voix dans le livre de V alliance, et fit renouveler au peuple l'alliance avec Jéhova. Il ordonna ensuite la destruction totale de- tous les monuments des cultes païens et de tout ce qui pouvait rappeler l'idolâtrie des temps passés. On brûla un grand nombre d'idoles et les vases consacrés à leur culte, et on jeta les cendres dans le torrent de Kidron Les hauts-lieux au midi delà montagne des Oliviers,consacrésjadis par Salomon à différentes divinités païennes, furent rendus impurs par des ossements humains qu'on y déposa.
On sévit également contre les hautslieux, ou lesautels particuliers, destinés au culte du vrai Dieu ; car le roi , conformément aux lois mosaïques , ne voulut plus tolérer d'autre autel que celui du sanctuaire central. Les réformes de Josias s'étendirent même sur l'ancien pays d'Israël qu'il avait pu s'approprier en partie. Josias alla lui-même à Béthel , ordoima de détruire le temple du veau d'or établi
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par Jéroboam , fit tuer les prêtres , et, afin de souiller l'autel, y lit brûler des ossements d'hommes, qu ou tira des tombeaux. A cette occasion le roi, avant aperçu un ancien monument, vbuluten savoir l'origine, et les gens du pays lui apprirent que c était le tombeau d'un ancien prophète de Juda qui , du temps de Jéroboam , avait prédit la destruction de I autel de Béthel et le châtiment de ses prêtres'. Josias ordonna de respecter ce tombeau. On était alors au printemps; de retour à Jérusalem, Josias ordonna la célébration de la fête de Pâques selonlesprescriptionsmosaïques.
La solennité fut plus grande encore que du temps d'Ézéchias, et depuis l'époque de Samuel on n'avait pas célébré le rit pascal avec autant d'exactitude, de piété et d'éclat que dans cette cérémonie de la dix-huitieme année de Josias. Jérusalem devint de nouveau le centre du culte, et pour les habitants du pays de Juda, et pour les débris des dix tribus, qui étaient restés dans l'ancien pays d'Israël. Jérémie prêcha sur les places publiques , pour la nouvelle alliance conclue avec Jéhova, et prononça la malédiction contre ceux qui voudraient s'y soustraire. (Jér., ch. 11.) Il demanda particulièrement l'observation la plus rigoureuse du sabbat, le plus important symbole de la crovance des Hébreux. (Ib., ch. 17.)
La piété et l'énergie de Josias et le courageux dévouement de Jérémie auraient peut-être suffi pour rétablir l'unité religieuse d'une manière durable et pour constituer solidement l'État sur les bases de la loi mosaïque; mais les événements de l'Asie, dans lesquels le pays de Juda fut entraîné niakré lui, hâtèrent la ruine du petit royaume, qui était déjà affaibli par tant de secousses. La Judée avait échappé à l'invasion des Scythes , qui, selon Hérodote, avaient traverse la Palestine et menacé l'Egypte, et qui, arrêtés dans leur course par les prières et les cadeaux du roi d'Egypte, avaient pillé, en se retirant, le temple de
» Voy. ci-cîessuâ, pa^e 302.
Vénus, à Âscalon '. Les montagnes de Juda étaient probablement inaccessibles aux cavaliers scythes ; du moins les documents bibliques ne font-ds aucune mention de l'arrivée des Scythes, et il n'est pas probable que ceux-ci aient pénétré en Judée». .L'empire assyrien avait succombé sous les coups réunis de Nabopolassar, roi chaldéen à Babylone , et de Cyaxare, roi des Mèdes, et l'orgueilleuse Ninive avait été détruite ( en 625 ). Dans Nabopolassar, qui déjà menaçait les pays en deçà de l'Euphrate , l'Egypte vovait un nouvel ennemi redoutable.
Nècbao II, fils et successeur de Psammétique, pour arrêter les progrès des Chaldéens , marcha sur l'Euphrate (en 610^ afin de s'emparer de la forteresse de Carchemisch, ouCircésium, située sur la rive occidentale du fleuve, à où il reçoit le Chaboras.Néchaon a-
vait pas d'mtentions hostiles contre la Judée (2 Chron-, 35,21), qu'il netoucha même pas dans sa marche. U traversa le pays des Philistins , qui lui était soumis en partie; car Psammétique , après un siège de vingt-neuf ans , s etait emparé de la ville d'Asdod^ e.
ce fut probablement sous Nechao que Gaza tomba au pouvoir des Egyptiens.
(Jérém. 47, 1.) L'armée égyptienne tourna au nord de la Judée et voulut traverser la plaine d'Esdrélon; mais là elle fut arrêtée dans sa marche par Josias qui vint l'attaquer près de Megiddo (ou Mageddo), probablement à cause des bons rapports qui , depuis Ézéchias , existaient entre la Judée et Babylone. Néchao fit dire à Josias qu'il n'en voulait nullement à la Judée; qu'il avait hâte de marcher contre ses ennemis , et que Josias ne devait pas engager une lutte qui ne pouvait que lui devenir funeste. Malgré ces avertissements, Josias persista à combattre contre les Egyptiens;
. Comparez ci-dessus , pages 38 , .6î et 85.
' Ouelques auteurs, tels (jue Eichhorn, Bohlen Hitzis,ontcru Irouveruneallusion a nnvasi'on c les'-Scythes dans les prophel.es d. Térémie.ch 4, v. 5 et suiv., ch. 5, V. 15, eu 6 V àVetsuiv.; mais il est plus probah que, dans ces passaRCS, le prophète parli des Clialdéens.
3 Voy. ci-dessus, pages «1 et 85.
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mais ses troupes furent battues et luimême tomba mortellement blessé par les archers égyptiens. Son corps fut rameiiéà Jérusalem. La mort du pieux roi répandit partout le deuil et la consternation ;aveclui lederniersoutiende la théocratie descendit dans les sépulcres de Sion, et, dès ce moment, la Judée, dont on avait pu espérer un monieut la régénération religieuse et politique, marcha à grands pas vers sa ruine totale. Jérémie et tous les poètes de l'époque, hommes et femmes , composèrent des élégies sur la mort de Josias. Ces élégies existèrent autrefois dans un recueil particulier, et on les récitait à certaines époques, probablement à l'anniversaire de la fatale journée de Megiddo.
[■2 Chron. 36, 25. )
JoACHAZ, ou Sallum, puîné de Josias, succéda à son père à l'âge de 23 ans, par la volonté du peuple, et au détriment de son frère Éliakîm, âgé de 25 ans, qui peut-être se montrait disposé à capituler avec le roi d'Egypte, auquel on espérait encore pouvoir résister. Pendant ce temps Néchao avait continué sa marche vers l'Euphrate ; mais il paraît qu'il renonça pour le moment à la prise de Circésium , voulant d'abord soumettre la Syrie et la Palestine. Il s'arrêta à Ribla , ville du territoire de Hamath; de là il expédia probablement des troupes pour s'emparer de Jérusalem'. Le roi Joachaz fut conduit à Ribla; Néchao l'envoya captif en Egypte, où il resta jusqu'à sa mort. Il n'avait régné que trois mois.
A sa place Néchao mit sur le trône Éliakîm, fils aîné de Josias, dont il changea le nom en celui de Joïakim.
En même temps il imposa au pays
• Hérodote (liv. 2, ch. 159) parle de la «onquéte de Cudytis , grande ville de Syrie, prise par Néchao, après la victoire remportée sur les Syriens près de Marjclote. Cadytis est sans doute Jérusalem (voy. ci-dessus, p. 44 ) ; l'occupalion de Jérusalem, par les troupes égyptiennes, est clairement indiquée par l'ensemble du récit biblique, et notamment II Rois, 23, 33, et II Chron , 36, 3. Hérodote a confondu les Hébreux avec les -Syriens, et la ville de Megiddo avec celle de iluf/dole dans le Basse-Egypte.
de Juda un tribut de cent talents d'argent et d'un talent d'or.
JoÏAKÎM (610-599) n'était pas plus propre que son frère à relever l'espérance des prêtres et des prophètes ; bien au contraire sa tyrannie et la protection qu'il accorda à l'idolâtrie le firent exécrer par tous les gens di' bien. Non content de l'impôt dont il fut forcé de surcharger le peuple pour payer le tribut au roi d'Egypte, il opprima ses sujets et les soumit aux corvées pour faire élever de magnifiques constructions. (Jérémie, 22, 13-17.) La mort menaçait tous ceux qui osaient élever la voix contre l'abominable tyrannie du roi , et le sang innocent coulait à flots dans Jérusalem. Un prophète , nommé Uria, fils de Samaïa, essaya d'échapper par la fuite à l'arrêt de mort prononcé contre lui et se rendit en Egypte; mais Joïakîm le fit poursuivre, et saisir sur le territoire égyptien, d'oii il fut ramené à Jérusalem et puni de mort. (Ib., 29, 20-23.) Le courageux Jérémie aurait eu le même sort, s'il n'avait pas été protégé par quelques grands personnages , et notamment par Achikâm, fils du secrétaire Scliaphan. (Ib., v. 24.) Mais le danger qui le menaçait ne put étouffer sa voix ; il ne cessait de flétrir, dans les termes les plus énergi- Tues, la lâche tyrannie de Joïakîn' et la dépravation de ses courtisans et de ses flatteurs, parmi lesquels on remarquait même des hommes appartenant à la classe des prêtres ou qui prêchaient comme prophètes. Le noble Jérémie se prépara ainsi une vie pleine de souffrances et d'amertume; mais il échappa à la mort pour voir s'accomplir ses lugubres prédictions et pour quitter sa patrie , après avoir pleuré sur ses ruines.
Dans la quatrième année du règne de Joïakîm (606), Néchao, après avoir soumis peu à peu les peuples en deçà de l'Euphrate, crut pouvoir entreprendre le siège de Circésium. Mais au même moment Nébuchadnessar (ou Nabuchodonosor), alors prince royal de Babylone , et probablement corréf
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gent de son père Nabopolassar' , s'avança vers l'Euphrate; près (Je Circésiiim, il rencontra rarinée de Néehao , qui fut totalement défaite par les Clialdéens. Néchao fut oblige de se retirer et de renoncer à toutes les conquêtes qu'il avait faites depuis plusieurs années. Jérémie triompha, et, dans un chant sublime (ch. 46), il célébra la défaite de Néchao ; mais en même temps il sentit combien était grand le danger qui menaçait la Judée de la part des Chaldéèns et combien il fallait de prudence et de vrai patriotisme pour détourner le péril. Il voulut donc essayer tout ce que sa position lui permettait de faire. Ce fut très-probablement vers la même époque que le prophète Habacuc prononça son oracle sur la puissance redoutable des Chaldéèns qui déjà menaçait d'engloutir Juda, mais devait tomber à son tour, après avoir servi d'instrument à la colère du ciel. — Dans l'année qui suivit la bataille de Circésium, c'est-à-dire dans la cinquième année de Joïakîm (60.3), les Chaldéèns s'avancèrent vers les frontières de l'Egypte jusqu'à Péluse ; ils s'emparèrent de toute la Syrie , sans pourtant toucher la Judée , ayant pris probablement leur chemin par la Pérée, l'Ammonitide et la Moa- Ditide '. Les Égyptiens des lors n'osèrent plus sortir de leurs limites. (2 Rois, 24, 7.) La Judée trembla en voyant son territoire envahi par les puissants conquérants; beaucoup d'habitantsides villes et de la campagne
' Nabopolassar, qui régna 21 ans, mourut , selon les calculs les plus probables, en 60i. Cependant, selon Jérémie (25, i ), ia quatrième année de Joïakim (fiiiG ) est la première (le JNébucbadnessar, et la destruction de Jérusalem ( 588 ) tombe dans la dix-neuvième année <lu roi de Babylone. (tb., 52, 12, et II Rois , 25, 8. ) Les auteurs hébreux comptaient probablement le règne de Nébuchadnessar depuis le temps ou son père le chargea de l'expédilion contre Néchao et en lit , comme nous dirions, son corégent.
2 Voy. Josèphe, Antiqu., X,6, I, et Knobel, Prophetismiis der Hebneer, t. II, p. 227. La date du livre de Daniel ( ch . ! , v. I ), qui fait remonter la première prise (te Jérusalem a la troisième année de Joïakim, est évidemsaent fausse.
se retirèrent à Jérusalem. Parmi les réfugiés se trouvèrent aussi les Réchabltes , descendants de Jonadab , lils deRéchab, que nous avons vu être l'ami de Jéhu ( page 321 ). Leur aïeul avait fait faire à sa famille le vœu de vivre sous des tentes, comme nomades, de ne pas s'occuper d'agriculture et de ne pas boire de vin; les Réchabites avaient toujours strictement observé ce vœu, et ils avaient mené une vie nomade dans les environs de la Judée, jusqu'à ce que l'approche des Chaldéèns leur fit chercher un refuge dans la ville de Jérusalem. Jérémie invita un jour quelques membres de cette famille à l'accompagner sous l'un des portiques, du Temple; là il leur fit présenter des coupes pleines de vin et les invita à boire. l\Iais, ainsi que Jérémie l'avait prévu, les Réchabites, suivant le vœu de leur famille, refusèrent de boire da vin. Le prophète alors les présentant comme modèle au peuple de Juda , reprocha à celui-ci de ne pas manifester pour les préceptes de Jéhova le même attachement que les Réchabi tes conservaient toujours pour ceu.v de leur aïeul.
Dans le neuvième mois ( décembre J de la cinquième année de Joïakîm , on proclama à Jérusalem un jeûne public, pour implorer le secours de Jéhova contre les Chaldéèns. Jérémie profita de cette occasion pour faire lire publiquement, dans le parvis du Temple, par son secrétaire Raruch , fils de Néria , ses discours, qu'il avait fait mettre par écrit l'année précédente. Cette lecture fit une si profonde sensation , qu'on en apporta la nouvelleau palais , dans le cabinet d'Élisama, secrétaire du roi, où plusieurs grands dignitaires se trouvaient alors assemblés. Raruch fut aussitôt mandé chez le secrétaire, et, sur la demande des dignitaires, il donna lecture du livre qu'il déclara avoir écrit sous la dictée de Jérémie.
Les courtisans furent eux-mêmes profondément émus; espérant que le livre ferait quelque impression sur le roi , ils demandèrent à Raruch de le leur
laisser, et lui conseillèrent en même temps de se cacher, ainsi que Jerëmie.
Ensuite ils allèrent raconter au roi ce ([ui s'était passé dans le Temple.
Joïakîm, averti que le rouleau de Jérémie était dans le cabinet du secrétaire, l'envoya chercher par un certain Jehudi, qui lui en fit la lecture. Le roi se trouvait alors dans son appartement d'hiver, où un réchaud était allumé devant lui; à mesure que Jehudi avait lu trois ou quatre colonnes, Joïakim lui ordonnait de les couper et de les jeter au feu , en sorte que peu à peu tout le rouleau fut consumé, malgré les instances de quelques-uns des assistants qui le priaient d'épargner le livre. Le roi ordonna ensuite l'arrestation de Jérémie et de Baruch , mais on ne put les découvrir. Jérémie , dans sa retraite, fit écrire de nouveau les discours qui avaient été hrûlés, et auxquels il en ajouta quelques autres, notamment un oracle fulminant contre Joïakim. dont le cadavre, disaitil, serait jeté pour être exposé à la chaleur pendant le jour et au froid pendant la nuit. (Jér. 36, 30.) Mais il ne paraît pas que le prophète se soit de nouveau présenté en public, avant la mort de Joïakim.
Mais cette fois Joïakîm échappa au danger; Nébuchadnessar ayant reçu la nouvelle de la mort de son père ( 004 ) , prit le chemin du désert , pour retourner en toute hâte à Babylone ', remettant à un autre temps la soumission de Joïakîm et des autres alliés de Ir^gypte. Ce nefut qu'environ deux ans après , dans la huitième anneedu règne de Joïakîm ^(603 à 602), que INébucliadnessar revenu en Syrie pénétra dans
' Voy. Bérose, cité par Josèphe, Antiqu., X , II, I ; Contre Apion., I , Ig.
' Josèphe, Antiqu. , X. 6, i. Cette date résulte aussi du texte du 2* livre des Rois (?4, V. I et suiv.); Joïakim, qui réyna onze ans, fut vassal du roi de Babylone les trois dernières années de sa vie, "d"ou il s'ensuit que la première prise de Jérusalem par les Chaldéens eut lieu dans la huitième année du règne de Joîatiim. 11 n'est pas étonnant d'ailleurs que Nebuchadnessar ait passé une année ou deux à régler les affaires intérieures de son nouveau royaume , avant de rentrer en campagne.
la Judée, la rendit tributaire et força Joïakîm de le reconnaître comme suzerain. C'est probablement à cette épogne que IVébuchadnessar fit emporter à Babylone une partie des vases sacrés du temple de Jérusalem, et qu'il emmena plusieurs jeunes hommes de familles nobles , tels que Daniel, Hanania, Misaël et Azaria,aQu de servir d'otages et de répondre de la fidélité de Joïakîm, qui, selon les Chroniques, fut enchaîné, pour être conduit à Bahi/lone ' , mais qui en réalité, comme on va le voir, resta à Jérusalem , comme vassal de Babylone. Trois ans plus tard (.599), Joïakîm, séduit sans doute par la mauvaise politique de certains orateurs et faux prophètes, et comptant sur le secours de l'Egypte (oij régnait alors Psammis, fils de'lNéchao),osa se révolter contre le roi de Babylone. Nebuchadnessar, qui se préparait à envahir de nouveau la Judée, fit, en attendant, harceler Joïakîm par un corps de réserve, qui se trouvait en Syrie et qui fut renforcé par des troupes syriennes, moabites et ammonites. (lï Rois , 24 , 2. ) Sur ces entrefaites Joïakîm mourut ' , à l'âge de trente-six ans, laissant supporter à son fils Joïachîn les conséquences de sa rébellion.
JoÏACHÎ.\ ( appelé aussi Jéchonia et Coniahou) monta, à l'âge de dix-huit
» Voy. 2 Chron , ch. ?,&, v. 6 et 7; Daniel, ch. I, v. I-C. Dans ces deux passages, ainsi que dans celui du 2= livre des Rois, ch. 24, V. 1, il ne saurait être question que de la première invasion des Chaldéens- Dans les Chroniques on ne parle pas de la seconde expédilion contre Joiakim (II Rois, 24, 2), parce qu'elle est identique avec celle qui se termine par la captivité de Jolachin. Dans le livre de Daniel, ch. I, v. I , le nombre <ro/s, qui dans tous les cas est une faute, doit être changé probablement en celui de huit. Au reste, ce livre, dont nous parlerons dans un autre endroit, a peu de valeur pour l'historien.
^ Le texte biblique dit : Joïakim se coucha avec ses ancêtres. ( II Rois, 24 , 6. ) Josèphe qui , en général , a parlé de cetta époque avec peu d'exactitude et de critique, prétend qie Joiakim fut tué par l'ordre du roi de Babvione, et que son cadavre fut jeté devant "les murailles, sans être enseveli. (Antiqu.. X, 6,3.) Ce dernier fait est une simple supposition, puisée dans les prophéties (le Jérémie, et dont on ne trou\e pas de traces dans les livres historiques.
ans, sur un trône entouré des plus grands dangers. L'année clialdéenne ne tarda pas à paraître devant Jérusalem qu'elle assiégea, et bientôt elle fut suivie du roi Nébiicliadnessar. ( Ib., V. 10 et 11.) .loïacliîn n'étant pas en mesure de soutenir un long siège, et désabusé sans doute sur le secours que son père avait attendu de l'Egypte, descendit du trône qu'il avait occupé pendant trois mois et dix jours ; le jeune roi et la reine mère, Néliustlia, fille d'EInathan , de Jérusalem , accompagnés de toute la cour, se rendirent au camp de Nébuchadnessar et se soumirent à discrétion. LesChaldéens entrèrent dans la ville, s'ennparèrent de tous les trésors du Temple et du palais royal , et démontèrent tous les ustensiles d'or qui se trouvaient dans le sanctuaire depuis le temps de Salomon. Avec le roi et la cour dix mille des principaux babitants furent emmenés captifs, savoir trois mille citoyens et sept mille honunes de guerre, y compris mille forgerons et serruriers (quiauraient pu fabriquer desarmes)'.
Parmi les captifs se trouva Ézéchiel , alors âgé de vingt-cinq ans , et qui cinq ans plus tard commença à prêcher comme prophète parmi ses coexilés dans le pays des Chaldéens ^ Le roi Joïachîn futeufèrmédans une prison à Babyloiie, où il resta plus de trente-six ans, jusqu'à ce qu'Éwilmérodach , fils et successeur de Nébuchadnessar, l'en fit sortir. Jérémie, qui avait prédit la captivité du jeune prince , pleura son malheur en ces termes (ch. 22, v. 28-30) : « Cet « homme, ce Coniahou, est-il un vase « méprisable et brisé? est-il un meuble « sans prix? pourquoi ont ils été reje- « tés , lui et sa race, et lancés sur une « terre qu'ils ne connaissaient pas?
« — Terre ! terre! terre ! écoute la pa- « rôle de Jéhova. Ainsi dit Jéhova :
' C'est ainsi qu'on peut mettre d'accord /es données de Jérémie, 52, 28, et II Rois, 24, V. 14 et 16.
/ Voy. Ezéchiel , ch. l , v. 1-3. Les trente ans au verset I nous paraissent se r;ipporter le plus naturellement à l'âge du prophète; car il est peu probable qu'Ézéchiel ait compté d'après une ère de IWibopolassttr, comme .font supposé plusieurs savants modernes.
« Inscrivez cet homme comme stérile, 0 comme un homme qui ne prospé- « rera jamais ; car nul de sa postérité « ne réussira à s'asseoir sur le trône « de David et à régner sur Juda. »
Matthania , fils de Josias, et oncle de Joïachîn, fut nommé roi de Juda, par Nébuchadnessar, qui changea soq nom en celui de Sédékia^ se déclarant par là son souverain , comme l'avait fait Néchao,en changeant le nom d'Eliakîm en celui de Joïakîni.
Sedekia (599-588), dernier roi de Juda, n'était qu'un satrape du roi de Babylone. Jeune homme sans expérience (il n'avait que vingt-un ans), manquant de jugement et d'énergie , il devint le jouet des gens de la cour , qui , par leurs mauvais conseils , hâtèrent sa chute et l'entière ruine de Juda. En observant la foi jurée au roi de Babylone Sédékia aurait pu relever son petit État et rendre quelques forces à son peuple épuisé. Jérémie et un petit nombre de gens de bien montrèrent que c'était le seul parti qu'il y eût à prendre pour éviter les plus grands malheurs '. Mais les grands et les riches n'y trouvaient pas leur compte; ils auraient été obligés de racheter la paix et la tranquillité par un fort tribut payé à Babylone. Ils usèrent donc de toute leur influence auprès de Sédékia pour l'engager à secouer le joug des Chaldéens , en s'alliantavec les peuples voisins, et notamment avec l'Egypte. En même temps des prophètes qui avaient été conduits à Babylone ne cessaient d'entretenir parmi leurs compagnons d'exil l'espoir d'une prompte délivrance. Jérémie, craignant que ces menées ne contribuassent à rendre plus dure la captivité de ses compatriotes, profita d'une ambassade que Sédékia adressait a Nébuchadnessar et remit aux deux envoyés, Elasa et Gemaria, une lettre qu'ils devaient lire publiquement aux exilés, et dans laquelle le prophète les engageait à ne pas prêter l'oreille aux faux prophètes , à supporter leur sort
' Voy. Jérémie, ch. 27, v. 12-22 ; comparer ■"h. 24, V. 5 et suivants.
avec résignation , à se fixer comme paisibles habitants dans le pays où Dieu les avait fait transporter et à prier pour le salut de l'empire babylonien.
Les prophètes de Babyloiie furent indi- ^Miés de cette lettre ; l'un d'eux nommé Sémaïa écrivit au prêtre Séphania , commandant du Temple , pour lui dénoncer Jérémie et lui rappeler qu'il était de son devoir de faire mettre en prison les insensés qui venaient pérorer dans le Temple. (Jér., 29, 26.) Mais Séphania, qui n'était pas hostile à ,Iérémie ' , lui montra la lettre de Sémaïa, Sans se laisser intimider, Jérémie écrivit une seconde fois aux exilés, pour leur signaler Sémaïa comme un faux prophète, qui prêchait la rébellion contre la volonté de Dieu.
Dans la quatrième année du règne de Sédékia , des ambassadeurs des rois d'Édom, de Moab, d'Ammon , de Tyr et de Sidon se présentèrent à Jérusalem (Jér., ch. 27); il s'agissait sans doute d'un vaste complot contre le roi de Babylone, leur ennemi commun.
Jérémie envoya à chacun des ambassadeurs un joug de bois , symbole de la servitude babylonienne, et leur montra que tous les peuples à l'entour devaient supporter cette servitude jusqu'à ce que la puissante Babylone à son tour vît arriver son heure suprême.
Le prophète donna le même avertissement au roi Sédékia. Un jour Jérémie s'étant présenté lui-même le joug sur le dos , dans le Temple de Jérusalem , un prophète , nommé Hanania, fils d'Azzour, proclama au nom de Jéhova, devant les prêtres et le peuple, qu'avant deux ans le joug de Babylone serait brisé , les vases sacrés seraient rapportés dans le Temple et le roi Jéchonia , ainsi que tous les exilés reviendraient dans leur patrie. Amenî s'écria Jérémie , puisse Jéhova accomplir tes paroles! mais sache, ajouta-tiJ , qu'on ne reconnaît le vrai prophète que par l'accomplissement de sa parole. Hanania prit le joug que Jérémie portait sur son cou et le brisa; ainsi,
I Ce fut ce même Séphania que le faible roi Sédéliia employa plus tard pour ses relalions secrètes avec Jérémie.
dit-il, Jéhova brisera le joug du roi de Babylone de dessus le cou de tous les peuples. Jérémie se retira silencieux; puis revenant sur ses pas, il dit à Hanania : « Ainsi parle Jéhova; « tu as brisé des barres de bois , mais « à leur place tu feras des barres de fer ; « car je mettrai un joug de fer sur le « cou de tous ces peuples , et ils se- « ront soumis à Nébuchadnessar, roi « de Babylone. Écoute Hanania , ce « n'est pas Jéhova qui t'a envoyé , et « tu inspires à ce peuple une con- « fiance mensongère. » On ajoute que Jérémie prédit à Hanania sa mort prochaine, et qu'en effetil mourut dans la même année. (Jér., 28, 17).
Il paraîtrait que lesdiscours de Jérémie ne furent pas sans influence sur l'esprit du roi et qu'ils arrêtèrent un moment ses projets de révolte. 11 résulte d'un passage de Jérémie (-51 , 59) que Sédékia, dans la quatrième année de son règne, partit lui-même pour Babylone, accompagné de Séraïa, fils de Kéria, un de ses conseillers intimes. Son but était probablement de renouveler ses hommages au roi de Babylone, et de faire taire les bruits défavorables qui peut-être déjà s'étaient répandus sur son compte, grâce à l'imprudente conduitedesfauxprophètesqui vivaient parmi les exilés. Jérémie , tout en conseillant pour le moment au roi et au peuple, de se plier aux circonstances et (le reconnaître la souveraineté du roi de Babylone, ne pouvait néanmoins étouffer les ressentiments trop légitimes que son patriotisme lui inspirait contre la puissance étrangère , et il cherchait pour lui et ses compatriotes une consolation dans l'avenir en prédisant la chute de Babylone dans les termes les plus énergiques (ch. 60 et 51). Au départ du roi le prophète désira joindre à sa prophétie une action symbolique, dont il chargea Seraïa ; il pria celui-ci d'emporter enChaldéele rouleau sur lequel se trouvaient inscrites ses sinistres prédictions contre Babylone, de les lire sur les lieux mêmes . et de jeter ensuite dans l'Euphrate le rouleau attaché à une pierre , en prononçant ces
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mots : « Ainsi sera submergée Babylone, et elle ne se relèvera plus du malheur que j'amènerai sur elle. »
Sédékia revint j)ropabiement de Babylone avec des intentions pacifiques; son voyage fut suivi dequelques années de calme, et les discussions politiques cessèrent un moment , comme nous pouvons en juger par le silence de Jéréniiedont nous ne trouvons aucun discours prononcé depuis la quatrième année de Sédékia , jusqu'à la neuvième. — A cetteépoque i-lzécliiel prêchait en Chaldee sur les bords du Chaboras ; il jouissait d'une haute considération parmi ses compagnons d'exil, les anciens et le peuple s'assemblaient souvent autour de lai, pour entendre ses discours. Loin de son pays on le voit continuer à s'intéresser vivement aux événements qui s'y passent; ses vues politiques sont les mêmes que celles de Jérémie. Dans des images empreintes des couleurs locales etdans un langage hardi et original , il parle contre les péchés de Juda, et notamment contre l'idolâtrie, contre les faux prophètes , qui égaraient le peuple par de vaines illusions, contre le roi Sédékia, dont il prédit la chute. A ses sinistres prophéties contre .Tuda succèdent aussi des menaces contre les peuples voisins qui l'ont opprimé et des espérances (iune rédemption future ; mais il use toujours d'une extrême réserve à l'égard des Chaldéens. Nous ne connaissons point les détails de la vie privée d'Ézéchiel ; nous savons seulement qu'il était marié et que sa femme mourut à l'époque du dernier siège de Jérusalem. (Ézéch., 24, 15-18.) Sa carifière prophétique se prolongea au moins jusqu'à la vingt-septième année de son exil (ib., 29, 17), ou à la seizième ar.née après la destruction de Jérusalem.
Sédékia oe conserva pas longtemps ses dispositions pacifiques à l'égard de Babylone ; se laissant entraîner par la fausse politique de ses conseillers, combattue par tous les prophètes depuis Isaïe, il entama des négociations avec l'Egypte (ib., 17, 15), où régnait alorsHophra, ouApriès.CJér.,44,30.)
Celui-ci ayant promis son secours a Sédékia, le roi de Juda se crut assez fort pour briser le joug babylonien qu'il avait supporté pendant huit ans.
Se déclarant donc indépendant il refusa le tribut. Les Chaldéens envahirent de nouveau la Judée, dans la neuvième année du règne de Sédékia (590) , et occupèrent tout le pays à l'exception des vil les fortes de Lachis, d'Azéka et de Jérusalem (ib., 34 , 7), qui, comptant sur la prochaine arrivée des troupes égyptiennes, se préparèrent à la résistance. Le siège de Jérusalem commença le dixième jour du dixième mois , c'est-à-dire vers le commencement de janvier de l'an 589 avant J. C. Jérémie, que le roi fît interroger probablement à cette époque par le prêtre Séphania et par un certain Pashour, répondit par une sinistre prophétie. (Ib., 21 , 1-10.) Prévoyant que la ville serait forcée de se rendre tôt ou tard, il insista de nouveau pour que le roi réparût sa faute par une soumission volontaire , lui faisant espérer que dans ce cas il pourrait un jour mourir en paix et obtenir les honneurs funèbres, comme ses ancêtres (ib., 34, 5); mais la voix du prophète ne fut pas écoutée. A cette époque le roi Sédékia prit une mesure à laquelle durent applaudir tous les partisans sincères de la constitution mosaïque et tous les amis de l'humanité, bien qu'il fût évident que ce n'était que l'intérêt du moment qui faisait agir le roi. Pour augmenter le nombre des combattants et pour gagner la faveur de la classe pauvre, Sédékia, invoquant une loi mosaïque, qui jusque-la avait été peu observée, ordonna l'affranchissement de tous les esclaves hébreux qui avaient fait leur six ans de service'. Les maîtres n'osèrent résister, et tous se rendirent au Temple , pour proclamer solennellement la liberté de leurs esclaves des deux sexes. Selon une antique coutume on découpa un veau en deux moitiés ; les maîtres passèrent entre
' Voy. cklessus, page 208, et Jérémie, ch. 34," V. 8 et suivants.
les deux morceaux, ce qui fut considéré comme le symbole de l'engagement qu'ils prirent devant Dieu '.
Sur ces entrefaites les troupes égyptiennes entrèrent en Judée pour attaquer les Chaldéens,et ceux-ci levèrent le siège de Jérusalem pour aller audevant des ennemis. Ce fut alors probablement que le roi et les grands, se croyant délivrés du danger, se repentirent de la généreuse mesure qu'ils venaient de prendre, et poussèrent l'iniquité jusqu'à employer la force pour s'einparer de nouveau de leurs esclaves qu'ils venaient d'affranchir. Alors l'indignation de Jérémie ne connut plus de bornes. « Puisque, dit-il, vous avez refusé la liberté à votre prochain, Jehova donnera la liberté au glaive , à la peste et à la famine qui vous rendront l'effroi de tous les royaumes de la terre; Sédél ia et ses grands tomberont entre les mains de leurs ennemis, les Babyloniens, qui prendront Jérusalem, la brûleront, et toutes les villes de Juda seront dévastées (34 , 17- 22.)
Le roi, qui ne partageait pas le dédain que les grands de la cour montraient pour Jérémie, envoya de nouveau auprès de lui le prêtre Séphania, et lit demander au prophète d'intercéder auprès de Jéhova par ses prières.
Pour toute réponse Jérémie fit dire au roi que l'armée du Pharaon , qui était venue à son secours, allait retourner en Egypte, et que le siège de Jérusalem allait être recommencé par les Clialdéens qui ne renonceraient à aucun prix à la conquête de cette ville. (37, 1 — tO.)
Jérémie voulut profiter de l'absence momentanée des Chaldéens pour quitter Jérusalem et se rendre dans sa ville natale; mais arrivé à la porte de Benjamin (voy. p. 46) , il fut arrêté par Yiria, chef du poste, qui l'accusa de Touloir passer aux Chaldéens. Malgré ses protestations ilfutamenédevant le tribunal des officiers supérieurs qui le maltraitèrent et le firent enfermer dans la maison du secrétaire Jonathan ,
' Voy. ci-dessus, page I03, col. 2,
qui avait été transformée en prison.
Le roi le fit venir secrètement chez lui pour l'interroger de nouveau; la réponse du prophète fut toujours la même. En même temps il se plaignit au roi des traitements qu'on lui faisait subir ; Sédékiaordonna qu'il fût transféré dans une prison moins dure et qu'on lui donnât un pain chaque jour.
Jérémie, placé dans la cour delà prisondu palais royal, pouvait de là parler au peuple. (Ib., U- 21).
Les Chaldéens avaient repris le siège; Jérémie ne cessait de répéter ses lugubres prédictions , et de dire ouvertement que ceux-là seuls auraient la vie sauve qui se rendraient auprès des Chaldéens, ce qui irrita les officiers deSédékia au plus haut degré, d'autant plus que les rangs des défenseurs de Jérusalem commençaient à s'éclaircir par de nombreuses (îésertions. (Ib., 38, 19; 39, 9). Jérémie fut donc accusé auprès du roi et sa mort fut demandée; mais Sédékia n'osant prononcer la condamnation du prophète , se contenta de répondre aux officiers : « U est entre vos mains , car le roi ne peut rien contre vous. » On descendit le prophète dans une fosse profonde qui se trouvait dans la cour de la prison, afin de le laisser périr dans la boue ou mourir de faim. Un certain Ébed-Mélech, eunuque éthiopien au service du palais , ayant eu connaissance de l'horrible position de Jérémie , courut aussitôt à la porte de Benjamin, oii se trouvait alors le roi Sédékia, et rapporta à celui-ci ce qui venait de se passer. Le roi fit accompagner Ébed- Méleeh par trente hommes , afin de faire retirer Jérémie de la fosse. Ensuite il eut avec le prophète un dernier entretien secret, dans l'un des appartements du Temple. Pressé par le roi de lui dire encore une fois toute sa pensée , Jérémie répondit : « Si je te la dis, tu me feras mourir; si je te donne un conseil, tu ne m'écoutes pas. » Le roi ayant juré à Jérémie de le protéger contre les hommes qui en voulaient à sa vie , le prophète répéta l'avis qu'il avait déjà donné plusieurs fois à Sédékia : savoir qu'une soumis-
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sion volontaire était le seul moyen de sauver sa vie et de préserver la ville d'une ruine totale. Mais le malheureux roi ne put se décider a une pareille démarche, craifi;nant, disait-il, d'être livré au ressentiment des transfuji;es hébreux. Jérémie chercha à dissiper cette crainte, et supplia le roi d'obéir à la voix de Jéiiova qui parlait par sa bouche et de sauver sa vie; mais il ne put parvenir à vaincre l'indécision du roi. Celui-ci ordonna au prophète de tenir secret l'entretien qu'il venait d'avoir avec lui et de dire aux officiers qui lui feraient des questions à ce sujet, ou'il avait demandé au roi de ne pas être reconduit dans le cachot de Jonathan. Jérémie, reconduit dans la cour de la prison , où il resta jusqu'à la prise de Jérusalem (ib., 38, 1-28), remercia Ebed-Mélech, et lui prédit qu'il serait sauvé au jour où le malheur fondrait sur Jérusalem , et qu'il ne périrait pas par le glaive de l'ennemi.
Tant qu'il resta des vivres dans la ville , les habitants résistèrent héroïquement aux Chaldéens. La dixième année entière du règne de Sédékia s'écoula sans que les assiégeants fussent parvenus à pratiquer une brèche.
Beaucoup de maisons furent démolies pour fortifier les murailles contre les bastions et les machines de guerre de l'ennemi , dont les approches devenaient de plus en plus formidables. (Ib., 33, 4.) Ce fut alors que Jérémie , pour montrer que, tout en conseillant pour le moment d'ouvrir les portes aux Chaldéens, il espérait cependant que Dieu, dans sa grâce, rendrait la paix et l'indépendance au pays de Juda , racheta , conformément à la loi mosaïque', le champ d'un certain Hanamel , son cousin, à Anathotii. Ayant fait rédiger les actes de la vente avec toutes les formalités d'usage, il les remità sou ami Baruch, et le chargea de les conserver dans un vase de terre ; cor, ajouta-t-il, Jéhova, le Dieu d'Israël , dit qu'on achètera encore des maisons, des champs et des vignesdans ce pays. (Ib., ch. 32.) Dans ces mo-
' Voy. ci-dessus, page 197, col. l.
ments suprêmes , le prophète, ne pouvant plus rien pourempc^cher les désastres qui allaient accabler son |)ays, aimait à parler de l'avenir où Jéhov»
se ressouviendrait d'Israël et renouvellerait l'alliance avec son peuple.
(Ch. 33.)
Le siège de Jérusalem avait duré dix-huit mois ; le courage de ses défenseurs n'avait pas fléchi un seul instant, mais ils succombèrent enfin à la faim et à la fatigue. Ce fut le neuvième jour du quatrième mois, dans la onzième année de Sédékia (juillet 588) , que les vivres manquèrent entièrement dans la ville'; la résistance devint impossible , et dans la nuit du 9 au 10, les Chaldéens purent, sans beaucoup de peine, pénétrer dans la ville du côte du nord..
Sédékia s'enfuit avec le reste de ses troupes , par une porte dujardin royal qui, située à l'est du Sion , conduisait dans le vallon entre le Sion et la place Ophla^. Les fugitifs se dirigèrent vers le Jourdain ; mais les Chaldéens se mirent à leur poursuite, et les atteignirent dans la plaine de Jéricho.
Les troupes de Sédékia se débandèrent, et l'infortuné roi, tombé entre les mains des Chaldéens , fut conduit au quartier général de Nébuchadnessar, qui était à Ribla , sur le territoire de Hamath. Un affreux traitement l'y attendait; ses jeunes fils, ainsi que tous les nobles de Juda qui l'avaient encouragé à la révolte , furent égorgés devant ses yeux. Heureux s'il eût pu mourir lui-même après ce spectacle horrible! Mais la mort paraissait au vainqueur un châtiment trop doux pour ce vassal parjure. Sédékia fut privé de la vue et mis dans les fers pour être conduit à Babylone, où il devait traîner dans un cachot sa malheureuse existence.
' II Rois, 25, 3; Jérémie, 52, 6.
' Nous lisons dans trois passages que Sédékia s'enfuit par une porte située entre lesdeux murailles. (II Rois, 25, 4; Jérémie, 39 , 4 ; 52 , 7. ) Nous pensons que celte expression désigne l'impasse que formait la première muraille, en tournant de l'est dut Sion par le Xyslus, à l'ouest de la place Oplila. Voy. ci-dessus, page 45, et notre plan de Jérusalem.
On délibérn encore sur le sort de Jérusalem et de ses habitants, et il dut résulter de l'eiiquête que tous les personnages importants avaient trempé dans le complot contre le roi de Baby lone. Un mois après la conquête ' , Kébuzaradan, chef des gardes du corps de Kébuchadnessar, lit son entrée dans Jérusalem. Par son ordre on mit le feu au Temple, au palais du roi , à l'hôtel de ville (Jér., 39, 8) et à tous les principaux édifices de la capitale de Juda ; les murailles et les fortiflcations furent rasées. En peu de jours la magniQque Jérusalem fut changée en un monceau de ruines. Les deux colonnes Yachlnet ^oa:;, ainsi que la Merd'airain ', furent brisées et transportées à Babylone avec tout ce qui restait encore des vases sacrés. On s'empara du grand prêtre Séraïa , de son vicaire Séphania, de plusieurs grands dignitaires et de soixante des principaux habitants, qui furent tous conduits à Ribla et là mis à mort. La plupart des habitants et des troupes s'étaient réfugiés dans les campagnes et dans les pays voisins. (Ib., 40, v. 7 et 11.) Les plus considérables de ceux qui restaient dans la ville, ainsi que ceux qui , pendant le siège , avaient passé aux Babyloniens, furent emmenés captifs (ib., ô2, 15) ; leur nombre ne se montait qu'à huit cent trente-deux personnes. (Ib., v.29.)
Le peuple de la campagne fut emmené en partie; mais on en laissa dans le pays un certain nombre qui devaient s'occuper de l'agriculture, et à qui on distribua des champs et des vignes. Le roi de Babylone leur donna pour gouverneur un de leurs compatriotes, nommé Guédalia, dont la famille , sans doute , s'était montrée favorable aux Chaldéens. Guédalia , était le fils de ce même Achikam , qui , sous le roi Joïakîm avait sauvé la vie au prophète Jérémie ^. — Quant a ce dernier, le roi de Babylone avait
' Selon le livre de Jérémie ( 52, 12), ce fut le 10 du cinquième mois; selon le ^' livre des Rois (25, 8), ce fut le 7.
' Voy. ci-dessus, pages 2.S9 et 292.
^ Voy. ci-dessus, page 3i3, col. 2.
ordonné qu'on le traitât avec les plus grands égards ; Nébuzaradan le fitretirer de sa prison et le confia à la sauvegardede Guédalia. (Ib., 39, 14.) Quelque temps après nous le trouvons enchaîné parmi les autres prisonniers de guerre qui furent diriges sur Babylone. Surpris probablement par des soldats chaldéens , qui ne le connaissaient pas, il fut amené avec les autres captifs; mais à Rama A'ébuzaradan lui fit ôter ses chaînes et le laissa libre d'aller partout où il lui plairait , lui promettant sa protection particulière, s'il jugeait convenable de se rendre avec lui à Babylone. Jérémie voulait rester dans son pays et pleurer sur ses ruines; Nébuzaradan le renvoya , après lui avoir fait des cadeaux. Le prophète se rendit à Mispah, où le gouverneur Guédalia avait fixé sa résidence.
L'installation de Guédalia , et l'assurance que donna ce gouverneur, que les habitants qui restaient dans le pays n'avaient plus rien à craindre en demeurant fidèles au roi de Babylone, firent revenir de toute part les soldats et les citoyens fugitifs, qui s'étaient cachés dans les campagnes ou réfugiés dans les pays voisins d'Amraon , de Moab et d"Édom. On remarqua parmi eux quelques capitaines distingués, tels que Johanan, fils de Karéach , et son frère Jonathan, Azaria, fils d'Hosaia, Isinaèl, fils de IN'athaniade la race royale de Juda , et quelques autres. La tranquillité et l'ordre se rétablirent, et on commença à s'occuper des vendanges et de laVécolte des fruits. (Jér., 40, 12.) Mais bientôt un traître vint détruire l'espérance des derniers débris de Juda. Ismaël, sans doute jaloux de l'autorité qu'exerçait Guédalia et à laquelle il croyait avoir plus de droit , par sa naissance , n'était venu à IMispah que dans l'intentiond'assassiner le gouverneur. Baaiis, roi des Ammonites, qui probablement voyait avec peine la protection accordée, par le roi de Babylone, aux restes du peuple de Juda," l'avait encouragé à ce crime. Le complot d'Ismaël transpira, et les autres capitaines en
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avertirent le gouverneur; .Tolianan lui offrit même de tuer Ismaël eu secret. Mais Guédalia refusa de croire à la traiiison d'ismaci et tomba victime de sa trop grande conliance. Au premier jour du septième mois ( septembre-octobre 588) , deux mois à peine après la destruction de Jérusalem, le gouverneur ayant invité à un repas plusieurs grands personnages, au nombre desquels se trou vaitismaël, celui-ci, qui avait amené dix hommes de sa suite, se leva subitement avec ses gens , et ils assassinèrent Guédalia et tous les Judéens et Chaidéens qui composaient sa garde. Le crime d'Ismaël était encore inconnu, lorsque le lendemain quatre-vingts hommes deSiloh, de Sichem et de Samarie passèrent à Mispah, les vêtements déchirés et en deuil, portant des offrandes et de l'encens aux ruines du Temple de Jérusalem, oij probableuîent on avait réorganisé un culte provisoire.
Ismaël alla au devant d'eux en pleurant et en feignant de prendre part à leur deuil, et il les invita àserendrecliez le gouverneur; mais à peine entrés dans la ville, iisfurenttraîtreusementassas sinés par les gens d'Ismaël. Dix d'entre eux sauvèrent leur vie en faisant connaître à Ismaël des provisions qu'ils avaient cachées. Les cadavres des victimes furent jetés dans un fossé que jadis le roi Asa avait fait creuser en fortifiant cette place , lorsqu'il fut attaqué par Baasa, roi d'Israël ( page 306) '.
Ismaël , pour pouvoir commettre touscescrimes, avait dû rassembler au»
tour de lui de nombreux partisans , ou être secouru par des Ammonites. En quittant Mispah , pour retourner au pays d'Ammon , il emmena de force beaucoup d'habitants de Mispah , ainsi que plusieurs prmcesses de la famille royale, qui avaient été mises
• Cet horrible massacre est rapporté dans le livre de Jérémie (ch. 41), sans qu'on nous lasse connaître le motif qui faisait agir Ismaël. Josèpiie dit que ces gens étaient venus offrir des présents à Guédalia , et il ne parle pas des offrandes que, selon le texte (V. 5., ) ils allaient apporter dans la viuLsoii de Jtihova. Voy. Juliqu-, X, y, i.
sous la sauvegarde du gouverneur Guédalia. ,Fohaii;m et les autres capitaines rassemblèrent leurs gens, et se mirent à la poursuite d'Ismaël qu'ils atteignirent près de Gabaon. Tous les prisonniersfurentdélivrés; Ismaël parvint à s'échapper avec huit hommes, et se retira dans le pays d'Ammon.
Johanan et tous ceux qui restaient autour de lui, craignant la vengeance du roi de Babylone, prirent la résolution d'émigrer en Egypte. On se rendit provisoirement dans une hôtellerie près de Béthléhem. Jérémie, qui n'approuvait pas l'émigration , s'était joint à la caravane , ainsi que son fidjèle ami Baruch ,qui, selon Josèphe', avait été incarcéré comme lui, pendant le siège de Jérusalem , et que les Babyloniens avaient élargi sur l'intercession du prophète, qui déjà sous Joïakîm lui avait prédit qu'il survivrait à la ruine de son pays (ch. 4.5). Les chefs de la caravane demandèrent à Jérémie de prier Dieu pour ces faibles débris de Juda et de leur donner un avis sur ce qu'ils devaient faire , promettant d'obéir à ce que Dieu leur ordonnerait par sa bouche. Après dix jours de réflexion, Jérémie les conjura de renoncer à leur projet d'émigration ; l'Egypte, dit-il, aurait bientôt le même sort qui venait de frapper le pays de Juda, le glaive et la famine attendaient ceux qui iraient y chercher un refuge. Johanan, Azaria et les autres chefs accusèrentle prophète d'être de connivence avec Baruch pour les livrer aux Chaidéens, et persistèrent à vouloir passer en Egypte. Jérémie et Baruch se virent donc forcés de partir avec la caravane, et le prophète fit ses adieux à sa malheureuse patrie , dont les ruines lui étaient si chères et qu'il ne devait plus revoir. Pendant quarante ans il y avait exercé sa sainte mission ; sa profonde piété et son ardent patriotisme l'avaient voué à une vie pleine de dangers et d'amertume.
Au milieu d'un peuple aveugle il eut le sort funeste d'être le seul voyant, etde prévoir les désastres qu'il ne pou-
» \oy.. Jiitiqu., X, 9, l.
V ait détourner ; mainte fois il voulut cesser déparier, mais alors, dit-il, il y eut dans ynon cœur comme un feu brûlant renfermé dans mes os, et /e ne pus me contenir (ch. 20, v. 9). Eneffet, il parla jusqu'à ce qu'il n'y eut plus que mort et désolation autour de lui , et les ruines seules purent témoigner de la vérité de ses paroles et de la sincérité de ses intentions.
Les émigrés arrivèrent à Tapîmes, ou Daphné, ville de la Basse-Egypte; là le prophète les avertit de nouveau que leur fuite ne les mettrait pas à l'abri de l'épéedesChaldéens. De nombreux émigrés de Juda s'étaient établis depuis plusieurs années à Daphné, à Magdole , à Memphis et dans le pays de Pathros. Jérémie eut la douleur de voir l'idolâtrie envahir ces colonies, et ce fut en vain qu'il tâcha de les ramener au culte de Jéhova ; là comme dans sa patrie, le funeste don delà prophétie lui fit prédire des malheurs qu'il ne put empêcher, car déjà il vovait les restes de Juda prêts à disparaître dans les désastres qui allaient frapper l'Egypte (ch. 44). Depuis lors le prophète sedérobe à nos regards; sa fin nous est inconnue. Selon les traditions des Pères de l'I'^glise, il fut lapidé à Daphné par ses compatriotes; mais les traditions des juifs le font émigrer à Babylone avec Baruch , lors de l'invasion de l'Egypte par les Chaldéens '. — Cinq ans après la destruction de Jérusalem, INebuzaradan, faisant la guerre aux Ammonites et aux Moabites, emmena encore sept cent quarante -cinq Judéens à Babylone \ La Judée fut ainsi privée
' Séder Olatn rahba , ch. 26. L'invasion de l'Egypte, si positivement annoncée par Jérémie "et par {Ezécliiel ( ch. 29, ) du avoir lieu pendant la guerre civile entre Apriès et Amasis. Le silence gardé par Hérodote sur cette expédition de Nébuchadnessar n'est pas une raison pour la mettre en doute. Voy. Des Vignoles, t. Il, p. I'»8 et suivantes. Mégasthène, cité par Joséphe {Antiqu., X, •l, l), dit que Nébuchadnessar conquit la plus grande partie de la Libve. Selon Ëzéchiel (29, 17-20), l'expédition aurait eu lieu après le siège infructueux de Tyr, environ seize ans après la destruction de Jérusalem.
^ Voy. Jérémie, 52, 30, et Joséphe, I c. X, 9, 7.
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de presque tous ses habitants et occupée en partie par les peuplades voisines '.
Telle fut la fin tragique du royaume de Juda ., qui naguère encore avait pu espérer de meilleurs jours sous un roi pieux, qui avait voulu lui donner l'unité et la force par une réforme totale, basée sur la constitution mosaïque.
Il était trop tard ; le pays de Juda, déjà fortement ébranlé par le colosse assyrien, fut entraîné sans cesse dans la lutte de deux grands empires. 11 y perdit le meilleur de ses rois qui ne put achever son œuvre, et qui, au milieu de la tempête, dut abandonner la faible barque a des pilotes aveugles qui la poussèrent sur les écueils. Ce ne fut qu'après le naufrage que les débris disperses du peuple de Juda commencèrent à cou-, prendre les paroles des guides divins, dont les nobles efforts n'avaient rencontré qu'obstination et mépris.
Dans l'exil Juda comprit sa destinée et apprit à connaître son Dieu , (]ui l'instruisait par un châtiment sévère et le préparait de nouveau à la mission qu'il devait accomplir.
Coup d'œil sur les destinées de Fan cien pays d'Israël pendant cette dernière période.
Il nous reste à examiner ce qu'était devenu , depuis l'invasion des Assyriens sous Thiglath-Piléser et Salnianassar, cette partie de la Palestine qui avait formé le royaume d'Israël, et dont les habitants, en grande partie, furent emmenés en captivité. Le pays de Giléad , ou la Pérée , fut envahi par les Ammonites et les IMoabites', et les faibles restes des habitants Israélites souffrirent de grands maux.
(Séphan., 2, 8-10.) La Galilée renfermait encore un grand nombre de Cananéens, notamment dans les villes de la côte oii nous les retrouvons encore après l'exil de Babylone ( Ezra, 9,1.) Le pays de Samarie, qui avait été privé par Salmanassar de la plus
' Voy. le livre apocryphe Ezra III, cb 4, V. 50; comparez I Maccab. 5. 65.
» Voy. ci-dessus, pages 95 et 96.
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grande partie do ses habitants, fut re()ou|)le |)liis tard de colons , venus de différentes provinees soumises à l'Assyrie, telles que Babylone, Coutlia, Avva, SépliarvaïnT et llamatli. Mais dans tout le nord de la Palestine en deçà du Jourdain il restait sans doute un assez grand nombre d'Israélites , surtout de la classe inférieure. On a vu (page 331) que des hommes pieux de plusieurs tribus d'Israël , dont le pays avait été conquis par Thiglath- Piléser, se rendirent à Jérusalem, sur l'invitation d'Ezéchias , pour y célébrer la Pàque. Bien plus tard, sous le règne de Josias, on recueillit , dans les paysde Manassé, d'Éphraïm et de tout le reste d'Israël , des dons pour les réparations du Temple de Jérusalem (II Chron. 34, 9) ; les réformes de Josias s'étendirent jusqu'au pays de ?Japhthali(ib., v. 0), et des Israélites vinrent , comme du temps d'Ezéchias, célébrer la Paque à Jérusalem (ib., 35, 18); ce qui prouve que la Palestine n'avait pas été dépouillée de tous ses habitants Israélites.
Pendant toute cette période la Palestine septentrionale fut presque toujours agitée par le bruit des armes et par les marches des troupes qui la traversaient en tout sens. Klle changea souvent de maître, mais il n'est pas probable qu'un gouvernement régulier quelconque ait pu s'y établir. Les différentes populations, reconnaissant la souveraineté des conquérants, se gouvernaient probablement chacune selon ses anciennes lois, sauf à payer rim[)ôt au souverain étranger. Jusqu'à la quatorzième année d'Ezéchias le pays fut presque toujours occupé par les troupes assyriennes que Salmannssar, Sargon et Sennachérib expédièient successivement contre la Phénicie, l'Egypte et la Judée. Après la retraite de l'armée de Sennachérib, le pays
' Coutha, /vvaet Sppliarvnïm, sont probablement Oifférents aisliicls de la Mésopotamie. Les géograpli?s arabes connaissent un endroit appelé Coutlia, dans l'Ir.ii<; silon les livres des Sabéeus, ce fut à Coutha que demeura Abraham, avant d'aller en Canaan. \'oy. Maimonide, More ISebouchim, III. 29.
d'Israël ne cessa pas d'être considéré comme une province assyrienne; Esar- Haddon envoya encore des colons dans la province de Samarie (Kzra, 4,2), et le pays était probablement gouverné par un satrape assyrien. Cet état des choses dura sans doute pendant tout le règne de iManassé , roi de Juda. Quoique nous ayons cru devoir mettre en doute la captivité de ce roi , l'existence d'une garnison assyrienne dans le pays d'Israël, indiquée dans le récit fabuleux du deuxième livre des Chroniques (33, 1 1), n'a rien que de très-probable. La domination assyrienne affaiblie de plus en plus , dep'uis le règne d'Ésar-Haddon, dut cesser en Palestine lors de l'invasion des Scythes(page 342), qui, ayant vaincu les iMèdes et se tournant contre l'Egypte, durent traverser les plaines du pays d'Israël. Il paraîtrait qu'apirès la disparition de ces hordes , qui n'avaient pour but que le pillage, Josias , roi de Juda, put s'emparer momentanément du pays de Samarie et d'une partie de la Galilée où nous le voyons agir en maître (page 341). Après sa défaite et sa mort dans le combat de IMégiddo , Néchao , roi d'Egypte, resta , pendant quelque temps , maître de la Palestine, jusqu'à ce que, vaincu par les Chaldéens près de Circésium, il fut refoulé au delà de ses limites. Dès lors l'ancien pays d'Israël ne cessa d'être envahi par les armées chaldéennes, marchant contre la Judée et l'Egypte, et devint bientôt de fait une province del'empire babylonien ; mais il conserva ses habitants, qui, formant une population mêlée , sans naticnalité, et composée en grande partie de colons assyriens, ne donnaient au gouvernement chaldéen aucun sujet d'inquiétude.
La Phénicie et ses grandes villes commerçantes ne pouvaient manquer d'exercer une heureuse influence sur les contrées voisines de la Galilée et y faire prospérer l'industrie et le commerce; le pays de Samarie lui-même, qui avait souffert davantage par les ravages des troupes assyriennes, et par la di'porlatiou du plus grand nombre
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-de ses habitants, dut reprendre un certain degré de prospérité, grâces à sou sol fertile et à sa position iiéograplii'|ueentre la Judée encore florissante et la Phéaicie. Nous savçns positivement par le prophète Ézéchiel(27, 17) que non-seulement la Judée, mais aussi l'ancien pays d'Israël, fournissait les marchés de Ivr de blés et de plusieurs autres denrées.
Quant à l'état religieux du pays , nous pouvons en juger par le mélange des dii'férentes races qui y demeuraient. Les restes des anciens Cananéens adoraient les divinités phéniciennes, dont le culte n'avait jamaiscessé d'exister dans le pays d'Israël et avait même trouvé beaucoup de partisans parmi les Hébreux. Une partie des habitants Israélites qui restaient dans le pays, surtout dans le nord , était probablement dévouée, comme par le passé, à ce même culte phénicien ; une autre partie suivait probablement le cuite sémi-païen des veaux d'or établi par Jéroboam (II Rois, 23, 15-20); un certain nombre enfin, ayant suivi l'appel 'd'ÉzéchiasetdeJosias,adoptalepurmosaïsme et le culte de Jéhova et apportait ses offrandes à Jérusalem , comme on l'a vu par ce qui précède. Les mesures énergiques de Josias durent contribuer à augmenter considérablement ce dernier parti, auquel appartenaient aussi les malheureux pèlerins égorgés par Ismaël après l'assassinat de Guédalia. Les colons assyriens dans le pays de Samarie restèrent d'abord attachés aux différents cultes de leurs patries respectives. On ne saurait rien dire de positif au sujet de leurs divinités, qui sont Domméesdans la Bible (ib.jCh. t7,v. 30 et 3 1), si ce n'est qu'elles représentaient sans doute différentes planètes; les colons de Sépharvaïm célébraient un culte semblable à celui de Moloch. Établis dans un pays qui , pendant quelque temps, était resté presque désert, ces colons eurent, dit-on (ib., v. 25), beaucoup à souffrir des lions, et attribuant cette calamité au dieu du pays, ils demandèrent au roi d'Assyrie" de leur envoyer un des prêtres de Samarie ,
qui avaient été emmenés en exil , afin qu'il pût leur enseigner la manière d'adorer le dieu local. On peut conclure de cette demanded'un prêtre de Samarie qu'il s'agissait, pour les colons, d'adopter le culte schismatique établi paF Jéroboam , c'est-à-dire l'adoration de Jéhova sous une image visible. Kn effet le prêtre envoyé par le roi d'Assyrie s'étabKi. à Béthèl, où existait encore le temple de Jéroboam, appelé la maison des hauts lieux. (Ib., v. 29.) Instruits dans le culte de Jéroboam , les Couthécns et les autres colons créèrent parmi eux des prêtres , qui devaient offrir leurs sacrifices dans le temple de Béthel ; mais à côté de Jéhova ils continuèrent à adorer les dieux de leui* patrie , et sur l'autel même de Béthel nous trouvons du temps de Josias, la statue d'.^schéra ou Astarté. (Ib., 23, 15.) La sévérité que déploya Josias contre les cultes idolâtres, et notamment contre le temple de Béthel , dut faire pré\aloir, pendant un certain temps, le culte pur de Jéhova. A cette époque les colons assyriens ont pu entièrementsecoufondrè avec les restes des Israélites de Samarie et recevoir de Jérusalem le licî'e de la loi ou le Pentateuque'. Mais encore plus tard on les accusait de mêler l'idoLàtrie au culte de Jéhova (ib., 23 , 40), et on verra qu'après l'exil leur prétention de passer pour de vrais Israélites et de prendre part au rétablisement du temple de Jérusalem fut repoussée par Zéroubabel.On montrait pour eux plus d'éloignement que pour les Israélites de Galilée que nous verrons plus tard faire partie de la nouvelle communauté juive de Jérusalem, quoique, sans doute, ils fussent en partie les descendants des Israélites dts dix tribus. Les Couthéens (c'est sous ce nom que les Juifs désignaient généralement les colons assyriens) avec lesquels s'étaientconfondues plusieurs familles Israélites du pays de Samarie , formeront une secte particulière , hostile aux Juifs , et connues sou-s le nom de Samaritains.
' Voy. ci-dessus, page 188, eo!. l, note.
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QUATRIÈME LIVIIE.
ANTIQUITES HÉBIlAïQUES ou
CIVILISATION DES ANCIENS HIÎBREUX
A l'exil de Babylone l'histoire du peuple hébreu est arrivée à son terme.
A la vérité, sa mission n'est pas accomplie, et pour la continuer nous verrons reparaître sur le sol de la Palestine un certain nombre de familles de la souche hébraïque; mais ces familles n'y rapporteront pas leur ancien caractère national ; leurs mœurs, leurs usages, leur langage même se sontmodiflés; le cercle de leurs connaissances s'est élargi ; leur religion, qui dans le malheur leur est devenue plus chère , n'a pu entièrement échapper à l'influence des idées étrangères.
Ce sera une histoire noFUvelle que nous aurons à raconter, et qui aura son commencement, ses développements et son déclin. 11 faut donc, avant de continuer l'histoire de la Palestine, compléter celle des Hébreux, en faisant connaître la vie de ce peuple sous ses différentes faces. 11 nous faut jeter un coup d'œil sur les mœurs et les usages des anciens Hébreux, sur leur vie domestique, sur leur industrie , sur leur vie intellectuelle , en un mot sur tout ce qui, sans faire partie de /'/«"s^o/re proprement dite, c'est-àdire, du mouvement et du change ment perpétuel dans l'existence des Hébreux comme nation , sert à ciiractériser cette existence dans ses détails, et en forme en quelque sorte l'organisme intérieur. C'est là ce que nous appelonsles Antiquités hébraïques. La connaissance de ces matières est utile et même nécessaire pour la parfaite intelligence de l'histoire; car les différentes manifestations de la vie d'un peuple tantôt en déterminent le mouvement historique , tantôt sont ellesmêmes les résultats de ce mouvement, et il y a constamment entre la vie in-
térieure d'un peuple et son histoire politique un rapport mutuel de cause et d'effet.
Une partie essentielle de ce qu'on comprend ordinairement dans les antiquités hébraïques a déjà été traitée dans cet ouvrage. Nous avons fait la description du sol qu'occupaient les Hébreux et de ce que leur pays offrait de remarquable sous le rapport du climat et de l'histoire naturelle.
Nous avons fait connaître les antiquités sacrées , qui font partie de la loi de Moïse, et tout le système social du grand législateur, idéal qui m s'est jamais complètement réalisé. Les antiquités se borneront donc pour nous à ce qui , dans la vie des Hébreux, n'était pas déterminé par la loi et n'avait pas de rapport direct avec les pratiques prescrites par la religion. Elles renfermeront tout ce qui forme, pour ainsi dire, la civilisation profane du peuple hébreu, quoique, dans la vie des Hébreux, la religion exerce toujours un certain empire, surtout dans la sphère intellectuelle.
Les antiquités ainsi limitées se diviseront en quatre parties que nous plaçons dans l'ordre déterminé par la marche naturelle et progressive de la civilisation. Nous traiterons T de la vie pastorale et de l'agriculture ; 2o de la vie domestique et sociale; 3° de la cité et de l'État, et 4° de la vie intellectuelle. Nous donnerons sur chacune de ces parties les détails que comporte le cadre de cet ouvrage.
CHAPITRE PREMIER
DES HÉBREUX NOMADES, DE LA VIE PASTORALE ET DE l'AGBICULTURE.
Sur le seuil de l'histoire des Hébreux nous trouvons la vie pastorale et nomade, qu'on peut considérer comme le premier pas de la civilisation. Les patriarches étaient de riches nomades; dans la simplicité de leurs mœurs, dans leur hospitalité, nous trouvons le type que les Bédouins arabes ont conservé jusqu'à ce jour.
PALESTLNE.
Les enfants d'Israël continuèrent le même j^enre de vie en Egypte et dans le désert,jusqu'àleurentréeen Palestine.
Même après avoir pris possession de ce pays, les Hébreux se consacrèrent en partie à la vie pastorale, et l'entretien des troupeaux était, de même que l'agriculture, une des principales branches de leur industrie. Ce furent surtout les tribus établies à l'est du Jourdain qui entretenaient de grauds et nombreux troupeaux ; leurs pasteurs parcouraient en nomades les vastes pâturages qui s'étendaient jusqu'à l'Euphrate. Mais en deçà du Jourdain il y avait aussi de riches pasteurs, dont les troupeaux couvraient les plaines, surtout celle de Saron, et les vastes contrées incultes du midi de la Judée, appelées déserts, mais qui sont propres au pâturage ( voy. page 7 ), et qui fournissent toujours assez de nourriture pour le menu bétail et le chameau. Le mot hébreu midbar , que les versions rendent toujours par désert, et qui en effet a souvent ce sens, vient d'une racine araméenne (dbar) qui veut dire co/irfttire, et désignait primitivement un lieu ouvert ou les nomades menaient paître leurstroupeaux. Ces pâturages, appelés aussiHOuçÔTH(ea;/e//ora, Job,6, 10), n'étaient ordinairement la propriété de personne, et les bergers les parcouraient en tout sens penda-.n la belle saison. Les nomades, qui restaient toujours dans les campagnes , cherchaient en hiver les plaines les moins élevées qui n'étaient pas privées de toute végétation. Dans la Palestine civilisée, les troupeaux rentraient ordinairement dans les étables , au mois de novembre , et y restaient jusque vers la Pàque. Tel est du moins l'usage que nous trouvons établi a une époque plus récente, et qui remonte sans doute aux temps anciens'. Dans les pâturages , les troupeaux , qui restaient toujours en plein air, étaient parqués la nuit dans un en-
' Voy. Lightfoot , Harœ hebr. et lalm. p. 732etsuiv. — Comparez I Sam. cli. 25, v. lô A 16.
clos, appelé michla ou guedéba , auprès duquel les bergers avaient leurs tentes. Çà et là s'élevaient des tours, du haijt desquelles on pouvait observer de loin l'approche de hordes ennemies , aOn de se retirer a temps '. — On pense bien que l'eau était une chose très-précieuse pour les pasteurs. Les eaux coulantes qui se trouvaient dans les lieux de pâturage, étaient, comme ces lieux mêmes , un bien public; les puits et les citernes étaient la propriété de ceux qui les avaient découverts ou creusés, et qui , vu l'importance de cette propriété *, devenaient par là les maîtres du terrain, ce qui souvent donnait lieu à des querelles entre les différents pasteurs qui se disputaient l'eau ou comblaient les puits les uns des autres (Genèse, 21 ,25 ; 26, 15—22). Déjà du temps des patriarches, on mentionne les abreuvoirs (ib. 30, 39), dans lesquels on versait l'eau tirée des puits et des citernes, au moyen de seaux.
Près des villes et des villages il y avait des puits et des abreuvoirs publics.
qui étaient, à certaines heures de la journée, un lieu de rendez-vous pour les pasteurs ; là se rencontraient dans les temps anciens les flls et les Olles des familles les plus distinguées, car la garde des troupeaux était une des occupations les plus honorables. Chacun se rappelle l'exemple de Rebecca, de Rachel, de David.
Les grands propriétaires qui s'occupaient particulièrement de l'éducation des bestiaux et qui envoyaient leurs troupeaux dans les pâturages, avaient un nombreux personnel de pasteurs, sous les ordres d'un intendant appelé chef de troupeau (ib.
47, 6) ' , qui était responsable de tout accident qu'on pouvait attribuer à
' Voy. H Chron. 26, 10, et ci-dessus , page 325, col. 2. Près de Belhléhem nous trouvons un endroit appelé Migdal-éder(io\xt de troupeau). Genèse , 35, 21 ; Micha, 4 , 8.
» Comparez Nombres, 20, 17; 21 , 22.
3 Comparez la I'" Épilre de saint Pierre, ch. 5, V. 4, où l'on parle du princeps pastorum (àpx"toiiif,v)- L'intendant des troupeaux de !>aûl est appelé le fort des pasteurs (l Sam. 21 ,8j.
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sa négligence, et qui comptait à chaque pasteur les animaux confiés à sa garde. Chez les rois, les intendants des troupeaux figuraient parmi les grands fonctionnaires qui portaient le titre de chefs du domaine '.
L'accoutrementdespasteursseconiposait d'un large manteau enveloppant tout le corps (.Jérémie , 43 , 12) , d'une sacoche et d'une houlette ; quelquefois ils étaient armés d'une fronde (1 Sam.
17, 40), pour se défendre contre les bétes féroces, aveclesquelles ils avaient souvent à lutter (ib. v. 34)'. Dans ce même but, ils étaient toujours accompagnés de chiens (Job, 30, 1). Les fonctions des pasteurs étaient trèspénibles; ils pouvaient rarement se livrer au repos , et veillant toujours sur le troupeau qui leur était confié, ils étaient exposés, pendant toute la saison , à la chaleur du jour et au froid de ia nuit (Genèse, 31 , 40). Ils devaient soigner les animaux malades , porter les petits dans leurs bras (Isaie, 40, ll)etrechercheravecsoinceuxqui s'étaient perdus. La solde des pasteurs mercenaires consistait quelquefois en une partie des productions du troupeau ; du moins, à l'époque patriarcale, nous trouvons un exemple d'une pareille convention entre Jacob et Laban (Genèse , 30, 32).
Les bergers des Hébreux, comme ceux des Grecs, charmaient quelquefois leurs loisirs par la musique; cefutdutempsdeSaiil que David, alors simple berger des troupeaux de son père , se fit remarquer par son talent musical (1 Sam. IG, 18).
Nous avons déjà parlé (pages 29 et 30) des animaux domestiques de la Palestine. Les troupeaux des Hébreux se composaient principalement de menu bétail (brebis , chèvres) ; le pays montagneux et les déserts convenaient parfaitement à ce genre de troupeaux.
L'espèce bovine se cultivait principalement dans la plaine de Saron et dans le pays de Basan, où il y avait des pâturages gras et nourrissants ; on se
' Voy. ci-dessus, page 281.
2 Comparez Isaie , 3i , 4 ; Amos, 3. 12.
servait aussi , pour la nourriture des bœufs, d'un fourrage mélangé, appelé J!ELIl( \afarragodes Romains) et dans lequel on mettait du sel ou des plantes saisugineuses ■. — Ces troupeaux donnaient un revenu très-considérable et devenaient pour le grand propriétaire une mine féconde de richesses. Michaélis présume que c'est à cause des innnenses avantages que l'éducation des bestiaux pouvait offrir à quelques individus, que Moïse , jaloux de maintenir l'égalité parmi les citoyens, favorisa peu celte branche d'industrie et fonda sa constitution sur l'agriculture. Le même auteur fait remarquer à cette occasion que les plus riches Hébreux dont il soit question dans la Bible, tels que Nabal ( page 262 ) et les trois propriétaires qui se chargèrent de l'entretien des troupes de David , lors de la révolte d'Absalom (p. 277), étaient de riches pasteurs '. Un des principaux avantages de cette industrie consistait dans la laine des brebis qu'on enq)loyait aux vêtements ^ ; les brebis restant presque toujours en plein air, la laine devenait très-fine et très-blanche. — La tonte des brebis était une fête champêtre , qui se célébrait par de grandes rt^ouissances'f .
Aux troupeaux de bœufs et de menu bétail les pasteurs joignaient les chameaux et les ânes, qui servaient de bêtes de somme et de montures; l'âne était aussi employé à l'agriculture.
Nous ajouterons ici quelques mots sur la chasse, qui formait, dans l'origine , une des occupations essentielles des nomades , ainsi que des pasteurs de la Palestine (Genèse 27, 3).
Il résulte de plusieurs passages de la Bible, et notamment du Pentateuque, que la Palestine était riche en gibier; les Hébreux pouvaient librement se
' Voy. Isaïe, 30 , 24, et le commentaire de- Gesénius ; Jol), 6, 5; 24, 6.
= Voy. Michaélis, Uroit mosaïque , t. 1,
3 Voy. Proverbes, 27 , 26; 31 , I3 ; Job ». 31 , 20.
* Voy Genèse, 38, I2; 1 Sam. 25, 2 ec. suiv. il Sam. 13, 23 et suiv
livTdr aux plaisirs de la chasse ( Lévil. 17, 13), et la loi D'y portait aucune restriction, si ce n'est en prescrivant implicitement de ménager le gibier pendant i'annéesabbatique, où le produit naturel des champs devait aussi servir de nourriture aux animaux sauvages. Selon l'opinion de IMichaélis , ces lois sur Tannée sabbatique avaient pour but , entre autres choses, la conservation et le renouvellement du gibier ' . — Les chasseurs se servaient de différentes armes de guerre, notamment de l'arc (Genèse, 1. c); on employait aussi plusieurs espèces ■ de filets et de pièges , pour prendre les oiseaux, et même de grands animaux , tels que les gazelles (Isaïe, 51 , '20), et quelquefois aussi des bétes féroces. On prenait ces dernières, et principalement les lions, dans des fosses ou des trappes (Ézéch. 19, 4 et 8 ) , telles qu'on en trouve encore en Orient ; elles sont couvertes de branchages, et au milieu il y a un poteau élevé, auquel on attache une brebis vivante dont les cris attirent la bcte féroce; ce I le-ci accourant pour s'emparer de sa proie, s'enfonce avec le léger branchage et tombe dans la fosse '.
Dans la Bible ces fosses sont souvent l'image des embûches et des dangers.
Les Arabes nomades se livraient de tout temps au brigandage, et encore maintenant ils pillent souvent les étrangers qui traversent leur pays Les mœurs des Hébreux réprouvaient le brigandage, à tel point qu'il n'est pas même prévu dans leurs lois; nous n'en trouvons dans leurs livres historiques que quelques rares exemples , à l'époque anarchique des juges (Juges, 11,3).
Agriculture.
De tout temps l'agriculture fut en grand honneur chez jes Hébreux. Les patriarches nomades l'avaient déjà exercée avec succès (Gen. 26, 12 j ,
' Voy. Droit mosaïque, f. III, ^ 170.
Comparez aussi ce que nous avona dil sur les Oiseaux , pa^p 29.
'Voy. Bochart, Hkrozoicon , I. III, r. 1; Jahn Archœologie, I, i, p. 333.
mais elle n'avait été pour eux qu'une chose secondaire ; iMoïse, comme on l'a vu , en fit la base de sa constitution politique. Elle devint de[)uis la conquête du pays de Canaan la j)rincipale industrie des Hébreux , jusqu'à ce que les rois introduisirent le commerce et le luxe; l'entretien des troupeaux n'était plus qu'une industrie de second ordre et un accessoire delà culture du sol.
Ps'ous avons déjà parlé (p. 14) de la fertilité de la Palestine ancienne et des moyens qu'on , employait pour utiliser même les hauteurs parsemées de rochers. Les pluies et la rosée suffisaient pour fertiliser un sol cultivé avec soin , et les terrains moins fertiles qui avaient besoin d'un arrosement plus abondant étaient souvent coupés par des canaux, dans lesquels on conduisait l'eau des torrents voisins.
Les canaux ou ruisseaux, appelés pé- LAGHÎM (divisions, eaux divisées), figurent souvent dans les images des poètes hébreux '. Pour l'engrais des champs on se servait du fumier > , mais plus souvent peut-être de la paille et du chaume qu'on brûlait dans les champs ^.
Les instruments aratoires des Hébreux étaient probablement d'une grande simplicité, s'il faut en juger par ceux qu'on voit encore maintenant chez les peuples orientaux 4. Outre la bêche , qui était d'un fréquent usage ( Deut. 23, 14), on avait, dès les temps les plus anciens, une espèce de charrue tr.riuée par des bœufs ou des ânes (ib. 22, 10); le soc était en fer ( 1 Sam. 13, 20), et tout l'instrument, qui n'avait pas de roues, devait ressembler, pour la forme , à la
' Voy., par exemple, Iraîe, th. ."ÎO , v. 25; cil. 32, V. 2; Ps. I , V. 3; Proverbes, oh. 21, V. 1.
' Comparez II Rois , 9, 37 ; Ps. 83 , 1 1 ; Jérémie, 9, 22 et passim.
^ Voy. Isaïe, 5, 24; Joël, 2,5; coatparei! Virgile, C.eory. I. 1, V. 84 et suivants : Sœpe ctiam slerilfs incendere profiiit ngros , Algue levem stipulant crepiUintibiis vrere flummis , elc.
< Comparez Théophrasle, du Ça us- plant. III, 25 : xai |xiy.po?;àp6T{;oi;o'.I'Jpo.xo(ivta'..
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charrue des Indiens ou des Arabes '.
Des bœufs , des vaches et des ânes servaient au labourage *; mais il était défendu d'atteler ensemble deux espèces différentes (page 212). Les animaux mis au joug étaient stimulés par l'aiguillou du laboureur; c'était un bâton armé d'une pointe de fer, appelée DORBAN ( 1 Sam. 13, 21 ), et qui avait probablement à l'autre bout une espèce de boyau, servant à enlever la terre qui s'attachait au soc de la charrue 2. L'espacede terre que deux bœufs pouvaient labourer dans un jour s'appelait GÉMED (couple), et cet espace servait d'unité dans le mesurage des champs , comme \eji/gian onjugerum des Romains et notre arperit ( 1 Sam.
14 , 14 ; Is. 5,10). — Sur les sillons, qui étaient peu profonds ^ , on passait la herse avant d'y jeter la semence (Is. 28, 25), ce qu'on répétait après l'ensemencement*. On trouve plusieurs fois dans la Bible le verbe herser ^ , mais on n'y rencontre pas le nom de la herse et nous en ignorons la forme. Il résulte avec évidence d'un passage de Job (39, 10), que la herse était traînée par des animaux , qui suivaient le laboureur; c'était peut-être une simple planche chargée de pierres , comme cela se pratique encore maintenant en Egypte.
Nous avons fait connaître précédemment les différentes céréales , légunineuses et autres plantes cultivées par les Hébreux , ainsi que les époques des semailles et des récoltes 7 .
' Sur la planche 18, n" 2 et 3 , nous avons fait graver, d'après l'ArcliéoIogie de Jahn , deux charrues , dont les dessins sont dus à deux auteurs différents. L'un est tiré d'un ouvrage allemand sur l'ayriculture des Orientaux, par Paulsen ( Helmsiiedt, 1748 , in-4'' ), et appartient aux Indiens ; l'autre est copié de la quinzième planche de la description de l'Arabie , par Kiebuhr.
' Deut. 22, 10; I Sam. 6,7;Isaïe, .30, 24; Hoséa, 10, 11; Amos, 6, 12; Job, i, 14.
3 Comparez Pline, 1. c. ch. 49 : Purgel vomerem subinde stimulus cuspidalus raîlo. Voj'. pi. 18, n° 6.
< Voy. Pline, 1. c. ch. 47 : Syria quoque tenui sulco arat.
5 Pline, 1. c. ch. 49.
6 Isaïe, 28, 24; Hoséa, 10, M ; Job, 39, 10. ' Voy. ci-îdessus, pages I2, 17 et sulv.
187 et 188.
Les laboureurs hébreux ne se contentaient pas d'ensemencer les champs; différentes céréales , et notamment le froment et l'orge, étaient aussi pla7itées et disposées par rangées comme des arbrisseaux, ce qui quelquefois se pratique encore maintenant en Orient et explique en partie les récoltes extrêmement abondantes qu'on faisait autrefois en Palestine '. — La loi défendait de mêler ensemble des semences et des plantes hétérogènes ( page 212).
La moisson , qui commençait par l'orge , s'ouvrait légalement le second jour de la fête de Pâques ( page 187 ). L'usage de la faux était très-commun; il en est déjà question dans les lois de Moïse (Deut. 16 , 9; 23, 26 ). Les moissonneurs ramassaient les épis par brassées ( Ps. 129, 7 ) , les liaient en gerbes et en formaient des tas ( Ruth , 3 , 7 ) , qu'on chargeait ensuite sur des chariots (Amos, 2, 13) pour les transporter à l'aire. La joie qu'on faisait éclater pendant lamoisson était devenue proverbiale (Isaïe ,9,2). Les pauvres aussi pouvaient partager cette joie ; la loi leur accordait dans les moissons une large part, qui était souvent augmentée par la bienfaisance '.
L'aire (Goren) était une place ronde et aplanie au milieu des champs ; elle n'était pas couverte (Juges, 6,37), car on n'avait pas à craindre la pluie dans la saison des récoltes , et il était avantageux délaisser les blés exposés à l'air. — Le battage du blé se pratiquait de trois manières différentes :
r On employait le bâton ou le fléau, surtout pour les petites quantités de blé (Ruth, 2, 17), ainsi que pour les légumineuses et les petits grains (Isaïe, 28, 27). 2° On faisait passer sur les tas de blé , disposés en cercle, des bœufs ou des chevaux qui foulaient les grains avec les pieds ^. 3° On se servait d'une
' Voy. le commentaire de Gesénius sur Isaïe, en. 28, v. 25.
' Vov. ci-dessus , page 212 , et le livre de Rulh, ch. 2.
^ Voy. Deut. 25, 4 ; Isaïe, 28, 28; Ho.Mja, 10, II; Micha, 4, 13.
machine de bois chargée de pierres et qui était traînée par des bœufs. On voit encore maintenant en Orient deux machines employées à cet usaj^e ; l'une forme une espèce de traîneau composé de plusieurs planches épaisses dont le dessous est armé de pierres aiguës ou de pointes de fer; l'autre a au milieu trois ou quatre roues ou cylindres armés de la même manière, ou ayant des incisions conmie une scie, et qui formait ainsi une espèce de chariot. L'une et l'autre sont indi-
3uées sans doute dans ces paroles 'Isaïe (28, 27) : « La vesce n'est pas battue par le tranchant^ et la roue du chariot ne passe pas sur le cumin '.» — Après avoir ainsi battu le blé, on le tournait et le jetait en l'air avec une pelle pour en séparer la paille, et on le nettoyait avec le crible et le van (Is. 30, 24). — Le blé se conservait dans des souterrains (Jér. 41, 8), ou dans des granges et des greniers (Joël, 1, 17). La pailleservaitàla nourriture des bestiaux (Is. 1 1 , 7) , ou à la fabrication des briques (Exode, 5, 7).
Culture de la vigne.
La Palestine était riche en vignes (voy. p. 23) , et sur tous les points du pays on faisait du vin. Les vignes étaient entourées de haies (Is. 5, 5) ou de murs de pierres (Prov. 24, 31), afin de les garantir des dégâts que pouvaient y faire les animaux (Jér. 12, 10; Ps. 80, 13). Elles étaient aussi garnies de cabanesetde tours (Is. 1, 8; 5, 2) occupées par des gardiens. Les Hébreux connaissaient les procédés généralement employés par les vignerons ; le terrain était soigneusement débarrassé les pierres , on remuait la terre autour
'Voy. le comment, de Gesénius. — Saint Jérôme, clans son commentaire sur ce verset, parlant (le la machine à cylindres, s'exprime ainsi : quœ ( rolœ ) in serrarum similitiidiriem ferreœ circumagunlur et trahunlur sii- IJ'T dcmessas segetes. Sur la pi. Is, n"' 4 et T), nous avons présenté, d'après Niebuhr, la coupe horizontale et le prolil de cette machine. En hébreu elle fOtlait le nom de Morag; les Arabes l'appellent NoradJ, et enKspagne elle est connue sous le nom de trillo. Comparez Isaïe, 41 , 15.
des vignes et on les taillait avec la serpette (Is. 5, v. 2 et 6).
Il paraîtrait résulter d'un passage de Pline' qu'en Syrie et dans toute l'Asie les ceps des vignes rampaient à terre; mais il est certain rpi'en Palestine les ceps étaient ordinairement debout ou échaiassés et tellement élevés qu'on pouvait s'abriter sous leur ombre*.
Les vendanges , qui commençaient dans le courant de septembre , devaient être terminées dans la première moitié d'octobre ; car c'est vers cette époque qu'a lieu la fête des Tabernacles, qui signalait la fin de toutes les récoltes (page 188). Le temps des vendanges était une époque de fête et de réjouissances publiques; dans les vignes et dans les pressoirs on faisait retentir des chants et le cri joyeux de hédad!
hédad^l On recueillait les raisins dans des paniers (Jér. 6, 9) pour les transporter dans les pressoirs. Le mécanisme du pressurage était très-simple, et tel qu'on le voit encore maintenant dans différentes contrées de l'Orient.
Une vaste cuve, probablement construite de pierres, recevait les grappes qui étaient foulées par des hommes; elle avait au fond une ouverture fermée par un grillage et qui laissait couler le vin dans un réservoir creusé dans la terre et maçonné, ou taillé dans la pierre (Is. 5, 2)'^. Ces pressoirs se trouvaient ordinairement dans les vignes mêmes ou dans quelque autre endroit hors de la ville ^.
On buvait quelquefois le vin doux
' Hist. nat., 1. 17, C. .35.
» Voy. Ps. 80 , II , et ci-dessus, page 23, col. 2.
^ Voy. Juges, 9, 27; Isaïe, 16, 10; Jérémle, 25, 30 ; 48, 33.
à La cuve supérieure est appelée gxth et quelquefois poura ; nous avons fait reproduire, d'après Jahn, le dessin qu'en a donné Kfempfer dans ses Amœnilates exotica-, p. 377. (Voy. pi. 18, n» I. ) Le réservoir inférieur portait le nom de yékeb . (|ni s'eniployait quelquefois pour le pressoir i-i* général (Job, 24, II). Dans la Mis'-hna. traité Thcroumolh ( des oblations \ ch . 8, § u. la cuve et le réservoir sont appelés le cvni (pressoir) supérieur et inférieur.
. * Is. 6, 2; Zachar. 14, 10; comparez Apocalypse, 14, 20.
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ou le moût (llos. 1, H), mais ordiuaireinonl on le niellait dans des outres (Job, 32, 19), ou dans des vases detene(Jéréni. 13, 12), alin dele faire lernienter. Pour l'améliorer on le vidait de temps en temps d'un vase dans un autre (ib. 4S, 11). On se servait aussi d'une partie de la vendange pour faire du sirop ' ou des raisins secs (1 Sam. 25, 18;.
Culture des oliviers et jardinage.
On a déjà vu (p. 24) que la culture .les oliviers était très-répandue chez les anciens Hébreux et que Thuile d'olives était de tout temps un des principaux articles de commerce pour les habitants de la Palestine. Les olives étaient abattues avecdes bâtons (Deut.
24,20), avant d'être mûres; on en pressait l'huile en les écrasant dans des mortiers (Exode, 27, 20), ou en les foulant dans des pressoirs (Micha, G, 15).
La culture des jardins renfermant des plantes potagères et odoriférantes, des (leurs , des arbres fruitiers , remonte chez les Hébreux à la plus haute antiquité. Dans l'un des plus anciens documents de la Genèse, le séjour des premiers hommes est présenté comme un jardin riche en toute espèce d'arbres fruitiers, et la Bible nous offre beaucoup de traces d'une horticulture avancée ». On fait souvent allusion à l'arrosement artificiel des jardins ^•, on savait propager les arbres par le moyen des rejetons'^, et naturaliser des plantes étrangères ^
Lcsjardins étaient cultivés tant pour l'utilité que pour l'agrément; on se livrait au repos sous l'ombre des arbres (Gant. 2, 3), au milieu de la fraî-
' Ce sirop est quelquefois désigné dans la Bible par le mol debvscii qui signilie miel, laais qui en arabe ( dibs ) a le sens de si- ,op. Voy. Genèse, 43, II, ou il est question, sans doute, d'un objet plus précieux que le miel.
2 Voy., par exemple, Gen. 2,8; I3, lO; Nombres , 24, G; Cant. 4, 16; Ecclésiaste, 2, 5 ; Job , 8, 16.
3 Voy. Isaïe , l, 30; 58, u ; Jer. 31, 12; Canf. 4, 1ô; Ecclés. 2, 0.
* Voy. Ézéch. 17, 4 et 22 ; Job, 8, 16. 5 Voy. Isaîe, 17, lO; Cant. 4, 6 et 14.
clieur que répandaient les fontaines , et du parfum qu'exhalaient les Heurs (ib., 4, l-Set IGJ.Beaucoupd'imagesde la poésie biblique font voir que les jardins étaient pour les anciens Hébreux un objet d'agrément et de luxe comme ils le sont dans lOrieut moderne'.
Une des branches de l'économie rurale des Hébreux était l'éducation des abeilles, dont nous avons déjà parlé (page 28).
DE LA. VIE DOMESTIQUE ET SOCIALE
J. Habitations.
Les patriarches des Hébreux, comme nous le voyons dans plusieurs passages de la Genèse , demeuraient dans des tentes, qui, pour la forme et la disposition, étaient sans doute semblables à celles des Bédouins arabes de nos jours. La tenture en drap noir de poil de chèvre se trouve déjà indiquée dans un passage du Cantique ( 1 , 5), et remonte sans doute plus haut. Lestentes sont divisées ordinairement en deux ou trois compartiments, et celui de derrière est destiné aux femmes; mais les femmes des patriarches, comme celles des riches émirs , avaient leurs tentes particulières (Gen. 24, 67; 31, 33).
Dès leur entrée dans le pays de Canaan les Hébreux quittèrent la vie nomade et s'établirent dans des villes bien bâties qu'ils y trouvèrent en grand nombre (Deut. G, 10), et qui en partie existaient déjà du temps des patriarches. Nous allons recueillir quelques détails que nous fournit la Bible sur les villes des anciens Hébreux et sur leurs maisons. Les villes proprement dites étaient toujours fortifiées par des murailles et situées pour la plupart sur des hauteurs. Dans les campagnes il y avait aussi des localités ouvertes moins importantes, des
' Sur les planles et les arbres cultivés par les Hébreux, voy. ci-dessus, pages )8, ^» et suivantes
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bourgs (Nombres, 32, 41) et des villages (Gant. 7, 12), qu'on appelait aussi ksjîlles des villes dont ils dépendaient (ISomb. 21, 25). Nous connaissons fort peu la disposition intérieure des villes ; les rues, en général, étaient probablement étroites, comme dans tout rOrient, mais il y avait aussi çà et la des rues larges , s'il faut en juger par le mot hébreu rehob (dérivé de iiAHAB, large), qui désigne la place publique , mais qui souvent a le sens de riie^. Les rues larges étaient occupées probablement par des boutiques et des bazars et portaient des noms empruntés à l'industrie qui s'y pratiquait principalement; ainsi , par exemple, dans le livre de Jérémie (37, 21), on mentionne la rue des Boulangers à Jérusalem. Les grandes places , oii se tenaient les assemblées publiques (p. 195), les tribunaux (p. 219) et les marchés (2 Rois, 7,1), étaient situées aux portes des villes '. Ces portes devaient former des allées voûtées d'une certaine profondeur, car elles étaient surmontées d'un bâtiment (2 Sam. 18, 2-\) et souvent flanquées de tours (2 Chr. 26, 9). Un fonctionnaire particulier, appelé Schoér (portier), y avait sa demeure (2 Sam. 18, 2G). -■ La Bible ne nous offre pas de traces du pavage des rues; nous savons seulement que plus tard, du temps d'Hérode et de ses successeurs , il y avait en Palestine des rues pavées, et il est possible que le pavage ait été usité avant cette époque chez les habitants de la Palestine, comme il l'était chez les Phéniciens ^. Chaque ville avait des citernes et des puits publics; les grandes villes avaient des aqueducs (Isaïe, 7, 3),— Les noms des villes ont généralement un sens bien précis , se rapportant à la position géographique de la localité ou à quelque autre circonstance.
Les maisons étaient bâties en argile (Job, 4, 19), en briques (Tsaïe,9,9), ou en pierres (Lév. 14, 40). Pour les mai-
' Voy. Jahn, Archœologie, I, I, p. 265. ^ Voy. Néhémia, 8, I et 16; Il Cliron. 32, C ; Jol), 29, 7.
-* Voy. Jahn, 1. c. p. 268.
sons des grands et les palais on employait de grandes pierres de taille (1 Rois, 7, 9), et quelquefois mêaie le marbre (1 Chron. 29, 2). Comme cimenton utilisait peut-être quelqu?fois l'asphalte (Genèse, 11, 3), mais plus souvent la chaux (Isaïe, 27, 9) et le plâtre (Deut. 27, 4), qui servaient aussi d'enduit (Ézéch 13, 10). Les murs des grandes maisons étaient badigeonnés en couleur rouge (Jérém. 22, 14). — Comme bois de construction, on se servait ordinairement du sycomore (Is.9,9); les riches employaient aussi le bois de cyprès, d'acacia , d'olivier et de cèdre. Le bois de sandal , qui probablement venait de l'Inde, n'était employé que pour les boiseries de luxe (1 Rois, 10, 12).
Nous ne pouvons recueillir dans la Bible que fort peu de notions sur la forme et la disposition intérieure d';'S maisons; les indications que nous trouvons çà et là concernent principalement les maisons des riches et les palais des rois. Les grandes maisons formaient ordinairement un carré, ayant au milieu une cour (impluvium), dans laquelle se trouvait un puits ou une citerne (2 Sam. 17, 18) et probablement [aussi un bassin, servant quelquefois de bain (ib. 11, 2). Autour de l'édifice il y avait ordinairement une avant-cour , fermée par un mur d'enceinte (p. 294). L'édifice était divisé en plusieursétages : le palais de Salomon, par exemple , en avait trois (1 Rois , 7.4); la maison de la courtisane Bahab(Josué, 2, 15) et celle qu'habitait David avant d'être roi (1 Sam.
19, 12) en avaient au moins un audessus du rez-de-chaussée. Les toits étaient plats , tels qu'on les voit généralement chez les Orientaux, et seulement un peu élevés vers le milieu pour laisser échapper l'eau de pluie qui s'écoulait au moyen de gouttières (Prov. 19, 13; 27", 15). Pour les couvrir on se servait probablement de briques ' , ou bien , comme dans la Sy-
■ C'est ce qui semble résulter d'un passage d'isaîe (65, 3 ). Voy. Bocliart, lUerozoïcon ^ t I , p. 700.
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rie moderne, d'une composition de pierres , de cliaux , de sable et de cen dre ■. L'humble toit du pauvre n'était couvert que d'une couche de terre bien solide, sur laquelle on voyait souvent pousser une verdure chétive(Ps. 129,6).
Les toits, étant construits en plateformes ou enterrasses, pouvaient être utilisés de différentes manières : on y exposait à l'air certains objets du ménage (Josué, 2, 6); on s'y promenait pour prendre le frais (2 Sam. 1 1 , 2) ; on y couchait quelquefois dans la belle saison (1 Sam. 9, 26); on s'y retirait pour avoir des entretiens secrets (ib.v. 25), ou pour s'abandonner à la douleur , dans une circonstance malheureuse ( Isaïe, 15, 3).
Être assis au coin d'un toit (Prov.
21, 9; 25, 24) est une expression proverbiale pour désigner une vie triste et isolée. Dans les troubles et les grands concours de monde on se rendait sur les toits (Is. 22,1), pour observer ce qui se passait, pour se sauver ou pour se défendre (Juges, 9, 50), et quelquefois pour accomplir des actes extraordinaires en présence de la foule réunie (2 Sam. 16, 22). On y dressait aussi les tabernacles , pour la fête de ce nom (p. 188), et les Hébreux idolâtres y avaient des autels consacrés au culte des astres (2 Rois , 23, 12)^0n comprendra maintenant pourquoi la loi de Moïse ordonne de faire une balustrade autour du toit pour empêcher qu'il n'arrive un malheur (p. 212). — Sur le devant du toit se trouvait ordinairement un pavillon ou une chambre haute (aliyya), où l'on se retirait pour se reposer, pour faire sa dévotion, et, en général, quand on voulait être seul; on y logeait quelquefois des étrangers à qui on voulaitdonner l'hospitalité ^.
Ce qu'on vient de lire peut donner une idée de l'aspect extérieurdes maisons ; on peut aussi comparer ce que nous avons dit du palais de Salomon
' Voy. Jahn, l. c, p. 224.
2 Comparez Isaïe, 65, 3; Jérémie, 19, 13; Sephaiiia, 1 , 5.
3 Voy. Juges, 3, 20; I Rois, 17, 19; II Rois , 4 , 10 ; 23 , 12 ; Daniel ,6,11.
On n'arrivait aux appartements da rez-de-chaussée que par la cour intérieure ; un escalier se trouvant à l'en des côtés de l'édifice, conduisait directement de la cour extérieure, ou de l'avant-cour, aux étages supérieurs et au toit , de sorte qu'on pouvait descendre du toit sans traverser l'intérieur de la maison ' . Il y avait dans les maisons des riches des habitations vastes et bien aérées (Jérémie, 22,14).
On mentionne des salles pour les repas et les festins (1 Sam. 9, 22) ^, des chambres à coucher (2 Sam. 4, 7), des appartements d'été et des apparteme«its d'hiver (Amos, 3 , 15); ces derniers étaient chauffés par le moyen d'un réchaud ou d'un brasier placé au milieu de la chambre (Jér. 36 , 22). Les appartements étaient lambrissés et parquetés de bois précieux (ib. 22, 14); les murs étaient couverts d'ornements en ivoire (Amos, ib.) ^, et peut-être aussi de peintures (Ézéch.
23, 14). — Les portes, d'une seule pièce ou à deux battants , tournaient sur des pivots fixés aux deux extrémités du battant et qui s'adaptaient dans deux trous pratiqués l'un en haut et l'autre en bas 4 , comme ils existent encore dans l'une des portes du monument appelé les sépulcres desrois *. Les verrous et les serrures (Gant. 5, 5), ainsi que les clefs (Juges, 3, 25), étaient ordinairement en bois , comme on en voit encore maintenant chez les Orientaux. Les verrous de métal sont mentionnés comme une chose rare (Deut. 33,25), et n'étaient généralement d'usage que pour les portes des villes (1 Rois, 4, 14). Audessus des portes des maisons et des villes il y avait des inscriptions, qui, selon la loi de Moïse (Deut. 6 , 9; 11,
' Comparez ci-dessus, page 290, col. I, et Evang. de Matthieu, cri. 24 , v. 17.
^ Comparez Josèphe, dans la description des appartements de Salomon. Anliqu. VIII, 5,2.
» Comparez I Rois, 22, 39; Ps. 45, 9.
4 Le nom des deux pivots ou de tout l'axe était ciR (Prov. 26, 14); les trous ou gonds s'appelaient pôth, cardo femiiia ( I Rois, 7, 50). Voy. le dictionnaire de David Kimchi, rad. "n^*.
» Voy. ci-dessus, page 55, col. 2.
?0' , devaient avoir un caractère relif^'ieux et se rapporter aux croyances fondamentales des Hébreux. — Les fenêtres étaient distribuées avec symétrie (1 Rois, 7,4); dans l'Orient moderne elles donnent presque toujours sur la cour intérieure , mais il résulte avec évidence de plusieurs passages delà Hiljleque dans l'ancienne Palestine les fenêtres, même celles des appartements des femmes , donnaient aussi sur la rue'. Elles étaient fermées par des treillis ou des jalousies (Juges , 5 , 28 ; Cant. 2,9), qui garantissaient des rayons du soleil et laissaient pénétrer l'air ; mais on pouvait les ouvrir à volonté (2 Rois, 13, 17).
Comme meubles indispensables la Bible mentionne le lit, la table, la chaise et le chandelier (2 Rois, 4 , 10). Les mots hébreux mitta et érès ( lectus) désignent tantôt un Ut, dans le sens que nous attachons à ce mot , et servant pour y reposer la nuit ou
§our y coucher un malade » ; tantôt le i van rangé le long des murs ou le sofa sur lequel on s'asseyait à table ^. On mentionne, comme garniture de lits, les couvertures ou tapis , les matelas et les coussins 4. Quand le luxe se répandit parmi les Hébreux, on voyaitdans les appartements des riches des lits magnifiques en bois de cèdre (Cant. 3, 9), avec des ornements en ivoire (Amos, 3,4); le roi Salomoii , dit-on , avait un lit couvert de pourpre , avec des colonnes d'argent et un dossier d'or (Cant. 3, 10). Dans les Proverbes (7, 16), la femme séductrice vante son lit garni d'étoffes précieuses de lin d'Egypte et parfumé de myrrhe, d'aloèset de cinamome. — Les chaises ne sont pas en usage dans l'Orient moderne ; mais nous en trouvons chez les Hébreux , car le mot kissé (2 Rois , 4 , j 10), qui souvent s'emploie dans le sens
' Voy. Josué, 2, 15 ; Jufies, 5, 28; I Sam. ( 19, 12; II Sam. 6, 16; II Rois, 9, 30; Proj verûes , 7, 6 ; Cant. 2, 9.
« Voy., par exemple, Genèse, 48, 2; 49, |3î;Exode, 7,2S;Ps. G, 7; 41,4; Job, 7, 13. Les ■ lits étaient rangés contre le mur. Isaïe, 38 , 2.
^ Voy. Ezécli. 23 , 41 ; Amos ,3,12; 6,4.
* Juges , 4, 18; Ezécli. 13, 18 et 21 ; Prov. 7, 16. ■ '
de trône, désigne évidemment un siéqe différent du lit de repos et du sofa. — Les chandeliers étaient apparemment très-grands ; on les posait àterreet ils portaient une ou plusieurs lampes dans lesquelles on brûlait de l'huile. Les pauvres avaient probablement des chandeliers de terre; ceux des gens aisés étaient d'un métal plus ou moins précieux. La description du chandelier du Tabernacle (Exode, 25, 31-38) peut donner une idée des candélabres de luxe qu'on voyait dans les maisons des riches.
A ces meubles il faut ajouter le moulin à bras, qui ne manquait dans aucune maison (Deut.24, 6), et toute la vaisselle de cuisine et de table dont nous parlerons plus loin. Nous ne trouvons aucun renseignement sur la construction des cuisines; le prophète Ézéchiel (46, 23) fait mention des cuisines du Temple, mais sans en donner la description. Il nous laisse deviner seulement que c'étaient des foyers placés en plein air et appuyés contre le mur de la cour extérieure.
B. F élément s et toilette.
Nous trouvons dans la Bible un assez grand nombre de mots désignant des vêlements ou des objets de toilette ; mais nous serions dans une complète ignorance sur la forme des vêtements des Hébreux, s'il ne nous était pas permis d'en juger , jusqu'à un certain point, par ceux que nous voyons encore aujourd'hui chez les Orientaux et notamment chez les Arabes. On sait que dans tout le Levant les modes et les usages changent fort peu; les vêtements essentiels y ont conservé de tout temps une extrême simplicité, et encore aujourd'hui on reconnaît dans le costume oriental les principales pièces qu'on trouve représentées sur les ruines de quelques monuments de l'antique Asie ■. Il n'y a pas de doute cependant que les Hébreux n'aient introduit dans leur costume plusieurs détails particuliers, qui en faisaient un costume national;car, sous les der-
• Voy. Jahn, il, deuxième partie, p. 71 et 72.
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niers rois, nous voyons les prophètes se plaindre qneliiiicfois de ceux qui se revêtent de vèleiiienls étrangers (Sephania,!, 8). x^ous savons par le prophète Isaïe (ch. 3) que, de son temps, les femmes de Jérusalem avaient une toilette assez compliquée et composée d'une multitude de détails trèsrecherchés '. Nous devons nous contenter de résumer ici les données les moins douteuses.
Les maticresdont on se servait pour les vétementsétaient la laine , le hn et plus tard le coton (page 22); la couleur la plus ordinaire était le blanc (Ecclés. 9, 8). Les gens riches portaient des étoffes teintes en pourpre rouge ou violette, ou en cramoisi; on employait aussi la broderie pour les vêtements de luxe. — Les principaux habits mentionnés dans la Bible sont la tunique (chethoneth) et le manteau (simla). La tunique, qui était de lin , et qui avait des manches, se portait tantdtsur le corps nu, tantôt sur une chemise (sadîn) ' ; elle était ample et probablement très-longue ^ , et on la serrait avec une ceinture. Le vêtement de dessus, ou le manteau, était de forme et d'étoffes différentes. Il paraîtque c'était ordinairement une espèce de châle, semblable au haïk des Arabes ; car il avait quatre coins , auxquels, selon la loi de Moïse, on devait attacher des houppes avec un fil violet, pour se rappeler les préceptes de Jéhovah et éviter l'idolâtrie 4. Les
I Le curieux passage d'Isaïe a été commenté avec une vaste et profonde érudition par N. Gui!. Sclirœder : Commenlariiis de vestitu mulierum kehrœarum ad Jes. III, 16 — 24. Litgd. Baiavorum, 1745. — Un autre ouvrage sur la toilette des femmes cliez les Hébreux a été publié par A. Th. Hartmann : Die Hebrœerin am Pulztische und als Braut , Amsterdam, 1809,3 vol.
in-12.
' Les caleçons n'étaient pas d'un usage général ; les prêtres seuls étaient obligés d'en porter ( page 175).
^ C'est ce qui parait résulter du 2* liv. de Samuel, cil. lo, v. 4, où nous lisons que Hanon , pour insulter les ambassadeurs de David , leur lit couper la moitié de leurs habits, jusqu'aux hanches.
« Voy. Nombres, ch. 15, v. 37 — 41; Deutér. ch. 22, v. 12. Comparez Evang. de Matthieu, cb. 23, v. 5.
gens distingués portaient aussi le Meitel C Eplwd ' ,que nous avons vus parmi les vêtements du grand prêtre (page 176) ; leurs jeunes (ils et leurs filles portaient des tuniques longues et bigarrées de diverses couleurs *. Une espèce de large manteau de luxe , appelé addéreth , était porté par les rois (Jonas, 3, 6); les prophètes en avaient de pareils en poil (Zach. 13, 4)^. — La chaussure consistait en sandales qu'on attachait aux pieds avec une courroie; le dessus des pieds étant nu , on ne pouvait manquer d'y amasser beaucoup de poussière, c'est pourquoi il est question si souvent dans la Bible de laver les pieds. — La coiffure était le tui'ban, qui ^ dans la Bible, porte plusieurs noms, et qui , sans doute , avait différentes formes; tout ce qu'on peut dire de positif à cet égard, en se fondant sur l'étymologie de mots tels que saniph et misnéjeth (page 17.5), c'est que le turban consistait essentiellement en un drap qui entourait la tête plusieurs fois.
Les vêtements que nous venons de nommer sont communs à l'un et à l'autre sexe, en exceptant toutefois l'éphod et l'addéreth, que nous ne trouvons pas mentionnés comme vêtements de femmes. Mais les femmes portaient des étoffes plus fines ; leurs vêtements avaient plus d'ampleur, et elles se faisaient connaître aussi par différents objets de toilette qui leur étaient particuliers. La différence dut être bien tranchée, car la loi interdit à riiomme de porter le manteau [simla) de la femme, et à ceHeci de porter l'appareil (armes et vêtements) de l'homme (Deut. 22, 5). Les vêtements des femmes ont quelquefois des noms particuliers, ce qui indique une différence dans l'étoffe, la façon
' Voy. ISam. 2, 18 et 19; I5, 27; iS, 4; II Sam. 6, l'i; Ezéch. 26, 16.
' Voy. Genèse, 37, 3; H Sam. 13, 18 ; Josèphe, Anliqu. VII, 8,1; Hartmann, 1. c, t. 111 , p. 280 et suivantes.
3 Comparez I Rois, ch. 19, v. 13 et 19, et II Rois, 1 , 8; 2, 8. — Jahn ( 1. c. p. 94 et 95) prend les manteaux de poil pour de; pelisses, que, selon les rapports des voyageurs, on rencontre souvent chez les Orientaux.
OU les ornements; ainsi la ceinture de V\n ou de coton que portaient les feninies est appelée kischourîm, mot qui est au pluriel et qui signifie ligamina, car elle entourait le corps plusieurs fois, comme iahnet des prêtres (p. 175). La ceinture des hommes, appelée ÉzoR, était en cuir (2 Rois , 1 , 8), ou en lin (Jérém. 13, 1), et probablement plus simple que celle des femmes, qui formait un des principaux objets de la toilette, et notamment de la parure des jeunes mariées (ib.
2, 32). Le manteau des femmes , appelé MiTPAHATH (Rutli ,3,15), était apparemment très-large; Rutli s'en servit pour emporter six mesures d'orge que Booz lui avait fait donner. Les femmes portaient encore une autre espèce de vêtement supérieur, appelé MAATAPHA (cnveloppc), et qui était, à ce qu'il paraît, une seconde tunique à manclies, beaucoup plus ample que la tunique inférieure'. La chaussure des femmes était d'un cuir précieux , appelé thahasch^ , comme nous le voyons dans un passage d'Ézéchiel (16, 10), soit que, du temps de ce prophète, on ajoutât déjà aux sandales une bordure ou une empeigne d'une peau plus fine, ou, ce qui est plus probable, que la peau de Ma^asc/i s'employât aux courroies des sandales. Un complément a la chaussure des femmesétaient les ACHASÎM (Isaïe, 3, 18), que je crois être une espèce de sandales ou de socques très-élevés et garnis de clochettes ou de petites plaques de métal qui s'entre-choquent dans la marche et retentissent à chaque pas, comme l'indique un passage d'Isaïe ( ib. V. 16). On voit cette chaussure encore aujourd'hui chez les femmes orientales; on l'appelle kabkàb^\
' Voy. Schrœder, pag. 226 — 236: Hartmann, t. III, p 310.
' Voy. ci-dessus, page 156 , col. I , note I.
' Jahn, Geséiiius ef d'aulres comnientatcurs voient dans les achaslm une espèce de bnicWe/s que portent les femmes autour de la cheville du pied, comme les pcriscelliUcs des dames grecques et romaines; mais la Vulgate rend ce mot par cakeamenta, et le rabliin Saadia, dans sa version arabe d'Isaïe. par le mot akhjàf, qui désigne une espèce de brodequins.
destinée d'abord à garantir les pieds de la poussière et de l'humidité , les femmes en ont fait un objet de luxe, qui sert à leur donner une taille plus élevée. Outre les turbans, une coiffure des femmes était le bonnet enjilet, car c'est là ce que la plupart des commentateurs entendent par les schebisUn, mentionnés par Isaïe (3, 18). — Un objet essentiel dans la toilette des femmes était le voile ; mais rien ne prouve que, chez les Hébreux, les fenimes n'aient pu se montrer que le visage couvert. Il est certain du moins qu'à l'époque patriarcale la femme honorable pouvait montrer son visage sans se compromettre (Gen. 1 2 , 14), quoique le voile fit partie alors de l'habillement des femmes.
Rebecca porte un voile, maisellereste le visage découvert devant Éliézer, et ne se couvre que lorsqu'elle voit arriver Isaac, son fiancé (ib. 24, 65); Thamar se couvre de son voile afin de ne pas être reconnue par Juda, mais aussitôt que celui-ci est parti , elle ôte le voile ( ib. 38, 14 et 19). On peut conclure de ces récits de la Genèse que les usages s'étaient conservés les mêmes à l'époquede la composition de ce livre, et, comme nous venons de le dire , rien ne prouve qu'ils aient changé depuis. On a déjà vu (p. 202) que les femmes des Hébreux jouissaient d'une grande liberté, et il n'est pas probable qu'elles aient observé, sous le rapport du voile, la stricte étiquette que les femmes orientales observent aujourd'hui , et que plusieurs auteurs ont fait remonter mal à propos à l'antiquité hébraïque'.
Chez les Hébreux les femmes et les jeunes filles se couvraient probablement du voile, en sortant dans les rues, et en général , dans les circonstances OLi un sentiment de pudeur leur en faisait un devoir, comme fit Rebecca , au inoment oij, pour la pre-
1 Vov. Jahri , 1. c. page |30 et suivantes. Hartmann (t. II, p. 42S et suivantes», sur ce point, comme sur beaucoup daulr.'.-, s'est laissé entraîner bien loin par son inîagination , au lieu de donner un tableau U.lelo d'après les sources aulbentiques.
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r.iière fois, elle aperçut son fiancé; mais dans les maisons et même dans les lieux où se tenaient des réunions |)ubli(iu('s, elles n'hésitaient pas à se montrer aux hommes le visage découvert , comme nous le voyons par rexempled'l[annah, qui, en priant dans le sanctuaire de Siloh , pouvait être observée en face par le grand prêtre Éli (I Sam. 1, 12). — Nous ne saurions dire quelle était la façon des voiles , ni s'il y en avait plusieurs espèces ; rAncièn Testament nous offre au moins deux mots qui , sans contredit, ont le sens de yoi/e, savoir, le mot CAÎF, qu'on trouve dans la Genèse (24, G5; 38, 14 et 19), et le mot raal (ou rea/a), dont se sert le prophète Isaïe (3, 19). Ce dernier mot, qui est usité aussi en arabe, n'est peut-être qu'un mot plus moderne, synonyme deçà//'.
Quelques autres mots, auxquels on a attribué le sens de voile, sont douteux».
Les hommes et les femmes mettaient un grand soin à la chevelure : les jeunes gens portaient les cheveux longs et touffus et ne les coupaient qu'à de longs intervalles (2 Sam. 14, 26); dans le Cantique (ch. 5, v. 2 et 12) on parle des cheveux bouclés et noirs comme le corbeau. On avait une certaine répugnance pour les têtes chauves , qui étalent quelquefois exposées aux insultes (2 Rois, 2, 23). Les hommes graves et surtout les prêtres observaient le juste milieu, en raccourcissant les cheveux de temps en temps (Ézéch. 44, 20) ; mais la loi défendait de couper les cheveux à la manière des Arabes qui se rasaient la tête tout autour et ne laissaient les
' En arabe, le mol raal désigne le voile qui se compose de deux pièces, dont l'une cou\ re la tète et le front, et l'autre s'applique au visage e( remonte jusqu'aux yeux, qui seuls restent découverts. Il serait possible qu'a l'époq ue d'Isaïe cette mode existât en Judée ; mais il résulte d'un passage de la Misrhna que généralement les femmes juives ne portaient pas ce genre de voile, à l'exception de celles ((ui vivaient parmi les Arabes. Voy. le traité Schabbnth, ch. 6, § 6, et le commentaire de Bartenora.
^ Sur tous ces mois, vov. Jalin , 1. c. p «.37 — 139.
cheveux qu'au sommet. Il fallait laisser les coins de la chevelure et de la barbe (Lév. 19, 27), c'est-à-dire les cheveux qui couvrent les tempes etia partie de la barbe qui s'y rattache, et qui couvre les joues. La défense du législateur s'explique par la coutume que les Arabes pratiquaient à ce sujet en l'honneur d'une divinité semblable à Bacchus , comme le dit Hérodote (III, 8); le prophète Jérémie parle plusieurs fois de ces Arabes qu'il appelle, pardérision, hommesa«,vr coins coupés '. Quant à la barbe, on la con sidérait comme l'ornement de l'homme et on la portait longue; l'atteinte portée à la barbe était le plus grand outrage qu'on pilt faire à un Hébreu, et David vengea d'une manière terrible un semblable outrage fait à ses ambassadeurs». On s'oignait la barbe, ainsi que la chevelure, avec des huiles odoriférantes (Ps. 133, 2). Les femmes savaient s'arranger les cheveux avec coquetterie (2 Rois, 9,30);le prophète Isaïe (3, 24) fait allusion aux cheveux frisés et aux tresses. Les peignes et les épingles à friser ne sont pas mentionnés dans laBible; il en estquestion dans la Mischna , mais il reste douteux si on peut les faire remonter aux anciens Hébreux^. La chevelure était retenue par un bandeau qui ceignait le front, et que les femmes riches couvraient d'une plaque d'or ou d'argent ; du moins le Talmud mentionne ces bandeaux sous le nom de tofaphôth 4, qui se trouve dans le Pentateuque, où il désigne les phylactères que les hommes devaient mettre sur le front et dont nous parlerons ci-après.
Il nous reste à traiter des bijoux et de quelques autres objets de toilette, en usage chez l'un ou l'autre sexe.
Les hommes ne portaient ordinairement d'autres ornements que l'anneau à cacheter et le bâton ; l'anneau se portait tantôt à un doigt de la main droite (Gen.41, 42; Jér. 22,
' Voy. Jérémie, 9, 25; 25, 23; 49, 32- » Vov. ci-dessus, pages 94 et 273.
5 Voy. Hartmann, t. II, p. 224 et 226. * Voy. Mischna, 1. c. S I, et les commentaires de Maimonide et de Bartenora
24), tantôt il était suspendu sur la poitrine (Caut. 8,6), au moyen d'un vordou appelé patliil (Gen. 38, 18).
Le bâton appelé viatté étjit sans doute surmonte d'un ornement de prix ; Hérodote (1 , 195) nous apprend que chez les Babyloniens chacun portait un anneau à cacheter, et un bfitou surmonté d'un ornement tel qu'une pomme, une rose, un lis, un aigle, ou autre chose. Or, Juda portait également l'anneau et le bâton , et ce dernier devait être un objet de prix, puisque Thamar le demanda en gage (Genèse, 1, c). Psous rappellerons aussi les bâtons de Moïse et d'Ahron, portant également le nom de matté, tandis que le bâton ordinaire, dont se servaient les gens du vulgaire et les voyageurs, est appelé makkel ou tnisch'éneth (appui)'. —Les rois et d'autres personnages de distinction portaient quelquefois des chaînes d'or au cou (Gen. 41 , 42) et des bracelets (2 Sam. 1, 10); les jeunes garçons portaient aussi des boucles d'ore'illes (Exode, 32 , 2). — L'usage de porter des amulettes était très-répandu dans l'antiquité, et l'est encore aujourd'hui chez les Orientaux; cet usage existait aussi chez les anciens Hébreux, et c'est sans doute pour abolir cette superstition , que le législateur leur ordonna de porter sur le bras et au front (en place des amulettes) certains écrits renfermant les principes fondamentaux de la loi».
■ Voy. Genèse, 32, il; Exode, 12, II; Nombres , 22 , 27; Juges, 6, 21; II Rois, 4
- Voy. Exode, I3, 9 et le; Deutéronome , 6, 8; Il , 18. Les deux passages du Deutéronome ne sauraient être pris au tiguré, comme le pensent les Caraïtes ; le contexte est ici plus favorable à la tradition des rabbins selon la-
3ueile la loi mosaïque ordonne aux hommes e porter au bras gauche el au front des parchemins renfermant plusieurs passages du Penlateuque. Ce sont les Thephiilin ou pinjlactéres, mentionnés dans le Nouveau Testament (Matth, 23, 5), et que les Juifs portent encore maintenant pendant la prière du matin. Les passages qu'on y inscrit sont : Deuteron. ch. 6, v. 4 — 9; ch. il , v. 13 — 21 ; Exode, ch. 13, v. Il — 16 et v. 1 — 10. Ces détails n'ont été iixés , sans doute , qu'après l'exil, mais un usage analogue dut exister chez les anciens Hébreux , et on y l'ait '.',' Livraison. fPvTF'Tlvr.)
Les bijoux des femmes étaient assez nombreux; en nous présentant une femme parée de latête jusqu'iiux pieda de tous les bijoux mentionnés dans la Bible, nous remarquerons les objets suivants ' : 1° Des bougies (Toreilles de différentes formes; on les appelle NÉZEM (probablement des pendants, car les boucles de nez portent le même nom), ou aghîl( des ronds), ou KETiPHÔTH ( des gouttes, ou des perles). Peut-être les boucles d'oreilles se composaient-elles à la fois de plusieurs pièces auxquelles s'adaptaient ces différents noms '. 2° Des boucles de nez, appelées nézem (Gen.
24 , 47 ) ; encore aujourd'hui les femmes orientales portent cet ornement suspendu à l'un des deux côtés du nez , que l'on perce à cet effet, comme les oreilles. L'anneau, fait d'ivoire ou de métal et orné quelquefois de pierres précieuses, a 2 ou 3 pouces de diamètre et pend sur la bouche ^.
Éliézer donna à Rebecca un pareil anneau en o.r, qui pesait un béha ou denii-side (ib. v. 22). Dans les Proverbes ( n 5 22 ) , on compare la beauté d'une femme sans esprit à un anneau d'or placé au museau d'une truie.
'è^Des colliers, ou plutôt des chaînes suspendues autour du cou et descendant sur la poitrine. Ces chaînes, appelées RABÎD , étaient quelquefois doubles ou triples et se composaient en partie de lils d'or et en partie de pierres précieuses et de perles. Aux différentes chaînes étaient attachés divers ornements d'or, tels que des petits soleils , ou des croissants ( sa- HARÔNÎM, Is.3, 18); des amulettes d'or ou des talismans (lehaschim, ib. v. 20), ayant peut-être la forme d'un serpent, et sur lesquels étaienr gravées des formules magiques ou des paroles de la loi de Moïse; enlin des Jlacons d'essence (botté-nephesch,
peut-être allusion dans quelques passages
des Proverbes (ch. 3, v. 3 et 22; ch. 6, v. 21;
ch.7, V. 3).
• Comparez Ézéchiel, ch. 16, v. I0 — 13 » Voy. PI. 20, tig. 7, qui représente les
boucles d'oreilles observées par les voyageurs
dans l'Orient moderne.
» Voy. PI. 29, tig. 8.
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ib. ) qui se cachaient d uvs le soin , ou descendaient jusqu'à la ceinture' .
()uei((uefois on remar(|uait aussi autour des joues une chaîne d'or qui se rattachait à la coiffure ( Gant. 1 , 10 ). 4" Des bracelets , appehis eç'ada ou ç4m1u; comme on trouve ces deux mots à côté l'un de l'autre (Nombres, 31 , 50), ils ne sauraient être complètement synonymes. Le premier paraît être en rapport avec le mot arabe sâïd (bras) et désigne sans doute un anneau qui entourait le bras près du coude, comme nous le lisons expressément dans la Bible ( 2 Sam. 1, 10), tandis que le çamid se fixait près de la main (Gen/24 , 30 et 47 ). Ces deux espèces de bracelets étaient donc des anneaux ÏMis^ soit d'or, soit d'argent ou d'ivoire; les bracelets que le serviteur d'Abraham donna à Rebecca pesaient , selon la Genèse (ib. v. 22), dix sicles d'or. Mais outre les anneaux , nous trouvons aussi mentionnés des bracelets en forme de chaînes ( SCHÉROTH , Is. 3 , 1 9 ) , ou faits de fils d'or *. 5° Des 6rtf/?<e5 (tabbaâth, jb. V. 21 ) qu'on portait aux doigts des deux mains. 6° Des anneaux de pied {periscellides) , tels qu'on en pw'taitchez les Grecs et les Romains , et qu'on en voit encore chez les femmes arabes, qui les appellent Khalkhàl^. — Nous devons encore mentionner les CHARiTÎM {sacs ou poches ) qu'Isaïe ( 3, 22 ) mentionne parmi les objets de toilette des femmes, et que nous retrouvons ailleurs comme bourses à argent (2 Rois, 5 , 22 ).
Les sacs que les dames en toilette por-
' Voj'. ib. fig . 6 et 9 qui représentent des chaînes, d'après Hartmann , t. II , p. 259 et suiv., t. III, p. 10 et 11 .
2 Voy. il3. lig. W.— htmoi coiimâz, qu'on ne trou\e que dans le Pentaleuque (Ex 35, 22 ; Nomb. 3 1 , 50), désigne probablement aussi une espèce de bracelet.
•-■ Je les retrouve dans lesCEADÔxn du prophète Isaïe (3, 20). Nous avons déjà dit dans une note précédente que plusieurs commentateurs retrouvent les periscelUdes dans les «cAfl.sî'w! d'Isaïe; ils prennent alors les ccâdoth pour des petites chaînes qui joignaient les deux anneaux des pieds et qui, allant d un pied à l'autre, servaient à mesurer les p is et à leur donner une grande régularité. C luiparez Buxtorf, Lexicon chald. thalm. et rohhin., col. 1006.
talent à la ceinture, étaient probablement d'une belle étoffe et ornés de broderies , s'il faut en juger par ce que l'Orient moderne nous offre d'analogue > ; l'étymologie du mot charit ou kharït paraît indiquer la forme conique. — On ne trouve pas de trace des mouchoirs, et sans doute les femmes des Hébreux savaient s'en passer aussi bien que celles des Grecs et des Romains * ; les sudaria des RomainS' manquent également dans l'ancien Testament, et le Talmud ne les connaît que sous le nom latin.
Un objet essentiel , qui ne pouvait manquer sur la table de toilette des femmes, était le pouch, une espèce de fard pour les yeux , le même que le Cohl des Arabes et le stibium des Romains; on le mettait dans une corne, comme nous le laisse deviner le nom de Kéren-happouch (Cornustibii ) que l'on donne à l'une des filles de Job ( Job , 42 , 14 ) , ) et on y trempait une aiguille d'argent, d'ivoire ou de bois, pour en noircir les paupières, ce qu'on appelait : « Mettre les yeux en pouch » (2 Rois , 9 , 30), ou , comme s'exprime ironiquement le prophète Jérémie (4, 30) : « Se déchirer les yeux par le pouch. » Le prophète Ézéchiel ( 23 , 40 ) désigne le procédé par le verbe cahal, dont se servent les Arabes encore aujourd'hui, ce qui prouve la perpétuité de cet usage. — Nous avons déjà parlé delà poudrejaune decopher (en arabe al-henna ), dont se servaient les femmes pour se teindre les ongles et les cheveux ^. — Ajoutons à ces objets les vases à parJum,seT\aï\i à parfumer les appartements, les vêtements et les cheveux 4 , la boîte à onguent, le flacon contenant des essences ^ ,
' Voy. Schrœder, De vest. mul. hebr., p.
' Yov. Hartmann, t. II, p. 313. Cet auteur cile une dissertation de Bcettiger, qui démontre jusqu'à l'évidence que l'usage des mouchoirs était inconnu aux Grecs et aux Romains.
3 Voy. ci-dessus , pages 2o et 21 .
* Les ligures 1 et 2 de la pi. 20 représentent des modèles de ces vases tels qu'on les trouve dans l'Orient moderne.
5 Voy. PI. 20, fig. 3 et 4.
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et on nura une idée assez exacte de tout Cl' qui était nécessaire à la toilette des belles Sioiiites, dont la coquetterie trouva un si rigide censeur dans le prophète Isaïe.Maiscertescelte coquetterie n'aurait été satisfaite qu'a moitié, si la femme , pour juger de l'effet de sa beauté , de l'élégance et de l'éclat de sa parure, avait été obligée de se fier aux yeux d'une amie ou d'une suivante et qu'elle n'eût pu se contempler elle même dans un miroir. En effet, le miroir en métal poli remonte , chez les Hébreux , à une haute antiquité ; il en est déjà question du temps de Moïse, comme (l'un objet qui se trouvait |)articulièrement entre les mains des femmes '.
Les miroirs dont il est question dans l'Exode (38,8) sous le nomdeMAR- AH (qui s'emploie aussi en arabe), étaient d'airain ; dans le livre de Job (37,18), on compare le firmament à un miroir de Jonte, appelé bfj ( mot dérivé, comme mar'ah, de la racine raa, voir). Isaïe (3, 23) désigne ces miroirs par le mot glilvo- KÎii, nom qui convient à un objet poli; de son temps le luxe avait déjà introduit probablement les miroirs d'argent. Ces miroirs ne servaient pas , comme chez nous , à orner les appartements; ils étaient de petites dimensions, d'une forme ronde ou ovale , avec un manche, et les femmes les portaient souvent avec elles ^
En terminant ce que nous avions à dire sur les vêtements et la toilette, nous devons ajouter encore que la nature des habits et le climat chaud obligeaient les Hébreux de changer souvent de vêtements , comme chez nous on change de linge , pour satisfaire aux exigences delà propreté. On avait donc généralement plusieurs habillements complets , afin de pouvoir changer ; c'est pourquoi rhabiliement complet est appelé , dans la Bible :
rechanges de vêtements , et l'on dit , par exemple , ci?iq rechanges de vêtements (Gen. 45 , 22) , pour dire cinq
' Voy. ci-dessus, page 156, col. ii.
* Voy. PI. 20, lig. 5, elGeséiiius, Commentaire sur Isaîe, t 1, p. 215 et ai6.
habillements complets. C'est ainsi qu'il faut comprendre les mots vêtements ou robes de rechange , qu'on rencontre çà et là dansles traductions de la Bible '. Les riches avaient toujours une grande quantité d'habillements en réserve ( Job, 27 , 16) ; il était d'usage d'en faire des présents à ceux qu'on voulait honorer. Naaman, général syrien, offrit dix habillements au [)rophete Élisa ( 2 Rois , 5 , 5); Simson eu demanda trente au.x Philistins, comme prix d'une gogr-iire (Juges, 14, 13). Ces exemples prouvent que les gens aisés en avaient un grand nombre, pour pouvoir changer plus souvent. Les deux sexes avaient des habillements de luxe pour les occasions solennelles ; ce sont ceux qu'Isaïe ( 3 , 22 ) mentionne sous le nom de MACHALACÔTH , et qui paraissent désigner aussi ( comme la Khil'a des Arabes) l'habit d'honneur dont les grands et les j)rinces revêtaient ceux qu'ils jugeaient dignes d'une distinction particulière ( Zacharie , 3,4).
— On a déjà vu que les prêtres portaient, pendant leur service, un costume particulier ; il en était probablement de même des dignitaires de la cour (Is. 22, 21 ). — rsous parlerons plus loin des vêtements de deuil.
Les vêtements qu'on quittait, pour en mettre d'autres, se nettoyaient par le blanchissage ou le foulage (voy.
plus loin : arts et métiers ).
Pour la propreté du corps , qui , dans les pays chauds, demande un soin tout particulier, on prenait souvent des bains , soit dans les rivières ( Lev. l.j, 13 ), soit dans des bassins qui se trouvaient dans, les cours des maisons, notamment pour les femmes (2 Sam. 11 , 2). On a déjà vu (p. IGô) que, dans certains cas, le bain était ordonné par la loi. Dans l'Ancien Testament il n'y a pas de traces de bains publies; il n'en est question que plus tard, dans le Talmud. On
■ La Vulgate rend ceUe expression de dif férentes manières et elle supprime souvent le mot de rec/ianges; la Iraduction la plus exacte est mitlaloriu vculimvntorum ( Vulg IV.; II. Ro|s 5, 5).
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se lavait aussi avec une substance pour laquelle on employait le nitre et l'alcali végétal ( boiith ) ' ; il paraît que , dans la saison froide, on se lavait avec de la neige (Job. 9, 30), qui n'était pas rare sur les montagnes. — La forte transpiration, et peut-être aussi les fréquentes ablutions qui desséchaient la peau , nécessitaient l'emploi des parfums, ainsi que des huiles et des onguents avec lesquels on s'oignait les différentes parties du corps et les cheveux, comme on peut le voir dans un grand nombre de passages de la Bible. Nous aurons l'occasion de revenir sur la composition des parfums et des onguents , auxquels on attachait un grand prix (Prov. 27,9).
C. Tiourriturc
Dès l'époque la plus reculée de l'histoire des Hébreux , on voit que nonseulement l'usage du pain était général (de là l'expression manger du pain pour dire prendre un repas), mais on mentionne aussi des pâtisseries délicates de fleur de farine et des viandes apprêtées avec art (Gen. 18, G-8). Outre l'eau, boisson ordinaire, le vin était déjà d'un usage si fréquent du temps des patriarches , que les festins sont. désignés sous le nom de Miscuthé potatio (ib. 19, 3).
On voit par les vivres que David reçut pour ses troupes, dans différentes ("irconstances, quelle était la nourriture la plus ordinaire des Hébreux aux premiers temps de la royauté ; c'était du froment, de l'orge, de la 'arine de l'un et de l'autre, du grain rôti (page t8), du pain, du vin, des fèves, des lentilles, de l'huile d'olive, des bœufs, des moutons, du miel, du caillé, du fromage de vache, des raisins secs, des ligues et autres fruits secs '. Nous entrerons dans quelques détails sur la nourriture ,
' Voy. Jérémie, 2, 22 ; Malach., 3, 2; Job, n, 30. Sur le horith voy. ci-dessus, page 19 , col. 2.
' Voy. I Sam. 25, 18; II Sam. 16, I; J7, 28 et 29; I C.liron. 12, 40. Comparez le chapitre d'Histoire Daturelle, pags il et suiv.
sur la manière de la préparer et sur les repas.
Le blé dont on se servait pour faire du pain était généralement le froment; la classe pauvre mangeait aussi du pain d'orge (II Rois, 4,42).
Pour moudre le grain on employait le moulin à bras, qui se trouvait dans toutes les maisons , et dont il est question déjà du temps de Moïse (Nomb.
11,8; Deut. 24 , G). Il se composait de deux meules (pélach) dont l'inférieure , qui restait immobile , était extrêmement dure (Job, 41 . ITi); la supérieure , ou la meule courante , s'appelait pélach bécûeb [mola inequitationis)^. Dans chaque maison c'étaient ordinairement les femmes esclaves qui tournaient la meule ' ; !e bruit du moulin animait la maison, et la cessation de ce bruit est, chez les poètes hébreux, l'image de la désolation (.lér. 25, 10; Ecclés. 12, 4).
On distingue dans la Bible au moins deux espèces de farine plus ou moins line; ce qui prouve que le mécanisme de la mouture était arrivé à une certaine perfection. — La pâte ayant été préparée dans le pétrin (\ascHÉBETn, Ex. 12, 34), on la faisait lever, excepté dans les circonstances où le pain devait être fait à la hâte ^. Les pains étaient d'une médiocre grandeur et d'une forme ovale ou ronde, d'où leur venait le nom de Kiccar (cercle); ilsétaient assez minces , c'est pourquoi on ne les coupait jamais , mais on les rompait ^. Pour cuire le pain on se fi servait ordinairement d'un petit four portatif appelé tannour (Lévit. 26 , 2G); il ressemblait sans doute à celui qui, chez les Arabes , porte encore au- ' i jourdhui le même nom. C'est un grand pot de terre cuite, sans fond, d'environ trois pieds de hauteur, large en
■ Voy. Deut. 24 , 6 ; Juges , 9 , 53 ; II Sam. Il , 21.
^ Vov. Exode , 11,6; Isaïe , 47 , 2 ; Ecclésiaste,"l2, ?.. Les hommes détenus dans les prisons étaient quelquefois condamnés à ce travail. Juf;es , Ki , 21 ; Laracnt. 5,13.
3 Vov Gen. 19; 3;Eiode,I2, 39; Juges, G, 19; I S'am. 28, 2i.
« Vov. Isaïe , &8 , 7 ; Lament. 4,4; Evan^. de MaUhieu, 14 , 19; 15 , 3G; 26 , 2G; .\ctes des .^.poires, 20, ii. i
bas et plus resserré en liant ; plnné par terre il est chauffé à l'intérieur avec du bois (Is. 44, 15). Quand le feu s'est éteint et qu'il ne reste plus que la braise (ib. v. l'j), on applique la pâte sur les parois du pot , soit à l'extérieur, soit à l'intérieur , après en avoir couvert l'ouverture supérieure ' .
Le soin de préparer le pain et de le cuire était confié aux femmes (Gen. 18, 6; Lév. 1. c). Dans les prophètes il est question aussi de boulangers publics (lies. 7, 4;Jér. 37,21 ), et ceux-ci avaient probablement de grands fours immobiles, tels qu'on entrouveaujourd'hui dans les villes de l'Orient , et qui sont semblables aux nôtres. — En fait de gâteaux et de pâtisseries fines on mentionne : 1° les UGGÔTH , qui étaient de simples gâteaux de farine de froment (rarement d'orge, Ezéch. 4, 12) , très-minces et sans levain ; tels étaient ceux qu'on faisait pour remplacer le pain, lorsqu'on était pressé. Ils étaient cuits sur le sable ou sur une pierre, qu'on chauffait avec de la cendre, de la braise , ou de la fiente allumée (ib. V. 16); pour les bien cuire et ne pas les brûler , il fallait les retourner plusieurs fois (Hos. 7,8); 2° les hal- LÔTH , probablement des gâteaux
t)ercés dans plusieurs endroits, comme es pains azymes des Juifs de nos jours, étaient pétris avec de l'huile d'olive; 3" les békikîm, des flans oints d'huile. Ces deux dernières espèces se cuisaient dans le Tannour, et étaient employées surtout aux offraudes sacrées (Lév. 2 , 4); 4" les tou- PHiNÉ piTTHÎM (morceaux cuits), des biscuits ou des morceaux de gâteau oints d'huile et grillés sur un plateau de métal (ib. G, 14); .5^ plusieurs espèces de beignets à l'huile ou au miel , cuits dans la poêle'.
Quant à la viande, on la mangeait ïôtieaufeu ou cuite dans l'eau (Exode ,
' Ce four, si on peut Tappplpr ainsi, parait ètie le même que les Grecs désisnenl par le mot xXioavo; (pq latin testitm , clibanus) et qui élaii aussi en usage chez les anciens Esypiieiis. Voy. Hérodote, I. II, cti. 92.
»\oy. Levit. 2,7; Exode, 16, 31: II Sara.
12, 9); dans ce aernier cas, on en faisait aussi du bouillon qu'on servait à part (.f uges , G , 19). Les viandes que, selon la lïible , nous voyons paraître sur la table des Hébreux, sont le bœuf, le veau , le mouton , la chèvre et différentes espèces de volaille; souvent on engraissait les animaux qu'on destinait à la table ( I Rois ,4 ,23). En fait de gibier, on mentionne plusieurs espèces du genre cerf i. II est rarement question de poisson ; mais on peut conclure d'un passage des rson)bres(ll , .'i), ainsi que de la distinction que fait la loi mosaïque entre les poissons purs et impurs (p. 167), que les Hébreux ne dédaignaient point ce genre d(i nourriture. En effet, la Bible offre des indications assez nombreuses relatives à la pèche , qui ligure souvent dans les images des poètes hébreux. On mentionne les pêcheurs et leurs instruments, tels que le crochet, l'hameçon et les filets ^ Nous rappellerons encore qu'une des portes de Jérusalem s'appelait la Porte des poissons , probablement <à cause du marché aux poissons qui était près de là (page 47). Du temps de Néhémia , et probablement aussi avant cette époque, les l'yriens apportaient du poisson de mer aux marchés de Jérusalem (Néhém. 13, 1 G).
Les légumes les plus ordinaires étaient les fèves et les lentilles (page 18); on faisait des bouillies composées de diverses plantes potagères (Il Rois, 4, 39). Les mets se préparaient généralement avec de l'huile d'olive ; l'usage du sel remonte à la plus haute antiquité.
La cuisine se faisait sur les Kiraiin (Lévit. Il, 3.5); ce nom, quia la forme du duel , désigne un foyer ayant deux réchauds pour y placer deux marmites ^. Quoique les soins de la cui-
' Comparez ce qui a été dit ci-dessus ( p. 287 ) de la table de Saloraon.
' Vov. Job, 40, 25 et 26; Isaîe , I9 , 8; Jérémié, 16, i6 ; Amos , 4,2; Habac. I , 15 et 16 ; É/ëch. 26 , 5 ; 47 , 10 — Comparez cidessus , paj;es 26 et 27.
' Vov. Mischnu, sixième partie, traité Kp- Um , cl). 5 , § 2 , et le commentaire de Mai monide.
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sine fussent généralf ment confiés aux femmes, on mentionne aussi les culsiniers , qu'on employait [)iol)al)lcment pour préparer les grands repas et les festins (I Sam. 9, 23 et 24).
La batterie de cuisine se composait de pièces variées dont il serait trop lon^ d'énumérer ici les noms avec leurs différentes interprétations; nous y remarquons des pots, des marmites, des chaudières, des bassins pour laver la viande (p. 292) , des poêles, des plateaux, des mortiers, des couteaux, des fourchettes à trois dents pour retirer la viande cuite , des pincettes et des pelles-. Tous ces objets étaient généralement en métal , et surtout en cuivre. On a remarqué que la loi de Moïse se montre peu favorable à la vaisselle de terre cuite, qui , enlachée d'impureté, ne pouvait plus servir et devait être brisée, tandis que la vaisselle en cuivre et autres métaux pouvait se nettoyer par l'eau chaude ou par le feu ^"11 est probable aussi qu'on connaissait l'étaiTiage , qui est mentionné par Pline (XXXIV, 17) comme un art ancien.
La boisson ordinaire était l'eau, ou le vin mêlé d'eau. Il est vrai que la Bible n'offre guère de traces de cette dernière boisson. Dans un passage d'Isaïe(i , 22) qu'on a cité à cet égard, il n'est question quede la falsification du vin ; mais le Thalmud parle souvent du vin mêlé d'eau comme de la boisson habituelle, et le nom de mézeg qu'on lui donne ordinairement se trouve déjcà dans le Cantique (7 , 2).
Ceux qui aimaient les boissons fortes (Is. 5, 22), non contents de boire le vin pur, y mêlaient des aromates (Cant. 8, 2) pour lui donner plus de force.
Outre le vin , nous trouvons \i schéchar (sicera), mot qui design^ plusieurs espèces de boissons fortes ou de vins factices que l'on préparait
' Vov. Exodp , if, , 3 ; 3S , 3 ; Lév. 2 , 5 el 7; Nombres, il,8; I Sam. 2, 12 el 13, et passim ; Jahn , Archaologie, 1 , 2 , p. 185.
'Voy. Lévil. 6.21; H, 33; 15, I2; Nombres , 31 , 22 ; comparez É/.ecl). 2'( , II. Voy. Micliaélis, Mos. Redit, l. IV, § 217.
avec du blé ou des fruits ■. Les gens du bas peuple, et notamment ceux qui travaillaient dans les champs , se rafraîchissaient, dans les chaleurs, avec du vinaigre mêlé d'eau, et dans ce mélange on trempait du pain (Ruth, 2, 14). — LaBible désigne souvent la Palestine comme un pays où coulaient le /a?7e//e»nV/', cequiprcuvequ'onfaisait grand cas de tous deux; on buvait nonseulement le lait des vaches , mais aussi celui desbrebis(Deut.32, 14), et le lait des chèvres, qui s'employait sou vent au repas frugal de la tam'ille (Prov. 27 , 27), était particulièrement estimé.
Les Hébreux faisaient un repas à midi et un autre le soir. Dans l'Orient moderne, le repas principal, ou le dîner , a lieu le soir, comme chez les anciens Grecs et Romains. Les Hébreux, à ce qu'il parait, dînaient à midi; du moins les auteurs hébreux parlent quelquefois de grands repas faits à midi, comme, par exemple, celui que .Joseph donna à ses frères (Gen. 43 , 16 et 25) et celui que Ben-Hadad, roi de Syrie , donna à ses alliés devant Samarie (l Rois, 20, 16). Dans le livre de Ruth, nous voyons les moissonneurs s'assembler à theure du repas, puis continuer leur travail jusqu'au soir (Ruth , 2, 14 - 17), d'où il résulte que les gens du peuple du moins prenaient leur repas au milieu de la journée , lorsque la chaleur les obligeait d'interrompre leur ouvrage». Le prophète Isaïe (5, 11) se plaint de ceux qui commencent leurs testins de bon matin et qui les prolongent jus qu'au crépuscule. — Avant de se mettre à table on se lavait les mains ; du moins les Évangiles font remonter cet usage aux temps anciens; on le retrouve aussi
' Voici commentsaint Jérôme s'exprime àce suifl • Sicera hebrœo sermone omnis polm, miœ hiebriarepotesl,sive il la qiue fnnncnin coulhilur, sive pomorum succo, aiii cinnjayi decoQUunlur in dulcem el harbaram potninem\aul palmariim fructus expnmuulur yi liquorem, coctisque frwjibus uqiia pniguior coloratur. Hieroti. Opéra, éd. .Martianay, t IV, col. 364. , .,^ , ,„ ,.
^Comparez Actes des Apolfes, cli. 10, \ 9 et 10, où il est question de Pierre prenant son repas vers la sixième heure, ctsl-a-dire à midi.
chez d'autres peuples de l'antiquité'.
Dans les premiers temps, les Hébreux se tenaient assis à table ' ; plus tard les prophètes parlent des riches voluptueux qui s'étendaient sur des divans moelleux (Amos, 6, 4). La table et les sièges étaient probablement assez bas ; nous pouvons en juger par les dimensions de la table du sanctuaire ip. 157). — Avant de commencer le repas, le chef de la famille, ouïe principal convive prononçait une courte prière ou formule de' bénédiction (I Sam. 9, 13). Les usages de la table étaient probablement analogues à ceux de l'Orient moderne ^ : on apportait la viande coupée et les autres mets dans de grands plats (çallahath); chacun mettait la portion que lui présentait le chef de la famille (I Sam. 1 , 4), sur le pain rond qu'il avait devant lui , et on se servait des doigts pour porter les morceaux à la bouche. Un plat de sauce servait à toute la société en commun, pour y tremper du pain (Matth. 26,23). Les cuillers et les fourchettes n'apparaissaient pas sur la table; on ne s'en servait que pour faire la cuisine. Outre les couteaux, qu'on mentionne rarement (Prov. 22, 2), nous ne trouvons chez les Hébreux d'autre vaisselle de table que des plats de différentes formes (en bois ou en métal) et les ustensiles qui servaient à boire, tels que laçAPPAHATH (cruîhe de terre), le gÀbîa (cratère, caice), le côs (coupe, gobelet), le sÉ- PHEL (espèce de tasse), le mizbak (grande coupe). — Avant de se lever ' àe table on rendait des actions de grâces à Dieu pour la nourriture qu'd avait donnée (Deut. 8,10).
Nous avons parlé dans un autre en- ■droit des préceptes de la loi de îMoïse concernant la nourriture i. En parlant de la vie de famille et des mœurs soda les, nous aurons l'occasion de
' Voy. Évang. de Malth. 15 , 2 ; Marc, 7, 3 ; Luc , 1 1 , 38 ; compar. Homère , Odyss. I , J36; IV, 210.
' Genèse , 27 , 1 9 ; 37 , 25 ; I Sam. 20 , 25 , >«lpassim.
•* Voy. Jahn , I. c. , p. 217 et suiv.
* Voy. ci-dessus , page IG6 et suivantes.
donner quelques détails sur les festins et les repas soleimels.
D. Ixi vie de famille.
On connaît déjà la constitution légale de la famille chez les Hébreux >; ici nous jetterons un regard dans l'intérieur de la famille, pour considérer les mœurs domestiques et les usages observés dans les circonstances heureuses ou malheureuses qui venaient interrompre la monotonie de la vie journalière.
Nous avons démontré par un grand nombrede passages bibliques combien estgrande l'erreur de ceux qui assimilent les femmes des Hébreux à celles des Arabes et d'autres peuples de l'Orient moderne; on a vu que, dans toutes les classes de la société hébraïque, la femme jouissait d'une grande liberté; Si quelquefois les grands et les riches, imitant les mœurs des nations voisines, se sont livrés à la polygamie et ont voué leurs femmes à la vie oisive et dégradante des harems , le grand nombre a toujours conserve les mœurs simples des temps anciens; la femme était, comme s'exprime la Genèse , une aide pour l'homme et semblable à lui. Tandis que l'homme se livrait aux travaux des champs ou à toute autre industrie, la femme s'occupait du soin de la maison , de l'éducation des enfants et de la surveillance des domestiques. Elle cherchaitde la laine et du Un et travaillait selon la volonté de ses mains.
Elle se levait lorsqu'il faisait encore nuit, distribuait la nourriture à sa maison et donnait à ses servantes leur tâche. Elle mettait ses doigts au fuseau ; ses mains tenaioit la quenouille. Elle tendait ses mains au pauvre et les avançait au nécessiteux.
Elle ouvrait sa bouche avec sagesse, et une doctrine pleine de grâce était sur sa langue. Elle surveillait les al' lures de sa maison et ne mangeait point le pain de la paresse ( Proverbes, ch. 31). Les femmes riches, même celles d'un rang élevé, ne dédaignaient pasdeselivrer aux travaux nécessaires
> Voy. pages 261 à 210.
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l\ la famille, de tissor ios étoffes, de faire les vcteiiients (1 Sam. 2, 19), ou même de préparer les aliments (Gen.
i; Il Sam. 13, S
C^<.\u\ préoeeupail le plus Tesprit de la femme, c'était de donnera son nari une nombreuse postérité, dans laquelle consistait le plus grand bonheur de !a famille, et qui était considérée comme la meilleure bénédiction que le ciel pilt accorder à l'homme pieux , comme le dit le poète sacré ( Ps. 128) : Bienheureux est celui qui « craint Jéhova et qui marche dans ses « voies ! Quand tu te nourris du tra- «- vail de tes mains, bonheur à toi! tu « seras heureux. Ta femme sera comme « ne vigne fructifiante dans l'intérieur i' de ta maison ; tes enfants seront « comme des plantes d'oliviers autour « de ta table; car c'est aiiisi que sera « béni l'homme qui craint .Tehova. »
La stérilité était considérée comme un châtiment céleste et comme un sujet d'opprobre pour la femme (Gen. 30 , 23). La malheureuse était exposée par là à se voir supplantée par ime autre femme qui pouvait l'accabler de son dédain et de ses outrages (1 Sam., Ifi) , et souvent la femme stérile préférait partager ses droits d'épouse avec sa propre servante , qui devait la remplacer auprès de son mari et dont elle adoptait les enfants (Gen. 16, 2 ; 30,3).
La naissanced'un enfant était donc un des événements les plus joyeux qui pût arriver dans la famille, surtout si c'était un enfant mâle , dans lequel le père voyait une garantie pour la conservation de son nom qui restait attaché à la propriété de la famille. On te réjouissait beaucoup moins de la naissance d'une fille, dont l'éducation causait beaucoup de sollicitude*.
Quand la femme était dans les douleurs de l'enfantement, on la plaçait dans un siège ^\ elle était assistée' de
' Voy. Ecclésiasiiqup, ch. 42 , v. 0 et 10. Les anciens Arabes manifestaient la plus grande tristesse à la naisssance d'une fille, et ((uelquefois ils l'enterraient vivante. Voy. Porocke, Spécimen hist. Ar. p. 334.
'^1 el est le sens que presque tous les compientateurs juifs donnent traditionnellement
l'accoucheuse , mentionnée dès lestemps des patriarches ( Gen. S.*!, 17 : 38, 28), et dont les soins étaient partagés par quel(|iies autres femmes ( I.
Sam. 4 , 20). L"accouchemeiit accompli, on coupait le nombril à l'enfant, qui était baigné , frotté avec du sel ( pour rendre la peau plus solide) et enveloppé dans des langes '. Le père, absent pendant l'accouchement, accourait a la joyeuse nouvelle (Jér. 20, 15) et adoptait probablement l'enfant en le prenant sur ses genoux ; ce que faisait aussi quelquefois le grandpère (Gen. 50, 23). Le même mode d'adoption se pratiquait , à ce qu'il paraît , de la part de la femme qui avait cédé ses droits d'épouse à sa> servante (Gen. 30, 3). Si l'enfant était un garçon , on opérait la circoncision le huitième jour après la naissance. La femme accouchée était considérée comme impure pendant sept jours pour un garçon et pendant quatorze pour une fille; après ce temps elle restait retirée encore trente-trois jours pour un garçon, et soixante-six pour une fille, et ne pouvait s'approcher des choses saintes. Ce temps expiré, elle allait au Temple, oii elle offrait un agneau en holocauste , et un pigeon ou une tourterelle comme sacrifice de péché ; la femme pauvre prenait pour les deux sacrifices des pigeons ou des tourterelles (Lévitique, ch. 12).
Dansles temps anciens, le nom était donné à l'enfant immédiatement après la naissance, et le plus souvent par la mère ; plus tard on attendait pour les garçons le jour de la circoncision. — Chez les Hébreux, comme en général chez les peuples de l'Orient, les noms propres ont une étymologie et un sens bien précis qu'il est généralement facile de reconnaître. Dans l'origine le nom devait rappeler tantôt une certaine circonstance qui avait eu lieu
au mot oltwtm (Exode, I, 16) et au mot maschber ( II Rois , 19 , 3 ; Isaïe , 37 , 3 ). Compar. Larrey , dans la Description de l'Égvpte, Etat mod., t. 1 , p. .'>I9.
' Voy. Ëzéch. 16. 4, et les commentaires de- Raschi , de Kimchi et de saint Jérôme.
1 .> (k' la naissiiiice de l'eufaiit, tantôt lui vœu formé par les parents au sujet du nouveau-né, ou une espérance qu'ils V rattachaient '. Il se forma de cette "manière un grand nombre de noms, qui se reproduisaient plus tard, sans qu'on eut toujours égard à leur setts primitif. Très-souvent les noms ont un caractère religieux et sont formés des différents noms de Dieu {El, y'a/i, Yeho) , usage qu'on trouve aussi chez les Phéniciens, les Syriens, les Arabes et chez d'autres peuples de l'Orient etdel'Occident. Tels sont, par exemple , les noms de Hannieï (Grâce de Dieu) et à'.lzriel ou. Jzaryah (Secours de Dieu) , dont nous trouvons les analogues chez les Phéniciens, savoir : Hannibaal {Xnnlha\), Jzroubaal (Asdrubal) ; Yehonathan ou Jonathan (donné par Jéhova) correspond a Théodore et à Dieu-donné; Yedid'jah (II Sam. 12,îi5) à Théophile. On donnait quelquefois aux jeunes filles des noms d'animaux, de plantes etd'autres objets représentant Jadouceiiret la grâce, par exemple :
Rachel brebis), Thamar (palmier) , Déborali (abeille), Naomi (agréable), Peninnah (perle), etc. — Nous trouvons quelquefois , dans la Bible , les mêmes personnes désignées par des noms différents ; car l'enfant pouvait recevoir deux noms dès la naissance, l'un par le père et l'autre par la mère (Gen. 3.J, 18); souvent aussi on changeait de nom dans certaines circonstances importantes de la vie '.
Généralement les mères nourrissaient elles-mêmes leurs enfants ; il n'y avait guère que les jeunes princes
3u'on confiât quelquefois aux soins 'une nourrice ( II Rois, 11, 2). Ou nourrissait les enfants jusqu'à l'âge
_ ' Voy. par exomple , l'étymologie des noms A'haac , de Jacob, de ,\Joîse et de Samuel, cidessus , page 105 , p. 1 1 1 , note I , p. 1 18 et P- 'i4i, col. I , note I. De mérae les noms des douze lils de Jacob , dont chacun est motivé par une circonstance particulière; Genèse , ch. 29 , v. .32-35 ; ch. 30 , v. 6-24 ; ch. 35 , V. 18. La Bible nous offre beaucoup d'autres exemples de cette nature.
' Comparez ci-dessus, p 235, col. I; p , 575, col. I; p. 3io, col. 2, note: p. 346, eul.2.
de deux ou de tro:'s ans '; en les sevrant on donnait un festin (Gen. 21,8;, et les mères pieuses offraient un sacrifice (i Sam. 1,24). —Pendant la première jeunesse , les enfants des deux sexes étaient élevés par leur mère; dans les maisons riches on leur donnait des gouvernantes (II Sam. 4,4).
Les jeunes garçons étant assez avancés en âge pour pouvoir se passer des soins des femmes, le père se chargeait lui-même de leur éducation , ou leur donnait quelquefois un gouverneur appelé Omên (11 Rois, 10, 1 et 5), qui était chargé probablement des soins matériels (Nombres , 11,12), tandis que l'éducation morale se faisait par le père ou par un précepteur, qui usait souvent d'unegrandesévérité ( Prov. 23, 13 et 14). Nous ne troiivons pas de traces d'écoles publiques chez les Hébreux avant l'exil; et nous connaissons fort peu les détails de l'instruction qu'ils donnaient à leurs enfants ; il paraît que généralement on se bornait à l'enseignement prescrit par la loi mosaïque (voy. p. 206) et à celui de la morale présentée par le père ou la mère en sentences courtes qui se gravaient facilement dans la mémoire , ou sous la forme de paraboles et d'énigmes 2. Peu de jeunes gens, notamment les lévites, et plus tard les prophètes, se livraient à des études un peu plus étendues, quenou'' ferons connaître plus loin, en parlant delà vie intellectuelle des Hébreux. A mesure que les garçons grandissaient^ ils aidaient leur père dans les travaux de la campagne ; on leur apprenait tout ce qui concerne l'agriculture et on les habituait aussi à quelques exercices militaires. Les jeunes filles étaient employées par la mère aux soins du ménage et apprenaient les travaux auxquels se livraient habituellement les femmes , ainsi que nous l'avons dit plus haut. Elles vivaient généralement très-retirées (II Maccab.
3, 19); dans les classes moins élevées
' Voy. ci-dessus, page 244, col. I, note 2.
' Vov. ProverlM's , ch. I , v. 1 et 8; ch. 4 , V. 4-6 et 2(1 ; ch. r>, v. 20 ; ch. 22, v. 6; cl». 31 , V. I et suivants.
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elles sorlnient finclquefois pour pnrder les troupeaux , ou pour clierclier de l'eau (i Sam. i), 11),
Pour marier les enfants , on n'attendait que l'àue de puberté, qui, dans les pays méridionaux, arrive de bonne beiire. Pour en citer quelques exemples dans les temps historiques (car, selon les traditions de la Genèse, on se mariait quelquefois très-tard à l'époque patriarcale), nous rappellerons que Joram, roi de Juda , mort à quarante ans, laissa un ûls de vingt-deux ans (page 320); Amon à vingt-quatre ans laissa un fils de huit ans, (jui, à son tour, devint père a Tage de quatorze ans ( p. 340 ) ; Joïakim, à trente-six ans, avait un tils âgé de dix-huit ans (p. 345). Ce qui était d'usage dans la famille royale, l'était sans doute aussi' dans les autres <îlasses de la société; car la constitution et la manière de vivre des Hébreux dispensait les pères de faire une position à leurs fils avant de les marier, et les fils restaient sous la dépendance du père jusqu'à sa mort (p. 206).
Selon la tradition rabbinique, les jeunes gens doivent se marier à l'âge de dix-huit ans ' ; les jeunes filles sont déclarées nabiles à l'âge de douze ans».
Rarement le jeune homme suivait, dans le choix de sa future compagne, la seule impulsion de son cœur. Il pouvait arriver quelquefois , dans les campagnes, qu'une connaissance s'établît entre un jeune pasteur et une bergère; quelquefois aussi une jeune fille , allant puiser de l'eau, pouvait attirer les regards d'un jeune citadin; enfin un voyage ou une autre circonstance quelconque pouvaitfaire trouver à un jeune homme celle qu'il croyait devoirsignaler au choix de ses parents, comme nous le voyons dans l'exemple de Simson (Juges, 14 , 2). Mais c'étaient là des cas exceptionnels*; généralement les parents choisissaient une épouse à leur ûls ; et souvent les ma-
^Mischna , 4« partie, traité Aboth ( sentences des Pères), cli. 5 , S 21-
'' Maïraoniile, Abrégé du Thalmud, liv. IV, sect. I, cil. 2, g 1.
riages se concluaient sans que les futurs époux se fussent janiais vus ( Gen. 24 , 3 ; 38, 6 ). Les parents ou le fils ayant arrêté leurs vues sur une jeune pèrsoiuie, le pèredu jeune lio'mme allait trouver les parents de la jeune fille, afin de faire la demande en mariage et de stipuler les conventions nécessaires, notamment pour ce qui coa-' cernait le mohar , ou le prix de la fiancée, et les cadeaux que cette dernière devait recevoir (Gen. 34, 12).
Nous avons déjà parlé du mohar , qui variait selon les circonstances (p. 203). 11 se payait en argent, en troupeaux, en objets de consomma' tion, etc. ; le prophète Hoséa (3,2) nous offre l'exemple d'un mohar composé de quinze sicles d'argent et d'une certaine quantité d'orge.
Quelquefois le père de la jeuue fille acceptait comme mohai' les services de sou futur gendre (Gen. 29, 20 et 24 ) ; le guerrier donnait sa fille comme prixde quelque exploit, comme le firent Caleb (Jos. 15, 15) et Saiil (1 Sam. I S , 25). Si la jeune fille avait des frères majeurs , ils participaient avec le père et la mère aux négociationsdu mariagede leur sœur (Gen. 24, 50 et 55 ; 34 , 1 1 ) ; et , tout étant terminé , on demandait à la jeune fille son consentement, dont la loi traditionnelle, s'appuyant de l'exemple de Rebecca(ib. 24, 57 ) ,fait une condition nécessaire. Dans les temps anciens on se bornait à une convention orale , qui se concluait en présence de témoins et était confirmée par un serment (Ézéch. 16, 8; Malach. 2, 14); le contrat écrit et scellé (Tobie , 7 , 16) ne remonte probablement qu'à l'époque de l'exil. Les fiançailles liaient les futurs époux ( p. 203') ; mais on accordait à la jeune fille un certain temps pour faire ses préparatifs , avant de célébrer son mariage et d'aller habiter avec son mari '.
' Selon la loi traditionnelle, il devait y avoir , entre les fiançailles et le mariage , un intervalle de douze* mois; voy. Mischna, troisième partie , traité Kelhouboth ( des contrais de mariage), ch. &, § 2. La tradition s'appuie sur un passage de la Geuèse ( 24 ,
Au jour fixé pour la noce , la fiancée, baignée, parfumée et ointe d'huiles odoriférantes, était parée de tout ce qu'elle possédait de plus magnifique en vêtements et bijoux et portait une couronne sur la tète' ; d'où probablement elle est appelée, en hébreu , c ALLAH (couronnée). Entourée de ses parentes et de ses amies, elle attendait le coucher du soleil; le fiancé, également paré et couronné ( Is. 61,10; Gant. 3 , 1 1 ) , et entouré de ses compagnons ou paramjmphes (Juges, 14, 11), se rendait le soir dans la maison de son beau-père , pour chercher sa jeune épouse , qui quittait la maison paternelle , sous les bénédictions de ses parents (Gen. 24, 60). Les jeunes mariés, placés sous un dais et accompagnés de leurs parents et amis, se mettaient en marche, à la lueur des lampes et aux sons bruyants des tambours et autres instruments; on se rendait à la maison du fiancé en chantant et en faisant éclater la joie la plus vive ^ Un festin ioyeux, préparé par le fiancé ou par ses parents , attendait les gens de la noce (.luges, 14, 10 )^;on s'abandonnait à une joie bruyante, et, si nous pouvons faire remonter les traditions thalmudiques aux anciens Hébreux , les hommes les plus graves ne dédaignaient pas de faire leurs compliments à la fiancée , en dansant devant elle ^. On s'entretenait aussi par des jeux d'esprit et des énigmes (ib. v. 12). Il n'est
55 ); compar. Juges , 14 , S ; Évaog. de Matth. 1 , 18.
' Voy. Ézéch. 16, 9-13 ; Jérém. 2 , 32 ; Isaïe , €1 , 10; Apocalypse, 21, 2.
» Voy. Jérém'ie , 7 , 3i ; 16 , 9 ; 25 , 10 ; I Maccab. 9. ^1 et 39 ; Évang. de Malth. 25 , l. Les détails des cérémonies de noces résultent de la combinaison de ces différents passages et des usages de l'Orient moderne. Voy. Hartmann , Die Hebrœcrin etc. t. II , p. 525 et $ui\ . , t. 111 , p. 393 et suivantes..
' Simson , qui se maria hors de sa ville natale , célébra le festin de noces chez sa liancée ; mais généralement le festin avait lieu dans la maison du liaiicé , comme nous le voyons dans le Nouveau Testament et dans le Thalmud. Voy. Évang. de Jean , eh. 2 , v. 9 et 10; Tbalm. deBabylone, t. I, Beraehoth , fol. 30 6 et 31 a.
* Thalmud deBabylone, traité Kethouboth fol. 16 6. '
question, dans la Bible, d'aucune cérémonie religieuse pour le mariait-; les jeunes époux recevaient, à ce qu'il paraît, la bénédiction de leurs pen.s et les assistants appelaient sur eux les faveurs du ciel'. Après le repas on conduisait le fiancé dans la chambre nuptiale, oiï déjà sa jeune épouse l'avait précédé^. Le lendemain les festins recommençaient et se continuaient jusqu'au septième jour ^.
Après avoir assisté aux fêtes et aux réjouissances des familles hébraïques, considérons-les dans leurs moments d'afllictiou et de deuil. Chez les Hébreux , comme chez tous les anciens, les démonstrations de la tristesse n'étaient pas moins énergiques que celles de la joie. Dans les circonstancesjoyeuses, ils chantaient, dansaient, se paraient , se couronnaient la tête et se livraient à la bonne chère; dans l'affliction ils poussaient des cris lugubres , se roulaient par terre, déchiraient leurs vêtements, et mettant de la poussière ou de la cendre sur leur tête, ils jeiinaient, etc. David, pendant la maladie de son enfant, reste couché par terre et refuse de manger (H Sam. 12, V. 15 et 16);Thamar, outragée par Amnon , couvre de cendre sa tête , déchire sa robe , porte la main sur sa tête et s'en va en poussant des cris ( ib. 13, 19); Job , dans son malheur , s'assied sur la cendre , et ses amis qui viennent le consoler, pleurent et gémissent à haute voix , déchirent leurs manteaux et restent assis à terre avec lui , pendant sept jours et sept nuits (Job, 2 , 8-13).
On faisait éclater la douleur la plus vive quand la mort venait frapper un membre de la famille; tes femmes surtout s'abandonnaient, sans con
^ Voy. Tobie ,7,15; Ruth ,4,11.
ï Voy. Joél, 2, 16; Ps. 19, 6; Tobie, 8, I. Un passage du Deutéronome (22, 15) peut faire présumer que les parents de la liancée attendaient, avec des témoins, les preuves de l'innocence de leur lille, comme cela se pratique encore maintenant chez quelques peuples de l'Orient , notamment chez, les Arabes. Voy. Michaeiis, M<'s. Rtcht , t. II , .»? 92 , p. 153 ; Jahn, Archaolo'jie , l , 2 , p. 254. Didot , notes d'un voyage au Levant en isio.
J Voy. Genèse , 29 , 27 ; Juges , li , 12.
:}.so
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traiiite, nux démonstrations les plus hriiyaiiles et |)()iis,saient des pémisseinenls qui se faisaient entendre au loin ( Jer. î), 19 ; 31 , 15). C'était au milieu des eris et des lamentations que se faisaient les préparatifs des lunérailles, qui étaient considérées comme un |)ieux devoir et dont se eliar^ieaienl les plus proches parents'.
Les prêtres eux-mêmes ( à l'exception du grand prêtre) pouvaient remplir ce devoir, quoiqu'il leur fût défendu d'ailleurs de se souiller par le contact d'un cadavre (p. 173 ). On regardait comme une malédiction terrible d'être privé de la sépulture '. Au reste , la Bible nous offre à peine quelques indices sur les usages suivis par les anciens Hébreux pour ce qui concerne l'appareil de la sépulture, et nous devons profiter de quelques renseignements que nous fournit le Nouveau Testament; mais il est douteux qu'on puisse faire remonter tous ces usages aux temps anciens.
Il semble résulter d'un passage de la Genèse ( 46 ,4 ) combiné avec un autre du livre de ïobie ( 14 , 15 ) , que les plus proches parents fermai-snt les yeux à celui qui venait de mourir, immédiatement après le décès, le corps était lavé et placé dans la cliambre haute '^ (Actes des A p. 9, 37), où devaient se faire les autres préparatifs; les mains et les pieds étaient liés par des bandes ; la tête était couverte d'un suaire ( Év. de Jean , 1 1 , 44 ) et tout le corps enveloppé de bandages, ou d'un linceul , était parfumé d'aromates (ib. 19, 40 ; Matth.
27 , 59 ). On plaçait les morts dans un cercueil ouvert, ou plutôt sur une bière, appelée Mittah (lit) 4, qui était portée, par plusieurs hommes ^, au lieu
' Voy. Genèse , 23, 19; 25 , 9 ; 35 , 29 ; Juges , lf>", 31 ; Amos , e , lo ; i Maccab. 2 , 70.
' Voy. I Rois, 14, Il ; 16 , 4; 21 , 24; Jérémie,"?. 33 ; 8 , 2 ; 9 , 2| ; I4, 10; 16 , 4; 25, 33; Ps. 79 , 3.
3 Voy. ci-dessus , page Sfii . col. i.
*Voy. Il Sam. 3, 31; Kvanj;. de Luc, 7, 14. Les princes étaient étendus sur des lits magniliques remplis de parfums. II Chron. Ifi, li; Josèplie, Antiqii. XVH , 8, 3; Gin-rre drs Juifs , [ , 33 , 9.
* Voy. Actes des Apôtres , eh. 5 v. 6 et
destiné à la sépulture; les parents et les amis suivaient le convoi en pleurant et en se lamentant à haute voix (II Sam. 3 , 32) ; à leurs gémissements se mêlaient les chants des pleureuses ( .léiém. 9, 17 ) et le son lugubre des fliltes (ib. 48, 30; Matth. 9, 23)'.
Les Hébreux enterraient leurs morts et ne les brillaient jamais , à l'exception des corps des suppliciés, auxquels on refusait quelquefois la sépulture et pour lesquels la combustion devait être un surcroît d'ignominie (Josué,7, 25). Si les habitants de Jabès brûlèrent les corps de Saûl et de ses fils (I Sam. 31, 12), ce fut sans doute pour les mettre à l'abri des outrages des Philistins (voy. p. 266), et c'est probablement à dessein que l'auteur des Chroniques (I, 10, 12) passe sous silence ce fait , qui , dans l'idée d'un Hébreu , était une ignominie 2.
Les demeures des morts , appelées chez les Hébreux maisojis de l'éternité (Ecclés. 12, 5), se trouvaient généralement hors des villes, et, selon la tradition, elles devaient être éloignées du mur de la ville de cinquante coudées au moins^.
Les sépulcres étaient ordinairement des caveaux plus ou moins grands,
10; Mischna, première partie, Berachoth, eh. 3, § I.
' Selon les docteurs juifs, le plus pauvre dans Israël devait faire accompagner le convoi de sa femme par une pleureuse et deux flûtes. A/(sp/iHfl, troisième partie, iraXiéKethouboih, ch. 4 , § 4.
2 On peut comparer ce que Tacile dit en parlant des Juifs < Hlsi. V , 5 ) : Corpora condere , quant cremtirc , e more œç/ypl/o. C'est par une grave erreur que plusieurs savants ont cru trouver le bûcher dans le passage où il est question des funérailles du roi Asa ( Il Chron. 16, 14); non-seulement on dit expressément, au même endroit, que le roi Asa fut enseveli, mais les mots du texte, qui signifient littéralement : et comhusserunt ei combustionem magnam, ne peuvent guère s'appliquer au bûcher. Ici, comme dans deux autres passages, où on trouve la même construction grammaticale (II Chron. 21 , 19; Jérém. 34, 5), il est évident qu'il s'agit des parfums qu'on brûlait aux funérailles des rois. Comparez les passages de Josèphe cités à la colonne précédente, note 4
^Mischna, 4* partie, Bava bat kra , ch- 2, §9.
taillés dans le roc et ayant de chaque côté un certain nombre de compartiments servant à v déposer autant de corps'. Presque eliaque famille avait des caveaux semblables dans sa propriété, et tous les membres delà famille désiraient y reposer après leur mort ^ On trouve encore maintenant en Palestine, et notamment dans les environs de Jérusalem , un grand nombre de ces anciens sépulcres taillés dans le roc (p. 54 et 55). Pour les rois on dérogeait à l'usage général, en leur accordant des tombeaux au milieu de la ville de Jérusalem sur le mont Sion; le prophète Samuel eut une semblable distinction, car il fut enseveli à Rama, dans sa maison (I Sam. 25, 1 ; 28, 3). Les Hébreux , à ce qu'il paraît, n'avaient guère de cimetières communs que pour les gens du bas peuple et pour les étrangers^ ; mais toutes les tombes étaient inviolables , et c'était une horrible profanation quedetroubler le repos des morts et de retirer les ossements hors de leur sépulcre ^.
— Dès la plus haute antiquité on élevait des monuments en pierres sur les tombeaux; le patriarche Jacob dressa un monument sur le sépulcre de Rachel ( Gen. 35, 20). C'étaient ^généralement de simples pierres, ornées probablement d'une inscription (Ezéch. 39, 15) ; les grands personnages mettaient un certain luxe dans la construction des mausolées; quelquesuns même, par orgueil, s'en faisaient construiredeleur vivant, comme nous en trouvons des exemples dans Absalom (2 Sam. 18, 18) et dans Sebna , intendant du palais d'Ézéchias (Isaïe, 22, 16). On attacha plus tard une ;;rande importance à la conservation des tombeaux des prophètes et autres hommes célèbres par leur piété;
ils étaient restaurés de temps à autre (Matth. 23, 29).
Nous devons observer encore que la religion n'intervenait pas plus dans les funérailles et le deuil que dans les mariages; du moins il n'y avait pas de cérémonie religieuse ordonnée par la loi , bien qu'il existât certaine» observances que l'usage avait consacrées. Les chants funèbres accompagnés de nùtes, qui retentissaient dans la maison mortuaire pendant les préparât ifs de la sépulture, se continuaient aux funérailles et à l'enterrement. Il paraîtrait qu'il y avait pour cet usage des chants consacrés qui, selon la circonstance, commençaient par les mots; Hélas, mon frère! — Hé las, ma sœur!
— Hélas, seigneur, et hélas sa gloire!
etc. Quelquefois un parent ou un ami du défunt improvisait sur la tombe des paroles que lui dictaient ses sentiments, comme le fit David sur la tombe d'Abner (p. 209). Outre les pleureuses, il y avait aussi des poëtesqui faisaient le métier d'improviser des complaintes , pour servir d'oraisons funèbres (Amos, 5, 16). — Les parents du mort déchiraientleurs vêtements (Gen. 37 , 34), ôtaient leur turban et leurs sandales, et s'enveloppaient le menton , jusqu'aux lèvres, dans leur manteau (Ézéch.24, 17), ouse couvraient toute la figure (2 Sam. 19, 5). Apres les funérailles, les amis de la famille offraient un repas (ib. 3, 35), qu'on appelait le pain de deuil ( Hos, 9, 4 ) et la coupe de consolation ( Jer. 10, 7); c'est là ce qu'Ézéchiel appelle , en parlant du deuil : manger le pain des autres (Éz.24, 17). 11 y en avait qui jeûnaient le jour des funérailles , et qui n'acceptaient le repas funèbre que le soir (2 Sam , 3, 35). Le grand deuil durait sept jours ^; on restait
' Mischna. 1. c. ch. 6, § 8. Comparez Uale, 22, 16; Évang. de Matlh. 27, 60; Lac , 2J, 53; Jean , Il , 28.
^Voy. Genèse, 23 , 20; 47 , 30 ; 50 , 5 ; Jiises,8, 32; 16, 31; II Sam. 2, 32; 10, 38; l Rois, 13, 22.
' V oy. Il Rois, 23 , 6 ; Jérém. 2G , 23 ; Matlh. "27 7 .
* Voy. Isale ,14,19 ; Jérem. 8,1; Barucli , 2 , 24.
' Voy. 1 Rois, 13, 30; Jérérale, 22, 18; 34, 5.
^ Voy. Genèse, 50, 10 ; I Sara. 31, 13; Ecclésiastique, 23, 12; Josèplie , .-/n^ii/'/. XVll ,8,4; Guemdes Juifs , II . I , I. Dans les deux passages de Josèplie , il est question de repas splendides que, du temps d'Hérode, 011 avait coutume de donner après les sept ionrs de deuil et dont le luxe devenait quelquiiois ruineux pour les familles
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assis ;i lerre (ih. 13, 31), on néi;lipeait de se laver et de s'oindre {\b.
14,2),lesclieveijx etlabari)e restaient en désordre (I.évit, 10, 6), ou étaient rasés complètement (.1er. 10, (j; A mes 8, 10). Kii iiénéral, on quittait ses vêtements ordinaires et tous les objets de toilette, pour prendre le vêtement de deuil (2 Sam. 14, 2), qui, dans la Bible, porte presque toujours le nom de .s'«f. C'était un vêtement d'une étoffe grossière , probablement de poil, tres-étroit, sans mancbes et sans plis , et ressemblant en effet à un sac, tel que des voyageurs en ont vu dans l'Orient moderne '; une simple corde servait de ceinture (Isaïe, 3, 24). La couleur de ce sac était probablement noire , ou du moins d'un brun très-foncé; car l'bomme en deuil est appelé Koder (Ps. 35 , 14), et ce mot vient d'un verbe qui veut dire se noircir, s'obscurcir^.
Après les sept jours, le deuil était moins strictement observé, quoiqu'il se prolongeât souvent bien au delà de ce terme. Il paraît que pour les père et mère le deuil était porté au moins pendant uu mois ( Deut. 21 , 13) ; mais chacun suivait , sous ce rapport, ses sentiments individuels, et on parle quelquefois de deuils prolongés pendant un long espace de temps (Gen. 37 , 34 ; 2 Sam. M, 2).
Les veuves, à ce qu'il paraît, portaient le deuil toute leur vie (Gen. 38, 14; .Tuditli, 10, 2).— A'ous donnerons plus loin quelques détails sur le deuil public.
E. Mœurs sociales.
Une des premières vertus sociales des anciens Hébreux, et qui est commune aux peuples de l'antiquité, c'était /7iosp<7a///e, que l'homme pieux ne refusait jamais à l'étranger ( .Job , 31 ,32).Le voyageur qui arrivait dans un endroit était toujours sûr de trouver un accueil hospitalier , soit chez un ami, soit même chez quelque habitant qui lui était étranger. Aussi
' Voy. Jahn , 1. c. pages IS4 et 457. ' Comparez i Rois , 18 , 46 ; Jérémie, 4 , 28 Jol) , 30, 28 , et passim.
n'est-il )amais question d'hôtellerie.'?
dans les villes des Hébreux; il n'y en avait que sur les routes et dans les lieux déserts; là les voyageurs trouvaient un abri , pendant la nuit, sans payer aucune rétribution'. Rencontrait-on, dans les rues, un voyageur qui n'avait pas de gîte, on l'emmenait chez soi ; l'eau lui était offerte pour laver ses pieds, on se chargeait de le nourrir lui, ses serviteurs, ses montures et ses bêtes de somme, et l'étranger recevait sous le toit hospitalier toute la protection dont il avait besoin. Tels étaient les usages desHébreux nomadeselagriculteurs % et tels sont encore aujourd'hui les usages des Bédouins arabes. Quand le luxe faisait cesser l'ancienne simplicité des mœurs et que le développement du commerce augmentait le nombre des voyageurs , on se montrait probablement moins empressé à accorder une hospitalité désintéressée au premier venu 3; mais on ne la refusait jamais à celui qui en avait besoin, et elle occupait toujours un des premiers rangs dans les bonnes œuvres.
— La bienfaisance, en général , était un trait dominant du caractère des | Hébreux. La loi qui renfermait à cet égard des dispositions spéciales n'ou- 1 blie jamais de recommander l'étranger i à une protection égale à celle dont i jouissait l'Hébreu 4.
Dans le commerce de la vie, nous remarquons chez les Hébreux un haut degré de civilité , et ils usaient de tout temps, même à l'époque de la répu-i blique, d'une politesse extrême dansj leurs rapports mutuels. Les démons- i trations de politesse et les locutions!
qu'on employait , variaient selon la
' Ce sont là probablement les lieux que la Bible désigne par le mol m\lon , qui sinnilie gtte de nuit, (Voy. Genèse , 42 , 27 ; Exode , 4 , 24 ; Jérémie ,9", 1 ), et une fois par le mot ; ClÉROUTii (Jér. 41, 17), dérivé de giiér (élran i ger). Dans l'Orient moderne, on les appelle ■ Khûn ou Caravanseraï. I
* Vov. Genèse, ch. 18, v. i et suiv ; ch. ( 19, V. "l et suiv.; cb. 24, v. 23-33; Juges,' cil. 19, Y. 16 et suivants; II Rois, cli. 4,! V. 8 10.
^ Comparez Ecclésiastique , ch. 29, v. 29-35- [
*.Voy. ci-dessus, yage^ i47,2Wet2l2.
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position respeclivcdes personnes. Les salutations qu'on se faisait, en se rencontrant, contenaient ordinairement une bénédiction, et le mot 6e- 7iir correspond souvent, dans la Bible, à notre mot saluer (II Rois, 4, 29).
Le plus ordinairement on disait Jéhova {soit) avec toi', et l'autre répondait : Que Jéhora te bénisse '.
Mais on saluait aussi par d'autres formules, telles que : Dieu te soif propice (Genèse , 43 , 29 ) ; /a bénédiction de Jéhora sur toi ! — Je te bénis au nom de Jéhova ( Ps. 1 29, 1 8 ) ; ou bien on s'informait de la santé et du bienêtre de celui qu'on rencontrait en disant HASCHALOM LACH , c'est-à-
dire : Te portes-tu bien? ou littéralement : !S'um salus tibi (II Sam. 20 , 9 ; II Rois , 4 , 26 ). Les gens d'un rang égal , notamment les amis, s'embrassaient quelquefois, en se saluant, surtout quand ils ne s'étaient pas vus depuislongtem|)s , ou qu'ils se quittaient pour un certain temps; les parents qui se voyaient pour la première fois agissaient de même'. — En rencontrant des gens d'un rang élevé, ou en les quittant, on faisait une profonde révérence , ou , comme dit l'Hébreu , on se prosternait la face en terre^ ; l'inférieur se hâtait même de descendre de sa monture, dès qu'il voyait arriver l'homme de distinction à qui il voulait présenter ses respects (I Sam.
2-5, 23). Dans la conversation l'inférieur donnait au supérieur le titre de seigneur, et s'appelait lui-même serviteur, et, dans ce cas, il parlait quelquefois de lui-même et de son interlocuteur à la troisième personne.
' Voy. Juges , 6 , 12; Ruth , 2, 4. La formule Saldni aléik ( la paix sur toi ! ) qui est très-usitée chez les Araljes , ne se trouve pas dans l'Ancien Testament; les Juifs ne s'en servaient qu'à une époque plus- récente ; on la trouve souvent dans le Thalmud et quelquefois dans les Évangiles. Voy. Luc , 24 , 36 ; Jean , 20 , 26.
' Vov. Genèse, 29 , II et 13; 33 , 4 ; 45, 15; 48, lû; Exode, 4 , 27 ; 18, 7; Ruth, I, 9 et 14 ; I Sam. 20 , 4 1 ; 2 Sam- 20 , 9.
'C'est ce que la Vulgate appelle adorare , ou adorare promis in terram . Vov. Genèse , 19, I ; 23 , 7 ; 33 , 3 ; 4-2 , 6 ; Exode , 18,7; I Sam. 24 , 9; 25, 41 ; H Sam. 9, 8; 18, 21 ; J9, 19; I Rois, 1 , 16, et passim.
Ainsi , par exemple , Juda dit à Joseph (Gen. 44, 18) : « Pardon, seigneur ;(|ue « ton serviteur dise un mot aux oreilles « de mon seigneur , et que ta colère ne « s'enflamme point contre ton servi- « teur....l\Ionseigneurademandéàses « serviteurs, etc. » Les femmes aussi se donnaient l'épithète de servante en parlant à des hommes supérieurs*; mais il paraît que les hommes n'usaient pas de la même déférence à l'égard des femmes; dans un passage du premier livre de Samuel (25, 14-17), nous voyons un domestique parler à sa maîtresse, sans circonlocution, et sans se servir d'aucune de ces formules de politesse dont on était si prodigue à l'égard des hommes. Les vieillards étaient l'objet d'un respect tout particulier; la loi ordonnait de se lever devant les cheveux blancs (Lév. 19 , 32). La gloire des jeunes gens , dit le sage, est dans leurjorce, et les cheveux blancs sont la majesté des vieillards ( Prov. 20, 29).
La Bible nous fournit très-peu de renseignements sur les politesses et les usages observés dans les visites. En rendant visite à un grand personnage, on se faisait aiinonceravant d'entrer (I Rois , 1, 23); dans les maisons ordinaires on frappait probablement à la porte, et on attendait que le maître sortît, pour être introduit par lui , comme cela se pratique aujourd'hui en Orient 3, On se saluait mutuellement par les formules ordinaires; on s'informait de la santé l'un de l'autre (Exode, 18, 7); on adressait aussi à celui qu'on recevait chez soi les paroles : Béni soit celui qui entre ; un moins les prêtres saluaient par ces paroles les fidèles qui se présentaient au Temple pour offrir \m sacrifice (Ps.
118, 20). Dans l'Orient moderne on brûle quelquefois des parfums en Thon-
' Voy. d'autres exemples , Gen. 18 , 3 ; l'J , 2, 3; l'J , 2; 33 , 14; Juges, 19, 19 ; l Sam. 26 , 18 , et passim.
' Vov. 1. Sam. 1 , 16; 25, 2i et suiv. ; 11 Rois ,.4,2 et 16. Celui qui s'adressait a un prophète, disait quelquefois mon père { Il Rois, 6, 21 ; 13, 14) et se désignait lui-même par le mot fils ( ib. S , 9 ).
•i Comparez Cantique ,5,2; Exode , 18, 7
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iieur (les liôtw; , et la Bible offre quel- (lues traces de cet usa^'e '. On offrait aussi (les rafraîcliisseiiients , tels que du vin mêlé d'aromates, du sirop de grenades, etc. (Cant. 8 , 2) , et un repas était offert à celui qui venait de loin (Gea. 18, 5 ; Il Rois, 4, 8). En congédiant son hôte on lui disait : fa enpai.c, et ces mots s'adressaientaussi à celui qui partait pourun voyage ».
La politesse, chez les Hébreux , ne consistait pas seulement en paroles; elle se manifestait aussi par des actes , et notamment par des présents qu'on s'offrait mutuellemcntdans différentes occasions. Il est inutile de dire que les présents variaient selon la condition et la fortune deceux qui les donnaient ou qui les recevaient ; ils se composaient de denrées de toute espèce , d'argent , de vêtements, d'armes, etc. Les amis échangeaient des cadeaux aux jours de réjouissances publiques (Esther, 9,19); on offraitdes présentsaux personnages haut placés , à qui on voulait faire sa cour(l Sam. 16, 20; 17, 18), aux prophètes dont on réclamait les conseils (ib. 9 , 7 ; I Rois , 14 , 3) , et les grands en offraient à leurs inférieurs , comme marques de faveur et de protection (II Sam. 11,8). Nous aurons l'occasion déparier des présents qu'on offrait aux rois et que ceux-ci donnaient à leurs sujets et à des étrangers de distinction.
Un autre genre de politesse consistait dans les repas et les festins qu'on donnait à ses amis et connaissances dans les circonstances joyeuses. Nous avons déjà mentionné les festins et les réjouissances qui avaient lieu à l'occasion de la tonte des brebis, des vendanges , du sevrage des enfants et des mariages. On donnnait aussi des repas aux anniversaires de naissance, notamment chez les princes '; de même en rhonneur d'un parent et ami de distinction qui venait d'arriver-*, ou à
• Voy. Daniel , 2 , 46 ; Proverbes , 27 , 9 ; tAOïle , 30 , 37 et 3S.
M^oy. 1 Sam. I, I7; 20, 42; II Sam. 15, 9. •î Genèse, 40 , 20; comparez Hoséa , 7, 5 ; Matth. 14, 6; Hérodote, I, 133.
* Voy. Exode, 18, 12; II Sam. 3, 2o.
l'occasion d'un sacrifice solennel qu'on offrait à la Divinité'. Nous rap|)elleron.s encore les repas obligatoires des dîmes auxquels les Lévites, les pauvres et les esclaves devaient être invités (page 172). Dans les réjouissances publiques, les princes faisaient distribuer des vivres au peuple , comme le lit David lors de la translation de l'Arche sainte au mont Sion (II Sam. G, 19).— On faisait inviter les hôtes par des domestiques ou des esclaves (Prov, 9 , 3; Matth. 22, 3) ; on les plaçait dans un certain ordre, suivant leur rang (I Sam. 9,22). On remarquait quehjuefois un grand luxe dans les ustensiles de la table et dans les mets qu'on y servait; les grands festins étaient ordinairement accompagnés de musique, et les convives , animés par le vin , mêlaient leurs chants joyeux au son des instruments '. Il est probable que, dans les grands festins, les femmes se trouvaient dans une salle particulière; tel était du moins l'usage général en Orient (Esther, 1 ,9)^.
Les principaux plaisirs des anciens Hébreux étaient les festins et la nmsi(]ue. Aux jours de fête les jeunes filles allaient danser dans les vignes, et les jeunes gens contemplaient leurs plaisirs innocents 4. Souvent , après le travail , on allait se distraire sur les places publiques , qui étaient aux portes des villes; là se traitaient toutes sortes d'affaires (page 363) et il y avait toujours un grand concours de monde.
On écoutait les plaidoiries (Job, 29, 7 — 12), les discours des prophètes et des orateurs publics (Jér. 17, 19; Prov. 8, 3); on s'entretenait des affaires publiques ou de toute autre chose ; tels étaient surtout les divertissements de l'âge mûr, tandis que les
' Vov. I Sam. 9, I3; I6, 3; I Rois, i , 9; 3 , 15.
^ Voy. Amos ,6,4-6; Isaïe , 5 , 12 ; Ps. C9 , 13 ; Ecclésiastique , 32 , 7.
3 Vov. cependant Évang. de Matth. 14 , 0, ou il est parlé delà lille d'Herodias, dansant en pleine salle , au festin de la naissance d'Hérode.
* Jusîes , 21 , 31 ; Jérém. 31 , 13. Comparez MischiKt, -i" parlie,àlarui(lulrailé Thaantin (du jeune j. "' ,
ieiines gens se n'ninissaieiit pour cluiuler et taire de la musique (Lament.
5, 14). Selon saint Jérôme, le pronhète Zacharie (12, 3) ferait allusion a un jeu, ou plutôt à un exercice gymnastique des jeunes gens, lequel consistait à faire preuve de ses forces en soulevant, jusqu'à une certaine hauteur, des pierres extrêmement lourdes '. — Le même prophète (8, 5) parle de jeunes garçons et de jeunes filles jouant dans les'rues; un passage du livre de Job nous laisse deviner que les enfants avaient l'habitude déjouer avec des oiseaux apprivoisés ^.
Les conversations des Hébreux étaient mesurées et graves, comme le sont celles des Orientaux en général, et notamment celles des Arabes ; on ne parlait pas trop et on s'exprimait avec convenance (Prov. 10,19; 17, 27 et 28). Les mauvais plaisants , les moqueurs étaient frappés de réprobation (ib. 21, 24; 22, 10; 24,9); ils sont assimilés par David aux pécheurs et aux impies (Ps. 1,1). — INous citerons au sujet du langage de bonne compagnie, chez les Hébreux, quelques observations très-judicieuses de l'abbé Fleury^.''< Ils usaient volontiers, dans leurs "discours, d'allégories et d'énigmes ingénieuses. Leur langage était modeste et conforme à la pudeur, mais d'une manière différente de la nôtre: ils disaient l'eau des pieds , pour dire l'urine; couvrir les pieds , pour satisfaire aux autres besoins , parce qu'en cette action , ils se couvraient de leurs manteaux, après avoir creusé la terre CDeut. 23, 14) ; ils nommaient la cuisse pour les partiesvoisi-
' Mosest, dit st. Jérôme, in urhibus Palwstinœ , et usque hodie per omnem Judœam vêtus cousuetudo scrvatur, ut in vieillis, 1 oppidis et castellis rotunde ponantur lapides \ gravissimi ponderis , ad quos jiivenes extrcre se soteant et eos pro varietate virium sublevare , alii usgue ad genua, alii usque ad umhilicum, alii ad humeros et capui , nonnulli super verticem , redis junctisque manibusmagnitudinem mrium demonstrantes pondus extoUant.
' Yoy. Job, ch.4(), v. 29 { Vulg. v. 24). Comparez Catulle, II, 1-4: Passer delicia tneœ puellie, etc.; Piaule, Captiv., act. V, 4 et 5.
^ Mœurs des Israélites -i § rî.
25* Livraison. (Palestine.)
nés que la pudeur défend de nommer.
D'ailleurs ils ont des expressions qui nous paraissent fort dures , quand ils parlent de la conception et de la naissance des enfants, delà fécondité et de la stérilité des femmes; et ils nomment sans façon certaines infirmités secrètes de l'un et l'autre sexe , que nous enveloppons par des circonlocutions éloignées. Toutes ces différences ne viennent que de la distance des temps et des lieux. La plupart des mots qui sont déshonnêtes, suivant l'usage présent de notre langue, étaient honnêtes autrefois , parce qu'ils donnaient d'autres idées ; et encore aujourd'hui les Levantins, surtout les Mahométans, ont des délicatesses ridicules pour certaines saletés qui ne font rien aux mœurs , tandis qu'ils se donnent toute liberté sur les plaisirs les plus infâmes. Les livres de l'Ecriture parlent plus librement que nous ne ferions de ce qui regarde le matériel du mariage, parce qil'il n'y avait personne parmi les Israélites qui y renonçât , et que ceux qui écrivaient étaient des hommes graves et des vieillards pour l'ordinaire. — Quant à la prudence, la politique bonne ou mauvaise, l'adresse, la souplesse, les ruses , les intrigues de cour , l'histoire de Saùl et celle de David nous en fournissent autant d'exemples , à proportion, qu'aucune autre que je connaisse. »
Au sujet des plaisirs des Hébreux , le même auteur s'exprime ainsi ' :
« Leur vie aisée et tranquille jointe à la beauté du pays les portait au plaisir; mais leurs plaisirs étaient simples et faciles : ils n'en avaient guère d'autres que la bonne chère et la musique. Leurs festins étaient , comme j'ai dit , des viandes simples qu'ils prenaient chez eux, et la musique leur coûtait encore moins, puisque la plupart savaient chanter et jouer des instruments. Le vieillard Berzellaï ne comptait que ces deux plaisirs , quand il disait qu'il était trop vieux pour goûter la vie (II Sam. 19, 36) , et l'Ecclésiastique (32 , 6 et 7 ) compare cet
'ibid. § 13.
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assortiment à une émeraude enchâssée dans de l'or : aussi Ulysse, chez les Pliéaciens, avouait fraiidieineiit qu'il ne connaissait point d'antre félicité qu'un festin accoinpaijné de musique.
On voit les mêmes plaisirs dans les reproches que fout les prophètes à ceux (|ui en ahusaient; mais ceux-là y ajoutent l'excès du vin, les couronnes de fleurs et les parfums, comme nous voyons qu'en usaient les Grecs et les
Romains Ils mangeaient
volontiers dans des jardins, sous des arbres et des treilles ; car il est naturel, dans les pays chauds , de chercher l'air et le frais. Aussi quand l'Écriture veut marquer un temps de prospérité, elle dit que chacun buvait et niangeaitsous sa vigne et sous son (ii^uier , qui sont lesarbres fruitiers dontles feuilles sont
les plus larges Je ne vois
chez eux ni le jeu, ni la chasse, que l'on compte parmi nous entre les plus grands divertissements. Pour le jeu, il semble qu'ils l'ignoraient absolument , puisque le nom ne s'en trouve pas une seule fois dans toute l'Écriture ' Pour la chasse, soit
desbétes, soit des oiseaux, elle n'était pas inconnue aux Israélites '; mais il semble qu'ils s'y appliquaient moins pour le plaisir que pour l'utilité de fournir leurs tables et de conserver leurs blés et leurs vignes; car ils parlent souvent de ûlets et de pièges; et on ne voit ni chiens , ni équipages, même aux rois. Ils se seraient sans doute rendus odieux , s'ils avaient voulu courir sur les terres labourées , ou nourrir des bêtes qui eussent fait du dégât. Les grandes chasses se sont établies dans les vastes forêts et les terres incultes des pays froids. »
Nous terminons notre description des moeurs sociales par quelques détails sur les actes de contrition et d^ deuil usités dans les caLaniités publiques.
' Nous ajouterons que, selon la loi traditionnelle , les jeux (le hasard sont expressément défendus , et ceux qui s'y livrent ne Îieuvent déposer comme témoins devant es tribunaux. Voy. les passades cités par BuXtorf , Lexicon ihalmua., col. r98i.
' Voy. ci-dessus, pages 358 et 353
Un malheur venait-il frapper une ville ou la nation tout entière, on se livrait en comnuin au jeûne et à la prière, et on observait d'autres cérémonies lugubres usitées dans le deuil des familles : on se dépouillait de tout ornement, on prenait le vêtement de deuil, appelé sac, et on s'asseyait à terre, etc. La Bible nous offre beaucoup d'exemples de ces deuils nationaux, pris à l'occasion de la mort d'un grand homme, ou lors de l'invasion des ennemis, d'une disette ou de quelque autre calamité publique. Ainsi tout le peuple hébreu prit le deuil , pendant trente jours, à la mort d'Ahron (Nombres , 20 , 29 ) et à celle de iMoïse ( Deut., 34, 8). La mémoire de Samuel fut également honorée par le deuil de tout Israël (I Sam., 25, 1; 28, 3). Les habitants de Jabès, après avoir rendu les derniers honneurs à Saiil et à ses fils, célébrèrent un jeûne de sept jours (ib., 31 , 13), et quand la nouvelle du désastre de Gelboa arriva à Siclag , David et tous ses gens déchirèrent leurs vêtements, prient le deuil et jeûnèrent jusqu'au soir (2 Sam., 1, V. Il et 12). Plus tard, David lit rendre les mêmes [honneurs à Abner, assassiné traîteusement par Joab(ib., 3,3t). — Nous rappelerons les jeûnes publics proclamés par Samuel à IMispah (p. 246), par Josaphat lors de l'invasion des Moabites (p. 316), et sous Joïahim à l'arrivée des Chaldéens ( p. 344:), Jérémie dit , en parlant d'une séchers , (Jér. , 14, 2) : « Juda est en deueil , et ses « portes sont désolées; on restes morne « gisant à terre, et le cri de Jérusalem « s'élève. » Lorsque Joël invites le peuple au jeûne et a la pénitence, pour détourner le terrible fléau des sauterellesj il s'exprime ainsi (ch. 1 et 2) : « Geinis comme une vierge revêtue « d'un cilice pour (pleurer ) l'époux
« de sa jeunesse Prêtres, ceignez
« ( le cilice) et lamentez-vous; poussez « des gémissements, serviteurs de « l'autel; venez, passez la nuit vêtus « de sacs, serviteurs de mon Dieu, « car la maison de votre Dieu est « privée d'offrandes et de libation!*.
• Sanctifiez le jeiliie, publiez l'as- « semblée solennelle, assemblez les ' anciens, tous les habitants du pays, " dans la maison de Jéliova votre
« Dieu, etcriezà Jéhova Et main-
n tenant, dit Jéhova, revenez à moi de « tout votre cœur, par le jeune, les " pleurs et les lamentations!.... Son- :> nez de la trompette ix Sion , saucti- «. liez le jeûne , publiez l'assemblée .1 solennelle. Réunissez le peuple, sanc- « tifiez la congrégation , assemblez « les vieillards, réunissez les enfants « et les nourrissons; que le jeune « marié sorte de son cabinet, et la « jeune épouse de sa chambre nuptiale.
« Que les prêtres, ministres de Jéhova, a pleurent entre le portique et l'autel, « et qu'ils disent : Épargne, ô Jéhova, « ton peuple , et ne livre point ton « héritage à l'opprobre et aux insul- « tes des nations; pourquoi dirait-on « parmi les peuples : Où est leur « Dieu ? »
Ces passages peuvent donner une idée de l'aspect que présentait la société hébraïque dans ses jours d'adversité et de deuil.
F. Arts et métiers.
La Genèse nous fait voir, dès le temps des patriarches, les arts et métiers parvenus à un certain degré de perfection chez les Cananéens , ou Phéniciens (voy. p. 86); en Egypte , iisflorissaient dès la plus haute antiquité, et les Hébreux, pendant leur long séjour dans ce pays., purent, du moins en partie , s'approprier la connaissance de plusieurs arts égyptiens (page 116). Il n'est donc pas étonnant que, dans le désert, Moïse ait pu trouver des hommes capables d'exécuter les travaux les plus variés; car, quels que soient les doutes qu'on puisse élever sur les détails de If construction du Tabernacle, on devra toujours leur reconnaître une base historique qui plus tard aura pu être amplifiée par la tradition (p. 128). Mais les Hébreux entrés en Palestine, où ils se livrèrent entièrement à l'agriculture, négligèrent toute autre espèce d'industrie , à tel point que Salomon
dut faire venir des artistes et des ouvriers étrangers pour les travaux qu'il lit exécuter. L'oppression et les luttes continuelles pendant la période des juges durent aussi opposer de grands obstacles audéveloppementde l'industrie; on était très-heureux d'avoir ce qui était strictement nécessaire. Les agticulteurs et les gens de leurs maisons durent fabriquer eux-mêmes et acheter en partie chez les peuples voisins tous les objets nécessaires dans le ménage' , et même leurs instruments aratoires qui , dans l'occasion , servaient aussi d'armes (Juges , 3 , 31 ). Çà et là il y avait peut-être quelque artisan indigène ou étranger qui travaillait pour le public (ib., 17, 4), mais il est certain qu'en général les arts et métiers étaient très-peu cultivés. Nous savons positivement que, du temps de Saùl , les Philistins interdirent aux Hébreux d'avoir des forgerons dans leur pays, et que les laboureurs étaient même obligés d'aller chez les Philistins pour faire repasser leurs instruments aratoires (p. 252) ; cet état des choses n'aurait pu exister, si l'art de forger les métaux eût été alors très-répandu parmi les Hébreux. A mesure qu'au temps de David et de Salomon, la prospérité et le luxe augmentèrent parmi les Hébreux, les arts et métiers se perfectionnèrent, probablement sous l'influence des artistes et ouvriers phéniciens, qui , à cette époque , arrivèrent en grand nombre en Palestine, et donnèrent aux ouvriers hébreux l'occasion d'apprendre les règles de l'art*.
Depuis lors beaucoup d'Hébreux embrassèrent divers métiers comme profession et comme moyen d existence. Nous allons donner quelques détails sur les différents arts et métiers qui ,
' Il en fat de même dans l'antiquité grecque. Dans l'Odyssée ( XIV , v. 8 etsuiv-f nous \ oyons le porcher Eumée bâtir luLméme les élables de ses troupeaux et falr« des sandales a son usage. Ulysse avait luimême bâti sa maison et dressé son lit ( ib. , XXIII, 178-189 ).
' V oy. 2 Sam., ch. 5, v. 1 1 ; I Rois, ch. 5, V. 20 (6 » et Ai y 18/, ch. 7, v. 13 et U; I Chron., ch. ti, v. I; 2 Chrou., ch. 2, v. 7 et 13.
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selon la Bible, étaient exercés parles Hélireux , soit du temps de Moïse , soit a répoque des rois.
Leji/ar/et't la tisser anderie^ étant un besoin de premier ordre, faisaient partie généralement des occupations des femmes ( Prov. 31, 13 et 19).
Lors de la construction du Tabernacle, on parle aussi d'bommes occupés comme tisserands , selon l'usage de l'Egypte , où ce métier était exercé particulièrementpar les hommes'. Les femmes , chez les Hébreux , filaient et tissaient les différentes matières textiles non-seulement pour l'usage de la maison, mais aussi pour la vente (ib., V. 18 et 24). La Bible nous offre peu de traces du mécanisme pour le tissage; c'était sans doute le même que celui des peuples anciens en général; le métier était très-élevé, et l'ouvrière se tenait debout *. Nous trouvons un certain nombre de mots techniques qui prouvent que l'art de ûler et de tisser, de même que l'œuvre du cordier et du passementier, étaient arrivés chez les anciens Hébreux à un haut degré de perfection ; tels sont les mots : triple JV (Ecclés. 4 , 12), cordon on fil tordu ^, lin retors (Exode, 26, 1, etc.), chaîne et trame (Lév., 13, 48); on mentionne \t fuseau et la quenouille, (Prov. 31, 19 ), Vensuble du tisserand (I Sam. 17, 7), h navette (Job, 7, 6) et la cheville ou rattache (Juges, 16, 14).
On parle aussi de plusieurs tissus d'un art plus élevé, tels que le tasch- BÈs (Exode, 28, 4), espèce d'ouvrage pommelé ou fait à petits carreaux ( opus scutulatum ) 4 ; de tissus
' Voy. Exode, 35, 35; comparez Isaïe, 19. 9; Hérodote , II , 35; Heeren, Idren, II ,'2, p. 3G8 (original allemand). — Nous trouvons aussi plus tard des traces de tisserands chez les Hébreux ( I Sam. 17, 7; 2 Sam. 21, 19).
^ On trouve une description détaillée de tout le mécanisme et un beau dessin du métier dans l'ouvrage de Braun : Ve Festitu Sacerdol. Hebrœorum , 1. I, c. 16.
^ Pathil (Gen., 38, 18 ; Nomb., 15, .38) et CUEDiL (Deut., 22, 12 ), venant des verbes arabes /fl<a? et djadal ( tordre).
' ycv. Braun, 1. c. , 1. I, c. r, pag.
avec des figures ou des encadrements en fils d'or ( Ps. 4.'î , 14 ) ; d'ouvrages de broderie ou \A\i\oi Ae tapisserie , appelés KiKMA, et où il y avait une grande variété de couleurs (Juges, 5, 30). Celui qui faisait ces ouvrages s'appelait hoscheb (qui médite on invente , artiste) '.
A la fabrication des étoffes se rattache naturellement l'art du foulon et celui du teinturier, he/oulage servait non-seulement à donner aux tissus neufs la solidité convenable , mais aussi à nettoyer les vêtements et à les remettre à neuf. On employait pour cela plusieurs substances fortes, notamment le néther et le borith (alcali minéral et végétal) ^. Ce qui prouve que le foulage était exercé par des ouvriers particuliers, c'est que le prophète Malachi (3, 2) parle du borith des foulons, et que, dans les environs de Jérusalem, il y avait un endroit appelé le champ du foulon ^ , où probablement on faisait sécher les étoffes et les vêtements nettoyés par le foulage. — Quoiqu'on ne trouve pas dans la Bible les mots teindre, teinturier, etc. , on parle trop souvent d'étoffes et de vêtements de différentes couleurs pour que nous puissions douter de l'existence de la teinture chez les anciens Hébreux 4 ; mais leurs procédés nous sont complètement inconnus.
Les couleurs qu'on affectionnait le plus étaient le pourpre rouge ou violet et le cramoisi *.
Pour la confection de la chaussure, des ceintures ( 2 Rois , 1 , 8 ) et de différents ustensiles en cuir mentionnés dans la Bible (Lév., 13, 48 et 49), on avait besoin du tannage. Les cuirs fins, dont il est question quelquefois, tels que les peaux de béliers teintes en rouge et les peaux de thahasch
' Voy. Exode , 26, l et 31 ; 28, 6 ; 35, 32 et 35; 36, 8; 39, 8. Comparez notre description du Tabernacle et des vêtements sacerdotaux.
2 Vov. les passages cités ci-dessus, page 372, col. I , note I.
3 2 Rois , 18 , 17; Isaïe, 7, 3; 36, 2.
< Voy. Hartmann, die Hebrœerin etc.
-'■ ^oy. ci-dessus , pages 26 et 28.
( Exode , 25 , 5 ) , supposent même un certain progrès dans l'art de préparer fe cuir, et "nous ne saurions douter que les anciens Hébreux n'aient eu des tanneurs et des corroyeurs, bien qu'il n'en soitjamais question dans l'Ancien Testament.
La fabrication de toute espèce d'ustensiles déménage, d'armes de guerre, etc., ainsi que la construction et l'ameublement des maisons, nécessitaient des travaux variés en terre , en bois, en pierres et en métal.
Parmi les travaux en terre nous devons d'abord mentionner la fabrication des briques, qui remonte à la plus haute antiquité (Gen. 11,3); elle était d'autant plus nécessaire aux Hébreux, que leurs maisons étaient ordinairement construites en briques.
Les procédés généralement employés leur étaient connus; ils foulaient avec les pieds la terre grasse ou l'argile (>'abum, 3, 14), et ils y mêlaient de la paille (Exode, 5 , 7) ; les briques étaient cuites dans un four (INahum, 1. c; 2 Sam. 12, 31). — Us fabriquaient aussi les poteries (Ps. 2,9): le prophète Jérémie (18, 3) parle du potier faisant son ouvrage sur le tour ; cette machine , appelée obnaïm , se composait de deux pierres rondes ou de deux roues de bois placées l'une sur l'autre; la supérieure était plus petite que l'inférieure ^ 11 paraît résulterd'un passage des Proverbes (26,23) qu'on savait donner le vernis aux vases de terre au moyen de la litharge ». — Le verre (ZECHOUCHiTH) , inventé par les Phéniciens, était connu des Hébreux; mais on n'en parle encore que comme d'une chose rare et très-précieuse (Job, 28, 17).
Des ouvriers en bois et en pierre sont envoyés à Jérusalem par Hiram, roi de Tyr, pour bâtir le palais de David (2 Sam. 5, 11), ce qui prouve qu'à cette époque les Hébreux n'étaient pas bien avancés dans l'art de la char-
' Voy. le dictionnaire hébreu-allemand de Gcsenius, i' édition (de 1834 ) , préface , p.i:ie\ii,et son Thésaurus ling . hebr. et chakL, t. I, p. 16.
2 Voy. Jalin, Archœologie , I, I , p. 412-
penlerie et de la maçonnerie. Salomon écrit lui-même au roi de Tyr qu'il a besoin d'ouvriers phéniciens , pour faire couper des cèdres sur le Liban , et qu'il n'y a personne parmi les Hébreux qui s'entende comme les Sidoniens à couper le bois (1 Rois , 5, 20). Mais, comme nous l'avons déjà dit, les Hébreux firent, depuis cette époque, de grands progrès dans les ouvrages en bois et en pierre. On ne dit pas que les charpentiers , les architectes , les maçons et les tailleurs de pierre employés aux réparations du Temple, sous le règne de Joas (2 Rois, 12 , 12 et 1 3) et sous celui de Josias , (ib., 22 , 6) fussent des étrangers. Les meubles et ustensiles de ménage , ainsi que les outils de labourage dont il est souvent question, même avant David , supposent plusieurs genres de travaux en bois, notamment la menuiserie et le charronnage. A toutes les époques de l'histoire des Hébreux il est fait mention des chariots et des voitures de voyage et de transport ', ainsi que des ouvrages de vannerie ^ Les instruments mentionnés dans la Bible, pour ces différents travaux, sont : diverses espèces de haches , de cognées, de scies et de marteaux, le compas , le cordeau , le fll à plomb , la craie rouge, le rabot, etc. ^.
Quant aux travaux en métal , ils étaient très-variés. Un chapitre du livre de Job renferme des traces de travaux des mines, et nous y trouvons quelques termes techniques fort remarquables qui révèlent une connaissance exacte des procédés de la métal-
' Voy. Nombres, 7, 3-8; 1 Sam. , 8, 11; 2 Sam., 6, 3; 15, l; I Rois, 12, 18; 16, 9; 22, 35; 2 Rois, 8, 21; 9, 27; 10, 15; 13, 7; Amos ,2, 13.
» Voy. Exode, 29, 3 et 32 ; Nombres, «, 15-19; Deut. , 26, 2 et 4 ; Juges, <>, 19; Amo=, 8, 1 et 2.
s Vov. Isaîe , lo , 15 ; 44 , 12 et 13 ; Juges , 4, 21 ; 5, 26; 9, 48; 2 Sam. , 12, 31 ; Ps. 74. 5 et 6 , Amos , 7, 7 , et pa-ssim. L'interprétation philologique de tous les mots hébreux renfermés dans les passages que nous venons d'indiquer ne saurait trouver place ici , mais elle ne manquerait pas de jeter ijueNiiie lumière sur le degré de perfection qu'a\ aient atteint les travaux de ce genre.
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Jurgie '. Mais on ne saurait conclure de ce j)assafj;e unique que les anciens Hébreux se soient occupés de l'exploitation des mines; il ne prouve autre chose si ce n'est que l'auteur du livre de Joi) , auquel toutes les merveilles de l'Arabie et de l'Egypte étaient si familières, et qui, sans doute, avait fait un long séjour dans ces pays, connaissait parfaitement les travaux des mines qui s'exécutaient dans les contrées voisines de la Palestine, et qu'il savait traduire en hébreu les termes de la métallurgie égyptienne ou arabe *. Les métaux que les Hébreux employaient dans leurs travaux venaient de l'étranger; on mentionne, dans l'Ancien Testament, l'or, l'argent, le cuivre ou l'airain, le fer, l'étain et le plomb. On connaissait ces métaux dès la plus haute antiquité, et nous les trouvons mentionnés tous ensemble dansl'énumération du butin fait par les Hébreux dans la guerre contre les Midianites (Nombres, 31, 22). La Genèse (4 , 21) fait remonter avant le déluge l'art de forger le cuivre et le fer, ce qui prouve que l'antiquité de cet art était pour les Hébreux antérieure à toute histoire. Sous Salomon on employa une immense quantité de métaux aux ouvrages de tout genre que ce roi fit exécuter. On a vu (p. 295) qu'il entretenait des relations directes avec plusieurs contrées de l'Arabie heureuse, d'oij il tirait de l'or, de l'argent et d'autres objets de prix (1 Rois, 10, 22); l'or, à cette époque, abondait tellement en Palestine , que l'argent même n'avait que peu de valeur (ib. v. 21). Dans les temps suivants, ce fut sans doute le commerce phénicien qui put fournir aux Hébreux les métaux dont ils avaient besoin; l'or venait toujours d'Ophir, de Saba et d'autres contrées de l'Arabie méridionale; l'argent, l'étain et
1 Voy. Job, ch. '28 , v. Ml , el Rosenmul- 1er, Scnolia in F et. Test. ( deuxième édition , ) 5' part. , pag. 662-676.
2 Vo-y. Hartmann, Die Hehrœerin , t. I, pages 93-95; Eicliliorn . Einleitung in das cUe-Tcstamcnt { quatrième édition ), t. V , p. i77 Comparez ci-dessus , page i7, col. 2.
le plomb venaient d'Espagne, et le cuivre de quelques contrées de l'Asie IMineureetdu midi du Caucase (Ézéch.
27, v. 12, 13 et 22). Le prophète Nahum (2 , 4) mentionne très-probablement l'arier sous le mot peladôth ', et Jérémie (15, 12) paraît l'indiquer par les mots fer du nord; car on sait que les Chalybes, qui habitaient près (le la mer Noire , étaient célèbres dans l'antiquité pour la fabrication de l'acier '. — Les Hébreux connaissaient l'art de la fusion des métaux, de l'affinage et de la coupellation; il en est souvent question dans les images des poètes hébreux ^. On savait aussi marteler, plaquer, souder et polir 4, Il nous reste , dans la Bible , beaucoup de mots hébreux ayant rapport à la manipulation des métaux, et qui prouvent que les anciens Hébreux connaissaient parfaitement les différents travaux en métal et leurs procédés; nous citerons les mots : 'fourneau, creuset {Vro\.^ 17, 3), soufflet {Jér., 6, 29), scorie et alliage (Isaïe, 1, 25) , enclume, marteau (ib. 41,7), etc. — Pour ce qui concerne l'emploi des différents métaux, nous devons mettre en première ligne l'airain ou lecuivre, qui était employé de préférence pour la confection de toute espèce d'ustensiles et même des armes,, notamment des casques , des boucliers, des cuirasses et des lances (1 Sam. 17, 5 et 6). En général, l'usage du cuivre, dans l'antiquité, est plus fréquent que celui du fer, dont la manipulation est plus difficile; les héros d'Homère n'ont que des armures de cuivre et on peut remarquer que partout l'emploi du cuivre a précédé l'usage du fer ^. On se rappelle
' Ce mot est le pluriel de palda ou palàd,. qui est le nom de Vacier dans plusieurs langues orientales; les Persans disent poî</drf, les Arabes foutddh onfâloudh, et les Syrienspalda.
^ Voy. Bochart , Geogr. sacra , part. 1 , 1. 3, c. 12.
^ Vov., par exemple, Isaïe, l, 22 el 25* Jérémiè, 6, 29; Ézéch. , 22, 18.
^ Vov. Exode , 39, 3 ; Nombres , 17 , 4 (ou- 10, :59); I Rois, 7, 45; Isaïe, 4i, 7, et passim.
'Voy. le Monde primitif, par le docteur
aussi les nombreux travaux en cuivre exécutés pour le tabernacle de INIoïse et le temple de Salomon. Le fer s'employait pour la confection des chariots de iiuerre et celle des intruments aratoires et autres outils, tels que les marteaux, les haches (2 Rois, 6, 7), les scies (2 Sam., 12, 31), etc. ; on en faisait aussi quelquefois des armes (1 Sam. 17, 7) et des ustensiles de cuisine, tels (|ue des poêles (Ézéch.
4, 3). Les chaînes des prisonniers étaient tantôt de fer, tantôt de cuivre, et. on disait le fer (Ps. 10.5, 18), ou les cuivres (Juges, 16, 21), dans le sens de chaînes, comme nous disons les fers. On trouve aussi des verrous de fer (Ps., 107, 16) et des verrous de cuivre (1 Rois, 4, 13). — L'or et l'arpent étaient employés à faire toute espèce de parures et certains ustensiles, comme chandeliers, tasses _, coupes, etc.; on connaît l'immense quantité de vases d'or et d'argent que Salomon fit faire pour le Temple et pour son palais; ce roi avait même des boucliers d'or. Les idolâtres possédaient des images d'or et d'argent. — L'étain ' et surtout le plomb servaient à faire des poids (Zachar. 4 , 10 ; 5 , 8) ;1e fil à plomb des maçons (Amos , 7, 7) était fait en ce métaf. On écrivait aussi quelquefois sur des tablettes de plomb (Job, 19, 24). En outre, le plomb était employé, dans le travail métallurgique , pour l'affinage de l'argent \ C'est ce qui résulte évidemment d'une image du prophète Jérémie (6, 29), qui, parlant de la corruption de son peuple, s'exprime ainsi : « Le soufllet est brûlé, le plomb est consumé par le feu; l'ouvrage de purification a été en vain , les mauvaises parties n'ont point été séparées. » —
Link , traduit de l'allemand par M. Clément Mullet, t. II, pag. 3S8-39U
' Le mot hébreu bedu. signifie bien certainement étain; mais quelquefois il désigne aussi la substance scoriacée qui coule la première dans la fusion des métaux ( Isaïe , I, 2»). Le mot latin slanmnn s'emploie dans le même sens. Voy. Link, 1. c, page
• Comparez Pline, Hist. nnt., 1. 33, c. 31 : Exrugin tirgenliim non polest , nisi cum plumbo nifjrç, aut cum vend plumbi.
Nous ajouterons que les différents travaux en métal constituaient déjà chez les Hébreux plusieurs métiers bien distincts; il y avait des fondeurs, des forgerons ou des ouvriers en fer, des ouvriers en cuivre, des serruriers et des orfèvres '.
Il nous reste à parler de quelques ouvrages de fantaisie et de luxe, notamment de la joaillerie et de la parfumerie , qui chez les Hébreux , dès les temps les plus anciens, atteignirent une grande perfection. — Quoique la Palestine ne fournît pas de pierres précieuses, nous en trouvons une grande variété chez les Hébreux , qui les tiraient principalement de l'Arabie, soit directement (I Rois, 10,2 et 10), soit par rintermédiaire des commerçants phéniciens (Ézéch. 27, 22). Les espèces connues aux Hébreux sont renfermées dans les douze pierres précieuses qui se trouvaient sur le pectoral du grand prêtre (page 176) ^.
Les mêmes pierres , à l'exception de trois, sont nommées par Ézéchiel (28, 13) lorsqu'il décrit la magnificence du roi de ïyr. Il faut y ajouter le diamant, qui manque dans les ornements sacerdotaux, soit qu'il ne fût pas connu aux Hébreux du temps de Moïse, ou qu'il ne piît trouver place parmi les pierres du pectoral , qui toutes devaient être grarées. Le diamant est mentionné parles prophètes (sous
' Voy. Isaïe, 40, i9 ; 44, 12 ; l Rois, 7, l'i, 2 Rois, 24, 14 ; Jérémie, 29, 2; Prov. 2b, 4 ; et passini.
'' Nous ne pouvons ici donner place à l'explication des douze espèces énumérées dans l'Exode (ch. 28, v. ll--Z<\ et cli. 39, v. lu- 13 ), d'autant moins que les opinions varient sur rinlerprétation des mots hébreux. Le meilleur guide est Josèphe, qui devait connaître les douze pierres pour les avoir vues, et qui est presque toujours d'accord avec la version des Septante que saint Épiphane_a expliquée dans un écrit particulier ( ucpi tûv tp' Xîôwv); mais l'interprétation des mots grecs eux-mémos présente quelquefois des difficultés. Nous nous contentons d ol)server que dans l'original hébreu on trouve les deux mois snppir (saphir) et yascliplie Gaspe) , sur lesqiels il ne peut y avoir aucun doute. Au reste, nous renvoyons a 1 om rage de Braun, De l'tulitn micerdotnm, 1. IL Ç- ». et à Rosenmiiller, Bihlische ISaltirgeschichte , t. 1 , p. 2S et suivantes.
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le nom de schamîiO, comme un objet extrômenit'iit dur '. On a (l('jà vu dans la description des ornements du ;^rand prêtre que les Hébreux connaissaient l'art de monter les pierres précieuses et de les graver; il y avait pour ces travaux des artistes particuliers, appelés oM^v/tr* en pierreries (Exode, 28, 11). Nous trouvons les pierreries employées comme ornenient dans les couroimes royales (2 Sam. 12, 30); il est probable qu'on s'en servait aussi pour les bagues et les cachets ^ On employait aussi les coraux (ramoth) et les perles (peninîm) , et dans un passage de Job (28 , 18) , où on mentionne les uns et les autres, on paraît faire allusion à la pèche des perles par le mot méscheck (extraction). — Nous rappellerons encore ici les travaux en ivoire qui ornaient les appartements et les meubles -5; les travaux en corne , tels que certains instruments de musique (Jos. 6, 5), et les cornes dans lesquelles on mettait l'huile (1 Sam. 16 , 1) et le stibium (p. 370).
La composition des huiles odoriférantes , des onguents et des parfums , tant pour l'usage profane (p. 372) que pour les fumigations du sanctuaire (page 163), et la composition de l'huile sainte (p. 174), exigeaient un art particulier. Eu effet , nous trouvons , chez les Hébreux , une classe d'artistes qui portaient le noui de ROKÉACH (parfumeurs), et qui s'occupaient spécialement de la préparation des huiles et des onguents 4 ; quelquefois on employait les femmes esclaves comme parfumeuses (1 Sam. 8, 13). Parmi les prêtres il y avait aussi une division de parfumeurs pour le service du sanctuaire (1 Chr. 9, 30). — L'huile sainte se composait d'huile d'olive et de quatre espèces d'aromates, appelées:
MOR-DERÔR (myrrhe franche, qui coule spontanément et sans incision) ,
' Voy. Jérémle, 17, I ; Ézéch. , 3, 9; Zacharie, 7, 12.
^ Voy. Hartmann, I. c, 1. 1, p. 290.
^ Voy. ci dessus, pages 364 et 365.
• Voy. Exode, 3o, 25 et 35; Ecclésiasle, 10, I; I Chron. , 9, 30; 2 Chron. , iG, 14.
INKNAMÔN (cinnamomeou cannelle) ; KANÉ BOSEM (roseau aromatique.
calamus), et kidda , la même chose que KÉciA {cassia , casse aromatique). Le parfum servant aux fumigations du sanctuaire se composait également de quatre substances aromatiques , qu'on appelle : nataph (gomme de.storax, ou stade), SCHEHÉLETH ( l'operculc d'uu coquillage odoriférant, appelé 0Hyx;?2arinus ) , helbena (galbanum ) et LEBONA ZACCA ( cucens Dur ) ; on y ajoutait du sel '. Il était défendu par la loi mosaïque d'employer ces deux compositions pour l'usage commun , mais on faisait un fréquent usage de plusieurs des substances que nous venons d'énumérer, et de quelques autres , telles que l'aloès, le nard , le safran, le baume, leladanum'. Le plus grande partie de ces substancea aromatiques venaient de l'étrangers notamment de l'Inde et de l'Arabie; les Hébreux les tiraient principale, nient de Saba , sans doute par le commerce phénicien ^•
Pour ce qui concerne l'histoire desarts et des métiers en général, on peut observer qu'ils prirent de grands développements sous les derniers rois de Juda. Plusieurs ouvrages, qui d'abord s'exécutaient par les mêmes ouvriers (2 Chron. 2, 13), constituèrent plus tard des professions distinctes; de même, nous voyons surgir des métiers particuliers ayant pour objet les ouvrages qui d'abord se faisaient dans l'intérieur des familles, surtout par les femmes. Nous citerons comme exemples les serruriers, dont il n'est fait mention que vers l'époque de l'exil (2 Rois, 24, 14) et qui précédemment étaient sans doute compris dans la classe des forgerons. On a vu ( pages 363 et 373 ) qu'à Jérusalem du moins il y avait des personnes exerçant la profession de boulangers; le
• Voy. Exode, ch et 35
' Voy. Ps. , 45 , 9; Prov. , 7, 17 ; Cant. , 4 , I4 , et ci-dessus , pages 2i et 22.
3 Voy. Isaïe , 60 , 6 ; Jérémie , 6 , 20 ; Ézéchiel , 27 , 22.
prophète Ezéchiel (5,1) mentionne les barbiers. Après Texil , les professions lurent encore bien plus nombreuses parmi les Juifs ; les métiers étaient en grand honneur, et les savants eux-mêmes considéraient comme un devoir d'apprendre un métier qui pût les faire vivre. Les anciens docteurs juifs déclarent que toute érudition qui n'est pas accompagnée d'un métier finit par se perdre et conduit au péché; si quelqu'un, disent-ils, ne fait pas apprendre un métier à son fils , c'est comme s'il lui apprenait le brigandage'.
G. Commerce. — Mesures et poids.
— f'oyages. — Navigation.
La constitution mosaïque n'était nullement favorable au commerce, dont les développements non-seulement pouvaient déranger l'équilibre social et l'égalité que .Moïse voulait maintenir parmi les citoyens , mais aussi conduire à de trop fréquentes relations avec les nations étrangères et établir des liaisons dont le législateur voulait préserver son peuple.
Aussi le commerce actif eût été à jamais impossible parmi les Hébreux , SI la lettre de la loi avait toujours été observée fidèlement; en effet, il ne put jamais s'établir d'une manière durable et prendre cette importance que la situation géographique de la Palestine aurait du lui donner. Voici comment s'exprime à ce sujet l'historien Josèphe * : « Pour nous , nous (t habitons une contrée qui n'est pas « maritime; nous ne cultivons pas « les affaires commerciales, ni les re- « lations qu'elles servent à établir « avec les étrangers. Mais nos villes « sont situées loin de la mer, et ayant « en partage une bonne terre, nous « la cultivons avec soin. Plus que tous «les autres, nous aimons à nous « occuper de l'éducation des enfants ,
• Voy. Mischna , quatrième partie , traité Aboth (sentences des Pères), ch. 2, î? 2; Thalmud de Babylone, traité Kiddouschin , fol. 2U.
' Contre Apion, 1. I, c. H, édition de Havercamp, t. II, p. 443.
« de l'observation des lois, et nous « faisons de la piété qu'elles inspi- « rent la tâche la plus nécessaire de '< toute notre vie. De plus, notre ma- « nière de vivre étant toute particu- » lière, rien dans les temps anciens ne « pouvait nous faire contracter avec « les Grecs des rapports tels qu'en « avaient les Égyptiens , par l'échange « avec eux d'objets exportés ou im- « portés. Ceux qui habitent le littoral «de la Phénicie s'appliquent, par « cupidité, au trafic et aux affaires « commerciales , etc. » Il ne faut pas cependant prendre ces paroles de Josèphe dans un sens trop absolu ; car, placés entre deux peuples commerçants, les Phéniciens et les Arabes, et se trouvant en possession d'une des grandes routes des caravanes , les Hébreux ne restèrent pas toujours oisifs spectateurs des grandes opérations commerciales dont ces deux peuples leur offraient sans cesse le spectacle séduisant. Depuis David, les Hébreux entretenaient des relations suivies et toujours amicales avec les Phéniciens (I Rois, 5, 15), et Salomon , ami du luxe et des richesses , ouvrit aux entreprises navales de ses habiles voisins leportd'Asiongaber,et faisant construire des vaisseaux, il s'associa lui-même à leur vaste commerce d'Ophir et de l'Inde (page 295). En retour de l'or et des autres objets de prix et de curiositéqu'il faisait chercher à Ophir, il donna probablement de l'huile et du blé, ou peut-être des articles qui , en échange de ces denrées , lui furent procurés par les Phéniciens. Nous savons positivement que Salomon fournissait chaque année au roi de Tyr une grande quantité de froment et d'huile fine d'olives , (1 Rois, 5, 25), et que bien plus tard on exportait pour Tyr ces articles , ainsi que le miel , le baume et le pannag , qui est probablement une espèce de pâtisserie ( Ézéch. 27 , 17 ). On a vu aussi (p. 295) que Salomon faisait exercer comme monopole, par des 7narcfuinds royaux ( 1 Rois ,10, 28), le commerce des chevaux (lu'il tirait d'Égvpte. Si nous ajoutons
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qu'il est qiiostion d'impôts payés à SaloiiioM par les inarcliaiids en gros et en détail ( J llois, 10, 15), on restera convaincu que le coninierce avait pris de grands développements sous ce roi, et que la magnifique Jérusalem, par son luxe et par Taflluence qu'attirait son temple central, était devenue un lieu de rendez-vous pour de nombreux négociants étrangers'.
Après la mort de Salomon, le commerce maritime d'Ophir fut négligé par les rois de Juda; Josapliat essaya vainement de le relever (p. 314) et son iils Joram perdit les ports du golfe Élanitique , lorsque les Iduméens se rendirent indépendants. Mais les relations commerciales avec les Phéniciens continuèrent dans les deux royaumes de Juda et d'Israël , comme le "prouve surtout le passage d' Ézéchiel (27, 17) que nous venons de citer, et on exportait aussi de l'huile d'olive pour l'Egypte (Hos. 12, 2), qui n'était pas riche en oliviers. IJn verset d'Isaïe(2, 16) nous fait présumer que, du temps de ce prophète, les Hébreux prenaient part à la navigation des Phéniciens dans la Méditerranée , ou bien qu'ils avaient encore des vaisseaux de Tliarsis , c'est-àdire des vaisseaux de long cours , dans le port d'Élath, que le roi Ouzia avait reconquis sur les Iduméens (p. 32.5).
Au même chapitre (v. 7) , Isaïe parle de l'immense quantité d'or et d'argent et des trésors sans bornes qui remplissaient alors le pays de Juda ; d'aussi grandes richesses ne pouvaient provenir que d'un commerce florissant. De même qu'Isaïe, les autres prophètes voyaient avec déplaisir le luxe et les richesses acquises par le commerce, qu'ils accablaient de leur mépris et qu'ils considéraient comme un métier de fourbes et comme dangereux pour le peuple , qui était souvent sacrifié à l'intérêt des spéculateurs. Parlant des péchés d'Israël ,
I Comparez Hartmann , dans ses Recherches liisloriques et critiques sur le Penlateuque,p. 75i et suiv. (Voy. ci-dessus, page i33 , uote. )
rioséa s'écrie (12, 8) : « Phénicien» (marchand), tenant en sa main des balances trompeuses, aimant à faire violence , Éphraïm dit : Je suis devenu riche, j'ai acquis de la fortune, etc. » « Écoutez cela, dit Amos (8, 4-6), vous qui absorbez le pauvre, qui ruinez les gens humbles du pays , et qui dites : Quand sera passée la néoménie, pour que nous vendions du blé ; le sabbat, pour que nous ouvrions (la vente) du grain , en faisant Vép/ia. plus petit, augmentant le sicle et falsifiant la balance pour tromper ; afin que nous achetions les pauvrespour de l'argent , et le nécessiteux pour une paire de chaussure, et que nous débitions la criblure du grain. »
Ces reproches nous font voir la classe pauvre manquant de pain par les fréquentes exportations de blés; l'existence des accapareurs maudits par le peuple nous est révélée aussi par les Proverbes (11 , 26). Les fréquentes relations avec les marchands phéniciens se révèlent aussi dans la belle description de la femme forte, qui , fait du linge et le vend , et fournit I des ceintures au Cananéen, ou Plié- i nicien (Prov. 31 , 24). Même encore vers l'époque de l'exil , Jérusalem, située sur la route qui conduisait de l'Arabie aux ports de mer phéniciens , et consommant par son luxe beaucoup de marchandises étrangères , dut voir affluer sur ses marchés, nonseulement les Tyriens que nous y rencontrerons même à une époque où la capitale de la Judée, renaissant de ses cendres , n'était habitée que par quelques pauvres colons (Néhémia, 13, 16 ) , mais aussi de nombreux négociants de l'Arabie et d'autres pays étrangers , et elle dut trouver, dans ce grand concours , des avantages que l'opulente Tyr elle-même voyait avec jalousie; car le prophète Ézéchiel (ch.
26), en prédisant la chute de cette marchayide des peuples ( ib., 27,3), lui reproche la satisfaction qu'elle avait manifestée de la destruction de Jérusalem, et lui met dans la bouche cette exclamation : Ahl elle est brice , la porte des peuples ; on se tourne
vfrs moi ; je serai remplie , car elle déserte.
Il résulte, ce nous semble, de tous les passages cités précéJeiiunent , que les Hébreux prenaient une part assez active au commerce des peuples voisins; mais nous ne saurions recueillir tians la Bible aucune donnée certaine sur le bilan du commerce des Hébreux.
JNous dirons seulement que les prophètes , rigides censeurs de tous les abus et ennemis du connnerce , loin de jamais se plaindre d'un délabrement de la fortune nationale , parlent au contraire bien souvent des grands trésors et du luxe sans bornes ; on doit donc supposer que les produits delà terre, seule ressource réelle des Hébreux , suffisaient bien au delà aux besoins de la population, ou bien que les trésors conquis par les armes victorieuses de plusieurs rois et les contributions des peuples vaincus servirent à augmenter considérablement les ressources nationales , à rétablir l'équilibre entre l'actif et le passif et à faire face aux exigences du luxe. Dans cet état des choses, ce qui devait blesser les prophètes et tous les vrais partisans de la constitution mosaïque, c'était l'inégalité des fortunes particulières et le débordement de tous les vices que le luxe et les spéculations de la cupidité commerciale amènent à leur suite.
Le commerce de l'intérieur, notamment le petit commerce de détail dans les différentes localités . est une chose indispensable dans toute société civilisée ; les lois des Hébreux l'approuvaient implicitement, en prescrivant la plus stricte probité dans les poids et les mesures'. Le petit commerçant qui va de ville en ville et qui détaille ses marchandises sur les marchés , paraît être désigné plus particulièrement par le mot rochel ^ , tandis que le motsocHER désigne le
' Lévit., ch. 19, V. 35 et 36; Deut.,ch. 25, V. I3-1G.
' Voy. iRois, 10, 15; Cant. ,3, 6;Néhéinici , 3, 32. Comparez Misvkna, V partie, truite Maiiserôlh ( des dunes;, cil. 2, g 3, et le commentaire de Maimonide.
négociaiit qui fait le commerce eu gros et expédie des marchandises d'ut> pays à l'autre , par terre ou par mer ' . Le commerce en détail dut être particulièrement favorisé par le pèîeri nage ordonné pendant les trois grandes fêtes, et qui réunissait un immense concours de monde près du sanctuaire central. Dans les livres sacrés il est fait assez souvent allusion au petit commerce , par exemple dans ce proverbe : Mauvais! mauvais! dit l'acheteur; mais quand il remporte, il s'en' loue (Prov., 20, 14); de même dans le blâme qu'on verse souvent sur ceux qui cherchent à s'enrichir par des gains illicites, qui prêtent à intérêt, ou qui falsifient les poids et les mesures *. Le commerce était cependant entre les mains d'une classe relativement peu nombreuse, et même après l'exil , lorsque les spéculations commerciales prirent plus d'importance et furent favorisées par la dispersion et les fréquents voyages des Juifs, la grande majorité s'appliquait à l'agriculture, comme on le voit clairement par le passage de Josèphe cité plus haut. L'esprit commercial des Juifs modernes n'est point un héritage de leurs pères , mais une suite de l'oppression qu'ils éprouvèrent et de leur exclusion de toute autre industrie.
A la question du connnerce se rattache naturellement celle des mesures, des poids et de l'argent qui avaient cours chez les anciens Hébreux. La Bible nous fournit bien quelques données pour fixer la valeur relative des différents poids et mesures ; mais leur évaluation absolue est sujette à de grandes difficultés. Josèphe est le seul auteur ancien qui puisse nous servir de guide; car il indique souvent le rapport des mesures des Hébreux à celles des Grecs , qui nous sont mieux connues. Le Nouveau Testament et le Thalmud nous fournissent également quelques renseignements utiles.
' Voy. Genèse, 37, 28 ; Isaïe , 23 , 2 ; Prov., 31, l't.
■' Vov. Isaïe, 33, 15; 5G, Il ; Micha, 6, H; Ézèch. , 18, 13; 22, 12 ; Ps., 15, 5; Prov , U, 1 ; 20, 10; 28, 8.
L'UNIVERS
Il pourrait sembler, à la vérité, que tous ces ouvrages sont trop modernes pour que leurs données puissent s'appiicpier sans réserve aux temps aucieiis; mais si l'on rédéchit que les mesures et les poids, chez les Hébreux, étaient considérés en quelque sorte comme une chose sacrée, à cause de leur application aux dimensions du sanctuaire et de ses ustensiles, ainsi qu'aux offrandes, aux libations (page 163) et aux impôts sacrés (page 178), on ne trouvera pas invraisemblable que les Juifs après l'exil aient cherché à connaître exactement les mesures anciennes pour se conformer strictement aux prescriptions de la loi mosaïque. Le caractère sacré qu'on attribuait aux poids et aux mesures résulte aussi de ce verset des Proverbes (16, 11) : Lepesonet les balances justes appartiennent à Jéhooa : toutes les pierres du sachet {\es poids ) sont son œuvre. Pour l'évaluation des poids en particulier, nous avons une base à peu près sûre dans quelques monnaies macabéennes qui nous restent encore, et dont on connaît assez exactement la valeur intrinsèque, comme on le verra plus loin.
Nous ne pouvons nous livre! ici à une discussion détaillée sur cette matière , et nous nous contenterons de résumer les données puisées dans la Bible, dans les œuvres de Josèphe et dans les renseignements combinés de quelques autres documents antiques '. Nous parlerons successivement des mesures de longueur, de distance
' Parmi les auteurs modernes qui ont traite ce sujet nous signalerons : Bernard Larai, dans l'ouvrage cité ci-dessus, pa";e 2«8, col. 2, note l; — Eisenschmid, De Ponderib. et Mensuris Romanor., Grœcor. et Hebneor., édit. sec, Argentor. 1737, in-s, inséré aussi dans le Thésaurus d'Ugolini , t. 28 ; — F.rnst Berttheau, Zur Gtschichte der IsraœUten , zwei Abhandlunr/en (Beux dissertations, pour servir à l'histoire des Israélites) , Goltingue , 1842, in-8. — La dissertation de M. Bertheau est entièrement basée sur le savant ouvrage que le célèbre Bœkh a publié récemment sous le titre de Metrologische Untersuchun- Oen , etc.'( Recherches métrologiques sur les i oids , les titres des monnaies et les mesures lie l'antiquité, dans leurs rapports mutuels), Berlin, 1838, in-S".
et de capacité, des poids et des monnaies.
,'/. Les mesures de longueur, appelées MiDDÔTH, sont généralement empruntées à la main et au bras; on mentionne les suivantes : 1° ecba.
( Jér., .52. 31 ), le doigt, c'est-à-dire la largeur du doigt ou du pouce ; 2° té-
PHACH ( 1 Rois, 7, 26), ou T0PH4.CH
(Exode, 2.5, 25), le palme, c'est-àdire la largeur de quatre doigts ou delà paume; 3" zÉRETH(ib., 28, 16), la distance de l'extrémité du jx)uce à celle du petit doigt, ou V empan; 4° am- MAH, toute la longueur de l'avantbras , ou la coudée. La valeur relative de ces mesures n'est indiquée nulle part dans la Bible; pour la fixer, il faut consulter Josèphe et la tradition rabbinique. Dans l'Exode (2.5, 10) on donne à l'arche sainte deux coudées et demie de long, une et demie de large et une et demie de hauteur ; Josèphe, dans ses Antiquités ( III, 6 , 5), traduit les deux coudées et demie par cinq empans., et pour une coudée et demie il met trois empans, d'où il résulte que l'empan était la moitié de ta coudée. Les rabbins sont d'accord avec Joâèphe : selon eux aussi, le Zêreth est une demi-coudée ; la coudée moyenne, disent-ils, était de 5/j: pa/mes '■ , et chaque palme de quatre doigts. Nous avons tout lieu de croire ces données exactes, puisque nous retrouvons les mêmes proportions dans d'autres, systèmes anciens; ainsi, par exemple, les Grecs avaient des coudées d'un pied et demi, ce qui fait six aimes (7v«Xai3Tai), ou vingt-quatre doigts; Hérodote (II, 149) parle aussi d'une coudée de six palmes, en usage chez les Égyptiens. Nous aurions donc pour, la valeur relative des mesures hébraïques le tableau suivant :
Ammah 1.
Zéreth 2. 1.
Téphach 6. 3. 1.
Eçba 24. 12. 4. 1.
' Voy. le Dictionnaire de David Kimchi, I aux mots Zéreth et Tépkach; Maimoiiide, Com- ; rncntaire sur la Miscluia, cinquième partie , trailé Middoth , cli. 3, § 1 ; sixième partie , traite Kélim , ch. 17, g J.
11 suffirait de savoir la valeur absolu»'d'une de ces mesures pour connaître les autres; mais comme nous ne trouvons, à cet égard, aucune donnée positive, ni dans les écrits de Josèphe, ni dans ceux des rabbins, nous devons nous contenter d'une estimation approximative, en nous aidant des mesures égyptiennes, que les déc-ou vertes modernes ont permis de déterminer avec assez de précision. Il est trèsprobable que le système des Hébreux fut emprunté aux Égyptiens. — Les rabbinsdéterminentlesmesuresdelongueur d'après la largeur degrains d'orge
f (lacés les uns à côté des autres, comme e font aussi les Arabes et d'autres peuples de l'Orient ; on comprend ce qu'il y a de vague dans cette manière de mesurer, vu l'inégalité des grains d'orge. Maïmonide, qui s'est livré a ce sujet à des calculs minutieux, a trouvé que Veçbade la Bible était égal à la largeur de sept grains d'orge moyens ', ce qui donne pour Vammah 168. Or on a trouvé, par des calculs assez exacts, que la coudée arabe, qu'on estime à 144 grains d'orge (c'est-àdire à 24 doigts de six grains chacun), riiluite en lignes et décimales de ligne, en faisait 213,058 *, ce qui donnerait pour Vammah hébraïquede 168 grains d'orge 248,567, ou environ 560 millimètres. Nous ne prétendons pas donner ce résultat pour strictement exact, mais on verra qu'il ne s'écarte pas trop de la valeur très-probable des mesures égyptiennes; il peut du moins servir à constater les rapports qui existaient entre los mesures des Hébreux et celles des Égyptiens. Mais il se présente une autre question : les savants ont attribué aux anciens Hébreux plusieurs espèces de coudées^, ettout en rejetant des conjectures qui n'ont aucurfie base solide, nous devrons
' Voy. Maïmonide, Mischné Thorah , ou Abrège du Thalmiid , liv. II , troisième section ( Sépker Thorah ) , ch. 9 , § 9.
^ Voy. les Reclierclies métrologiques de Bœlvli, page 247; Berlheau, 1. c. . page 60.
5 Voy. Leusden , Phitotogtis hebrœomixiiis , p 211 , où on parle de quatre espèces de coudées, savoir, la coudée vulgaire, la sacrée, la royale et la géométrique.
toujours admettre chez 'es Hébreu:
deux espèces de coudées, .fjne an cienne ou mosaïque , usitée pour lei choses sacrées, l'autre moderne, pour l'usage vulgaire. Dans le 2^ livre des Chroniques (3, 3), on parle d'une fOMdée première ^ ou ancienne^ dont on se servait pour les mesures du temple de Salomon, ce qui fait supposer l'existence d'une coudée moderne ou vulgaire. Le prophète Ézéchiel (40,5; 43, 13), dans une vision où il voit les dimensions du temple futur, parle évidemment d'une coudée ayant un palme de plus que la coudée vulgaire, d'où il résulte qu'il y avait entre les deux coudées la différence d'un palme, ce que le Thalmud entend dans ce sens que la petite n'avait que cinq palmes de la grande ' ; mais il serait peut être plus convenable de leur donner le même rapport qu'avaient les deux diverses coudées égyptiennes, qui étaient environ comme 7 à 6. Il est probable, du reste, que l'une et l'autre étaient divisées respectivement en six palmes ; le Thalmud parle positivement de palmes plus ou moins longs ^. L'ancienne coudée mosaïque était sans doute la coudée royale égyptienne, et les diverses échelles qui nousrestentde celle-ci, combinées avec les mesures de plusieurs monuments égyptiens, donnent pour terme moyen, a peu près 525 millimètres ^.Ce résultat nous paraît d'autant moins douteux, qu'il ne diffère que de 35 millimètres de celui que nous avons trouvé par le calcul si vague de la largeur des grains d'orge. Ceci admis, nous trouverons pour la coudée vulgaire 450 millimètres, ou bien 433,5, selon qu'on admettra le rapport égyptien, qui est de 7 : 6, ouïe rapportthalmudique, qui est de 6 : 5. Chacune des deux coudées était divisée proportionnellement en
' Vov. Maïmonide, Comment. surlaMischna, traité Middolh,'i, l; -Mischna , traité Kétiin, 17 , 10; les commentaires de Raschi et de Kimchi à Ézéch. 40, 5.
'' Thalmud de Babvlone, traité Siicca , fol. la. Comparez Buxtbrf, Lex/co/j thalmudicum , col. 900 et 2370.
3 Bœkh a trouvé 524 ,687 millimètres ou à peu près 232 ,55 lignes. Voy. Bertheau , 1. c. page 83.
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deux empans, six palmes et vingt-quatre doi;its. — Nous ne croyons guère possible d'aller plus loin dans l'évaluation des mesures de longueur des Hébreux sans se perdre dans de vagues conjectures. — Quant à la mesure appelée (jomed, qui n'est mentionnée <]u'uiie seule fois , dans le livre des Juges (3, 16), pour fixer la longueur de l'arme avec laquelle Éhoud tua le roi de Moab, elle est entièrement inconnue; mais comme il est dit qu'Élioud cacha l'arme sous ses vêtements , et qu'elle entra avec la poignée dans le corps d'Églon, on ne pourra guère admettre , avec quelques savants, que le gomcd était une coudée plus longue', et on préférera, avec la version grecque, y voir un empan, de sorte quel'arme, quiavaitV/eMX tranchants, serait une espèce de poignard. — Le KANÉ (roseau, verge) était un long bâton de six coudées servant à mesurer les bâtiments (Ézéch., 40, 5; 41, 8), ce qu'on faisait aussi avec une corde (ib., 40, 3; Amos, 7, 17).
Aux mesures de longueur se Irattachent celles des distances , ou les mesures itinéraires: mais les anciens Hébreux mesuraient les chemins d'une manière tres-vague. Nous trouvons dans r AncienTestament deux mesures itinéraires , dont l'une est appelée ki- BRATH AREC ( espacede pays ) », l'autre dérech'yôm (chemin d'un jour, journée)^. Il paraîtrait que la première était une mesure déterminée; du moins les Septante durent la considérer ainsi, car ils conservent , dans leur traduction, le mot hébreu, qu'ils prononcent c/ia6m^/(a. La version syriaque le rend toujours par parasange , ce qui ferait environ une lieue de France. Le derech yôm, c'est-à-dire le chemin qu'on peut parcourir à pied en une
' Telle est l'opinion de Jalin, ArchœoJogie , 1 , 2 , p. 37 , et de Gesénius , dans son Dictionnaire.
^ Cette expression se trouve dans trois passages : Genèse, 35, 16; 48, 7; 2 Rois. 5,
3 Voy. Nombres, II, 31; on trouve de même : cliemin de trois jours , de sept jours, etc : Genèse , 30, 3G ; 31 , 23 ; Deut. , 1 , 2 , et passim.
journée , est une mesure également vague ; mais on la trouve chez plusieurs peuples de l'antiquité ' , et elle est souvent employée jiar les géographes arabes (lu moyen âge. Kn comparant les différentes données des auteurs anciens et des Arabes, on trouve pour la journée moyenne environ sept lieues *. — Plus tard, à l'époque gréco-romaine , les Juifs comptaient pa^r stades et par mi/les ; ces mesures se trouvent dans le Nouveau Testament et dans le Thnlnuid , ainsi que le chemin sabbatique (Actes, 1, 12), qui était de deux mille coudées. — Pour l'arpentage, la mesure ordinaire était le cémed ( page 360 ) , dont on ne saurait indiquer la valeur précise.
B. Les mesures decapacité, appelées Mesourôth, étaient de deux espèces.
I. Pour les liquides on mentionne trois mesures différentes : 1° le bat h contenait, selon Josèphe 3, 72 xestes ( sextarii ), qui font un métrète attique, ou 38 litres et 843 millilitres; 2° le HiN, que Josèphe compareà deux cho^is ou congés attiques 4 ; or, comme le congé est un douzième du métrète, le hin sera un sixième du bath, ou G litr. 474 mill. ; 3° le log, qui n'est déterminé nulle part par Josèphe, forme, selon les rabbins, la valeur de six œufs, ou un douzième du hin S ce qui fait juste un xeste, ou environ 539 millilitres.
II. Pour les choses sèches noustrouvonsles mesures suivantes : 1° le cho- AiER (Lév., 27, 16), selon le prophète Ézéchiel ( 45, 1 1 et 14 ) égal à 10 bath. La même mesure est aussi appelée coh ( Ézéch., ib. ) 6, et sa moitié léthech
• Hérodote la fixe tantôt à deux cents stades (IV, 101 ) , tantôt à cent cinquante (V , 53 ).
ï Voy. Edrisii Afrka; curavit Joannes Melcliior Hartmann; edit. att.,Gotting., 1796, pr;Efat. , p. cxviu.
3 Voy. Antiqu. , VIII ,2,9.
4 Voy. ib. III, 8, 3.
s Voy. le dictionnaire de Kimchi au mot //(■»; Maïmonide, Comment, sur la Mischna, cinquième partie , préface au traité Menacholti.
<■' Josèplie ( Antiqu. , XV, 9 , 2) fait une grave erreur en fixant le cor à dix médini- Hcs attiques; au lieu de médimnes il faut lire métré tes. Bœkh cite à ce sujet un pas-
V Hos. 3, 2) ; c'est ainsi du moins que ce dernier mot est interprété par les rabbins et par saint .Jérôme. 2° L'É- PHA, un dixième du chômer, et par conséquent, égal au bath ( Ézécli. , 4.5, 1 1 ). 3° La sÉAH, selon les rabbins, ua tiers d'ép/ia ; de même selon Josèphe, qui dit que le saton ( séah ) est égal a un modius et demi d'Italie ' , ce qui fait 24 xestes ou un tiers du bath et de Vépha. 4° Le omer ( gomor ) est la dixième partie de Vépha (Exode, 16, 36 )■; c'est pourquoi on l'appelle aussi issARÔN (dixième ). 5° Le kab, selon les rabbins, un sixième de la séah , ou un dix-huitième de Vépha, c'est-à-dire quatre xe.s/esattiques ». — Pour montrer d'un coup d'oeil la valeur relative <le toutes les mesures de capacité, tant pour les liquides que pour les choses sèches, nous les représentons dans le tableau suivant, en prenant la plus petite, qui est \elog^ pour unité de mesure commune:
Chômer 1.
Bath j j
Epha P"- '•
Séah 30. 3. 1.
flin 60. 6. 2. 1.
Omer toa. 10. 3^. 1^. 1.
Kab 180. 18. 6. 3. 1|. 1.
I.og
Comme on sait que la valeur du bath est exactement celle d'un métrète attique (litr. 38,843), on pourra facilement calculer celle de toutes les autres mesures. L'identité du bath et du métrète attique n'est pas fortuite ; l'un et l'autre ne sont autre chose que l'an-
sage de Didyme, selon lequel le cor phénicien était égal à 45 modii , qui font 720 xestes ou dix métrétes. Voy. Bertheau, page
' Voy. Anliqu., IX, 4, à la fin du Éj 5. La mérae chose résulte de la version des Septante, qui rend séah par [xéxpov (2 Rois, 7, I ), et épha par xpia |jL£Tpa, comme la version chaldaïque par trois séah (Exode, 16, 36; Isaîe, 5 , 10). — Il est très-probable que I par SCHALISCH (Is. , 40, 12), qui veut dire ; tiers, on entend aussi le tiers d'un épha ou la
^ Voy. Kimchi , au mot Kab ; Maïmonide, f "in ruent, sur la Mischna , quatrième partie , traité Edouyoth, ch. I , fs 2 ; de môme Josephe, qui traduit un quart de kab (2 Rois , (^ , 25; par un xcste; Anliqu. IX, 4, 4.
cienne artabe des Égyptiens, qui contenait également 72 xestes '. — Ce tableau montre dans les mesures hébraïques le mélange de deux systèines différents ; Vépha se trouve aveole chômer et le omer dans un rapport décimal, tandis qu'il forme avec les autres mesures un système duodécimal. Ce dernier paraît être le système primitif, car nous le trouvons aussi dans les mesures de longueur \
C. Le poids, appelé mischkal, se déterminait , comme chez nous, au moyen des balances (môznaïm), ou d'un peson ( pÉLÈs ). Les poids étaient faits en pierre, et les marchands en portaient avec eux dans un sachet , attaché à la ceinture, ce qui se fait encore maintenant en Orient 3. Voici les différents poids des Hébreux : 1° le kiccar ( talent), 2'' le MANÉ ( mine ) , 3° le SÉ- KEL(sicle),4''leBÉKA, et5°laGUÉRA.
La valeur relative de tous ces poids, à l'exception du mané, est clairement indiquée dans le Pentateuque. Il résulte d'un passage de l'Exode ( 3.5, 25 et 26 ) que 100 kiccars et 1775 sékels faisaient 603550 ôe'Aas, et que le béka était \xnàQm\-sékel , d'oit il résuite que le kiccar avait 3000 sékels. Le sékel se divisait en vingt guéras ( ib. , 30, 13 ). Sur le mané les opinions sont divisées : les uns donnent au mané cent sékels, s'appuyant d'un verset du deuxièmelivredesChroniques ( 9 , 16 ), où il est dit que les boucliers de Salomon pesaient trois cents ( pièces )d'or chacun , tandis que leur poids, selon le l " livre des Rois ( 1 0 , 17), était de trois manés. D'autres réduisent le
' Voy. les Recherches métrologiques de Bœkh, p. 242; Bertheau, p. 88 et 89.
* Voy. Bertheau , p. 66-70. Pour expliquer le mélange des deux systèmes , il suppose que le chômer, la plus grande mesure cubique, n'appartenait pas primitivement au système hébraïque, et qu'il était égala six mètrèles syriens (de 120 xestes chacun), de même que" le kané , la plus grande mesure de longueur, était égal a six coudées. — Mais comme le chômer et le ow<^r sont déjà mentionnés dans la loi de Moïse , il est diflicile d'admettre cette hypothèse.
3 Voy. Lévit. 19, 30; Deut. 25, 13 et 15 ; Prov. 1 1 , I ; 16 , Il ; 20 , 10 ; Micha , 6 , il ; comparez le Voyage de Chardin, éd. Laii^lès, t. VI, p. 120.
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}nriné à GO séke!s, iiivoquant l'autorité (l'un verset obscur d'Kzécliicl (45, 12), (iiii semble diviser les sicies du inané en 20 '\- 25 + 15 = GO ; c'est du moins dans ce sens que saint Jérôme et^ les rabbins interprètent les paroles d'Kzéchiel. D'autres enfin, justement cboqués des difficultés grammaticales et de la division bizarre qu'offre le texte bébreu d'Ézécbiel, ont recours à la version alexandrine , selon laquelle la valeur de la mine serait réduite à 50 sicies '. Mais la version grecque de ce verset étant elle-même très-corrompue et très-incertaine dans les manuscrits et dans les éditions, nous ne pensons pas que son autorité puisse prévaloir sur celle du texte, pour lequel nous croyons levoir adopter l'interprétation de la Vulgate. Le passage des Chroniques, qui d'ailleurs n'est pas assez précis, parle peut-être du sicle du poids royal (2, Sam. 1 4, 26), qui n'aurait contenu que 3 du sicle mosaïque '. Josèphe, qui fixe la mine à deux livres et demie { de Viorne)^, s'accorde bien avec ceux qui lui attribuent Je poids de GO sicies; mais nous ne pourrons fixer la valeur absolue des poids qu'après avoir parlé des monnaies. — La valeur relative des différents poids , selon ce que nous venons d'exposer, se résume ainsi qu'il suit :
Kiccarl.
Marié 50. 1 .
Sékel 3000. 60. 1.
Béka 6000. 120. 2. 1.
G lier a 60000. 1200. 20. 10. 1.
D. l£s monnaies ne sont autre fhose dans l'origine que des pièces de métal d'un poids déterminé, marquées d'un signe généralement reconnu dans le commerce. La question de savoir si les Hébreux, avant l'exil
I Cette opinion est celle de Bœkh, adoptée aussi par Berlheau, page 9 et suivantes; elle est basée surtout sur l'analosie des poids grecs , car la mine des systèmes grecs i<« divise en 50 didrachmes. Le verset des Chroniques , selon Bœkh , parle du sicle commun , ou demi-sicle.
» Vov. Michaelis, De Siclo ante exil. Baij .'. , (la'ns les Commentai. Soc. reg. Gotting., 17&-, H, p. ins.
•> \oy. Anliqu., XIV, 7, I.
de Babylone, avaient des pièces de monnaie, dans le sens que nous attachons à ce mot, ne saurait être complètement résolue. Le silence que gardent les livres des anciens Hébreux sur Vargent monnayé ne suffit pas pour en nier l'existence. On a aussi attaché trop d'importance au moi peser, dont on se sert souvent dans la Bible, en parlant du payement d'une somme ', et on a conclu de là que le métal qu'on donnait en échange des denrées , etc., n'était marqué d'aucun signe et se livrait au poids comme la marchandise. Mais nous trouvons le mot peser employé dans le sens de payer, à l'époque des Perses , où , sans aucun doute, on avait de l'argent monnayé '; encore maintenant il est généralement d'usage en Orient de peser les monnaies , afin de constater leur valeur. Il est vrai qu'on n'a trouvé aucune trace de monnaies égyptiennes appartenant aux temps des Pharaons, ni de monnaies phéniciennes remontant au delà de l'invasion des Perses ; mais, d'un autre côté, on rapporte que Phidon, tyran d'Argos, vers l'an 750 avant l'ère chrétienne, frappa le premier de la monnaie en Grèce, d'après un système de poids et mesures emprunté aux Phéniciens ^.
]N'est-il pas dès lors très-probable que les Phéniciens, à cette époque, connaissaient la monnaie et en faisaient usage dans leur commerce ? Il y a en effet des auteurs grecs qui font remonter aux Phéniciens l'invention de la monnaie 4, quoique Hérodote (1 , 94) l'attribue aux Lydiens. Les Hébreux pouvaient donc, par leurs fréquentes relations avec les Phéniciens , avoir de la monnaie vers l'époque d'Ézéchias ^ Quoi qu'il en soit, il est cer-
' Vov. Genèse , 23 , iC ; Ltode , 22 , i6 ; 2 Sam., 18, 12; 1 Rois, 20, 39; Isaïe, 55, 2; Jérérnie , 32, 9 et lO.
2 Voy. Zacharie, Il , I2; Ezra, 8, 25 et suiv. „ , .
3 Voy. Hérodote, VI, 127. Bœkh, dans ses Recherches métrologiques, page 76, admet ce fait comme historique.
' Voy. Bœkh , 1. c. , page 42 ; Bertheau , page 22.
i L'existence de la monnaie chez les anciens Hébreux , généralement xiiée par les ar-
tain que les Hébreux avaient, dès les temps les plus anciens, sinon des monnaies proprement dites , du moins des pièces d'argent marquées d'un signe et qui avaient cours chez les marchands (Gen. 23, 16). On mentionne non-seulement des pièces d'un sicle , mais aussi des deiui-sicles ^,Exode, 30, 13), des quarts de sicle (1 Sam. 9, 8) et de petites pièces d'argent appelées agora (ib. 2 , 36) et qui étaient probablement du poids d'une guéra '.
Mais quelle est la valeur absolue de ces pièces ? Plusieurs savants ont fait cette supposition toute gratuite, que la^^/e'/'a était la même chose que le keratioa des Grecs et la sillqua des Romains, c'est-à-dire un grain de caroube, que les Hébreux auraient employé comme unité dans les poids.
Dix-lulit de ces grains pesaient , selon Eisenschmid , environ 87 à 88 grains du poids de France , d'oiî l'on a conclu que le sicle, qui avait 20 guéras , pesait environ 96 grains. Ce résultat, dont on va reconnaître toute la fausseté, a été généralement admis, et c'est d'après celte fausse donnée qu'on a déterminé les poids des Hébreux '.
Kous avons cependant une base bien plus sûre dans les sicles qui nous restent de l'époque des Maccabées , notamment du prince Siméon , qui , dès la première année de son règne , fit frapper de la monnaie nationale ^. Il
chéologues, est déclarée fort probable par plusieurs auteurs de nos jours. Voy. Hussey, Essai/ on the ancient iceitjhls ai'id Money, Oxford , 1836, page I97 et suiv. ; Berlheau, p. 21 et suiv. De Welte, dans la troisième édition de son Archœoloqie ( I8i2 \ p. 2.34, a embrassé la même opinion , après avoir soutenu le contraire dans les éditions précédentes.
' Quant au mot kesita , qu'on ne trouve que dans trois passages (Genèse, 3.3, 19; Josué,-24, 32; Job, 42, II ), et qui parait appartenir à l'époque la plus ancienne , on ne saurait en déterminer le sens. 11 est probable qu'il désigne aussi une pièce d'argent ; les anciennes versions le rendent généralement par agneau.
'' Voy. Jaho, Àrch. , I, 2, p. 49 et 50; Winer, Realwœrlerbach , t. 1, p. 499 et 698 , et le Dictiouuaire de Gesénius, au mot Guéra.
* Voy. sur les monnaies macabéennes , 26« Livraison. (.Palestine.)
n'y a pas de doute que ce prince et grand [)rètre, dans son enthousiasme pour la liberté et l'indépendance de son peuple, et animé d'un zèle ardent pour le rétablissement des anciennes institutions nationales , n'ait adopté pour ses monnaies le système des poids mosaïques; sessiclës, sur lesquels on lit d'un côté les mots sékel d'Israël, et de l'autre la, sainte Jérusalem, et qui devaient servir à payer les taxes sacrées prescrites par la loi mosaïque ' , durent répondre exactement au sicle sacré. Or, le poids des sicles de Siméon qui existent encore varie de 256 grains à 271,75; la plupart ont 266' à 268 grains ^ On ne s'étonnera pas de cette variation, si l'on songe aux rognures et à l'affaiblissement de poids que ces monnaies ont pu éprouver dans la circulation.
Mais, grâce aux vastes recherches de M. Bœkh , il est maintenant possible de déterminer exactement la valeur normale du sicle-poids , qui ne diffère que fort peu du poids réel des monnaies encore existantes. H résulte avec évidence de ces savantes recherches que le système suivi par les Hébreux avant "l'exil de Babylone était encore bien connu du temps de Siméon, et que ce prince a frappé ses sicles sur le pied ancien. Il est maintenant démontré que le système d'Égine, c'est-à-dire celui que Phidon , tyran d'Argos, avait emprunté aux Phéniciens, était aussi celui des Babyloniens, des Syriens et des Hébreux \ Le talent attique, qui pèse 493200 grains de France, est au talent d'Egine,
dont l'authenticité ne saurait être mise en doute, l'ouvrage de Franc. Ferez U^iv^r : De iS'ummis hebrœo-samaritanis, Valeiitiae, 1781, in-4 ; Ekhel , Doctrina yummomm , t. III , p. 458 et suivantes. Comparez notre pi. 21 et l'explication à la tin de ce volume.
' Voy. ci-dessus, page IG4, col. I, et page 178, col. I , note 3.
» Voy. Bœkb, page 56; Bertheau , page 33. — Parmi les diffHrents sicles du cabinet des médailles de la Bibliothèque Royale , le plus léger a 3 gros 39,5 grains, ou 2553, grains , et le plus lourd 268'graius. Voy. les Tables de M. Mionnet.
^ Voy. Bcakh, page 45 et suiv. et p. 07^ Bertheau , p. 35-40.
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comme 3 à 5 , et ce dernier, par conséquent , pèse 822000 t^rains ■. Ce ta- 'ent se divisait en 3000 didrachmes, de même que le talent hébreu en 3 000 sicles; le poids normal du didraclime d'Kgine était donc , de même que celui du sicle, de 274 grains, ce qui s'accorde parfaitement avec le poids réel des sicles de Siméon. Les quelques grains qui manquent à ces derniers ont été déduits probablement comme prix de fabrication. Il nous reste à voir comment ce résultat s'accorde avec les données de Josèphe et du Nouveau Testament. Josèphe dit que le sicle vaut quatre drachmes attiques *, et dans deux autres endroits il désigne par didrachme ou deux drachmes l'impôt d'un demi-sicle que tout Israélite payait chnque année au temple ^. Dans l'Évangile de saint Matthieu (17, 24) cet impôt est également évalué à deux drachmes, et le stater, qui valait quatre drachmes, suffisait à Jésus et à saint Pierre pour payer leur impôt; or, quatre drachmes attiques pèsent 328 , 8 grains , tandis que le poids normal du sicle , comme on l'a vu, n'est que de 274 grains. Mais la difliculté disparaîtra si l'on réfléchit qu'à une époque oîi les monnaies juives étaient devenues très-rares, la valeur du- sicle a dû hausser considérablement, et que d'ailleurs on payait toujours l'impôt du demi-sicle selon la monnaie qui avait cours , pourvu que sa valeur réelle ne fût pas au-dessous de celle de l'ancien sicle. Or comme le tétradrachme, ou le stater, était alors la monnaie la plus répandue , on en payait la moitié, ou le didrachme, pour le demi-sicle, de même qu"à l'époque persane on avait payé une demidarique ^. Josèphe pouvait donc dire
' Voy. Bœkh , pages 77 et I24.
' Voy. Jntiqu. , III, 8, 2.
^ Voy. les passages indiqués ci-dessus , page 178 , col. I , note 3.
" Voy. Mischna , deuxième partie , traité Schehnlim (des sicles) , cli. 2, S5 4 , et les commentaires. Bœkh (p. 63) suppose, avec moins de vraisemblance , que la valeur de la drachme avait baissé , et qu'on était habitué alors à considérer le denier romain (di'iuirius) comme une drachme , de sorte que les qualre drachmes, qui ne faisaient que
avec raison que le sicle équivaut àquatre drachmes, quoique ce ne fût pas là sa valeur intrinsèque. Ce que nous venons de dire est entièrement confirmé par les données que nous fournissent les rabbins. Maïmonide dit positivement que le sicle du second Temple (c'est-à-dire à l'époque romaine) pesait 384 grains d'orge, tandis que l'ancien sicle mosaïque n'en pesait que 320 '. S'il faut en croire P^isenschmid », 320 grains d'orge équivaudraient à 267 grains du poids de France, ce qui s'accorderait assez bien avec le poids des sicles de Siméon; mais sans entrer dans l'évaluation peu siire du poids des grains d'orge, ce qui résulte positivement de la donnée de Maïmonide , c'est que l'ancien sicle était au nouveau comme 5 à 6 , et ce rapport est exactement le même que nous trouvons entre le didrachme d'Égine, ou le sicle hébreu (274 gr.), et le tétradrachme attique (328, 8 gr.). — Nous observerons encore que saint Jérôme fait aussi le sicle égal au stater ou tétradrachme , qui, selon lui, équivaut à une demionce romaine ^ ; or, comme la livre romaine a douze onces , les deux livres et demie que Josèphe, comme ou l'a vu , donne à la mi«e hébraïque , font trente onces; d'où il s'en suit que Josèphe, de mêmeque les rabbins , donne à la mine soixante sicles^. — D'après
quatre deniers, étaient à peu près égales à l'ancien sicle, car le denier pesait fi9 ,8 grains.
' Voy. Maïmonide, Comment, sur la Mischna, cinquième partie, traité BecJiorôth { des premiers-nés ) , ch. 8, § 7 ; abrégé du Thaimud, liv. III, septième section (des sicles), ch. I, § 2. Le traité de Siclis de Maïmonide a été publié a part, avec une version latine et des noies, par Esgers, Leyde, I7l», in-4.
» De Ponderib. et Hfenstiris , pag. 57.
3 Comment, in Ezechiel, c. 4, v. 10 : Slcliis aiitcm, id est stater, habet drathmas guattitor. 'Drnchmœ autem octo latinam nnciam faciiint. Hieronymi Opéra, éd. Martianay, t. III, col. 722.
* Nous ne saurions dire de quelle livre romaine Josèphe a voulu parler, car il y en a une grande variété ( voy. Brekh , page 170 et suiv. ) ; mais si l'on admet avec Bœkh ( p. I60 ) que le poids normal de la livre est de 6165 grains, les deux livres et demie de Josèphe font I54i2, 5 grains, tandis que 50 sicles qui , selon Bœkh , forment une mine, ne donneraient que I37iX) grains
tout ce que nous venons d'exposer, <a valeur absolue des poids hébraïques pourra se fixer ainsi qu'il suit :
1 giiéra pesait 13,7 grains
1 béka 137
1 sekel 274
1 mané 164-40
1 kiccar 822000 Le sékel en monnaie pouvait valoir environ 3 francs 10 cent.
Tel est, en résumé, le système des mesures, des poids et des monnaies des Hébreux, qui, comme il est démontré par les savantes recherches de Bœkh, n'estqu'unebranchedu système général qui de la Babylonie a passé dans le sud-ouest de l'Asie , en Egypte et en Grèce, et repose tout entier sur le pied cubique des Babyloniens.
Les bornes dans lesquelles nous devons nous renfermer ne nous permettent pas de considérer ce système dans son ensemble.
Pour compléter notre description des relations commerciales, nous donnerons encore quelques détails sur les voies du commerce , sur les voyages par terre et par mer, et sur la correspondance.
Les Orientaux voyagent rarement pour leur plaisir ou dans le but de s'instruire; les voyages, chez eux, ont ordinairement un but commercial. Pour le voyage, comme pour le transport des marchandises, les Hébreux employaient le plus souvent les ânes (I Sam. 25, 18 et 20); le chameau était d'un moindre usage chez les Hébreux que chez les peuples voisins (H Rois, 8, 9). On ne s'en servait que pour les grands voyages des caravanes, rarement entrepris par les Hébreux; on ne voyait guère en Palestine que des caravanes étrangères. Les personnages de distinction voyageaient aussi sur des mules ( H Sam. 13 , 29 ; 18 , 9 ) , et quelquefois dans des voitures. Nous avons déjà dit ailleurs que les voitures de voyage et de transport, si rares dans l'Orient moderne, ne l'étaient pas chez les anciens Hébreux'. Les troupes des
' Voy. les passages cilé» ci-dessus, page Su9, col. 2, DOle 1.
pèlerins qui se rendaient à Jérusalem, pour célébrer les fêtes, ou pour offrir les prémices , allaient ordinaire ment à jiied et étaient accompagnées de musique '.
Dès les temps les plus anciens, il y eut en Palestine des routes frayées , désignées dans la Bible par le nom de MESiLLA > ; ce mot, qui vient du verbe SALAL (amonceler, élever), nous paraît suffisant pour faire présumer que les Hébreux savaient construire des chaussées, et certaines images des poètes sacrés font allusion aux travaux de terrassement, qui dans un pays montagneux, comme la Palestine, durent présenter de grandes difficultés. On abaissait les hauteurs, on comblait les vallons et les ravins, on aplanissait les lieux raboteux (Isaïe, 40, 4), on ôtait avec soin les pierres et les autres obstacles (ib. 57, 14; 62, 10) et on élevait la route au-dessus du niveau du terrain (ib. 49, 1 1 ). Les grandes routes s'appelaient aussi chemins du roi ( Nomb.
20, 17; 21, 22). Jo.sèphe rapporte que Salomon fit paver de pierres noires , ou de basalte^, les routes qui conduisaient à Jérusalem, ce qui prouve que, du temps de Josèphe , il existait autour de la capitale des chaussées anciennes que la tradition faisait remonter jusqu'à Salomon. En général la construction des chaussées est d'une haute antiquité dans l'Orient, notamment dans Flnde 4. La loi de Moïse ordonne expressément de mettre en bon état les routes qui conduisaient aux villes de refuge (Deut. 19 , 3). — Les grandes routes principales de la Palestine étaient au
* Voy. Isaîe , 30 , 29 , Mischna, 1" partie , Biccourim ( des prémices) , ch. 3, et les notes de la Bible de M. Catien, au Deuléron. ch. 26, V. lo.
' Nombres , 20, 19; Juges, 20, 31 et 32; I Sam. 6, 12; Isaîe, 40, 3; 49, ii ; 62, lO. 3 Voy. ci-dessus, page. 17, col. I.
* Vov. Slrabon , XV , 689; Bohien, Das aUe Indien, t. II, p. 109- III. Selon Isidore de Séville [Origines ou Etymulor/icum, 1.5, dernier ch.), lès Carthaginois furent les premiers qui eurent des foutes pavées; il ca donc probable qu'il y en avait en Pheriiclt et en Palestine. Voy. Jahn , 1 , l, p. *.
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nombre de six : quatre routes partaient de .lérusaleni; Tune, dans la direction N. K. conduisait eu Pérée , en passant par la montagne des Oliviers, le désert, Jéricho et le Jourdain; une autre, allant au nord , se dirigeait , i)ar Sicliem et Samarie , en Galilée; une troisième, allant à l'ouest, conduisait à Joppé et à la Méditerranée; une quatrième conduisait à Ilébron, d'où elle se prolongeait d'un côté vers le midi jusqu'au golfe Élanitique, en passant par le désert, et d'un autre côté au S. 0. jusqu'à Gaza et la grande route d'Egypte.
Dans le nord on remarque la route qui conduisait d'Acco ( St-Jean d'Acre ) à Damas, en passant par la plaine d'Esdrélon , le Jourdain (près du lac de Génésareth ) et l'Antiliban. Enfin il y avait une route le long de la côte, conduisant d'Acco à Gaza et en Egypte. Sur les routes il y avait çà et là des stations, oiî les voyageurs trouvaient un abri pendant la nuit K On passait le Jourdain au moyen d'un bateau ou d'un bac (2 Sam. 19, 19), ou bien à pied dans les endroits guéables (page 130); \e po7it appelé des fils de Jacob (p. 9) ne remonte pas aux temps anciens, et date probablement de l'époque romaine ». Dans la Bible on ne trouve aucune trace de l'existence despoiits, excepté peutêtte dans le nom de Gueschour{Gessur) que portaient deux districts, l'un au nord de la Pérée ( Deut. 3 , 14), l'autre dans la Palestine méridionale (Jos. 13, 2); car dans les langues araméenne et arabe le mot (jidschâr ou djisr signifie pont.
La navigation des Hébreux était peu importante et s'exerçait sous le patronage des Phéniciens ^ ; c'est sans doute au langage de ces derniers que sont empruntés les termes de la Bible ayant rapport à la construction des vaisseaux et à la navigation. Le vaisseau
' Voy. ci-dessus, page 382, col. 2, note I.
» Comparez Josèphe, Antiqu. V, 1, 3; en parlant du passage du Jourdain, sous Josué, il dit {\\ïautrcfois il n'y avait pas de pont sur le fleuve.
2 Voy. ci-dessus, pages 295, 314 et 393.
s'appelle ont ou oniyya ; une fois on trouve le mot skpiiina ( Jona , 1 , 5), très-usité dans les autres dialecti s sémitiques; le ci. auquel Isaïe (33, 21 ) donne Vé\n\\\c\.e. ûe puissant , parait être un vaisseau de guerre '. Les bâtiments étaient construits de bois de cyprès, et les cèdres du Liban étaient employés pour les mâts; les rames étaient en bois de chêne, et les bancs des rameurs avaient des ornements en ivoire; les voiles eties pavillons étaient de bysse égyptien et ornés de broderies (Ézèch. 27", 5 — 7). On naviguait en même temps à la voile et à la rame ( ib. v. 7 et 29); mais on n'allait ordinairement que le long des côtes , c'est pourquoi les voyages duraient très-longtemps (I Rois, 10, 22).
Quant à l'équipage des vaisseaux, on mentionne les mallachîm, mot qui désigne les marins en général (de MÉLACH, sel pour mer) , et les hobe- LÎM, ou ceux qui dirigeaient le vaisseau (de HÉBEL, câble, cordax^); le capitaine s'appelait rab ha-hobel (Jona, 1, 6). JNous avons indiqué dans d'autres endroits les ports de mer d'oii partaient les navires marchands des Hébreux et la direction qu'ils prenaient.
— Dans l'Ancien Testament on ne parle que de la navigation maritime, mais les Évangiles, ainsi que Josèphe, nous montrent le lac de Génésareth parcouru par les barques des pécheurs et par d'autres vaisseaux , et ce lac fut même le théâtre d'un combat naval entre les Juifs et les Romains ^.
Il nous reste à dire quelques mots sur les correspondances. Quoique l'art d'écrire fût connu de bonne heure des Hébreux , il n'était répandu cependant que dans les classes élevées , comme celles des lévites , des prophètes , des hommes d'État, et l'échange de lettres dut être très-rare entre les commerçants. Il est question de lettres depuis l'époque de David, mais touter, les lettres mentionnées dans la Bible étaient écrites par lés classes que nous venons de nommer, et notamment
• Comparez Nombres, 24, 24; Daniel, 1 1, :îO. ' Voy. Josèplie, Guerre des Juifs, III, 10, § I et 9 ; f'ie de Josèphe , eh. 33.
par les rois'. — Les lettres étaient roulées, liées avec une ficelle et cachetées avec de l'argile (Job, 38, 14); envoyer des lettres ouvertes était un signe' de mépris (Nehéinia, 6, 5).
Les rois expédiaient leurs lettres par des courriers destinés à ce service ( II Cliron. 30, 6); les particuliers les envoyaient par des exprès , ou protitaient de l'occasion de quelque voyageur (Jérém. 29, 3).
DE LA CITÉ ET DE L'ÉTAT
Nous avons exposé plus haut les dispositions de la loi mosaïque relatives à la constitution de la cité et de l'État *; ici nous parlerons des modifications apportées dans la constitution mosaïque jusqu'à l'exil de Babylone, notamment par l'établissement de la royauté, et nous traiterons aussi de diverses coutumes et institutions non prévues par la loi et à l'égard desquelles elle était restée indifférente.
Dans c€ chapitre nous n'avons donc plus à nous occuper de l'ensemble du système social des Hébreux ; nous présenterons seulement quelques observations complémentaires sur la cité et les actes publics, sur la royauté, sur l'organisation militaire et les guerres, et sur les modifications introduites dans les formes extérieures du culte.
A. La cité et la porte.
On a vu que, selon la loi mosaïque , chaque ville devait avoir des magistrats chargés des affaires locales; c'étaient les Anciens (p. 193), les juges et les schoterim (p. 195). Nous n'avons que des notions imparfaites sur l'organisation des différentes autorités locales avant l'exil. Selon le premier !i vre des Chroniques ( 23 , 4 ; 26, 29 ), David donna aux lévites une large part dans les fonctions déjuges et de
• Voy.2Sain.II, 14, I Rois, 2I, 8; sRois, 5, 5; 10, 1 et 6; 19, 14; 20, 12; 2 Chroii. 2, 2 et 1(1 ; 21, 12; 30, 6; Isaïe, 29, 1 1 ; 37 , 14; 39, 1 ; Jerérnie, 29, i.
» Voy. ci-dessus , page 19 1 et suivantes.
schoterim. Josaphat, annne du même esprit , s'occupa également de l'organisation des tribunaux dans les principales villes (p. 314). Mais, malgré tous les changemenlssurvenus dans les deux royaumes de Juda et d'Israël, les Anciens conservèrent toujours l'autorité que les lois et les coutumes antiques leur avaient accordée, notamment pour ce qui concernait les fonctions municipales et celles de juges dans les affaires criminelles '.
Le lieu où siégeaient les tribunaux et oii se traitaient toutes les affaires entre les citoyens était la porte principale de la ville, et le mot porte, dans la Bible, signifie la même chose que forum , chez les Romains ^. Tout ce qui devait être porté à la connaissance du publie se proclamait aux portes des villes(Jérém. 17, 19). Les affaires d'intérêt privé qui , pour être valides, avaient besoin de témoins ou de Id sanction de l'autorité, se concluaie.ît à la porte, comme nous le voyons déjà dans l'exemple d'Abraham faisant l'acquisition d'un souterrain à Hébron , en présence de tous ceux qui entraient par la porte de la ville (Gen. 23, 10 et 18). Les parties intéressées se présentaient devant les Anciens, exposaient leur affaire et faisaient leur déclaration en invoquant le témoignage des magistrats et de tous les assistants (Ruth , 4,1-11). Quelquefois les engagements étaient confirmés par le serment; on disait : Jejtire par Jéhova (II Sam. lU, 8 ) , ou : Par le vivant Jéhova que, et^. (I Sam. 19,6), ou bien on était adjuré par une certaine formule , à laquelle on répondait Amen (p. 205).
Dans certaines conventions importantes, qui demandaient un acte d'engagement plus solennel , on découpait une victime , et les parties contractantes passaient entre les morceaux ^.
' Voy. I Rois, 21, 8 et II ; Lament. 5 , 14.
' .\ l'époque de la destruction de Jérusalem, on mentionne, dans cette capitale, une m(//.>o« dupi'uple (Jérém. 39,8), ou un hi'ittl devilh-, ou se traitaient probablement alors les affaires de la cité.
3 Voy. ci dessus, page 103, col. 2, noie 2, et page 348, col. 1.
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S'aî^issait-il d'une vente ou d'une cession quelconiiue , celui qui faisait la cession ôtait l'une de ses sandales et la présentait à l'acquéreur, coninie symbole de la renonciation. Mais cette formalité, usitée à l'époque des ju^es , ne l'était plus sous les rois; car l'auteur du livre de Rutli ,4,7) la présente déjà comme un usage ancien, tombé en désuétude. Plus tard nous trouvons des actes rédigés par écrit et signés par des témoins-, il en est parlé dans un passage de Jérémie (32, 10-14) , duquel il résulte qu'on rédigeait, pour les ventes d'immeubles, deux contrats, dont l'un était scellé et l'autre ouvert. Le premier, à ce qu'il paraît , renfermait en détail toutes les stipulations et les clauses (ib. V. 11), pour être produit comme preuve en cas de contestation ; le second eff^îstatait sommairement la vente dd bien , et servait à la rendre notoire.
Pour ce qui concerne l'administration de lajustice, nous avons peu de chose à ajouter à ce que nous avons rapporté nlus haut (p. 213 à 219). — La procédure était toujours extrêmement simple et sommaire. Dans les causes criminelles, l'accusé se présentait avec une mise négligée et probablement en costume de deuil ' ; l'accusateur était placé à la droite de l'accusée Toute la procédure était verbale , mais plus tard la coutume s'introduisit d'écrire la sentence, la Bible nous en offre plusieurs traces ^. — Au nombre des peines nous trouvons aussi la prison , qui ne figure pas dans les lois pénales de Moise , mais qui fut introduite plus 'tard , notamment pour punir les crimes politiques commis à l'égard des rois-i . 11 y avait des prisons plus ou moins dures , comme le prouvent les différents noms qui leur sont donnés
' Voy. Zacharie , 3 , 3, et le discours de Saméaa daus les Antiquités deJosèphe, XIV, i*, 4.
2 Voy. Ps. 109, 6 ; Zacharie, 3, l .
^ Voy. Ps, 149, 9; Jérémie, 22, 30; Job, :i3, 26.
* Voy. Jérémie, 20, 2, et poMïm, 2 Chron. •-::^, 10.
dans la Bible , tels que bêth kélé (maison de détention) hetu ua-asou- RÎM (maison des enchaînés) , hèth HAMMA.HPÉCHETH(du uoni d'un instrument qui servait à enchaîner les mains et les pieds) et bor (citerne, souterrain). On mentionne divers instruments servant à enchaîner les prisonniers -, on leur liait tantôt les mains, tantôt les pieds; quelquefois le corps était entièrement courbé par une machine de bois qui ne permettait guère de mouvement, comme celle qui est appelée mah- PÉCHETH ijiervus^ cippus). A Jérusalem nous trouvons, à l'époque de l'invasion des Chaldéens, au moins trois prisons : une à la porte de Benjamin ( Jérém. 20,2) , une autre dans la maison d'un officier supérieur (ib. 37, la), et une troisième dans la cour du palais royal (ib. 32,2).
Pour la sûreté des villes , il y avait aux portes des gardiens , qui , de temps à autre, montaient à la tour pour regarder au loin, et annonçaient par des cris , ou par les sons d'une trompette , ce qu'ils pouvaient observer d'extraordinaire dans le lointain '.
On mentionne aussi les gardes de nuit qui faisaient la ronde dans la ville (Gant. 3, 3).
B. a État et la royauté.
On a vu dans notre histoire des Hébreux quel fut le sort delà constitution mosaïque après la mort de Josué ; sous les juges nous ne trouvons que rarement quelques traces des institutions théocratiques ^ Samuel entreprit de restaurer l'État selon le véritable esprit de la loi , et, comme ^loïse, il réunit en lui tous les pouvoirs que les circonstances avaient placés momentanément dans ses mains; forcé de choisir un roi, il chercha à prévenir l'envahissement du despotisme par un pacte écrit et par les instructions qu'il donna à l'ordre des prophètes ^. On connaît la lutte
i Vov. 2 Sam. I8 , 24 ; 2 Rois ,9,1"; Jérém. 6," 17; Ézécli. 33, 6.
2 Voy. Juges, ch. 8, v. 22; cli. n , v. II ; ch. 20, V. 1 , 18 et 23.
^ Voy. ci-dessus, pages 24S, 2r.t. tt 257.
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^t)i s'é'.abl't entre la royauté et les représentants de la tliéocratie , prêtres ou prophètes ; ici nous allons considérer la royauté telle que les circonstances l'avaient faite , le pouvoir et les prérogatives qu'elle possédait de fait dans ies pays de Juda et d'Israël, les moyens dont elle disposait et l'éclat qui l'entourait.
Pour être eu harmonie avec l'esprit démocratique de la constitution de Moïse, le pouvoir royal dut être très- Jimité dans le principe ; la royauté de Saiil , du moins telle que Samuel l'avait conçue, n'était qu'un pouvoir exécutif permanent. Le roi était le représentant ou le Jils (Ps. 2, 7) du souverain invisible qui gouvernait par une loi immuable ' ; s'opposer à son pouvoir légal, c'était se révolter 1 contre l'autorité de Jéhova lui-même ' (Ps.2, 2). Dans les prophètes, gar- ' diens et interprètes des lois écrites , les rois devaient trouver tantôt des : conseillers, tantôt de rigidescenseurs, ' selon qu'ils gouvernaient dans l'esprit , théocratique ou qu'ils cherchaient à i s'en écarter. Toute l'histoire des Hébreux et les rapports continuels entre les rois et les défenseurs de la théocratie nous montrent que le pouvoir légal des rois était considéré par la nation sous le point de vue que nous venons d'indiquer, ses attributions étant déterminées, sans doute, par un pacte fondamental , qui remontait àSamuel, et qui fut renouvelé plusieurs fois '. Mais souvent les rois , favorisés par le succès de leurs armes ou par d"iiutres circonstances , surent usurper un pouvoir que la loi leur refusait, uu même renier entièrement le principe théocratique, et quelquefois ceuxlà même qui reconnaissaient ce principe se rendirent coupables d'actes arbitraires et tyranniques. Les représentantsdela nation (les Anciens et les chefs des tribus), qui conservr-rent toujours leur autorité et leurs dioits à côté du pouvoir royal 3, se
' Voy. ci-dessus, pages 191, 196, 251 et 25:^. ^ II Sam. 5,3; II Rois, il, 17.
' Il Sam. 17,4,1 Rois, 8, I; II Rois, 10, I. Z3, l;n Chron. 34, 29.
rendirent quelquefois complices des écarts de la royauté , et favorisèrent même l'introduction des cultes étrangers '.
jN'ous ne possédons plus le texte de la convention qui (ixait les droits et les devoirs de la royauté ^ ; la loi mosaïque, qui ne parle de la royauté que comme d'une chose éventuelle, est , à cet égard, peu explicite (p. 192). Les devoirs du roi étaient tracés par les lois de Jéhova que le roi devait obseryeret faire respecter par tous; quant à ses droits, nous pouvons les deviner, en grande partie , par les actes politiques que nous voyons exercer a la royauté sans qu'il "soit question de plaintes élevées par les représentants; car ceux-ci ne manquaient pas de défendre les intérêts de la nation contre les usurpations du pouvoir royal. Nous en avons un exemple éclatant dans la déchéance prononcée contre Réhabeam.
Le roi était le juge suprême et jugeait en dernier ressort 3. De ce droit résultèrent quelquefois les plus graves abus; car s'il est vrai que les rois devaient juger conformément aux lois , ils exerçaient une souveraineté absolue toutes les fois que la loi n'était pas formelle, et notamment quand il s'agissait d'un crime politique. Le sang innocent versé par Achab , par Manassé, par Joïakîm, et même par
' I Rois, 2t, 8 et II; 2 Chron. 24, I7.
■" Voy. ci-dessus, page 248, col. 2, note I , et page '250, col. 2.
' Voy. ci-dessus, page 28 1. Selon la Misch- ?/a,le roi ne pouvait être juge ni cité devant les tribunaux ; certains docteurs cités dans la Guemara appliquent les paroles de la Mischna aux rois d'Israël , et soutiennent que les rois de la famille de David pouvaient exercer les fonctions de juges et étaient euxmêmes soumis à une juridiction. Voy. les p;issages cités par Selden , Ue Synedriis, p. 922 et suiv. , p. II24 et suivantes. Maison aurait tort d'attacher de l'importance, sous ce rapport , aux paroles des tlialmudistes , qui n ont aucune hase historique , et ne sont confirmées ni par la Bible, ni même par Josèphe. Le droit politique du Thahuud appartient , en grande partie , au domaine de la spéculation et n'a jamais eu d'existence réelle. Ce serait du moins faire un énorme anachronisme que de l'appliquer à l'époque qui précède l'exil, comme l'a fait M. Salvaaur.
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Saùl (p. 262) et David (p. 279), témoigne d un pouvoir exorbitant et terriule. — Le roi avait aussi le droit de faire grâce à ceux que la loi condamnait /comme nous le voyons par une cause imaginaire portée devant David par la femme de Tiiécoa que Joab envoya pour obtenir la grâce d'Absalonr(n Sam. 14, 4 — 11). — Nous voyons les Schophetim ou Juges, à l'époque de la république, agir en dictateurs, lorsqu'il s'agissait de sauver la patrie, déclarer la guerre et ordonner des levées en masse sans consulter les représentants de la nation. Saiil en agit de même , à l'occasion d'une attaque faite par les Ammonites (I Sam. 11,7), et plus tard, David et d'autres rois de Juda et d'Israël entreprirent souvent des guerres, sans qu'il fut question d'une intervention des représentants. Nous voyons aussi les rois, de leur propre chef, conclure des traités avec des puissances étrangères; A sa ne craint pas d'épuiser les trésors du palais et du Temple pour acheter l'alliance du roi de Syrie (I Rois, 15, 18), et Achaz fait la même chose à l'égard de Tiglath- Piléser(II Rois, 16,8). Achab renvoie libre le roi de Syrie tombé entre ses mains; il fait avec lui un traité de paix , sans que ces actes rencontrent aucune opposition sérieuse , si ce n'est le blâme impuissant de quelques prophètes Ces exemples, que nous pourrions multiplier , prouvent qu'on reconnaissait au roi le droit de faire la guerre et de conclure des traités de paix et d'alliance sans consulter la nation. Cependant il est douteux que le roi pût entreprendre des guerres offensives non prescrites par la loi (p. 199); selon la loi traditionnelle, il lui fallait pour cela l'autorisation du grand conseil, c'est-à-dire des Anciens'. Le roi avait de droit le commandement en chef de toute l'armée (I Sam. 8, 20), et il pouvait le conférer à qui bon lui semblait. — L'autorité
■ Vov. Mischna, -4" partie , traité Sî/w^edrin , ch. 2 , § 4 ; Maïmonide , Abrégé du Thalmnd, liv. XlV,dernièresection (des rois et des guerres), ch. 5.
du pouvoir royal s'étendait aussi sur l'organisation du culte national et de SOS cérémonies ' , comme on a pu le voir dans l'histoire de David , de Salomon, d'Rzéchias et de Josias; Salomon destitue un grand prêtre (I Rois , 2 , 27) ; Achaz ordonne 1'»' tablissement d'un nouvel autel , sur le modèle de celui de Damas, et le grand prêtre Uria fait aussitôt exécuter les ordres du roi (p. 330). Dans le royaume d'Israël , la seule autorité de Jéroboam suffit pour faire introduire un culte national dissident.
Quant au droit de succession , il était bien reconnu que la couronne devait passer à l'un des fils du roi ( Deut. 1 7 , 20 ) , ou , à défaut de fils , au plus proche parent (II Rois, 1, 17); mais, quoique l'aîné des fils fût considéré comme héritier naturel du trône (II Chron. 21, 3), le droit d'aînesse n'était pas reconnu , à cet égard, d'une manière absolue, et le roi pouvait disposer de la couronne en faveur d'un de ses fils puînés. C'est ainsi que David désigna, comme son successeur, Salomon, à l'exclusion d'Adoniah , et cet acte fut approuvé par les représentants et salué par les acclamations du peuple ( p. 283); c'est ainsi encore que Rehabeam conféra la couronne à Abiah, fils de sa femme favorite, quoiqu'il eût deux fils plus âgés d'une première femme (II. Chron. 11, 18-22). Lors même que le roi n'avait rien fixé à l'égard de la succession , l'aîné se voyait quelquefois exclu par la volonté de la nation; c'est ainsi que, après la mort de Josias, Joachaz fut préféré par le peuple à son frère Éliakim (p, 343). En cas de minorité, la mère ou la grand'mère du prétendant gouvernait probablement comme régente , sous le titre'de guebirah (I Rois, 15,13); ce ne fut qu'à ce titre qu'Athalie put s'emparer du trône ( p. 322 ).
' On a eu tort de conclure de quelqueipassages que Saûl, David et Salomon s'arro-
fèrent des fonctions sacerdotales; voy. I am. 13, 9; 2 Sam. 6, 18; 1 Rois, 3, 4 et 15. Ces passiiiçes ne disent nullement que le roi, en offrant des sacrifices, ait fait lui-même lea fonctions de sacrificateur.
Le premier roi des Hébreux fut consacre par la céréuioiiie symbolique di' y onction (p. 2-19); le même acte fut accompli une seconde fois par le prophète Samuei, lorsqu'il choisit David en place de Saiil, et plus tard David fut oint de nouveau en présenc* des Anciens(II Sam. 5, 3).
Mais il paraît que , par le sacre de David, ses droits étaient conférés en même temps à ses descendants, et si la cérémonie de l'onction fut rei nouvelée pour Salomon ( I Rois, 1, 1 39), ce fut sans doute parce que ses droits étaient contestés par Adoniah; [ car, à partir de cette époque, ou ne mentionne plus l'onction que pour ; Joas ( II Rois , 1 1 , 1 2 ) , qui avait bei soin d'une installation plus solennelle, ' à cause de l'usurpation d'Athalie, et pour Joachaz ( ib. 23 , 30), élevé au trône au détriment de son frère aîné '. Dans le royaume d'Israël le seul Jéhu reçut l'onction comme fondateur d'une nouvelle dynastie choisie par les prophètes ( \h. 9 , 1 }. Le roi légitime , sacré par l'onction qu'il a reçue luimême, ou par celle de ses ancêtres, est appelé maschiach ou Voint de Jéhoca , d'où vient le mot messie; une fois on voit ce titre honoriflque donné à Cyrus (Isaie, 45, 1 ), qui devait rendre la liberté au peuple juif.
Quant au cérémonial du couronnement, il paraît qu'il n'y avait pas de règle fixe à cet égard. Salomon se présenta au peuple sur la monture royale, entouré de la cour et de la carde royale des Créthi et Pléthi; la loule fit retentir des cris de joie mêlés aux sons de la musique. A l'avénemenf de Salomon , connue à celui de Saiil , on offrit de nombreux sacrifices ^ L'avènement du nouveau roi était toujours publié au sondes trompettes, et la foule assemblée faisait retentir le cri de vive le roi, en frappant des mains 3. Les rois de Juda, s'il faut en juger par l'exemple de Joas, re-
' Comparez Maîmonide, I. c, à la lin du ch. l.
' Voy. 1 Sam. H, I5; I Chron. 29 , 2i.
3 Voy. I Sam. lo, 24; I Rois, l, 39 ; 2 a.ois, 9, 13; II, 12 et H.
cevaient les hommages de la nation dans le parvis du Temple, placés sur une tribune et portant les insignes royaux (Il Rois, 11 , 12 ).Ces insignes étaient : la couronne d'or et le diadème ornés de pierres précieuses ' , le sceptre , qui était un bâton de bois couvert d'or % des bracelets d'or ( H Sam. 1,10) et probablement un manteau de pourpre ( I Maccab. 10 , 62; 14, 43). Le roi, dans ses audiences solennelles , était assis sur un trône (p. 294); le mot ^rti/te s'employait, comme chez nous, dans le sens de royauté ( Prov. 16, 12).
Les rois des Hébreux étaient bien plus populaires que les autres souverains d'Orient; on les voyait souvent au milieu de leurs sujets, qui pouvaient facilement les aborder ^. Mais ils étaient l'objet d'un profond respect (Prov. 24, 21); on se prosternait devant eux la face en terre (p. 383) , on les embrassait (Ps. 2, 12) et on les saluait par les mots : lire mon seigneur le roi éterrœllement { I Rois, 1, 31 ). Offenser la majesté était un crime punissable de mort (ib. 2,8; 21, 10). A la mort des rois on célébrait de magnifiques funérailles, et ils étaient enterrés dans un caveau particulier, au milieu de la ville ^; quelques rois impies furent exclus de ces honneurs (II Chron. 28,27). Le deuil publiccélébrépour les rois n'est mentionné expressément qu'à la mort de Saiil et à celle de Josias ( page 386 ).
Nous nous dispenserons de parler ici en détail des ministres, conseillers et autres dignitaires de la cour, que nous avons déjà mentionnés dans différents endroits de notre histoire.
Ceux qui exerçaient la plus grande influence sur fes affaires du gouvernement , étaient Cami du roi ( l Chron. 27, 33) ou le conseiller in-
I 2 Sam. I , 10; 12, 30; II Rois, II, 12 ; Zacliarie, 9, i6.
* Amos ,1,5; Zachar. lO , il; comparez Homère , /;. 1 , 245 ; II , 268. Le sceptre de Saùl était une lance (\ Sam, 18, lo,-i2, 6).
^ II Sam. 6, 15; 14, 3; 19, 9; i Rois, 3, IS; 20, 39; II Rois, 6, 26; 8, 3; Jérémie, 38, 8.
* Voy. ci-dessus , p. 380 , col. 3 , note 2 , et p. 080, col. 1.
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time, le premier ministre ( Il Chron.
l'S, 7 ) , le chancelier et le secrétaire (lu cabinet, qui avait son bureau particulier (Jérém. 36, 12). L'intendant du palais, le fi;énéral en chef de toute rarmée et celui de la garde royale étaient également des personnages politiques d'une haute influence.
Dans l'administration nous remarquons les gouverneurs des provinces (I Rois, 20, 14 ), les chets du doniaine, les commissaires chargés de fournir l'entretien delà maison royale, et le chef des corvées '. Les officiers attachés au service personnel du roi sont désignés souvent , selon le langage oriental , par le mot sarisim (eunuques), quoique, chez les Hébreux, il n'y eût d'autres eunuques que les gardiens du harem royal, qui étaient des étrangers. Au nombre de ces officiers on remarque le chef du vestiaire (II Rois, 10, 22) et les échansons (I Rois, 10, 5).
Le luxe des rois, leurs nombreuses possessions, telles que de magnifiques palais, des jardins, des parcs,: (les forêts, des esclaves, des troupeaux, etc. (Écclés. 2, 4-8), et les trésors du palais dont il est si souvent parlé dans l'histoire des Hébreux, font supposer un revenu très-considérable. La Bible ne nous donne à ce sujet aucun renseignement direct; mais il n'est pas difficile, en combinant divers passages, d'indiquer assez exactement les sources d'où découlaient les revenus des rois hébreux. Il paraît que , dès les premiers temps de la royauté, les craintes du prophète Samuel (I Sam. 8, 14-17) se réalisèrent en partie; il est évident que déjà sous Saiil le peuple avait des charges à supporter , car Saûl promit de combler de richesses celui qui frapperait Goliath, €t di'ajjranchir toute sa famille ( ib. 17, 25), ce qui peut faire présumer que Saiil disposait de moyens extraordinaires pour faire de grandes munificences, et que le peuple lui payait •certains impôts. Il est du moins certain qu'il recevait des dons à titre
' Voy. pour les détails, ci-dessus, pages 272, 281, 28G et 287.
de présents (ih., 10, 27; 10,20), et les présents qu'on faisait aux rois dans l'ancien Orient n'étaient autre chose qu'un impôt ou un tribut déguisé, qui, pour ne pas être régulièremeht fixé, n'en était pas moms obligatoire'. Sous David et Salomon les charges devinrent de plus en plus nombreuses; on se permit d'imposeï des corvées au peuple (p. 288): ellei furent, comme on le sait, la cause dc schisme sous Rehabeam. — Une aU' tre source de revenus, du moins pour les rois de Juda , consistait dans les riches domaines que David avait su acquérir à la couronne (p. 281) et qui durent passer à ses descendants.
Ces possessions furent agrandies quelquefois par des confiscations, comme le prouve l'affaire de Naboth (p. 312) ». Dans les guerres les rois s'appropriaient une partie du butin, et le tribut des pays soumis entrait également au trésor royal ^. — A tous ces revenus Salomon ajouta les droits d'entrée et de passage qu'il faisait payer aux commerçants ( I Rois, 10, 15), et les bénéfices de certaines branches de commerce dont il se réservait le monopole, notamment des expéditions maritimes d'Ophir et du commerce des chevaux ( p. 295 ). — On ne s'étonnera pas qu'avec toutes ces ressources les rois aient pu se livrer quelquefois à un luxe immodéré et amasser de grands trésors. Leurs dépenses ordinaires se bornaient à l'entretien de leurs serviteurs, de leur harem et de la
• Voy. II Sam. 8,2 et G; I Rois, 5, I; 10, 25; II Rois, 17, 3 et 4 ; n Chron. 17, 5, et passim. Hérodote (III, 89) rapporte que Darius régla le premier les impôts des provinces perses; Cyrus et Cambyse s'étaient contentés de préseuls. — Pour les besoins extraordinaires, en cas de Ruerre, les rois des Hébreux levaient quelquefois des impôts considérables en argent. Vov. U Rois, 15, 2o; 23, 35.
2 Comparez Ézéchiel, 45, 7 et 8; 40, 16-18. Le prophète, dans une vision sur le royaume futur d'Israël, dit que le prince ne possédée que son propre patrimoine et qu'il nepourrt plus l'agrandir en opprimant le peuple. Udroit de confiscation résulte aussi de la do-» nation que David fait à Siba de tous les biens de Méphiboseth (U Sam. 16, 4),
3 2 Sam. 8 , 2-8; 1 Rois , 5, I; Ps. 72, lO; H Rois, 3, 4; Isaïe, 16, 1.
garde royale ; car les fonctionnaires ne recevaient pas de traitement, et la solde des troupes levées en temps de guerre consistait principalement dans le butin. Les rois faisaient des libéralités à ceux qu'ils jugeaient dignes •d'une distinction particulière (II Sam.
tl, 8). En Palestine, comme dans tout l'Orient , les présents royaux se composaient en partie de beaux vêtements ( II Rois , 5,22); souvent les rois et les princes revêtaient leurs favoris des vêtements qu'ils portaient eux-mêmes ( I Sam. 18 , 4 ). On faisait quelquefois , aux souverains de pays étrangers, des présents splendi- <les (l Rois, 10, 13) qu'on envoyait ordinairement avec beaucoup de pompe par de nombreux ambassadeurs'. A l'occasion des réjouissances publiques , les rois faisaient distribuer des vivres au peuple assemblé ( page 384 ).
L'aperçu que nous venons de donner renferme à peu près tous les faits généraux qu'on peut recueillir dans la Bible sur le pouvoir royal chez les Hébreux avant l'exil. Plusieurs autres faits ont été rapportés dans notre histoire, et il ne nous reste plus qu'à donner quelques détails sur l'organisation militaire des Hébreux , qui subit des réformes très-sensibles depuis l'établissement de la royauté.
C. Relations extérieures des rois. — Guerres
Nous avons traité plus haut des principes mosaïques sur le droit des gens et des dispositions légales concernant l'armée et la guerre (p. 198-201). On a vu aussi quels furent les progrès militaires des Hébreux sous Saiil, et tout ce que lit David pour l'organisation d'une véritable armée (p. 280). Salomon la compléta en organisant un corps de cavalerie et des chariots de guerre qu'il distribua dans différentes places pourvues de munitions *. Plus tard nous rencontrons souvent, dans les deux
' Voy. Juges, 3, in; il Rois , 20, 12; Isaîe, 3!>, I.
' Voy. I Rois , 5, 0 (4, 26) ; 9, 19 ; 10, 26 , comparez ci-dessus pages 3o et 287.
royaumes, des armées parfaitement o rgauisées, notamment sous Asa ( II Chron. 14,7 ),sous Josaphat f ib. 17, 12-18), sous Amasia (ib. 25, 5), sons Ouzia (ib. 2G, 11) et sous Joaeliaz, roi d'Israël (II Rois, 13,7). Mais il ne paraît pas qu'il y eût des armées yoer^mnentes, entretenues aux frais de l'État; en temps de paix, les hommes soumis, par leur âge, au service militaire (p. 200), faisaient probablement le service et les exercices nécessaires à tour de rôle, selon ie règlement que l'auteur des Chrouiiiues fait remonter à David (p, 280). Le dénombrement se faisait sous les auspices du général en chef (II Sam. 24, 2), par son premier 5o///i;/' ou secrétaire (Jér. 52,25) et par le grand Schoter (p. 196), assistés d'un des principaux capitaines (II Chron. 26, 11). Ces fonctionnaires levaient, en temps de guerre, les troupes nécessaires, sauf les exemptions admises par la loi (p. 200). Lors d'une attaque imprévue, on convoquait les contingents par des messagers, par le son des trompettes, et par des signaux donut^s du haut des montagnes =. Depuis Salomon , on distinguait toujours dans l'armée trois divisions principales, l'infanterie, la cavalerie et les chariots (H Rois, 13,7); ces derniers portaient, outre le conducteur, un ou plusieurs combattants (I Rois, 22, 34). Les troupes étaient divisées, selon les armes , en deux classes : l'une portait le grand bouclier {cinnah) et la lance; l'autre, portant le petit bouclier (»ia(//ié/j) et l'arc, formait la troupe légère (H Chron. 14, 7); l'armure seule faisait distinguer le soldat, car nous ne trouvons pas de trace d'uniforme chez les Hébreux. Chaque corps se composait de plusieurs légions de mille hommes, subdivisées à leur tour en bandes de cent et de cinquante hommes, et les différentes divisions, dont chacune avait son drapeau particulier , étaient commandées par des chefs de divers grades,
' Voy. Juges, 3 , 27; 6, 34 ; 7, 24 ; l Sam. n. 3 ; Isaïe, 18, 3; Jérém. 4, 6: 6, 1; ôl, i7; Ézéch. 7, 14.
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qui portaii'iUle lilrede sa.r '. Legénéral en vhvï (sAU ha-chailou sar iiAS-svnA), ou le roi, avait sous ses ordres immédiats des généraux coninuindaiit de grandes divisions de plusieurs légions '. Le roi et les oflieiers supérieurs étaient accompagnés d'un écuyer, ou porteur d'armes (I Sam. 17, 39). Les chariots, à ce qu'il paraît, formaient deux divisions, dont cliacune avait son capitaine (I llois, 16,9). Les officiers supérieurs formaient le conseil de guerre (1 Chron., 1.3,1), et il paraît que ce conseil , en temps de guerre, s'érigeait en tribunal pour juger ceux qui étaient accusés d'un crime politique; car ce sont là, sans doute, les capitaines dont il est souvent parlé dans l'histoire de Jérémie, et dont le prophète dut mainte fois subir les rigueurs (p. 349).
Les troupes , qui ne quittaient leurs foyers que pendant la guerre, ne recevaient pas de solde régulière; l'entretien des soldats était d'abord à la charge de leurs familfes respectives (I Sam., 17, 17). On voyait quelquefois de riches particuliers amener à l'armée des provisions abondantes (II Sam. 17,27-29). Depuis Salomon il y avait des magasins dans différentes villes, 011 l'on amassait des provisions pour les temps de guerre 3.
On ne payait de solde qu'aux mercenaires étrangers (II Chron. 25, 6).
Quant au chiffre des troupes actives, ■Jdut varier selon les circonstances; mais nous n'avons pas de donnée certaine à cet égard, car les nombres qu'on trouve dans plusieurs passages de la Bible sont souvent exagérés, ou se rapportent aux levées en masse ^.
Les armes des Hébreux étaient, comme celles des autres peuples de l'antiquité, de deux espèces : défensi-
' Voy. I Sam. 8, 12; 17, l»; H Sam. I8, i; n Rois, I, 9 ; 11, 4 et 15; I Chron. I3, l;28, I ; u Chron. 25, 5. Comparez ci-dessus, page
200, col. 2.
' Voy n Sam. 18, 2; H Chron. 17 , H— 17. 3 Voy. I Rois , 9 , 19 ; U Chron. 17 , 12 ; 32, 28.
* Comparez ci-dessus, pages 15 et 16.
ves et offensives, l^iyiiime armes défensives on mentionne les suivantes :
1° CKXNAU {scutnm), ou le grand bouclier (I Rois, 10, 10), ayant probablement la forme ovale et couvrant tout le corps. 2° maohèn {clypeus), le petit bouclier (ib. v, 17 ), de forme ronde, couvrant la poitrine '; il est très-ancien (Genèse, 15, 1), tandis que le grand bouclier n'est mentionné que depuis l'époque de David. L'un et l'autre étaient faits en bois , comme il résulte d'un passage d'Ézéchiel (39, 9), et couverts d'une peau qu'on graissait quelquefois d huile (II Sam. 1, 21). Par exception, on en faisait quelquefois en airain (I Rois, 14, 26); Salomon avait même des boucliers en or (ib., 10, 16 et 17), suspendus comme ornements dans son palais (p. 294).3°koba, le casque, ordinairement d'airain (I Sam.
17, 5 et 38). 4^ sibyon, la cuirasse, également d'airain etfaite à écailles (ib). 5° Miç'ha, la jambière d'airain, qui n'est mentionnée qu'une fois, dans l'armure de Goliath (ib. v. 6). — En fait d'armes offensives nous trouvons : 1" HÉREB, le glaive ou l'épée, qu'on portait dans un fourreau attaché à une ceinture particulière (II Sam. 20, 8) ^ 2° Différentes espèces de lances, de dards et de javelots désignées par les mots romach, ha- NiTH,KiDÔN, KAÏN(ib. 21, 16), dont il est difficile de préciser les nuances. 3° KÉscHETH, l'arc, ordinairement d'airain ^ , avec les flèches qu'on portait dans le carquois ( teli ou aschpah ) sur le dos; les flèches étaient quelquefois empoisonnées (Job, 6, 4).
4° KÉLA, la fronde, arme des pasteurs (p. 358), mais dont on se servait aussi dans la guerre (Juges, 20,
• On trouve encore deux autres mots désignant des boucliers , savoir, le pluriel sche- LATiM ( Il Sam. 8 , 7 et passim) et le mot poétique sohéra (Ps. 91, 4).
^ Sous le nom de héreb, qui désigne des glai\es de différentes formes, on comprend aussi le poignard à deux tranchants. Voy. ci-dessus, page 308, col. 1.
•'' Voy. Ps. 18, 35; Job, 20, 24. L'arc étant très-lourd, il fallait se servir des pieds pour le tendre ; c'est pourquoi CD dit en hébreu • fouler l'arc.
16; 2 Rois, 3, 25). A ces armes il faut ajouter les machines de guerre, dont nous parlerons plus loin. — A Jérusalem et dans d'autres villes fortes il V avait des arsenaux pour les besoins de l'armée '.
ouautà l'art militaire , il n'a jaiiiaTs a-tteint chez les Hébreux un haut degré de perfection; leur tactique était toujours très-simple, et t'iu'ore à la glorieuse époque des Maccabées, se trouvant en face de la stratégie grecque, les Juifs suppléèrent par le' courage et l'enthousiasme ■ patriotique qui les distinguait au manque d'habiles tacticiens. Voici quelques détails sur la guerre, qui résultent de la combinaison de divers passages de la Bible : la campagne s'ouvrait ordinairenwut au printemps (II Sam. 11, 1); avant de se mettre en marche, on consultait, dans les temps anciens, le sort sacré des Ourim et Thummîm (p. 176); plus tard on demandait l'avis des prophètes ».
Quelquefois des négociations précédaient le combat ^. On ouvrait la guerre par un acte religieux, de là l'expression sanctifier la guerre (Joël, 4. U pour dire s'y préparer; sous Samuel et Saut on mentionne expressément le sacriflce offert avant le combat (I Sam. 7, 9; 13, 9-12 ). Outre le discours obligatoire du prêtre (page 201), le roi lui-même prononçait quelquefois une allocution ( II Chron. 20, 20). Pour l'attaque, comme pour la retraite, le signal était donné au moyen des trompe'.tes ■< ; après le signal de l'attaque, to'ite l'armée faisait retentir le cri de guerre ^ et marchait sur l'ennemi. T>a bataille s'engageait ordinairement sur trois
' Il Rois, 20, 13; n Chron. 26 , 14 ; 32 , 5 ; Isaïe, 22, 9 ; 39, 2.
' Juges, I, I ; 20, 18 et 27 ; l Sam. 14 , 37 ; , 23, 2; 28, 6; 30, 8; I Rois, 22, 6; Il Rois, (9, 2. ' ^ Juges , Il , 12 et suiv.; I Rois, 20 , 2; II ' Rois, 14, 8. Vov. ci-dessus , page 199 , col. 2. I ♦ Juges, 7, 18; 11 Sam. 2, 28; 18 , 16; 20, 22. . Selon 2 Chron. 13 , 12 et 14 , des prêtres qui I accompagnaient l'armée étaient chargés de : sonner des trompettes; comparez Nombres ,
! ^ I Sara. 17, 20 et 52; Isaîe, 42, i3; Amos, I I, 14. Comparez ci-dessus, page 236, col. l.
points, 'car l'armée était rangée en trois divisions, savoir, le corps de bataille etdeux ailes '. On employait, selon les circonstances, certains stratagèmes, tels que l'embuscade, l'attaque à l'improviste ou par derrière, et autres ruses semblables '.
Nous ne savons rien de particulier a l'égard de la forme des bataillons et de leurs évolutions. Pour ce qui concerne le camp et la marche, nous ne connaissons que les dispositions établies par Moïse, dans le désert, pour le voyage et les campements des Hébreux, et dont nous trouvons les détails au livre des Nombres ( ch. 2 et 10); mais le camp des Hébreux nomades, ayant pour centre le tabernacle entouré de la tribu de Lévi, ne pouvait guère servir de modèle dans ses détails, au camp de guerre de la Palestine. Le mot maagal ou maa- GALAH, qu'on emploie quelquefois pour désigner le camp de guerre ( I Sam. 17,20), et dont la racine a le sens de rond, paraît indiquer que ce camp avait-la forme circulaire; le roi et son état major occupaient le centre, et la troupe campait à l'entour (ib. 26, 5) ^. Deux fois après Josué nous trouvons l'arche sainte au milieu du camp : ce fut dans le malheureux combat livré aux Philistins du temps d'Éli ( I Sam. 4, 4), et plus tard dans une expédition deSaùl(ib. 14, 18).
Il reste à faire connaître une partie essentielle des opérations militaires : les travaux de fortification, la défense des forteresses et les sièges.
Presque toutes les villes de la Palestine et des pays voisins étaient des places fortes par leur position et en-
' Juges, 7, 16; 9, 43; 1 Sam. IK II; Il Sam. 18, 2 ; voy. ci-dessus, pages 235, 236 et 277. Il est fait allusion aux ailes de l'armée par Isaïe ( 8, 8 ) et par Ézéchiel ( 12, 14 ; 38, 6 ).
* Voy. Josué, 8, 4 et suiv.; 11,7; Juges, 7, 16-22; 9, 31 et suiv.; 20, 29; U Sam. 5 , 23 ; cidessus, pages 221, 229, 235, 230.
i Selon Gesénius et d'autres, maagalah serait dérivé du mot ngaluh (chariot ) et désignerait la place des chariots et des bagages; mais cette iulerprétaUon est peu probable et convient très-peu au passage cité, où il est question d'une petite excursion de Saul.
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tources (le murailles (p. 302); mais depuis le règne de Sa louinn , [in ^rand iiouihre (le villes, n itainment sur les froulieres, lurent fortiliées d'une manière plus solide et plus syst('matique '. Voici quels étaient ^M'néralement les ouvrages de fortification :
la ville ('tait entourée d'une ou de plusieurs murailles (\I Cliron. 32, 5), garnies de parapets crt^nelés (pin- KOTH) et llauquées de tours; (ib. 26 , 15)';de(listanee en distance il y avait des portes voûtées surmontées de tours et fermées par deux battants (Deut. 3, 5), qui étaient garnis de verrous de fer ou d'airain (ib. 33, 25) ^. A l'extérieur des murailles se trouvait le HÈL {antemurale) : c'est ainsi qu'on appelait le fossé qui courait le long des murailles et qui était protégé par une petite muraille ou par un rempart 4. Dans certaines villes il y avait des citadelles ou des forts détachés qui servaient de dernier refuge ^. Les assiégés se défendaient en tirant des flèches (II Sam. 1 1, 24) ; quand les ennemis s'approchaient de la muraille, on leur lançait de grosses pierres (ib. v. 21; Juges, 9,53).
Sous le roi Ouzia,quifit faire aux Hébreux des progrès notables dans l'art militaire, on plaça sur les tours des machines d'une nouvelle invention , au moyen desquelles on pouvait lancer des projectiles à une grande distance (II Chron. 26, 15).
En assiégeant une ville ennemie , les Hébreux devaient, avant de commencer les hostilités, faire des propositions de paix (p. 199). Les opérations du siège commen(^aient par les travaux du DAYEK ou de' la circommUation ( II Rois , 25 , 1 ) , et par ceux des terrasses ou des bastions ( solelah ) qu'on élevait sur toute la ligne (ib.
19, 32) et qui s'avançaient jusqu'aux
I I Rois, 9, 17 et 18; Ib, 17 et 22 ; 11 Chron. 8, 3-6; 14, 6.
^ Comparez la description des murailles de Jérusalem, ci-dessus, pages 45 et 46.
^ Voy. ci-dessus , page 363, col. l, et page 391, col. I,
* Voy. 11 Sam. 20 , 15 ; Isaîe , 26, l et le commentaire de Gesénius.
5 Vov Juges, 9 , 46 et 51 ; U Sam. 5 , 7 ; ii Chron. 27, 4.
fossés de la forteresse (II Sam. 20, 1 h). Les sièges duraient quelquefois trèslongtemps, et on se bornait d'abord à un simple blocus et à couper les vivres aux assiégés (II Rois, 6, 25), comme on en a vu des exemples dans l(^s longs sièges de Rabbah ( p. 273 ), de Samarie (p. 332 ) et de Jérusalem ( p. 350 ). Mais nous trouvons souvent des exemples d'attaques expéditives et d'assauts vigoureux; les assiégeants s'approchaient courageusement des murailles et cherchaient à pratiquer la brèche (II Sam. 20, 15); en même temps on tirait des flèches sur les assiégés qui se montraient sur la muraille. Les béliers (carîm) ne sont mentionnés qu'a l'époque des Chaldéens (Ézéch. 4, 2); on les plaçait surtout contre les portes ( ib. 21 , 27 ). Les places prises d'assaut furent ordinairement détruites de fond en comble et les habitants massacrés (Juges, 9, 45 ); en général, on avait coutume de dévaster le pays conquis ( II Rois, 3, 25 ) , et on a vu dans différents endroits de cet ouvrage que les Hébreux usaient mainte fois du droit de guerre avec autant de cruauté que leurs voisins'. Mais après David, nous ne trouvons guère d'exemple, çhe.z les Hébreux, de cette cruauté barbare dont les prophètes parlent avec tant d'horreur (Amos,l, 3 et 13); les rois des Hébreux avaient même la réputation d'être généreux et cléments envers leurs ennemis ( I Rois, 20 , 31)» On se contentait d'enlever le trésor public des ennemis, d'emmener des otages (II Rois, 14 ,14), d'occuper le pays conquis et de le rendre tributaire, comme le fit David lui-même (H Sam. 8, 6 et 14 ) à qui on a justement reproché plusieurs actes cruels.
On célébrait la victoire par des réjouissances et des chants; à leur retour les guerriers recevaient les hommages des femmes, qui allaient au-devant d'eux avec des instruments de musique , en chantant et en dansant ».
' Voy. ci-dessus , pages 198-200, 221,223, 272, 273.
M"oy. Jugp,s, 5, 1; II, 34; I Sam, 18,6; Judith, 16, 2 et 24.
PALESTIIN'E.
On déposait quelquefois dans le sanctuaire les armes conquises sur les ennemis [l Sam. 21, 10), et on élevait des trophées en l'honneur des héros ( ib. 15 , 12 ). — La moitié du butin appartenait de droit aux soldats ( p.
l'Ol ), et pour éviter les contestations, David avait établi, comme une loi, que dans chaque expédition , ceux qui j)rondraient part au combat et ceux qu'on aurait laissés en arrière, pour ^'arder le camp et les bagages, auraient des portions égales ( I Sam. 30 , 24 et 2.Î ). Sur l'autre moitié qui , selon Tordre de Moïse , devait appartenir à la nation, le roi prenait sans doute une large part, notamment des métaux et autres objets précieux ( II Sam. 12, 30); une autre part servait à agrandir le trésor du sanctuaire ( ib. , S. 11; I Chron. 26,27), auquel appartenait aussi tout le métal pris dans les villes qui étaient déclarées hérem ( anathème), comme nous l'avons dit ailleurs (p. 201 ).
D. Le culte.
Nous avons peu de chose à dire sur le culte légal des Hébreux, que nous avons fait connaître dans tous ses détails ( p. 150 - 191 ). iSous rappellerons brièvement les vicissitudes du culte mosaïque; depuis la mort de Josué jusqu'à l'exil de Babvlone , les anomalies et les écarts que nous remarquons à l'époque des juges et qui se reproduisent sous plusieurs rois, et les améliorations portées dans les formes extérieures du culte par quelques autres rois. Nous nous bornerons à quelques indications rapides, pour ne pas répéter des détails que nous avons donnés dans différents passages de notre histoire.
Josué avait fixé le Tabernacle à Siloh , qui devait être le lieu central du culte mosaïque et où les tribus devaient se réunir aux époques fixées par la loi (Jos. 18, 1). Mais pendant la période des juges il n'est jamais qnestion du sanctuaire de Siloh et du culte national, et ce n'est qu'à la fin d.' cette période que le culte se relevé un peu par le prêtre Éli (p. 242}.
Les tribus n'étaient pas plus unies sous le rapport religieux que sous le rapport politique ; les Hébreux adoraient eu partie les divinités cananéennes , et ceux-là même qui restaient fidèles à Jéhova ne pouvaient pas s'élever à l'adoration d'un être invisible, et, dédaignant les symboles de Siloh, ils adoraient leur Jéhova, dans différentes localités , sous une image visible. On en a vu des exemples dans l'idole de Michah (p. 227) et dans l'oracle établi par Gédéon à Ophra (p. 237). Le sacrifice de la fille de Jephté montre combien peu on était pénétré de l'esprit des lois mosaïques. Samuel chercha à refaire l'œuvre de Moïse, en faisant cesser toute espèce d'idolâtrie (I Sam. 7 , 3) et en rétablissant l'unité politique et religieuse; il développa le prophétisme, dont les éléments étaient doanés dans les institutions mosaïques , mais nous ne voyons pas encore le culte sacerdotal régulièrement constitué. Une famille de prêtres dessert le sanctuaire de Siloh (ib. 14,3), mais ce sanctuaire reste privé de l'arche sainte, et Samuel lui-même préside à des sacrifices offerts dans d'autres endroits (ib. 7, 9; 9, 121. Nous trouvons des pratiques religieuses étrangères au mosaïsme , par exemple, le jeûne et les libations d'eau dans la grande assemblée de Mispah (ib. 7,6), et même dans la famille de Saùl nous rencontrons encore les theraphim (ib 19, 13), espèces d'idoles domestiques qui donnaient des oracles (Zachar. 10,2) '.—Sous David, enfin, la tribu de Lévi est établie dans les fonctions et les droits que lui attribue la constitution mosaïque ; du moins la Chronique fait remontera David l'organisation complète des différents corps des lévites et des prêtres (p. 282). Dans les livres bibliques écrits après l'exil, on mentionne , à côté des prêtres et des lévites, une autre classe de serviteurs du Temple appelés AVMùû??i (1 Chron. 9,2), mot qui signifie donnés, voués; selon le livre d'Ezra (8 , 20) , ils furent con- ' Comparez ci-dessus, page 176, col. 2.
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sacrés , par David et par ses capitaines , au service clos lévites. Celaient sans cloute des prisonniers de f^uerre nui avaient adopté la religion de Moïse (Néhém. 10 , 29) , et (lu'on emplcDyait au plus bas service du Temple, a 1 égal des Gabaonites, qm furent conc^amnes par Josué à faire le service de c^ouoeurs de bois et de porteurs d eau Sans le sanctuaire (j). 222). - Salomon couronna l'œuvre de Samuel et de David par la construction du temple de Jérusalem ; mais l'unité du culte fut de courte durée. Salomon luimême, à la fin de ses jours, accorda des autels aux dieux étrangers, et bientôt la division du royaume amena un schisme religieux. A la vente, le culte national , dans les deux royaumes, était celui de Jéhova; mais dans le pays d'Israël on adorait Jehova sous une image visible, un nouveau sacerdoce fut établi et les époques solennelles furent changées arbitrairement(p. 302). Ontrele temple royal deBéthel (Amos,7, 13) et l'autel de Dan, établis l'un et l'autre par Jéroboam, il y avait un certain nombre de hauts lieux, ou de temples privés, dans différentes localités (I Rois, 13, 32) , sans parler des autels et des temples consacrés au culte phénicien et qui étaient tolérés par la plupart des rois d'Israël. Ce fut contre l'idolatrie T)hénicienne que sévirent les prophètes ÎÊlie et Élisa et le roi Jéhu ; mais le culte des images de Jéhova , le pèche Je Jéroboam , subsistait toujours comme culte national (H Rois, 10, 31).
Bans le royaume de Juda , le culte reconnu par l'État était celui du sanctuaire de Jérusalem , conforme aux préceptes de Moïse. Malgré la faveur que plusieurs rois de Juda accordèrent au cuite phénicien , qui trouva aussi de nombreux partisans parmi le peuple , le temple central resta presque toujours ouvert au culte de Jéhova ; Alhalie elle-même ne put l'en bannir, et sous son règne impie le grand prêtre Joïada sut maintenir l'ordre du service et l'organisation des prêtres et des lévites (11 Chron. 23, 4 - 8). Sous Achaz seulement le
Temple resta fermé pendant quelque temps (ib. 28 , 2-1 ; 2'J , 7) , et Manassé osa le souiller par la plus abominable idolâtrie (II Rois, 21 ,4- 7). Mais presque tous les rois de Juda, même ceux dont l'ilcriture loue la piété, tolérèrent le culte des hauts lieux ' , qui étaient desservis par des prêtres de Jéhova , de la race d'Ahron (ib.
23, 8 et 9), et il fallut le zèle d'un Ézéchiasetd'un Josiaspour faire cesser ce culte illégal. Les prophètes font allusion quelquefois à un culte d'images (de Jéhova) célébré dans quelques villes de Juda, telles que Guilgal et Beërséba '; le culte du serpent , comme symbole de .Tehova , dura jusqu'au temps d'Ezechias (p. 331). — Les détails du culte cananéen ou phénicien , auquel se livrèrent beaucoup d'Hébreux dans les deux royaumes , ont été exposés plus haut (p. 89-94).
On voit qu'il ne suffit pas de lire les lois du Pentateuque pour se former une idée exacte de l'état religieux des Hébreux avant l'exil. Il est probable que le culte mosaïque pur, avec toutes ses observances, ne fut établi dans toute son étendue que sous le règne de Josias ; l'Écriture elle-même nous dit que dans la dix-huitieine année de Josias , on célébra pour la première fois le rite de la Pàque selon toutes les prescriptions delà loi (II Rois, 23, 21 - 23). Mais nous sommes bien loin de conclure de là , avec quelques critiques modernes d'Allemagne, que les prescriptions du culte attribuées à Moïse ne sont que le résultat du développement successif des cérémonies religieuses depuis les temps anciens jusqu'à l'époque de Jo-
1 Vov 1 Rois, 15 , 14; 22,44; 11 RoiS , 12 , /,• 14 4. On désignait les autels prives , ou les chapelles, par le mot bamoth (hauletirs ou Œ lie,^ ), parce que , dans les lemps anciens, on dressait ordinairement les aulejâ sur les hauteurs; mais plus tard ^esbxM des Hébreux se trouvaient au milieu des \i les (Il Rois «7 , 9)«tdans IfB.vaUons ( erem 7 31). C'étaient quelquefois des cliapeiKs portatives, comme parait l'indiquer un passade d'Êzéchiel(i6, 16).
^-voy. Hoséa, 4, 15; 9, 15; 12, 12; Amos 4, 4- 5, 5; 8, 14. Comparez Vulg. Juges, à, i»-
sias. S'il est vrai que les livres des Rois ne parlent pas souvent des cérémonies et des solennités mosaïques, il ne faut pas oublier que ces livres ne sont que les abrégés fort incomplets des anciennes chroniques de Juda et d'Israël, et que le silence qu'ils gardent sur certaines institutions ne peut nullement servir de preuve de l'absence de ces institutions. IS'ous trouvons d'ailleurs des traces suflisantes des cérémonies mosaïques observées par les Hébreux avant l'époque de Josias , et s'il est vrai que ces cérémonies n'ont pu s'établir, dans tous leurs détails, au milieu d'un peuple qui comptait un grand nombre d'idolâtres et d'indifférents , et qui était peu instruit dans la loi , il est certain du moins que les partisans du culte national observaient les principales pratiques prescrites dans laloi de ^loïse. Ainsi, par exemple, on mentionne expressément la célébration du sabbat et des néoménies ' , et même dans le royaume d'Israël , les prophètes consacraient ces jours solennels à l'instruction du peuple; les hommes et les femmes venaient écouter leurs discours (II Pvois , 4, 23). Les trois grandes fêtes étaient célébrées, sans aucun doute, dans le sanctuaire de Jérusalem , aux époques fixées par la loi ; le roi Salomon, lors de la dédicace du temple, fit célébrer avec beaucoup de solennité la fête des Tabernacles, et il se rendait I toujours au Tejnple, aux trois fêtes , pour y offrir ses sacrifices (p. 296).
Sous Ëzéchias, la fête de Pâques fut célébrée avec beaucoup d'éclat, comme le rapporte l'auteur des Chroniques i (voy. p. 3.31).
Parmi les pratiques religieuses des ■ Hébreux nous devons signaler particulièrement les jeûnes et les prières.
La loi mosaïque n'établit qu'un seul I jeûne public, et elle ne prescrit rien \ à l'égard des prières (p. 164). Dans ', les livres historiques postérieurs à I Moïse, ainsi que dans les prophètes , ! il est souvent question de jeunes ex-
' A la cour de Saùl, on célébrait les néomé- ' r/fs par des repas solennels (I Sam. eh. 20 , V. 5, 18 et 24).
27' Livraison. (Palestine.)
traordinaires , tant publics que privés, qu'on s'imposait comme expiation, ou comme signe de deuil et de contrition , dans les calamités qui frappaient la nation tout entière ou les familles ; on en a vu beaucoup d'exemples dans le courant de cet ouvrage '.
La prière est mentionnée très-fréquemment avant l'exil, mais elle n'était pas encore régulièrement introduite dans le culte public; on ne mentionne que les chants des lévites (I Chron. 1G,4 ; 23 , 30) et des prières de circonstance, dont nous trouvons des exemples dans beaucoup de psaumes et dans la grande prière de Salomon (p. 293). La prière était une partie essentielle de la dévotion privée ', mais il n'y avait pas de formules fixes et chacun priait selon ses inspirations. Cependant un verset des Psaumes (.55,18) peut faire présumer que déjà avant l'exil les hommes pieux priaient régulièrement trois fois par jour, usage établi plus tard dans les synagogues et dont il est parlé dans le livre de Daniel (6, 11). On faisait la prière debout ou agenouillé et les mains étendues vers le ciel (I Rois , 8 , 22 et 54). Quelquefois on se prosternait à terre (Néhém. 8,6), comme nous le trouvons déjà dans les prescriptions mosaïques (p. 164^.
DE LA VIE INTELLECTUELLE DES HÉBREUX
Chez les Hébreux, comme chez les autres peuples de l'ancien Orient, la vie intellectuelle était tout entière dans la religion. L'instruction se bornait généralement à quelques préceptes religieux et moraux nécessaires dans la vie sociale, et à quelques traditions nationales, qui devaient entretenir le sentiment patriotique et rappeler la protection toute particulière que Jehova avait accordée au peuple hébreu (p. 206 et 377). La science plus élevée, privi-
' Vov. ci-des.<;us, pages 246, 260, 267, 275 .712, 34i, 386, 387; JugeS, 20, 26; Ps. 35, 13, et passim.
2 Voy. surtout I Rois, ch S, v. 30 et suiv.; Isaie, cb. i, v. l&
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lége (le quelques élus, était elle-ruême le produit (le Tiui.igiualion et de l'iuspiration plutôt (pie de la méditation et du raisonnement; aussi trouvons-nous chez les Hébreux à [)eiue les premiers éléments des seienees exactes qui demandent ime méthode sévère, et nous ne rencontrons que quelques connaissances ein|)iri(iues, quelques notions vagues dues à la tradition et à un certain instinct, et dans lesquelles il ne faut pas chercher les règles d'une école. Tout était dominé par la poésie et par le sentiment religieux. La crainte de Jéhova est le principe de toute science ; telles sont les paroles que le sage hébreu met en tète de s(^s maximes de sagesse et de morale (Prov. 1, 7). Par leur croyance religieuse, basée sur le monothéisme le plus pur, les sages des Hébreux s'élèvent au-dessus de tous les philosophes de l'antiquité; mais ils ont été conduits à la connaissance de Dieu par une révélation spontanée, par les inspirations de la foi.
La divinité n'est pas chez eu\ le résultat d'une série de syllogismes, il n'existe dans leurs livres aucune trace de ces spéculations métaphysiques que nous trouvons chez les Indous et chez les Grecs; il n'y a chez eux ni théologie savante, ni philosophie dans le sens que nous attachons à ce mot, et pour faire connaître Dieu ils s'adressent au cœur de l'homme, à son sentiment moral, à son imagination.
L'Hébreu croyait au Dieu créateur qui s'était révélé à ses pères, et dont l'existence est au-dessus du raisonnement des hommes. La morale des Hébreux est celle de la conviction, du sentiment intime d'un Dieu juste et bon; les maximes de leurs sages et de leurs prophètes ont jailli d'une source divine, elles se sont manifestées tout à coup par un sublime élan et ne sont pas les résultats d'une froide réflexion et d'un orgueilleux stoïcisme. — Les Hébreux ne pouvaient pas non plus briller dans l'art plastique, qui est l'imitation et la déification de la nature, et qui appartient essentiellement au paganisme; pour l'Hébreu la nature s'effaçait entièrement
devant le Dieu créateur, et il ne contemplait la nature que pour y voir un reflet de la divinité. Mais dans la poésie lyrique , et probablement aussi tlans la musique, arts -qui reproduisent les sentiments et qui ne s'arrêtent pas au culte de la beauté matérielle, les Hébreux ont surpassé tous les peuples de l'antiquité.
On jugera maintenant quel devait être le caractère général de la vie intellectuelle des Hébreux. Nous allons rechercher les traces qu'elle a laissées dans les écrits bibliques, et, après avoir donné quelques détails sur les différentes classes de savants chez les Hébreux, nous parlerons successivement des sciences, des lettres et des beaux arts.
Â. Les savants.
On peut distinguer chez les anciens Hébreux trois classes de savants :
celle des prêtres et lévites, celle des prophètes et celle des sages.
Les prêtres et les lévites étaient les savants de profession , mais leurs connaissances obligatoires se bornaient aux lois de Moïse et à quelques notions scientifiques qui étaient en rapport avec ces lois. Ainsi , par exemple, les règlements du Lévlti(]ue(ch. 12 à 15), concernant certaines infirmités sexuelles et les signes diagnostiques de la lèpre, obligeaient les prêtres d'avoir au moins quelques connaissances traditionnelles sur certaines parties de la médecine ; ils devaient avoir aussi quelques notions superficielles du cours de la lune et du soleil, pour régler les époques des fêtes '. ÎMais, renfermés dans leurs attributions spéciales, il ne paraît pas qu'ils aient cultivé avec succès une science quelconque. Au reste, l'étude des lois, ainsi que des sciences qui s'y rattachaient, était pour la tribu de Lévi un devoir, mais non pas un droit exclusif. Le législateur avait voulu qu'il y eût une classe d'hommes obligés, par leur naissance, de se consacrer au service du sanctuaire et à l'étude,
' Voy. G(>nèse , 1 , 14 , et ci-dessus, p. 179 et suivantes.
etdotit le peuple pût toujours réclamer les conseils; mais il n'avait pas eu l'intention de confisquer la science au profit d'une caste, qui, par des mijsteres, pût en imposer au reste de la uation, et chaque Hébreu avait la faculté d'acquérir les connaissances des prêtres, ou même de les surpasser '.
On a vu en effet qu'il s'établit, à côté des prêtres , une autre association d'hommes instruits, qui, par la mission qu'elle se donna, sut s'élever audessus du sacerdoce, et qui recevait dans son sein tous ceux qui s'y sentaient appelés par une vocation intérieure. INous voulons parler de l'ordre des prophètes , dont il a été question précédemment et dont on a pu apprécier le rôle important et la haute mission *. Nous ajouterons ici quelques observations générales sur le prophétisme et les prophètes , en les considérant surtout sous le rapport moral et intellectuel ^.
Sous les prophètes on se Ogure ordinairement des hommes capables de révéler les choses cachées et de soulever le voile de l'avenir. Tel paraît être en effet le sens qu'exprime le mot prophète ; mais nous avons fait voir que le mot hébreu nabi, que les versions rendent par prophète , ne désigne autre chose qu'un o/'afeMr inspiré,
• Voy. ci-dessus , pages 169 — ni.
^ Voy. ci-dessus , page 247, p. 326 , col. 2, et passim ; nous rappellerons notanament les détails que nous avons donnés sur Isaîe et Jérémie.
'lia été beaucoup disserté sur le prophétisme, par les Pères de l'Église, les rabbins péripatéliciens du moyen âge , les philosophes €t les théologiens modernes. Mais il n'y a que peu d'ouvrages dont les auteurs aient su se placer sur le véritable terrain de l'histoire ; parmi les meilleurs nous citerons Eichhorn, Einleitung, etc. ( Introduction à l'ancien Testament ). 4' édition ( I82i), tome IV. — Un ouvrage spécial et très-complet sur le prophétisme des Hébreux a été publié, il y a quelques années, par M. Augus4e Knobel, professeur de théologie à l'université de Breslau, sous le titre suivant : l)er Prophelismus der Hebrœer, voïhtœndig dargestelU. Breslau, 1837, 2 vol. in-8. Dans cet excellent ouvrage le prophétisme est considéré du point de vue purement historique et rationnel, et I auteur a su éviter aussi ce langage nébuleux et prétentieusement philosophique qu'on ne rencontre que trop souvent dans les ouvrages allemands de nos Jours.
un interprète des lois divines '. Anciennement il avait existé parmi les Hébreux des hommes appelés voyants {roim ou hozlm), et auxquels le peuple attribuait le don de la diviiiation. Nous trouvons un tel voyant dans Samuel lui-même, que Saùl alla interroger, pour savoir ce qu'étaient devenues les ànesses de son père (p. 249). Plus tard nous ne trouvons guère d'exemples de cette nature que dans le royaume d'Israël , très-rarement dans celui de Juda , 011 le prophétisme fut considéré sous un point de vue bien plus élevé». Les prophètes , tels qu'ils nous apparaissent dans leurs propres écrits , sont des hommes doués d'une haute intelligence, pleins de zèle pour Jéhova, le Dieu unique, et pour sa doctrine; ils puisent leurs inspirations divines dans leur enthousiasme pour la vraie religion, et ils se mettent constamment en rapport avec Jéhova, dont ils %'^'^' 'ç^\\%'Ci\.\t?,sermteurs&\\Q%messagers^.
Dieu , la religion , la morale, sont les principaux objets de leurs discours; même lorsqu'ils se présentent comme orateurs politiques,ils rattachent leurs paroles à un ordre d'idées purement religieux. La religion qu'ils prêchent est lecultetoutspirituelde la Divinité; les sacrifices et les autres pratiques du culte sont des manifestations extérieures du sentiment religieux, qui n'ont aucune valeur sans la pureté des intentions et la piété intérieure ( Isaïe, 1, 11-17). La gloire de l'homme ne consiste ni dans les richesses , ni dans la force matérielle, ni même dans le savoir, mais uniquement dans la connaissance de Dieu, dans la pratique de la vertu , de la charité et de la justice ( Jérém. 9, 22), En un mot , propager la connaissance et le culte du vrai pieu, spiritualiser la loi de Moïse, en faire ressortir la tendance morale , tel était le principal but des prophètes ; ils sont constamment les précepteurs du peuple, auquel ils prêchaient
' Voy. ci-dessus, page 247, col. I , note 2.
* Comparez ci-dessus, page :i03, et la vie d'Elie et d'Élisa , p. 309 et suiv., p. 315, 317 et suivantes.
' Voy, II Rois , 9,7; Jérémie , 25 , 4; 26, 5, et pasMin; Isaîe, ii, 20; Haggai , 1 , 13.
leurs doctrines sur In place publique ou dans le parvis du Temple, et en même temps ils se font les représentants du peuple auprès des rois, aidant de leurs conseils les bons souverains , blAmant les mikîliants avec une franchise par laquelle souvent ils s'attirent de cruelles persécutions.
L'expérience du passé et une profonde intelligence du présent leur font jeter dans l'avenir un regard pénétrant; tantôt ils font entendre les menaces de Jéhova , tantôt ils donnent , en son nom, des promesses consolantes. C'est surtout lorsque le peuple hébreu, divisé en deux fractions , est déchiré par des luttes intestines et menacé par des ennemis puissants, c'est lorsque la corruption des mœurs et l'inûdélité envers Jéhova menacent de détruire l'indépendance et la liberté, c'est alors que les Nehi'im, les orateurs inspirés, se font prophètes dans le vrai sens du mot (p. 326); mais plus l'avenir dont ils parlent est éloigné, et plus leurs prédictions restent dans les généralités. Les prophètes , en général, se tiennent dans leur temps et dans leur sphère ; lorsqu'ils se transportent dans l'avenir, ce sont toujours des pressentiments, des craintes ou des espérances vagues , et non pas des prédictions positives se rapportant à une époque fixe. Jamais un Isaïe , un Micha , un Jérémie , ne se sont abaissés à jouer le rôle de devins. Si çà et là vous trouvez, dans les prophètes, des prédictions de faits positifs, des dates, des noms propres, et en quelque sorte une histoire de l'avenir, soyez sûr qu'il y a là interpolation ou supposition. Analysez avec le scalpel de la critique , et vous en trouverez les preuves évidentes. Si , par exemple , dans un livre prophétique portant le nom d'Isaïe, on vous parle du retour de l'exil de Babylone, si on va jusqu'à nommer Cyrus , qui est postérieur à Isaïe d'environ deux siècles , soyez sûr que ce n'est pas Isaïe qui parle. Présentez-vous un orateur, qui, pour consoler ses frères dans les moments de découragement, leur débite des oracles obscurs et leur dit, dans
un moment où Babylone est encore sans importance, que l'empire chaldéen sera détruit et que leurs arrièrepetits-(ils reviendront de l'exil. Belle consolation! l'incore faut-il que l'orateur soit intelligible pour ses auditeurs; il fallait au moins leur dire qu'il y aurait un jour un empire de Babylone très-puissant, et que les Juifs y seraient conduits, ce dont Isaïe a pu avoir un vague pressentiment (p. 338), mais ce qu'il n'a jamais annoncé, comme un fait positif, dans ses discours publics. Si , au contraire, c'est un orateur de l'exil qui parle à sescoexilés, tout est intelligible, tout est sublime. Examinez le texte hébreu de la partie suspecte des discours d'Isaïe, et le prophète de l'exil, quelque pur que soit son langage, se révélera par quelque chaldaïsme , ou par quelque allusion aux idées babyloniennes ou parses '. — Pour citer encore un exemple d'une époque plus récente, si, au nom de Daniel, on prédit, avec une admirable précision, l'histoire des successeurs d'A lexandre , soyez sûr que ce n'est pas Daniel qui parle; cherchez, et vous trouverez plusieurs mots grecs * , qui vous révéleront un auteur de l'époque macédonienne.
Toutes les fois que les prophètes prédisent positivement ce qui doit arriver dans un avenir prochain, ils puisent leurs prédictions dans les circonstances du présent , dont ils pré-
' Nous prenons cet exemple parce que la discussion nous parait être close sur ce point ; après l'argumentation lucide et profonde d'Eichhorn , Gesénius et autres , aucua critique sérieux, aucun vrai connaisseur du langage et de l'esprit des prophètes , ne voudra plus se compromettre, en soutenant l'authenticité du livre d'Isaïe dans son ensemliie. Les chap. 40 à 66 du livre d'Isaïe» appartenant à un ou à plusieurs prophètes in- ~ connus, ont été placés, par les auteurs du canon, sous le patronage du nom d'Isaïe, dont ils sont si dignes par l'élévation de* idées et par la beauté du langage. Voy. Eichhorn, 1. c. p. 82-108; Gesénius, Commentaire sur Isaïe, t. 11 , p. 1-35; Knobel» 1. c, t. II, p. 197, 332-349.
2 Par exemple : Kitiiaros ( xiOaç-tç ), SAB-
BECHA ( (7a[J.6ÛXïl ), PSAMHERÎN ( ^^a^Tl^plOV ),
suHPiiOMA ( ffujJLywvia ). Daniel, ch. 3, v.6 7 et 15.
voient les conséquences nécessaires.
Sous un seul rapport ils franchissent les limites ordinaires et se transportent dans un avenir éloigné qu'ils désignent par des expressions indéterminées, telles que : a la fin des jours, en ce temps-la, il viendra des jours, etc. ; c'est lorsqu'ils parlent du règne messianique, de l'âge d'or qu'il amènera, et du triomphe de la croyance monothéiste qui sera adoptée par tous les peuples de la terre. Ce triomphe ils fannoncent avec une profonde conviction , comme le terme où doit aboutir le développement progressif des idé^s religieuses du genre humain.
C'est là l'avenir idéal qu'ils ont constamment devant les yeux et que çà et là ils présentent sous l'image d'un Messie [ roi sacré ) de la race royale de David.
Les prophètes improvisaient leurs discours, qui avaient ordinairement iine forme poétique et se distinguaient de la prose élevée par l'élan de l'imagination, par des Images sublimes et souvent par un certain rhythme et par le parallélisme propre à la poésie hébraïque et dont nous parlerons plus loin. Ils s'inspiraient quelquefois au son des instruments de musique (2 Rois, 3 , 15), et, pour mieux agir sur leur auditoire, ils joignaient souvent à leurs paroles des in-mges en action , ou des actes symboliques , comme on en a vu des eTWnpIes dans ce que nous avons rapporté d'Isaïe (p. 333) et de Jérémie (p. 347 ). Les discours écrits qui nous restent des prophètes ne remontent pas au delà de l'époque d'Ouzia; depuis cette époque les prophètes rédigeaient en partie les discours qu'ils avaient improvisés , afin de les faire parvenir à la postérité. H est probable que quelques-uns des discours que nous possédons ne furent jamais prononcés publiquement , mais seulement écrits par le prophète, ou sous sa dictée , et ensuite lus dans les assemblées par le secrétaire du prophète, ou par quelque autre personne qu'il en avait chargée ■ ; peut-
' Voy. Eiclihorn, 1. c. p. 4o-43, et ci-des- SUS , p. 344 et 345.
être furent-ils répandus quelquefois par des copies, comme d'autres œuvres littéraires.
On voit que lesprophètes formaient la classe la plus^éclairée de la nation et la plus avancée par rapport aux idées religieuses et morales. Tandis que les prêtres, en général, ne connaissaient que la lettre de la loi , les prophètes en saisissaient le véritable esprit, et savaient l'interpréter dans le sens de leurs idées de progrès et d'avenir.
A côté des études spéciales que demandait leur haute vocation , ils cherchaient sans doute à cultiver leur esprit par d'autres connaissances, et ils embrassaient, à ce qu'il paraît, tout le savoir qui était accessible alors à un Hébreu. Ainsi ils connaissaient, jusqu'à un certain point, les forces secrètes de la nature, et l'usa^ie qu'ils faisaient , de temps à autre, de leurs connaissances physiques, les flt considérer , par les gens du vulgaire, comme des thaumaturges. A travers l'enveloppe mytliique qui cache quelquefois les faits historiques dans les traditions populaires que la Bible nous a conservées sur plusieurs prophètes, on entrevoit souvent des faits qui se basent évidemment sur des procédés naturels et sur certaines notions de physique, bien que nous ne puissions pas nous en rendre un compte exact.
iS'ous rappellerons le prophète Elle, prédisant tantôt la sécheresse, tantôt la pluie (p. 309), Élisa rendant potable l'eau malsaine de Jéricho (p. 315) et adoucissant, au moyen d'une poignée de farine, un mets qu'on croyait empoisonné (p. 318). Dans leursexpériences des choses naturelles, ils puisaient aussi l'art de guérir certaines maladies; on a vu qu'Élisa guérit de la lèpre le général syrien JXaaman (ib.), et qu'Isaïe faisait les fonctions de médecin auprès du roi Ézéchias, malade delà peste (p. 337).
La musique et la poésie étaient égalenientcultivéespar les prophètes; dans les associations fondées par Samuel, les jeunes prophètes improvisaient au son des instruments (1 Sam. 10,5).
Leurs paroles et leurs chants étaient
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d'un effet bien puissant ; quand David se fut réfugié auprès de la confrérie de Rama , tous les messagers que Saùl y envoya pour se faire livrer son adversaire furent inspirés , et s'associèrent aux prophètes. Saiil y alla lui-même, et il fut lui-même inspiré (1 Sam. 19 , 20-24). — Les prophètes composaient aussi en prose , et ils icrivoient surtout l'histoire nationale; dans les Chroniques , on cite , depuis Samuel jusqu'à Isaïe, un certain nombre de prophètes qui avaient écrit l'histoire contemporaine. Samuel , Gad et Nathan avaient raconté les événements du règne de David ( 1 Chron.
29, 29) ; dans le livre de Nathan on trouvait aussi une partie de l'histoire de Salomon (2 Chron. 9, 29). Les actes de Réhabeam furent consignés dans les livres de Sémaïah et d'Jddo (ib. 12, 15), et ce dernier écrivit aussi l'histoire d'Abiam (ih. 13, 22).
Le règne de Josaphat fut écrit par le prophète Jéhu ( ib. 20 , 34 ) et celui d'Ouzia par le prophète Isaïe (ib. 26 , 22). Le rôle politique que nous voyons jouer aux prophètes les rendait plus propres que qui que ce fût à écrire l'histoire contemporaine.
Sur la vie extérieure des prophètes nous n'avons que peu de données.
Depuis l'époque de Samuel jusqu'à celle d'Élisa, nous trouvons des confréries de prophètes vivant en communauté, et formant un ordre présidé par un prophète supérieur, qui , à ce qu'il paraît , était sacré par la cérémonie de l'onction (1 Rois, 19, 16), et qui réglait les exercices et les études des membres de la confrérie, appelés fils ou élèves de prophètes (p. 247 ). Tout Hébreu pouvait être reçu dans les confréries, qui étaient établies dans plusieurs endroits; les membres recevaient , en cas de besoin , les auniôues des gens pieux (2 Rois , 4 , 42 ). Mais , en général, ils ne renonçaient ni aux occupations ordinaires qui les faisaient vivre, ni à leurs liens de famille ; les confréries n'étaient en quelque sorte que des écoles , où les jeunes prophètes apprenaient tout ce qui était nécessaire à leur vocation, et
qu'ils quittaient quand ils le jugeaient convenable. Il y en avait même qui étaient mariés (ib. 4,1); c'est donc fort mal à propos que saint .Jérôme les compare aux moines chrétiens'.
Au reste, on pouvait être prophète, sans avoir vécu dans l'une des confréries ; ces dernières n'existaient môme pas dans le royaume de Juda, du moins il n'en est jamais fait mention dans la Bible ; et en effet ces établissements étaient devenus inutiles en présence du sanctuaire central de Jérusalem. Dans le pays d'Israël , on ne mentionne plus les confréries après le temps d'Élisa. — Les prophètes n'étaient soumis à aucune règle ; leur manière de vivre dut être simple et austère , comme l'exigeait la gravité de leur ministère, mais nous ne trouvons pas qu'ils se soient livrés à une vie ascétique. Il paraît qu'ils étaient revêtus ordinairement d'un manteau de poil ( p. 366 ) ; quelquefois ils portaient le vêtement de deuil appelé sac (Isaïe , 20 , 2 ). Ils étaient généralement mariés , comme il résulte d'un grand nombre de passages bibliques, où il est question de femmes et d'enfants de prophètes, et comme on a pu le voir dans plusieurs endroits de notre histoire. Parmi les prophètes célèbres il y en a deux qui très-probablement vécurent dans le célibat ; ce sont Élie et .Térémie. Tout ce qu'on raconte des faits et de la manière de vivre du prophète Élie ne convient guère à un père de famille, et Jérémie nous fait entendre lui-même qu'il ne se maria jamais, à cause des grands malheurs dont son pays était menacé (.1er. 16, 1-4).
Il y eut aussi quelques femmes extraordinaires qui", par leur enthou-
• Épist. 4 ad Rusticam monach. , cap. 7 : Filii prophctarum^ giios monachos in V. T. lerjimus, œdiftcabant sibi casulas propter fluenlaJordanis, et turbis urbium dere/ktis, polc'iità et herbis aqrestibus viclitabant. De même Épist. 13 ad Paiilinum', cap. h : Et , ut ad scripturarum auctoritatem redeam, noster ( monachorum ) princeps ffelias , nosler Helisaus, nostri duces Jilii prophetaruin , qui habitabant in a gris et soiitudinibm et Jaciebant sibi tabernàcula prope Jluenta Jordan is.
siasme patriotique et religieux joint àuu u'raml talent oratoire et poétique, méritèrent le titre de prophétesses' .
On en a vu des exemples dans Débora (p. 233) et dans Hulda (p. 341), qui jouissaient l'une et l'autre de la plus haute considération.
Après les lévites et les prophètes viennent les sages; on appelait ainsi I les hommes doiiés d'un esprit supéi rieur, qui puisaient dans l'expérience ; et la me-ditation une instruction qui les i élevait bien au-dessus du vulgaire. Sans ; prétendre au sacerdoce moral qu'exer- ' çaient les prophètes , sans se faire pu- Ijliquement les champions de la théocratie et les propagateurs des idées religieuses et morales, ils cultivaient la poésie et cette sagesse pratique que les Orientaux aiment à présenter sous la forme de paraboles, de proverbes et d'énigmes (Prov. 1 , 2-6). Le type de ces sages est Salomon , qui, dit l'Écriture, surpassait tous les sages de son temps, tels'qu" Éthan, Héman, Calcol, Darda (1 Rois, 4, 31, ou 5, 11). Ce qu'on nous dit de la science de Salomon et des œuvres qu'il composa peut nous domier une idée de ce qu'on comprenait sous le nom de sagesse^. Il existait sans doute chez les anciens Hébreux , comme chez les Arabes , des assemblées de sages, où Ton discutait en commun des questions de science et de morale, et où les beaux esprits faisaient briller leur talent par des improvisations poétiques et par desdiscours spirituels. Dans le livre de Job, par exemple, nous voyons une réunion de quelques sages qui essayent de résoudre les problèmes de la providence divine et de la destinée des hommes.
On a vu (p. 339) que le roi Ezéchias chargea une société de sages de recueillir les monuments littéraires de l'antiquité. Dans ces réunions, les jeunes gens avides d'une instruction supérieure pouvaient cultiver leur esprit; car, comme nous l'avons dit plus haut (p. 377) , l'instruction qu'on
' On donnait quelquefois ce titre à la femme du prophète ( Isaie , 8, 3 )
^ Voy. ci-dessus, p. 285, col. i , el p. 207, ool. 1.
donnait aux enfants dans les familles se bornait à peu de chose et les écoles publiques n'existaient pas encore.
B. Les sciences.
Les notions scientifiques que nous rencontrons chez les anciens Hébreux paraissent être empruntées au.x nations voisines, notamment aux Ég\'ptiens ; ces notions, en général, dépassent à peine les premiers éléments , car les Hébreux avant l'exil, loin dedévelopper et de perfectionner une science quelconque , négligèrent même , à ce qu'il parait, les essais méthodiques que quelques-uns de leurs anciens sages leur avaient-transmis et qui sont déposés dans le Pentateuque. Ainsi, par exemple, nous trouvons rarement une allusion aux essais de cosmologie que Moïse avait communiqués dans la Genèse ; le point de vue religieux faisait entièrement oublier les germes de science qui y étaient déposés.
Les connaissances mathématiques , bases de toute science, étaient nulles chez les Hébreux. Les calculs dont il est question dans la Bible ne conduisent pas au delà des quatre premières règles de l'arithmétique ' ; on avait sans doute des méthodes pour arpenter, pour mesurer les dimensions d'un édifice, etc., mais ce n'était là qu'une simple routine , sans principes géométriques *.
11 ne saurait être question d'Astronomie; le calendrier fort imparfait, basé en partie sur des observations agronomiques (p. 180 ], prouve qu'on n'était pas en état de déterminer exactement le rapport de l'année lunaire et de l'année solaire. On distinguait plusieurs constellations connues pa l'observation vulgaire des pasteurs et des gens de la campagne; les noms que nous trouvons dans la Bible so|itf : ASCH ou AïscH(la grande Ourse) 5,
» Voy. par exemple, Lévit. ch. 25, v. 27 et 50.
* Sur une grave erreur seometrique qu on trouve dans la description du temple de Salomon, voy. ci-dessus, page 202, col. 1,
i On lui attribue des cnftints ( Job. 38, 32 ), qui désignent sans doute les étoiles de la
KESiL(rOrionj, KiMAH(Ies Pléiades), NAHASCii (le Drt\iion),iiiiLMLi/ucifer, Vénus ) , MAZ/.Ai.OTU (les signes du zodiaque)'. Quelques autres noms, tels que A'eto (Mercure), Ai/fz/oim ou Kéwân (Saturne), etc., sont empruntés au culte des Clialdéens ou de^ Sabéens, et à leur astrologie =>. Mais il y a loin de la connaissance de quelques astres et constellations à une science astronomique, et cette science , alors inséparable des superstitions astrologiques, était trop peu en harmonie avec les doctrines mosaïques pour être favorisée par les propliètes, ennemis de toute superstition, et qui ne voulaient pas qu'on interrogeât les signes célestes et qu'on s'en épouvantât à la guise des païens (Jérémie , 10,2). Nous avons déjà observé plus haut que les prophètes possédaient probablement quelques notions de physique dont î'applicationles faisait considérer quelquefois comme des thaumaturges, et qu'ils pratiquaient aussi la médecine. On a vu aussi que les prêtres savaient traiter particulièrement certaines maladies et que Moïse prescrivit un traitement minutieux, pour les personnes atteintes de la lèpre, dont le Lévitique expose en détail les signes diagnostiques. Des prêtres et des prophètes on distingue les médecins vulgaires (eopheîm)^, ce qui prouve qu'il existait une classe particulière cultivant la médecine ; mais ces médecins n'étaient probablement que des empiriques, la médecine ne s'étant pas encore «levée au rang d'une véritable science. On traitait principalement les maladies extérieures et les blessures; les remèdes consistaient surtout en fomentations , on
queue ; car les Arabes appellent le carré de l'Ourse naascli, et la queue filles de tuiasch.
1 Job, 9, 9; 26, «3; 38, 31 et 32; Amos, 9\ 8; Isaïe, 14, 12; II Rois, 23, 5. Voy. sur ces différejits uonis, Geeénius, dans son Thésaurus liiig. hebr. et chald. et dans son Commentaire sur Isaïe, t. I, p. 457 à 459 et 479 à 481.
' Voy. Gesénius , Comment, sur Isaïe , t. n, page 327 et suivantes; comparez ci- dessus , page 91.
3 Voy. Jérémie, 8, 22; II Chron. 16, 12, et ci-dessus, page 3o7, eol. i.
employait le baume, l'iniile d'olivesi et d'autres remèdes amollissants'. Il paraît cependant qu'on connaissait aussi quel(|ues remèdes intérieurs désignés par les mots arbre de vie , c'està-dire /;/a»/e salutaire » ; dans un passage des Proverbes (13 , 12), ces mots sont opposés, dans le parallélisme poétique , à la maladie du cœur , et désignent évidemment des remèdes contre les maladies intérieures, dont on distingue plusieurs ( Deut. 28, 22 ).
Les Hébreux étaient un peu plus avancés dans l'histoire naturelle. Le livre de Job , plus que tout autre livre de la Bible, révèle des connaissances notables dans les trois règnes de la nature ; nous avons déjà fait remarquer, en parlant des arts et métiers, qu'on trouve dans ce magnifique poëme les traces de connaissances exactes touchant la génération des métaux et les travaux des mines (Job, 28, I,etc. ), et ce que nous avons dit des travaux en métal suffit pour faire voir que les Hébreux, en fait de notions métallurgiques, n'en étaient plus aux premiers éléments , et qu'ils avaient su au moins s'approprier les découvertes et les observations de leurs voisins, les Égyptiens elles Phéniciens. Dans les images des poètes hébreux on peut découvrir des connaissances assez étendues par rapport aux plantes et aux animaux , et ces connaissances ne se bornent pas à l'histoire naturelle de la Palestine; çà et là nous rencontrons des descriptions fort remarquables qui supposent, chez leurs auteurs, des études, sinon des observations propres. Nous citerons, par exemple, dans les Proverbes (6, 6-8), l'image de la fourmi, et dans le livre de Job, l'image qui fait allusion au .papyrus (8, 11), la belle description de l'onagre (ch. 39, v.5-8),dure^m(v. 9-12)3,
' Voy. Isaïe, i , 6; 38, 2i ; Jérémie, 8, 225 46 , U ; 51 , 8 ; Ézéch. 30, 21 ; comparez cidessus, p. 22, col. 1 , etp. 337, col. 1.
* Voy. Proverbes, 3, 18; II, 30; I3, I2; 15, 4.
^ Reém ou rém signifie, selon plusieurs versions, moHoceros ou licorne. D'après les rapports très-récents de M. Fresnel, l'existence de la licorne pai-ait être maintenant bieo
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de l'autruche (v. 13-18), du cheval (V. 19-25 ), de l'aigle (v. 27-30), de Thippopotame(ch. 40, v. 15-24), du crocodile ( V. 25-32 ). Dans le V livre des Rois ( 4 , 33 , ou 5 , i3 ), on attribue à Salonion une description générale des plantes et des animaux, et, ce qui est plus positif, dans le Pentateuque nous trouvons un système de cosmogonie et des essais de classiûcation méthodique des plantes et des animaux. Dans la Genèse (ch. 1 , v. 11), on divise les végétaux en herbes qui poussentspontanément,enplantes portant de la semence et eu arbres portant des fruits. Le règne animal est divisé en quatre classes, savoir : les poissons, les oiseaux, les quadrupèdes et les reptiles ( ib. v. 26 ) '. INous trouvons de nombreuses traces d'une classiûcation plus détaillée, selon la nature des animaux et leur organisation plus ou moins parfaite. Ainsi on distingue les cétacés des autres animaux aquatiques ( ib. v. 21 ) ; les quadrupèdes sont divisés en animaux sauvages et animaux domestiques (ib. V. 25).
On a vu, dans un autre endroit, que le lt'-:islateur des Hébreux divise les animaux en purs et impurs et qu'il distingue, à cetteoccasion, les poissons qui ont des nageoires et des écailles, les quadrupèdes ruminants et ceux qui ont le sabot divisé, et différents genres d'oiseaux, de reptiles et d'insectes (p. 1G7 ).
constatée; mais on peut douter que cet animal qui, selon les anciens, n'existait que tians les montagnes de l'Inde et dans l'intérieur de l'Afrique ( voy. RosenmûUer, BUjI. .'Saturgeschkhte , t.Il , p. I9o et suiv. ) ait été assez bien connu des Hébreux, pour figurer dans les images de leurs poètes. Un passage d'Isaie ( 34, 7 ) indique évidemment un animal vivant dans les environs de la Palestine. Parmi les différentes conjectures des savants, nous citerons encore celle qui voit dans le rém une espèce de gazelie que les anciens appellent ortjx {antilope leuconjx de Linné) et qu'ils présentent comme un animal féroce, doué d'une grande force et très-dangereux. Voy. sur la licorne et Yoryx, les détails communiques; par M. Fresnèl, dans le Journal asiatique, mars 1844, p. I3ii — 168,
• Comparez Genèse, 6, 20; 7, 23; 8, 17, OÙ, en parlant des animaux qui entrèrent daiiv l'arche de >'oé, on mentionne les mêmes ^ll^v•^, a l'evception des poissons; de même cil. j, v. 2, ou on nomme les quatre cl3»ses.
Les deux premiers chapitres de la Genèse nous offrent deux systèmes de cosmogonie, ou pour mieux dire, de géogoiiie ; car, quoique dans le premier chapitre on parle aussi du ciel et des astres, ceux-ci ne sont présentés que comme les accessoires de la terre , qui est le but principal de la création. Peu nous importe que le commencement de la Genèse offre des analogies avec les cosmogonies des Chaldéens , des Perses, des Phéniciens, des Égyptiens, comme on l'a souvent répété '; quand même la cosmogonie des Hébreux aurait été empruntée en partie aux mythologies étrangères, toujours est-il qu'elle a pris , dans la Genèse, un caractère tout particulier. Il s'agissait moins d'imaginer un système scientifique, que d'établir comme principe fondamental , que Dieu est le créateur de toute chose. Aussi l'auteur de la Genèse n'a-t-il pas hésité à adn.ettre dans son recueil deux systèmes bien différents, mais qui tous deux répoudaientau butqu'il se proposait '. Dans le premier document, qui ouvre la Genèse et qui va jusqu'au verset 3 du deuxième chapitre, on voulait aussi rattacher à la création l'institut du Sabbat qui devait en être le symbole (p. 182). De là viennent les sept jour nées dont six sont consacrées à l'œuvre de la création et la septième au repos. j\[ais comme les journées ne peuvent être distinguées que par la variation delà lumière et des ténèbres, et que, dans le développement successif de la création, le tour du soleil et des autres astres ne pouvait arriver que le quatrième jour, il a fallu imaginer un fluide lumineux créé dès le premier jour et indépendant du soleil, dont il devait momentanément faire les fonctions. Ce trait suffit seul pour faire voir que nous avons ici un mythe religieux et non pas un récit historique ou un système purement scientifique. Dieu (hlo/ii/n), dit la Genèse, créa d'abord le ciel et la terre dans
' Vov. Volnev, Recherches nouvelles sur l'histoire ancienne. I" partie , ch. 17.
* Comparez ci-des us, pages 106, 134 (uol« I) et 142.
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un état de chaos, tohou ivabohou (p. \^->)\ puis, pour dissiper lestéiiè- Dres du chaos et pour éclairer l'œuvre qu'il allait accomplir, sa parole fit naître la lumière. Tel fut l'ouvrage du premier jour. La terre étant cachée dans l'eau (pii remplissait l'espace, le second jour l'ut consacré à l'en dégaf^er; l'eau se divisa en deux portions, dont l'une, occupant le haut de l'espace, fut retenue par une voûte qui se forma a la parole du Créateur, et cette voûte fut appelée ciel. Le troisième jour, les eaux inférieures se retirèrent dans les cavités de la terre et formèrent les mers; ensuite la surface de la terre se couvrit de plantes. Au quatrième jour, le soleil, la lune et les étoiles apparurent à la voûte céleste. Dès lors la teri;e est propre à recevoir des habitants; le cinquième jour est employé à la création des animaux aquatiques et des oiseaux, le sixième à celle de tous les animaux de la terre, et à la fin le premier couple humain sort de la main du Créateur'.
L'homme, destiné à tout dominer, est fait à l'image de Dieu. Celte cosmogonie est d'une simplicité enfantine; il ne faut y voir qu'un poème, renfermant bien quelques germes de science , mais où l'imagination l'emporte sur la réflexion, et qu'on aurait tort déjuger du point de vue scientifique.
— Dans le second document (ch. 2 , V. 4 et suiv. ) , qui ne s'occupe que de la terre seule, on reconnaît, malgré son caractère mythique, une observation plus exacte de la nature.
Lorsque Jehova-Elnhim (c'est ainsi que Dieu est appelé dans ce document) eut fait la terre et le ciel , il n'y avait d'abord aucune végétation sur la terre ; car il n'y avait encore ni pluie ni aucun homme pour labourer la terre ( v. 4 et 5). Alors des vapeurs s'élèvent de la terre et y retombent sous
I « 11 les créa mâle et femelle. El les bénit et leur ilil: Croissez et multipliez, etc. » On voit que, selon ce premier document, la femme est créée en même temps que l'homme ; ce n'est qu'à force d'interprétations subtiles qu'on a pu faire accorder ce passage avec celui qui lait employer à D.iu une cole de l'homme pour eu loiiuer la femme.
la forme de pluie, pour l'arroser et la fructifier (v. G). Ensuite Dieu forme l'homme de la poussière de la terre et lui donne lui-même le souffle de la vie(v. 7 ) '. Il plante un jardin dans Éden et y place l'homme pour le cultiver ( v. 8 et 15). Dieu trouvant l'homme trop isolé dans la nature, forma de la terre les différentes espèces d'animaux et les amena à l'homme, qui leur donna des noms ; mais comme, parmi tous ces êtres , il ne se trouvait point d'aide qui fût semblable à l'homme, Dieu, ayant fait endormir l'homme, prit une de ses côtes et en forma la femme (v. 18-22 ). — Sans nous arrêter aux idées philosophiques et morales que renferme le mythe de l'arbre de la science et de la création de la femme, et que nous avons déjà fait ressortir dans d'autres endroits % nous nous contentons de faire remarquer les éléments de science physique déposés dans les versets 5 et 6, et qui concernent la genèse des plantes que le premier document, selon son caractère purement poétique et religieux, attribue à la seule parole de Dieu , sans faire intervenir une loi physique. Dans la description du jardin d'Éden ( v. 10- 14), nous trouvons quelques données obscures delà géopraphie des Hébreux que nous allons considérer dans son ensemble.
Il n'existe aucun passage, dans la Bible, qui exprime clairement ce que pensaient les anciens Hébreux de la configuration de la terre; cependant!
quelques expressions que nous trou-, vous çà et là nous laissent deviner que, dans l'opinion des Hébreux, la surface de la terre était un plan circulaire.
Nous lisons dans le livre d'Isaïe(40 ,22) que Dieu réside au-dessus du cercle (HOUG) de la terre; dans les Proverbes (8, 20 et 27) la sagesse dit qu'elle existait avant que Dieu eût fait la terre, qu'elle était là lorsqu'il disposait! les cieux et qu'il traçait un cercle sut! l'abîme^ Selon le livre de Job (26 , 7),|
' Voy. ci-dessus, page i48 , col. 2, note ! 2 Voy. pjige 145 et p. 201, col. 2.
* Comparez aussi Job, 26, lo- Les quatni pans (ou angles^ de la /erre (Isaîe, II, 12/
la terre, par la toute-puissance divine, plane dans l'espaceet n'est soutenue par rien' ; si dans ce même livre (9, 6), ainsi que dans les Psaumes (75, 4 ; 104, 5 ■ , on lui prête des bases et des colonnes , ce ne sont là évidemment que de^ images poétiques.— Les points cardinaux sont appelés les quatre an- ■gles de la terre (Isaïe ,11 ,V2 ), on les kjtiatre bouts des deux (Jérém. 49, 36}, 'OU les quatre vents ( 1 Chron. 9, 24). L'Hébreu, en désignant les différentes régions, a le visage tourné vers l'orient, de sorte qu'il a derrrière lui l'occident, le midi à droite et le nord à gauche (Job, 23, 8 et 9) , ce qu'il est important de savoir pour bien comprendre certaines expressions géographiques de la Bible. Chacune des quatre régions du ciel a différents noms:
1^ L'orient (mizracii ) s'appelle aussi KEDEM (devant); on dit souvent : Tel endroit est à la face ou en face de tel autre , pour dire à l'est. 2" L'occident (mxarab, le macjhreb des Arabes) est désigné par achor {derrière); derrière tel endroit veut dire a l'ouest (Juges, 18 , 12). Souvent on désigne l'occident par la mer, parce qui'la ^Méditerranée étaitàl'ouestdela Palestine. 3" Le midi s'appelle tantôt m:i,iieb (sécheresse), tantôt théman 011 VAMÎi\ (droite), tantôt darom (mot dont l'étymologie est incertaine).
4° Le nord s'appelle çaphon (lieu 'caché , obscur) , ou semol (gauche,
|ne sont autre chose que les quatre points •'cardinaux , et il serait hardi de conclure de cette expression que les Hébreux altrihuaient à la terre une forme quadrangulaire, comme le fait entendre Gesénius, dans son dictionnaire hébreu, au mot canvpii, et dans son commentaire sur Isaie , t. II , p. 32G.
' Bacon de Verulam n'a pas hésité à conclure de ce passage que l'auteur du livre de I Job connaissait la forme sphérique delà terre. iVoici comment s'exprime ce célèbre pliiloso- |phe ( De aiiijmentis scientiariim, lib. l) : Si iquis eximium illum Jobi libritm diligenter ^ei'olveril, plénum eiim et lanquam rjrnvidum nalnralisphilosophiœ mijsteriis deprehendet. Exempli r/ratia, circa cosmorjraphiam etrotiindiUitem lerrœ, illo loco : qui extendit aqiiilonem super vacuum, et appcitdit terrain super nikilum. Ubi pensitis terra, palus arcticus, et cœli convexitas in extimis, Ji.i'rt obscure in-sinimntur. Compar. Bruckf , , Hist. crit. philosophiœ, t. I, p. 98.
Gen. 14,15). —La terre sèche, ojiposée à la mer (Jona, 1,9), se divise en un grand continent et en beaucoup d'îles (Ps. 97 , 1). On plaçait le centre de la terre dans la ville sainte de Jérusalem. Dieu dit, dans le livre d'Ézécliiel (5,5) : « C'est Jérusalem que j'ai placée au milieu des nations, et autour d'elle, des pays. » C'est dans ce sens que, dans un autre passage, le même prophète (38 , 12) dit que le peuple hébreu habite le nombril de la terre'. Cette même opinion est en vogue chez les rabbins et les Pères de l'Église*, qui y font souvent allusion; ce qui a fait dire au Dante :
Già era '1 Sole ail' orizzonte giunlo Lo cui meridian cerchio coverchia Jérusalem col suo piu alto punto ^.
Dans la géographie fabuleuse des anciens peuples de l'Asie , on parle d'une haute montagne qu'on place tantôt au milieu des zones terrestres, tantôt à l'extrémité septentrionale de la terre habitée, et qui est considérée comme la résidence des dieux. Pour les Indous cette montagne est le Mérou , qui, dans le monde réel , paraît désigner le haut paysdela Tartarie, au nord de l'Himalaya 4. Pour les Parsis c'est le sonamet le plus élevé du Caucase , désigné dans les livres de Zoroastre sous le nom A'Albordj. Dans le livre d"Isaïe (14 , 13), on fait allusion à cette montagne ; le prophète, s'adressant au roi de Babylone , lui dit : « Tu disais en ton cœur : Je monterai aux cieux, j'élèverai mon trône au-dessus des étoiles divines, je serai assis sur la montagne de réunion, à l'extrémité du nord. « Mais ici le prophète parle , comme il devait le faire , dans le sens
' Cette expression est aussi employée par les Grecs et les Romains. Dans Tite-Live (I. 38, c. 48) Delphes e^t appelée umbilicus orbis terrarum. Cicéron dit en parlant du bols sacré près d'Enna, en Sicile (/« f-'errem, act. Il , 1. 4, c. 48) : Qui locus, quO't in média est insuld situs, umbilicus SiciltJ: nominatur.
^ Voy. les commentaires des rabbins et de saint Jérôme sur Ezéch. 5, 5 , et Ps. 71, 12.
•> nivinn romedia, Purgat., csnto H.
* Voy. Wllson , Dirtionnani in Sanscrit and English, 2» édition , p. 674.
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de la mythologie babylonienne ' , et il ne faut "pas conclure de la que cette idée d'une montagne divine, à l'extréniilé du nord, ait été familière aux Hébreux; lors(jue les poètes hébreux parlent alléiçoriquement de l'apparition de Jebova, ils font émaner sa lumière du mont Sinaï ou du mont Sion.
Si la géographie fabuleuse des Hébreux présente quelques rapports avec celle d'autres peuples de l'Asie, c'est dans la description d\i jardin crÉclen ( délices ), ou du paradis terrestre.
Voici comment s'exprime la Genèse (2, 10-14) : » Un fleuve sortait d'É- « den pour arroser le jardin, et de là « il se divisait pour former quatre tt^bras*. Le nom de l'un est Pinson; « c'est celui qui parcourt tout le pays « de Havila, où se trouve l'or. Et l'or « de ce pays-là est bon; là est aussi « le bedolach ( bdellium) et la pierre « de schoham ( onyx ).Le nom du se- « cond fleuve est Guihon; c'est celui « qui parcourt tout le pays de Cousch. « Le nom du troisième lîeuve est Hid- « dékel; c'est celui qui coule à l'orient « de l'Assyrie; et le quatrième fleuve a estlePhrâth( Euphrate). » C'est en vain qu'on s'est efforcé d'adapter cette descri'ption à un point connu du globe terrestre; car il n'existe aucune contrée dont on puisse dire qu'elle donne naissance à l'Euphrate et à trois autres grandes rivières sortant d'un même point. Il faudrait faire un livre volumineux pour énumérer et discuter toutes les hypothèses qu'on a faites sur la topographie d'Édea, dans le but d'établir l'existence réelle des lieux décrits dans la Genèse ^ ; la multi-
' Voy. Gesénius, CommeiiL<sur Isaîe, t.
II , I" appendice, p. 3IG — 326.
' Le texte dit quatre télés ; le fleuve principal se divisant en quatre branches est présenté comme un corps à quatre tètes. Michaëlis , Jalin et d'autres, dans le vain intérêt d'appliquer la description d'Eden à quelque contrée réelle de l'Asie, expliquent le mot têtes par sources et prétendent qu'il s'agit du confluent de quatre r-ivières venant de quatre sources différentes; mais le texte n'adinet nullement cette interprétation.
^ Les principales hypothèses et les diflicullès qu'elles présenient ont été exposées par Winer, dans sou Bibl. Realwœrterbuch, t. I, p. 335-341.
tude même de ces hypothèses , parfois très-bizarres, et qui n'ont conduit à aucun résultat , est la meilleure preuve
Sue le jardin d'I'^den est une création e l'imagination poétique et appartient à la géographie mythique de l'ancien Orient. C'est ainsi que, selon quelques Pourânas , le Gange, tombé du ciel près de la cité de Brahma, sur le mont Mérou, s'y divise en quatre grands fleuves coulant dans diverses directions, et dont les noms présentent autant de difficultés que ceux des fleuves d'Éden '. C'est ainsi encore que, selon les livres des Parses, Ormuzd, par l'amour extrême qu'il a pour les hommes , a fait couler d'auprès de son trône deux eaux qui circulent sur la surface de ja terre ^ Mais quoique le jardin d'Éden et la source commune des quatre fleuves soient une fiction poétique, les quatre noms désignent , sans aucun doute, des fleuves réels , connus des anciens Hébreux. Pour le troisième et le quatrième il ne peut y avoir aucune doute. Le nom de Hiddékel, qui se trouve aussi dans le livre de Daniel (10,4), désigne le Tigre, que les Syriens appellent Deklath ; seulement le texte de la Genèse s'exprime d'une manière , peu exacte, en le faisant couler à l'est de l'Assyrie. Fhrâtli est l'Euphrate, très-souvent mentionné sous ce nom dans les livres hébreux. Sur le pre-mier et le second, les opinions va* rient beaucoup chez les auteurs anciens et modernes. Nous dirons, aveei Volney ^ , qu'il n'y a point de raison solide à prendre le Pliison pour le Phase de Colchide, opinion qui, depuis Reland, a été adoptée par beaucoup de savants. Les quatre fleuves paraissent se suivre de l'orient à l'occident; le Phison était sans doute ua grand fleuve vaguement connu des Hébreux, qui le plaçaient à l'extré-
• Voy. The fTîshmi Purana, translatif from t'iie oriqinal sanscrit and illustralnl by notes, by fi. H. JFilson. London, l84o, gr. in-4"', pages 170 et 171.
^ Voy. Zend-Avesta, par AnquetiUDuperron, t. II, page 36 1.
■* Recherches nouvelles sur Vhistoire a*" cienne, V^ partie, ch. 16. '
PALESTEST
mité de l'orient, et nous ne voyons aucun inconvénient à le prendre, avec Joseplie, pour le Gange '. Dans ce cas . le pays de Havila, qui , dans tous les cas, doit être différent des deux pavs du même nom, mentionnés au ch. 1 0 ( V. 7 et 29 ) , désignerait l'Inde, qui de tout temps était immensément riche en or et en pierres précieuses '. ]NatiirellementleC^wj/io?i désigne alors un des grands fleuves de l'Asie, entre le Gange et le Tigre, et n'est auitre que VIndus; le pays de Cousch , .dans l'acception la plus vaste de ce nom, embrasse, comme V Ethiopie des <',recs, tout le midi de l'Asie et une jartie de l'Afrique ^.
Après ce que nous venons de dire <m ne nous demandera pas de rensei- Lrnements sur le pays de Nod, où s"é- : ;|jlit Caïn, ni sur la ville (ÏHénoch qu'il y bâtit ( Gen. 4, IG et 17 ), et (|ui appartiennent l'un et l'autre à la iréographie mythique. Nrjd signiûe t r rement , exil; mais peut-être l'auteur de la Genèse a-t-il eu quelque vague connaissance d'un pays de Ilanod ou Hind ( Inde ), à l'orient d'Kden, dont le nom, par un léger changement, a été mis en rapport avec l'exil de Gain ^. La fondation de la ville (ÏHénoch est peut-être un symbole, indiquant le commencement de la civilisation, suivi de l'inveution des arts ( v. 21 et 22 ); ce serait vraiment absurde de s'attacher
■' Antiqu., I, 1,3. — Une des hypothèses les plus récentes nous conduit même plus loin à IVst; selon Buttmann {Mijthotoi/us, I, p. S2 et suiv. ), les quatre fleuves sont , de l'est à l'ouest, VIrahatli, dans le pays d'Ava , le Gange, rindiis et le Schal al-Arah ou le :coDfluent de l'Euphrale et du Tigre.
> ' Voy. Bohlen , Vas alte Indien , t. II, p. IIS et s'il! V.
" Volney (1. c.) et Gésenius pensent que Cuihon est sans contredit le ?\il, ce qui est aussi l'opinion de Joséphe; mais il n'est nullement probable que l'auteur hébreu ait mis le Ml en rapport avec trois fleuves de l'Asie. D'autres, comme Rosenmûller, Winer, etc., prennent le Guihon pour r0.r;<s , que les Ar ihes appellent Djihoun ; mais ce fleuve M^' pi'ut être mis en rapport avec le pavs de ('■"^'■h des auteurs bibliques.
' L;i Vulgate rend les mots : il habita dans le j, l'/s de .\od par ceux-ci : habilavit pmni'/iis in terra. ]La version chaldaïque les rend d'une manière analogue.
au sens littéral, et d'attribuer à Caïn , qui était alors seul avec sa femme et son lils, la construction d'une ville.
jNIais après les symboles du Jardin de délices , de la chute de l'homme, de la lutte morale et physique, celui de la cité se trouve bien a sa place.
Si jusqu'ici nous n'avons trouvé que quelques données vagues puisées dans les traditions mythiques de l'antique Asie, le lO'' chapitre de la Genèse nous transporte dans la sphère de la réalité historique et nous présente, sous la forme d'une table généalogique, le résumé du système géographique et ethnographique des anciens Hébreux. Sous les noms des trois lils de jN'oé et de leurs descendants, ce tableau présente , dans un ordre systématique , les trois parties de la terre connue, ainsi que les différents peuples qui habitaient chacune d'elles, du moins ceux dont les noms étaient connus aux Hébreux. L'auteur luimême indique très-clairement qu'il entend donner un tableau ethnographique ; car au milieu des noms qui , en apparence, désignent des individus, nous en rencontrons quelques uns qui ont la terminaison du pluriel, ou celle des noms patronymiques, et désignent évidemment des peuples. Tels sont , par exemple , les noms de Misraïm ( Egypte ou Égyptiens ) , Pelischthim ( Philistins ), Caphthorim ( Cretois ), Yebousi ( le Jébusite ) , Emori ( l'Amorrhéen ), etc. Les autres noms, qui paraissent appartenir à des individus , sont également empruntés aux peuples alors connus; delà même manière les Grecs imaginèrent un ^Eolus, père des Éoliens , un Dorus, père des Doriens, un Ion, père des Ioniens, etc. L'auteur nous en avertit lui-même , lorsqu'à la lin de la seconde et de la troisième division , il ajoute ces mots : ce sont là les enfants de Cham ( de Sem ), selon leurs familles , selon leurs langues , dans leurs pays et leurs nations. — Ce tableau suppose des recherches savantes; l'auteur parait avoir recueilli les traditions de différents peuples qu'il a combinées ensemble. S'il eilt voulu
inventer, il aurait mis une certaine symétrie dans les subdivisions ; mais comme il ne veut nommer que les peuples sur lesquels il a pu avoir des notions exactes , il n'entre dans quelques détails que sur les branches chamites et sémites établies dans des contrées peu éloignées de l'Egypte et de la Palestine. Les peuples lointains, tels que les Chinois , les Indous , manquent entièrement. — A la vérité, l'auteur donne quelquefois une origine commune à des peuples qui, à eu juger par leurs langues respectives, paraîtraient appartenir à des souches différentes, comme, par exemple, les Assyriens et les peuples araméens •; d'un autre côté, il fait venir de souches différentes plusieurs peuples dont les langues appartiennent aune même famille, comme, par exemple, les Phéniciens et plusieurs peuplades couschites qu'il fait venir deCham et qui cependant parlaient des dialectes sémitiques. Mais les langues ne sont pas toujours un guide sur pour Oxer, d'une manière absolue, la filiation des races ; dans les migrations des peuples, les familles de souches différentes peuvent se confondre et adopter les langues les unes des autres, et il serait téméraire de vouloir juger par les langues seules, sur quels points les données de la Genèse s'écartent de la vérité historique ». Au reste, nous n'avons pas à discuter ici la valeur historique de ces données; nous devons montrer seulement l'état des connaissances ethnographiques et géographiques chez les anciens Hébreux, et il ne s'agit pour nous que d'indiquer aussi exactement que possible ies peuplades comprises dans le tableau de la Genèse , en résumant brièvement les faits les plus probables qui résultent des recherches critiques de Bochart et de ses continuateurs 3,
• Voy. Gesénius, Geschichte der hebraischen Spneche und Schrifl, p. 62.
» Comparez ci-dessus , page 88.
' Les premiers essais d'expliquer les noms Siébreux par des noms plus récents se trouvent dans les v^«?/ç(<(7('s de Joséphe (I, 6), dans 'la paraphrase chaldaïque attribuée à Jonathan, el dans la version arabe de Saadia;
On peut considérer les noms de Japheth, de Ckam et de Sem, comme analogues à ceux d'Europe, d'Afrique et d'Asie ; mais la division n'est pas exactement la même. Japheth embrasse le midi de l'Europe, l'Asie Mineure et les pays du Caucase; à Cham ( dont le noin signifie chaleur) appartiennent le nord et l'est de l'Afrique et le sud-ouest de l'Asie , le long de la côte de la mer Rouge ; Sem embrasse les pays du milieu de l'Asie, entre la Méditerranée et le golfe Persique. Mais quelques branches de ces trois races se trouvent déplacées de bonne heure par des migrations, comme on le verra parle tableau suivant , dans lequel nous conservons l'ordre du 10*^ chapitre de la Genèse:
Japheth.
T. GoMER ( Ézech. 38, 6), les dmmériens , ou les Cimbres , au nord de la mer Noire, dans les environs de la Chersonèse Taurique ou de la Crimée. Leurs descendants ou colonies sont :
1° Askenaz , nom obscur, qui, selon Bochart, désigne les Phrygiens; et, en effet, le mot .^/s^enas ressemble à Ascaniens , ancien nom des Phrygiens '. Mais un passage de Jérémie ( 51 , 27 ), qui met Askenaz en rapport avec Ararat , semble indiquer une contrée de l'Arménie; ce serait, selon Volney, la province appelée par Strabon Asikinsène.
2" Biphalh , selon quelques-uns ies monts Riphéens , que les anciens placent à l'extrémité du nord ; mais nous
mais ces auteurs, loi n de se livrer à un examen critique , tenaient surtout à donner des noms connus aux lecteurs de leur temps. Le premier et presque l'unique travail critique que nous possédons sur cette matière est celui du célèbre Bochart qui lui a consacré la première moitié de sa Geographia sacra, portant le titre de Phaleg. Les recherches de Bochart furent complétées et rectifiées sur quelques points par Michaélis , dans soq Spicilegium Geographiœ Hebrœorum exlerdS posl Bochartum. On peut -aussi consulter les Recherches nouvelles de Volney, I" partie, cil. 18 el l'J, et le Cours d'histoire ancienne par M. CI). Lenormant, Paris, 1837, ch. b et suivants.
' Vav. Bohleu, Die Genesis, p. US.
préférons, avec Yolney, y reconnaître les monls Niphates en Arménie.
3° Thoganna ( Ézécli. 27, 14;
I 38 , 6 ) , peuple de, la grande Arménie.
I Selon Vllistoire arniéniefuie de IMoïse
I de Chorèiie (p. 24), les Arméniens ,
I Géorgiens, etc., descendirentdeTliar-
I gamos, petit-flls de Noé.
! II. Magog, nom collectif désignant, comme celui de Scy/hes , plusieurs peuplades barbares au delà du Caucase , entre la mer Noire et la mer Caspienne. En effet, Josèpbe inter-
. prête le nom de Magog par Scythes , et saint Jérôme dit que c'était l'opinion générale des Juifs de son tenips '. Leur roi est appelé Gog ( Ézéch.
38, 2 ) , nom qui, dans l'Apocalypse (20, 8 ) , est considéré comme celui d'un peuple; les traditions arabes parlent également des peuples caucasiens Yàdjoudj et Mâdjoudj.
III. Madai, nom qu'on rencontre souvent chez les auteurs bibliques, vers l'époque de l'exil , et qui désigne les Mèdes et la Médie.
IV. Yavan, les Ioniens ou les Grecs en général; leurs branches ou leurs colonies sont:
1" Èlisa , l'Élide ( Elis ) , ou plutôt itout le Péloponèse. Selon Ézédn'el '27,7), les îles ou pays maritimes (ïl.Usa apportaient la pourpre aux marchés de Tyr, et nous savons aussi par les auteurs grecs et romains que !les cotes du Péloponèse, et notamment de la Laconie, étalent riches en coquillages à pourpre '. D'autres comparent le nom (ÏÉlisa avec celui à'Hellas ( Grèce).
2° Tharsis est , sans aucun doute, ■ Ta7'tessiis en Espagne , et en général ! le pays d'Andalousie , où se trouvaient en abondance les métaux que , selon Ëzéchiel ( 27 , 12 ), les Phéniciens tiraient de Tharsis ^. Il va sans dire
' Comment, in Ezecli. SH, 2 : Magng esse 'ji'Txtes Scythicas imrnanes el iiiiiiirnerabiles, (jiire Irans Cciticasiim inonlein et Mœolidem P'iIncL'm, el. prope Caspiiim mure ad Indiam usqi/r Icndanltir.
^ Voy. Plin. IX, 36; XXI, 8; XXXV, 6; compar. les Odes d'Horace, l. II, IH, v. 7 et 8.
' Voy. Bûchart, 1. c. I. HI, c. 7 ; Mictiaëlis, Siucilegium, part. 1, p. S2 et suiv.; Gesénius,
qu'il faut entendre ici par Tharsis la po[)u!ation ibérienne indigène et non pas la colonie phénicienne de Tartessus.
3° Kifthitn, l'île de Cypre ; plus tard le nom de Kilthini fut étendu aussi sur quelques autres îles et on disait les îles deKitthlm ( Jér. 2, 10; Ézéch. 27, 6)'. Dans le premier livre des Maccabées ( 1, 1) , ce nom désigne même la Macédoine, et tel paraît être aussi le sens de Kitthîm dans le livre de Daniel ( 11 , 30)
4° Dodanim , ovL mieux Jiudanim , comme le portent le texte samaritain et le passage parallèle du premier livre des Chroniques ; ce nom désigne les Rhodiens, ou les habitants de l'île de Rhodes.
V. Thoubal, selon Bochart,Michaëlis et tous les modernes, désigne les Tibaréniens , sur le rivage sudest de la mer Noire.
VI. IMÉSECH, les Moschi, sur les montagnes du même nom , entre la mer Noire et la mer Caspienne. Hérodote mentionne plnsieurs fois les Moschi à côté des Tibareni, comme le fait aussi le prophète Ézécbiel , qui nous apprend que, de son temps, Mésech et Thoubal étaient soumis à Gog, roi de IMagog, et qu'ils apportaient des esclaves et du cuivre sur les marchés de Tyr^ï.
VII. Thiras, qui n'est mentionné que dans ce tableau ethnographique , paraît désigner les Thraces.
Comment, sur Isaie , t. I, pages 719 et 720. Josèplie et la paraphrase ctialdaïque de Jonadian ren lent Tharsis par Tcirsiisen Cilicle, et Volney est du même avis; mais, maigre les arguments allégués, en faveur de cette opinion, par M. Lenormant (p. 3i7-3i9),et dont nous reconnaissons toute la gravité, nous ne saurions voir la Cilicie dans la Tharsis des prophètes, florissante par son commerce et riche en métau.v. Pour l'hébraisant il est évident aussi, par le livre de Jona ( I , 3), que, pour aller à Tharsis, on naviguait vers l'occident, tandis que, en partant do Joppé pour Tarsus en Cilicie, il fallait se diriger vers le nord. Il faudrait donc supposer que la Tharsis de la Genèse est différente de celle des prophètes, ce qui n'est pas probable. Sur l'expression vaisseaux de Tharsis, voy. ci-dessus, p. 2y5, col. I, note 2.
'' Vov. Gesénius, I. c. p. 721 — "24.
' Vov. Hérodote, III, Oi; VII, 78; Eièchiel , 27, 13 ; 32, 26 ; 38 , 2 et 3 ; 39 , I.
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Cham.
I. CouscH désigne ordinairement ri'Uliiopic proprement dite, ou le pays qui s'i'tend au midi de l'i'^gypte, le long du golfe Aral)i(jue. Mais le nom de Cuiisch se prend souvent , comme celui d'Kthiopie chez les Grecs ' , dans un sens plus vaste , et désigne en général les pays chauds du midi , dont les habitants ont la peau noire ( Jérém. 13, 23), et notamment le midi de TArabie. Des auteurs syriens du cinquième siècle désignent encore les Arabes himyarites par le nom de Couschites^. En effet, les peuples que la Genèse signale comme descendants de Cousch étaient établis, pour la plupart , dans l'Arabie méridionale ; ce sont les suivants :
1° Seba^ l'État qui plus tard portait le nom de Méroé^ , et qui, situé sur une île, entre deux bras du Nil, formait la partie septentrionale de l'Ethiopie.
2° Havila , probablement les Chaulatxi de Strabon et Chavelxi de Pline 4 , entre les Nabatéens et les Agréens ou Agaréens. Le pays de ces derniers, dit Volney, doit être leHijar ou Hagiar moderne , par le 27° de latitude, dans le Hedjaz, à environ 40 lieues est de la mer Rouge.
3" Sabtha, probablement la Sabatha de Pline (VI, 32), dans l'Arabie heureuse , non loin de la mer Rouge.
4° Raama ou Ragma, chez les Grecs Rhegma , sur la côte arabe du golfe Persique ^. Ses colonies étaient, selon la Genèse , Scheba ou Saba (qu'il ne faut pas confondre avec Seba, n" I ) et Dedan. Saba est la Sabée, dans l'Arabie méridionale ; sa population, à ce qu'il paraît, se composait de Chamites et de Sémites, car nous retrouvons;encore un Saba parmi les descendants de Sem (Gen. 10,
' Voy. les passages cités par Ludolph, Comment, ad historiam cethiopicam, p.
- Voy. Assemani , Bibliotheca orientaîis,
AU, part. 2, p. 5GS et suiv.
^ Josèphe, Aiitirjii.il, lO, 2.
" Strabon ,1. XVI , ch. 4 , .§ 2.
' Voy. la Géographie de Ptolémée ,1. VI, . h. 7.
28) , et rien ne nous oblige d'y voir une autre province portant le même nom. Dedan est probablement la petite île de Daden près de la côte arabe du golfe Persique '.
5° Sabtheclia , nom douteux , dans lequel Bochart a cru reconnaître une ville du Kerman , située près du "olfe Persique, et nommée Samijdake par quelques auteurs grecs.
6" De Cousch la Genèse (10, 8) fait aussi descendre JSimrod, qu'elle présente comme le fondateur du royaume de Sinéar (la Babylonie et la Mésopotamie), dont les principales villes furent Babel, Érech ( Édesse ) , Accad ( selon les anciennes versions, Nésibis) et Calné (Ctésiphon).
n. iMisRAÏM , nom sémitique des Égyptiens. Leurs descendants sont :
1° Les Loudim, peuple inconnu d'Afrique.
2° Les Anamim, également inconnus.
3° Les Lehabim , probablement les mêmes que les Loubim (Nahum, 3, 9) ou Libyens.
4" Les Naphthouhlm , selon Bochart les habitants du district de Nephtys, dans le nord-est de l'Egypte.
5° Les Pathrousîm , ou les habitants du district de Pathourès, près ïhèbes.
6" Les Caslouhlm, selon Bochart les Colchiens , qu'Hérodote présente comme une colonie égyptienne.
7° Les Caphthorîm , les Cretois, au milieu desquels vécut, à ce qu'il paraît , une partie des Caslonhim, dont descendirent les Philistins (Voy.
III. PouT ou Phut, la Mauritanie
IV, Canaan , avec onze descendants. (Yoy. p. 77).
• ■ Selon un autre passage de la Genèse (25, 3 ), Snba et Dedan descendirent de Joksàn , fils d'Abraham et de Ketoura, ce qui prouve qu'on n'était pas bien d'accord sur l'origine de ces deux peuplades. — M. Lenormant ( p. 237 ) a tort de soutenir contre Volney que Seba et Scheba ( Saba ) sont identiques; le verset 10 du psaume 72 prouve avec évidence que ce sont deux pays différents. * Voy. ci-dessus, page 334 , col. I , noie I.
Se m.
I. ÉLA.M, le pavs (ÏElymaïs, et en général la Perse , dont le nom (Paras) ne se rencontre que dans les livres d'une époque plus récente.
II. AssouR, les Assyriens, qui, d'abord établis dans la' Babylonie, sortirent de là et bâtirent Ninive et quelques autres villes moins connues (Gen. 10, V. 11 et 12).
III. Ahpachsad, selon Boehart, un peuple établi au nord de l'Assyrie, dans VArrapachitis. Le petit-fils d'Arpachsad fut Éber, qui eut deux fils, s.^voir, Féleg ou Pha/eg , dont descendit Abraham, père des Hébreux, et Joktàn, dont descendirent les peuplades arabes Joktanides, au nombre de treize (ib. v. 26 — 29). Ces peuplades sont pour la plupart inconnues , mais quelques-uns de leurs noms nous indiquent l'Arabie méridionale : tels sont les noms à'Hasarmaweth ou Hadhramaut , Saùa, Opliir (p. 295) , Ouzal (ancien nom de Sanaa , capitale du Yémen ) '. IN'ousy trouvons encore une fois le nom de lîavila, qui désigne peut-être ici le district de Khaulân dans l'Arabie heureuse, entre Sanaa et la Mecque *.
V. Aram, la Syrie et la Mésopotamie
Comme colonies araméennes on nomme : Ous, limitrophe d'Edom (Lament. 4,21), probablement V Aisitis o\x Ausitis de Ptolémée (V, 19), située dans l'Arabie déserte, vers la Babylonie ; ensuite Houl , Gat/ier et fllàs , peuplades incoimues et sur lesquelles on n'a fait que de vagues conjectures que nous ne pouvons rapporter ici.
Le tableau des Sémites peut se compléter par quelques autres tables généalogiques renfermées dans la Genèse ; nous y trouvons le tableau des fils de Kahor , frère d'Abraham (ch. 22, V. 21—24), celui des fils d'Abraham et de Ketoura (ch. 25, v. 2— 4), des
' Voy. Rosenmuller, Bibl. Géographie, t. UI,p. i7i.
' Voy. I. c. p. 157.
28' Livraison. (Palesioe.)
filsd'Ismaël(ib. v. 13—15), des fils d'Ésaii et des rois d'Édom (ch. 36).
Les limites qui nous sont imposées ne nous permettent pas d'exposer les détails de ces différents tableaux , qui nous présentent le résumé des connaissances géographiques et historiques des anciens Hébreux.
Au reste, il ne peut être question d'une science historique chez des Hébreux. Dans l'histoire nationale ellemême , les faits se pré.sentaient souvent sous le voile du merveilleux.
Ceux qui écrivaient l'histoire ne cherchaient pas à distinguer les faits réels d'avec les traditions poétiques et mythiques ; leur but principal était de faire voir dans les faits la révélation perpétuelle de Jéhova et son intervention immédiate dans les destinées d'Israël, Ils n'ont aucune chronologie réelle, aucune ère constante, et de là naissent pour nous tant de doutes et l'impossibilité de donner une chronologie exacte de l'histoire des Hébreux , comme on a pu le voir dans le courant de cet ouvrage.
Tel est l'exposé rapide des sciences dont la Bible nous offre les traces.
Nous n'avons pas parlé de la philosophie, parce que, comme nous l'avons dit au commencement de ce chapitre, la religion des Hébreux ne laissait pas de place aux spéculations philosophiques. Des méditations religieuses, des réflexions, telles que nous en trouvons dans quelques Psaumes, dans les livres de Job et de l'Ecclésiaste, ne constituent pas une science philosophique.
Moïse lui-même ne présenta pas un système philosophique, mais une rfoctrine religieuse qui n'avait, selon lui, d'autre source que la révélation.
Nous avons développé cette doctrine, en tête de notre résumé des lois mosaïques ( p. 148 et suiv. ).
C. Les lettres
l. La langue hébraïque.
L'hébreu appartient à une famille de lansïues que parlèrent autrefois les peuples du sud-ouest de l'Asie , et qui se repandit aussi sur le littoral du nord
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et de l'est de l'Afrique. Primitivement les ditïerciits diiili'Otes de celle lainiile apparleiinient aux peuples de la Syrie , de la Palestine , de la Phénicie , de la Mésopotamie, de la Babylonie et de l'Arabie; un des dialectes arabes, celui des Himyarites, passa en Étbiopie, et la langue des Phéniciens fut transportée dans les nombreuses colonies de ce peuple commerçant , et notamment a Cartilage. Les progrès qu'on fit en Europe , vers la On du dernier siècle , dans la connaissance des langues asiatiques , firent naître le besoin de distinguer, par une dénomination particulière, la langue hébraïque et ses sœurs , que jusque-là on avait appelées , par excellence , langues orientales. Eichhorn introduisit la dénomination de langues sémitiques ' , qui est maintenant généralement adoptée , quoiqu'elle soit peu caractéristique ; car d'un côté ces langues furent parlées aussi par quelques peuples descendus de Cham , tels que les Phéniciens et les Éthiopiens , et d'un autre côté différents peuples qui , selon la Genèse , étaient descendus de Sem, tels que les Élyméens ( Perses ) et les Assyriens, parlèrent sans doute des dialectes appartenant à la grande famille des langues qu'on appelle maintenant indo-germaniques. Pour avoir un nom qui puisse mieux caractériser les langaes dites sémitiques , il serait peut-être plus convenable de les appeler langues dissyllabes ou trilitéres ; car les racines ont en général trois lettres, liées par deux voyelles, tandis que les racines des langues dites indo-germaniques n'ont ordinairement que deux lettres et sont monosyllabes.
On peut distinguer dans les langues dites sémitiques deux branches principales , Yaraméenne , ou sijro-chaldéenne , et Varabe ( y compris le dialecte éthiopien); entre les deux se trouve la langue hébraïque , avec sa sœur , la langue phénicienne. Si , par ses racines, l'hébreu a plus de rap-
' Voy. ^ichhoTXX, Allgemeine Bibliothe/i, t VI, p. 772-776.
ports avec les dialectes araméens , l^
est plus riche que ces derniers en formes nominales et verbales et en flexions grammaticales, et sous ce rapport il participe, jusqu'à un certain point , à la richesse de la langue arabe , avec laquelle il a la plus grande analogie grammaticale. Il y a certaines formes qui , manquant entièrement dans l'araméen, commencent à se montrer dans l'hébreu et se trouvent développées dans l'arabe.
Comme caractère général et distinctif de tous les dialectes sémitiques , on peut signaler surtout les points suivants : 1° Parmi les consonnes il y a une classe de gutturales qui n'ont point d'analogues dans les langues indo-germaniques; dans les voyelles il n'y a que trois sons bien distincts , représentés quelquefois par les trois lettres Jleph , waw et yod ( A , OU , I ) , mais dont les différentes nuances, existant dans la prononciation , ne sont marquées par aucun signe dans l'écriture ; car les points-voyelles de la Bible sont d'une invention relativement très-récente. 2'> Les racines, comme nous l'avons dit, sont pour la plupart trilitères et dissyllabes ; elles [deviennent monosyllabes , en apparence, lorsqu'une dès trois lettres radicales est un Àleph , un waw ou un yod , qui , étant des demivoyelles, disparaissent quelquefois dans la prononciation. 3° Dans le rapport du génitif, c'est le mot déterininé qui subit quelquefois une modification ; ainsi , par exemple, pour dire tordre du roi , on change le mot ordre., tandis que le mot roi reste invariable. L'arabe ancien a seul, à côté de cette particularité, une déclinaison imparfaite, mais qui n'est guère usitée que dans la poésie et dans leKorân • ; généralement les cas s'ex-
' L'accusatif seul a laissé des traces dans le langage vulgaire, où il sert à former des adverbes ; par exemple , yôman { un jour, aliquando ), de j/dm ( jour ); dâijiman (toujours ), de ddyim ( durant , perpétuel ) ; abadau ( jamais ), de abad { éternité ). On trouve aussi de ces adverbes en hébreu, par exemple : yômam [ pendant le jour ), omnam ( en vérité ),etc.; la terminaison am est l'analogue de la terminaison arabe an , et c'est là une
priment , comme en français , par la position des mots, ou par des prépositions. 4° Les cas obliques des pronoms personnels, ainsi que les pronoms possessifs, s'expriment par des syllabes jointes immédiatement au verbe, au substantif ou aux particules ; ces syllabes sont sppe\ées s iif/ixe s par les grammairiens. 5" La conjugaison n'a que deux formes pour les temps, mais les verbes offrent une grande variété de formes , pour exprimer différentes moditications, telles que le causatif, Vitératif, etc. ; dans la deuxième et la troisième personne , on distingue le féminin du masculin, et il y a aussi des formes pour le passif, le réfléchi el le réciproque. 6° Il n'y a ni noms ni \erhescomposés, a l'exception d'un certain nombre de noms propres et de quelques substantifs fort rares. 7° La syntaxe est très-simple; les propositions se suivent sans art , la diction prosaïque a une simplicité enfantine, et ne s'embarrasse pasdans de grandes périodes.
La langue hébraïque, dans son origine, fut sans doute identique avec la langue phénicienne, adoptée par Abraham et sa famille depuis leur entrée dans le pays de Canaan'. Plus tard, les idées religieuses et morales des Hébreux durent imprimer à cette langue un caractère distinct, et l'hébreu dut devenir un dialecte particulier , possédant une foule de mots et de tournures qui manquaient au phénicien. IMais pour le fond, les deux langues n'en formaient toujours qu'une seule ; on a vu (p. 87 ) qu'Isaïe appelle la langue des Hébreux langue de Canaan. Outre cette dénomination, qui parait appartenir au langage poétique du prophète, nous trouvons celle de langue judéenne ou juive > ; il est possible que la déno-
preuve évidente quel'hébreu avait primitivement une déclinaison. Il est vraiment étonnant que cette observation ait éctiappé jusqu'ici a tous les grammairiens , même à (iesénius et à Ewald, qui s'efforcent en vain d'expliquer la terminaison adverbiale am d'uni- manière plausible.
' \ oy. ci-dessus, p. 86-88.
» Voy. 2 Rois , 18 , 26 ; Isaïe , 36 , 1 1 et 13 ; Kéhémia, 13, 24.
mination de langue hébraïque était usitée chez les anciens Hébreux ', mais on ne la rencontre jamais dans leurs écrits; on ne la trouve que plus tard dans les écrits de Josèphe et des rabbins et dans le Nouveau Testament ; mais dans ce dernier elle désigne plutôt la langue que parlaient les Juifs du temps de Jésus , et qui était un dialecte araméen.
Quoique l'hébreu ne soit nullement la langue primitive du genre humain , ni même le plus ancien des dialectes sémitiques (car il dut être précédé du dialecte araméen ) , il est pourtant celui dans lequel nous sont conservés les plus anciens documents littéraires qu'on connaisse. Mais il nous est impossible de remonter jusqu'à l'origine de cette langue, établie en Palestine avant les Hébreux , et les documents que nous possédons ne nous permettent pas non plus de suivre les phases de son développement successif; car dans les plus anciennes parties du Pentateuque,si on excepte un petit nombre d'archaïsmes (p. 1.37 ), nous trouvons la langue hébraïque com- |)létement formée et arrivée au même degré de perfection que dans les livres écrits vers l'époque de l'exil. SI les livres qui nous restent diffèrent entre eux par le style et par certaines tournures particulières, ces différences ont leur source dans celles des sujets et dans la diction individuelle des auteurs; mais les formes de la langue sont les mêmes dans tous les livres.
En général, on ne peut distinguer que deux périodes : la première, qui nous intéresseici particulièrement, et qu'on peut appeler l'âge d'or de la langue hébraïque, va jusqu'à l'exil de Babylone; la seconde embrasse l'époque de l'exil et les siècles suivants jusqu'à l'époque des Maccabées, où le dialecte araméen , ayant envahi de plus en plus l'ancienne langue hébraïque, finit par la faire disparaître complètement, et devint la langue vulgaire des Juifs. Dans la première période, l'hébreu se montre dans toute sa pu-
' Comparez ci-dessus, page I02, col. 2, note 2.
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reté • on n y rencontre d autre nie- [an-è que quelques mots égyptiens, notamment dans le Pontateuque.
CTla seconde période. nous voyons l'hébreu m(Me d'un certain nombre de mots persans, de formes et de tournuma.?.méennes. Néanmoins dex.se dans la Bible certains écrits que la Critique historique nous oblige de pKdansladeuxième période et
dont les auteurs cependant ont su imiter le langage pur des anciens, comme par exm^, la seconde partie du livre d'Isaïe et un certain nombre de psaumes.
L'hébreu, tel qu'il nous est conserve; dans la Bible, est iine langue assez pauvre ; à la vérité , il dut exister un grS nombre de mots hébreux qu'il n'v avait pas lieu d'employer dans les livres qui nous restent; mais la langue ne put jamais être tres-developpee pour les termes ayant rapport au commerce , aux sciences et aux arts, relativement très-peu cultives chez les Hébreux. C'est uniquement sous le rapport de la religion et de 1 agriculture quelle a pu acquérir une certaine perfection , et en eftet les livres bibliques déploient sous ces deux rapports une richesse de mots et d'expressions qui souvent sont intraduisibles même dans les langues les plus riches et les plus cultivées.
La petite étendue de la Palestine ne nous permet pas de supposer que l'hébreu ait été subdivisé en plusieurs dialectes. Nous trouvons seulement des traces d'une différence de prononciation de certaines lettres , notamment du Schin (p. 240); plus tard, les Galiléens étaient connus pour avoir une mauvaise prononciation , comme on le voit dans plusieurs passages du Thalmud et du Nouveau Testaments et il est possible que deja, dans les temps anciens , leur langage ait été corrompu par le voisinage des Syriens. — Ce fut sans doute dans la Judée que l'étude des livres sacres contribuait à conserver plus que partout ailleurs l'élégance et la pureté • Vov. les Evangiles , Malth. 26 , 73 ; Marc,
du langage. Pour apprendre à parler correcteiiient , on n'avait d'autre moyen que la lecture et le commerce des gens bien élevés ; car il n'est nullement probable que l'étude de la langue fût déjà réduite en règles.
//. L'écriture hébraïque.
L'art d'écrire remonte chez les peuples de l'Orient au delà des temps historiques , et son origine est enveloppée pour nous d'un voile impénétrable. Les anciens en attribuent 1 invention tantôt aux Phéniciens , tantôt aux Babyloniens , aux Syriens ou auxÉgvptiens',etilyenamemequi revendiquent cette gloire enfaveur des Hébreux ». Nous n'avons pas a nous occuper ici de la solution de ce problème historique; dans tous les cas, les Hébreux ont pu posséder de bonne heure l'art d'écrire (p. 140). Quelle que soit l'opinion qu'on se forme sur la question de l'authenticité du Pentateuque, il est évident que pour les plus anciens écrivains hébreux 1 origine de l'écriture se perdait dans 1 obscurité d'une antiquité reculée, et que l'existence de l'écriture du temps de Moïse était pour eux un fait historinue généralement reconnu 3. Les traditions grecques viennent a 1 appui de ce fait; car ce fut environ a a même époque que, selon Hérodote
V 58) et d'autres auteurs grecs , Cadmus apporta en Grèce 1 écriture
ils Phéniciens , les ayant apprises d eux, les transmirent aux HfUenes. pr^par.
» Eupolème, cite par tuseDe,i-'^F IV ofi rplte oDinion a trouve ic
'■SS'lSibTeïd. la 1.1 elles nomsgravésïor les orae^^^f/SfeuCe ailrl
tn?S".r3?t.ÎNôSîs7S;ft-'-
27', 3; 31, 9 et 22.
pandu chez les Hébreux , si toutefois c'est un fait historique que Gédéoa , voulant châtier les habitants de Succoth , se fit écrire , par un jeune homme qu'il avait fait prisonnier, les noms des chefs de cette ville ( Juges, 8, 14) '. Depuis le temps de David et de Salomon il est fait mention d'ouvrages d'histoire et d'autres compositions littéraires d'une certaine étendue , et on ne saurait douter que l'art d'écrire ne fut alors très-répandu, du moins dans les classes élevées de la société. Il y avait probablement des écrivains publics , notamment des Lévites, qui prêtaient leur ministère aux gens du vulgaire.
Ceux qui faisaient particulièrement profession de l'art d'écrire portaient une écritoire dans la ceinture, comme l'indique un passage d'Ézéchiel (9 , 2 et 3 ) , et comme c'est l'usage encore maintenant chez les Orientaux. Nous ne trouvons pas de renseignements précis sur les matériaux dont on se servait pour écrire ; on mentionne le style ou le burin ( Héret ou et ) ', ce qui fait supposer qu'on écrivait quelquefois sur une matière dure ; mais on parle aussi de l'encre (Jérém., 36 , 18 ) et du canif du scribe ( ib. v. 23 ) , ce qui prouve qu'on avait des matériaux plus commodes. Pour les monuments publics et les documents auxquels on voulait assurer une longue durée , on employait la pierre (Exode, 31, 18) et "^quelquefois le plomb (Job , 19, 24). On écrivait aussi sur des tablettes de bois ; et noustrouvons que les prophètes s'en servaient quelquefois pour tracer leurs oracles ^. Pour les écrits d'une plus grande étendue, on se servait probablement, dans les temps les plus anciens , des peaux d'animaux ( p. 140 ) , des feuilles de palmier ou de la toile ^. L'usage du papyrus ne remonte peut-être pas assez
' ' Voy. ci-dessus, page23G, col. 2.
' Isa'ie ,8,1; Jérémie ,17,1; Job , 19 , 24. ' Voy. Ézéch. 37 , 16 : Isaîe , 3u, 8 ; Habac. a, 2.
* Voy. Eichhorn , EinJeitung, t. 1, p. 184 ; i. in, p. 10; on peut comparer les anciens libri lintei, dont parle Tite-Live , l. IV . c. 7 t 2u.
haut pour que nous puissions l'attribuer aux anciens Hébreux ; du moins Pline ( XIII, 21 ) ne le fait commencer qu'à l'époque d'Alexandre. Le mot MEGHiLLA. ( volumen) , qu'on trouve déjà dans un psaume de David ( ps, 40, 8) , prouve qu'on employait une matière dont il était facile de former un rouleau. L'instrument qui servait à tracer les lettres était sans doute unroseau, comme dans l'Orient moderne, et comme l'indique l'usage du canif , mentionné par Jerémie. Les détails que donnent les rabbins sur la manière de préparer les peaux et [encre pour les copies destinées à l'usage des synagogues ' , sont d'une date trop récente pour pouvoir nous servir de guide dans nos recherches actuelles.
"On distingue deux espèces d'écriture hébraïque : l'une est appelée samaritaine , car c'est celle dont se servent encore maintenant les Samaritains : l'autre a reçu , de la forme de ses caractères , le nom à'écriture carrée ; c'est celle qu'on trouve dans les manuscrits et les éditions de la Bible et dans tous les livres des Juifs. Les anciens rabbins appellent la première Y écriture hébraïque, et la seconde récriture assyrienne ; ce fut Ezra , disent-ils, qui introduisit l'usage des caractères assyriens , ou. plutôt chaldéens , avec lesquels/Jes Hébreux s'étaient familiarisés pendant l'exil de Babylone». Néanmoins, les opinions des thalmudistes sont divisées sur la question de savoir dans quels caractères étaient écrites les tables du Décalogue , et encore dans les temps modernes , beaucoup d'auteurs juifs et chrétiens, habitués à attacher à nos lettres hébraïques un caractère sacré, ont cru , par un pieux préjugé , devoir leur attribuer une haute antiquité et y voir la véritable écriture hébraïque
' Vov. Maimonide, Abrégé du Thalmiid , liv. II, 3" section ( Sépher Tliorah ), ch. I.
^ Thalmud de Babvlone, Synhedrin , fol. 21 h, 22 a. Saint Jérôme, qui avait sans doute entendu parler de cette tradiliou juive, va beaucoup trop loin, en aflirmanf, comme une chose certaine, qu'E/.ra inveuta la nouvelle écriture hébraïque. Voy. son Prologu» galcatus, dans les différentes értilions de la Vulaate.
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dont se servait Moïse'. IVIais si l'on considère que les caractères des monnaies niaccabéennes sont presque identiquement les mêmes que ceux des Samaritains , on sera porté à croire que ce sont là les véritables lettres des anciens Hébreux , et que le prince Siméon les conserva sur ses monnaies, soit par prédilection pour l'antiquité nationale, soit pour faciliter lesi relations commerciales avec les Phéniciens , dont l'écriture avait les plus intimes rapports avec cette ancienne écriture hébraïque ^. La priorité de l'écriture samaritaine, ou, pour mieux dire , de celle des monnaies , est maintenant généralement admise par les savants; seulement illne faut pas prendre à la lettre la tradition rabbinique qui attribue à Ezra ce changement des caractères : Ezra est en quelque sorte un nom collectif, auquel la tradition juive rattaclie tout ce qui se fit, après l'exil de Babylone , pour la collection et la conservation des textes sacrés^. Ce qu'il y a d'historique dans la tradition du Thalmud , c'est que l'écriture des Hébreux se modifia peu à peu par l'inllueuce de l'écriture chaldéenne que les Juifs avaient apprise dans l'exil , et que , après un certain temps, l'ancienne écriture hébraïque, conservée par les Samaritains , disparut complètement parmi les Juifs, pour faire place à l'écriture clialdéenne , de même que le dialecte chaldéen fit disparaître l'hébreu. Dans la nouvelle écriture hébraïque on reconnaît la même que celle qui se trouve sur les monuments de Pal-
' Voy. surtout Jean Buxtorf, De VUerarum hebraicarum geniiind antiquitate, clans ses Disserlatioiics philol. IheoL, n° 4. Cet auteur, à l'exemple de quelques rabbins, attribue aux Hébreux deux espèces de caractères , les uns sacrés , qui sont nos caractères hébraïques, les autres profanes, qui sont les caractères samaritains.
* Sur notre pi. 8 on trouve un tableau comparatif des divers caractères phéniciens et hébraïques. De l'écriture phénicienne s'est formée celle des anciens Hébreux , ou l'hébraïque des monnaies, et de celle-ci dérive l'écriture que nous trouvons encore maintenant dans les manuscrits samaritains.
' Voy. Gesénius, Geschichic dcr hehrœiichxn Sprache unU Schrift , p. 157.
myre, avec cette seule différence, 'que l'écriture de Paimyre est plus cursive ' ; les légères variations sont sans doite l'œuvre des calligraphes juifs , qui peu à peu ont su donner à cette écriture un type plus beau et plus régulier. A la vérité , les inscriptions trouvées à Paimyre ne datent que des trois premiers siècles de l'ère chrétienne ; mais ce n'est pas une raison pour ne pas faire remonter plus haut les caractères de ces inscriptions. Il est très-probable que celles-ci nous retracent une ancienne écriture araméenne qui a pu être introduite chez les Hébreux quelques siècles avant l'ère cJirétienne*. Dans tous les cas, le changement dut être opéré avant l'établissement des synagogues; à l'époque de Jésus la nouvelle écriture dut être généralement établie , car dans cette écriture la lettre yod ou iota est la plus petite (Matth., 5, 18), ce qui n'a lieu ni dans l'écriture hébraïque des monnaies ni dans les caractères samaritains. Au reste, les deux écritures ne diffèrent que par la forme des caractères ; le nombre et la valeur des lettres sont les mêmes dans les deux , avec cette seule différence, que l'écriture dite carrée a cinq lettres finales qui n'existent pas dans l'écriture ancienne 3.
L'alphabet hébreu, comme tous les alphabets sémitiques, ne se compose que de consonnes, qui sont au nombre de vingt-deux. L'ordre des lettres de l'alphabet, chez les anciens Hébreux, fut toujours le même que celui qui , par tradition , a passé dans nos grammaires . hébraïques , comme le prouvent
> Voy. Barthélémy, Réflexions sur Valphabet et sur la langue dont on se servait autrefoisà Palmgre, dans les Mémoires de l'Acad. des Inscriptions, t. 26, p. 577 et suivantes ; Gesénius, Scripturœ linguœque Phœnicice Monumenta, g 53, et la PI. 5 de ce même ouvrage. A la page 64, Gesénius a présenté le tableau de la filiation des différentes écritures asiatiques et européennes dérivées de la souche phénicienne.
* Voy. Eichliorn, Einleitung, 1. 1 , p. 208 et 209.
* Ce sont les lettres que, sur notre pi. 8, nous avons rendues par K , M , N, P, Ç. C'est par l'erreur du graveur que le K final a été placé à coté du yod (.Vj.
plusieurs psaumes, les Lamentations lie Jérémie et le dernier chapitre des Proverbes, où chaque versetcommeiice par une autre lettre, suivant l'ordre de l'alphabet, rsous avons déjà dit que, dans les écritures sémitiques, il n'y a que trois lettres qui servent quelquefois de voyelles longues ; dans l'hébreu il n'y' en a que deux, savoir le wâw et le yod, qui désignent quelquefois les voyelles longues ou et i; les autres voyelles longues et brèves n'étaient exprimées par aucun signe, ce qui ne pouvait manquer de laisser quelquefois de l'incertitude sur la vraie prononciation , surtout lorsque l'hébreu eut cessé d'être une langue parlée. L'invention des points-voyelles ne remonte guère qu'au sixième siècle de l'ère chrétienne, et il est douteux qu'on eût avant cette époque quelques signes diacritiques pour guider le lecteur '. Les livres des anciens Hébreux étaient écrits très-probablement sans aucune ponctuation, comme le sont encore maintenant les rouleaux du Pentateuque sur parchemin destinés à l'usage des synagogues , et pour lesquels , sans doute, ou a conservé , par tradition , la coutume antique. Les livres des Samaritains sont également dépourvus de voyelles et de signes diacritiques , et par cette particularité, comme par le type des caractères , ils nous retracent \ mieux que les manuscrits des Juifs, l'image ■des livres des anciens Hébreux.
HL La littérature hébraïque^
Ce que nous avons dit de l'état des ■sciences et des études chez les Hébreux peut faire présumer que leur littérature n'ajamaisétébienvariée,etqu'elle se bornait à l'histoire nationale, aux lois et à la poésie didactique et religieuse, y compris les discours des j rophètes. S'il est vrai qu'une grande
\ De nombreux passages des œuvres de - linl Jérôme prouvent que, de son temps, 1<^ U-\te liébreu était encore écrit sans poinlsv<>> elles; mais il parait qu'on avait alors certAiiis signes pour l'accentuation. Voy. Geséii.x:' , Geschichie der kebrœischen'Sprache ■ nij Schri/t, p. 196 et suivantes
partie de la littérature hébraïque a été engloutie par le temps , il ne paraît pas moins certain que les débris qui nous en restent représentent les différents genres de littérature qui llorissaient chez les Hébreux, et qu'ils nous en offrent les plus belles parties. S'il faut prendre à la lettre ce que la Bible nous d'it des écrits scientifiques deSalomon (p. 16), nous ne pouvons toujours y voir que des poèmes didactiques, et non pas de véritables ouvrages de science.
Mais bien que cette littérature soit renfermée dans des limites étroites, ses débris mêmes sont pour nous d'une haute importance. Sans parler de la grande influence que les monuments littéraires des Hébreux ont exercée, sous le rapportreligieux, surune trèsgrande partie du genre humain, ils offrent un immense intérêt à l'historien, au littérateur, au poète. Tandis que les Assyriens , les Chaldéens , les Phéniciens et d'autres peuples de l'Orient ont complètement disparu et ne nous ont rien laissé'que leurs noms, tandis que les Égyptiens eux-mêmes , malgré leurhauterenomméede science, ne nous ont légué que quelques signes indéchiffrables, les Hébreux seuls, parmi les peuples qui les entouraient, ont arraché à la fureur des temps des monuments dont la haute antiquité défie les plus anciennes productions littéraires de l'Orient et de l'Occident.
Une foule de notions historiques sur les peuples de l'Orient nous manqueraient complètement si nous ne pouvions consulter les documents bibliques.
C'est danscesdocumentsseuls que nous trouvons quelques traces de l'histoire primitive du genre humain. Plus que toutes les œuvres poétiques de l'antiquité, la poésie des Hébreux pénètre dans les profondeurs du cœur humain; seule elle peut s'adresser aux hommes de tous les temps etde tous lesciimats, parce qu'elle. est la plus sublime expression du sentiment luimain animé par le souffle divin, et qu'elle emprunte ses images aux beautés de la nature , et non pas aux fables des traditions locales.
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Knexceptiint le recueil des lois mosaïques, dont nous avons parlé plus haut, toute la littérature des Hébreux peut se diviser en deux parties , l'histoire et la poésie. Nous nous renfermons ici dans l'époque hébraïque pure, et nous ne parlons que des livres écrits avant ou pendant l'exil ; mais il ne nous est pas permis d'entrer dans des détails critiques sur chacun des ouvrages qui nous restent , et nous sommes obligé de nous borner à quelques observations sommaires.
V histoire
Nous avons dit plus haut ( d. 433 ) qu'il ne peut être question , chez les Hébreux , d'une véritable science historique ; mais il paraît qu'ils possé- «laient des ouvrages très-étendus sur l'histoire nationale. Les livres des Rois renvoient très-souvent aux annales des rois de Juda et d'Israël. Depuis le temps de David nous trouvons à la cour des rois hébreux un fonctionnaire appelé Mazkir, mot qu'on pourrait rendre par moniteur, et qui désigne très - probablement l'historiographe chargé de rédiger les événements mémorables de chaque règne. Ces annales furent continuées jusque vers l'époque de l'exil ; on les cite , pour la dernière fois, sous le règne de Joïakîni'. iNIalheureusement les annales sont perdues pour nous , de même que les histoires particulières de plusieurs règnes , composées par différents prophètes ^ Les livres historiques qui nous restent des anciens Hébreux, outre les documents du Pentateuque dont nous avons parlé dans d'autres endroits , sont les livres de Josué , des Juges , de Samuel et des I^o'S. , , .
Le livre de Josue, tant par le style que par l'esprit religieux qui y prédomine, a les plus intimes rapports avec le Pentateuque. Il offre aussi au critique le même genre de difflcultés.
L'opinion qui lui donne Josué pour auteur ne mérite pas de réfutation
> Voy. 2 Rois, 34 , 5 ; 2 Chron. 36 , ». » Voy. ci-dessus , p. 422 , col. 1.
sérieuse : du temps de Josué les enfants de Juda n'étaient pas encore établis à Jérusalem à côté des Jébusites(Jos. 15, G3), car les Hébreux ne firent la conquête de la basse ville de Jérusalem qu'après la mort de JoSué ( Juges, 1, 8 ) ; le nom même de Jérusa/emneremonte probablement pas au delà de l'époque de David. Josué n'a pu parler non plus des montagnes de Juda et de celles A' Israël ( 11 , 21 ), et il est même difficile de faire remonter ces termes géographiques avant l'époque du schisme. Enfin il serait absurde d'attribuer à Josué lui-même la citation d'un recueil de poésies dans lequel se trouvait inséré un poème qu'il avait composé lui-même à l'occasion de la défaite des Cananéens du midi '. Le passage où il est dit que les enfants de Juda n'ont pu expulser les Jébusites habitants de Jérusalem, qui y demeurentà côté des enfants de Juda jusqu'à ce jour, paraît indiquer un auteur qui écrivit avant David; car nous ne pensons pas, avec quelques critiques, qu'il soit ici question des Jébusites tolérés à Jérusalem par David et ses successeurs. D'un autre côté, comme nous venons de le dire, les expressions de montagnes de Juda et d'Israël paraissent indiquer une époque postérieure au schisme. Il est certain que le livre de Josué se compose de documents de différentes époques, qui y sont rapportés textuellement ; ces âocuments, en partie, remontent peut-être à Josué lui-même. Dans quelques passages nous trouvons des traces évidentes de deux documents différents qui ont été fondus ensemble ^ 11 est impossible de dire qui est l'auteur du recueil ou même de fixer approximativement l'époque à laquelleil fut composé. Le passage où il est parlé de la malédiction prononcée par Josué contre celui qui rétablirait les fortifications de Jéricho ( 6, 26 ), et ou l'on fait prédire à Josué un fait positif qui arriva du temps d'Achab ( 1 Rois,
' Voy. Josué, ch. 10 , v. 12 et 13 , et ci-dessus, p. 222 et 223. .
' ^ous en avons cité un exemple frappani page 221, col. 2, note 2.
16, 3 1), semblerait indiquer que le recueil des faiu de Josue ne fut rédige qu'après l'époque d'Acliab; car ce ne fut qu'alors que la malédiction de Josué put recevoir cette interprétation précise.
Le livre des Juges fut écrit , probablement, sous les premiers rois , dans le but que nous avons indiqué plus haut ( p. 231 ). Il se compose de deux parties: la première, qui va jusqu'à la lin du chapitre 16, renferme des traditions sur les ju^es d'Israël , et montre ce que pouvait, dans les temps de détresse , l'énergie d'un chef su-
firéme. Avecle l?"* chapitre commence a seconde partie , où l'auteur, sans doute pour montrer l'avantage d'une royauté héréditaire , raconte les désordres auxquels s'abandonnèrent les Hébreux du temps de la république.
Selon un passage de l'introduction (1,21), les Jébusitesoccupaientencore Jérusalem à côté des Hébreux, ce qui montre que le livre fut écrit avant la huitième année du règne de David. Dans la seconde partie ( 18, 30 ) on lit que les prêtres de l'idole de Micha exercèrent leurs fonctions auprès des DanitesjHS(7«'à la captivité ( des habitants ) du pays. Eichhorn conclut de là que cette partie fut ajoutée par un autre auteur après la conquête de Samarie par les Assyriens ' . Mais les mots que nous venons de citer ont l'air d'une glose; dans tous les cas, il me semble qu'ils ne peuvent guère se rapporter à l'exil des dix tribus, car nous savons par les livres des Rois que Jéroboam plaça l'un de ses veaux d'or dans la ville de Dan, où il n'était plus question de l'idole de Micha , et où certainement , pendant les règnes de David et de Salomon, le culte de Jéhova avait été rétabli. Nous croyons donc que tout le livre des Juges fut écrit au commencement du règne de David.
Ce livre, par son langage et parl'es-
Erit qui y règne , diffère très-sensilement des autres livres historiques de la Bible ; c'est plutôt un poème
^ Yoy. Einleilung , t. III , p. 429,
qu'une histoire. Tout y porte l'empreinte d'une naïveté et d'une simplicité que l'on ne retrouve, il me semble , dans aucun livre de la Bible, excepté dans le livre ]de lluth, qui renferme une idylle de la même époque.
Les deux livres de Samuel et les deux livres des Rois, qui, dans la version grecque et dans la Vulgate, s'appellent les quatre lieras des Rois , renferment une histoire suivie du peuple hébreu , depuis la naissance de Samuel jusqu'à l'exil de Babylone.
Ils portent en général un caractère d'authenticité historique, bien que, çà et là , nous rencontrions des détails qui ont un caractère épique , comme les aventures de David sous le règne de Saùl, ou qui sont puisés dans les traditions populaires, comme les légendes des prophètes du royaume d'Israël. Les quatre livres se lient très-naturellement les uns aux autres; on y reconnaît un plan bien suivi et une grande conformité de langage.
Quelques légères variations de style s'expliquent par la variété des documents anciens dont on se servit pour composer ces livres et dont souvent on a inséré des extraits textuels. L'unité du récit et du langage fait penser naturellement que les quatre livres sont du même auteur; or, comme il est parlé , à la lin du dernier livre, de la mise en liberté du roi Joïachîn, dans la trente-septième année de sa captivité, et de la pension qui lui fut accordée pendant tout le reste de sa vie, l'auteur n'a pu écrire avant les vingt ou trente dernières années de l'exil de Babylone. Mais son ouvTage est resté exempt de l'influence de la langue et des idées babyloniennes, que nous remarquons dans les livres historiques écrits après l'exil. Le rédacteur a puisé dans des documents en partie très-anciens et dont les auteurs furent contemporains des événements racontés. Du nombre de ces documents furent principalement les histoires particulières de différents règnes et les annales des deux royaumes, dont nous avons parlé plus haut.
L'UNIVERS
Ce qui prouve avec évidence que l'auteur copiait souvent textuellement les documents originaux, c'est qu'il dit quelquefois que tel état de choses dure encore jusqu'à ce jour, tout en parlant de circonstances qui nécessairement durent cesser avec la chute de l'État des Hébreux, comme, par exemple, le vasselage de plusieurs peuplades cananéennes , tributaires des Hébreux (1 Rois, 9, 21 ). Nous pouvons donc considérer les quatre livres de Samuel et des Rois comme les débris et le résumé de l'ancienne littérature historique des Hébreux '.
La poésie
_ Chez les Hébreux, s'il faut nous servir de notre classification et de nos termes modernes , il n'y a eu que deux genres de poésie, l'un lyrique, l'autre didactique ; tout ce que nous possédons encore de la poésie hébraïque appartient h l'un de ces deux genres.
Il paraît que le génie des peuples sémitiques, en général, se plaisait plutôt dans l'expression des sentiments que dans les peintures du monde extérieur; dans la poésie arabe , dont l'aurore est postérieure de plus de mille ans aux derniers échos des chants de Sion , on ne trouve pas plus de traces, que dans celle des Hébreux , de compositions épiques ou dramatiques. La poésie lyrique remonte chez les Hébreux à la plus haute antiquité; dans l'origine, elle était inséparable de la musique et quelquefois accompagnée de danses ». Les plus anciens chants lyriques sont ceux dans lesquels on célébrait des victoires ou d'autres événements où l'on reconnaissait la protection de la Divinité. Tels sont, par exemple , le cantique de Moïse
' Dans les Chroniques ou Paralipomènes nous possédons un autre résumé des anciennes annales des Hébreux, composé quelques siècles plus tard dans un autre esprit et dans un but différent. Les deux résumés, quoique quelquefois plus détaillés l'un que l'autre offrent des passages qui s'accordent littéralement, reproduisant l'un et l'autre les mêmes documents.
J Voy. Exode , eh. 15, v. 20 et il ; i Sam., «h. 18, V. 6 et 7.
après le passage de la mer Rouge et le cantique de Déborah (p. 234). Les croyances des Hébreux donnèrent à leur poésie lyrique cet élan sublime et ce caractèi^e éminemment religieux qu'elle a conservés à toutes les époques. Elle fut cultivée dans los confréries des prophètes ( p. 421 ), et par le talent poétique et musical de David elle s'éleva au plus haut degré de perfection et fut destinée à rehausser l'éclat du culte public et à élever vers Dieu les cœurs des fidèles bien plus que ne pouvait le faire le spectacle des sacrifices. La nmse hébraïque inspirait surtout les prophètes et les lévites; son caractère grave et solennel ne se prétait que rarement aux accents profanes des joies mondaines ^ Les différentes compositions poétiques des Hébreux que nous comprenons sous le nom général de poésie lyrique, sont: r U'hypine ou Y ode (mizmor ou SCHÎK), qui , dans le langage des traductions bibliques, porte le nom de psaume, et qui s'adresse ordinairement à Jéhova , soit comme Dieu de l'univers, ou comme Dieu protecteur du peuple hébreu. Tantôt le poète chante la gloire de Dieu se manifestant dans sa création, tantôt ce sont des actions de grâces ou des prières adressées à la Divinité. Dans plusieurs psaumes le sentiment national s'est entièrement effacé et le poète a su s'inspirer de la seule idée d'un Dieu universel, créateur de tout ce qui existe, comme, par exemple , dans le ps. 8 et dans le ps, 104 ( Vulg. 103); mais il est naturel que, dans la plupart des poèmes de ce genre, le poète hébreu n'oublie pas ce que son peuple doit aux faveurs de Jéhova, et qu'il le présente comme Je protecteur spécial des Hébreux. Beaucoup de ces hymnes furent évidemment composés pour le culte public ; on peut y distinguer des chants de chœur , et souvent les strophes paraissent destinées à être chantées alternativement par une ou par plusieurs voix. — Au milieu des psaumes nous trouvons aussi quelques
' Voy. 2 Sam. 19 , 36 ; Amos , 6,5; Ecclesiaste, 2, 8.
odes qu'on peut appeler profanes, et dans lesquelles un poète offre ses hommages au roi ; tels sont les psaumes 1 10 et 72, adressés l'un à David, l'autre à Salomon; tel est encore le ps.
-46, adressé très-probablement à Salomon, lors de son mariage avec la princesse égyptienne. — 2" Vélégie ( ki- NAH ), dont nous avons de beaux modèles dansles Lamentations de Jérémie et dans l'élégie de David sur Saùl et
Jonathan (p. 267) Z" Le poème éroti-
que^ que nous trouvons dans le Cantique des Cantiques, revêtu de tous les charmes d'une nature enchanteresse, d'une naïveté toute pastorale et de toute l'ardeur d'une imagination nourrie dans un climat brûlant.
La poésie didactique des Hébreux oomprendégalement des compositions de différentes espèces. Une branche
Earticulièrement cultivée par les Héreuxest lapoésiegnomigue. De tout temps, les Orientaux aimaient à présenter, dans un langage figuré et poétique, des sentences de morale, des aphorismes philosophiques, des maximes de sagesse , des énigmes et des comparaisons ingénieuses ; les Hébreux excellaient dans ce genre de compositions, qui, à ce qu'il paraît, fut en grande faveur à la cour de Salomon et se développa principalement : sous son règne '. Ce genre est désigné par le mot maschal, qui, dans l'origine, signifie similitude, comparaison, et qui, dans son acception la plus générale , désigne un discours poétique et allégorique. Ce mot se trouve aussi en tête du recueil des sentences attribuées à Salomon, et il est mal rendu par proverbe. — D'autres branches de la poésie didactique sont la ; fable et la parabole ; la Bible nous of- 1 fre peu d'exemples de ce genre » ,
I 'Comparez ci-dessus, p. 285, col. I;
• p. 297, col. I, et p. 423, col. l.
* Voy. deux fables ou apologues de circonstance, Juges, 9, 8-15 { ci -dessus, p. 237 ), et2 Sam., 12, 1-4 ( p. 274 ). Isaîe commence un de ses discours par une parabole ( ch. 5 , V. 1-6 ) ; un autre exemple se trouve dans le livre d'Ézéchiel , ch. I7,et,
, si je ne me trompe, tout le livre de Jona n'est
I autre chose qu'une parabole ; nous v reviendrons plus loin.
qui, après l'exil, se cultivait davantage chez les Juifs et que nous rencontrons fréquemment dans les Kvangiles et dans le Thalmud. — A coté de ces différents genres populaires, nous trouvons, chez les anciens Hébreux, unepoésiedidactique bien plus élevée, qui, abordant les plus hautes questions morales etreligieuses, prend dans ses expressions et dans ses figures le plus haut essor lyrique, et frappe autant l'imagination "par ses sublimes images, qu'elle s'empare de l'esprit et du cœur par de profondes méditations et parla peinturedelanature humaine, desa faiblesse et de sa caducité. Les problèmes de la providence et de la justice absolue de Dieu, des souffrances du juste et de la prospérité apparente du méchant, étaient un thème favori pour les poètes philosophes des Hébreux. Ces questions sont touchées çà et là dans les psaumes et dans les discours des prophètes ' ; mais elles sont traitées particulièrement dans le livre de Job, le plus beau monument de la haute poésie,didactiquedes Hébreux, qui se distingue autant par la hardiesse du style et des images que par la profondeur des pensées, poème unique dans son genre et auquel rien ne peut être comparé dans toutes les œuvres des temps anciens.
Les discours prophétiques, tant pour le fond des doctrines qui y sont développées que par la diction poétique qui les distingue, peuvent aussi être considérés comme une branche particulière de la poésie didactique des Hébreux (p. 421).
Le langage poétique des Hébreux , quoique plus hardi et plus fleuri que celui des poètes classiques de l'antiquité, ne sort pas cependant des règles du beau , et loin de braver notre goût, comme le font trop souvent les poésies de l'Orient moderne, il transporte par son haut élan , sans jamais blesser le sentiment esthétique le plus exquis. La diction poétique se fait remarquer par un grand nombre de mots, de formes grammaticales et de
' Voy. surtout les ps. 37, 49 et 73; Jérémie, ch. 12.
tournures qu'on ne rencontre que trèsrarement dans le langage vulgaire , mais qui ordinairement sont d'uiui sage plus fréquent dans l'un des autres dialectes sciiiitiques. Les images et les métaphores sont prises principalement dans la nature et dans les piiénomènes de la Palestine et des pays environnants, dans la vie pastorale, dans l'agriculture et dans l'histoire nationale. Les étoiles du ciel , le sable sur le bord de la mer sont l'image d'une grande multitude ; veut-on parler d'une grande armée ennemie qui envahit le pays , ce sont des torrents rapides, ou "les flots mugissants de la mer, ou des nuages qui amènent une tempête ; les chariots de guerre arrivent rapidement comme l'éclair ou les tourbillons du vent. Le bonheur se lève comme l'aurore et brille comme la lumière du jour ; la bénédiction de Dieu descend comme la rosée ou comme la pluie bienfaisante; la colère du ciel est un feu dévorant , qui anéantit le méchant, comme la flamme qui dévore le chaume. Le malheur est comparé à des jours de nuages et de ténèbres; dans les grandes catastrophes, le soleil se couche en plein midi, le ciel s'ébranle, la terre tremble, les astres disparaissent, le soleil est changé en ténèbres et la lune en sang, et ainsi de suite. Les cèdres du Liban, les chênes du Basân sont l'image de l'homme puissant, le palmier et le roseau celle du grand et de l'humble, les ronces et les épines celle du méchant; l'homme pieux est un olivier toujours verdoyant , ou un arbre planté sur le bord de l'eau. — Le règne animal fournit également un grand nombre d'images : le lion, image de la puissance, est aussi, comme le loup, l'ours , etc., celle des tyrans et des hommes violents et rapaces, et le pieux qui souffre est une faible brebis conduite à la boucherie. L'homme fort et puissant est comparé au bouc ou au taureau du Basân ; les vaches du Basân figurent, dans les discours d'Amos, comme l'image des femmes riches et voluptueuses ; le peuple rebelle à la volonté divine est une gé-
nisse récalcitrante. D'autres images sont empruntées à la vie champêtre et à la vie domestique et sociale : le châtiment de Dieu pèse sur Israël comme un chariot chargé de gerbes ; les morts couvrent la terre comme le fumier qui couvre la surface des champs. L'impie sème le crime et moissonne le malheur, ou il sème le vent et moissonne la tempête. Les peuples succombant sous les coups des ennemis sont comme le blé écrasé sous le traîneau ( p. 361 ) . Dieu foule le vin dans le pressoir, lorsqu'il châtie les impies et fait verser leur sang. — La colère de Jéhovaest souvent présentée comme une coupe enivrante qu'il fait vider à ceux qui ont mérité son châtiment; les terreurs et les angoisses sont souvent comparées aux douleurs de l'enfantement. Les peuples, les villes et les États sont présentés, par les poètes hébreux, sous l'image de filles ou de femmes; dans leur impiété, ce sont des courtisanes ou des femmes adultères. —Les allusions historiques les plus fréquentes sont prises dans la catastrophe de Sodome et de Gomorrhe,dans les miracles de la sortie d'Egypte et dans l'apparition de Jéhova sur le Sinaï.
Nous devons nous contenter de ces exemples ; car il nous serait impossible de citer ici en détail la grande variété d'images et de métaphores dont se servent les poètes hébreux ». Par leurs images et leurs comparaisons frappantes, ils ont su animer toute la nature ; celle-ci est pour eux une création morte, mais elle s'anime sans cesse sous la main du créateur, et lorsqu'on la fait agir, c'est pour montrer Dieu qui agit dans elle. La plus belle expression de ce sentiment se trouve dans le discours qu'un des plus grands poètes fait prononcera Dieu lui-même dans le dénoûment du poëme de Job (ch. 38 à 40).
On pense bien qu'il n'y a rien dans les images des poètes hébreux qui res-
' On peut consulter Lowth, De sacra Poesi Ihbrœorum , praelect. XII, éd. Mictiaëlis , p. 230 et suiv. — Knobel , Der Prophetismus der Hebrœer, t. I , p. 362-377.
semble aux fables mythologiques des anciens peuples païens, où les dieux apparaissent, comme des êtres finis, dans les limitesde l'espace et du temps. Si ça et là Jéhova apparaît monté sur unY'lierubin (Ps. 18, 11), c'est une simple allusion à sa résidence symbolique dan's le sanctuaire (p. 157); nilleurs on iui prête des chevaux et un jliir (Habac 3, 8 ), parce qu'il est présiMitésous î'image du guerrier. Dans ies nuages du Scheôl ( p. 149 ), dans les torrents de Beliaal ( Ps. 18, 5 ), il y a peut-être quelques traL-es de mythes égyptiens ; mais les fables païennes ont entièrement disparu^ et il n'en est resté que la demeure des ombres '.Il est à remarquer que les mythes mêmes de la Genèse, du paradis terrestre, du serpent séducteur,etc,, ne reparaissent jamais dans la poésie hébraïque.
Pour ce qui concerne la forme extérieure delà poésie hébraïque, les vers ne sont mesurés ni par le nombre des syllabes, ni par leur quantité prosodique. A la vérité, Josèphe dit que le cantique de Moïse (Exode, ch. 15 ) se compose dî hexamètres, et que David faisait des vers trimetres et pentamètfvs ^ , et saint Jérôme s'exprime à peu près de même dans différents endrnits^. Mais c'esten vain que les hébraisants ont cherché à découvrir les règles de la prosodie hébraïque; en a fait toute sorte de conjectures et d'iiypothèses , pour établir des systèmes très-peu satisfaisants. Il est possible que la difficulté réside dans les voyelles actuelles, qui ne rendent peutêtre pas exactement la vraie prononi dation des anciens Hébreux ; mais il est bien plus probable que les vers hébreux n'avaient pas de prosodie proprement dite, et que Josèphe et les autres auteurs anciens n'ont voulu parler que d'une certaine analogie
' Voy. Herder , Geist der hehrœischen Poésie, t. I , a la lia du septième dialogue.
* Voy. Antiqu. II, 16, 4; VII , 12, 3.
3 Voy. les passages de saint Jérôme cités par Rahbi Azaria de Rossi dans son livre Meor Énattn, ch. 60. Ce chapitre de R. Azaria, qui traite de la prosodie hébraïque, a été traduit en latin par Jean Buxtorf , à la «uite de son édition du livre Cosri, p. 415 et suivantes-
qu'offraient les vers hébreux plus ou moins longs avec différents rhythmes des Grecs et des Romains ■ . Le rhy thme des vers hébreux se borne pour nous à une certaine symétrie dans les différentes parties ou membres du vers et au parallélisme des idées qui y sont exprimées. Le vers se compose ordinairement de deux membres qui se correspondent mutuellement tant par l'analogie grammaticale des mots qu'ils renlérment que par leur sens respectif.
Dans ce parallélisme on peut distinguertroisespèces principales, que nous appellerons, avec Lowth ^, synonyme, antithétique et synthétique.
Dans le parallélisme synonyme les mots correspondants des deux membres sont synonymes, ou renferment des idées analogues; par exemple :
Ma doctrine distillera comme la pluie, Ma parole dégouttera comme la rosée ; Comme l'averse sur la verdure, Comme la giboulée sur l'iierbe.
Deut. 32, 2.
Dans le parallélisme antithétique , qu'on trouve principalement dans les adages , les inots correspondants offrent un sens opposé; par exemple :
Les coups de l'ami sont fidèles ;
Les baisers de l'ennemi sont perf les.
Piov. 27, 6.
L'arc des forts est brisé ; Les faibles se ceignent de force.
1 Sam. 2,4.
Le parallélisme synthétique n'offre qu'une simple analogie dans l'ordre des mots et dans les idées ; les mots ne sont ni analogues ni opposés les un.s aux autres, et l'idée exprimée dans le premier membre est continuée dans
' Lowth , pour réfuter un système de prosodie hébraïque qui avait été inventé do son temps, imagine un système tout op-
Eosé, qui offre pourtant la même vraiseinlance ; puis il ajoute ( 1. c, p. 742 ) : SinuU quodam modo otnnem, quœcunque eafuerit, hypothesiii quiB metricœ hebraœ leyes Iradere, et versuiiin numéros, pedcs et scansionem dejinire agyredietiir, facile ei-erti posse existimo; nain et hypothesi atiam contruriam et omnino repuynantetn, sed <rque ralidis argumentis conjirmatum , opponi posse persuasum habeo.
2 Voy. 1. c. prœlecl. XIX, p. scoetsuiv.
LTJNIVERS.
le second Pt complétée par un nouveau trait, comme par exemple :
La loi (le Jéhova est parfaite ,
Récréant l'âme; L'avertissement de Jéliova est fidèle,
Rendant sage le simple.
(Ps. 19, 8 et suiv.).
Rarement le parallélisme est aussi parfait que dans les exemples que nous venons de citer; se repétant sans cesse, il deviendrait monotone et fatigant. Aussi les poètes hébreux ont-ils cherché à lui donner une grande variété de formes : tantôt le verbe du premier membre n'est pas rendu dans le second , qui, en revanche, rend par deux mots une idée qui, dans le premier, n'est exprimée que par un seul; tantôt il y a des strophes de quatre membres qui se correspondent alternativement deux à deux ; tantôt l'idée exprimée dans deux ou dans quatre membres est complétée par un troisième ou un cinquième qui n'a pas de parallèle. Nous n'entrerons pas à ce sujet dans des détails de théories qui ne peuvent avoir de l'intérêt que pour l'hébraïsant; nous renvoyons aux fragments de poésie hébraïque que nous avons eu l'occasion de citer dans le courant de cet ouvrage ' , et auxquels nous joignons ici la traduction littérale du psaume 114, pour servir de modèle du parallélisme poétique des Hébreux :
Lorsqu'Israël sortit d'Égyple , [bares ;
La maison de Jacob du milieu des bar-
Juda devint son ^ sanctuaire,
Israël , son empire.
La mer le vit et s'enfuit,
Le Jourdain retourna en arrière; [liers,
Les montagnes bondirent comme des bé-
Les collines comme déjeunes brebis.
Qu'as-tu, ô mer, pour t'enfuir,
O Jourdain, pour retourner en arrière?
(Qu'avez-vous) montagnes, pour bondir comme des béliers,
(Et vous) collines , comme de jeunes brebis?
Devant le Seigneur tremble, ô terre ,
Devant le Dieu de Jacob ;
Qui change le rocher en un lac ,
Le caillou en une source d'eau.
•Voy. aux pages 13, 14, S5, 222,23'*, 207, 369 , y33 , 346 , 380 , 387.
' Le pronom son se rapporte à Dieu.
Nous jetterons encore un coup ' d'œil sur les différentes œuvres poétiques qui nous restent des anciens Hébreux ; ce sont les Psaumes, les Proverbes, le livre de Job, le Cantique des Cantiques, les Lamentations , les prophéties d'Isaïe, de Jérémie, d'Ézéchiel et de plusieurs autres prophètes.
Le livre des Psaumes est un recueil de poésies lyriques composées, par plu- ' sieurs poètes, à différentes époques, depuis David jusqu'à l'exil de Babylone. 11 y en a un certain nombre qui datent de l'exil même, et quelques-unes paraissent être postérieures à l'exil.
Un seul des psaumes paraît remonter à une haute antiquité; c'est le psaume 90, qui porte pour inscription les mots Prière de Moïse, et nous ne trouvons aucun motif grave pour douter de l'authenticité de cette inscription. Les réflexionsquerenfermece psaume sont dignes du grand législateur ; quel triste spectacle de la caducité de la race humaine, que.toute une génération périssant dans le désert! -^ Les poésies de David sont les plus nombreuses de toute la collection.
Nous lisons son nom en tête de 72 psaumes; quelques-uns de ces psaumes révèlent une époque postérieure', ou furent adressés à David par un autre poète; mais, en revanche, plusieurs psaumes anonymes appartiennent sans doute à David. Les chants de ce roipoëte révèlent un sentiment vif et profond, qu'il manifeste avec beaucoup de naturel dans les situations variées de sa vie; il se laisse aller librement à la joie, à la douleur , au repentir, et même à ses ressentiments, car il est toujours sous l'empire de sa situation momentanée. Quand une fois on a reconnu la profonde sensibilité de son âme, on comprend à la fois les touchants et pieux épanchements de son cœur s'humiliant devant Dieu et les imprécations qu'il prononce quelque-
' On peut cependant lui attribuer quelques
psaumes qui se terminent par une prière
pour le rétablissement de Jérusalem et du
peuple d'Israël. Voy. ci-dessus, page 275,
. col. I, note 1.
fois contre ses ennemis'.— Douze psaumes » sont attribués au lévite Asaph, contemporain de David (p.
282); ceux dont la critique peut le reconnaître auteur (comme par exemple le psaume 50) le signalent comme un poëte didactique de premier ordre. .Mais la plupart des psaumes qui portent le nom d'Asaph ne sauraient avoir pour auteur un contemporain de, David ; tantôt on reconnaît un poëte postérieur au schisme (ps. 68, V. 67 et 68), tantôt même c'est un poëte qui a vu la destruction de Jérusalem et du Temple ( ps. 74 et 79). On peut dire la même chose du ps. 88, attribué à Héman, et du ps. 89, attribué à Éthan; il ne peut être question des poëtes de ce nom , contemporains de David (2 Chron. 6, 18 et 29), car les chants désignés ne s'adaptent qu'au tempsde l'exil, ou tout au plus au temps d'Ézéchias ^. — Une série de psaumes , peut-être les plus sublimes de toute la collection , sont rapportés au fils de Korahi, soit que leurs auteurs fussent des descendants de Korah (p. 130), ou bien, ce qui est plus probable, que leur exécution musicale fût confiée à cette famille de lévites, ou du moins conforme à la mélliode particulière des Korabites. On serait tenté de donner à tous ces chants le même auteur, car ils respirent tous le même esprit; c'est le même feu, la même concision, le même élan lyrique. Cependant leur contenu révèle des auteurs de différentes époques; on reconnaît tantôt le temps de Salonion i,ps. 45 j, tantôt celui de l'exil vps. 85). Nous signalons particulièrement une touchante élégie des Korabites (ps. 42) et le magnifique épithalarae adressé à Salomon. — Il y a enfin un certain nombre de psaumes qui ne portent aucun nom en tête et qui sont de différentes époques; les uns peuvent appartenir à David; d'autres sont même postérieurs à
' Comparez ci-dessus, page 28i, col. 2. ■ Ce sont les ps. 50 et 7;) a 83 ' Voy. Eichtiorn , Einieitung , t. V, p. 23 et 24; Jabu, Intrvdiictio in libros sacros, p. I W, §174.
* Voy. les ps. 42 à 49, 8i. 85, 87, 88.
l'exil , comme le célèbre ps. 137 : Sur les fleuves de Bahijlone, etc. Parmi les poèmes anonymes nous remarquons les Ualleluia, et les psaumes dits des marches oii des ascensions i^raduum), et qui étaientchantés, à ce qu'il paraît, parles pèlerins qui montaient au Temple de Jérusalem.
A l'occasion des Psaumes, nous mentionnerons deux autres recueils de poésies cités dans la Bible, mais qui sont perdus : l'un était intitulé le livre des Guerres de Jéliova, on en donne quelques extraits dans le livre des Nombres (eh. 21, v. 14 et suiv.); l'autreest le livre du Juste, dont quelques fragments ont été rapportés plus haut'.
Le livre qui porte le titre de Proverbes de Salomon est une anthologie gnomique, dans laquelle on peut distinguer deux parties. La pretuière, qui embrasse les neuf premiers chapitres, est une espèce d'introduction dans laquelle l'auteur recommande à la jeunesse inexpérimentée de rechercher la sagesse, de suivre ses enseignements, de fuir la sottise eties mauvais exemples, et notamment laséduction des femmes. La seconde partie renferme des maximes détachées, des règles de conduite et des sentences ingénieuses. Cette partie se compose de trois sections : la première (ch. 10 à 24)e^t directement attribuée à Salomon, et rien ne s'oppose à ce que nous y voyions un reste des nombreuses sentences et maximes de Salomon ( 1 Rois, 5, 12) prononcées dans différentes circonstances , etdont il existait peut-être des recueils. La seconde section (ch. 25 à 29), rédigée par les gens d'Ézéchias (p. 339), se compose de sentences et de proverbes qui n'existaient probablement que dans la bouche des sages et que la tradition attribuait également à Salomon, qui, comme nous l'avons déj^i dit , était cousidéré comtne le représentant de la poésie gnomique. Enfin la troisième section (ch. 30 et 3 1 ) renferme de courtes réfiexionsetquclques énigmes
» Voy. ci-dessus , p. 222 , col. 2, et p. 267.
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d'un certain Ap;our; des conseils'donnés au roi Lcniuël ' par sa mère, et la description de la femme forte, par un poëte incoimu.
Mentionnons ici, en passant, un livre qui a quelques rapports avec les Proverbes, et que la tradition a également attribué à Salomon ; c'est le livre de Kohéletk (l'Ecclésiaste). Mais le style corrompu de ce livre et le scepticisme qui s'y manifeste nous révèlent un auteur bien postérieur à l'époque dont nous nous occupons ici.
Nous avons déjà eu l'occasion de parler du rang distingué qu'occupe le livre de Job dans les monuments de la poésie hébraïque. « Les secrets de la « Providence divine et du régime de « l'univers sont impénétrables aux fai- « blés mortels ; l'homme ne saurait « connaître les voies de l'Être infini , « il doit s'humilier devant le Tout- « Puissant et se résigner à sa volonté. » Telle estlathèsequ'undes plus grands poètes de l'antiquité a développée dans le magnifique tableau que nous présente le poème de Job. Probablement tout n'est pas fiction dans ce poème ; il dut exister une antique tradition arabe parlant d'un homme très-pieux nommé Job, qui, riche et heureux, fut subitement accablé de grands malheurs qu'il supporta avec résignation, etqui ensuite, en récompense de sa,vertu , fut l'objet des plus grandes faveurs de la Divinité. Le prophète Ezéchiçl considérait sans doute le pieux Job comme un personnage historique, en le plaçant à côté de Noé et de Daniel (Ézéch., 14, 14 et 20). Dans le prologue, qui est écrit en prose , l'auteur, après nous avoir fait connaître Job et sa fortune florissante, nous transporte dans le ciel , où nous voyons Jéhova entouré de ses anges. Au milieu d'eux se trouve 5ata?i (l'adversaire), qui vient de parcourir la terre et qui fait dans le tribunal céleste les fonctions d'accusateur. On sait comment Job, sur les insinuations de Satan, qui re-
' Lemuêl est sans doute un nom imaginaire dont se servit le porte , pour faire parvenir ses conseils à un jeune prince.
fuse de reconnaître aux mortels une
piété désintéressée , est privé successivement de sa fortune et de ses enfants , et affligé d'une horrible maladie. Job supporte tout avec résignation. Trois de ses amis viennent le voir; sept jours se passent dans un morne silence, enfin Job prend la parole pour maudire le jour de sa naissance, et c'est ici le commencement du poème. Les amis, avec leurs idées vulgaires de la justice absolue, prétendent justifier la Divinité, en supposant à Job des péchés secrets; ses souffrances, selon eux, ne peuvent être qu'un châtiment mérité. Job réfute leurs arguments, en protestant de son innocence , et il en appelle à Dieu lui-même devant lequel il voudrait pouvoir plaider sa cause (ch. 13). Trois fois la lutte recommence , sans que la question soit plus avancée; à la troisième conférence, un seul des amis s'anime encore contre Job, qui, dans la chaleur de la lutte, s'est laissé aller jusqu'à douter de la justice divine , en dépeignant le bonheur dont souvent les impiesjouissentdanscemonde(ch.21); le second ami ne sait que répéter quelques lieux communs, et le troisième garde le silence. Fort de son innocence, et ayant fait taire ses adversaires. Job reprend seul le raisonnement avec plus de calme ; il arrive à_ conclure que la sagesse suprême est impénétrable aux mortels, que la crainte de Dieu est l'unique sagesse de l'homme, qui n'a qu'à se resigner à la volonté divine (ch. 26). Un jeune enthousiaste se trouve là, qui a écouté les débats avec un silence respectueux; mais voyant que les vieux amis de Job ne trouvent plus rien à dire, il s'approche avec arrogance, et promet de résoudre le problème. Il fait un long discours plein de pompeuses images; mais on ne voit pas où il en veut venir , et il ne sait produire aucun argument nouveau. Alors Dieu apparaît lui-mêmedans un orage, et, reprochant à Job la témérité avec laquelle il a prétendu juger les voies secrètes de la Providence , il lui pose des questions sur les mvstères de la nature,
et Job reste muet et confondu.
L'homme ne peut que contempler avec étonnement les œuvres de la création; tout est pour lui un profond mystère, et il oserait juger les desseins impénétrables de la Providencedivine?
_ Job n'apprend pas pourquoi il a été éprouvé, mais il est dédommagé en jouissant d'une prospérité plus grande que celle qu'il avait perdue, et, malgré les plaintes qu'il a proférées dans sa douleur, il est déclaré avoir parlé avec plus de piété que ses amis, qui avaient prétendu justifier la Divinité. Il faut un sacrifice et la prière de Job, pour leur faire pardonner leur témérité.
De tout temps les opinions ont été fort divisées sur l'époque qui a donné naissance à ce sublime poëme et sur son auteur. Déjà dans le Thalmud nous voyons Job placé par différents docteurs aux deux points extrêmes de l'histoire des Hébreux ; les uns font de Job un contemporain de Moïse, et attribuent le poëme au grand législateur; les autres le font descendre jusqu'à l'époque de l'exil , tandis que d'autres encore lui assignent diverses époques intermédiaires. La même divergence d'opinions s'est manifestée parmi les critiques modernes. Le pur déisme du livre de Job, le silence qu'on y garde sur la loi révélée à Moïse, les coutumes patriarcales qui se révèlent entre autres dans les sacrifices offerts par Job personnellement et sans l'intervention des prêtres , ont fait penser que l'auteur avait vécu avant la sortie d'Egypte; Moïse, élevé en Egypte etqui erra longtemps dansie désert d'Arabie, aurait seul pu composer ce poëme, oîi se montre une connaissance si exacte de la nature des deux pays. Mais cette opinion ne peut être admise que par ceux qui reconnaissent Tauthenticité des livres mosaïques, et on peut leur objecter avec raison la distance immense qui existe entxe le style du livre de Job et celui qu'on remarque dans les poèmes attribués a Moïse. D'autres ont pensé à Salomon , appuyant leur hypothèse sur certaines ressemblances qui existent 29' Livraison. (Palestine
entre le style des Proverbes et celui de Job. D'autres, enfin, ont cru pouvoir conclure de quelques chaldaïsmes qu'offre le langage de ce poëme, et de l'intervention de Satan dans le prologue, que l'auteur dut vivre penJant ou après l'exil de Babylone. —Il faut avouer que l'idée d'un ange accusateur , et les images dans lesquelles on semble faire allusion aux bons anges qui intercèdent pour l'homme dans le tribunal céleste (Job ,5,1; 33, 23) ne sont pas conformes aux idées qu'avaient les anciens Hébreux avant Texil ; mais, d'un autre côté, on ne saurait se dissimuler qu'il y a loin de l'ange accusateur du livre de Job à l'ange rebelle que, sous le nom de Satan, nous trouvons dans les traditions juives postérieures à l'exil, et qui est l'Ahriman de la doctrine des Perses.
Ce qui nous paraît certain, c'est que le livre de Job est antérieur à Jérémie, qui a évidemment imité le passage où Job maudit le jour de sa naissance'. Il est probable que le livre fut composé sous les derniers rois de Juda , par un poète inconnu qui avait fait un long séjour dans les pays d'Egypte et d'Arabie, et qui, ayant choisi pour héros de son poëme un antique émir nomade , et pour théâtre une contrée de l'Arabie, a su, avec beaucoup d'art, donner à son œuvre la couleur des temps et des lieux, ce qui nous explique à la fois le silence qu'il garde sur la loi et le culte de Moïse, les idées étrangères sur l'intervention des anges , ainsi que les expressions et tournures empruntées aux Proverbes, qui furent rédigés sous Ézéchias^.
Le petit recueil de poésies erotiques intitulé le Cantique des Cantiques a été mis par un modeste poète, dont nous ignorons l'époque précise, sous le patronage du nom de Salomon , roi aussi célèbre par ses amours que par sa science. Les critiques les moins hardis s'accordent à reconnaître que
' Comparez Jérémie, ch. 20, v. 14 à 18, avec Job, ch. 3, v. 3 à H.
^ Voy. sur ce dernier point, Rosenmuller, Scholia in f'et. Text. h' part., Frolerjomena in Jobum, p. 38-40.
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l'hébreu du Cantique est loin d'avoir la pureté qui distiui^uo le lan-^'age des temps de David et de Saiomon, et qu'on y reconnaît l'époque de l'exil , ou tou4; au moins celle des derniers rois de Juda-. On connaît le sens mystique attribué à ces charmants chants d'amour par les anciens docteurs de la Synagogue et par ceux de l'Église, et qui a donné lieu à des interprétations sans nombre. C'est une chose bizarre que ces poésies, si profanes en apparence, aient été déclarées par l'ancienne Synagogue plus sacrées que toutes les autres] poésies hébraïques de la classe des Hagiographes; mais bénissons le docteur qui le premier a prèle aux paroles du Cantique un sens secret, car c'est probablement à l'interprétation mystique que nousdevonsia conservation de ces précieux fragments qui, par leur sens littéral , ne pouvaient prétendre à l'honneur d'être reçus au nombre des livres canoniques.
Tels sont, outre les œuvres prophétiques, les débris qui nous restent de la poésie des anciens Hébreux, et dont il est difficile , comme on l'a vu, de tracer avec exactitude l'histoire et la marche progressive, vu l'incertitude des dates et la contradiction qui règne souvent entre la tradition reçue et les résultats qu'on obtient par l'étude critique des documents.
Quant aux livres prophétiques, nous sommes généralement mieux renseignés sur leurs auteurs et sur l'époque ; tantôt ces livres nous donnent euxjnémes des renseignements chronologiques très-précis, tantôt on obtient ces renseignements par une lecture attentive des prophètes et en combinant leurs paroles avec les détails fournis par les livres historiques. Cependant il s'offre encore ici un vaste champ aux recherches critiques; différentes parties de la littérature prophétique présentent de grandes difficultés , sur lesquelles autrefois on passait trèslégèrement, et ce n'est que dans les temps modernes que les critiques ont
' Voy. JahD, Introductio in Libros sacros ,
abordé ce sujet par des discussions sérieuses, et sont arrivés à des résultats satisfaisants. II nous est impossible de donner ici des détails sur chacun des prophètes dont nous possédons encore des discours; nous nous bornons à ajouter quelques observations à celles qui se trouvent répandues dans différents endroits de notre histoire.
La littérature prophétique commence environ huit siècles avant l'ère chrétienne, sous les règnes d'Ouzia et de Jéroboam II. Nous énumérons ici, par ordre chronologique, les prophètes qui ont donné leurs noms aux différents livres , et que, à l'exception du dernier, nous avons mentionnés dans la partie historique ; ce sont les suivants : Jona, Joël, Amos (p. 326), Hoséa ( p. 327 ) , Isaïe ( 328 et suiv. ), Micha, Nahum (p. 331-339), Sephania, Jérémie ( p. 341 et suiv.), Habacuc ( p. 344 ), Ezéchiel ( p. 346 et 348 ) et Obadia. Nous possédons des oracles de tous ces prophètes , à l'exception de Jona '. A la vérité, il existe un livre qui porte le nom de Jona ; mais au lieu d'oracles il nous présente une histoire qui n'a pu être écrite par Jona luimême, car elle est invraisemblable d'un bout à l'autre et pleine de faits impossibles, qui montrent avec la plus grande évidence que c'est un récit fabuleux composé longtemps après Jona.
Un prophète hébreu est chargé par Jéhovade se rendre à la ville lointaine de Ninive, pour lui annoncer sa destruction prochaine, et, craignant de se compromettre par cette mission , il croit, en s'embarquant, pouvoir s'enfuir devant le Dieu du ciel, qui a fait la mer et la terre sèche{ Jona., 1,9). Une tempête subite mettant l'équipagedans le plus grand danger, chacun implore son dieu ; Jona seul dort tranquillement , et il faut que le capitaine du vaisseau , un païen , l'exhorte à la prière. On tire au sort, pour savoir si ce ne sont pas les péchés d'un des voyageurs qui ont attiré sur l'équipage ce châtiment céleste; le sortdé-
' Comparez ci-dessas, p. 320 , col. I, note.
'^igne Jona , il avoue qu'il a offensé son Dieu, et denwude qu'on le jette à la mer. Les marins ue s'y décident qu'après avoii: fait de vains efforts pour gagner la terre. Jona, jeté à la mer, est englouti par une baleine; il passe trois jours et trois nuits dans l'intérieur du monstre marin, sans périr par le manque d'air; il est enfin vomi on ne sait sur quelle terre. Sur un second appel de Jehova , il se rend à Ninive , et annonce aux habitants que la ville sera détruite au bout de quarante jours. Le puissant roi de Ninive s'effraye de la prédiction du prophète inconnu; il ordonne un jeûne général , tous les Ninivites s'humilient devant Dieu et trouvent grâce devant sa clémence. Mais le prophète croit sa réputation compromise, et prie Dieu de le faire mourir. 11 se fait une tente hors de la ville. Dieu fait pousser un arbre merveilleux pour abriter le prophète sous son ombre, mais la nuit suivante un ver ronge l'arbre, qui se dessèche. Jona en est affligé, à tel point qu'il désire mourir. Eh bien, lui dit Dieu, tu t'affliges de la perte de cette plante , enfant d'une nuit , et tu voudrais que je n'eusse pas épargné la grande ville de Ninive et ses nombreux habitants ? Cette conclusion du livre aurait seule dû suffire pour convaincre même la foi la plus robuste,que nous avons ici une parabole, et non pas un récit historique qui ferait de Jona l'homme le plus indigne de la haute mission d'un prophète, sans parler des faits invraisemblables qui y sont entassés et qui ont fourni tant de sujets de raillerie aux détracteurs des livres sacrés. Déjà plusieurs rabbins du moyen âge y ont vu, les uns un conte moral, les autres une vision '. Dans les temps modernes, l'hypothèse d'une fiction poétique, proposée par Herder », a été adoptée avec empressement parla grande majorité des critiques, et les défenseurs les plus ardents des opinions tradition-
' Voy. les notes de la Bible de M. Cahen, . t. XII , Jona, I, I.
' Voy. Briefe, etc. ( Lettres sur l'étude de la Ineologie ) , t. I, neuvième lettre.
nelles n'osent plus soutenir la vérité historique du livre de Jona' ; mais les opinions varient sur le but du récit et sur sa tendance morale. Panni les différentes hypothèses », nous préférons celle qui voit ddns le livre de Jona une parabole , et nous croyons y reconnaître quelques doctrines morales qui s'adressent en même temps aux prophètes et au peuple. L'auteur voulut montrer que les prophètes , fidèles à leur vocation, devaient toujours flétrir les vices et annoncer aux pécheurs le châtiment céleste; mais ils ne devaient pas croire leur honneur compromis si la prophétie ne s'accomplissait pas, car leur avertissement doit avoir pour but de corriger les hommes et de les rendre dignes de la clémence de Dieu, toujours prêt à pardonner. En même temps l'auteur combat un préjugé national très-répandu parmi les vrais adorateurs de Jéhova, et il montre, par l'exemple des marins païens et des Ninivites , que la clémence divine n'est pas seulement réservée aux Hébreux, mais que Dieu étend sa bonté sur tous les hommes, dès qu'ils l'invoquent et qu'ils s'humilient devant lui.
Le style du livre ne nous permet pasdelefaire remonter avant l'exil; ce fut peut-être la conquête de Babylone par Cyrus qui donna lieu à la composition de cette parabole, car Babylone ne fut pas détruite , comme les prophètes l'avaient prédit, et Cyrus, à ce qu'il paraît, traita cette ville avec indulgence ^.
Les erreurs qui sont encore répandues sur le livre de Jona , et la popularité du sujet qu'il traite, nous ont obligé d'entrer ici dans quelques détails, quoique, par sa forme, cette parabole soit si peu digne de figurer parmi les œuvres poétiques des Hébreux. Parmi les autres prophètes que nous avons énumérés, ceux qui
' Voy. Jahn, Introductio, etc., g 126-128.
' Voy Eiclihorn, Einleitung, t. IV, p. 352-
3 Voy. Hérodote, lit, 159 ; Xenophon , Cyrop., Vll,26elsuiv. — Knobi-l , Prophetismus der Hebrœer, t. II, p. 358t'l 376.
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se distinguent le plus comme poëtos sontlsaïe, Amos, Hoséa, Joël, Mirha.
NahumetHabacuc. Les livres qui font partie des douze petits prophètes ofirent généralement un ensemble d'idées et une parfaite unité de diction poétique, et il ne peut y avoir aucun doute sur leur authenticité. On peut dire la même chose des recueils plus étendus qui portent les nomsdeJérémie et d'Ézéchiel. Le seul travail critique que demandent ces livres , c'est l'arrangement chronologiciue des différents discours qu'ils renferment; car les livres ne sortirent pas des mains de leurs auteurs tels qu'ils nous sont parvenus. Les discours épars rédigés par les prophètes eux-mêmes, ou par leurs secrétaires , ne furent recueillis que plus tard etréunis dans un volume sans qu'on suivît pour cela un plan bien arrêté. Le livre de Jérémie surtout nous est parvenu dans le plus grand désordre chronologique; on pourra s'en convaincre en comparant avec attention les citations que nous avons faites de ce livre dans notre histoire des Hébreux, depuis l'époque de Josias jusqu'à l'exil. Mais on ne saurait méconnaître dans le livre de Jérémie l'unité du style et des idées. Partout on reconnaît un esprit abattu, accablé de malheurs et incapable d'atteindre l'élan de ses prédécesseurs. L'élégie seuleestsa véritable sphère poétique ; il désire que sa tête soit changée en eau et ses yeux en sources de larmes pour pleurer jour et nuit les morts de son peuple ( Jérém. 8, 23 ). C'est avec une profonde émotion qu'on lit les morceaux élégiaquesque contient son livre, ainsi que les Lamentations qui lui sont attribuées, et qui sont entièrement dignes de lui. <■
Le livre d'Ézéchiel a plus d'ordre ; mais la seconde moitié, postérieure à la chute de Jérusalem ( ch. 25 et suiv. ) laisse beaucoup à désirer sous ce rapport. Son authenticité est indubitable ; les critiques les plus avancés et les plus difficiles ont du reconnaître que dans toutes les parties du livre on trouve le niême ton, les mêmes expressions, les mêmes tournu-
res '. Son style s'approche généralement de la prose , le parallélisme y est fort rare; mais il aime beaucoup les visions et les allégories, qu'il se plaît à présenter avec des détails minutieux.
Son langage est souvent incorrect, et il offre plus d'anomaliesgrammaticales qu'aucun autre écrivain biblique.
Quant au livre d'Isaïe, nous avons déjà fait observer ( p. 420 ) qu'il renferme un grand nombre de discours faussement attribués à ce prophète, et qui ne remontent qu'aux derniers temps de l'exil de Babylone. De ce nombre sont non-seulement tous les discours placés après les chapitres historiques ( ch. 40 à 66 ), mais encore différents chapitres de la première partie , tels que l'oracle sur la chute de Babylone ( ch. 13 et 14 ) et celui qui parle de la catastrophe d'Édom et du rétablissement du peuple hébreu ( ch.
34 et 35 ). Le livre d'Isaïe est une anthologie, comme le livre des Psaumes et celui des Proverbes. Le nom d'Isaïe, illustré par les plus sublimes discours prophétiques, et surtout par les poétiques peintures du futur âge d'or, devint en quelque sorte le représentant des prophéties messianiques, de même que le nom de David représentait la poésie lyrique et celui de Salomon la poésie gnomique. On rattacha doncàun certain nombre d'oracles qui restaient d'Isaïe les poésies postérieures du même genre et dont les auteurs étaient inconnus.
Un seul des prophètes que nous avons énumérés n'a pas été mentionné dans notre histoire des Hébreux; c'est le prophète Obadia, dont l'époque n'est pas fixée dans le texte biblique et dont l'oracle ne s'adapte bien à aucune des époques de l'histoire avant l'exil. La tradition juive identifie ce prophète avec le pieux Obadia qui, sous le règne d'Achab , se lit le protecteur des prophètes de Jéhova (p. 308) ^ ; mais cette tradition n'a d'au-
' Vov. Gesénius, Geschtchte derhchrœischen Sprache uiid Schrilt, p. 35.
^ Thalmud de BabyJone, Synhédrin, ïo\.
39 b. Comparez les commentaires de saint Jénime à Obad., v. i : Hune aiunt esse Hebrai, qui, sub rege Sumarim Achab et tmpu$'
tre base que l'identité des noms. Il résulte avec évidence de l'oracle d'Obadia (v. 16 et 20) que de son temps le Temple était déjà détruit et les habitants de la Judée avaient été emmenés en exil. Son oracle contre Édom a ' les plus intimes rapports avec celui i que Jérémie(49 , 7-22) prononça contre ! la même nation. Obadia reproche suri tout aux Édomites la joie qu'ils mai nifestèrent de la chute de Juda , et il i espère que les Hébreux, auxquels il , prédit un glorieux avenir , pourront un jour prendre leur revanche. Il est donc probable qu'Obadia vécut pendant l'exil, lorsque.'déjà la puissance p chaldéenne penchait vers son déclin.
D. Les beaux-arts.
Nous avons déjà dit plus haut que l'Hébreu ne pouvait contempler , dans la nature, autre chose que le reflet du créateur invisible. Le culte de la nature sous ses divers aspects pouvait seul , dans l'antiquité , faire naître dans l'homme le génie de l'art plastique; le génie hébreu, ayant pour mission la connaissance de Dieu, ne pouvait se plaire à reproduire les formes extérieures des objets de la nature et à développer l'œuvre du créateur. On ne trouve quelques traces de la peinture que dans le livre d'Ézéchiel (8, 10; 23, 14) écrit dans le pays des Chaldéens. La sculpture est mentionnée plus fréqueiniB«nt : dans le Décalogue et dans d'autres passages de la loi mosaïque il est défendu de représenter Dieu sous une image visible , et en général de faire des images avec l'intention de leur rendre unculte; mais la sculpture, sans intention religieuse' , n'était pas interdite aux Hébreux , et dans le sanctuaire même il y avait des images de plantes et d'animaux, comme simples ornements. Nous rappellerons, par exemple, les douze
siina Jezabel, pavit centum prophetas in si> ci(hiis,etc. Quelques Pères de l'Église expriment la même opinion; d'autres, comme saint Kplirera, fontd'Obadia un Sichémite , contemporain d'Hoséa et d'Amos.
' Les Cliérubius, à la vérité , étaient des svmlioles reli-ieux , mais ils ne représentaient p.ij d'êtres réels. Voy. ci-dessus, page 157.
bœufs qui portaient la mer d'airain ( p. 292). La sculpture fut cultivée d'ailleurs par les idolâtres qui existaient en très-grand nombre parmi les Hébreux , notamment dans le pays d'Israël. Cependant cette sculpture religieuse elle-même n'avait d'autre but que de représenter des symboles des corps célestes et des forces de la nature; elle ne visait pas au beau et à l'idéal , et elle était plutôt un art mécanique qu'un art libéral. On peut dire la même chose de l'architecture; il n'y avait pas de style hébraïque proprement dit , car pour les grands édifices, tels que le Temple de Jérusalem et les palais de David et de Salomon, on avait toujours recours aux artistes phéniciens, qui fournissaient les dessins et présidaient aux travaux.
Outre la poésie, un seul art fut cultivé avec quelque succès par les Hébreux ; c'est la musique. INIais malheureusement nous manquons entièrement de données authentiques pour nous former une idée de la musique des Hé- ■ breux, et, malgré le nombre prodigieux d'ouvrages qui ont été écrits sur cette matière, depuis le commencement du dix-septième siècle ' , aucune des questions qui s'y rattachent n'a été suffisamment éclaircie et ne le sera jamais.
Les traditions des Hébreux font
■ Le père Le Long, dans sa Bibliolheca sacra , publiée en 1723, compte douze cent treize auteurs qui ont écrit sur les Psaumes et qui ont aussi parlé de la musique des Hébreux. Dans le Thésaurus antiquitatum sacrarum d'Ugolino, t. XXXII, on trouve quarante traités spéciaux sur la musique et les instruments des Hébreux ; le plus ancien est celui du médecin juif de Manloue Abraham ben-David de Porta-Leone , qui traita celte matière dans son ouvrage d'antiquités Schilté-haggibborim (le bouclier des forts ), ch. 4 à 11. — Forkel, dans son Histoire de la musique {en allemand ) , 1. 1, p. 174 etsuiv , énumère un grand nombre d'autres ouvrages sur le même sujet , auquel il a consacré lui-même tout le 3' chapitre de son important ouvrage. On peut aussi consulter Pfeiffer, Sur la viusique des anciens Hébreux (en allemand ), 1779; Martini, Storia delta Musica, 1. 1; Roussier, Mémoires sur la Musique des anciens. Contant de la Molette, J-:ssai surla poésie et la musique des Hébreux, Paris, 1781 , a copié Roussier. — Les dissertations les plus récentes sont celles de Saalschùtz ( Berlin, 1829 ) et de P. J. Schneider ( Bonn 1834 ).
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remonter l'origine de la musique avant le déluge ; dans la Genèse (4, 21 ) , l'invention des instruments à cordes est attribuée à Jubal, descendant de Caïn. Dans l'histoire de Jacob (il).
31, 27) on mentionne le tambourin servant à accompagner les instruments à cordes et les chants, ce qui suppose déjà la mesure et la cadence.
A la sortie d'Egypte nous voyons Miriàm , sœur de Moïse , et d'autres femmes se servir du tambourin pour accompagner leurs chants et leurs danses (Exode, 15, 20 et 21 ); bientôt après on mentionne le schophar ( ib.
19, 16) et une autre espèce de trompettes (Nombres, 10, 1). Les traditions de la Genèse prouvent dans.tous les cas que le commencement de l'art musical , chez les Hébreux , était antérieur aux temps historiques, et en effet les monuments égyptiens paraissent confirmer la haute antiquité de tous les instruments mentionnés dans le Pentateuque'. L'art musical se développa surtout dans les confréries des prophètes , qui s'inspiraient aux sons des instruments et qui cultivaient principalement la poésie religieuse et la musique ( p. 247 ) ; on cite dans l'histoire de Saùl plusieurs exemples de l'effet merveilleux que produisaient leurs chants. Saùl , après avoir reçu ïonction par Samuel , rencontre une troupe de prophètes qui récitent des chants au son de plusieurs instruments de musique ; à l'étonnement des assistants, le nouveau roi est lui-même inspiré et partage les transports des prophètes. Plus tard , dans ses fréquents accès de mélancolie, le jeune David parvient à le soulager par son jeu de harpe, et lorsque le vieux roi, animé d'une haine mortelle contre David, veut le faire saisir dans les demeures des prophètes , ses messagers, ainsi que lui-même, ne peuvent résister aux accents mélodieux des chants prophétiques qui leur font oublier la haine et les sentiments de vengeance'.
' Voy. Hengstenberg, Die Bûcher Moses und ^gypten , p. 133-136.
* Voy. I Sam. 10, 5; 16, 14-23; 19, 20-42; comparez ci-dessus, pag. 250, 257 , 260, 421 et 422.
Sous David , la musique , considérée comme un puissant moyen d'élever vers Dieu les âmes des fidèles et devenue une des parties essentielles du culte, arriva au plus haut degré de perfection qu'elle ait jamais atteint chez les Hébreux. Un nombreux corps de musiciens, divisé en diverses sections , fut chargé de la musique sacrée (p. 282). Chaque chœur des chanteurs et chaque orchestre avait en tête un virtuose (Menasséach) qui dirigeait le chant ou la musique et qui chantait ou jouait les solos.
Dans la vie domestique et sociale les Hébreux faisaient de tout temps un grand usage de la musique; on a vu qu'elle ne manquait jamais dans leurs festins et leurs réjouissances, et qu'elle mêlait aussi ses accents lugubres aux chants de deuil'. Dès les temps de INIoïse on mentionne l'usage de la trompette guerrière (Nomb. 10, 9; 31, 6).
Les Hébreux avaient, comme on vient de le voir, des instruments à cordes, des instruments à vent et des instruments de percussion; mais nous sommes loin d'avoir des notions exactes sur la forme des instruments mentionnés dans la Bible, et nous devons nous contenter de reproduire les conjectures les plus probables qui aient été faites à cet égard, et qui souvent diffèrent beaucoup les unes des autres *.
A. Les instruments à cordes (Ne- GHiNÔTH ) étaient de différentes espèces ; on en mentionne surtout deux qui étaient d'ua fréquent usage : 1° Le KiNNOB , instrument sur lequel excellait David (p. 258), avait, selon Josèphe^ , dix cordes , qu'on touchait avec le plectrum; cependant le texte biblique dit positivement que David .
'Voy. ci-dessus, pages 380, 381,384,
' Sur les pi. 15, 16 et 17 , nous avons fait reproduire les dessins qui accompagnent le commentaire hébreu des Psaumes par Joél Lœwe, Berlin, 1785 , et Fûrth, I804. Ces des; sins sont empruntés, en grande partie, à l'ouvrage de Forkel; divers instruments y sont représentés sous différentes formes, suivant les différentes opinions.
3 Voy. AnUqu. VU, 12, 3.
jouait du kinnor avec la main'. On jouait peut-être des deux manières , suivant les dimensions de l'instruinent. Quant à la forme du Kinnor, les opinions sont divisées ; les uns y voient un instrument semblable à notre harpe ', les autres une espèce de guitare^. Saint Jérôme lui attribue vingtquatre cordes et la ligure de la lettre del(a des Grecs, c'est-à-dire la forme triangulaire*. Probablement lenombre des cordes n'était pas toujours le même; il paraîtrait qu'il y avait une espèce particulière de kinnor à huit cordes (1 Chron, 15,21), appelé J)c/«emmt7A; car il n'est nullement probable que les Hébreux aient employé ce mot dans le sens moderne d'octave , comme l'ont cru plusieurs auteurs. Sur les monuments égyptiens on voit également des harpes à huit cordes *. — 2° Le Nebel , instrument phénicien que les Grecs appellent nabla (vâoXa), avait, selon .losèphe (ib.), douze sons et était pincé avec les doigts. Sur sa forme on n'est pas plus d'accord que sur celle du kinnor; le mot nébel ayant aussi le sens d'outre ou d'awphore , on a pensé que l'inslrumeut qui portait ce nom devait offrir quelque ressemblance de forme avec l'amphore , ou le vase qui servait à conserver le vin (p. 362;*'. Selon saint Jérôme et d'autres, il avait la forme d'un .delta renversé, et on a cru le retrouver dans une espèce de lyre orientale , dont Niebuhr, dans ses f'oijages, a
* Vo.v. I Sam. IS, 23; is, 10; 19, 9.
* Selon le livre Schilté har/gihborlm, ch. 9, le kinnor ressemblait exactement à notre harpe, telle qu'elle est présenlée sur notre pi. 17, lig. 25 ; mais il vaudrait mieux lui donner la forme de la harpe égyptienne ( Forkel , tab. V, lig. 50 ).
' Voy. Pfeiffer, p. xxxi , et notre fig. 23.
* Voy. saint Jérôme, Epht. ad Dardannm; Forkel , t. I , p. 131 , et notre lig. »i.
' Voy. Rosellini , / monumenti deir Egillo e délia A'«6ia, 11, 3, p. 13; Hengstenberg, 1. c, p. 136.
•Selon Abr. de Porta-Leone (Schilté hagg. ch. 8 ), il ressemblait au luth, tel qu'on le ■voit sur la pi. 17 , (ig. 27 et 2,S, de prolil et de face. Forkel et d'autres le représentent par la lig. 26, et d'autres encore lui donnent la forme de la lyre, lig. 29 et 31 , qu'on rencontre aussi sur certaines monnaies maccabeeunes.
donné la description et le dessin, et dont la forme présente en effet ua delta renversé , sur un coffre rond en bois couvert de cuir'. Cet instrument, à la vérité, n'a que cinq cordes, mais on a pu en augmenter le nombre. Ce qui est certain , c'est qu'il y avait un néljel à dix cordes , appelé , dans les Psaumes, nébel-asor {Vs. 33, 2; 144, 9) ». — Le kinnor et le nébel sont les seuls instruments à cordes qu'on puisse avec certitude attribuer aux anciens Hébreux. Ils servaient l'un et l'autre aussi bien pour la musique profane que pour la musique sacrée; des bayadères qui chantaient dans les rues , s'accompagnaient du A/nnor (Isaïe, 23, 16).
B. Les instruments à vent que nous trouvons chez les Hébreux avant l'exil sont au nombre de quatre :
1 "OuGAB, dont la formeest inconnue, mais qui, selon les anciennes versions, est une espèce de flûte ou d'orgue.
Les savants y ont vu, les uns une espèce de cornemuse, composée d'une peau enflée et de deux fliites, la sampogna des Italiens^, les autres la lliîte de Pan, composée de sept tuyaux de longueur différente et proportionnée'*.
— 2''Halil ou KEHiLA, la fliite, faite de roseau , de bois ou de corne , et qui avait probablement différentes formes 5. — 3" Haçocera (Nombres, 10, 2), la trompette droite, en métal, telle qu'on la trouve représentée sur l'arc de triomphe de Titus ^. — 4° ScHOPHAB, la trompette recourbée, faite en corne, et qui est aussi désignée par les noms de Kében (corne) et de
' On peut en voir la face et le prolil sur noire pi. 16, lig. 12 et I3.
' Quelques auteurs prennent le nébel-asor ( décacorde, de Asak, dix), appelé aussi asor tout court ( Ps. 92 , 4 ), pour un ii>strument à part, auquel on attribue une forme quadrangulaire. Voy. Forkel, l. c, p. 133, et pi. 17, lig. 30.
3 Voy. pi 10, lig. 21.
* Voy. Jahn, Archœologie , I, I , p. 500, et pi. 16, fig. 17.
'Voy. Jahn, 1. c. p. 502. On peut voir différentes flûtes simples et doubles des anciens, pi. 15, lig. 7 et 10, et pi. 16, lig. 15 et 16 ; la lig. 7 représente une flûte arabe, d'après le dessin de Niebuhr.
«Voy. pi. 23, et pi. 15, tig. I.
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YOBEL ( jubilation, retentissement ) '.
C. Les uisirumenis de percussion étaient é>;alement au nombre de quatre : 1» Topii, sans doute le même instrument que les Arabes appellent encore maintenant Do/fetks Espagnols Adiiffa, c'est-à-dire le tambourm, OU le tambour de basque , dont se servaient surtout les femmes pour battre la mesure avec la main, en dansant et en cbantant '. — 2° Celcelim (II Sam.
6, .S) ou Mecilthaim (I Chron. 13,8); ces mots , dont l'un a la forme du pluriel et l'autre celle du duel, désignent les cijmbales des anciens. Il y en a cbez les Orientaux deux espèces : l'une se compose de deux petits morceaux de bois ou de fer creux et ronds qu'on tient entre les doigts et qui sont connus sous le nom de castagnettes; l'autre est composée, de deux demispbères creuses en métal. Dans un passage des Psaumes ( 150 , 5), on paraît distinguer les deux espèces et désigner les castagnettes par les mots Cilgelé Schéma {cymbala henesonantia) et les grandes cymbales par les mots Cil- CELÉ Therouah {cimbala jubUatio- «i.9)3.— S^Menaanéim (II Sam. 6, .5), du verbe noua (agiter, mouvoir), probablement les sistres [sistra), très-usités chez les Égyptiens 4. — 4° Scha- LiscHiM, que nous voyons entre les mains des femmes, à côté des tambou-
' Voy. Exode, 1 9, 13 et 16. Le mot Yobel n'est qu'une épithèle; dans le livre de Josué (ch. 5, V. 4 , 5 et suLv. ), cet instrument est ap-
felé kchophar hu-yobel et scren ka-yobel corne de jut)ilatioii ). Il y en a qui pensent que le h cren était distinct du schophar et plus courbé. Voy. pi. 16, lig. 20 et 22. La lig. 22 représente le schophar tel qu'on le TÔit encore maintenant employé dans les synagogues au premier jour de l'année religieuse des Juifs ( ci-dessus, page I8i ).
» Voy. Exode, 15, 20; Juges, II, 34; I Sara. 18, 6; pi. 15, flg. 2 6. — Selon Schilté hagg. , le toph avait la forme de la lig. 3, et on le battait avec une baguette, ce qui n'est pas probable.
.» Voy. Forkel, l.c, t. I, p. 139 et 140 ; Jahn ,1.0. p. 507 et 508, et notre pi. 15 , lig. Il et 8.
* Voy. Plutarque , De Is. et Ostr. ch. 63 , et pi. 15, lig. 6. Selon la description du livre Schilté hagg., ch. 6 , c'est un hois carré , sur lequel descend des deux cotés une chaîne ou une corde garnie de petits anneaux de bois. Voy. lig. 5.
rins (T Sam. 18, C); ce sont très-probablement les triangles, qui, selon Athénée (IV, 23), sont d'origine syrienne '.
Nous ne nous arrêterons pas à quelques autres noms qu'on trouve dans les inscriptions de plusieurs Psaumes, tels que Guitthith (Ps. 8, 81, 84), Alamoth (Ps.. 46), Mahalath (Ps. 53, 88), etc.; ces mots, dans lesquels on a vu aussi des noms d'instruments, désignent plus probablement certains modes du chant. Quelquefois la mélodie paraît être indiquée par les premiers mots d'un chant alors généralement connu; c'est ainsi, sans doute, qu'on doit expliquer les mots AL-TASCHHETH,ne détruis pas (Ps.57,
etc.), AyyÉLETH HA-SCHAHAR, la
gazelle de l'aurore (Ps. 22), Yonath ÉLEMBEHOKiM ,la colombe muette au loin (Ps.56), et quelques autres.
L'usage fréquent que les Hébreux faisaient de la musique, dans le service divin comme dans le commerce de la vie , dans les circonstances joyeuses comme dans le deuil, montre avec évidence qu'ils avaient un grand amour pour cet art, et ils y étaient probablement bien plus avancés que les autres peuples de l'Orient. L'opinion qu'un des plus célèbres historiens de la musique a cherché à faire prévaloir', et selon laquelle la musique des Hébreux n'aurait été qu'une espèce de récitatif monotone, semblable aux psalmodies des synagogues et des églises, nous paraît peu vraisemblable, et est entièrement dénuée de preuves.
La mélodie est une chose très-naturelle, et il serait étonnant que les Hébreux, qui employaient la musique comme l'expression des sentiments les plus variés, ne fussent pas arrivés à tirer de la voix humaine et de leurs différents instruments certaines mélodies caractéristiques. Si la poésie des Hébreux n'était pas mieux connue que leur musique , et si la Bible n'était pas là pour témoigner de sa supériorité, on serait certainement bien loin de deviner sa haute portée et de l'apprécier
' Voy. Jahn, 1. c, p. 509, et pi. 15, lig. 9. ^ Forkel, 1. c, p. 146 etsuiv.
à sa juste valeur. Ce serait donc hardi de nier que les Hébreux aient pu porter l'art musical à un certain degré de perfection. Néanmoins, nous ne sommes pas de ceux qui exagèrent la valeur de la musique hébraïque, et qui en font des descriptions pompeuses, sans avoir pour eux Tombre d'une preuve historique. Eu considérant la simplicitédes instruments des Hébreux et le caractère général de la musique des anciens, on sera forcé d'avouer que les mélodies hébraïques durent être très-simples; la musique des Hébreux dut manquer, dans tous les cas, de ce que dans l'art moderne on appelle rharmonie. Son imperfection résulte aussi de l'absence de toute écriture musicale, dont on ne trouve aucune trace; le chant et l'accompagnement musical ne pouvaient être transmis que par tradition. Le seul mot Sélah, qu'on ne trouve que dans les Psaumes et dans la prière du prophète Habacuc ( ch. 3), est évidemment un signe musical ; mais on s'est vainement épuisé en conjectures pour en déterminer le sens qui n'était déjà plus connu aux anciens interprètes juifs, car la version chaldaïque rend ce mot par leâlemin {in sxculum), et c'est dans le même sens, qu'il est employé dans les antiques prières du rituel juif. Comme le mot sélah se trouve généralement à la fin des strophes , il indique probablement une pause dans le chant, et peutêtre une espèce de ritournelle exécutée par les musiciens. Pour montrer combien loin certains écrivainssesontlaissé entraîner par leur imagination, afin de suppléer par là au manque total de documents historiques sur la musique des Hébreux, nous citerons la curieuse explication qu'un auteur français du dernier siècle a donnée du mot AeVa/i' : « David , dit-il , inventa la manière de " filer les sons , ce qu'on appelait sélah « en hébreu, et ce qu'on appelle en ita- « lien smorzanrlo. La dévotion des «Juifs redoublait à l'approche du se7a/t, « et les chanteurs unissaient leurs " voix , et s'accordaient le mieux qu'il
' De la Borde, Essai sur la musique ancienne et moderne, Paris, 1780, t. I, p. 2u6.
« leur était possible, afin de l'exécuter « de façon à pénétrer les cœurs en « charnîant les oreilles; ils renfor- « çaient les sons et les adoucissaient « ensuite par gradation. Celte tenue « était suivie d'une pause. Le pro- « phète Habacuc, touché des merveil- « leux effets que produisait le seVa/j, « voulut en orner ses ouvrages. On le <• trouve plusieurs fois nommé dans « son Cantique. »
De semblables extravagances ont été débitées dans une foule d'autres ouvrages sur la musique des Hébreux.
En pareil cas, il vaut mieux avouer modestement son ignorance que de tromper le lecteur par des détails imaginaires, appuyés d'un semblant d'érudition qui approche du charlatanisme.
Nous nous trouvons dans la même incertitude sur la nature de la danse chez les Hébreux, bien que les danses, accompagnées de musique, soient fréquemment mentionnées dans la Bible. Il résulte de plusieurs passages qu'on exécutait des danses, avec une certaine pompe, dans les réjouissances publiques, et que loin d'être, comme dans l'Orient moderne , un métier vil, au service de la volupté, la danse des Hébreux avait un caractère grave et servait à rehausser l'éclat des fêtes nationales. Les femmes et les jeunes filles les pi us honorables (Jérém.3 1,13) dansaient publiquement dans les occasions solennelles, notamment à la rentrée triomphale des guerriers victorieux (I Sam. 18, 6), ou dans les autres solennités patriotiques (Exode, 15, 20); les hommes eux-mêmes ne croyaient pas se compromettre en prenant part a ces démonstrations de la joie publique, comme nous le voyons par l'exemple de David , dansant dans une procession solennelle, lorsqu'il fit transporter l'arche sainte a .lérusalem( p. 271). Le nom hébreu de la danse (IVIahol ou Mehola) semble indiquer un mouvement circulaire, ou des groupes formant un cercle, et dans les mots : David dansait de toutes ses forces (Il Sam. G, 14), nous croyons trouver une allusion à une pantomime
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très-animée. Nous avons déjà dit que les danseuses battaient la mesure avec le tambourin.
Nous avons essayé de présenter, d'après les indications de la Bible, un tableau fidèle de la vie des Hébreux que nous avons considérée sous toutes ses faces. Nous quittons maintenant les anciens Hébreux et nous reprenons l'histoire de la Palestine, depuis la fin de leur domination.
CINQUIEME LIVRE
Histoire de la Palestine et des
JUIFS, DEPUIS l'exil PE BABY- LONE jusqu'à la. DESTRUCTION DE JÉRUSALEM. PAR LES ROMAINS.
La guerre dévastatrice des Chaldéens, la déportation en Babyionie des principaux habitants de la .Judée, et les diverses émigrations en Egypte avant et après la prise de Jérusalem (p. 353), avaient dépeuplé le pays de Judaet en avaient fait un désert (.lérém. 44, G et 22). Nous ne connaissons rien de particulier sur les destinées de ce pays depuis la dernière déportation, qui eut lieu cinq ans après la destruction de Jérusalem (en 5S3) , jusqu'à la première année de la monarchie de Cyrus (536). Quelques passages du livre d'Èzra nous laissent deviner que des habitants des pays voisins étaient venus s'y établir à côté de quelques faibles débris de l'ancienne population de souche hébraïque ; les frontières du midi, à ce qu'il paraît, furent envahies par les Iduméens'. Le pays du nord, qui avait formé autrefois le royaume d'Israël , dut être mieux peuplé, et, par sa position géographique , il dut même se maintenir dans un état de prospérité sous la domination chaldéenne. A la chute de la dynastie assyrienne, le nord de la Palestine ne fit que changer de maître, et sa position
' Voy. Ezra, 3 , 3 ; 6, 21 , et le livre apocryphe d'Ezra III , 4 , 50.
dut rester telle que nous l'avons indiquée précédemment'.
Quant aux Judéensqui avaient été déportés dans diverses contrées de l'empire babylonien, ils n'avaient à regretter que leur indépendance nationale; car ils furent traités avec bonté par les vainqueurs. On les établit dans certaines localités, où ils demeuraient ensemble; il y avait de grandes colonies d'Hébreux à Tell- Abîb, sur le Chaboras ( Ézécli. 3, 15), et dans plusieurs autres endroits (Ezra, 2, 59), et il résulte d'un passage de Jéréniie(29, 5) qu'on leur abandonnait des propriétés et des terres à cultiver. Les Hébreux y formaient en quelque sorte un petit État à part, sous la surveillance du gouvernement babylonien; ilsétaient régis par leurs anciens (Ézéch. 8, 1; 14, 1), et à leur tête se trouvait probablement un prince ou gouverneur général portant le titre de nâsi {F.zra, 1 , 8). S'il faut ajouter foi à l'histoire apocryphe de Susanne, les anciens exerçaient en Babyionie, comme autrefois en Palestine, les fonctions de juges et prononçaient en dernier ressort, même dans les accusations capitales. Sous le rapport religieux, la colonie ne pouvait observer qu'en partie les anciens usages de la patrie; car les sacrifices , qui formaient la partie essentielle du culte mosaïque, ne pouvaient avoir lieu que dans le sanctuaire central de la Judée. Les prêtres comme tels étaient sans fonctions, mais on se réunissait chez les prophètes pour entendre leurs discours; c'est ainsi que nous voyons les anciens et le peuple se rendre auprès d'Ézéchiel pour le consulter et pour interroger Jéhova (Ézéch. 20, 1 ; 33, 30). Certaines heures de la journée étaient consacrées à la dévotion et à la prière (Daniel, 6, 11); il y avait probablement des réunions où on faisait la prière en commun , et peut-être faut-il faire remonter à cette époque l'origine des synagogues».
' Voy. ci dessus , 354 et 355.
* Une Iradilion rapportée dans le Thalmud de Babylone, MegliiUa, fol. 28 a, attril)ue
Cependant les Judéens, à qui on laissait le libre exercice de leur religion., ne restèrent pas pour cela entièrement : séparés des autres habitants de l'emî pire babylonien. Dès la première prise ' de Jérusalem , qui eut lieu sous le rèiïne de Joïakîn (p. 345) , Nébuchadnessar, ayant fait emmener comme otages un certain nombre de jeunes gens de distinction, voulut les attacher a son service , et les fit instruire pendant trois ans dans la langue et la littérature des Chaldéens (Daniel, 1, 4).
On nomme surtout quatre jeunes Hébreux qui se distinguèrent par leur piété et leur savoir, et dont la science surpassa celle de tous les mages ; ce furent Daniel et ses trois amis , Ilanania , Misaël et Azaria, qui restèrent à la cour de rsébuchadnessar, où ils portèrent des noms babyloniens ( ib. v. 7 ). Daniel, dit-on, par l'interprétation miraculeuse d'un songe qu'avait eu le roi deBabylone, parvint à une des plus hautes dignités de la cour et fut nommé chef des JMages , et sur sa demande, le roi confia aussi à ses trois amis des charges importantes. Daniel sut se maintenir dans sa haute position sous les successeurs de Nébuchadnessar; il survécut à la chute de l'empire babylonien , et fut un des principaux satrapes sous Darius le Mède (Cyaxare II) et peut-être aussi sous Cvrus (ib. ch. 6, v. 3 et 29). La tradition populaire exaltait Daniel et ses trois amis , en les montrant protégés par la Divinité d'une manière miraculeuse; tout le monde connaît les récits des trois hommes sauvés de la fournaise par un ange et de Daniel délivré de la fosse aux lions. Quelques siècles plus tard, à l'époque des Maccabées, un écrivain recueillit ces traditions et se servit du nom de Daniel pour présenter , sous la forme de symboles et de vis'ions , les grands événements historiques depuis l'exil jusqu'à la fin de la domination gréco-macédo-
aux exilés qui avaient accompagné le roi JoKichin la fondation d'une synagogue, bâtie avec. des pierres de la Terre sainte. Corapatez Benjamin de Tudèle , édit. de l'Empereur, p. 81.
nienne, à laquelle, après de longs malheurs, devait succéder le règne messianique. Nous ne voyons pas de motifs suffisants pour mettre en doute , avec quelques savants modernes», l'existence de Daniel. Il n'est pas invraisemblable que quelques Hébreux de distinction aient pu jouer un rôle à la cour des rois de Babylone , et s'il est vrai que les livres purement historiques de l'Ancien Testament ne font aucune mention de Daniel et de ses trois amis, les traditions populaires que l'auteur du livre de Daniel dut mettre à profit, nous paraissent au moins suffisantes pour constater l'existence de ces hommes. Au reste, le prophète Ézéchiel (14, 14; 28, 3) fait mention d'un certain Daniel , aussi célèbre par sa science que par sa piété ; on a prétendu que leprophète, ennommant Daniel à côté de Noé et de Job, a voulu parler d'un ancien sage qui nous est inconnu; mais pourquoi donc aurait-il hésité à citer comme modèle un jeune contemporain qui , par ses hautesqualités et sa position éminente, dut attirer sur lui tous les regards?
Le fils et successeur de Nébuchadnessar montra encore pi us de clémence pour les captifs hébreux; à son avènement au trône ( en 5G2 ) , Évilmérodach fit sortir de prison le roi Joïachîn; il le combla d'honneurs, et le mit audessus de tous les autres princes vaincus qui vivaient à Babylone. Joïachîn fut au nombredfes commensaux du roi, qui lui accorda une pension pour tout le reste de sa vie. Le malheureux Sédékia était mort en prison (Jérém. 52, 11).
Les exilés ne perdirent pas l'espoir de retourner en Judée et de voir le Temple de Jého va se relever de ses cendres. Cet espoir se fortifia de plus en plus par la décadence de l'empire babylonien, et à l'approche des victorieux Mèdes et Perses, les prophètes annoncèrent hautement que le temps de la délivrance n'était pas éloigné. Ézéchiel ne vit point luire l'aurore de la nouvelleliberté;il la pressentit et l'annonça
' Voy. Lengerke, Vas Buch Daniel, préface.
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dans ses visions (cli. 30 et 37 ); mais cette époque heureuse lui paraissait encore éloignée, et il blâmait les faux prophètes, qui nourrissaient dans les Hébreux de vaines espérances (ch. 13).
Il mourut sur la terre étrangère, nous ne savons à quelle époque, ni à quel âge ■. L'auteur de la seconde partie du livre d'Isaïe présente comme très-prochaine la délivrance des Hébreux, et les oracles de ce prophète inconnu nous permettent aussi déjuger de l'état religieux des captifs de la Judée vers la fin de l'exil.
Le prophète parle de gens qui , non contents de transgresser les lois cérénionielles concernant les aliments, s'abandonnaient à toutes les abominations de l'idolâtrie et de ses rites impies et barbares; ils méprisaient les prophètes et les maltraitaient même quand ils leur reprochaient leur infidélité envers le Dieu de leurs pères \ D'autres continuaient à professer la religion de Jéhova, mais ils croyaient servir Dieu par des observances extérieures et notamment par le jeûne, tandis qu'ils opprimaient leur prochain, refusaient de secourir les malheureux et commettaient toutes sortes d'iniquités; le prophète leur reproche de retarder, par leur impiété, la délivrance d'Israël 3. Mais les vrais fidèles avaient augmenté en nombre depuis que la Providence avait instruit Israël par de graves châtiments. C'est ce parti que le prophète désigne souvent par la dénomination collective de serviteur de Jéhova; ce sont ces hommes pieux qu'il encourage, lorsqu'ils désespèrent de leur saUit et qu'ils sont accablés par la raillerie des païens et des infidèles Hébreux ; c'est à eux qu'il adresse
' Les Pères de l'Église, qui aiment à présenter comme martyrs les prophètes célèbres dont la fin est inconnue, prétendent qu'Ézécliiel mourut assassiné par un chef du peuple, à qui il avait reproche son idolâtrie. Voy. St. Epiphane, De vitis prophetarum, c. 9. — Au moyen âge on montrait son tombeau près de l'Ëuphrate, à quelques journées de Bagdad. Voy. Benjamin de Tudèle, p. 78; compàr. Niebuhr, Foyaqe , t. II, p. 210,
' Isaie, 50, 6; 57, 3-ll'; 65, 2-7 et II ; 66 , 6 et 17.
Mb. 48, I; 58, aeisuiv.; 59, I-I6.
ses consolantes promesses, en leur annonçant que le temps des souffrances est fini pour Jérusalem et que son péché est pardonné (Is. 40,2).
Nabonnède (connu dans le livre de Daniel sous le nom de Belsassar ou Baltasar ) était assis sur le trône chancelant de Babylone , lorsque les armées des Mèdes et des Perses envahirent l'empire naguère si puissant du fier Nébuchadnessar. Notre prophète proclama hautement que l'exil de ses compatriotes était arrivé à son terme, et désigna Cyrus comme Point de Jéhova destiné à soumettre les nations et à devenir le libérateur du peuple hébreu ( Is. 45, 1 ). On se demande naturellement ce qui a pu inspirer aux prophètes cette intime conviction de la générosité de Cyrus à l'égard des Hébreux, et ce qui a pu porter le monarque de Perse a réaliser si promptement leurs espérances. Peut-être, dans les provinces déjà conquises, les Hébreux avaient-ils fait des démarches auprès du vainqueur et obtenu des promesses de sa part. Peut-être aussi , ce qui est plus probable, les Hébreux fondaient-ils leurs espérances sur les opinions religieuses de Cyrus, qui, sur beaucoup de points, étaient conformes aux croyances des Hébreux '.
La religion de Cyrus dut être semblable à celle qu'enseigne le Zend-Jvesta ; car quand môme Zoroastre serait postérieur à Cyrus ( ce qui n'est nullement démontré), il n'a été que le réformateur d'un système religieux qui remonte bien plus haut *. Or la religion du Zend-Avesta est aussi hostile à l'idolâtrie que celle du Pentateuque, quoiqu'elle n'enseigne pas, comme cette dernière , l'unité absolue de Dieu ^. Les vraisadorateursde Jéhova, loin de montrer de la répugnance pour les dogmes religieux des Perses , leur
' Voy. Gesénius , Commentaire sur Isaie, ch. 41 , V. 2.
* Voy. Jahn, Archœologie , t. III, p. 148 et suiv.
3 Le prophète de l'exil (Is. , 45, 7) paraît faire allusion aux deux principes de la doctrine de Zoroastre et combattre ce dualisme en proclamant que Jéhova seul est le créateur des lumières et des ténèbres, du bien et du mal. Comparez ci-dessus, page 145.
finpruntèrent certaines croyancesconccrnant les anges , les dénions, le paradis, l'enfer, etc., croyances qui plus tard devinrent très-populaires parmi les Juifs. Cyrus pouvait donc, de son (■()tp,ètreattiré par la spiritualité de la nligion des Hébreux,, et témoigner a ceux-ci plus de sympathie qu'aux autres populations du vaste empire bal)vionien.
Cyrus, roi de Perse depuis l'an 560 ou 5.59 avant J. C, conquit Babylone, ("11 539, ou 538, comme auxiliaire de son oncle et beau-père Cvaxarell, roi de !\Iédie, qui, dans le livre de Daniel, est atsigné par le nom de Darius le Mède ( Dan. 6,1). Les Babyloniens, au milieu des joies d'une fête, furent surpris par les troupes réunies des Alèdes et des Perses , et le roi Nabonnède ou Baltasar fut mis à mort par les vainqueurs'. Après la mort de Cyaxare II (en 536), la Babylonie passa, avec la !Médie,sous la domination de Cyrus , et c'est de ce moment que date la vaste monarchie de Cyrus, qui réunit sous son sceptre la Perse, laMédie et la Babylonie. Dès la première année de son règne universel , Cyrus publia un édit, par lequel il accorda aux Hébreux qui vivaient dans ses États la permission de retourner en Palestine et de reconstruire leTemple de Jérusalem». L'édit , selon le livre d'Ezra (1 , 2-4), était conçu en ces termes : « Ainsi dit Cyrus, n roi de Perse : Jéhova, le Dieu du « ciel, m'a donné tous les royaumes de n la terre, et c'est lui qui m'a ordonné
' Ces faits résultent de la combinaison des diverses relations d'Hérodote (1,191), de Xi iiophon ( Cyrop. VII , 5 ) et du livre de IJ miel (ch. 5 ■). A. la vérité, Hérodote et Ctésiis ne connaissent pas Cyaxare II, roi de Blfdie et successeur d'Astyajje ; d'un autre Coté, Bérose , cité par Joséphe {contre Apioit , J, iij 1, rapporte que le roiNabonnède, s'étant retiré dans la forteresse de Borsippe, se rendit volontairement à Cyrus, qui le traita avec douceur et l'envoya en Carmanie. Mais l'accord frappant entre la Cyropédie et le livre cil' Daniel nous semble mettre fiors de doute Il mort du roi de Babylone et l'existence de ( A axare ( successeur d'Astyage), ou Darius le Mède. Voy. Gesénius , 1. c, 1. 1, p. 468 et
^ Voy. Ezra , l , l; 5 , 13 : 6 , 3 ; II Cliron. 36 , 'i-i.
« de lui bâtir un Temple à Jérusalem « qui est en Judée. Quiconque d'entre « vous est de son peuple, — que son « Dieu soit avec lui, qu'il monte à « Jérusalem, qui est en Judée, et « qu'il rebâtisse le Temple de Jehova, « Dieu d'Israël; c'est le Dieu qui est « à Jérusalem. Et tous ceux qui (faute « de moyens) resteront en arrière a dans le5 endroits où ils sont éta- « blis, les gens de l'endroit les aide- « ront avec de l'argent, de l'or, du « bétail et d'autres biens, outre le don a volontaire pour le Temple de Dieu « qui est à Jérusalem. »
Cet édit parut cinquante-deux ans après la destruction de Jérusalem et soixante-trois après l'exil du roi Joiachîn. Selon le prophète Jérémie (25 , II), la servitude babylonienne devait durer soixante-dix ans; pour trouver ce nombre on a fait commencer l'époque fixée par Jérémie à dater de l'année 606, qui, selon lesauteurshébreux, est la première du règne de Nébuchadnessar ' , et en effet ce fut dans cette même année que Jérémie parla, pour la première fois, des soixante-dix ans que devait durer l'empire de Babylone (ib. V. 26,), c£ qu'il répéta ensuite, en 599 , à l'époque de l'exil de Joiachîn (ch. 29,v. 10). jMai5 dans la première année de Nébuchadnessar, il ne fut pas encore question d'une servitude babylonienne. Il nous semble d'ailleurs puéril de vouloir faire plier les faits historiques aux paroles prophétiques de Jérémie; évidemment les soixante-dix ans du prophète ne sont qu'un nombre rona et indéterminé comme le sont en général les nombres septénaires chez les Hébreux ^
La proclamation de Cyrus , comme on vient de le voir, s'adressait à tous les Hébreux établis dans son vaste empire , où se trouvaient aussi les des-
' Voy. ci-dessus, page SU, col. I , note i.
» Comparez deux passades du pioplifte Zacharie( l , I2; 7,5 ) , qui, à deux e|)0(|ues différentes, dans la deuxième et la qu.itneme aimée du règne de Darius, (ils d'Hyslaspe , seize et dix-huit ans après l'é<lit de Cyrus, parle de la désolation des villes de Juda et des jeûnes publics qui duraient dcpuii soixante -dix ans.
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cendants de ceux qui , deux siècles auparavant, avaient été emmenés du pays d'Israël par les rois d'Assyrie.
Mais les habitants du royaume d'Israël n'avaient jamais eu un grand attaciiement pour le culte de Jéhova et notamment pour le Temple de Jérusalem; leurs descendants, pendant un si long séjour parmi les païens, avaient dil devenir encore plus indifférents pour la religion mosaïque, et le souvenir de l'ancienne patrie dut être entièrement effacé. Il existait probablement peu de relations entre eux et leurs frères de Juda , et des deux côtés on se montrait sans doute peu disposé à faire cause commune pour la restauration de Jérusalem et de son Temple. En effet, ce ne furent généralement que des descendants des tribus de Juda et de Benjamin qui profitèrent de la permission de Cyrus; çà et là peutêtre quelques familles des autres tribus se joignirent aux Judéens, mais la masse des /srae7iYi?s continuait à rester dans les différentes provinces de l'empire persan'. Ce sont les Judéens, ou les anciens habitants du royaume de Juda, qui travaillent seuls à la restauration des institutions mosaïques et à l'accomplissement de la mission des Hébreux; depuis lors le nom de Yehoudim (Judéens) que, par corruption , on a changé en celui de Juifs, désignait en général ceux qui professaient la religion de Moïse. C'est donc du nom de Juifs que nous nous servirons dorénavant, en parlant des membres de la nouvelle société hébraïque en Palestine et de leurs coreligionnaires dans les pays étrangers.
L'histoire de la Palestine et' des Juifs, depuis la lin de l'exil jusqu'à la destruction de Jérusalem par les Romains, peut se diviser en quatre périodes : 1" la domination persane, depuis la rentrée des Juifs en Palestine jusqu'à la conquête de la Phénicie et de la Palestine par Alexandre le Grand ( de 536 à 332); 2° la domination gréco-macédonienne , sous Alexandre et ses successeurs, les rois
'Yoy. Josèphe, Antiqu. XI , 5, 2.
d'Egypte et de Syrie, jusqu'à Antiochus Èpiphaneset le soulèvement des Maccabées ( de 332 à 167 ); 3° guerre de l'indépendance et époque du gouvernement national et libre sous les rois de la famille des Maccabées, jusqu'à la conquête de Jérusalem par Pompée (de 167 à 63) ; 4° les Juifs sous la dépendance romaine, et leur lutte héroïque jusqu'à la destruction de Jérusalem et du Temple par Titus ( de l'an 63 avant l'ère chrétienne jusqu'à l'an 70 de cette ère ).
Si chez les anciens Hébreux le culte de Jéhova et les institutions mosaïques n'ont jamais pu s'établir d'une manière solide, nous rencontrerons dorénavant chez les Juifs plus de zèle pour la religion nationale; car les colonies qui quittent le pays de Babylone pour se rendre en Palestine, ne se composent que des hommes les plus attachés aux doctrines mosaïques et qui sont bien convaincus que l'infidélité de leurs ancêtres était la cause principale de leurs malheurs. Mais les idées religieuses se modifient peu à peu sous l'influence de certaines croyances étrangères et de doctrines philosophiques empruntées à l'Orient. La réflexion soutient ses droits à côté de l'inspiration; le raisonnement l'emporte souvent sur le sentiment ; les cérémonies dégénèrent en une foule d'observances minutieuses , et pour rattacher les nouvelles doctrines et les nouveaux usages aux textes anciens, on a recours à l'interprétation. Il se forme une théologie savante et des écoles ; "les prophètes sont remplacés par des scribes et des docteurs; les opinions se divisent, et la division fait naître différentes écoles ou sectes, d'où sortira enfin la doctrine chrétienne, qui devient le symbole sous lequel le judaïsme se répandra parmi les gentils. Sous le rapport civil , l'agriculture ne pouvait plus être l'unique base de la constitution, les Juifs ayant pris le goût de diverses industries et se livrant plus qu'autrefois aux spéculations commerciales.
Néanmoins, nous voyons dans cette période les lois mosaïques qui ont rapport à l'agriculture plus strictement
observées que dans les temps anciens.
L'ancienne constitution des pouvoirs ne put être rétablie sous la domination étrangère, et même à l'époque de l'indépendance, sous les Maccabces , il ne put être question de revenir aux institutions primitives , qui déjà s'étaient très-sensiblement modifiées de- Suisles temps de DavidetdeSalomon.
ous retracerons les différentes phases des nouvelles doctrines et institutions, autant que nous le permettront les documents authentiques qui nous restent. Les livres d'EzraetdeNéhémiaet les prophètes Haggai et Zacharie ne nous fournissent que des détails incomplets sur les premiers établissements des Juifs en Palestine, sous Zéroubabel et sous Ezra et Néhémia ; sur le reste de l'époque persane , ainsi que sur l'époque gréco-macédonienne, nous manquons presque complètement de documents historiques. Les livres des iMaccabées renferment des détails sur le règne d'Antiochus Épiphanes et sur la guerre de l'indépendance , et là cessent les documents bibliques.
Mais nous avons dans l'historien Josèphe un guide excellent pour l'histoire des Juifs depuis les Maccabées jusqu'à la destruction de Jérusalem. Le Nouveau Testament et le Tlialmud renferment également des données précieuses sur répoque romaine, mais dont il faut user avec circonspection.
PREMIÈRE PÉRIODE
LA PALESTINE SOUS LA DOMINATION PERSANE, DEPUIS LA RENTBÉE DES JUIFS, jusqu'à ALEXANDRE
LE GRAND (de 536 à 332),
i. La première colonie juive sous Zéroubabel et le grand prêtre Josué.
De nombreuses familles des tribus de Juda et de Benjamin et plusieurs centaines de prêtres, de lévites et de serviteurs du sanctuaire, appelés Ne- M/«i;u', répondirent immédiatement à l'appel de Cyrus et se préparèrent à partir pour là Judée. Ils formèrent une
' Voy. ci-dessus, page 416 , col. 2.
grande caravane de près de 50,000 individus, y compris 7,337 esclaves des deux sexes et 200 chanteurs et chanteuses Mis avaient à leur tète le prince Zéroubabel, petit-flls de Séalthiel , fils du roi Joïachîn (IChron. 3, 17-19), et Josué, fils de Josadak; ce dernier était le fils du grand prêtre Séraïa (ib. 5 , 40) , qui fut mis à mort lors de la conquête de Jérusalem par les Chaldéens, et par conséquent Josué était l'héritier direct du pontificat. Sur l'ordre de Cyrus, le trésorier Mithridate remit à Zéroubabel » les vases d'or et d'argent que Nébuchadnessar avait fait enlever du temple de Jérusalem î.
La caravane reçut aussi de riches cadeaux des Juifs qui restaient en Babylonie. Elle se mit en marche avec 736 chevaux, 245 mulets, 435 chameaux et 6,720 ânes. Le départ de la caravane dut avoir lieu à l'entrée de la belle saison , dans le courant d'avril ; 'car il fallut environ quatre mois pour arriver en Judée (Ezra, 7, 9), et dès le sixième mois de l'année (août-septembre) nous voyons les différentes familles de la nouvelle colonie établies dans leurs villes respectives (ib. 2, 70; 3,1). — On ne nous dit pas que les colons aient éprouvé la moindre difficulté à prendre possession du pays de leurs aïeux. A la vérité, Cyrus n'avait pas fait la conquête de la Palestine; mais après la chute de Nabonnède, les gouverneurs babyloniens de la Syrie se soumirent sans doute volontairement à la nouvelle dynastie.
Dès l'arrivée de la colonie sur le sol de la Judée , Zéroubabel et Josué s'occupèrent à organiser la nouvelle communauté conformément aux lois
' Voy. Ezra, 2, 64 et 65; Néhémia, 7, 66 et 67. Le nombre total, sans compter les esclaves , fut, selon les deux passages, de i-2,360 ; en faisant l'addition des nombres de détail , gui d'ailleurs ne sont pas toujours les mêmes dans les deux documents, on trouve à peina 30,000. Selon les anciens docteurs juifs, il faut voir, dans le surplus , des Israeli/esdes dix tribus. Séder Olam rabba, ch. 29.
' Le texte d'Ezra ( 1 , 8 ) dit n Sckesch bacnr, ce qui est très-probablement le nom babylonien ou persan de Zéroubabi'l.
J Selon le livre d'Ezra ( i , 1 1 ) , ils étaient au nombre de 5,400, ce qui parait être exagéré.
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mosaïques, autant que les circonstances le pernietlaient. I^es prêtres ne furent admis à exercer leurs fonctions qu'après avoir produit leurs titres; certaines familles, n'ayant pu retrouver leurs documents généalogiques, furent exclues des fonctions et des droits du sacerdoce (Ezra, 2, 61-63).
On recueillit des dons pour la constructiondu nouveau Temple; la somme présentée par les chefs de famille se monta à 6 1 ,000 dariques d'or et 5,000 mines d'argent • , et ils offrirent en outre cent tuniques pour l'habillement des prêtres (ib. 2, 69).
Une assemblée nationale tut convoquée à Jérusalem pour le septième mois , ou le mois sacré ; on établit un autel provisoire , et dès le premier jour du mois, qui était un jour de fête (p. 184), on commença à offrir les sacrifices prescrits par la loi.
Quinze jours après, on célébra la fête des Tabernacles avec toutes les solennités d'usage. On prit ensuite les mesures nécessaires pour hâter la construction du Temple; on s'adressa aux Sidoniens et aux Tyriens, pour faire couper des cèdres sur le Liban; comme autrefois sous Salonion, le bois de construction arriva par mer à Joppé. Tout l'hiver se passa dans les préparatifs , et ce ne fut qu'au deuxième mois (avril-mai) de l'année suivante (535) qu'on put commencer les travaux de construction ; les lévites furent spécialement chargés de présider aux travaux. On posa les fondations au son des trompettes et des cymbales et en entonnant les chants de David . Le peuple poussa des cris de joie; mais les vieillards qui se rappelaient encore l'ancien Temple, et qui, après plus d'un demi-siècle passé dans l'exil, foulèrent de nouveau le sol sacré de la
* ' La dorique ( ôapeixô; ), ou, comme l'appellent les auteurs hébreux , darki'môn, monnaie persane en or, valait deux drachmes atticjues d'or, ou vingt drachmes d'argent. En donnant à la drachme attique la valeur de 90 centimes , les 61,000 dariques d'or font I million 98,000 francs; les 5,000 mines, faisant 300,000 sicles, valent 930,000 francs ( "Voy. p. 400 et 403 ). Ainsi la somme totale oflerte par les chefs de famille s'élève à 2 millions 28,000 francs.
patrie, ne purent à ce spectacle contenir leur émotion , et mêlèrent leurs sanglots aux transports joyeux de la nouvelle génération.
Le repeuplement de la Judée et la réédidcation du Temple de Jérusalem durent produire une grande sensation dans toute la Palestine; on dut être jaloux d'appartenir à une communauté à laquelle le grand conquérant avait témoigné tant de faveurs. Dès lors probablement les restes des Hébreux, demeurant dans l'ancien pays d'Israël, se séparèrent des Cananéens, avec lesquels ils s'étaient confondus, pour se rattacher à la communauté de Jérusalem , en retournant sincèrement à la religion de leurs pères; les Juifs ne firent pas de difficultés à accueillir ces débris des anciennes tribus d'Israël'. Mais du côté de Samarie un orage éclata sur Jérusalem, et entre lesdeux villes jadis rivales nous verrons naître une haine implacable, qui survivra à leur ruine totale et que les siècles ne pourront effacer. On a vu plus haut quelle était la population mixte du pays de Samarie, désignée, par les Juifs, sous le nom de Couthéens ^ ; le culte de cette population était un sacrilège aux yeux des Juifs, car le nom de Jéhova y était profané par des rites idolâtres. Les Couthéens , ou , comme on lesaappelésdepuis, les5rtwari/ams, se disantvrais adorateurs de Jéhova, prétendirent participer aux faveurs du roi de Perse, et envoyant une députation auprès de Zéroubabel et du prêtre Josué, ils demandèrent à faire partie de la nouvelle communauté juive et à se placer sous l'égide du Temple de Jérusalem. Cette prétention fut repoussée par les chefs des Juifs , et dès lors les Samaritains résolurent d'employer tous les moyens pour empêcher le rétablissement du Temple. Bien convaincus de l'impossibilité d'obtenir le retrait de l'édit de Cyrus, ils ne craignirent pas d'a-
' C'est là ce que nous laissent deviner quelques mots du livre d'Ezra ( 6, 21 ) et de celui de Néhémia ( 10, 29 ) ; dans ceux qui s'étaient séparés de Vimpureté des peuples du pays, il faut voir, sans doute, les restes des anciens Israélites.
_ * Voy. ci-dessus , pages 354 et 355.
gir parles voies de tait; en attaquant sans cesse les ouvriers qui travaillaient à la construction du Temple, ils cherfiièrent à les intimider et à les dégoûter de leur ouvrage. En même temps ils employèrent les intrigues et gagnèrent des "personnages iniluents , pour inpêcher que les plaintes des Juifs ne jiarvinssent jusqu'à Cyrus". Probabiejuent l'administration de la Palestine n'avait pas encore été changée et les autorités babyloniennes, qui , par la force des choses, avaient reconnu la souveraineté deCyrus, durent se montrer disposées à favoriser les intrigues des Samaritains. Cet état de choses dura jusqu'à la mort de Cyrus (529).
Dès le commencement du règne d'Aiiasvéros, ou Cambyse^ les ennemis des Juifs , devenus plus hardis , tentèrent une démarche directe auprès du nouveau roi, pour l'engager à retirer aux Juifs la permission que son père leur avait accordée. Les membres de l'administration du pays de Samarie rédigèrent une supplique, dans laquelle ils accusèrent faussement les Juifs de rétablir les fortifications de Jérusalem, cité rebelle, disaient-ils, dans laquelle de tout temps on avait tramé des .conspirations contre les rois et les pays, c'est pourquoi on avait dû la détruire; le roi pourrait s'en convaincre, en faisant faire des recherches dans les archives. Nous faisons savoir au roi , dirent-ils en terminant, que si cette ville est rebâtie et ses murailles rétablies, il n'aura plus de part au pays en deçà du fleuve (de l'Euphrate). — Cette' démarche eut un succès complet; le roi de Perse ordonna que les travaux des Juifs fussent suspendus jusqu'à nouvel ordre,
' Cet état de choses nous parait être indiqué dans les paroles peu explicites du livre d'Ezra, ch. 4, v. 4 et 5; il n'y est point dit que les Samaritains aient calomnié les Juifs auprès de Cyrus, et que celui-ci ait retiré sa permission, ce qui d'ailleurs est dénué de toute probabilité. Comparez Josèphe, Aut'qii. , XI,2 , I.
^ VAhasveros ( Assuérus ) du livre d'Ezra €4,6 ) ne peut être que Cambyse; car il est désigné comme le successeur "immédiat de Cyrus. Il ne faut pas le confondre avec VAxsiierus du livre d'Esther, qui Uès-probablement est Xerxès.
^0' Livraison. (Palestine.)
et les autorités samaritaines, munies du firinan royal, se hâtèrent d'aller à Jérusalem et forcèrent les Juifs d'interrompre la construction du Temple.
Dans le livre d'Ezra (4, 7-23), le roi qui donna cet ordre contre les Juifs est appelé Arthachsastha ( Artaxerxès); or, comme précédemment (v.6) le successeur immédiat de Cvrus, c'està-dire Cambyse, a été designé sous le nom d\4hasvéros , on a pensé que le nom d' Arthachsastha désigne ici le faux Smerdis , car celui-ci est le seul roi de Perse que nous trouvions entre Cambyse et Darius (fils d'Hystaspe), qui est mentionné après. Mais alors les menées sourdes des Samaritains se seraient continuées pendant tout le règne de Cambyse , et auraient duré en tout plus de treize ans, sans que les Juifs renonçassent à leur entreprise, et sans que la démarche auprès d'Ahasvéros (Cambyse) eût produit un résultat quelconque, ce qui est peu probable. Nous croyons donc, avec Josèphe, que le roi qui ordonna de suspendre les travaux du Temple fut Cambyse, et que celui-ci est désigné, dans le livre d'Ezra (ch. 4 , v. 6 et 7 ), par les deux noms d'Ahasvéros et à' Arthachsastha, dont le premier paraît être un nom propre et le second un titre honorifique'.
Le roi de Perse n'avait pas absolument interdit la réédification du Temple; il n'avait ordonné que de suspendre, jusqu'à nouvel ordre (ib. v. 21), les travaux, que , selon le faux rapport des Samaritains, il croyait d'une
» Selon Hérodote ( VI, 98), Arlaxerxès si^nitie grand, rjucrrier. En zend, ce nom s'écrivait probablement Artha-Khschatra ( grand roi ). Voy. Silv. de Sacy , Mémoires sur diverses antiquités de la Perse, p. 100 ; Obry , dans le Journal asiatique, octobre 1836, p. 389. — Si, dans le livre d'Ezra ( ch. 4 , v. 6 ) , on lit : sous le règne d'Ahasvéros, etc. , et immédiatement après ( v. 7 ) : Et aux jours d' Arthachsastha, il ne faut pas conclure de là qu'il s'agit de deux rois diflerents; les versets*? a 24 forment évidemment un document a part, qui a été intercale ici pour servir de commentaire au verset 6. La première partie de livre d'Ezra ( ch. I a 6 ) n'est qu'un recueil de divers documents qui ne sont pas du même auteur.
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bi»^n plusliaiitermportance. Mais bientôt Texpédition queCamliyseentreprit contre l'I'lfiypte, dut enlever aux Juifs tout espoir de plaider leur cause devant le souverain et d'obtenir une enquête impartiale. En outre, la marcbe derarniéepersaneserendantenÉjïypte dut imposer des cliarges à la Palestine , et, au milieu des troubles de la guerre, la colonie juive ne put guère penser à poursuivre son œuvre, déjà arrêtée par tant d'obstacles. Les travaux du Temple restèrent donc suspendus jusqu'après l'avènement de Dariavesch ( Ezra , 4 , 24 ) , ou de Darius , fils d'Hystaspe.
Quinze années s'étaient écoulées depuis qu'on avait posé les fondations du [nouveau Temple. Cambyse était mort en revenant d'Egypte , le faux Smerdis avait payé de sa vie son usurpation, et Darius était monté sur le trône (521). La longue interruption des travaux du Temple avait découragé même les hommes les plus zélés; on se disait que le moment fixé par la Providence pour le rétablissement du sanctuaire n'était pas encore arrivé. Chacun s'occupait de ses intérêts particuliers; on construisait des maisons, et, négligeant le Temple, chacun employait ses moyens à augmenter son bien-être matériel. Dans la deuxième année du règne de Darius (520), au premier jour du sixième mois (aoiitseptembre)j un prophète, nommé Haggaï (Aggée), se présenta devant Zéroubabel et Josué pour presser enfin la restauration du culte ; l'année avait été stérile, et le prophète y voyait un châtiment céleste mérité par ceux qui laissaient en ruine la maison de Dieu, pour ne penser qu'à leurs propres maisons. Ses paroles firent une vive impression, et dès le vingt-quatrième jour du même mois , les travaux furent repris ( Hagg. ch. 1 ;, Dans le courant de la même année, le prophète vint, à différentes reprises, encourager les deux chefs de la colonie, leur annonçant que la gloire du nouveau Temple surpasserait celle de l'ancien. Dans le même temps Zecharia, ou Zacharie, fils de Béréchia et petit-fils
du prêtre Iddo' , prêcha comme prophète, et exaltant Zéroubabel et Josué, il leur fit sentir toute l'importance de leur haute mission et leur prédit un succès éclatant. Zacharie affectionnait la forme des visions et des actions symboliques; ses discours ont quelque analogie avec ceux d'Ézéchiel ; comme ce dernier , il fait intervenir des êtres surhumains qui rappellent les croyaiices babyloniennes , et il est le seul des prophètes qui mentionne Satan. Dans une de ses visions, il fait revêtir Josué, par un ange, du costume de grand-prêtre.
De même que Haggaï (2, 21-23), il fonde sur Zéroubabel les plus belles espérances , et il rêve un trône pour ce rejeton de David (Zach. 4, 7 ; 6, 13).
Les travaux poursuivis avec zèle éveillèrent l'attention de Tatthenaï, gouverneur des pavs en deçà de l'Euphrate; il se rendit a Jérusalem accompagné des autres autorités de la province, et demanda aux Juifs qui les avait autorisés à exécuter ces travaux. Les Juifs invoquèrent l'édit de Cyrus; mais ils n'en avaient pas de copie, et le gouverneur ne le connaissait pas. Cependant Tatthenaï n'était pas défavorable aux Juifs; sans ordonner la suspension des travaux, il fit un rapport au roi Darius, et le pria de faire faire des recherches dans les archives du royaume, afin de voir s'il existait réellement un ordre de Cyrus en faveur des Juifs. L'édit fut retrouvé dans les archives d'Achmetha, ou Ecbatane, capitale de la Médie, et Darius ordonna qu'on se conformât strictement à la volonté manifestée par Cy-
' Zacharie, dans le livre qui porte son nom ( ch. I , v. l et 7 ) , est appelé fils de Béréchia , fils d'Iddo; dans le livre d'Ezra (5, I ; 6 , 14 ), on l'appelle siaiplemenl./Z/s d'Iddo , de même que Zéroubabel est appelé fils de Séalthiel, quoiqu'il fut son petit (ils. Parmi les prêtres revenus de Babylone avec Zéroubaliel, nous en trouvons un qui porte le nom d'Iddo, et dont le fils, ou petit-fils, s'appelle Zacharie ( Néhém. 12,4 et 16 ); il est donc plus que probable que Zacharie était issu de la race sacerdotale , et qu'il était encore bien jeune en prononçant ses oracles, comme il le fait entendre lui-même ( Zach. 2,8J.
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rus et qu'on accordât aux Juifs tous les secours dont ils pourraient avoir besoin. La construction du Temple avança donc avec rapidité; on commençait déjà à oublier les malheurs du passé, pour s'abandonner aux plus belles espérances, et dans la quatrième année du règne de Darius , il fut question, parmi les Juifs, d'abolir les jeûnes publics qui avaient été établis en commémoration des désastres de la Judée. Depuis la destruction de Jérusalem, quatre jours de l'année avaient été consacrés au deuil et au jeune, savoir : le9 du quatrième mois, jour de la prise de Jérusalem par les Cbaldéens (Jérém. 52, G); le 10 du cinquième mois, jour de l'incendie du Temple et de la ville de Jérusalem (ib. v. 12) ; im jour du septième mois (selon la tradition, le 3), en commémoration du meurtre de Guédalia (ib. 41 , 1); le 10 du dixième mois , jour auquel avait commencé le siège de Jérusalem (II Rois, 2.5, 1). —"Quelques Juifs s'adressèrent au prophète Zacbarie, pour lui demander s'il fallait encore continuer à célébrer ces jeilnes; le prophète ne fit pas de réponse décisive, mais il proQta de cette occasion pour faire comprendre à ceux qui l'interrogeaient, combien peu les cérémonies extérieures sont agréables à Dieu, lorsqu'on néglige les devoirs de la justice et de la charité. Il leur montra que le mépris des devoirs moraux avait été la principale cause des malbeurs qui avaient frappé leurs pères, et que la pratique de la vertu pouvait seule leur assurer un heureux avenir. Les jours déjeune, dit-il, seront convertis eu jours de joie et de fête; mais vous, aimez la vérité et la paix (Zach. eh.
7 et 8).
Dans la sixième année de Darius (516), au troisième jour du douzième mois (février-mars), tous les travaux se trouvant achevés, on procéda solennellement à l'inauguration du nouveau Temple. De toute part le peuple se rendit à Jérusalem pour assister à cette solennité; on offrit un grand sacriûce composé de cent taureaux, deux cents béliers et quatre cents agneaux.
En outre, un sacrifice expiatoire de douze boucs fut offert au nom des douze tribus d'Israël ( Ezra, G, 17), et le Temple fut ainsi consacré symboliquement par toute la nation des Hébreux. Dans le mois suivant (le premier de l'année), on célébra le rite pascal et les sept jours de la Paque ou des azymes, conformément aux prescriptions mosaïques (p. 186).
Nous ne possédons aucune description du Temple construit p.-^r Zéroubabel, et nous en ignorons même les dimensions. Selon le décret de Cyrus, rapporté dans le livre d'Ezra (6, 3), il devait avoir soixante coudées de haut et autant de large; il aurait été, par conséquent, bien plus vaste que le temple de Salomon, à moins que par le mot largeur on n'entende ici la distance de l'est à l'ouest, on\dL longueur, ce qui en effet est plus probable. Dans tous les cas la hauteur indiquée est le double de celle du Temple de Salomon ; mais il parait certain qu'on ne suivit pas à la lettre le décret de Cyrus, et que le Temple de Zéroubabel était bien loin d'offrir l'aspect imposant de celui de Salomon (Haggaï, 2,3). S'il faut en croire Hécatée d'Abdère, contemporain d'Alexandre , toute l'enceinte au milieu de laquelle se trouvait le Temple, avait environ cinq plèthres (ou cinq cents pieds grecs) de longueur et cent coudées de largeur '. Selon un discours que Josèphe met dans la bouche d'Hérodes , l'édilice de Zéroubabel était beaucoup moins élevé que celui de Salomon». Au-dessus de la porte orientale de l'enceinte extérieure, on voyait, selon une tradition juive , la ville de Suse représentée en bas-relief, ce qui était un hommage rendu aux rois de Perse 3. Le grand
' Voy. le fragmenl d'Hécatée , cité par Josèphé , Contre Apion^ 1.1, ch. 22.
= Voy. Josèphe, Anliqu., XV, U, I. SeloQ le te\te imprimé, il manquait a la hauteur du Temple de Zéroubabel soixante coudées, pour égaler celle du Temple de Salomon, ce qui est incompréhensible , nous préférons la leçon de plusieurs manuscrds . qui portent SKÏ'T coudées. Voyez l'édition de Uavercamp, t. i, p. 778. note :.
3 Vov. Miscfltia , 5* partie, traité Middiithr ch. I , § 3, et les commentaires.
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autel (lu parvis était l»Ati en pierres blauches non polies; il avait, selon Ilécalée, vintjt coudées en long et en large et une hauteur de douze coudées'. Dans l'intérieur du sanctuaire, il n'y avait que les objets prescrits pourle Tabernacle de Moïse , savoir:
l'autel des parfums , le chandelier et la table, qui étaient en or^ Le Saint des Saints était vide; car l'arche sainte avait disparu lors de la destruction de Jérusalem \ — L'oracle des Ourim et Thummîm (p. 17G) ne fut point rétabli.
Le rétablissement du sanctuaire central fut l'unique résultat de la mission deZéroubabel et du grand prêtre Josué. Nous sommes dans une complète ignorance sur les destinées ultérieures de la colonie juive, pendant les règnes de Darius et de Xerxès, et jusqu'à la septième année d'Artaxerxès Longuemain (458). Le silence absolu que gardent les documents historiques des Juifs sur cet espace de cinquante-huit ans, prouve qu'il ne se passa en Palestine rien qui intéresscât particulièrement la colonie juive. Celle-ci, après la mort de Zéroubabel, manqua probablement de chefs influents et énergiques qui pussent continuer l'œuvre de la restauration, et, au lieu d'avancer, elle ne fit que rétrograder, en négligeant le sanctuaire et en s'alliant de nouveau avec les autres habitants du pays.
L'avidité des pachas pesait durement sur le peuple (Néhém. 5, 15), et la cour de Perse , préoccupée par de graves événements , ne put prêter aucune attention aux affaires de la petite colonie juive. De grands mouvements durent avoir lieu dans toute la Palestine, pendant la longue guerre entre les Perses et les Grecs. Les ports de mer de la Palestine acquirent une grande importance; une grande partie de la flotte de Xerxès sortit de ces
' Voy. Hécatée, 1. c. , et I Maccab. 4,
^ I Maccab. 1 , 23 ; 4 , 49; Hécatée, 1. c.
' Selon une tradition , elle avait élé mise en sûreté, par le propliète Jérémie, dans une c.iverne du mont Nébo; mais on ne put retrouver l'endroit OÙ elle avait été placée. II Maccab. 2 , 4-7.
ports, car, sur les douze cent sept trirèmes dont elle se composait . les Phéniciens et les Svriens de la Palestine, comme le dit Hérodote (VII, 89), en avaient fourni trois cents.
Les documents juifs ne relatent de cette époque qu'un événement qui concernait toute la race Israélite disséminée dans les provinces du vaste empire persan. Leroi sous lequel se passa cet événement est appelé communément Âhasvéros ou Jssuérus ; mais les consonnes hébraïques dont se compose ce nom, sans avoir égard aux voyelles qu'on leur a données, peuvent se prononcer Achschersch ou Kschersch, nom dont les Grecs , en ajoutant une terminaison, ont fait Xerxès. A cette ressemblance des noms se joignent plusieurs traits caractéristiques, pour nous faire reconnaître dans Xerxès l'Assuérus de la Bible.
Assuérus, dit le récit biblique, qui commandait à cent vingt-sept provinces, depuis Hoddou (l'Inde) jusqu'à Cousch (l'Ethiopie), donna, dans la troisième année de son règne , une longue série de festins aux grands de sa cour et aux habitants de Suse. Un jour il s'avisa de faire inviter au festin la reine Vasthi, afin de faire voira ses hôtes combien elle était belle ; Vasthi refusa de paraître, et, avec l'assentiment des sept principaux conseillers ou ministres, elle fut répudiée par le roi. Pour la remplacer, des commissaires furent chargés, dans toutes les provinces, de faire choisir les plus belles filles, pour les envoyer au harem royal de Suse. Au nombre des jeunes filles amenées au palais se trouvait une juive nommée Hadassa (myrthe) et en persan Esther (astre); elle était orpheline et fille adoptive de son cousin Mardochée, descendant d'un certain Kîs de la tribu de Benjamin, et qui était établi à Suse. Esther présentée au roi sut gagner son cœur; ce fut elle qu'Assuérus choisit pour reine, dans la septième année de son règne, sans savoir quelle était sa famille , ni à quel peuple elle appartenait. Peii de temps après, Mardochée, chargé
(l'un emploi à la cour, eut roccasion (le découvrir un complot formé contre la vie (lu roi; Kstlier, avertie par Mardochée, en informa le roi , qui lit punir de mort les coupables. — Plus tard, le roi ayant élevé un certain Haman aux plus" liantes dignités , donna ordre à tous ses sujets de fléchir le genou et de se prosterner devant son favori , toutes les fois qu'il se montrerait.
Mardochée, probablement par des scrupules religieux, ne voulut point s'incliner devant cet homme orgueilleux , et Haman , ayant su à quelle flation appartenait le fier i^Iardochée, résolut de le perdre ainsi que toute sa race. Il dénonça au roi_ cette nation répandue dans tous ses États, se distinguant, par ses mœurs, de toutes les autres nations , et qui, ne voulant reconnaître d'autres lois que les siennes, refusait d'observer celles de l'Etat. Assuérus , sur la demande d'Haman , consentit à ordonner l'extermination de toute la race juive, et le 1 3 du premier mois, dans la V2^ année du règne d'Assuérus, Haman fit rédiger le décret royal qui ordonna aux gouverneurs de toutes les provinces de faire massacrer les Juifs et de s'emparer de leurs biens. Le jour de l'exécution devait être le 13 du douzième mois ; ce jour avait été indiqué par le sortqu'Haman avait cru devoir interrogera cet égard, et grâce à sa superstition, l'arrêt barbare ne devait être exécuté qu'au bout de onze mois. La publication du décret répandit la consternation parmi les Juifs. Mardochée, par l'entremised'un eunuque, informa la reine Esther d ce qui se passait, et la supplia d'intercéder pour son peuple auprès du monarque. Esther hésita d'abord; car la loi punissait de mort fiuiconque se montrait dans la cour intérieuredu palais, sans l'ordre du roi, et depuis trente jours elle n'avait pas été invitée à se présenter chez le monarque. Mardochée lui fit comprendre que, dans une pareille circonstance, elle ne devait pas hésiter à exposer sa vie; Esther alors lui demanda de faire proclamer parmi les Juifs de Suse un jeûne de trois jours, et promit de se
rendre chez le roi, après s'être préparée elle-même par le jeûne et la prière. Le troisième jour, elle se présenta à l'entrée de Tapparlement du roi; en la voyant, Assuérus lui tendit son sceptre , comme signe de sa bienveillance. Esther pria le roi de venir, avec Haman, au festin qu'elle leur avait préparé; Assuérus s'y étant rendu avec son favori, la reine les invita à un autre festin, pour le lendemain. Haman, fier de l'insigne honneur que lui faisait la reine, fut d'autant plus irrité du profond dédain que lui manifestait le juif Mardochée, qu'il rencontrait toujours aux abor(Js du palais. Il s'en plaignit amèrement à sa femme et à ses amis , et ceux-ci lui conseillèrent de se débarrasser de Mardochée en demandant au roi l'autorisation de îe faire pendre dès le lendemain matin.
Mais il arriva que, dans la nuit, le roi Assuérus ne pouvant s'endormir, se fit lire les annales de son règne. Le lecteur étant arrivé au passage où l'on parlait de la conspiration découverte par Mardochée , le roi demanda quelle récompense on avait accordée à celui qui lui avait sauvé la vie. On n'a rien fait pour lui , répondirent les serviteurs du roi. Dans ce moment, Haman s'étant présenté pour obtenir un arrêt de mort contre xMardochée , le roi le fit entrer et lui demanda ce qu'il fallait faire pour un homme qu'il voulait honorer d'une manière éclatante.
Le favori, pensant qu'il ne pouvait être question que de lui , proposa de revêtir cet homme du manteau royal, de le mettre sur le cheval que le roi avait monté au jour du couronnement, et de le faire conduire, à travers les rues de, la capitale, par l'un des grands dignitaires de la cour, en proclamant que c'était l'homme que le roi voulait honorer. Assuérus lui dit ahjrs que cet homme n'était autre que le juif Mardochée, et lui ordonna d'exécuter luimême à la lettre tout ce qu'il venait de proposer. Après cet incroyable revers, Haman, rentré chez lui tout consterné, fut invité à se rendre aussit()t au festiu d'Esther. Assuérus ayant
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exprimé à la reine combien il désirait combler tous ses vœux, dût-elle même lui demander la moitié du royaume, Esther demanda grâce pour elle-mèmeetpourtoute sa nation (|uuu ennemi avait vouée à l'extermination.
Le roi n'hésita i)as à sacrifier son favori au ressentiment de la reine; un des eunuques ayant parlé de la potence qui avait été élevée pour le supplice de Mardocbée, le roi ordonna qu'llaman y fut suspendu lui-même. IMardocliée prit auprès d'Assuérus la place d'IIanian, dont le roi lui donna aussi la maison. Les décrets des rois de Perse ne pouvant être révoqués, Mardocbée, pour neutraliser l'effet du décret d'Haman , en rédigea un second, dans lequel Assuérus autorisa les Juifs de son royaume à prendre les armes contre leurs ennemis, au jour qui avait été fixé pour le massacre ordonné par Haman. On espérait sans doute, par l'effet moral du secoad décret, empêcher l'effusion de sant,', et. en effet, les autorités prêtant main-forte aux Juifs , ceux-ci purent facilement vaincre un certain nombre d'ennemis qui avaient persisté dans leurs projets sanguinaires. Selon la relation du livre d'Esther, les Juifs de toutes les provinces s'étaut armés le 13 du mois d'adar (févriermars), firent un grand carnage parmi leurs ennemis, et le nombre total des morts se monta à 75,000, sans compter les cinq cents qui tombèrent dans la capitale même. Les dix lils d'Haman se trouvèrent au nombre des morts.
Esther, n'écoutant que ses sentiments de vengeance, pria le roi d'autoriser les Juifs de Suse à s'armer de nouveau ie lendemain 14 du mois, et il y eut •encore ce jour-là trois cents morts.
Les nombres sont peut-être exagérés, ainsi que quekjries autres détails du récit; mais le fait de la victoire des Juifs est mis hors de doute par les jours de fête que, selon le récit biblique, Mardocbée et Esther ordonnèrent aux Juifs de célébrer chaque année, le 14 et le 15 du mois d'adar, fêtes que les Juifs célèbrent encore maintenant, et dont on peut historiquement constater l'existence depuis les temps an-
ciens'. Ces fêtes furent appelées /oj^ra de Pourim , ou des sorts, l\ cause du sort qui avait été interrogé par Ilanian (Esther, 3,7; i), 2G).
Quant au livre d'Esther, qui renferme la relation de cet événement, on n'en connaît pas l'auteur; il ne fut composé, sans doute, que bien longtemps après l'événement, de sorte que l'auteur, accueillant les traditions populaires, a pu quelquefois charger son tableau. Si tous les critiques sensés s'accordent h. reconnaître que ce récit ne peut être une simple fiction, et que les faits principaux sont historiques, les opinions varient pourtant sur l'époque qu'il faut assigner à cette histoire et sur le roi désigné sous le nom à\4hasveros , ou Assuérus, qu'on ne rencontre pas dans les auteurs profanes. Nous avons montré plus haut que ce nom peut être identifié avec celui àaXerxès, et en effet plusieurs données historiques viennent confirmer cette identité.
D'abord il est certain qu'il faut chercher Assuérus parmi les rois de Perse, successeurs de Cyrus. Le livre de Daniel (9, 1) mentionne un Assuérus , roi de îMédie , père de Darius le Mède (Cyaxare II), et par conséquent le même qu'Astyage; mais aucun des rois de Médie ne peut être l'Assuérus du livre d'Esther, car celui-ci est désigné comme roi de Perse et de i\Iédie, régnant sur cent vingtsept provinces, depuis l'Inde jusqu'à l'Ethiopie , et résidant à Suse , ce qui indique bien clairement un des souverains du vaste empire fondé par Cyrus.
On a vu que, dans un passage du livre d'Ezra (4, 6), Cambyse porte le nom à\4ssuérus ; mais Cambyse mourut dans la huitième année de son règne , et, selon le livre d'Esther, l'ordre d'exterminer les Juifs ne fut publié que dans la douzième année du règne d'Assuérus, et celui-ci, par conséquent, nepeutêtre Cambyse. D'ailleurs Darius fut le premier roi de Perse qui fit des conquêtes dans l'Inde ', et ce fut encore lui qui introduisit les impôts réguliers
' Vov. II Maccab, |5 , 37.
' Voy. Hérodote, 1. IV, ch. 44.
dont il est question dans le livre d'Esther(10, 1), et qui n'avaient pas existé sous les rois précédents". Les sept conseillers, ou ministres, qui voyaient la face du rot (Esther, 1 , 14), c'està-dire qui étaient toujours admis sans se faire annoncer, ne remontent pas non plus au delà du règne de Darius*.
— Il se présente , en apparence, une difficulté chronologique, qui semblerait s'opposer à ce qu'on cherchât Assuérus parmi les successeurs de Cambyse. Un passage du livre d' Esther ( ch. 2, V. 5 et 6 ) semble dire que Mardochée fut parmi les compagnons d'exil du roi Joïachin (en 599;; ce qui suppose qu'il était né environ un siècle avant l'avènement de Darius , fils d'Hystaspe, et par conséquent il n'a pu jouer un rôle sous ce roi et encore moinssousunde ses successeurs. Mais rien ne s'oppose à ce que les mots ; qui avait été transporté de Jérusalem, etc.
(y. 6), soient appliqués à Kîs, bisaïeul de Mardochée, ce qui nous permet de placer Mardochée sous les règnes de Darius, de Xerxès, et au besoin même d'Artaxerxès Longuemain. Ce sera donc dans l'un de ces trois qu'il faudra chercher notre Assuérus. Mais la noblesse de caractère, la justice et la bonté que les auteurs grecs attribuent à Darius et à Artaxerxès ne permettent pas de les confondre avec l'insensé et barbare Assuérus. On a vu aussi que Darius était très-favorable aux Juifs ; en lisant le décret qu'il envoya au pacha de Syrie en faveur du Temple •de Jérusalem (Ezra, ch. 6), il estim- .possible d'admettre que le roi qui avait ordonné la restauration de ce Temple, par respect pour le Dieu du ciel qa on y adorait, ait pu, dix ans après, ordonner le massacre général des Juifs.
On verra plus loin qu' Artaxerxès Longuemain montrait encore plus de bienveillance pour les Juifs; comment donc aurait-il prêté l'oreille aux calomnies d'un Haman? Xerxès seul ■«tait assez cruel et assez stupidepour jouer le rôle que le livre d'Esther attri- ■Jjue à Assuérus. Xerxès, qui Ot fouetter
' Vov. ci-dessus , pa^e 410 , col. 2 note I. ' Héirodote , 1. III. ch. si et i is.
la mer parce qu'elle avait désobéi à sa majesté , qui fit décapiter ceux à qui la tempête n'avait pas permis de construire un pont de bateaux sur THellespont, qui fit publier un édit pour promettre une récompense à celui qui inventerait une nouvelle espèce de volupté, Xerxès, enfin, à qui l'histoire reproche tant d'actions cruelles .et insensées, est bien digne de l'ignoble rôle d'Assuérus. Observons encore en terminant, que quelques dates du livre d'Esther s'accordent également bien avec l'époque de Xerxès. Le grand festin donné par Assuérus , dans la troisièmeannée de son règne, peut être mis en rapport avec l'assemblée des grands de l'empire réunis à Suse pour délibérer sur l'expédition contre la Grèce. Ce ne fut que dans la septième année de son règne qu'Assuérus choisit Esther, parmi le grand nombre de jeunes filles qui avaient été envoyées au harem royal; car à cette époque il revint de Grèce couvert de honte, et chercha à oublier sa défaite ignoniineuse au milieu des belles de son harem.
Ces preuves nous paraissent suffisantes pour établir l'identité d'Assuérus et de Xerxès-; nous allons voir quel fut le sort de la Palestine sous le règne suivant.
La deuxième colonie juive. — Ezra et Néhémia
Dans la septième année d'Artaxerxès Longuemain (4.58)% Ezra, descea-
' Les arguments que nous venons d'alléguer en faveur de cette identité ont été développés, avec beaucoup de détails,. par Lt J. C. Justi , dans le Reperlorium d'Eiclihorn , t. XV, p. 1-38. Ou peut aussi voir Eicliliora , Einleilung, t. II[, p. 637-641.
^ Josèptie {Antiqit. I. XI, ch. 5 et 6) intervertit les rôles et les époques: selon lui, le roi Arlhachsasthii, protecteur des entreprises d'Ezra et de ISéhémia, est le même que Xerxès , et .-/jîi<er«« est son successeur Artaxerxès Longuemain. Mais le livre de .Néhémia(13, 6) parle de laSî'année d'.^rtachsasta, tandis que Xerxès ne régna que 2i ans. Des savants modernes (Micliaelis, Jahn), tout en prenant VArthachsaslha du livre de Néliemia pour Artaxerxès Longuemain, iilentilieut VArthachsastha d'Ezra avec .\ssuenis ou Xerxès. Les.arguments de Jahn f Archœolo gia,U, l,p. 259, sont fort peu iolides.—>otre
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dantdii prand prêtre Séraïa', quitta la Babylonie , son pays natal , pour se rendre', à la tète d'une nouvelle colonie , à la ville sainte de Jérusalem , qui était encore déserte et sans organisation civile et religieuse, quoique, de- , ' r o ■ . puis plus d'un denii-siècle, le Temple mes et leurs entants. Sur la demande eut été rétabli. Ezra porte le titre de d'Ezra, quelques familles lévites et SOPHER , ou scribe, mot qui , à cette deux cent vingt Nethinim vinrent en
printemps , au commencement du premier mois, pour un endroit appelé Ahava , situe sur une rivière du même nom , et où il avait donné rendez-vous à la caravane; environ quinze cents hommes s'y rendirent avec leurs fem-
époque, désignait un érudit, un doc ieur, qui s'occupait de l'interprétation etde l'enseignement des lois mosaïques et des écrits des prophètes. Le prophétisme, ou l'enseignement par inspiration et sousdes formes poétiques, cessa à cette époque , pour faire place à l'interprétation savante, par le moyen de laquelle on cherchait à rattacher à la lettre de la loi des doctrines plus récentes qui ne s'appuyaient que sur la tradition, et à résoudre des cas de conscience qui n'étaient pas prévus par la loi écrite. ï^zra donc , qui avait disposé son cœur à étudier la doctrine de Jéhova et à la pratiquer, et à enseigner dans Israël la loi et le droit (Ezra, 7, 10), sollicita du roi Artaxerxès la permission d'aller à Jérusalem avec une nouvelle caravane et de s'y occuper de l'organisation de la communauté conformément aux lois nationales du peuple hébreu. Le roi de Perse , avec l'assentiment de ses sept ministres, lui accorda un firman qui l'autorisa à émigrer en Palestine avec tous les Juifs qui voudraient se joindre à lui , à recueillir des dons parmi les Juifs de Babylonie, et à établir en Judée des tribunaux qui jugeraient selon les lois mosaïques. En même temps il donna ordre aux autorités persanes de la Syrie d'accorder à Ezra, sur les revenus de la province, des secours considérables en argent , en blé , en vin , en huile et en sel, et d'exempter les prêtres et les autres (Serviteurs du Temple de Jérusalem de toute espèce d'impôt. Ezra partit au
opinion est celle de la majorité des critiques modernes (Eichhorn, Gesénius, Winer).
' Dans la table généalogique (Ezra, 7, l)Ezra est appelé ftls de Seraia; mais il est évident que Jils veut dire ici descendant; car Seraia lut mis à mort, lors de la destruction de Jérusalem [en 588), 130 ans avant celte époque.
core se joindre à eux , et on se prépara au voyage par un jeûne général et enimplorantlaprotectionduciel. Ezra partit plein de confiance en Dieu; ne voulant devoir qu'a Dieu seul l'heureuse issue de son voyage, il refusa de se faire accompagner par les soldats du roi de Perse. La caravane se mit en marche le 12 du premier mois; les riches dons qu'on avait recueillis furent conflés à la garde de douze prêtres. Aucun accident ne troubla la marche, et au premier jour du cinquième mois, la caravane arriva heureusement à Jérusalem. Après trois jours de repos , Ezra fit remettre les dons aux prêtres et lévites du Temple, qui en dressèrent un état exact, et on offrit de nombreux sacrifices au nom de toutes les tribus d'Israël. Ezra expédia ensuite le décret royal aux satrapes de Syrie et obtint les secours qu'il avait réclamés. s
L'ancienne colonie , à ce qu'il paraît, était dans la plus profonde décadence. Elle se trouvait encore sous la direction de Joïakîm , fils du grand prêtre Josué'; mais il paraît que Joïakîm, qui dut être d'un âge trèsavancé , manquait d'énergie ou de capacité. Au lieu de maintenir la pureté de leur race, ce qui, de tout temps, avait été signalé comme une condition nécessaire pour le maintien des lois et de la religion de IMoïse, les Juifs, même les prêtres et les lévites, avaient contracté de nombreux mariages avec des femmes païennes. Le pieux Ezra ne s'était pas attendu à de pareils écarts ; quelques mois se passèrent sans qu'il en eût connaissance. Un jour quelques chefs du peuple lui ayant fait connaître l'état des
' Voy. Néhémia , 12, 26; Josèphe, Jtf tiqu. XI, 5, a.
choses, il déchira ses vêtements et resta assis à terre jusqu'au soir, sans prendre aucune nourriture. A l'heure du sacrifice du soir, il se leva, alla se mettre à genoux sur la place du Temple, pria à haute voix et confessa les poches du peuple. La foule qui s'assembla autour de lui, fut profondément émue de ses paroles et versa des larmes abondantes. Un homme sortit de la foule , et s'approchant d'Ezra , il proposa que tous ceux qui avaient contracté des mariages avec des païennes , prissent l'engagement d'expier leur faute, en se séparant de leurs femmes et de leurs enfants. Cette mesure cruelle, mais nécessaire, fut généralement approuvée, et Ezra fit jurer sur-le-champ tous les coupables qui se trouvaient présents d'accomplir promptement leur promesse. Il se rendit ensuite dans le cabinet de Johanan, petit-fils du grand prêtre Joïakîm , où, avant de prendre aucune nourriture', il décréta , de commun accord avec les chefs et les anciens, que tous les pères de famille de la colonie seraient invités à se rendre à Jérusalem, dans l'espace de trois jours, sous peine d'être exclus de la communauté et de voir confisquer tous leurs biens au profit du sanctuaire. On était alors au neuvième mois (novembre-décembre), et malgré la mauvaise saison , tout le monde se présenta à Jérusalem au bout de trois jours, le 20 du mois:
« Vous avez péché, leur dit Ezra, et « en prenant chez vous des femmes « étrangères, vous avez augmenté le «crime d'Israël; mais maintenant, « confessez-vous à Jéhova, le dieu de « vos pères, et faites sa volonté; sé- « parez-vous des peuples du pays et « des femmes étrangères. » Tous promirent d'obéir ; maisils représentèrent à Ezra les inconvénients qu'aurait la prompte exécution d'une pareille mesure pendant la saison des pluies, et ils demandèrent qu'on nommât une commission qui, conjointement avec les anciens et les juges de chaque ville, pût opérer petit à petit l'épuration réclamée par Ezra. Cette proposition fut adoptée ; la commission se réunit dès
le commencement du dixième mois, et , au bout de trois mois, ses opérations étaient terminées. Parmi les coupables se trouvèrent des hommes des plus hautes classes, et la famille pontificale elle-même s'était dégradée en admettant dans son sein des femmes païennes. Aussi n'est-il pas question de la coopération du grand prêtre dans les mesures prises par Ezra.
Il paraît qu'Ezra ne fut pas assez énergiquement soutenu par les chefs du peuple pour pouvoir pousser plus loin son œuvre de réforme; du moins nos documents historiques ne parlentils d'aucun autre acte important que celui qu'Ezra parvint à accomplir dans un premier moment d'entraînement et d'enthousiasme. L'inaction d'Ezra peut s'expliquer aussi par les événements graves qui se passèrent alors en Syrie. Les Égyptiens, ayant proclamé roi le Libyen Inarus, venaient de secouer le joug des Perses, et ce fut en Syrie et en Phénicie que s'assembla l'armée de terre et de mer qu'Artaxerxès envoya contre l'Egypte. Quelques années plus tard, Mégabyze, beau-frère d'Artaxerxès et gouverneur de la Syrie, indigné de la conduite du roi, qui, contrairement aux conventions de paix, avait fait mettre à mort Inarus et une cinquantaine de prisonniers grecs, se révolta contre son souverain, rassembla en Syrie une armée considérable et battit deux fois les troupes royales. Ces événements durent troubler la paix de la Palestine et empêcher Ezra de poursuivre ses projets et d'obtenir des secours du roi de Perse. Ce ne fut que treize ans après l'arrivée d'Ezra que la colonie juive trouva un nouvel appui dans un grand personnage, plein de piété et d'énergie et très-influent à la cour de Perse. Dans l'hiver de la vingtième année d'Artaxerxès (-1-45), ÎNéhémia, échanson du roi, se trouvant à Suse, apprit par son frère Hanani et par quelques autres Juifs arrivés de Jérusalem, dans quel triste état se trouvait la nouvelle communauté établie en Judée; les murs de la ville sainte étaient encore en ruine, et ses habi-
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tants étaient en butte aux insultes des peuplades voisini>s. Le pieux Néhéinia prit aussitôt la résolution de voler au secours de ses frères, et, livré au jeilne et à la [)rière, il attendait un moment favorable pour demander au roi de Perse un congé et les pouvoirs nécessaires. Au printemps de la méuie année, Néliémia se trouvant un jour en présence du roi et de la reine, pour remplir ses fonctions, parut profondément abattu. Le roi lui ayant demandé la cause de son chagrin.
Comment, répondit-il, n'aurais-je pas un air affligé, quand la ville où sont ensevelis mes ancêtres est déserte et que ses portes sont consumées par le feu ? Artaxerxès parut touché, et sur la demande de Néhémia, Il lui accorda un congé, et lui promit des lettres pour les pachas de Syrie et pour l'inspecteur des forêts, afin de lui faciliter son entreprise et de lui fournir le bois nécessaire pour les constructions. Muni de pouvoirs très-éteudus €t nommé pacha de Judée (Néhém. 5, 14), Néhémia partit pour Jérusalem; une nombreuse escorte veillait à sa sûreté. Arrivé heureusement au terme de son voyage, il entra dans Jérusalem sans bruit et accompagné seulement d'un petit nombre d'hommes, et après avoir pris trois jours de repos, il sortit, avec ses amis, pendant la nuit, pour visiter tous les lieux où il devait faire exécuter des travaux. Ce ne fut qu'après avoir tout examiné et mûri son plan, qu'il fit un appel aux habitants de la Judée et les encouragea à mettre la main à l'œuvre, en leur faisant connaître les ressources dont il disposait et la protection que le roi lui avait accordée. L'ouvrage fut partagé entre toutes les familles de la colonie et confié aux soins de leurs cliefs; les prêtres eux-mêmes n'en furent pas exemptés , et le grand prêtre Éliasib, fils et successeur de Joïakîm, présida en personne à leurs travaux.
Les travaux des Juifs durent exciter de nouveau la jalousie des peuplades voisines; comme ennemis des Juifs on mentionne surtout des Arabes, des Ammonites et des Philistins d'Asdod ;
mais le point central où se tramaient tous les complotset d'où partaient toutes les attaques, était sans doute le pays de Samarie. Sanballat, le lioronite, originaire de Horonaïm dans le pays de Moab , et probablement gouverneur du roi de Perse à Samarie, l'Ammonite Tobieet l'Arabe Guésem furent les principaux meneurs des intrigues. Us se contentèrent d'abord de railler les Juifs , et leur demandèrent avec ironie s'ils pensaient se révolter contre le roi ; mais voyant avancer avec rapidité les travaux des fortifications de Jérusalem, ils prirent une attitude hostile et menacèrent les Juifs d'une attaque sérieuse. Néhémia, averti de leurs projets , ordonna que tous les ouvriers eussent l'épée au coté; une moitié de ses propres gens tenait en réserve des lances, des boucliers, des arcs et des cuirasses, tandis que l'autre moitié prenait part aux travaux. Luimême était toujours accompagné d'un trompette , afin de faire donner le signal au moment du danger; envoyait souvent les ouvriers travailler d'une main, et de l'autre tenir l'épée. La nuit on posait des sentinelles; Néhémia lui-même et tous ses gens ne quittaient point leurs vêtements pendant tout le temps que duraient les travaux. Grâce à toutes ces précautions , Néhémia parvint à déjouer les complots de Sanballat et de ses auxiliaires et à rendre la sécurité et le courage au peuple de la Judée; tout le monde mit la main à l'œuvre et on travaillait avec une extrême ardeur. Les ruses des ennemis n'eurent pas plus de succès que leurs violences. Ce fut en vain que Sanballat annonça à Néhémia, dans une lettre ouverte ,' qu'on l'accusait de vouloir se faire proclamer roi des Juifs ; ce fut en vain qu'on gagna de faux prophètes, et même une prophétesse-, pour faire croire à Néhémia que sa vie était en danger , et pour l'engager à se cacher dans le Temple, afin de s'emparer plus facilement de sa personne ; ce fut en vain encore que l'Ammonite ïobie entretenait une correspondance active avec plusieurs Juifs, avec lesquels il était allié par mariage,
«t qui, feignant d'ctre amis de Néhémia, cherchaient à le trahir. Toutes ces menées éciiouèrent contre la prudence et le sang-froid de Néhémia, qui poursuivait ses desseins avec une constance à toute épreuve. Cinquantedeux jours suffirent pour relever les murailles de Jérusalem ; le vingt-cinquième jour du mois cl'éloul (aoûtseptembre) les travaux étaient achevés, et on les inaugura par de nombreux sacrifices et par des réjouissances publiques (iXéhém. G, 15; 12, 27-43).
Le commandement supéri>îur de la ville de Jérusalem fut confié par Néhémia à son frère Hanani et à un certain Hanania; diverses autorités furent établies pour l'administration du Temple et de la ville, et les citoyens furent chargés , dans les différents quartiers , de la garde des murailles €t des portes. Néhémia ordonna de fermer les portes chaque soir et de ne les ouvrir qu'après le lever du soleil. La population de la ville étant encore peu nombreuse, Néhémia , après avoir consulté le document dans lequel étaient inscrites toutes les familles arrivées en Judée avec Zéroubabel, convint avec les chefs du peuple qu'un dixième de la population totale de la Judée s'établirait à Jérusalem. On tira au sort les familles qui devaient transférer leur domicile dans la capitale ; à côté des familles de Juda et de Benjamin il y avait alors à Jérusalem près de douze cents prêtres et deux cent quatre-vingt-quatre lévites, sans compter les Néthmim qui occupaient la place Ophia. Outre Jérusalem, les colonies juives occupaient trente-trois villes avec leurs villages, depuis Betheljusqu'àBeërséba(ib.ch. 11).
Les familles juives étaient en partie dans la plus profonde misère. Probablement plusieurs des familles arrivées sous Zéroubabel , ne pouvant produire de titres suffisants pour être mises en possession de leurs anciennes propriétés, durent se contenter d'acheter un petit terrain , ou d'accepter quelques terres abandonnées et peu fertiles , ou bien même de travailler pour le compte des grands pro-
priétaires. Les impôts et les exactions des pachas avaient totalement ruiné les familles peu fortunées ; elles furent obligées de faire des emprunts, et ne pouvant payer, elles durent abandonner aux créanciers leurs petites propriétés et souvent leurs personne^, de sorte qu'il y avait d'un côté de grands seigneurs riches et de l'autre des serfs vivant dans la misère et dans l'oppression. Les malheureux portèrent leurs plaintes devant Néhémia , et celui-ci fut profondément affligé d'un état de choses qui était aussi contraire aux principes d'humanité qu'aux dispositions formelles des lois mosaïques.
Néhémia en fit de sévères reproches aux seigneurs; afin de les engager, par son exemple , à tenir une meilleure conduite, il leur rappela combien de sacrifices il avait faits lui-même pour racheter des Juifs tombés en esclavage, et déclara renoncer, pour son compte, à tout ce que des familles pauvres lui avaient emprunté en argent et en nature, depuis son arrivée en Judée. La générosité de Néhémia et ses paroles énergiques firent une vive impression; les riches créanciers promirent de rendre les terres qu'ils avaient prises en gage , sans réclamer aucun payement, et Néhémia les fit jurer, en présence des prêtres. Il ajouta, en secouant son vêtement : « Que Dieu secoue (arrache ) ainsi de sa maison et de ses occupations tout homme qui n'exécutera pas cette chose ! puisse-t-il ainsi être secoué et vidé ! » Tous les assistants répondirent : Amen ! Il fallut un homme désintéressé comme Néhémia pour opérer cette importante reforme de la propriété ; son désintéressement allait si loin qu'il renonçait même aux revenus auxquels il avait droit comme pacha , quoique sa position l'obligeât de vivre avec un certain luxe , et d'admettre tous les jours à sa table un grand nombre de personnages de distinction.
Ce qui manquait surtout à la colonie juive, c'était l'amour des institutions nationales et des principes religieux et sociaux proclamesdans la doctrine mosaïque , qui , à ce qu'il parait.
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était à peine connue de nom. Le vénérable Ezr.i n'était pas entouré de ce prestige de grandeur qui agit sur les niasses ignorantes; il n'y eut que peu d'hommes capables d'apprécier son savoir. Néhémia comprit combien un homme comme E/.ra pouvait être utile à la régénération de son peuple et il paraîtrait en effet que ce fut Néhémia , le puissant pacha , qui fit reparaître sur la scène le sopher Ezra, et qui contribua à le rendre très-populaire '. Pour faire connaître au peuple les lois de IMoise , une assemblée nationale fut convoquée à Jérusalem, nous ne saurions dire dans quelle année, pour la fête de la septième néoménie; les Juifs, et même leurs femmes , s'y rendirent en foule. On s'assembla , dès le matin , sur une grande place, près de la Porte de l'Eau (p. 47)-, au milieu de la place on avait préparé une tribune, sur laquelle se présenta Ezra , tenant le livre de la loi et ayant à ses côtés les principaux chefs "^de famille. Lorsqu'Ezra déroula le livre, toute l'assemblée se leva ; il bénit à haute voix Jéhova, le grand Dieu, et tous les assistants se prosternèrenten répondant:
Jmen! amen! Ezra lut dans le livre jusqu'à midi; plusieurs lévites se chargèrent de répéter les passages aux nombreux auditeurs et de leur en faire connaître le sens. Le peuple fut profondément ému , tous les yeux étaient eu larmes. Alors Néhémia, Ezra et les lévites rappelèrent au peuple que c'était un jour saint et qu'il ne fallait pas troubler la fête par l'affliction et les larmes; le peuple se retira, le reste de la journée fut consacré à la joie, et, selon l'ancienne coutume , on lit des
' Nous ne saurions, avec M. Zunz {Die goltesdicnstlichen Fortrœge der Jiiden, p. 24 et suiv.), ne consifiérer le récit des en. 8 et 9 du livre de Néhémia que comme une simple liction , auoique nous admettions que ces deux cltapitres paraissent appartenir à un auteur postérieur à Néhémia. Mais quel qu'en soit l'auteur, il ne nous parait nullement démontré qu'il ait fait un anachronisme en faisant d'Fzrale collègue de Néhémia. La critique des^Chroniques et des Livres d'Ezra et de Néhémia, tirée du savant ouvrage que nous venons de citer, a été publiée, en français, dans le tome XVIII de la Bible de M. Caben.
munificences aux pauvres. Le lendemain les chefs de famille, les prêtres et les lévites s'assemblèrent auprès d'Ezra pour entendre ses lectures et se pénétrer du sens des lois divines.
Ezra ayant lu les préceptes concernant la fête des Tabernacles, qui devait commencer le 15 de ce même mois, on fit aussitôt les préparatifs nécessaires pour célébrer cette fête selon les rites prescrits, et on dressa des cabanes sur les toits, dans les cours et sur les places publiques (p. 188).
Depuis l'époque de Josué , fils de Noun , la fête des Tabernacles n'avait pas été célébrée avec autant de solennité que cette fois (Néhém. 8, 17).
Tous les jours de la fête, on lut publiquement dans le livre de la loi. Le surlendemain du dernier jour de fête, le 24 du mois, on célébra un jeilne public. Dans l'assemblée convoquée à cette occasion, le peuple se présenta en habits de deuil; on lut la loi pendant trois heures , et trois autres heures furent employées aux prières et à la confession des péchés. Huit lévites placés sur une tribune prièrent à haute voix ; on rappela devant Dieu, avec contrition, toutes les vicissitudes du peuple hébreu, tout ce que la providence divine avait fait pour ce peuple, qui cependant par ses nombreuses fautes , fut privé de son bonheur et de son indépendance, et qui, sur le sol paternel , portait le joug d'un souverain étranger.
Ces solennités firent sans doute une profonde impression sur l'esprit des masses; Néhémia et Ezra parvinrent à ranimer le sentiment religieux et à jeter les bases d'une nouvelle société Israélite. On tâcha de mettre à exécution toutes les lois mosaïques, autant qu'elles étaient applicables à l'état des Juifs dans ces temps, et c'est de cette époque que date l'existence réelle des institutions de Moïse. Néhémia passa douze années à organiser la nouvelle communauté; ce fut probablement avant son départ pour la Perse, dans la trente-deuxième année du règne d'Artaxerxès, que Néhéniia, pour consolider son œuvre, fit signer uu
acte formel aux chefs du peuple, aux prêtres et aux lévites. Par cet acte, 'lis s'engagèrent, sous la foi du seruient, jà observer la loi divine donnée par {Moïse au peuple hébreu ; à ne pas (contracter de mariages avec les peujples païens qui habitaient autour d'eux ; à observer strictement les jours jde sabbat et de fêtes, et à ne rien pcheter en ces jours aux étrangers jqui viendraient débiter leurs marjchandises; à observer les lois sur [l'année sabbatique, concernant letra- Ivail de la terre et les prêts ; à payer ichaque année un tiers de sicle par tête ' , pour l'entretien du sanctuaire et des sacrifices publics ; "i fournir chaque année le bois nécessaire pour le service de l'autel , selon un tour ide rôle qui serait fixé par le sort; à [présenter aux prêtres les premiers-nés des hommes et des animaux; à payer les dîmes et les autres droits des prêtres et des lévites, prescrits dans les lois. — Cet acte fut revêtu de nombreuses signatures en tête desquelles on remarquait le nom de Kéhémia, avec le titre de Tirsathà^, et quatre-vingt-trois autres noms qui étaient ceux des principaux prêtres , lévites et chefs de famille. Le texte de ce document remarquable nous a été conservé dans le livre deNéhémia (ch. 10).
On pourrait s'étonner de ne pas trouver parmi les signatures de cet acte le nom du grand prêtre Éliasib ; mais il paraît que Néhémia ne vivait pas en bonne intelligence avec la famille pontificale, qui probablement ne montrait pas un grand zèle pour soutenir les efforts d'Ezra et de Néhémia, et qui avait contracté des mariages avec des familles païenjnes. Le grand prêtre jouait, sous l'ad-
' Voy. ci-dessus, page 178, col. I, note 3. ' ' C'était prohableinent un titre honorifi- I que que portaient les pachas et les grands seigneurs en Ferse. On le trouve deux fois a coté du nom de Néliéraia (Neh. 8, 9; 10, 2); dans d'autres passages, où on le trouve seul , il parait désigner Zéronbabel (Ezra, 3, 62; ;Neh. 7, 65 et 70). Le mot Tirsathd signilie probablement inspirant la terreur, ou le respect; il parait être corrompu par les écrivains hébreux ; en tanscrit on pourrait le rendre pàttrdsa-da.
niinistration de Néhémia, un rôle très-secondaire; nous ne le voyons figurer dans aucun des actes accomplis par Néhémia. — Un autre nom illustre qui manque dans le document est celui d'Ezra, et il faut conclure de là qu'Ezra était mort avant la rédaction de cet acte. Selon Josèphe, il mourut à un âge avancé et fut enseveli à Jérusalem '. D'autres traditions juives disent qu'il retourna en Perse, et qu'il mourut en chemin».
Néhémia se démit de ses fonctions, dans la trente-deuxième année d'Artaxerxès (en 483) et retourna auprès du roi (Néh. 5, 14; 13, 6). Mais au bout d'un certain temps, ayant appris que de nouveaux abus menaçaient de détruire l'oeuvre qu'il avait accomplie avec tant de peine, il demanda encore uite fois la permission d'aller à Jérusalem . Il y trouva de graves désordres : les droits des lévites n'étaient pas payés , et ceux-ci avaient q-uitté leurs postes ; on profanait le jour du sabbat, en travaillant dans les pressoirs et dans les champs et en vendant des comestibles; les Tyriens débitaient leurs marchandises ,'et notamment le poisson, au jour de sabbat; les mariages avec des femmes étrangères étaient redevenus trèsfréquents, et il en était né des enfants qui parlaient des dialectes étrangers et qui ignoraient la langue hébraïque; l'Ammonite Tobie, ennemi des Juifs, occupait, dans l'une des dépendances du Temple, un appartement qui lui avait été cédé par le grand prêtre Éliasib, dont il était parent par alliance; enfin Joïada, fils d'Éliasib, et alors grand prêtre, avait marié son propre fils avec la fille de
• Voy. Antiqu. XI, 5, 5. Josèphe le fait mourir longtemps avant cette époque; selon lui, l'assemblée nationale, dans laquelle Ezra lut publiquement le livre de la Loi, eut lieu avant l'arrivée de Néhémia; ce qui est contre le texte formel du livre de Néhemia (8, 9). , .
» Au moyen âge on montrait son tombeau près d'une rivière appelée Samoura, aux frontières de la Perse, à deux jouriiees de Ba«sora. Vov. Benjamin de 'ludele, eu.
l'Empereur, p. S5 et 86; lehouda al-Hanzi, Thakkemoni, ch. 35.
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Sanbnilot, chef des Samaritains. Né- Jiéinia (l('|)loya une «grande sévérité pour rétal)iir l'ordre iéjjal et sauver la religion et la nationalité juives. Il ordonna que les portes de Jérusalem fussent fermées tous les vendredis au soir, pour n'être rouvertes qu'après le jour du sabbat, et menaça les marchands qui se tenaient aux portes de les faire repousser par la force. Il prit, pour l'épuration des familles , des mesures analogues à celles qui avaient été prises autrefois par Ezra. Tobie fut chassé de l'appartement qu'il occupait près du Temple, et le gendre de Sanballat fut exilé de Jérusalem. Le service des prêtres et des lévites fut réglé de nouveau , et Néhémia leur assura le payement de leurs droits.
Nous ne saurions indiquer, avec précision, l'époque de cette seconde réforme accomplie par Néhémia. Celui-ci dit dans ses mémoires (Néh. 13, 6) : au bout d'un certain temps • , ie demandai {un congé) au 7'oi. Le roi dont il parle est évidemment Artaxerxès mentionné dans le même verset; or, Artaxerxès étant mort l'an 424 avant l'ère chrétienne, le second départ de Néhémia pour Jérusalem dut avoir lieu avant cette époque. Il n'est pas probable que les abus dont nous venons de parler aient pu avoir lieu immédiatement après le départ de Néhémia pour la Perse, et pour que celui-ci, à son retour à Jérusalem, pût trouver des enfants issus des mariages mixtes et parlant déjà des dialectes étrangers, il faut supposer un intervalle de quatre à cinq ans au moins. Nous croyons donc que Néhémiatfit son second voyage en Judiée entre 428 et 424 '.
1 Le texte dit p>Q» yDS(^'"'9- »'« fl*'^ dieriim), c'est-à-dire, au}boui{d'un nombre) de jours ou d'années.
2 Humplirey Prideaux [the old and new Test. eo»«('c/e"'/,etc.) soutient que ladeuxiécoe réforme de Néhémia n'a pu avoir lieu avant la 11^ année de Darius Notlius; mais ses arguments sont d'une extrême faiblesse. A la vérité, il parait résulter des paroles de Néhémia (13, 4) que le grand prêtre Eliasib était mort; mais c'est sur la foi d'un livre fort peu authentique, appelé la Chronique Alexandrine, quePrideaux fait vivre Eliasit)
Les efforts de Néhémia furent secondés par Malachi , le dernier de tous les prophètes. Quoique nous ne trouvions, dans la Bible, aucun renseignement historique sur ce prophète, on reconnaît facilement dans ses discours l'époque de Néhémia. Le Temple est rebâti depuis longtemps (Malachi, 3, 1 et 10); le peuple néglige de payer les droits des prêtres et des lévites (ib. v. 8}, et ceux-ci manquent à leurs devoirs, profanent le nom de Jéhova et se font mépriser par le peuple {ib. 1, 6 — 8; 2, 1—9). De même que Néhémia, le prophète s'élève contre ceux qui prennent pour femmes les filles d'un dieu étranger, et qui souvent trahissent, pour ces alliances impies, leurs jeunes femmes Israélites {ib. 2, 10 — 16). On voit que Néhémia et Malachi luttaient contre les mêmes abus, et il est plus que probable qu'ils étaient contemporains. Nous observerons encore que Sanballat et ses alliés, en accusant Néhétnia de vouloir se faire proclamer roi, lui reprochèrent positivement de se faire appuver par des orateurs ou prophètes {^é\\. 6, 7).
Nous ne savons rien sur les destinées ultérieures de Néhémia; selon Josèphe, il atteignit un âge avancé.
Nous possédons de lui et d'Ezra quelques mémoires sur leurs actes les plus importants. Ces mémoires, augmentés de quelques autres documents ' ,
jusqu'à la onzième année de DariusNoIhus. Il va même plus loin, et, se fondant sur un prétendu calcul des soixante-dix semaines de Daniel , il place les nouvelles réformes de Néhémia dans la quinzième année de Darius (408 avant J. C). Jahn , qui admet l'opinion de Prideaux (voy. son Àrchœoloqie, II, i, p. 272-277), s'étonne beaucoup que les commentateurs n'aient pas vu dans Néhémia , ch. 13^ V. 25, que les fils issus des mariages mixtes avaient déjà des barbes. Mais d'abord le verbe WA-EMRETÊM {et decalvavi eos) veut dire simplement Je leur arrachai les cheveux, et il n'est nullement vrai , comme parait le croire Jahn, qu'il se rapporte spécialement a la barbe ; ensuite il est clair, par la grammaire et le bon sens , que ce furent les pères et non pas les fils, auxquels Néhémia fit subir les mauvais traitements dont parle le v. 25.
' Au ch. 12 de Néhémia, on trouve des généalogies qui vont jusqu'à l'époque d'Alexandre.
formèrent plus tard les deux livres d'Kzra et de Néhémia; le dernier est rédigé sans aucune suite chronologique, et ce n'est que par des combinaisons conjecturales que nous avons pu établir Tordre des faits racontés d'après ce livre.
A ces faits ia tradition juive en ajoute plusieurs autres qu'on ne saurait admettre dans tous leurs détails, mais qui ont sans doute une base historique. Ezra surtout devint le héros de toutes les traditions qui concernent les institutions civiles et religieuses postérieures à l'exil, et notamment la collection des débris de la littérature nationale et la propagation des études littéraires ' . On a vu qu'Ezra fut autorisé par Artaxerxès à établir des tribunaux juifs; selon la tradition, ces tribunaux siégeaient deux fois par semaine, les lundi et jeudi, et comme il y avait ces jours-là un grand concours de monde dans les villes, on en proGlait pour lire , publiquement dans le livre de la loi. i Des réunions religieuses, ou des Sij- \ nagogues, furent établies dans toutes I les villes, et on composa, à l'usage de i ces réunions, un rituel de lectures et I de prières. On mit en ordre tout ce qui avait pu être sauvé de la littérature ! des anciens Hébreux; on en fit faire des copies correctes, et en y joignant les discours des derniers prophètes, on créa une bibliothèque sacrée, composée de la plupart des livres qui forment maintenant l'Ancien Testament, et qui fut augmentée ensuite de quelques autres écrits composés plus tard et ju^és dignes d'être reçus au nombre des livres sacrés ». Toutes ces iusti-
' Voy. ci-dessus, page 43S, col. I.
' Le canoa de l'Ancien Testament, tel que i nous l'avons maintenant, et tel qu'il existait . déjà avant le commencement de l'ère chrétienne , ne remonte pas au delà de l'époque des Maccabées; car il renferme des écrits qui appartiennent évidemment à cette epo- ; que , comme, par exemple , le livre de Daniel. ? Mais il est certain qu'il a été formé suc- '. ceisivement , et, si nous ctierchons l'époque ' ou la collection a pu être commencée , nous i n'en trouvons pas de plus convenable que i celle d'Ezra et de Néhémia. Le II" livre des Maccabecs (2,13) parle expressément des li-
tutions et d'autres encore sont attribuées à Ezra; mais la tradition fait partager ses travaux par un conseil qu'il établit lui-même et dont il avait la présidence. Ce conseil est connu sous le nom de Keneseth ha-gue- DOLAH, c'est-à-dire, le grand synode, ou, comme on l'a appelé plus souvent, la grande synagogue. Il est convenu, en général, chez les critiques inodernes, de traiter de fabuleux tout ce que les anciens rabbins rap|)ortentde celte grande synagogue , et on va même jusqu'à nier qu'elle ait jamais existé.
Mais une institution dont le Thalmud parle souvent comme d'une chose bien connue, et dont les adversaires mêmes du Thalmud, les docteurs de la secte des Caraïtes, reconnaissent l'existence et invoquent l'autorité ', ne saurait être considérée comme une pure fiction, par la seule raison que Josèphen'en parle pas. Il est vrai que plusieurs détails que donnent les rabbins sur cette synagogue reposent sur des erreurs; ainsi il est iinpossible qu'Ezra, contemporain d'Artaxerxès, y ait siégé ensemble avec Zf roubabel et Josué, partis de Babylone sous Cyrus, ou avec Siméon le Juste, qui, selon le Thalmud, florissait du temps d'Alexandre le Grand. Il est évident que les rabbins qui ont fait cet anachronisme, et les auteurs chrétiens qui l'ont répété *, ignoraient complètement la chronologie de l'histoire des Perses et ne savaient pas mesurer les intervalles des différents faits racontés dans les livres d'Ezra et de Néhémia, de sorte qu'ils croyaient pouvoir réunir dans une seule assemblée tous les personnages marquants mentionnés dans ces livres et y joindre même un contemporain d'Alexandre; car les 183 ans qui s'écoulèrent depuis l'achèvement du Temple, ou la sixième année de Darius, flls d'Hystaspe (515),
vres recueillis par Néhémia pour former une bibliothèque sacrée.
' Voy. ?iotitia Karœnrum ex Mardochtei Karcei recentioris traclnlu haurienda, éd. J. Chr. irolfius, p. III. 112.
* Voy. par exemple, Genebrard , Chronologia sacra. 1. 2, Brucker; //«/• cril. philosophiœ, t. II, p 7S9.
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jusqu'à l'arrivée d'Alexandre à Jérusalem (332), se réduisent, selon eux, à quarante ans. Mais la tradition, en fixant le nombre des membres à 120, et en v plaçant des bomines qui avaient vécu a des époques différentes (si toutefois ces détails dérivent d'une source ancienne), ne voulait dire autre cbose si ce n'est que cette synagogue, établie par Ezra, existait encore après lui, jusqu'à l'époque d'Alexandre, et que tous les membres qui en avaient tait partie, à différentes époques, jusqu'à Siniéon le Juste, qui fut un des derniers membres de la grande synagogue ', se montaient ensemble au nombre de cent vingt. Au reste, les travaux attribués à Ezra et Néhémia étaient de nature à exiger la coopération d'autres bommes influents, et ce ne serait pas faire preuve d'une saine critique que de mettre en doute la vérité historique d'une tradition antique, contre laquelle on ne saurait alléguer aucun argument solide, et qui, au contraire, est en elle-même très-vraisemblable ».
La grande sîjnagogue, à ce qu'il paraît, introduisit des améliorations notables dans l'administration de la justice, chercha à donner un grand développement à l'instruction publique, qui toutefois se bornait aux choses religieuses, à la littérature et aux lois nationales, et s'efforça d'assurer l'observation des lois mosaïques, en les entourant d'une foule de règlements, qu'elle y rattachait au moyen de certaines règles d'interprétation.
Tel nous paraît être le sens des trois préceptes attribués par les anciens docteurs aux hommes de la grande synagogue : « Soyez circonspects dans le jugement, formez beaucoup d'élèves et faites une haie autour de la loi ^. » ^^ Nous aurons l'occasion , en parlant
' Mischnn, quatrième partie, traité Aboth (sentences des Pères), cli. I, § 2.
» Comparez Buxtorf, Tiberias, cap. 10 et 1 1 ; Jost, Geschichte, etc. (Histoire des Israélites depuis le temps des Maccabées jusqu'à nos jours), f. m, p. 43-45, et l'Appendice, p. 1 13; Zunz, 1. c, p. 33 (ou la traduction dans la Bible de M. Cahen, t. XVIII, p. 32).
^ Mischna, I. c. § I.
des sectes, de faire connaître certaines doctrines nouvelles, qui, en partie, doivent remonter à cette époque et sont probablement d'origine persane ou babylonienne. Le ïbalmud luimême, tout en faisant remonter ces doctrines jusqu'à Moïse, admet en principe l'influence de l'exil de Babylone sur certaines croyances et coutumes ; il parle notamment de l'adoption des noms chaldéenspour les mois de l'année , et du développement de la croyance aux anges, auxquels, depuis cette époque, on donne des noms correspondant aux fonctions qu'on leur attribue '.
Quant à la constitution civile de la nouvelle communautéjuive, les textes des livres d'Ezra et de Néhémia et les traditions qui s'y rattachent ne suffisent pas pour nous en donner une idée parfaite. Il paraît que les Juifs se gouvernaient à l'intérieur avec assez d'indépendance , sauf à reconnaître la souveraineté des rois de Perse , qui jugeaient en dernier ressort, par l'intermédiaire de leurs pachas, et qui levaient certains impôts (Néhém. 5 , 4).
Sous Néhémia , le joug de la Perse rie se faisait pas trop sentir, et la Judée était une espèce de république, sous la suzeraineté du grand roi. Sur les temps suivants, jusqu'à l'époque des Maccabées, nous manquons presque entièrement de données historiques.
Il paraît que les grands prêtres prirent un grand ascendant, et qu'ils devinrent" les intermédiaires entre le peuple de la Judée et le souverain étranger.
Le nord de la Palestine partageait le sort des autres provinces du vaste empire des Perses. Nous devons nous contenter, pour le reste de l'époque persane, ainsi que pour l'époque grec-
■ Voy. Thalmud de Jérusalem, ifoic^i haschana, ch. I. Les noms des mois que nous trouvons chez les Juifs, après l'exil, sont ISi- San (mars-avril), hmdr, Slwan Thammnuz, Ab, Elonl, fhischri, Marcheschwan Kislew, Tébcth, Schebât, Addr; ce sont primitivement les noms de certames divmites orientales. En fait de noms d'anges , on trouve dans le livre de Daniel, ceux de Gnhriel et de Michaèl, et le livre de Zachan/; (ch. 3) nous montre déjà le chef des mauvaii auges sous le nom Aq Satan.
que jusqu'aux IMaccnbées, de reproduire quelques faits isolés rapportés par Josèphe; c'est là tout ce que nous savons sur l'histoire de la Palestine pendant près de deux siècles et demi.
Fin de la domination persane. — Schisme des Samaritains
Les courts règnes de Xerxès II et - de Sogdien, ainsi que les règnes de Darius Nothus et de ses successeurs, n'amenèrent aucun changement notable dans les affaires des Juifs et de la Palestine, si ce n>st peut-être que ce pays eut à souffrir de la guerre qui éclata de nouveau entre les Perses et les Égyptiens; car ces derniers s'étant révoltés contre Darius (en 410), chassèrent de leur pays tous les Perses, et aidés parles Arabes, les poursuivirent jusqu'en Phénicie. Darius leur lit la guerre sans les souiîiettre, et ce ne fut que sous Ochus que l'Egypte devint de nouveau une province de l'empire persan (350). Sous le règne d'ArtaxerxèsMnémon (404 à 359).
le Temple de Jérusalem fut souillé par un fratricide. Le grand prêtre Joiada était mort et son fils Johanan lui avait succédé '; celui-ci avait un frère nommé Jésus, ou Josué, qui, possédant l'amitié de Bsgose, l'un des généraux de l'armée de Perse et probablement gouverneur de Syrie, espérait, avec l'aide d'un protecteur si haut placé, pouvoir usurper la dignité de grand prêtre. Une querelle s'élant engagée, dans le Temple même, entre les deux frères , Jésus fut frappé mortellement par le grand prêtre Johanan. Bagose, informé dececrime inouï, se rendit aussitôt à Jérusalem.
Voulant pénétrer dans Ke Temple pour voir le lieu où le meurtre avait été commis, les Juifs lui refusèrent l'entrée; mais, ne tenant aucun compte de leur résistance , il s'avança en s'écriant : « Ne suis je donc pas plus
' Dans le livre de Néhéraia, le fils Ide JoTada est appelé tantôt Jnunlhan, tantôt Johanan (Jean) ; voy. Néh. ch. 12, v. 1 1 et -il. M. Zunz(l. c. p. 27)'penst' ((u'il y a eu deux grands prêtres entre Joïada et lad'doua, et que Johanan doit être considéré comme le fils de Jonalkan.
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pur que le cadavre qui a souillé le Temple? » Pour punir le forfait de Johanan , auquel il ne pouvait infliger aucun chàtifuent personnel , il condamna les Juifs à payer tous les jours sur chacune des victimes dont se composaient les sacrifices quotidiens,un impôt de cinquante drachmes; cette forte amende fut payée pendant sept ans.
On rapporte aussi , d'après des sources peu authentiques, que sous Ochus (359-338) , la ville de Jéricho fut occupée par les Perses et que beaucoup de Juifs furent emmenés captifs et envoyés en partie en Hyrcanie , sur la mer Caspienne , pour peupler cette province '. S'il est vrai , comme on le raconte, que le roi Ochus marcha sur Jéricho après avoir châtié Sidon (en 350) , il paraîtrait résulter de là que plusieurs Juifs avaient pris part à la révolte des Phéniciens contre Ochus; mais ce fait est fort douteux , car Josèphe n'en dit pas un mot. Quoi qu'il en soit, il est certain que la grande majorité des Juifs resta toujours fidèle aux rois de Perse, et on verra qu'ils bravèrent même la colère d'Alexandre plutôt que de trahir le malheureux Darius Codoman.
A Johanan avait succédé dans le pontificat, son fils laddoua, ou .laddus, qui, dans sa vieillesse, vit \a chutede l'empire des Perses. laddoua, selon Josèphe, eut un frère appelé Manassé, qui avait épousé Nicaso, fille du Couthéen Sanaballète, satrape du dernier Darius (Codoman) dans le pays de Samarie. Le grand prêtre et le peuple, également inrlignésde ce mariage, exigèrent de iManassé de quitter sa femme ou de renoncer au sacerdoce. Dans cette cruelle alternative , Manassé , tout en protestant de son amour pour Nicaso, manifesta à son père l'intention delà répudier, afin de ne pas être privé des droits du sacerdoce. Sanaballète, pour retenir son gendre auprès de lui , promit à Manassé d'obtenir du roi Darius la
' Prideaux cite ce fait d'après Solin, Po» hjhistor, ch. 35, et le Synceile, Chmno'jr. p. 25i5. Voy. aussi Barlièbrœus , on Aimùlfaradj., Ch'ron. Syr. p. 30 (vers. lat. p. 34).
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permission d'ôlevor sur le mont Gari/Jni, près de Sidiein (voy. p. 5), un lm^)U', rival de celui de Jérusalem, et dans leiiuel iManassé exercerait les fonctions de «raiid prêtre. Ce projet combla les vœux de l'ambitieux Manassé, qui devint le fondateur du cuite samaritain. Sichem était devenu, dans cesderniers temps, le siège principal de cette population mixte, formée du mélange des anciens colons assyriens, des débris des anciens Éphraïmites et de plusieurs émigrés juifs, qui, exclus de la communauté de Jérusalem par les mesures rigoureuses d'Ezra et de Néhémia, étaient allés s'établir dans le pays de Samarie '. L'entière conversion de cette population au pur mosaïsme dut ctre d'autant plus facile, que les pratiques idolâtres dont on accusait les Couthéens (p. 355) avaient dû s'évanouir, à mesure qu'ils manifestaient la prétention de passer pour de vrais Hébreux et de prendre part au culte de Jérusalem , et les transfuges des Juifs , qui allèrent grossir le parti des Samaritains, et qui étaient intéressés, ainsi que Manassé, à soutenir la légitimité du futur temple de Garizim, durent beaucoup contribuer à épurer les croyances et les pratiques religieuses des Samaritains.
Sur ces entrefaites, les armes victorieuses d'Alexandre menacèrent l'empire de Darius d'une dissolution prochaine, ce qui empêcha Sanaballète de faire des démarches auprès du roi de Perse afin d'obtenir la permission de bâtir le Temple-, mais on verra plus loin qu'il sut s'accommoder aux circonstances, et que, servant les intérêts du conquérant macédonien , il obtint de lui l'autorisation qu'il s'était proposé de demander à Darius.
Manassé put donc réaliser son projet, et les Samaritains formèrent dès lors une véritable secte mosaïque, rivale des Juifs, comme autrefois le royaume d'Ëphraïm avait été rival de celui de Juda. Pour justifier la dissidence, et pour constituer lesSamaritainscomme
■ Voy. Josèphe, Antiqu. XI, 8, § 2 et 6
une secte particulière , Manassé dut établir une doctrine qui différât, sur plusieurs points essentiels , de celle des Juifs; nous ne pouvons en juger que par des documents postérieurs à celte époque et par les opinions que les restes des Samaritains ont continué à professer jusqu'à nos jours. Ce qui constituait là différence la plus essentielle entre les Juifs et les Samaritains , c'est le rejet, par ces derniers, de tous les livres sacrés autres que le Pentateuque; ils niaient l'autorité des prophètes et, à plus forte raison, celle des traditions, et ils rejetaient, par conséquent , toutes les lois et coutumes qui n'étaient pas formellement écrites dans le Pentateuque. Nous les voyons cependant déroger, sur quelques points, à la rigueur des principes, et admettre quelques doctrines qui ne se trouvent^pas dans le texte des livres mosaïques et qu'ils ne pouvaient y rattacher que par le moyen de l'interprétation; ainsi , par exemple, ils croyaient au Messie, aux anges et à la résurrection des morts '.
Un des principaux points de controverse entre les Samaritains et les Juifs concernait le véritable lieu du sanctuaire; selon les Samaritains, Moïse lui-même avait clairement indiqué le mont Garizim , comme le lieu où devait être établi le sanctuaire central, tandis que Jérusalem n'est mentionnée nulle part dans la loi mosaïque '.
Quant à la fondation du Temple de Garizim, plusieurs savants la font remonter au temps de Darius Nothus, en prétendant que Josèphe a confondu ce roi avec Darius Codoman. Ils se fondent sur un passage du livre de Néhémia (13, 28), où il est dit qu'un des fils du grand prêtre Joiada fut exilé par Néhémia, pour avoir épousé une fille de Sanballat le Horonite , qui
' Voy. Silv . de Sacy , dans les Notices et extraits des manuscrits de la Bibl. du roi, t. XII, p. 25-3(>- La croyance des Samaritains au Messie (qu'ils appéllenl ha-sch.\iiab ou II A-Tii AH\B, ranwrsor) résulte aussi de l'Êvang. de saint Jean, ch. 4, v. 25.
2 Voy. Josèplie, Antiqii. XIII, .3, 4; Evangile de saint Jean, 4, 20; lettres des Samaritains, dans le Reperloriiun A'V.xchhnrn, t. XIII, p. 2b3. Comparez ci-dessus, page 5, col. 2.
doit être le même que le Sanaballète de Josèphe; car, disent-ils avec raison, il n'est pas probable qu'il y ait eu , à deux époques différentes , deux satrapes de Perse en Samarie , nommés Sanballat, ou Sanaballète, et ayant chacun pour gendre un prêtre juif. Cependant Josèphe parle dans des ternies si explicites de la fondation du temple samaritain sous Alexandre ' , et il paraît d'ailleurs si j)ien connaître la suite des rois de Perse, qu'il serait hardi de contester l'exactitude de son récit et de n'y voir que le produit d'une erreur chronologique; car il faudrait supposer non-seulement qu'il a confondu deux Darius , mais que tout ce qu'il dit des rapports de Sanaballète avec Alexandre est de son invention. Un fait aussi important pour les Samaritains que la fondation du temple de Garizim avait dû être consigné avec exactitude dans leurs annales, et Josèphe, qui n'était éloigné que de quatre siècles de l'époque d'Alexandre, a pu consulter à cet égard des documents authentiquesqui nous manquent aujourd'hui.
Il faut avouer que la ressemblance frappante qu'offrent quelques circonstances du récit de Josèphe avec le fait rapporté par Néhémia est de nature à faire supposer quelque confusion; mais l'erreur de Josèphe se borne peutêtre au nom du satrape de Darius Codoman , et elle a pu résulter précisément du passage de Néhémia , que Josèphe, parmégarde, aura appliqué aux rapports qui existaient entre le prêtre Manassé et le satrape du dernier Darius, ou que peut-être il aura considéré comme une interpolation.
Quelleque soit du reste la solution qu'on donne à ce problème, nous croyons devoir admettre comme un fait hisl'Jrique, que la construction du temple de Garizim n'eut lieu que sous Alexandre le Grand , quoiqu'il y ait peut-être erreur dans le nom du satrape que Josèphe met en scène *.
' Voyez Antiqu. XI, 8, 4; XIII, 3,4; 9, I.
* La chronique arabe samaritaine, qui, à côté (le plusieurs fables absurdes, parait cependant renfermer des faits tirés d'anciens
La faveur qu'Alexandre accorda aux Samaritains fut, selon Josèphe, le prix d'une trahison. Par la victoire d'Issus, la Syrie était tombée au pouvoir d'Alexandre, et bientôt la conquête de Tyr (en 332) lui ouvrit toute la Palestine. Pendant le siège de T)T , il envoya une lettre à laddoua, grand prêtre des Juifs, pour l'inviter à lui envoyer des secours et des provisions et à lui payer le tribut que jusque-là il avait payé au roi de Perse. laddoua refusa de violer le serment qu'il avait prêté à Darius , et osa braver la colère du vainqueur macédonien, qui le menaça d'un châtiment exemplaire , afin , disait-il , de montrer à tous à qui ils devaient engager leurs serments. Le satrape]de Samarie , moins scrupuleux que laddoua, alla au-devant de l'orage, et faisant sa soumission à Alexandre , il lui amena huit mille hommes pour l'aider à s'emparer de Tyr. Sa trahison lui valut immédiatement la permission de bâtir un temple sur le mont Garizim. Le satrape mourut au bout de quelques mois.
Après la conquête de Tyr , Alexandre s'avança le long de la côte vers Gaza ; cette ville opposa une résistance héroïque , mais au bout de cinq mois elle fut conquise et subit un traitement affreux. Dix mille hommes y perdirent la vie ; le reste , ainsi que les lemmes et les enfants , furent emmenés en captivité et voués à l'esclavage. Un sort semblable était réservé, sans doute, à Jérusalem, dont Alexandre crut devoir s'emparer avant de se rendre en Egypte; un miracle pouvait seul sauver la ville sainte, et, quoi qu'on |)ense du merveilleux récit de Josèphe, il est certain qu'il dut se pas
documents historiques, offre également des traces de la fondation du temple de Garizim sous Alexandre, mais sans nommer ni Sanballat m Manassé. Voy. la Chrestomalhie arabe de M. Silvestre de Sacy (,2« édition), t. I, p. 338 et 339. Eusébe, dans sa Chronique, contirme le même fait; il se trompe seulement de quelques années en disant que le temple des Samaritains fut bâti la seconde année de la cent onzième olympiade (335- 334 avant J. C.), car le siège de Tyr neut lieu qu'en 3:52.
ser dans l'esprit d'Alexandre quelque chose d'extraordinaire, pour que , oubliant son vif ressentiment, il accordât à laddoua et àla ville de Jérusalem son pardon et une généreuse protection Après la conquête de Gaza, les habitants de Jérusalem furent dans la consternation; on implora le secours de la Divinité, en offrant de nombreux sacrifices. Un songe, dit Josèphe, rendit le courage au prêtre laddoua ; il eut une vision dans laquelle Dieu lui ordonna d'aller au-devant d'Alexandre , accompagné des prêtres avex; leurs ornements. laddoua , ayant fait parer la ville, sortit avec ses prêtres. Alexandre en s'approchant fut frappé de ce spectacle ; il s'avança seul, s'inclina devant laddoua et le salua avec respect '. Son ami Parménion lui ayant exprimé son étonnement de la vénération religieuse qu'il témoignait a laddoua, Alexandre lui déclara, qu'étant encore en Macédoine , un homme vêtu comme ce grand prêtre lui était apparu dans un songe , l'avait encouragé dans ses projets de conquêtes et jlui avait promis de lui livrer l'empire des Perses. « Je crois maintenant, ajouta Alexandre, que j'ai entrepris cette expédition par une mission divine, que je vaincrai Darius et que je détruirai la puissance des Perses. » Ayant dit cela, il donna la main à laddoua, et arrivé à Jérusalem, il visita le Temple et y offritdes sacrifices, selon l'indication des prêtres juifs. A la demande du grand prêtre, Alexandre accorda aux Juifs la faveur d'être exemptés du payement des impôts pendant l'année sabbatique et la liberté de vivre partout conformément à leurs propres lois et coutumes. De son propre mouvement, il
» Le même fait est rapporté dans le Thalmud deBabylone, traile Yoina, cli. 7, fol. 69 a, et dans McghUlalh Thaanith, cli. 9; mais, selon le récit thalmudique, le grand prêtre qui alla au-devant d'Alexandre fut SiméoH le Juste. Comparez Otho, Hist. dnctor. misnicorum , p. 15. — Les Samaritains racontent la ïTif^ma chose de l'entrevue de leur grand prêtre avec Alexandre Voy. Silv. de Sacv, Chrest. arabe, t. I, p. 338. Comparez Justin," XI, 10: Tune in Stjriam projiciscitur; ubi obvias cum infulis miUtos Orientis reges habuit.
promit la même liberté à ceux qui seraient disposés à prendre du service dans son armée, ce qui engagea beaucoup de Juifs à entrer dans les rangs. Selon Josèphe, le grand prêtre aurait montré à Alexandre les prophéties de Daniel , où les victoires du héros macédonien et la chute de l'empire des Perses étaient prédites avec une admirable précision ■. Ce fait est évidemment inexact; car c'est justement cette précision historique de diverses prophéties de Daniel qui prouve contre leur authenticité, et il est certain pour le critique impartial, que le livre de Daniel n'a pu exister à cette époque (p. 420).
Les Samaritains étant égaleraient venus en procession au-devant d'Alexandre, et ayant été accueillis avec bonté, prétendirent aux mêmes faveurs qui avaient été accordées aux Juifs, et demandèrent notamment l'exemption des impôts pendant l'année sabbatique. Interrogés s'il étaient Juifs, ils répondirent avec ambiguïté, ce qui engagea Alexandre à remettre leur demande à son retour d'Egypte , pour examiner leurs prétentions. Il emmena en Egypte les huit mille hommes que les Samaritains lui avaient envoyés au siège de Tyr; ils s'établirent dans la Thébaïde, oià Alexandre leur fit distribuer des terres.
C'est ainsi que la Palestine passa, sans secousse violente, sous la domination macédonienne, après avoir été pendant deux siècles sous celle des Perses. Les Juifs, liés par des serments à la Perse, et se rappelant les bienfaits de quelques-uns de ses rois , n'avaient pas voulu trahir le malheureux Darius ; mais ils durent voir sans peine la fin de la tyrannie des satrapes et se promettre des jours plus heureux et plus calmes sous le sceptre du jeune héros qui les avait traités avec tant de générosité. laddoua mourut bientôt après, et son fils Onias (Honio) lui succéda dans le pontificat-
' Voy. Daniel, ch. 2, v. 40; eh. 7, v. 7; ch.8, V. 1-8 et 21; ch. II, v. 3 et 4.
DEUXIEME PERIODE
lA DOMINATION GBÉCO- MACÉDO- NIENNE, SOUS ALEXANDBE ET SES SUCCESSEURS, LES ROIS d'ÉGYPTE KT DE SYRIE, jusqu'à ANTIOCHUS KPIPHANES ET LE SOULÈVEMENT DES MACCABÉES.
{De 332 à 167).
Alexandre , en partant pour l'Egypte , conûa la Syrie et la Palestine a un gouverneur nommé Andromaque. Après avoir promptement délivré l'Egypte du joug des satrapes de Perse et s'être emparé du pays, il repartit de Memphis ( au printemps de l'an 331 avant J. G ) pour se rendre à TyT. Andromaque, qui, à ce qu'il paraît , avait flxé sa résidence à Samarie , venait d'être brûlé vif, par quelques mécontents, dans une maison de cette ville; à l'arrivée d'Alexandre, les Samaritains, redoutant sa vengeance, lui livrèrent aussitôt les coupables, qui furent punis de mort. En même temps Alexandre flt sentir sa juste colère aux habitants de Samarie, qu'il expulsa de la ville , pour y établir une colonie macédonienne. Les Samaritains allèrent se fixer à Sichem près de leur temple ; ce fut probablement à cette occasion qu'Alexandre abandonna aux Juifs une partie du territoire samaritain, en ré."OJ»-.pense de leur fidélité , comme le û\. i historien Hécatée '.
Au milieu de l'été, Alexandre quitta Tyr à la tête d'une armée de près de cinquante mille hommes, traversa le nord de la Palestine et se dirigea sur l'Euphrate. Memnon fut nommé , à la place d' Andromaque, gouverneur de tout le pays en deçà du fleuve. La Paestine et les Juifs s'effacent entièrement pour nous pendant la durée des ruerres d'Alexandre en Asie. A Ba- >ylone , Alexandre voulut en vain forcer les Juifs de travailler à la recons-
J Sur les faits q'je nous rapportons ici , ^y. Quinte-Curce, 1. IV, ch. 8; Hécatée, ite par Joseplie, Contre Apion, I. II, ch. 22; ■1 tlironique d'Eusèbe, et Bar-Hebrîei Chron. J''-., pag. 39.
truction du temple de Bélus ; voyant 1 horreur invincible que leur inspirait ce travail, ilûnit par les en dispenser ». Apres la mort d'Alexandre ( 323 ) • Perdiccas , régent de l'empire macédonien, établit les généraux de l'armée dans les différentes provinces a titre de gouverneurs; Laomédon de Mitylene reçut la Syrie et la Palestine. On connaît les divisions et les guerres qui éclatèrent bientôt entre les gouverneurs. Ptolémée, fils deLagus , surnommé Soter, qui régnait en Egypte, envoya son général INicanor taire la guerre à Laomédon, et s'empara de la Syrie , de la Phénicie et de la Palestine (320); Jérusalem tomba, sans coup férir, au pouvoir de Ptolémée. Cette ville, dit-on, fut surprise un jour de sabbat, pendant que les Juits se livraient au repos » ; mais il n'est pas probable que, tout autre jour, ils eussent opposé à Ptolémée une résistance sérieuse. Un grand nombre de Juifs furent transportés en Egypte, en Cyrène et en Lydie; ils peuplèrent en partie la nouvelle ville d'Alexandrie , où déjà Alexandre luimême avait établi beaucoup de Juifs , et où ils eurent des droits égaux à ceux des Macédoniens ^, ce qui engagea depuis beaucoup de leurs compatriotes à émigrer spontanément en Egypte.
Antigonus s'étant rendu maître d'une grande partie de l'Asie , par la victoire remportée sur Eumènes ( en 315), s'empara ensuite de la Svrie et de la Palestine (en 314); mais bientôt Ptolémée, ayant défait près de Gaza, Démétrius , fils d'Antigonus , occupa de nouveau la Palestine ( en 312). L'année suivante , un traité de paix remit Antigonus en possession de ce pays, jusqu'à ce que, après la sanglante bataille d'Ipsus (en 301) , dans laquelle Antigonus perdit le royaume et la vie, la convention faite" entre Cassander, Lysimaque , Seleucus et
' Hécatée , cité par Josèphe, Contre Apion, 1. c, édit. de Havercamp, t. II, p. 456. ^' Agatharchide, cité par Josèphe, .-/«iijM. XII, I, I; Contre Apion, I, 22, p. 458.
» Josèphe, Contre Apion, II, 4.
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Ptolémée, rendit dcfimtivement a Palestine à ce dernier-, depuis lors d.e resta environun siècle sauf quelques courts intervalles, sous la domination
n".ïlf,^S>tolémée,versi;an 300 llorissait Siméon, surnomme le Juste fils et successeur du grand prêtre Onias. Il fut un des derniers nembres et des plus célèbres de la grande synagogue i^-^ny. mais nous ne connaissons de lui aucun fait historique. Ce que les livres thalmudiques rapportent de Simeon le Juste est ou fabuleux ou très-peu unportant-, tout ce que nous savons de sa doctrine se réduit à cette sentence : « Le monde est basé sur trois choses : surlaloi,surleculteetsur les œuvres de charité'. » C'est probablement à cet homme célèbre ( et non „as àSiméonll)quesapphque lelogede l'Ecclésiastique (ch. 50) ,d ou il^résulte qu'il fit exécuter plusieurs travaux pour rembellissement et la fortification du Temple.
Il s'établit, depuis cette époque, des relations fréquentes entre les Grecs et les Juifs; les sciences de la Grèce turent cultivées par les Juits, notamment par ceux d'Egypte, et les Grecs appri- 1-ent à connaître l'histoire et les lois dès Juifs. Hécatée d'Abdere, qui v,vait à la cour de Ptolemee, ayant fait la connaissance d'un prêtre juit de distinction, nommé Ézéchias, qui était venu se fixer en Egypte, se fit instrmre par lui dans la littérature hébraïque, et composa ensuite un ouvrage sur les Juifset leurs institutions, qu il jugeait d'unemanièretrès-favorable.llraconte, entre autres, que les juifs servaient dans les armées d'Alexandre et de ses successeurs , et il rapporte que prenant nart lui-même à une expédition dans les environs de la mer Rouge, il vit parmi les cavaliers Juifs qui accompagnaient la troupe, un homme vaillant et très-robuste, nomme ^ osollam, nui passait pour un des meil eurs archers. Un devin ayant voulu faire
• Voy. 0\.ho, Hist. Doclor. misnicomm, ^'^ Misthiia. traité Abolh, ch. 1, § 2.
arrêter la troupe, pour observer le vol d'un oiseau qui se montrait en r.ur, Mosollam tua aussitôt l'oiseau d'un coup de flèche, afin de montrer combien il était peu raisonnable d'interroger un animal qui n'avait aucun pressentiment de son propre avenir et qui s'était rendu dans ce lieu, ne sachant pas qu'il y perdrait la vie.
Les Juifs d'Egypte, tout en restant fidèles à la religion de leurs pères, adoptèrent peu à peu les mœurs et le langage des Grecs, et bientôt ils ne furent plus en état de comprendre leurs livres sacrés, et ils sentirent le besoin d'en posséder une traduction grecque. Une tradition très-repandue chez les anciens auteurs juifs et chez lesPères de l'Église parle d'une version du Pentateuque faite sous le règne et sur le désir de Ptolémée Philadelphe (284-247 ). Ce roi, mu par le conseil de Démétrius de Phalère, se serait adressé, dit-on, au grand prêtre Lleazar, frère et successeur de Simeon le Juste, et lui aurait demandé de lui envoyer des hommes instruits et capables de traduire en grec les livres de ^loise, afin d'en enrichir la célèbre bibliothèque (lui venait d'être fondée a Alexandrie. Éléazar aurait envoyé a Ptolemee soixante-douze hommes fort instruits, six de chaque tribu; le roi leur fit rendre de grands honneurs, et re ires dans l'île de Pharos, loin du bruit de la capitale, ils achevèrent la version du Pentateuque dans 1 espace de soixante-douze jours. Ces faits, entourés de beaucoup d'autres détails évidemment fabuleux, sont rapportes dans un ouvrage ancien, dont auteur se dit Grec et se nomme Anstee, capitaine du roi Ptolémée, et, s il fallait ajouter foi à cet ouvrage, nous y aurions la relation d'un témoin oculaire car notre Arislée dit avoir ete envoyé lui-même auprès d'Eleazar pour Im faire connaître ledésir du ro>.. Josephe n'a fait que copier avec une foi aveug e les détails donnés par le faux Anstee i.
' Contre l'authenticité de 'ouvrage d\ ristée voy. Hody , Contra ^"'«;^- f^ |^' fgj* LXX interpretibus dmer/a<w, Oxfonl ibs»
eCDebibàorum Uxtibus onoinahbus, iD
Pliilon, sans parler d'Aristée, attribue également l'origine de la version grecque à la demande faite par Ptolémée au grand-prétre des Juifs, mais sans mentionner les soixante-douze interprètes; d'un autre côté Justin le martyr et le Thalmud vont plus loin que le faux Aristée et Josèphe, et prétendent que les soixante douze, enfermés dans autant de cellules, flrent chacun une version, et que, le travail achevé, les soixante-douze versions se trouvèrent exactement conformes '. C'est probablement de ces diverses fables que la traduction grecque du Pentateuque a reçu le nom de version des LXXII, ou, comme on dit ordinairement , des Septante, nom qu'on étendit ensuite à la version grecque de tout l'Ancien Testament, faite successivement par différents auteurs. Quant à la véritable origine de la version du Pentateuque, il n'est guère possible de l'indiquer avec certitude; mais les récits dont nous venons de parler, quelque fabuleux qu'ils puissent être, nous paraissent cependant renfermer ce fait historique, que la version a été faite sous Ptolémée Philadelphe, ce (|ui est confirmé aussi par le témoignage du philosophe juif Aristobule, qui, selon toute apparence, (lorissait sous Ptolémée Philométor(180-14.'i) >.
Il est possible que le roi d'Egypte ait témoigné le désir de posséder, dans sa bibliothèque, les livres de Moïse;
1705. — Des arguments (l'une autre nature, mais al)outis.sant au mt'me résultat, ont été fournis par Dœhne, Grschichiliche Darstelluiig, i-tc. (lixposition historique de la philosopliie religieuse des Juifs d'Ali-vandrie) , Halle, 1S34, t. II, p. 205-213. L'ouvrage appartient sans doute à quelque Juif helléniste d'Alexandrie.
' Philon, De vild Mosis , l. II; Justin, Jdmonil. ad Grœcos; Thalmud de Babyione, traité .V(?7A/7/ff,ch. I fol. 9 a. Saint Jérôme, qui admet comme authenliaue les récits d'Aristée et de Josèphe, traite ae mensonge l'histoire des soixante-Jouze cellules ; voy. sa préface ju Pentateuque. Les Samaritains racontent également cette fable ; voy. l'extrait de la Cnronique samaritaine dans la Chresl. ar. de Silv. de Sacy , t. I, p. 3i7 et 348.
' Voy. le fragment d'Aristobule, cité par Eusèbe, Pra-p. Evang. Xlll, 12, p. Gii'i, et dont l'authenticité a été démontrée par Valckenaer. De .-irislobulo Judœo, p. 52 et suiv. Comparez Uaibue, 1. c p. 82-89.
mais l'origine immédiate de la version est suffisamment motivée par les besoins religieux des Juifs d'i''gypte.
Quoique nous ne sachions dire de qui elleest émanée, il est certain qu'elle est l'œuvre d'un ou de plusieurs Juifs d'Egypte, d'éducation grecque (si toutefois notre version dite des Septante est exactement la même que celle qui fut faite à cette époque) ; caron peut y découvrir des traces de cette philosophie qui s'est développée depuis parmi les Juifs d'Alexandrie et dont Philon est pour nous le principal représentant'. Il ne nous appartient pas de caractériser ici la traduction sous le rapport philologique; nous devons nous contenter de constater que, dans beaucoup d'endroits , elle diffère sensiblement de notre textehébreu, et que bien souvent ses variantes s'accordent avec le texte des Samaritains. Cependant ce dernier n'est pas assez conforme à la version des Septante , pour qu'on puisse supposer aux deux rédactions iine source commune.
Située entre les royaumes grecs de Syrie et d'Egypte et constamuient en rapport politique et commercial avec les Grecs, la Judée elle-même ne put rester entièrement inaccessible à la civilisation hellénique. Tant que le gouvernement grec persévérait dans son système de tolérance et accordait au Temple de Jérusalem une généreuse protection, l'étude des lettres grecques ne rencontrait pas d'opposition sérieuse. A la vérité les documents positifs nous manquent pour cette époque ; mais elle dut porter les germes des doctrines et des écoles que nous trouvons plus tard à l'état de développement parfait et dans lesquelles ou ne saurait méconnaître l'influence d'une philosophie étrangère, et notamment de la dialectique des écoles grecques.
Le plus grand docteur de cette époque et le représentant du système de la tradition, fut Antigonus de Soclio», discipledeSiméon le Juste; les anciensne nous ont conservé de lui qu'une
' Voy. D;chne, I. c p. 1-72.
^ Socho était le nom de deux
de la Judée. Josué, 15, 35 et 43
petites villet
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sentence qui dit qu'il faut pratiquer le bien pour le bien même, et non pas dans le but d'obtenir une récompense.
Les rabbins disent que cette sentence donna lieu àdeuxdesesdisci pies, Sadok et Baitbos, de nier les récompenses et les peines de l'autre vie, et que ce fut là l'origine de la secte des Saducéens, dont nous parlerons plus loin ■. Siméon le Juste n'ayant laissé qu'un fils mineur nommé Onias, la dignité de grand prêtre, comme on l'a vu, avait passéàÉléazar, frère de Siméon.
Éléazar étant mort avant que son neveu fût en âge de lui succéder, le pontificat fut donné à Manassé, lils de laddoua et oncle de Siméon et d'Éléazar. Ce ne fut qu'après la mort de Manassé, qui, dit-on, exerça le pontificat pendant vingt-six ans, que le Ois de Siméon, nommé Onias II, fut revêtu de cette dignité ( vers 250 ). En 246, Ptolémée Philadelpbe mourut, et son fils, Ptolémée Évergètes, lui succéda. Celui-ci, pour venger la mort de sa sœur Bérénice, qui, mariée en 249 au roi de Syrie Antiocbus II, surnommé Théos, avait été répudiée et ensuite assassinée, ravagea la Syrie et y fit un butin immense. Rappelé en Egypte par une révolte qui éclata dans ce pays, il passa par Jérusalem et offrit des sacrifices dans le Temple, auquel il fit des dons considérables ^ Plus tard Onias , au lieu de se montrer reconnaissant envers le souverain, crut devoir profiter de ses dispositions bienveillantes pour satisfaire sa cupidité, et négliger de payer le tribut, qui était de vingt talents par an. Évergètes envoya à Jérusalem son favori Athénion pour sommer le grand prêtre défaire ses payements, le menaçant, en cas de refus, de s'emparer du territoire de la Judée et d'y envoyer des colonies militaires. Ce fut en vain que Josjeph, fils de la sœur d'Onias, jeune homme habile et intelligent , conjura son oncle de se rendre à la cour d'Éj.7pte pour détourner l'orage. Enfin, il obtint d'Onias la permission d'aller
' ' Voy. Mischna, traité Abolh, ch. I, § 3, et le commentaire de Maimonide.
^ Josèphe Contre Ayion, II, 5.
lui-même trouver le roi, et ayant su gagner les bonnes grâces d'Athénien et se procurer de l'argent à Samarie par l'entremise de quelques amis , il chercha à rassurer le peuple et partit pour l'Egypte précédé par Athénion, qui le recommanda vivement au roi et lui prépara un accueil favorable. En chemin il rencontra plusieurs hommes riches de Syrie et de Phénicie qui se rendaient en Egypte pour prendre à ferme les impôts de leurs provinces respectives; fiers de leur fortune, ils regardaient Joseph avec un air dédaigneux, tandis que celui-ci forma le projet de les supplanter. Joseph fut reçu par le roi et la reine avecune bienveillance extrême, et il ne lui fut pas difficile de faire oublier la conduite de son oncle, qu'il chercha à excuser par son âge avancé. Les spéculateurs syriens et phéniciens ayant offert huit mille talents pour le fermage des impôts, Joseph en offrit le double; le roi lui accordant toute sa confiance, lui afferma les revenus de la Phénicie , de la Célésyrie, de la Samarie et de la Judée, et lui donna deux mille soldats chargés de faire respecter son autorité. A AscalonetàScythopolis(Bet[iseân), il fut obligé de déployer la plus grande sévérité et de faire mettre à mort quelques-uns des habitants les plus considérés. Sa fermeté fut approuvée par le roi et son autorité fut reconnue dans les quatre provinces ; il occupa pendant vingt-deux ans le poste important et lucratif de receveur des impôts.
Il paraîtrait que le gouvernement égyptien se contentait de recevoir le tribut, sans intervenir dans les affaires intérieures de la Palestine et dans les querelles des partis; car Josèphe rapporte que , sous le pontificat d'Onias , les Samaritains faisaient quelquefois des incursions en Judée , ravageaient les campagnes, emmenaient les habitants et les vendaient comme des esclaves'.
' Voy. Josèplie*, Antiqu. XII, 4, I. Il règne quelque confusion dans te texte de Josèptie, et it y a probabtemeat une lacune dans ce paragrapiie.
Ptolémée Évergètes mourut en 221 , empoisonné, dit-on, par son fils Ptolémée, surnommé Fhilopatur, qui lui succéda au trône. Antiochus III, roi de Syrie, surnommé le Grand, entreprit la conquête de la Célésyrie et de la Palestine ; déjà il s'était rendu maître de la Galilée, de la Samarie, de la PéréeetdeRabbah, capitalede l'Aminonitide, lorsque, en 217, la victoire remportée par l'armée égyptienne près de Raphia ( page 64), le força de conclure un traité de paix avec Ptolémée Philopator et de renoncer à toutes ses conquêtes. Le roi d'Egypte se rendit à Jérusalem et offrit des sacrifices dans le Temple. Onias venait de mourir, et son fils Siméon II avait été revêtu de la dignité de grand prêtre. On rapporte, d'après une source peu authentique (3 Maccab.), 'que Philopator eut la curiosité de voir l'intérieur du Temple, et que, voulant y pénétrer malgré les représentations du grand prêtre Siméon, il fut saisi d'une terreur subite et tomba sans mouvement. Revenu à lui, il partit aussitôt pour l'Egypte, en faisant aux Juifs d'horribles menaces. De retour à Alexandrie, il priva les Juifs, dit-on, des privilèges (ju'ils y possédaient depuis le temps d'Alexandre, et ordonna que les soldats juifs qui tiendraient à conserver leurs droits fussent marqués d'une feuille de lierre, symbole de Bacchus, laquelle leur serait appliquée sur le corps avec un fer chaud. Presque tous aimèrent mieux renoncer à leurs privilèges que de se soumettre à une pareille humiliation ; le roi n'en fut que plus irrité, et condamna les récalcitrants à être exposés dans l'hippodrome aux éléphants mis en fureur.
Mais ces bêtes ayant tourné leur rage contre la force armée, le roi vit dans ceprodigeunavertissementduciel, et, renonçant à ses projets sanguinaires , il rendit aux Juifs leurs anciens droits.
Philopator mourut en 204, laissant pour héritier du trône un enfant de cinq ans, Ptolémée V, surnommé Epiphanes; Antiochus, profitant des desordres qui éclatèrent en Egypte , se ligua avec Philippe III, roi de Macé-
doine, pour s'emparer de la Célésyrie et de la Palestine (en 202). Les Égyptiens placèrent leur jeune roi sous Ta protection des Romains, qui enjoignirent à Antiochus de rendre les provinces dont il s'était emparé. Le roi de Syrie s'y étant refusé , Aristomène, ministre de Ptolémée Épiphanes , expédia un corps d'armée sous le général Scopas,qui reprit facilement la Palestine, la Phénicie et la Célésyrie, pendant qu'Antiochus se trouvait engagé dans une guerre avec Attalus, roi de Pergame. Les Juifs eurent beaucoup à souffrir dans ces guerres entre la Syrie et l'Egypte; de quelque côté que fût la victoire, ils furent traités sans ménagement. Ils eurent beaucoup à se plaindre, à ce qu'il paraît, des ravages exercés par les troupes de Scopas ; aussi, lorsque le roi de Syrie, revenu de l'Asie I\lineure , eut vamcu le général égyptien près de Paneas( en 198), et qu'il se fut emparé de Sidon et de Gaza , les Juifs se jetèrent dans les bras du vainqueur, et non contents de fournir des vivres à l'armée d'Antiochus, ils l'aidèrent à chasser la garnison égyptienne du fort de Sion.
Antiochus se montra reconnaissant des services qui lui avaient été rendus par les Juifs; Josèphe nous a conservé un décret par lequel le roi de Syrie ordonna à son gouverneur Ptolémée de donner aux Juifs des facilités pour réparer le Temple de Jérusalem, de leur fournir les objets nécessaires pour les sacrifices, d'exempter des impôts les anciens , les prêtres et les autres serviteurs du Temple, et d'accorder la même exemption, pour trois ans, à tous les habitants de Jérusalem et à tous ceux qui viendraient s'y établir dans un temps donné , afin de hâter par là le repeuplement de cette ville, qui avait beaucoup souffert dans les dernières guerres. Un autre décret interdit à tous les non-juifs, sous peine d'une forte amende, de pénétrer dans les lieux saints, ou d'introduire dans Jérusalem la chair des animaux dont l'usage était défendu par les lois des Juifs. En général Antiochus se montrait très-favorable aux Juifs, en qui il
L'UNIVERS
avnit une grande confiance. Ayant appris qu'il y avait des troubles en Phrysiie et en Lydie, il écrivit à son général '/euxisd'y faire passer deux mille familles des Juifs de Mésopotamie et de liabylonie, pour leur confier la garde des places fortes , et il leur fit donner des maisons et des terres.
Il paraît néanmoins qu'il y avait encore en Judée un parti lavorable au gouvernement égyptien et prêt à retourner, à la première occasion, sous l'obéissance du roi d'Egypte. A la tête de ce parti se trouvait'probabiement Josepb, l'ancien receveur des impôts, et la famille pontificale y fut également entraînée par les événements. En 193, Antiochus, se préparant à la guerre contre les Romains , sentit le besoin de se réconcilier complètement avecTÉgypte, et mariant sa fille Cléopâtre au roi Ptolémée Épiphanes,il lui céda pour la dot de la princesse la Célésyrie et la Palestine '. Nous ne savons si le traité conclu à cet égard eut une prompte exécution; mais ce qui est certain, c'est que dans l'année de la mort d' Antiochus, la Palestine était sous la dépendance de TÉgypte.
Ce fut en 187 qu'Antiochus , voulant piller un temple d'Élimaïde, pour subvenir aux frais de la guerre malheureuse qu'il avait soutenue contre les Romains , fut assassiné par le peuple, quisesoulevacontrelui. Dansia même année, le receveur Joseph envoya en Egypte son (ils Hyrcan, pour complimenter le roi Ptolémée Épiphanes sur la naissance d'un héritier du trône.
Hyrcan était le plus jeune des fils de Joseph. Une première femme lui avait donné sept fils; par une singulière aventure , sa nièce , fille de son frère Solyme, lui en donna un huitième, qui plus que tous les autreslui ressemblait par son intelligence et ses manières. Joseph avait été éperdument amoureux d'une danseuse d'Alexandrie, et ayant découvert son amour à son frère" , celui-ci feignit de favoriser ses désirs; mais, ne pouvant approuver une pareille liaison , il aima
> Voy. le commentaire de saint Jérôme sur Daniel, cb. il, v. 17.
mieux profiter d'un moment où Joseph était pris de vin , pour lui faire amener sa propre fille. Joseph s'abandonna auxembrassements de sa nièce, qu'il prit pour la danseuse; mais revenu à lui-mcme, il sut gré à son frère de cette supercherie, qui l'avait préservé d'une liaison illicite. Il épousa sa nièce, et Hyrcan fut le fruit de leur mariage. Ce fut lui que Joseph , sur le conseil même de ses autres fils, envoya en Egypte , le reconnnandant à son chargé d'affaires, afin que celuici lui fournît l'argent nécessaire pour ses dépenses et pour les riches cadeaux qu'il devait présenter au roi et à la reine. Hyrcan se montra extrêmement splendide; il sut captiver la bienveillance du roi, qui lui fit rendre de grands honneurs, et à son retour en Judée, Ptolémée en fit de grands éloges dans les lettres qu'il lui remit pour son père et plusieurs grands personnages. Les succès prodigieux d'Hyrcan excitèrent la jalousie de ses frères; ils allèrent audevant de lui dans l'intention de le tuer, et Joseph, irrité lui-même, à cause des énormes dépenses faites par Hyrcan à Alexandrie, ne fit rien pour calmer l'effervescence de ses sept fils. Ceux-ci avecleursgens attaquèrent Hyrcan et sa suite; la lutte fut sanglante : deux des frères d'Hyrcan y perdirent la vie, les autres se réfugièrent à Jérusalem auprès de leur père. Hyrcan, mal reçu dans la capitaleet ne s'y croyant pas' en sûreté , se retira de l'autre côté du Jourdain, où il faisait des courses hostiles contre les peuplades arabes des environs. Joseph étant mort quelque temps après , la lutte recommença entre Hyrcan et ses frères; c'était plus qu'une lutte de famille , car Joseph, par sa position, avait exercé une très-grande infiuence sur les affaires du pays, et sa succession était une question d'intérêt public. Hyrcan ne comptait que peu de partisans à Jérusalem; la grande majorité, ainsi que le grand prêtre Siméon II ' , se prononcèrent en faveur
'Selon la 'plupart des chronologistes, se fondant sur l'aulorité douteuse de la Chronique Alexandrine (que l'on appelle aussi
4gr
des fils aînés de Joseph. Hyrcan, comprenant que sa cause était perdue , jujiea convenable de ne pas se rendre à Jérusalem, et aima mieux continuer sa vie aventurière à l'est du Jourdain. Il s'établit dans les environs d'Hesbon, où il se fit construire un fort nommé Tyr. De là il domina la contrée, et exerça ses brijiandages pendant tout le règne de Séleucus, successeur d'Antiochus le Grand, jusqu'à ce que, mis au désespoir par l'invasion d'Antiochus Épiphanes, il se donna volontairement la mort.
Ces faits prouvent avec évidence que dans ces temps les gouvernements d'Egypte et de Syrie , préoccupés par des événements plus graves , abandonnèrent à eux-mêmes les habitants de la Palestine, et se contentèrent de recevoir les Impôts. Ptolémée Épiphanes mourut empoisonné , en 180 , au moment où il se préparait à faire la guerre à son beau-ffère Séleucus Philopator, roi de Syrie; son fils aine, nommé Ptolémée Philométor , lui succéda à l'âge de six ans , sous la tutelle de sa mère Cléopâtre. Bientôt après, nous voyonsSéleucus en possession de la Palestine, soit qu'il se fût emparé de ce pays du vivant de Ptolémée Épiphanes , pendant les révoltes excitées en Egypte par la cruauté du roi, et que ce fût là le motif de la guerre qu'Épiphanes , avant sa mort, allait entreprendre contre la Syrie, ou bien qu'il eût profité de la minorité de Philométor, pour occuper les possessions égyptiennes en Asie. Quoi qu'il en soit,' le 2^ livre des IMaccabées (ch. 3) nous montre Séleucus, vers 176, maitre de la Célésyrie et de la Palestine, où il avait alors pour gouverneur Apollonius, fils de Thrasée.
Le grand prêtre Siméon II était mort, et son fils Onias III lui avait succédé dans le pontificat. Onias, par sa piété , inspirait le respect au roi de Syrie, qui, conformément au décret de son père Antiochus, faisait fournir,
Chroniconpaschale), Sxméon était mort en 195, mais Josèphe le mentionne expressément dans l'affaire d'Hyrcan. Antiqu. XII, 4, II.
de ses propres revenus, tout ce qur était nécessaire pour le ministère des sacrifices. Jérusalem jouissait d'une paix profonde, lorsqu'un certain Simon, de la tribu de Benjamin , lequel, à ce qu'il paraît, commandait la garde du Temple (2 Macoab. 3, 4), jeta tout d'un coup la ville dans le plus grand trouble. Simon, dont les projets ambitieux trouvaient un obstacle insurmontable dans le pieux Onias, ne pouvant lutter contre un homme que le peuple entourait d'un profond respect, ne craignit pas de trahir sa patrie pour se venger du grand prêtre. Il alla trouver Apollonius et lui révéla que le Temple possédait d'immenses trésors, dont on pourrait s'emparer au profit du roi. Apollonius ayant averti le roi Séleucus, celui-ci, obligé de se créer des ressources pour payeraux Romains le tribut imposé à son père Antiochus, et qui était de mille talents par an, envoya à Jérusalem l'un de ses courtisans, nommé Héliodore, pour enlever les trésors du Temple. Onias protesta que ces trésors étaient ou des dépots confiés à la garde du sanctuaire, ou des sommes destinées à secourir les pauvres, et refusa de les livrer.
Héliodore, voulant employer la force, et pénétrer avec ses gens dans le lieu où se trouvait le trésor, fut, dit-on, subitement renversé par un magnifique cavalier qui se lança contre lui avec impétuosité et frappé par deux jeunes hommes de telle manière qu'il perdit connaissance et qu'on l'enleva comme mort '. Onias, craignant que le roi ne le soupçonnât d'avoir lui-même provoqué cette attaque, offrit des sacrifices et fit des prières pour le salut d'Héliodore. Celui-ci, convaincu d'avoir été frappé par des êtres surhumains,partit aussitôt après sa guérison, et, revenu auprès de Séleucus, il fit part au roi de toutes les merveilles qui avaient frappé son imagination.^ Le roi voulut envoyer un autre officier
• Voy. 2 Maccab, 3, 25-27. Josèphe ( Des Maccabées, ch 4>, qui raconte la chose différemment, ne parle pas d'Héliotlore; selor> lui. ce fut .\p(jllonius lui-même qui commit l'attentat et qui fut frappé par des ani;es.
pour faire sommer Onias; mais Héliodore parvint à l'en détourner, en lui disant (pie s'il avait quekpie ennemi ou quelque traître à taire châtier, il pouvait l'envoyer à Jérusalem. Cependant Simon ne cessait pas ses manœuvres ; la querelle des partis devint de plus en plus violente, et il y eut des collisions sanglantes. Onias fut obligé de se rendre lui-même auprès de Séleucus, pour le supplier de faire cesser les intrigues de Simon; mais bientôt l'avènement d'Antiochus Épiphanes (en 175) jeta la Judée dans de nouveaux troubles, qui menaçaient de détruire la nationalité des Juifs et leur religion.
Onias, à ce qu'il paraît, était encore à Antioche, lorsque Séleucus mourut, empoisonné par Héliodore, qui , pendant l'absence de Démétrius , fils deSéleucus, envoyé commeotageà Rome, espérait pouvoir s'emparer du trône. Le frère deSéleucus, Antiocbus, surnommé Éplphanes, arriva de Rome peu de temps après la mort du roi, expulsa Héliodore et se plaça sur le trône de son frère. Josué, 'frère d'Onias, homme ambitieux et irréligieux, qui, affectant les mœurs grecques, changea son nom en celui de Jason, profita de l'absence de son frère, pour le priver de la dignité de grand prêtre et se mettre à sa place '. Sachant qu'Antiochus avait besoin de sommes considérables pour faire face à son luxe et au paiement du tribut, il lui offrit quatre cent quarante talents pour être revêtu de la dignité pontiQcale, et cent cinquante autres pour la permission d'élever à Jérusalem un gymnase grec et pour obtenir aux habitants de cette capitale le droit de s'appeler citoyens d' Antioche et les privilèges attachés à ce titre. Antiochus ne lit aucune difliculté à sacrifier les droits d'Onias , qui demeurait retiré à Antioche , et Jason,
' Voy. 2 Maccab. 4, 7 et suiv. ; Josèphe, Des Maccabées, ch. 4. Selon les Antiquités de Josèphe ( XII, 5,1), Onias mourut ne laissant pour héritier qu'un lils mineur, et Jason lui succéda, ce qui dlflère totalement tiii récit du 2' livre des Maccabées, que nous suivons.
quoique premier serviteur de l'autel de .Téhova , ne craignit pas d'introduire de plus en plus l'éducation et les coutumes grec(|ues. Dans sa grécomanie, il s'oublia à tel point, que l'année suivante, à l'occasion des fêtes d'Hercule célébrées à Tyr en présence du roi de Syrie, il y envoya de l'argent pour les sacrifices; mais sur la demande de ses messagers, qui sentaient toute l'inconvenance d'une pareille démarche, cet argent, au lieu d'être employé aux sacrifices d'Hercule, fut destiné à construire des vaisseaux de guerre.
Cependant personne n'osa élever la voix contre Jason; on respectait généralement la volonté du roi , dont on ne soupçonnait pas encore les projets sacrilèges et la cruauté sanguinaire.
Quelque temps après (173-172), Antiochus, dans la prévision d'une guerre avec l'Egypte, étant allé à Joppé, sans doute pour mettre en sûreté les frontières, vint visiter Jérusalem, oiî Jason et le peuple lui firent une réception magnifique.
Jason avait un frère plus jeune, appelé Onias, comme son frère aîné, mais qui avait adopté le nom grec de Menelaus'. Celui-ci, encore plus épris que son frère de la civilisation grecque, était loin d'imiter sa modération et sa prudence. Envoyé eu mission par Jason auprès du roi de Syrie (en 172), il profita de cette occasion pour supplanter son frère et acheta le pontificat, en promettant à Antiochus trois cents talents de plus que la somme qui avait été payée par Jason. Mais revenu à Jérusalem, il ne put parvenir à expulser son frère, quoiqu'il eût su se créer de nombreux partisans , parmi lesquels on remarquait les fils de l'ancien receveur Joseph, appelés, du nom du père de ce dernier, les fils de Tobie\ Menelaus, accompagné de
' Voy. Josèphe, Aniiqu. XII, 5, I. Selon 2 Maccab. 4 , 23, Menelaus était frère de Simon le Benjamite , qui avait rétélé à Séleucus les trésors du Temple; mais il y a là nécessairement une erreur, car un Benjamite n'aurait pu briguer la dignité de grand prêtre.
' Voy. Josèphe,!. c. (compar. 2 Maccab. Z,\\\e.\.GuerredesJuifs,\,\, I. Dans ce dernier passage , Josèphe dit , par erreur, que
ses amis, se rendit de nouveau à Antioche, pour implorer le secours du roi, promettant de détruire le culte juif et d'introduire en Judée le paganisme grec. Antiochus fit accompagner Menelaùs par une forte armée, et .(ason, n'osant lui résister, seréfugia iu pays des Ammonites'.
Menelaùs, se trouvant hors d'état de fournir les sommes qu'il avait promises au roi, fut mandé à Antioche avec Sostrate, commandant de la forteresse de Jérusalem, qu'Antiochus avait chargé de réclamer le payement. A leur arrivée à Antioche, le roi venait de partir pour apaiser une révolte qui avait éclaté en Cilicie; Andronique, lieutenant du roi, fut gagné par Menelaùs, au moyen de quelques présents, et celui-ci eut le temps de s'entendre avec Lysimaque, qui le remplaçait à Jérusalem, et qu'il chargea de ïaire vendre à Tyr quelques-uns des vases d'or du Temple, afin de pouvoir payer sa dette à Antiochus. Le pieux Ônias, qui se trouvait à Antioche, ayant eu connaissance de ce sal'rilégê, en fit de sévères reproches à son frère Menelaùs. Celui-ci s'en plaif^nit à Andronique, et l'engagea à faire mourir Onias, qui fut traîtreusement assassiné à Daphné, près d' Antioche, où il avait cherché un asile. Toute la population d'Antioche fut indignée de ce forfait. Au retour du roi , les Juifs qui habitaient la capitale lui portèrent leurs plaintes; Antiochus lui-même, ayant connu les vertus et la piété d'Onias , fut ému jusqu'aux larmes, et profondément indignéde l'attentat de son lieutenant Andronique ; il le dépouilla de ses dignités, et le Ut mettre à mort à l'endroit même où le meurtre avait été commis.
A Jérusalem, le peuple se souleva contre Lysimaque, à cause de la spoliation sacrilège du Temple;ses trois mille hommes armés ne purent le protéger contre les fureurs populaires, et il fut
ce fut Onias qui expulsa les fils de Tobie, tandis que dans les Antiquités, il les fait partir pour Antioche avec Menelaùs.
' C'est ce qui résulte de la combinaison de Josèphe, 1. c, avec 2 Maccab. 4, 25 et 2g.
massacré près du trésor du Temple.
Sur ces entrefaites , Antiochus entreprit sa première expédition contre le jeune Ptolémée Philométor (en 170), et ayant remporté une victoire sur les Égyptiens près de Péluse, il se rendit à Tyr pour y passer l'hiver. Là trois députés de .Jérusalem vinrent trouver le roi pour se plaindre des spoliations commises par Menelaùs et pour demander une enquête; Menelaùs, déclaré coupable, employa l'influence de Ptolémée Macron, qui avait traîtreusement livré à Antiochus l'île de Cypre, dont il était gouverneur pour l'Egypte.
Par les intrigues de Ptolémée, Menelaùs fut absous et ses trois accusateurs furent mis à mort ; les Tyriens, pour manifester l'horreur que leur inspirait une pareille iniquité, rendirent les honneurs funèbres aux victimes. Menelaùs , reconcilié avec le roi, brava les exécrations des Juifs consternés, et revint à Jérusalem.
Au printemps de l'an 169, Antiochus fitsa seconde campagned'Égypte, Au milieu de ses victoires, un faux bruit de sa mort s'étant répandu en Palestine, Jason vint subitement avec mille hommes attaquer son frère à Jérusalem ; il fit un grand carnage des partisans de Menelaùs, et celui-ci fut forcé de se réfugier dans la forteresse. Antiochus, informé de cet événement, et s'imaginant que les Juifs voulaient se révolter contre lui, accourut avec un corps d'armée, envahit Jérusalem et y fit un horrible carnage durant trois jours; un grand nombre de Juifs furent vendus comme escbves. Accompagné du traître Menelaùs, Antiochus pénétra dans le Temple, et fit enlever tous les vases d'or et d'argent et tous les trésors, qui se montaient ensemble à dix-huit cents talents. 11 partit ensuite pour Antioche, laissant pour gouverneur un certain Pliili[)pe, Phrygien; Menelaùs fut maintenu dans sa digiùté. Jason avait pu s'échapper lors de l'arrivée d' Antiochus; on dit qu'il se réfugia de nouveau chez les Ammonites, et qu'après avoir été fait prisomner par Aretas (Har. tli), roi d'une peuplade arabe, il s'enfuit en
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Egypte, et se retira enfin chez les Lacédeinonieiis, où il termina ses jours dans la misère ( 2 Maccab. 5, 7-10).
Kn 1G8, Antiochus marciia une troisième fois contre l'Egypte, feignant de vouloir protéger Philométor contre l'usurpation de son frère Ptolémée Physcon. En effet, ayant poussé sa marché victorieuse jusqu'à IVlemphis, il y fit reconnaîre la royauté de Philométor; mais celui-ci, voyant que le roi de Syrie gardait pour lui Péluse, la clef de l'Egypte, ne put se méprendre plus longtemps sur ses véritables intentions; il se réconcilia donc avec Physcon, et les deux frères convinrent de s'opposer en commun aux envahissements d'Antiochus. Celui-ci, après avoir envoyé sa flotte à Cypre, pour s'assurer de cette île, entreprit, en 167, une quatrième expédition contre l'Egypte, et marchasur Alexandrie.
Mais à Éleusine, à quatre milles romains d'Alexandrie, il fut abordé par les ambassadeurs de Rome, ayant a leur tête Caïus Popilius, qui lui enjoignit, au nom du sénat, d'évacuer Cypre et toute l'Egypte, ajoutant que son refus serait une déclaration de guerre contre Rome. Antiochus ayant demandé le temps de délibérer avec ses conseillers , Popilius traça sur le sable, avec son bâton, un cercle autour du roi, en lui disant : » Avant que tu sortes de ce cercle, donne une réponse que je puisse apporter au sénat. »
Antiochus, stupétait, hésita un moment, et finit par répondre qu'il ferait ce que le sénat avait décrété'.
Revenu d'Egypte plein de confusion, le roi de Syrie rejeta sa colère sur les Juifs, soit que ceux-ci eussent manifesté leur joie de la déconvenue d'Antiochus, ou que le roi cherchât un prétexte pour se dédommager des frais de la guerre sur les trésors qu'il espérait trouver à Jérusalem. Il y envoya Apollonius avec un corps d'armée de vingt-deux mille hommes; le général syrien, feignant la paix, entra dans la ville sans coup férir
' Voy. Tite-Live , 1. 45, c. 1 1 et 12; Selecta de legationibus ex Potybio, etc., légal. 89 et 90; Justin, I. 34, c. 2 et 3.
( 2 Maccab. 5, 2.5). Mais au premier jour de sabbat, pendant que les Juifs se rendaient à leurs réunions solennelles, il lâcha subitement ses bandes avec l'ordre de massacrer tous les hommes qu'elles rencontreraient et de s'emparer des femmes et des enfants pour les vendre comme esclaves. Des flots de sang coulèrent dans les rues de Jérusalem , la ville fut livrée au feu et au pillage. Une citadelle redoutable s'éleva dans la basse ville\ qui reçut de là le nom A'Acra ; du haut de cette citadelle Apollonius et ses soldats pouvaient dominer le Temple et assassiner ceux qui voulaient s'y rendre pour faire leurs dévotions. Tous ceux qui avaient pu échapper au massacre prirent la fuite, et Jérusalem fut entièrement déserte.
Le roi, qui était retourné à Antioche », expédia l'ordre d'introduiredans toutes les provinces la religion des Grecs; la circoncision fut défendue aux Juifs sous peine de mort, leslivres de la loi furent déchirés et les réunions religieuses interdites. Les Samaritains, qui, sous Alexandre, s'étaient fait passer pour Juifs, se déclarèrent alors descendants des Sidoniens et consacrèrent leur temple du mont Garizira au Jupiter grec. Un prêtre grec fut envoyé à Jérusalem pour profaner le temple de Jéhova et pour y introduire le culte de Jupiter Olympien ; il fit construire, sur le grandi autel du parvis, un autel plus petit, pour y offrir les sacrifices païens, qui commencèrent le 2.5 du mois de Kislev (novembre-décembre). On contraignait les Juifs d'assister à ces sacrifices et d'aller à la procession de Bacchus couronnés
' Voy. ci-dessus , page 44 , col. 2; Josèphe, Anliqu. XII, 5, 4. Michaélis , Jahn et quelques autres placent cette citadelle sur le mont Sien , ce qui évidemment est une erreur; nonseuleoient Josèphe dit expressément èv x^ xaTO) wôXet ipxoô6|j.Tî(7£v àxpav, mais il est certain que les Syriens occupaient cette citadelle, longtemps encore après que les Maccabées eurent pris possession du mont SioD. Voy. 1 Maccab., 4, 6o; 6, 62.
2 Selon Josèphe [Antiqu. XII, 5, 4), ce fut le roi en personne qui lit la terrible expédition dont nous venons de parler; nou» avons suivi la relation des livres des Maccabées, I, I, 30-40; 11, 5, 24-26.
de lierre. Il n'était plus permis de s'avouer Juif, et on punissait de mort ceux qui se livraient aux pratiques de la religion mosaïque, ou qui refusaient de prendre part aux cérémonies idolâtres. Des cruautés inouïes, sans nombre, furent commises dans toute la Judée ; on raconte, entre autres, que deux femmes, accusées d'avoir fait circoncire leurs enfants, furent précipitées du haut des murailles dans un profond ravin, ayant leurs enfants sus- [)endus à leur cou.
Par ces persécutions, dont l'histoire des Juifs n'offrait pas d'exemple, l'insensé Antiochus crut parvenir à détruire la nationalité juive et à faire prévaloir les cérémonies et les superstitions païennes sur le culte antique et les sublimes doctrines de iMoïse. Mais ia Providence, en réduisant les Juifs a cette terrible extrémité, voulut leur montrer les conséquences funestes de leur relâchement religieux, et faire revivre, en les humiliant, le sentiment national, qui s'était entièrement effacé pendant quatre siècles de domination étrangère. Antiochus, en se plaçant lui-même à la tête du parti antireligieux parmi les Juifs, changea la lutte civile en une guerre pour l'indépendance nationale. Il y avait encore en Judée beaucoup de partisans zéiésdu culte national, qui souffraient en silence, n'osant s'élever contre la force imposante du tyran ; l'excès des cruautés d'Antiochus et l'héroïque dévouement d'une famille de prêtres les firent sortir de leur retraite et prendre les armes pour venger leur religion et leur nationalité outragées, ou mourir de la mort des héros. Après tant d'orages nous verrons de nouveau le soleil de la liberté briller sur la Judée, et une lutte étonnante de grandeur, de courage et de dévouement, amènera la plus brillante époque de l'histoire des Juifs, de courte durée, il est vrai, mais d'une gloire impérissable, et qui prépara le triomphe des croyances juives sur les erreurs du mondé païen.
TROISIÈME PERIODE
GUERRE DE l'indÉPENDANCE ET EPOQUE DU GOUVERNEMENT NA- TIONAL ET LIBRE, SOUS LES PRIN- CES DE LA FAMILLE DES MACCA- BÉES, jusqu'à la CONQUETE DE JÉ- BUSALEM PAR POMPEE.
(Del67à63.)
1. Guerre des Juifs contre les Syriens; — établissement et consolidation du gouvernement national (167-130).
Dans le bourg de Modaim, ou Modéïn, situé sur une montagne du même nom, près de Lydda , sur la route qui conduit de .Joppé à Jérusalem, vivait un prêtre de Jérusalem , appelé Matthathias , fils de Johanan ( Jean ) , fils de Siméon, fils d'Hasmon ( Asmonee ) , de la division sacerdotale de Joïarib ( 1 Chron. 24 , 7 ). Du nom du bisaïeul de Matthathias, les membres de sa famille furent appelés Hasmonéens. Matthathias, déjà avancé en âge , avait cinq fils , nommés : Johanan , Siméon , Juda , Éléazar et Jonathan. Chacun des cinq avait plus tard un surnom (1 Maecab. 2,2-5), dont l'origine est incertaine ; Juda fut appelé Makkabi, ou Maccabée , nom qui paraît être analogue à Martel '^ , et comme il se distinguait par son héroïsme plus encore que ses frères, dont, par la volonté du père , il devint le chef, il communiqua son épithète honorifique à tous les Hasmonéens, qui plus tard furent appelés Maccabées.
Matthathias et sa famille pleuraient dans leur retraite les malheurs de leur peuple et adressaient leurs prières au Dieu d'Israël , lorsqu'un jour un officier du roi de Syrie, nommé Apellès, se présenta dans le bourg de Modéïn pour forcer les habitants de se sou-
' Le nom doit s'écrire en hébreu >2;^1D, par un h'oitph , comme le prouve la version syriaque des livres des Maccabées; le nom dé MAKKAEr sisnilierait donc m«//t'(j/or, de Markaua (marleau), et Juda aurait été ainsi nommé, de même Ct)arles Martel, « à cause de « la force de son courage , dont il rompit tant « de nations , « comme s'exprime Mé/tray .
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mettre au décret d'Antiochus et de sacrifier aux divinités grecques. 31attliathias résista courageusement aux menaces d'Apeilès et à ses brillantes promesses, et déclara à haute voix que lui , ses fils et ses frères resteraient fidèles à la religion de leurs pères.
Un Juif s'étant approché de l'autel pour faire le sacrifice impie, ÎMatthathias se jeta sur lui et le tua sur-lechamp; ensuite l'intrépide vieillard , ses fils et quelques autres Juifs , saisis d'une sainte fureur, osèrent attaquer Apellès et ses soldats , et , les ayant tués, ils détruisirent l'autel. Apres ce premier acte de vengeance, Matthathias, ayant invité tous ceuxquiétaient animés du même zèle pour la religion à s'assembler autour de lui, se retira avec ses fils dans les montagnes de Juda , où un grand nombre de pieux compatriotes vinrent les rejoindre.
La nouvelle de la révolte étant arrivée à Jérusalem , le gouverneur Philippe se mit aussitôt en marche contre les rebelles retirés sur divers points dans les cachettes des montagnes. Il en rencontra une troupe cachée dans une caverne, et, les ayant attaqués un jour de sabbat, les malheureux, pour ne pas violer le repos de ce jour sacré, ne prirent aucune mesure pour leur défense, et aimèrent mieux se laisser massacrer avec leurs femmes et leurs enfants , au nombre de mille âmes. A la nouvelle decedésastre , Matthathias, et les siens, déplorant les scrupules exagérés de leurs compatriotes , résolurent de prendre les armes le jour de sabbat toutes les fois qu'ils seraient attaqués.
A Jérusalem on redoubla de fureur contre les Juifs récalcitrants; on raconte qu'un prêtre nonagénaire, nommé Éléazar, qu'on voulut forcer de manger de la chair de porc , se voua généreusement au martyre, et que sept frères périrent sous les yeux de leur mère, qui, après les avoir ellemême encouragés à subir les plus affreux supplices, expira sur leurs cadavres'. S'il était vrai, comme le
I Voy. 2 Maccab., ch. 6 et 7, et Josèphe, Des Maccaboes , ch. 5 et suivants.
dit la relation , que ces scènes d'horreur se passèrent devant un tribunal présidé par Antiochus, il faudrait supposer que le roi, à la nouvelle de la révolte des Hasmonéens, accourut luimôme en Judée; mais il est plus que probable que les détails de ces scènes, recueilhs par la tradition, ne sont pas exactement historiques.
La troupe de Matthathias devint de plus en plus nombreuse ; tous les vrais amis de la religion et de la nationalité juive qui purent échapper aux tyrans vinrent la rejoindre. On désignait ces patriotes par le nom û' Âssidéens ou mieux //asfrfOn (pieux ) ■, par opposition aux impies qui favorisaient le parti grec. Matthathias , à la tête d'une petite armée d'élite, osa prendre l'offensive; il pénétra dans plusieurs villes, renversa les autels païens, fit circoncire les enfants , et arracha aux ennemis les exemplaires de la loi qu'il trouva entre leurs mains , et qui étaient voués à la destruction. Au bout de quelques mois, le magnanime vieillard, se sentant près de mourir, conféra le commandement de sa troupe à son troisième fils , le vaillant Juda Maccabée, lui adjoignant, comme conseiller, son second flis, nommé Siméon.
Après la mort de Matthathias (166), Juda, se trouvant à la tête d'environ six mille hommes, continua, à l'exemple de son père, à parcourir les montagnes de la Judée et à attaquer les Syriens ainsi que les Juifs infidèles.
Apollonius, gouverneur de Samarie, étant venu, à la tête de ses troupes, arrêter la marche victorieuse du jeune héros, fut entièrement défait et reçut la mort de la main de Juda, qui *lui ôta son épée, pour s'en servir dans les combats. Bientôt après, Séron, général de l'armée de Célésyrie, vint attaquer la troupe de Juda près de Beth-Horôn ; il eut le même sort qu'Apollonius. Les soldats ayant vu tomber leur chef, prirent la fuite ; Juda les poursuivit et en tua huit cents ; les autres s'enfuirent au pays des Piiilistins.
' Voy. I Alaccab. 2 42 ( Vulgate); 7 , 13; 2 Maccab. 14, 6.
Irrité de ces défaites, Antioclnis résolut d'exterminer toute la race juive et de donner à la Judée de nouveaux habitants; mois ses trésors étaient épuisés et sa perplexité était d'autant plus grande, que les provinces de Perse venaient de refuser le pavement du tribut. Obligé de diviser ses forces, il marcha lui-même en l'erse avec une partie de ses troupes, et laissa une autre division à la disposition de Lysias, à qui il conlia son jeune héritier, et qu'il nomma gouverneur général de toutes les provinces situées entre l'Euphrate et l'Egypte.
Lysias envoya en Judée un corps d'armée composé de quarante mille hommes de pied et de sept mille chevaux , et dont le commandement général fut confié à Ptolémée Macron , gouverneur de Célésyrie. Celui-ci expédia d'abord vingt mille hommes sous les ordres des généraux Nicanor et Gorgias ( 2 Macc. 8 , 9 ) et suivit lui-même avec le reste des troupes. Toute l'armée vint camper près d'Emmaùs , dans la Judée occidentale (p. 43),oii se rendirent aussi une foule de marchands d'esclaves , invités d'avance par Nicanor, pour acheter les prisonniers qu'on comptait faire sur les Juifs.
Juda , après s'être préparé à Mispah par des actes de dévotion, marcha avec sa petite troupe à la rencontre des ennemis , et résolut de tenter une attaque. Il venait d'inviter ses soldats à se tenir prêts pour le lendemain matin , lorsqu'il apprit que Gorgias avait quitté son camp avec cinq millehommes de pied et mille cavaliers , et qu'il se proposait de surprendre la nuit même le camp des Juifs. A cette nouvelle, Juda partitsur-le-charnppourattaquer le camp syrien que Gorgias venait de quitter. Cette attaque nocturne, qui vint surprendre les Syriens au milieu de la plus profonde sécurité , mit le 'lésordre dans leur camp; trois mille hommes furent tués par les Juifs, les autres prirent la fuite. Le lendemain matin, Gorgias, revenu de son expédition contre les Juifs qu'il avait vainement cherché à surprendre, trouva son camp en flammes ; saisi de frayent, 32' Livraison. (Palestine.)
il prit la fuite avec toute son armée. Poursuivis par Juda, les .Syriens perdirent encore plusieurs milliersd'hommes; la troupe de Juda pilla ensuite les camps de Gorgias et de Nicanor et enleva l'argent de ceux qui étaient venus pour acheter les prisonniers juifs. Nicanor s'échappa déguisé en esclave et s'enfuit par mer à Antioche.
L'année suivante ( 165 ), Lysias conduisit en personne une armée plus nombreuse ' contre les Juifs, et voulant occuper les positions fortes du midi de la Judée, il arriva par l'Idumée et campa près de Bethsour, situé à vingt milles romains de Jérusalem , sur le chemin de Hébron. Juda , dont la troupe était devenue plus nombreuse, vint l'attaquer avec dix mille hommes et mit en déroute l'armée syrienne, qui laissa cinq mille morts sur le champ de bataille. Lysias s'en retourna à Antioche et fit enrôler de nouvelles troupes à l'étranger pour compléter son armée et la conduire une seconde fois en Judée.
Après le départ de Lysias, Juda, pour le moment maître dans le pays, alla s'emparer de Jérusalem , à l'exclusion de la citadelle, qui avait une garnison syrienne. Il purifia le Temple, remplaça "tous les objets sacrés qui avaient été enlevés par les Syriens, et ayant fait démolir l'autel du parvis souillé parles sacrifices païens, il en fit construire un nouveau. L'inauguration du nouvel autel eut lieu le 25 kislew de l'an 148 des Séleucides (164), le même jour où, trois ans auparavant, on avait offert dans le Temple les premiers sacrifices à Jupiter Olympien. La fête de l'inauguration (Hanucca) fut célébrée, avec beaucoup de solennité, pendant huit jours ; on convint qu'une fête pareille aurait lieu chaque année, en commémoration de la victoire des Maccabées, et encore maintenant les Juifs célèbrent ces jours de réjouissance par
' Selon I Maccab. 4 , 28 . elle se composa de soixante mille hommes d'infanterie et de cin'i mille cavaliers; ces nombres paraissent être exaj^éréa.
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des illuminations dans leurs synagogues et dans leurs maisons.
Pour mettre en silreté les visiteurs du Tem|)le contre les attaques de la garnison de la citadelle, on construisit, du côté de la basse ville, une haute muraille saniie de tours. En même temps Juda fit fortifier Rethsour, dans la crainte d'une nouvelle invasion du côté de l'Idiimée.
Les peuples voisins ne purent rester indifférents à ces succès des Juifs; sur plusieurs points ils massacraient les Juifs qui tombaient entre leurs mains. Juda les attaqua et les vainquit dans plusieurs combats; il défit leslduméens,etpassantderautrecôté du Jourdain, il combattit les Ammonites conduits par Timothée et Bacchide , et s'empara de la ville de Yaëzer (p. 73) et des environs'.
A peine revenu en .Tudée, il apprit que les païens, dans le pays de Giléad , pillaient et massacraient de nouveau les habitants juifs. Ceux-ci s'étaient réfugiés en partie dans une forteresse appelée Dathema , d'où ils envoyèrent des lettres à Juda et à ses frères, pour les supplier de venir à leur secours. En même temps on apprit que les Juifs de Galilée étaient menacés d'une guerre d'extermination de la part des habitants de Ptolémaïde (Acco), deTyr et de Sidon. Juda envoya eu Galilée son frère Siméon, avec trois mille hommes, tandis qu'il marcha lui-même avec Jonathan, son frère cadet, à la tête de huit mille hommes, contre les Giléadites ; il laissa deux autres capitaines , Joseph et Azaria , pour garder la Judée , et leur défendit de rien entreprendre contre les ennemis , pendant son absence.
Siméon ayant vaincu , dans plusieurs combats , les ennemis des
' Voy. I Macc. 6 , 6-8. C'est sans doute le même combat qui est raconté2Macc. 8,30-33, avant la conquête de Jérusalem ; évidemment l'ordre des faits y est interverti, car, selon le V. 31 , Jérusalem était déjà entre les mains des Juifs. Le récit de 2 Macc. 10, 24-38, parait encore se rapporter à ce même combat; la ville de Gazara (v. 32) parait être la même (jue Yaêzer, mais alors l'auteur s'est trompé en disant que Timothée fut tué au siège de «ette ville.
Juifs dans la Galilée, mais se voyant hors d'état d'assurer aux Juifs de ces contréesune paix durable, les emmena tous en Judée, avec leurs femmes et leurs enfants. Juda passa le Jourdain; après trois journées de marche dans le désert, il apprit par les nomades nabathéens que les Juifs de Giléad étaient assiégés dans plusieurs villes, et que le lendemain la forteresse de Dathema devait être prise d'assaut.
Se dirigeant sur cette forteresse, il prit, chemin faisant, la ville de Bosor ' , et y mit le feu ; car il avait appris que dans cette ville et dans quelques autres beaucoup de Juifs étaient retenus prisonniers. Ayant ensuite continué sa marche pendant toute la nuit, il arriva au point du jour devant Dathema et attaqua aussitôt les assiégeants qui déjà montaient à l'assaut; ceux-ci se voyant en présence de IMaccabée prirent la fuite, mais poursuivis par les Juifs, ils furent entièrement défaits et perdirent près de huit mille hommes. Plusieurs villes fortes tombèrent au pouvoir des Juifs et furent livrées au pillage. Timothée, ayant renforcé son armée par des mercenaires arabes , vint se poster près de Raphon, non loin d'Astharoth-Karnaim ^. Juda alla à la rencontre des ennemis, et ayant passé courageusement un torrent qui séparait les deux armées, il mit en déroute les troupes de Timothée , qui se réfugièrent en partie dans le temple d'Astharoth-Karnaïm. Juda les y poursuivit, prit la ville et brtjla le temple avec tous ceux qui y avaient cherché un refuge. 11 rassembla ensuite tous les Juifs qui se trouvaient en Pérée, pour les emmener en Judée avec leurs familles. Avant de repasser le Jourdain, il conquit et détruisit la ville d'Éphron (p. 72), dont les habitants lui avaient refusé le passage; ensuite ayant passé le Jourdain, il alla à Beth-Seân, ou Scythopolis, re-
' Bosor, ou Bése.r, ancienne ville asile des Hébreux , était située dans les environs de BaaI-Méon. Voy. ci-dessus, p. "4 , col- I.
^ Voy. ci-dessus, p. 69 et p. 75, col. 2, note 1.
mercia les habitants de la bienveillance qu'ils avaient témoignée à regard des Juifs, et partit pour Jérusalem, où il arriva pour la fête de la Pentecôte ( 2 Maccab. 12, 29-31).
Pendant l'absence de Juda , Joseph et Azaria, ayant appris ses exploits et ceux de son frère Siméon , avaient voulu aus>i se rendre célèbres par quelque fait d'armes et avaient marché contre Yabné, ou Jammia(p. 61); mais ils avaient été repoussés par les troupes de Gorgias , et avaient perdu environ deux mille hommes. Ce fut sans doute pour venger cette défaite que Juda , après avoir arraché aux Iduméens la ville de Hébron et ses environs, envahit le pays des Philistins. Malgré la perte qu'il essuya d'abord par une tentative imprudente de quelques prêtres, il parvint à s'emparer de la ville d'Asdod, qu'il livra au pillage, après avoir renversé les autels païens et brûlé les idoles. Satisfait d'avoir ainsi vengé l'échec de ses compagnons d'armes, il retourna immédiatement en Judée.
Pendant que les généraux d'Antiochus Épiphanes s'épuisaient en vains efforts pour soumettre un petit nombre de patriotes juifs , le roi lui-même nefutpas plus heureux dans son expédition contre les provinces de Perse.
Voulant renouveler la tentative qui avait coûté la vie à son père , Antiochus le Grand , il chercha à s'emparer d'un des temples les plus riches de la
f)rovince d'Élymaïde pour en piller es trésors ; mais il fut repoussé par les Élyméens et obligé de s'enfuir. En même temps on lui apporta la nouvelle des victoires remportées sur ses troupes par Juda Maccabée. Il résolut d'aller lui-même en Judée pourexterminer les rebelles; mais à ïabes, ville de Perse sur les frontières de la Babylonie, il fut atteint d'une cruelle maladie dans les entrailles. Se sentant près de mourir, et n'ayant pour héritier qu'un enfant de neuf ans, il en confia la tutelle à un de ses amis", nommé Philippe, à qui il remit les insignes royaux pour aller en revêtir le jeune roi. Il mourut bientôt après
dans des souffrances horribles , l'an 149 des Séleucides (164-163 avant J.C. ). après un règne de onze ans et quelques mois.
Le jeune Antiochus , surnommé Eupator, se trouvant au pouvoir de Lysias, celui-ci refusa de reconnaître Philippe comme tuteur, et s'empara lui-même de la régence. Philippe se rendit d'abord en Egypte auprès de Ptolémée Philométor; mais n'y trouvant point d'appui, il alla en Perse, où il réussit à s'entourer de forces suffisantes pour aller attaquer Lysias.
En même temps Démétrius, fils de Séleucus Philopator, qui se trouvait toujours à Rome, ayant appris la mort de son oncle Antiochus Épiphanes, réclama la couronne que ce dernier avait usurpée. Mais le sénat de Rome aimant mieux voir le trône de Syrie occupé par un enfant, s'empressa de reconnaître la royauté d'Antiochus Eupator. Néanmoins Démétrius ne renonça pas à ses prétentions et n'attendit qu'une occasion favorable pour s'échapper de Rome.
Il y eut donc en Syrie de nombreux éléments de guerres civiles , et grâce à ces conflits, les patriotes juifs, dont l'héroïsme n'aurait pu résister à la longue à de grandes forces unies et compactes , purent continuer une lutte qui était au-dessus de leurs moyens et conquérir, par leur courage et leur dévouement héroïque, l'indépendance de leur patrie.
Apres la mort d'Antiochus Épiphanes, Juda résolut de délivrer Jérusalem de la garnison syrienne qui occupait encore la citadelle et qui ne cessait d'exercer de cruelles représailles contre ceux qui visitaient le Temple. Juda Ut un appel au peuple; on assiégea la citadelle, mais sans obtenir un prompt résultat. Quelques-uns des assiégés, et notamment les traîtres juifs qui favorisaient le parti svrien , sortirent du fort , et ayant su tromper la vigilance des soldats de Juda, ils partirent pour Antioche, afin d'engager le nouveau roi à se rendre promptementen Judée. Lysias»
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h ce qu'il paraît, avait déjà préparé des forces redoutables, afin de liâter la soumission des Juifs avant d'être attaqué par son rival Philippe ; une armée immense ' se mit aussitôt en marche contre la Judée; Lysias commanda en personne et le jeune roi le suivit au c«mbat. Laguerres'ouvrit denouveau dans le midi de la Judée et la première attaque fut dirigée contre la forteresse de Bethsour. Le héros Maccabée accourut avec sa petite troupe de patriotes , et pénétrant au milieu de la nuit dans le camp des Syriens , il leur tua près de quatre mille hommes (2 Macc. 13, 15); mais le matin les Syriens s'étant rangés en bataille , Juda dut céder aux forces supérieures de l'ennemi et se retirer vers Jérusalem. Au nombre des braves qui restèrent sur le champ de bataille fut Éléazar, frère de Juda, qui s'était voué à la mort pour tuer un éléphant qu'il croyait monté par le roi de Syrie. La forteresse de Bethsour fut obligée de se rendre , et l'armée syrienne marcha sur Jérusalem, où les patriotes juifs s'étaient enfermés; c'en était fait de l'indépendance de la Judée , si la force de l'ennemi n'eût été subitement paralysée par un coup de la Providence. Au moment de commencer le siège des lieux saints, Lysias reçut la nouvelle inattendue que Philippe, revenu de Perse avec une nombreuse armée, venaitde s'emparer d'Antioche. En outre l'armée manquait de vivres; car c'était une année sabbatique , et les greniers étaient épuisés. Lysias , obligé de se retirer, offrit aux Juifs une paix honorable; il leur accorda le libre exercice de leur religion et le maifitien de leurs lois nationales. Sur la foi du serment fait par le roi et par les chefs de l'armée, les Juifs ouvrirent les portes; mais le roi viola bientôt son
' Selon I Maccab. 6, 30, elle se composa de cent mille fantassins , de vingt mille hommes à cheval et de trente-deux éléphants ; Josophe rapporte la même cliose dans ses Anliqniti'S ( XII , 9 , 3 ) , mais dans la Guerre des Juifs (I, 1 , 5), il dit que celte année de Lysias se composa de cinquante mille liomines de pied , de cinq mille cavaliers et de «ualfp-viDgls éléphants. Les chiffres du livre des Maccabées éonl sans doute fort exagérés.
serment, en commandant de démolir la muraille qui protégeait le Temple.
Cependant Lysias, avant de retourner en Syrie, donna aux Juifs un grand sujet de satisfaction , en les débarrassant du traître iMenelaiis, instigateur de l'assassinat commis sur le pieux Onias à Antioche. Présentant Menelaùs comme la première cause de toute cette guerre, il conseilla au roi de le faire périr, afin de trouver dans sa mort un gage de paix avec les Juifs.
Menelaiis fut envoyé à Berée (Alep), où il périt d'un affreux supplice (2 Maccab. 13, 4-7). A sa place un certain Joïakîm, qui portait le nom grec d'Alcime {Jlhimos), fut nommé grand prêtre par le roi , quoiqu'il ne fdt pas de la famille pontificale, et qu'il existât un héritier direct du pontificat. Le malheureux Onias III avait laissé, en mourant, un jeune fils qui portait également le noni d'Onias , et qui avait été privé de ses droits par l'usurpation de ses oncles Jasonet Menelaùs. Se voyant définitivement exclu du pontifical par la nomination du prêtre Alcime, le jeune Onias se réfugia en Egypte, où il fut accueilli avec bonté par Ptolémée Philométor.
Il éleva plus tard, sur les ruines d'un temple d'Isis, à Léontopolis, dans le district d'Héliopolis , un temple rival de celui de Jérusalem ; invoquant un oracle d'Isaïe (ch. 19, v. 18 et 19), il soutint que ce prophète avait prédit l'établissement d'un autel de Jéhova à Héliopolis en Egypte. Il sut gagner pour ce temple des prêtres de la race d'Ahron, et il en devint luimême le pontife ■ .
Lysias, revenu à Antioche, parvint à s'emparer de Philippe, qui fut mis à mort. Mais à peine Antiochus Eupator se fut-il affermi sur le trône , que Démélrius (Soter), fils de Séleucus
• Vov. Josèphe , Antiqu. 1. KIII , ch. 3, Guerre' des Juifs, \. YII, ch. 10. Le Thaimud , dont l'autorité , en fait d'histoire , ne saurait prévaloir sur celle de Josèphe, fait remonter bien plus haut la fondation du temple d'Héliopolis, et l'atlribue à Oniiis , fils de Siméon Ip Juste. Voy. Thalmud de Babylone, traité Menacholli (des oblations), fol. 109 6 ; Maïmonide , Comment, sur li Mischna, môme traité, ch. 13, g 10.
Philopator, qui, sur le conseil de l'historien Polybe, avait quitté Rome en secret , débarqua subitement sur les côtes de Syrie (en 162). Le bruit se répandit qu'il était envoyé par le sénat de Rome , pour prendre possession du trône de son père; l'armée se déclara bientôt en sa faveur, et il signala son avènement par le meurtre de son cousin Antiochus et par celui de I^ysias.
Le prêtre Alcime, que les Juifs avaient refusé de recoimaître comme pontife, se rendit auprès de Démétrius pour l'engager à prendre des mesures sévères contre Juda Maccabée et son parti, qu'il accusait de troubler le repos du pays. Démétrius envoya en Judée un corps d'armée sous les ordres de Bacchide, gouverneur d'une province au delà de l'Eupbrate, pour établir Alcime dans la dignité de grand prêtre ( 161 ). Alcime et son protecteur Bacchide feignirent d'abord d'apporter la paix et parvinrent même à gagner la confiance d'une partie des amis de Juda. Soixante hommes du parti des Hasidim se rendirent auprès d'Alcime et se montrèrent disposés à le reconnaître pour pontife; mais il les fit traîtreusement assassiner, Bacchide, après avoir établi Alcime à Jérusalem et lui avoir laissé les troupes nécessaires pour le protéger, retourna en Syrie. La trahison d'Alcime alluma de nouveau la guerre civile entre son parti et celui de Juda; Alcime, ne pouvant lutter longtemps avec avantage contre les patriotes , se rendit une seconde fois auprès du roi Démétrius pour implorer son secours.
Cette fois le commandement des troupes fut confié à Nicanor, qui , cinq ans auparavant, avait pris part à la malheuïeuse expédition de Gorgias. Nicanor, arrivé à Jérusalem , joua d'abord le rôle de médiateur pacifique ; sur son invitation , Juda et ses frères se rendirent auprès de lui, avec les précautions nécessaires , et furent reçus avec des témoignages d'amitié. IMais bientôt Juda s'aperçut des véritables intentions de Nicanor, et rompant les négociations, il se prépara à la guerre.
Un combat s'engagea près d'un viN lage vt\)^e\éCapliar-Salama; Nicanor, repoussé avec perte, se retira dans la citadelle de Jérusalem '. Il menaça les prêtres et les anciens de brûler le Temple, si Juda ne lui était livré avec sa troupe ; on dit qu'il envoya dessoldats pour faire saisir Razia, un des anciens , renommé pour ses vertus et sa piété, mais que celui-ci prévint les sieaires de Nicanor, en se donnant lui-même la mort (2 Maccab. 14,37- 46 ). Nicanor marcha de nouveau contre Juda qui campait près d'Adasa, non loin de Beth-Horon. Malgré les renforts que Nicanor venait de recevoir de Syrie, il fut battu par les trois mille hommes de Juda ; il tomba lui-même dès le commencement du combat , et l'armée syrienne, voyant son chef tué, prit la fuite. Les Juifs la poursuivirent et en tuèrent un grand nombre. Juda fit couper la tête et la main droite de Nicanor pour les exposer à Jérusalem. Le jour de cette victoire fut le 13 du mois d'adar (février-mars), la veille de la fête d'Estlier; ou convint de perpétuer la mémoire de cette journée par une fête annuelle. On trouve encore bien plus tard des traces de cette /^Ye de Nicanor ^ , qui est tombée en désuétude chez les Juifs.
La Judée respira un moment; Juda, pour ne pas être exposé aux attaques continuelles des Syriens, voulut mettre son peuple sous la protection d'une grande puissance étrangère, et envoya deux ambassadeurs à Rome, pour demander au sénat de conclure une alliance avec lui. Les négocia-
' Voy. I Maccab. 7, 32. Selon la Vulgate, Nicanor perdit cinq mille hommes; mais quelques éditions du texte grec, ainsi que la version syriaque, portent cinq cents. Josèplie {Antiqu. Xll, 10,4) s'écarte ici complètement du livredesMaccabées; selon lui, Nicanor remporta la victoire et força Juda de se retirer dans la citadelle (âxpa) de Jérusalem; ce qui parait être un mal entendu , car le fort d'Acra était occupé par les Syriens, et ne pouvait servir de refuse à Juda. Peut-être Joséphe veut-il parler du fort de Sion. _
2 Voy. Mi-gtiillath. Thaanith ( traite des jeûnes), ch. 1-2. Il résulte aussi du récit de Josèphe ( I. c. 3 5 ) que cette fête était encore célébrée de son temps.
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lions réussirent complètement; le sénat de Rome ne (il pas de difficultés à conclure un traité qui ne pouvait porter aucun préjudice au peuple romain , et qui lui donnait la perspective d'intervenir avec une apparence de droit dans les affaires intérieures de la Judée et de la Syrie • . Par suite de de cette alliance, le sénat enjoignit à Démétrius de laisser les Juifs en repos, lenienac^antde lui faire la guerre s'il osait les inquiéter de nouveau (1 Maccab. 8, 31 et 32).
Mais au printemps de l'an 152 des Séleucides (IGO avant J. G.), avant que la lettre du sénat fût parvenue à Démétrius, celui-ci, pour venger la défaite de Nicanor, envoya en Judée un corps d'armée composé de vingt mille hommes de pied et de deux mille chevaux , sous le commandement de Bacchide. Cette armée, traversant la Galilée, tua un grand nombre de Juifs qui s'étaient réfugiés dans les cavernes près d'Arbèles (non loin de Sephoris); de là elle marcha sur Jérusalem. Juda campa avec trois mille hommes, dans les environs de la capitale, près d'un village appelé (selon ^osèphe) Betli-zétho >. Bacchide marcha à sa rencontre; à la vue des nombreuses phalanges syriennes qui s'avançaient en bon ordre , les soldats de Juda perdirent courage et désertèrent du camp, à l'exception de huit cents hommes qui ne vouluient pas abandonner leur chef. En vain on représentait à Juda l'impossibilité de soutenir une lutte aussi inégale ; son courage restait inébraidable : « Dieu «îé garde , dit-il , de fuir devant eux; ^i notre heure est venue, mourons
• Voici com-nent Justin (1. 36, ch. 3) 3'cxprime sur cette alliance : -4 Ueiretrio cum descivissent ( Judai ), amicUid Komnnnriiri petite , primi omnium ex Oriciitalibiis llbertatem receperunt , J'acik lune Romanis de alieno largienlibus.
2 Voy. io%é\)he , Antiqu. XII, Il , I ; le I" livre des Maccabées (9, 5) appelle cet endroit Èlensa, ou, selon la Vii'ga'e, Laïsa , mais Relard présume q'ie les deux noms sont corrompus , et qu'il faut lire Adasa, comme cidessus. Peut-être doit-on lire 'EXaia {Elœa), nom grec qui serait en quelque sorte la tra- ■duction de Bfth-Zftho; comparez ci-dessus , ijpaj^v i. . ciil 1, «Ole. I.
vaillamment pour nos frères , et ne laissons point de hlàme à notre gloire. » Avec le courage du désespoir, Juda et ses braves se jetèrent sur l'aile droite de l'ennemi commandée par Bacchide en personne; les Syriens n;> pouvant soutenir le choc , se retirèrent en désordre, et Juda les poursuivit. Mais l'aile gauche, venant au secours de Bacchide, attaqua les Juifs par derrière; Juda et ses héros enveloppés de toute part résistèrent encore et trouvèrent, en combattant, une mort glorieuse. La lutte était terminée ; la mort de Juda fit triompher l'oppresseur et les traîtres qui l'appuyaient. Mais Juda légua aux patriotes l'exemple de son dévouement, héroïque et leur laissa dans ses frères des guides courageux, dont le calme et la prudence devaient achever l'œuvre pour laquellele fougueux héroïsme de Juda avait donné l'impulsion. L'enthousiasme religieux et l'esprit d'indépendance que les exploits de Juda avaient fait naître parmi les Juifs , ne pouvaient plus être étouffés par une défaite et devaient d'un moment à l'autre faire revivre le courage et recommencer la lutte. Le corps de Juda fut emporté du champ de bataille par ses frères Jonathan et Siméon, qui l'ensevelirent dans le sépulcre de leur famille, au bourg de Modéin.
Bacchide abandonna l'administration du pays à Alcime et aux hommes de son parti , qui crurent affermir leur pouvoir en livrant au tyran étranger tous les amis de Juda dont ils purent s'emparer. La famine, qui désolait alors la Palestine, força un grand nombre de Juifs de se soumettre à ceux qui, peur le moment, dominaient dans le pays. L,fi désespoir des patriotes était au comble ; ils s'adressèrent à Jonathan, frère de Juda, et le supplièrent de se mettre à leur tête pour recommencer la lutte. Jonathan y consentit; menacé d'être pris par Bacchide , il se retira d'abord, avec sa troupe, dans le désert de Thécoa , au midi de Jérusalem. De là il envoya son frère Johanan à la tête d'un détachement, qu'il
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•chargea d'emporter tous les bagages pour les mettre en sûreté chez les nomades nabatéens, amis des patriotes juifs. Le convoi fut attaqué par des Arabes de la tribu des Amarites, ou Heni-Amr, de Rlédaba , qui s'emparèrent des bagages et tuèrent Jolianan et ses gens. — Après le départ de Jobanan, Jonathan et son frère Siniéon s'étaient rendus avec leur troupe dans les endroits marécageux de la plaine du Jourdain , peu praticables pour une armée nombreuse. Cependant Eaccbide vint les y attaquer un jour de sabbat; malgré la sainteté de ce jour, Jonathan encouragea les patriotes à prendre les armes , et leur présenta les dangers qui les menaçaient, étant enfermés entre le Jourdain et les ennemis. Le combat s'engagea, les Juifs tuèrent beaucoup de monde à Eacchide, et déjà l'épée de Jonathan était levée sur la tête de ce chef, mais Bacchide para le coup. Ne pouvant résister plus longtemps aux ennemis qui leur étaient bien supérieurs en nombre, les patriotes juifs, Jonathan en tête, se jetèrent dans le Jourdain et le traversèrent à la nage. Bacchide retourna à Jérusalem; pour tenir en respect les patriotes, il donna immédiatement l'ordre de remettre en bon état les fortifications des principales villes de la Judée, dans lesquelles il établit des garnisons syriennes. Dans la citadelle de Jérusalem, il mit comme otages les flls des principaux habitants du pays.
Jonathan et Siméon, restés dans les environs du Jourdain, trouvèrent bientôt l'occasion de venger la mort de leur frère Johanan sur les Arabes Amarites, au moment où ceux-ci, revenus de la rive droite du Jourdain , ■où ils étaient allés chercher la (iancée d'un des leurs, allaient rentrer à Médaba en procession solennelle. Jonathan et ses gens, placés en embuscade , tombèrent sur les Amarites, en tuèrent un grand nombre et Grent un riche butin.
L'année suivante (1-59), le grand prêtre Aicime , croyant son pouvoir <issez solidement établi pour entre-
prendre des innovations qui devaient flatter ses amis et ses protecteurs païens, commença par faire démolir les murs intérieurs du parvis du Temple qui marquaient la limite jusqu'oij les païens pouvaient pénétrer; mais frappé subitement de paralysie , il mourut bientôt après dans de grandes douleurs. Bacchide, après la mort de son protégé, repartit aussitôt pour Antioche, sans s'occuper de la nomination d'un nouveau pontife. Le pays était tranquille; les deux frères Hasmonéens, restés dans leur retraite près du Jourdain , eurent le temps de rassembler de nouvelles forces , sans être inquiétés parles Syriens. Peutêtre ce repos, qui dura près de deux ans, était-il dû au traité conclu par Juda Maccabée avec le sénat de Rome, et dont la notification avait dû parvenir à Démétrius, qui, dans sa position, était obligé d'avoir des égards pour le peuple romain. Cependant le parti grec parmi les Juifs, voyant avec peine et avec inquiétude la tranquillité dont jouissait le parti des Hasmonéens, usa de nouvelles intrigues auprès de Bacchide et l'engagea à venir surprendre Jonathan, dans sa retraite, et exterminer son parti, ce qui était présenté comme une chose trèsfacile. Bacchide revint avec un corps d'armée; mais Jonathan, prévenu du complot, se tint sur ses gardes. Il parvint à saisir cinquante des meneurs, qu'il fit mettre à mort. Cependant n'étant pas de force pour résister aux troupes de Bacchide, il se retira dans le désert et se fortifla dans un en(;Jroit appelé Bethbasi , ou ( selon Josèphe ) Bethalaga. Confiant la défense de la forteresse à son frère Siméon, Jonathan fit des excursions dans les environs et harcela les ennemis, sur lesquels il remporta des avantages signalés. Siméon ne fut pas moins heureu.x au poste qu'il occupait; non -seulement Bacchide s'épuisa en vains offerts pour se rendre maître de laforteresse, mais il fut même attaqué par Siméon qui faisait souvent des sorties et brillait les machines de guerre des assiégeants. Bacchide, oblige enfin de re-
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noncer au siège et de se retirer, déchargea sa colère sur les traîtres juifs qui l'avaient eiii;agé à cette expédition, et en fit mourir plusieurs. Jonathan, informé de la retraite de Bacchide, envoya des messagers auprès de lui pour lui offrir la paix et l'échange des prisonniers. Bacchide accepta volontiers les propositions de Jonathan, conclut avec lui un traité de paix et se retira de la Judée pour ne jamais y rentrer. Cependant les garnisons syriennes restèrent dans les forteresses et notamment dans la citadelle de Jérusalem. Jonathan établit sa résidence à Michmas '. Son parti se fortifiait de jour en jour, ses ennemis étaient terrassés, et pendant quatre ans ( 157—153) le pays jouit d'une profonde tranquillité.
En 153, un imposteur, Alexandre Balas, se disant fils d'Antiochus Épiphanes, et favorisé par le sénat de Rome, entra dans Ptolémaïde (Acco), s'y fit proclamer roi de Syrie , et fut reconnu par un parti nombreux , mécontent de Démétrius qui menait une vie dissipée et négligeait les affaires du royaume. Démétrius, craignant que les patriotes juifs ne profitassent de cette occasion pour se rendre indépendants en favorisant l'usurpation d'Alexandre, écrivit à Jonathan pour lui conférer le commandement de la Judée, l'autorisant à lever des troupes et à faire provision d'armes ; en même temps il ordonna de rendre les otages qui se trouvaient dans la citadelle de Jérusalem. Les garnisons syriennes évacuèrent toutes les places de la Judée , à l'exception de la forteresse de Bethsour et de lacitadellede Jérusalem, occupées principalement par des Juifs du parti grec. Jonathan fit aussitôt rétablir les murs qui protégeaient le Temple, et établit sa résidence à Jérusalem.
Alexandre, désirant atti rer Jonathan dans son parti, renchérit sur les offres de Démétrius, et appelant Jonathan son frère et ami du roi, il lui envoya une couronne d'or et une robe
■ Voy. ci-dessus , p. 252 , col. 2 , note 2.
de pourpre et lui conféra la dignité de grand prêtre. Jonathan, qui avait accepté les concessions de Démétrius sans prendre aucun engagement envers lui, accepta également les offres d'Alexandre, et n'hésita pas à reconnaître ce prétendant qui, par sa position même, lui offrait plus de garanties que toutes les promesses de Démétrius, dictées par une nécessité momentanée. A la fête des Tabernacles de l'an IGOdesSéleucides (octobre 153), Jonathan se présenta pour la première fois au Temple, revêtu des ornements pontificaux et ouvrit la série des grands prêtres hasmonéens. Démétrius écrivit une seconde lettre à Jonathan pour faire à la nation juive les offres les plus brillantes. Il offrit d'affranchir les Juifs du tribut et des différents impôts qui se composaient de droits sur le sel , du tiers des semences , de la moitié des fruits des arbres , des couronnes ou présents honorifiques ; les mêmes exemptions devaient être accordées à divers districts des pays de Samarie et de Galilée qui avaient été joints à la Judée, et qui devaient demeurer sous la dominatioa immédiate du grand prêtre. Il promit aussi d'évacuer la citadelle de Jérusalem et de la livrer à Jonathan, qu'il confirma dans la dignité de grand prêtre ; de renoncer aux cinq mille sicles d'argent que lui fournissait chaque année le Temple de Jérusalem; de faire don à ce Temple de quinze mille sicles par an et de la ville de Ptolémaïde, pour subvenir aux dépenses nécessaires du sanctuaire ; de mettre en liberté tous les captifs juifs; d'exempter les Juifs de son royaume de tout service pendant les jours de fête, de même que trois jours avant et après les fêtes; de prendre à sa solde trente mille Juifs, commandés par leurs propres chefs , et d'admettre des Juifs à occuper des emplois supérieurs, sans les troubler dans l'exercice de leurs devoirs religieux. Ces promesses et d'autres encore furent faites par celui qui naguère avait traité les Juifs en sujets rebelles et avait cherché à exterminer les patriotes ; elles étaieat trop
belles pour que Jonatlian piît les croire sincères. Il resta donc fidèle à Alexandre, et bientôt il eut lieu de se louer du parti qu'il avait pris ; dans le second combat entre Alexandre et Déniétrius (1;)1), ce dernier fut vaincu et perdit la vie. Alexandre, monté sur le trône, se montra reconnaissant envers Jonathan; en 150, célébrant à Ptolémaïde son mariage avec Cléopàtre, fille de Ptolémee Philométor, il invita Jonathan à assister aux fêtes, et le recevant avec beaucoup de distinction, il l'honora d'une robe de pourpre et le fit asseoir près de lui. Kn même temps il le nomma général en chef et gouverneur de Judée et fit cesser les intrigues des malveillants, en refusantd'écouterles plaintes qu'on portait contre lui.
Le fils aîné de Démétrius Soter, qui portait également le nom de Démétrius, s'était réfugié en Crète. Après quelques années (en 147), ayant appris que les Syriens étaient peu satisfaits du nouveau roi , il se présenta , à la tète d'une petite armée de Cretois, en Cilicie , où il fut favorablement accueilli, et s'avança delà en Syrie.
Apollonius, gouverneur de Célésyrie, se déclara en faveur du prétendant, et ayant rassemblé ses troupes près de Yabné, ou Jamnia, il menaça Jonathan , qui resta fidèle à Alexandre.
Jonathan marcha avec dix mille hommes sur Joppé, et s'empara de cette ville ; ensuite, ayant remporté une victoire sur Apollonius , il mit le feu à la ville d'Asdod,où les ennemis avaient cherché un refuge. Ascalon se soumit également au vainqueur, qui retourna à Jérusalem chargé de butin. Alexandre, pour témoigner sa reconnaissance à Jonathan, lui envoya une agrafe d'or, telle qu'on n'en donnait qu'aux princes du sang, et lui céda la villed'Ékron,quifut réunieà la Judée.
Alexandre se trouvait encore en Cilicie, où il était allé combattre l'insurrection, lorsque Ptolémee Philométor, dont il avait imploré le secours , arriva, en 146, avec une armée de terre et une flotte, sur les côtes de la Palestine et delà Phénicie, avec l'inten-
tion secrète de s'emparer lui-même de la Syrie, en expulsant son gendre Dans cette vue, il laissa des garnisons égyptiennes dans toutes les villes de la côte. Jonathan qui vint le rejoindre à Joppé fut très-bien accueilli, et l'accompagna jusqu'à l'ÉleutherusC fleuve sur les limites de la Phénicie et de la Syrie), d'où il retourna à Jérusalem.
Philométor, prétendant qu'Alexandre avait voulu attenter à ses jours ■, fit reprendre sa fille Cléopàtre, femme d'Alexandre, qu'il offrit en mariage à Démétrius , lui promettant de le rétablir sur le trône de son père. Le roi d'Egypte se présenta bientôt devant Antioche, le peuple se souleva contre Ammonius, ministre d'Alexandre, le massacra et ouvrit les portes à Philométor, qui fut proclamé roi de Svrie.
Alexandre revint en toute hâte de la Cilicie, et conduisit toute son armée contre Philométor ; mais il fut défait et s'enfuit en Arabie, où il tomba victime d'une trahison , après avoir régné cinq ans et quelques mois.
Philométor mourut bientôt après, d'une blessure qu'il avait reçue dans son combat contre Alexandre. Démétrius monta sur le trône de Svrie et prit le nom de Nicator (vainqueur); il confia les rênes du gouvernement a un certain Lasthène, Cretois, qui lui avait rendu de grands services, et lui avait fourni les troupes avec lesquelles il était allé insurger la Cilicie. Lasthène fit massacrer les garnisons égyptiennes, et congédia toutes les troupes, à l'exception des mercenaires qu'il avait amenés des îles de Grèce, ce qui excita au plus haut degré le mécontentement du peuple.
A cette époque (145), Jonathan entreprit le siège de la citadelle de Jérusalem , pour se délivrer enfin de la garnison syrienne qui occupait encore cette partie de la capitale. Demetnus le fit venir à Ptolémaïde, pourjui demander compte de sa conduite; Jonathan s'y rendit, accompagné d'une
' Voy. I Maccab. ch. Il, v. lO et II. Selon Joséphe (^«//çm. XIII, 4 ,6', Alexandre avait en effet ensa;;i' son ministre .Vmmuniui à faire périr le roi d'Egypte.
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nombreuse suite d'anciens et de prêtres , et précédé de riclies |)résents.
Le roi, satisfait de ses explications, Jui coidirnia les privilèges accordés jtar ses préd('ccsseurs , et consentit , pour la somme de trois cents talents
Sue Jonathan lui promit, à affranchir e tout impôt la Judée, ainsi que les districts deSaniarie et de Galilée qui y avaient été joints , ce qui augmenta considérablement le pouvoir de Jonathan.
Pendant l'absence de Jonathan , le siège de la citadelle de Jérusalem avait été continué sans succès; Jonathan entama des négociations à ce sujet avec Démétrius. Une révolte venait d'éclater à Antioche, et Démétrius, manquant de défenseurs, promit à Jonathan d'évacuer la citadelle , si celuici voulait envoyer des troupes à son secours. Jonathan expédia trois mille Juifs, qui, s'étant rendus maîtres de la Yille d' Antioche, y mirent le feu, firent un grand carnage des insurgés et délivrèrent le roi. Mais l'ingrat Démétrius, se voyant sauvé, ne voulut pas accomplir ses promesses ; non-seulement la citadelle ne fut pas évacuée, mais Démétrius réclama même les impôts que Jonathan avait rachetés pour trois cents talents.
Cependant un nouvel orage qui éclata sur la tête de Démétrius fournit bientôt à Jonathan l'occasion de prendre sa revanche. Diodotus, surnommé ïryphon , l'un des généraux d'Alexandre Balas , ramena d'Arabie le (ils de son ancien maître, nommé Antiochus, pour le placer sur le trône de Syrie.
Les troupes qui avaient été congédiées par Démétrius, s'empressèrent de se ranger sous les drapeaux du prétendant; Démétrius fut battu et forcé de se retirer à Séleucie , et le flls d'Alexandre, Antiochus VI (Théos), monta sur le trône (144). Il lit aussitôt à Jonathan les offres les plus avantageuses, en confirmant tous ses privilèges, et nomma en outre son frère Siniéon général de l'armée de la côte , depuis Tyr jusqu'aux frontières d'Egypte. Jonathan ayant accepté les offres d'Antio- "Chus,marchasurAscalon,auisesoumit ^
volontairement, et prit Gazaaprcàen avoir fait brûler les faubourgs; e\.
peu de temps il lit reconnaître Antiochus dans tout le pays jusqu'à Damas.
Démétrius , qui avait établi son gouvernement à Séleucie, envoya des troupes en Galilée pour attaquer Jonathan, qui campait près du lac de Génésareth. Le combat s'engagea dans les environs de Hasor; les ennemis ayant placé des embuscades dans les montagnes, attaquèrent les troupes de Jonathan sur plusieurs points. Déjà Jonathan voyait s'enfuir une partie de son armée; mais deux de ses généraux ayant courageusement chargé l'ennemi , leur exemple ranima les autres , et l'armée de Démétrius fut totalement défaite. En même temps, Siméon poursuivit ses succès dans le midi, se rendit maître de la forteresse de Bethsour, et y mit une garnison juive.
Jonathan, revenu à Jérusalem, voulant s'affermir dans la position presque indépendante qu'il avait prise par ses exploits et par sa conduite pleine de sagesse , envoya des ambassadeurs à Rome, pour renouveler l'alliance avec le peuple romain. Le premier livre des Maccabées (ch. 12 , v. .5 — 23) parle aussi, à cette occasion, du renouvellement d'une autre alliance jadis conclue entre les Juifs et les Spartiates , et d'une lettre écrite autrefois par un roi de Sparte, nommé Darius^ ou Arius ', au grand prêtre Onias, et dans laquelle on rappelait que les Spartiates étaient, comme les Juifs, descendants d'Abraham. Mais les difficultés historiques et chronologiques qu'offre ce document ne permettent pas à l'historien de le considérer comme authentique ; dans tous les cas, il doit y avoir ici quelque confusion qu'il est impossible d'éclaircir *.
' Le texte grec et la version syriaque portent Darius; dans la Vulgateon lit Arius, et de même dans Josèplie ( Anliqu. XII , 4, 10). Mais il paraîtrait qu'au nom de Darius, qui ne pouvait appartenir à un roi de Sparte, on a substitué, par conjecture, celui (V Arius qui se rapproche d'Areus, nom de deux rois de Sparte dont le premier a pu être contemporain d'Onias I"' (quoique Josèptie fasse adresser la lettre à Onias III ).
* Mictiaëlis, dans son Commentaire sur
' Démétrius, s'étant remis de sa défaite en Galilée, voulut tenter une nouvelle attaque contre les Juifs. Jonathan marcha au-devant des ennemis jusqu'aux environs de Hamath (Epiphanie), en Syrie, pour ne pas leur donner le temps d'entrer en Palestine.
Ayant appris par des émissaires que les troupes de Démétrius devaient le surprendre dans la nuit, il prit des mesures de défense tellement bien combinées que les ennemis , craignant une défaite , cherchèrent leur salut dans une retraite subite. Le lendemain Jonathan, s'en étant aperçu, se mit à leur poursuite ; mais ils s'étaient hâtés de passer l'Éleuthérus, et il ne put les atteindre. Se dirigeant vers Damas, il rencontra une horde arabe qui lui était hostile; il la délit et prit ses dépouilles. En même temps, Siméon combattit dans le midi les amis de Démétrius, qu'il expulsa de Joppé et des autres forteresses. Revenus à Jérusalem, les deux frères, de commun accord avec les anciens , prirent des mesures pour fortifier la ca|)itale et d'autres villes de la Judée, et pour resserrer de plus en plus les ennemis qui occupaient encore la citadelle, de manière à leur rendre impossible toute communication avec la ville.
Sur ces entrefaites , ïryphon , qui avait élevé au trône le jeune Antiochus, fils d'Alexandre, pour gouverner sous son nom, résolut de lui enlever la couronne et de se faire proclamer roi de Syrie (143). Craignant avec raison que Jonathan ne mît obstacle à sa trahison , il vint en Palestine avec une armée. Jonathan , qui probablement avait conçu des soupçons , alla au-devant de lui avec quarante mille hommes et le rencontra à Bethseân ; mais Tryphon le combla d'honneurs
le V livre des Maccabées, a pensé que le texte primitif de ce livre portait Sep/iarad ou Sphard, nom qu'on trouve dans le livre d'Obadia {\. 20), et qui , selon saint Jérôme, désigne un peuple du Bosphore; le traducteur grec a pu confondre Spard ayi^cS/xirle. D'autres auteurs ont cherché à démontrer historiquement la parenté des Hébreux avec les Spartiates. Voy. Winer, Realwœrterbuch , t. II, article Sparla, ou les différentes opiuionssc trouvent résumées.
et lui donna à l'extérieur toutes les marques d'une bienveillance sincère, disant qu'il était venu pour lui remettre Ptolémaïde et d'autres forteresses.
Il lui persuada donc de renvoyer ses troupes et de venir à Ptolémaïde; Jonathan le crut et |)artit avec trois mille hommes, dont il laissa deux mille en Galilée. Dès qu'il fut arrivé à Ptolémaïde avec ses mille hommes, Tryphon fit fermer les portes de la ville, et ayant fait massacrer les soldats de Jonathan, il s'empara de sa personne.
Il envoya ensuite une division de ses troupes en Galilée, pour faire main basse sur les deux mille hommes que Jonathan y avait laissés; mais ceux-ci se montrant résolus à opposer une résistance désespérée, les Syriens n'osèrent les attaquer, et ils purent retourner en Judée, où la nouvelle de l'infâme trahison de Tryphon répandit la plus profonde consternation.
Siméon, qui s'occupait alors à mettre en état de défense Hadida et d'autres villes de l'ouest de la Judée, ayant appris le malheur qui venait de frapper son frère , accourut à Jérusalem, et ayant assemblé le peuple , il l'exhorta à s'armer de courage dans les nouveaux dangers qui menaçaient la patrie, et offrit de se mettre a la tête de l'armée et de sacrifier sa vie, comme l'avaientfait ses frères, pour le salut de sa nation. Les paroles de Siméon furent accueillies avec le plus vif enthousiasme, et il fut nommé chef de la nation. Il envoya aussitôt à Joppé une division commandée par im capitaine distingué, Jonathan, fils d'Absalom, pour s'assurer de cette place, tandis qu'il campa lui-même près de Hadida.
Tryphon partit de Ptolémaïde avec une grande armée, pour envahir la Judée, et mena avec lui le malheureux Jonathan prisonnier; mais voyant les forces dont disposait Siméon, il n'osa l'attaquer. Il lit dire à Siméon qu'il n'avait gardé Jonathan que pour se faire payer cent talents que celui-ci devait au roi, et qu'il était prêt à le mettre en liberté aussitôt que Simeoii lui aurait payé cette somme et envoyé les deux fils de Jonathan comme
otages, pour répondre de la fidélité de leur pcre. Sinicoii craif^nit bien que ce ne fût là qu'une nouvelle perfidie; mais pour ne pas s'exposer à des reproches de la part du peuple , il envoya a Tryi)lion les cent talents et les deux enfants de Jonathan. Ce que vSiméou avait craint arriva en effet ; Jonatlian ne fut point rendu à la liberté. Tryphon se rendit en Iduniée, cherchant a envahir la Judée par le midi; mais Siméon le suivit partout et déjoua ses projets. Sollicité par la garnison syrienne de la citadelle de Jérusalem qui manquait de vivres, Tryphon expédia toute sa cavalerie pour la délivrer ; mais on était dans l'hiver et une forte neige mit obstacle à cette expédition. Tryphon se retira dans le Giléad , d'où il retourna à Antioche, après avoir fait assassiner Jonathan près d'une petite ville appelée Bascama (1 Maccab. 13,23). Siméon alla chercher la dépouille mortelle de son frère et l'ensevelit à Modéïn dans le tombeau des Hasmonéens ; le peuple tout entier pleura le héros qui avait échappé à tant de périls pour recevoir la mort de la main d'un lâche assassin. Bientôt Siméon éleva à Modéïn un magnifique mausolée de pierres de taille ; sous un portique très-élevé et reposant sur des colonnes d'une seule pierre , ornées d'armes et de navires en bas-relief, on voyait sept pyramides, pour la mémoire des parents et des cinq fils, dont Siméon était le dernier survivant. Ce monument était vu de loin par les navigateurs de la Méditerranée; il existait encore près de trois siècles après la destruction de Jérusalem.
Peu de temps après le retour de Tryphon à Antioche, le bruit se répandit" que le jeune Antiochus était mort , sous la main des médecins, pendant une opération '; Tryphon, qui se fit proclamer roi (143-42), passa, aux yeux de tout le monde, pour le meurtrier d'Antiochus. Les Juifs, si cruellement trompés par Tryphon , n'hésitèrent point à reconnaître la royauté de
' Voy. Tite-Live, Epitome du li?. 55.
Démétrius et à lui offrir leur secours contre l'assassin de Jonathan etd'Antiochus. ]Jémétrius qui était encore à Séleucie, et dont l'armée venait d'être battue, près de Plolémaïde, par celle de Tryphon , accepta avec empressement les propositions de paix faites par les ambassadeurs de Siméon, qui lui offrirent, de la part de leur maître , une couronne d'or et un manteau de pourpre; il souscrivit à toutes les conditions, et, promettant d'oublier le passé, il reconnut Siméon comme grand prêtre et chef de la nation juive, lui abandonna toutes les forteresses de la Judée, et exempta ce pays du tribut et de tous les impôts. Dès lors Siméon devint de fait prince indépendant, et la suzeraineté du roi de Syrie ne fut plus qu'une vaine forme.
Et l'an 170 desSéleucides (142 avant J.C), le peuple juif commença une nouvelle ère, et on écrivit dans les actes publics : La première année de Siméon, grand prêtre et prince des Juifs (1 Maccab. 13, 42).
Siméon eut soin de remettre les forteresses en bon état; il s'empara de Gazer, ou Gazara (place forte près de Beth-Horon, au nord-ouest de Jérusalem), de Joppé et de Jamnia (Yabné) ■ , et la garnison syrienne de la citadelle de Jérusalem , ne voyant plus aucun moyen de salut , demanda enfin à capituler. Le 23 du deuxième mois de l'an 171 (mai 141), les Juifs prirent possession de la citadelle. Siméon la fit raser et on se mit aussitôt à aplanir la hauteur sur laquelle elle avait été élevée et qui dominait le Temple»; ce travail dura trois ans. Il fortifia la hauteur sur laquelle était situé le Temple et y fixa sa résidence (l Maccab. 13,53), probablement au N.-O. du Temple, là où ses successeurs élevèrent un château appelé Baris et plus lard ^w/owja ^. Johanan, ou Jean Hyrcan, fils de Siméon, fut nommé général en chef, et s'établit à
• Voy. Josèphe,^n</gî/. XIII, 6,6; Guerre des Juifs, 1,2, 2. Au !«' livre des Maccabées, c'h. 13, v. 43, il laut lire Gazara au Meu de Gaza.
' Voy. ci-dessus , page 44 , col. 2.
3 Voy. ci-dessus . page 47 , col. 2.
Gazara. Siinéon, qui déjà avait fait annoncer au sénat de Rome la mort de son frère Jonathan , envoya à Rome une nouvelle ambassade avec un grand bouclier d'or pour confirmer son alliance avec la république romaine.
A Jérusalem, on convoqua, Tannée suivante, une grande assemblée nationale, composée des prêtres, des ïnciens et de tous les chefs du peuple, pour conférer solennellement à Simcon et à ses descendants la dignité de grand prêtre et de prince des Juifs , avec des pouvoirs très-étendus et le droit exclusif de convoquer les assemblées nationales ; tous les actes publics devaient être dorénavant rédigés sous son nom. L'acte d'investiture, daté du 23 éloul 172, troisième année du règne de Siméon (septembre 140), fut gravé sur une table d'airain 2t placé à l'entrée du parvis du Temple; une copie en fut mise dans les archives.
Ce fut environ à la même époque que Démétrius Nicator, ayant tourné ses armes contre l'Arsacide Mithridate, roi desParthes, fut fait prisonnier et envoyé en Hyrcanie, où il se maria avecRhodogune, fille de Mithridate. Cléopâtre, sa première femme qu'il avait laissée à Séleucie , offrit sa main et la couronne de Syrie à Antiochus Sidéies, frère de Ûémétrius, qui se trouvait alors à Rhodes. Antiochus accepta avec empressement les offres de sa belle-sœur, se lit proclamer roi de Syrie et se prépara à continuer la guerre contre l'usurpateur Tryphon. Il écrivit à Siméon pour lui conflrmer toutes les concessions que ses prédécesseurs lui avaient faites et y ajouta même le droit de frapper de la monnaie (1 Maccab. 1-5, 6), droit dont Siméon, à ce qu'il paraît, avait déjà usé depuis deux ans , sans attendre l'autorisation du gouvernement syrien'. L'année suivante (139-
' Aw cabinet des médailles de la Bibliothèjue royale, et dans quelques autres cabinets, .1 existe encore un nombre assez considérable (le pièces de monnaies qui portent pour inscription : Siméon prince d'Israël, et ou lou trouve marquées les quatre premières
38), Antiochus , ayant rassemblé une nombreuse armée, marcha contre Trvphon; l'usurpateur perdit la plus grande partie de ses troupes, qui passèrent du coté d'Antiochus , et il fut obligé de se réfugier dans la forteresse deDor(p. 59). La Antiochus vint l'assiéger, par terre et par mer, avec toute son armée, qui , dit-on , se composa décent vingt mille hommes de pied et de huit mille chevaux (1 Maccab. 1.5,13). Siméon lui envoya deux mille hommes d'élite avec des armes et des machines de guerre , ainsi ([ue de l'argent pour subvenir aux frais de l'expédition; mais Antiochus refusa les secours de Siméon et manifesta des intentions hostiles, croyant probablement pouvoir se passer de l'alliance de Siméon, puisque Tryphon était réduit à la dernière extrémité.
L'usurpateur, obligé de rendre la forteresse de Dor, s'enfuit par mer a Orthosiade, ou Orthosie, au nord de Tripoiis; de là il se rendit à Apamée, sa ville natale, où, quelque temps après, il fut pris et tué.
L'ambassade que Siméon avait envoyée à Rome venait de revenir en Judée; elle avait eu le plus grand succès, et le consul Lucius Cornélius Pison avait adressé des lettres à Démétrius Nicator, au roi d'Egypte, Ptolémée Physcon, et à pliisieurs gouvernements d'Asie et de Grèce, leur recommandant de respecter le territoire des Juifs et de livrer au prince Siméon les traîtres qui se réfugieraient auprès d'eux. Antiochus Sidètes , ne tenant aucun compte de la lettre de Rome qui était adressée à son frère Démétrius , rétracta les promesses qu'il avait faites à Siméon, et lui fit signifier par son favori Athénobius que, pour avoir la paix, il devait lui livrer les villes de Gazara et de Joppé et la citadelle de Jérusalem, ou payer, à leur place , cinq cents talents ; en outre, il lui fit demander cinq
années de la délivrance ; voy. la pi. 21, et l'explication à la tin de ce volume. Or, on peut conclure d'un passage du I" livre des Maccabées( 13 , 42 i que fa/i I '/-• /'( délirrunce ou de la liberté est l'an I7i) d.^s Séleucides, ou l'an 142 avaul l'ère clirélieiuie.
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c.enis autres talents pour les dégâts faits pentiant la guerre. Siméou offrit de payer cent talents pour Gazara et Joppe, et repoussa avec dignité toutes les autres prétentions d'Aiitiochus:
« Nous n'avons point pris, dit-il, le pays d'autrui, mais c'est l'héritage de nos pères qui a été, pendant quelque temps , injustement possédé par nos ennemis , et que nous avons repris quand nous en avons trouvé l'occasion. » Athénobius ne répondit pas un mot, et s'en retourna aussitôt auprès d'Antiochus. Celui-ci , sur le point de partir pour réduire le reste des partisans de Tryphon , envoya contre la Judée son général Cendebée, qui se rendit , avec une armée, dans les environs de Joppé et de Jamnia, et s'étant fortifié dans un endroit appelé Kedron, ou (selon la Vuigate) Gedor (1 Maccab. 15, 39 et 40)', il ravagea l'ouest de la Judée. Jean Hyrcan, qui résidait à Gazara , vint à Jérusalem avertir son père Siméon des mouvements de Cendebée. Siméon, trop âgé pour se mettre lui-même à la tête de ses troupes , en confia le commandement à ses fils Juda et Jean , qui marchèrent contre Cendebée avec vingt mille hommes de pied et quelque cavalerie. Une vigoureuse attaque força Cendebée de se jeter dans la place où il s'était fortifié, et son armée se débanda; Juda fut blessé, mais Jean poursuivit les fugitifs jusque dans les plaines d'Asdod, brûla les tours occupées par les ennemis et fit périr deux mille hommes. La victoire resta aux Juifs; le territoire de la Judée fut délivré des Syriens, et Siméon gouverna dès lors avec une entière indépendance.
Siméon disposa d'un pouvoir presque absolu; il en usa avec justice et modération, et la Judée jouit, sous sa domination, de quelques années de paix et de bonheur. Une noire trahison vint interrompre ce bonheur, et jeter de nouveau le pays dans le trouble et la consternation. Ptolémée, fils d'Aboub, gendre de Siméon, était gouverneur du district de Jéricho;
• Comparez Josué, 15, 58; i Chron. 4, 39.
riche et ambitieux , il forma le projet de se mettre a la place de son beaupère, et probablement il était d'intelligence avec Antiochus Sidètes, lui promettant de placer de nouveau la Judée sous la souveraineté des rois de Syrie. Siméon étant allé faire une tournée dans son pays et visiter les principales villes pour s'enquérir de leurs besoins et mettre en bon ordre leur administration, vint à Jéricho, avec sa femme et deux de ses fils , iVIatthathias et Juda, au mois de schebût de la huitième année de son règne (Janvier -février 135). Ptolémée les invita traîtreusement à se rendre à son château de Dôch, situé au nord de Jéricho , et leur donna un grand festin ; au milieu de la gaieté produite par le vin , Ptolémée et ses gens se jetèrent sur Siméon et l'assassinèrent. Sa femme et ses fils furent jetés en prison '. Ptolémée annonça aussitôt la mort de Siméon à Antiochus Sidètes et lui demanda d'envoyer des troupes à son secours; en même temps il chercha à corrompre plusieurs capitaines juifs en leur promettant de riches présents.
Il envoya a-ussi des sicaires à Gazara pour assassiner Jean Hyrcau, mais celui-ci, ayant été informé d'avance, par un ami, de tout ce qui s'était passé et du danger qui le menaçait, saisit dès leur arrivée les gens envoyés par Ptolémée et les fit mettre à mort. Il se rendit aussitôt à Jérusalem, oiJ il fut reconnu grand prêtre et prince des Juifs , à la place de son père. Ptolémée, arrivé peu de temps après devant Jérusalem , fut repousse par les habitants et alla se réfugier dans son château de Dôch , où Jean Hyrcan vint l'assiéger. Ptolémée eût infailliblement succombé; mais chaque fois que Jean tentait un assaut, le barbare faisait amener sur la muraille la mère et les frères de Jean , leur faisait endurer de cruels tourments et menaçait de les précipiter en bas, si Jean ne se retirait '
■ Voy. Josèphe. Jntiqu. XIII , 7, 4 ; Guerre des Juifs, I, -2, 3. Selon le I" livre des Maccabées (16, 16), qui ne fait pas mention de la : femme de Siméon, les deux iils furent tués sur-le-champ avec leur père .
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pas. Jean , malfiré les instances de sa mère héroïque , qui l'encourageait toujours au combat , ne pouvaitsupporter la vue de ses tourments et se retirait chaque fois. Bientôt le siège fut arrêté par l'arrivée de l'année sabbatique, pendant laquelle on avait l'habitude de s'abstenir de la guerre offensive.
Ptolémée eut le temps de s'enfuir, mais il ne le fit qu'après avoir fait assassiner la mère et les frères de Jean; il passa ensuite le Jourdain et se retira auprès de Zenon Gotylas, prince de Philadelphie (Rabbath-Aminon).
Cependant Antiochus Sidètes, appelé par Ptolémée, envahit la Judée et vint mettre le siège devant Jérusalem. Il divisa ses troupes en sept corps qu'il plaça sur les points les plus importants, en les couvrant par une double tranchée. Malgré le courage et la constance des assiégés , Jérusalem fut près de succomber par le manque de vivres; ce fut en vain qu'on chercha à faire sortir une partie de la population , il étaitimpossiblede se frayer un chemin à travers les ennemis qu'on rencontrait sur tous les points. Mais Antiochus, qui n'était point animé j contre les Juifs de la haine implaca- ' ble que leur avaient portée ses prédéjcesseurs, et qui peut-être aussi crai- ;gnaitune intervention sérieuse de la ■ part des Romains, eut bientôt l'occa- 1 sion de gagner les Juifs par un acte |de générosité, et sa modération les imit à même de demander une capitulation, sans compromettre leur honneur. Jean Hyrcan ayant demandé une trêve pour les prochaines fêtes des Tabernacles, Antiochus non-seulement accorda cette demande, mais il envoya même des victimes pour les sacrifices , et des coupes d'or et d'argent remplies d'aromates. Hyrcan, touché de ces procédés , demanda à traiter. Antiochus exigea que les assiégés livrassent leurs armes, qu'on payât le tribut pour Joppé et quelques autres villes, que les créneaux des murs de Jérusalem fussent démolis , mais que la citadelle fût rétablie pour recevoir de nouveau une garnison syrienne. Hyrcan accepta toutes ces
conditions,àl'exceptionde la dernière.
Antiochus céda sur ce point et consentit à accepter en place de la citadelle, cinq cents talents d'argent' et des otages, parmi lesquels se trouva un frère d'Hyrcan. Le siège fut levé et l'armée syrienne quitta la Judée; mais ce pays se trouva de nouveau , pour quelque temps, sous la dépendance de la Syrie.
Quatre ans après cet événement (en 131), Hyrcan marcha, comme auxiliaire d'Antiochus, contre Phraates,roi desParthes, et revint couvert de gloire , après une première campagne, qui avait été heureuse pour les Syriens. L'année suivante, Antiochus ayant été tué sur le champ de bataille, Hyrcan se rendit entièrement indépendant. Démétrius Nicator recouvra bientôt ses États de Syrie ; mais son armée était trop affaiblie , pour qu'il pilt entreprendre une nouvelle expédition contre les Juifs, qui furent délivrés pour toujours du joug syrien.
Avant de raconter l'histoire de la Judée indépendante, sous Hyrcan et ses successeurs, nous devons jeter un coup d'oeil sur l'état religieux, intellectuel et social des Juifs , dont la connaissance est nécessaire pour la parfaite intelligence des événements qui vont suivre.
2. État religieux, intellectuel est social des Juifs à l'époque des Maccabées.
Les sectes.
Nous avons déjà indiqué plus haut l'influence qu'exerça l'exil de Babylone sur les idées religieuses des Hébreux, et le caractère distinctif imprimé au judaïsme par l'admission de certaines doctrines étrangères et par le système
' Sur ces cinq cents talents, trois cents devaient être payés de suite. Josèphe raconte que, pour se procurer cette somme, Hyrcan lit ouvrir le sépulcre de David, et en lira 3,0<10 talents qu'il employa, après avoir paye le tribut, a entretenir des Ironpes étranières. Voy. Josèphe, Antiqu. XUI, 8, 1; Guerre des Juifs, 1, 2, 5. Si le fait est exact, les 3,fO0 talents provenaient probablement des trésors duTemplequi, du temps d'Antioctius Epiptianes, avaient pu être sauvés en partie et déposés dans le sépulcre de David Voy. Jatin, Archœologie, t- I, -i» partie, p. 440.
L'UMVERS.
d'interprétation formé successivement par les docteurs qui remplaçaient les prophètes et qui s'efforraient de rattacher au texte de l'Écriture les doctrines nouvelles et les nouveaux usages ' . Ceux (]ui cultivaient l'étude de la loi et des prophètes, et la science d'interprétation, s'appelaient Sopherim ou scribes i p. 472); plus tard on leur donnait aussi le titre de docteur de la loi ( v&ux3'i5'à(îica.Xû; ) et celui de f/2«2/re (Rabbi), qu'on trouve çà et là dans le Nouveau Testament. La masse du peuple crof/a/^ par tradition et pra/iquait par habitude, sans trop s'enquérir de l'origine de ses croyances et de ses pratiques ; mais parmi les scribes ou docteurs, qui scrutaient et examinaient, les opinions se divisèrent.
Les uns, acceptant les croyances, les doctrines et les pratiques que le temps avait consacrées et qui cependant n'étaient pas écrites dansles livres saints, cherchèrent à leur attribuer une origine antique et divine, en les disant émanées de Moïse et transmises , par une tradition orale, de génération en génération, ou bien en faisant remonter à Moïse le système d'interprétation par lequel ils les rattachaient au texte ; les autres refusèrent d'admettre l'origine divine des traditions et de reconnaître les doctrines qui n'avaient pas de base dans l'Écriture. Il se forma donc deux sectes, ou mieux deux écoles opposées; les partisans de l'une furent appelés Pharisiens, ceux de ïaxiiTQ Sadducéens. Les uns sanctionnèrent certaines croyances superstitieuses et un grand nombre de pratiques minutieuses; mais leur système d'interprétation avait l'avantage de donner la vie et le mouvement à la lettre morte, de revêtir d'une autorité divine certaines doctrines utiles et même nécessaires qui n'étaient pas explicitement énoncées dans l'Écriture, et de favoriser le progrès et le développement perpétuel du judaïsme; car les docteurs de chaque époque pouvaient se servir de ce même principe de l'interprétation pour accommoder le culte et les institutions aux be- ' Voy. ci-dessus, pages 462, 472 et 480.
soins et à l'esprit de leur temps. Les autres, à la vérité, cherchèrent à conserver le mosaïsme dans sa pureté, comme le faisaient aussi les Samaritains ; mais ils le rendirent stationnaire et le dépouillèrent des germes de développement qui y étaient déposés. A côté de ces deux écoles, il se forma une association d'hommes exaltés ou de philosophes pratiques, qui, admettant en principe le système religieux des Pharisiens, cherchèrent à en éviter les inconvénients, en y apportant les lumières d'une philosophie probablement puisée chez les Juifs d'Alexandrie, et en faisant prévaloir les principes d'une morale sévère sur les pratiques extérieures de la religion. Nous allons donner quelques détails sur les écoles des Pharisiens et des 5arfducéens, ainsi que sur l'association dont nous venons de parler, et qui est connue sous le nom à'Esséniens '.
A. Les Pharisiens, dont le nom signifie séparés , distingués (hébr. Pe- EOUSCHiM, chald. Perischin ), admettaient, à côté des doctrines mosaïques et des traditions prophétiques , certaines doctrines étrangères, puisées principalement dans la religion de Zoroastre, dont les dogmes offraient de l'analogie avec ceux de la religion mosaïque et pouvaient facilement se répandre parmi les Juifs pendant l'exil et à l'époque de la domination persane ^ La base de la doctrine des Pharisiens était la tradition orale, qu'ils faisaient remonter jusqu'à Moïse, et dont l'autorité, pour eux, était égale à celle de l' Écriture. Voici quels étaient leurs dogmes principaux : 1° Il y a un destin, ou mieux une providence divine, un ordre de choses établi par Dieu et auquel l'homme ne saurait se soustraire ; cependant Dieu laisse à la volonté humaine la liberté de se déterminer, l'homme peut choisir entre le bien et le mal et il est responsable de ses œuvres ^. 2° L'âme de l'homme
'Voy. Josèphe, Anilqu. XIII, 9; l'i, 5 et 6 ; XV II , 3 , 4 ; XVIIl ,1,3; Guene des Juifs, II, 8. ,
^ Comparez ci-dessus, page 460, col.^.
» C'est ce que Josèphe dit trcs-claire-
est immortelle; après la mort, les âmes des bons seront récompensées et unjoureiles reviendront sur la terre, revêtues d'un nouveau corps ' ; celles des méchants resteront toujours sous la terre ( dans \e Scheôl)^ pour y subir une peine éternelle. Ace dogme qui, comme le premier, avait sa base dans la doctrine mosaïque (p. 147 et suiv.). se rattachaient diverses croyances populaires concernant le paradis et; l'enfer, î et empruntées aux Chaldéens et aux Perses. On appelait le paradis ga>-èden ( jardin tl'Éden), et l'enfer glé-honôm (voy. p. 7).
3" Il existe des êtres supérieurs à l'homme, de purs esprits, intermédiaires entre la divinité et les hommes, et qui sont appelés messagers de Dieu \ ou anges. Il y en a de bons et de mau- I vais ; les uns sont les protecteurs des ' hommes , les autres sont des génies ! malfaisants , des démons qui causent aux hommes toute sorte de maux. — Ce troisième dogme n'est pas mentionné par Josèphe dans les divers passages où il parle des doctrines des i Pharisiens, mais il en est question I dans le Nouveau Testament ( Actes des
ment, Antiqu. XVIII, 1,3; sur l'erreur de ceus qui , s'etant mépris sur le sens d'un autre passage de Josephe, ont attribué aux Pharisiens un fatalisme absolu , voy. Basnage , Histoire des Juifs, liv, 2, ch. 10, Brucker, Hist. crit. PUil'isophiie , t. II, p. 751 et 752. Comparez Mischna, quatrième partie, Pirlié oôo/A (sentences des Pères \ en. 3,§ 15.
' On s'est trompé sans doute en croyant reconnaître dans cette doctrine celle de la métempsifcose ; c'est plutôt celle de la résurrection qui aura lieu après la révolution des tiècles { compare! le discours de Josèphe , Guerre des Juifs, III , S , 5 ) , avec cette différence que les anciens Pharisiens n'admettaient pas la résurrection des corps , mais seulement la renaissance des âmes.
^ Il paraîtrait résulter d'un passade de Josèphe [Aniiqu. XVIII, 1,3; que, selon la croyance dcj Pharisiens, les âmes après la BBort, celles des bons comme celles des méchants, séjournaient sous la terre; mais dans le discours que nous venons d'indiquer dans la note précédente, Josèphe, Pharisien lui-même, dit que les âmes des vertueux occupent le lieu le plus saint du ciel. Ce point, du reste, ne fait point partie du dogme et .ippartieut au domaine de l'imagination pi't'tique et populaire qui se plaisait a deviner et a décrire les différents lieux ou siij'iurnaient les àines, o.i , comme on disait plus turJ, le paradis et l'enfer.
33' Livraison. (PiLE-STiNE.)
Ap. 23,8). Il paraît que la croyance à deux sortes d'anges, les uns bo"ns, les autres mauvais, croyance empruntée aux doctrines de Zoroastre, était généralement répandue parmi le peuple et admise par les Pharisiens, sans cependant former un point essentiel de leur doctrine ou un dogme proprement dit. Josèphe voit dans les démons les âmes des hommes méchants qui, après leur mort, viennent quelquefois tourmenter les vivants » ; il ne fait pas mention de mauvais anges. Mais dans le N ou veau Testament et dans le Thalmud , les aimes et les démons jouent un très-grand rôle, et il est évident que la croyance populaire des Juifs avait adopte jusqu'à un certain point le dualisme des Parses qui fut subordonné au monothéisme mosaïque. Déjà dans les croyances des anciens Hébreux , nous rencontrons les messagers célestes , ou les anges , représentant les actes émanés de Dieu et les facultés de la nature; les Flébreux pouvaient donc facilement retrouver leurs messagers célestes dans les Izeds de la doctrine de Zoroastre. A l'exemple de cette doctrine , on arriva bientôt à distinguer un esprit représentant le mal, un ange rebelle, l'ennemi de l'humanité, qu'on désignait par le nom de .S'a/a/i (adversaire) >, et qui est l'Ahriman de la doctrine du Zend-Avesta; on entoura Satan de mauvais anges , ou de démons , semblables aux^devs d'Ahriman. A la tête des bons anges on plaça sept princes ou archanges ; ce sont les sept Jmschaspandas des Perses, dont le premier est Ormuzd. Il y est fait allusion dans le livre de Daniel , écrit à l'époque des Maccabées , et on les représente comme les protecteurs des différents peuples et empires ^. L'angélologie prit de plus granJs développements dans la doctrine chrétienne et dans celle des Rabbalistes.
' Voy. Guerre des Juifs, VIT, G, .'5.
' Vov. Zacharie, eh. 3. ▼. I et 2; l Chroniques , ch. 2r , v l . Sur le Satan du liv. de Job, vov. ci-dessus, p. 4i9-
5 Vov. Daniel, ch. 10, v. 13. 20 et 21 ; ch. 12, 'v. I; comparez Apocalypse , ch. 8,
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Quant aux pratiques rcligieusos, les Pliarisiens observaient une foule de cérémotiies qui [j'étaieiit pas écrites dans les lois de Moïse; c'étaient des usages introduits peu à peu et qui avaient |)ris un caractère religieux , ou des règlements faits par les docteurs pour servir, comme ils disent, de hnie autour de la loi '. Ces usages et règlements, qui, en grande partie , étaient rattachés au texte de la loi, au moyen de V interprétai ion, concernaient aussi bien les lois sociales que les pratiques religieuses; quelques siècles plus tard ils furent réunis en un corps d'ouvrage qu'on appelle la mischna, seconde loi ou réétition ('î'sjTc'ptoai;). Il est vrai que es Pharisiens ne considéraient ces pratiques que comme un moyen d'entretenir le sentiment religieux et qu'ils recommandaient une vie modeste et une morale austère , ce qui fait que Josèphe les compare aux Stoïciens '; mais comme iisattachaientune grande importance aux cérémonies extérieures, telles que les ablutions, les jeûnes, les prières etc., il y avait beaucoup d'hommes qui , sans être animés de vrais sentiments de piété, affectaient la vie extérieure des Pharisiens et renchérissaient même sur les observances prescrites , afin d'agir sur les masses ignorantes en se donnant à leurs yeux toutes les apparences d'une vie sainte. Ils abusaient souvent de l'influence qu'ils exerçaient sur le peuple, pour faire prévaloir leurs vues politiques. Dans le Nouveau Testament on met souvent en scène ces faux Pharisiens , dont le nombre était devenu très-grand et dont la conduite compromettait gravement la réputation de la secte et de ses principes, de manière que le mot Pharisien finit par devenir synonyme à" hypocrite. Le Thalmud lui-même, qu'on peut considérer comme l'expression des doctrines pharisiennes dans leur plus grande étendue, plai-
'Voy. Josèphft, .^n/î'g'M. XIII, 10,6, et ci-dessus, page 480, col. I.
' Vîe de Jost'plie , cl> . 2.
santé quelquefois sur ceux qui les pro. fessent; il énumère sept classes de Pharisiens, dont il fait ressortir le ridicule, l'arrogance et l'hypocrisie, et dont une seule, selon lui, est animée de l'amour sincère de Dieu et de la vertu '.
B. Les Sadducéens étaient, sous tous les rapports, opposés aux Pharisiens. 1° Ils rejetaient toutes les doctrines qui n'étaient pas formellement écrites dans le Pentateuque ou dans les Prophètes » et refusaient de reconnaître l'autorité de là tradition orale.
2° Ils niaient le destin ou la providence divine, dans ce sens qu'ils ne lui reconnaissaient aucune influence sur le sort de l'individu, dont toutes les actions, disent-ils, sont parfaitement libres, et qui est toujours lui-même l'ouvrier de son bonheur ou de son malheur. En vertu de ce principe ils jugeaient très-sévèrement les actions humaines et étaient beaucoup moins portés à l'ind ulgence que les Pharisiens, qui usaient d'une grande circonspection dans l'application des peines légales ^. On rapporte que les Sadducéens surent faire prévaloir, pendant un certain temps, l'application à la lettre des lois mosaïques concernant le talion, qui, selon l'interprétation pharisienne, devaient s'entendre dans le sens d'une composition pécuniaire 4. Ces principes agissaient aussi sur le caractère personnel des Sadducéens; dans le commerce de la vie , ils étaient extrêmement froids et réservés , et avaient
' Voy. Thalmud de Babylone, traité Sota. fol. 22 b ; Buxtorf, Lexicon thalmudicum, col. 1852.
» Plusieurs auteurs ont soutenu que les Sadducéens rejetaient même l'aiitorité des livres prophiitiques et ne reconnaissaient que le Pentateuque seul. Celte opinion, qui nest nullement favorisée par les paroles de Josèphe , est formellement contredite par la Thalmud , ou nous voyons les Pharisienj citer des passages des Prophètes et des Hagiographes , pour réfuter les Sadducéens, sans que ceux-ci contestent l'autorité de ces passades. Voy. Thalmud de Babylone, Synhedrln, fol. 90 b.
3 Voy. Josèphe, AnOqu. XIII, 10,6; XX ,9,1; comparez Actes des Apôtres , ch. 5, V. 17 , 34 etsuiv.
4 Voy. Meghillalh Thaanilh , ch. 4 , et ci-dessus , page 216.
même quelque chose d'acerbe et de repoussant '. 3° Ils niaient l'immoftaiité de l'àme et par conséquent la résurrection , ainsi que les récompenses et les peines d'une autre vie. 4° Ils n'admettaient, hors Dieu, l'existence d'aucun esprit sans corps et soutenaient qu'il n'y avait ni ange ni démon (Actes des Ap., 23, 8). Comme il n'est jamais question des anges dans les doctrines mosaïques , ils se croyaient sans doute autorisés à interpréter dans unsensallé^^oriquelesapparitionsd'anges mentionnées dans lePentateuque et dans les autres parties de l'Écriture sainte *.
Les principes du Sadducéisme, qui faisaient consister le bonheur de l'homme dans la jouissance des biens terrestres, devaient convenir principalement aux grands et aux riches ; mais la grande majorité du peuple trouvait plus de satisfaction dans la spiritualité des doctrines pharisiennes. Aussi les Sadducéens étaient-ils peu nombreux et toujours dominés par le parti compacte des Pharisiens. Ils n'étaient pas exclus des fonctions publiques; mais, en les acceptant , ils étaient obligés de suivre malgré eux les principes des Pharisiens, qui possédaient la sympathie du peuple. Quand, par surprise, ils s'emparaient du pouvoir, leur domination n'était que de courte durée et ils ne pouvaient résister longtemps à la puissante influence de leurs adversaires.
L'histoire nous laisse dans l'ignorance sur l'originedesSadducéenset de leur nom. Nous avons déjà dit (p. 488) que la tradition rabbinique leur donne pour fondateur un certain Sadok, disciple d'Antigonus de Socho.
C. Les Esséaiens , ou Esséens , issus des Pharisiens , formaient , comme nous l'avons dit, une association de philosophes pratiques qui joignaient aux croyances pharisiennes les principes d'une morale exallée et s'appliquaient aux vertus pratiques, à la tempérance et au travail. On ne saurait
' Josèplie, Guerre des Juifs, 11,8, 14. ' Voj • ci-dessus ; p. ni.
dire quelle fut l'origine de cette association, ni quel est le sens exact du nom d Esséniens. On a cru voir dans ce nom le mot syriaque Ilasaya ( les pieux) , et on a pensé queles Esséniens étaient les mêmes que ceux que les livres des Maccabées désignent par le nom hébreu (ÏJssidéens ou Hasidim (p. 496); mais quelque recommandable que soit d'ailleurs cette étymologie du mot Esséniens, il nous semble bien plus probable que ce nom vient du syriaque Jsaija (les médecins), et que les Esséniens de Palestine s'étaient formés sur le modèle d'une secte ou association juive d'Egypte portant le nom de Thérapeutes (6c3a-cjTa,l) ou médecins {des âmes) '. Les Thérapeutes vivaient dans la solitude et se livraient à l'abstinence et à la contemplation ; les Esséniens vivant dans un monde oià le côté pratique, dans la religion comme dans la vie sociale, était bien plus apprécié queles spéculations philosophiques des Juifs d'Egypte, cherchaient à diriger les principes philosophiques des Thérapeutes vers un but plus pratique, et, malgré leur penchant pour la vie ascétique et contemplative, ils restaient en relation avec le monde extérieur et cherchaient à servir la société en lui donnant l'exemple d'une vie laborieuse, d'une piété sincère et d'une vertu constante qui domptait toutes les passions humaines.
Josèphe, dans le 2* livre de la Guerre des Juifs (ch. 8) , entre dans de longs détails sur l'association des Esséniens, qui , de son temps, comptait environ quatre mille membres; nous reproduirons ici les traits les plus saillants de sa description.
Les Esséniens avaient, dans plusieurs villes et villages de la Palestine, des établissements où ils demeuraient ensemble. Ceux qui entraient dans leur société devaient y apporter tout ce qu'ils possédaient; les biens de la société, confiés à des administrateurs, appartenaient à tous les membres en
' Vov. sur le sens du nom de Thérapeutes, Pfiilon, De la vis conUmplaUie, aa commeuceuieut.
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commun, et il n'y avait parmi eux ni riches ni pauvres. T-es différents élablisseiiients accordaient mutuellenient à leurs membres la plus généreuse hospitalité; l'Ksscnien qui voyaiieait était sdr de trouver chez ses confrères (les autres localités tout ce dont il avait besoin et d'y être reçu comme dans sa propre famille. Le voyageur n'em|)ortait rien , si ce n'est des armes pour se défendre contre les brigands ; car dans chaque ville • il y avait un délégué de la confrérie chargé de distribuer aux voyageurs des vêtements et des vivres.
La journée était divisée, chez les Esséniens , entre la prière, les ablutions, le travail et les repas communs.
Aucun mot profane ne sortait de leur bouche avant le lever du soleil , qu'ils saluaient chaque matin par des prières selon l'antique usage. Ensuite les supérieurs renvoyaient chacun à sa besogne; après avoir travaillé jusqu'à cinq (onze) heures, ils se baignaient dans l'eau froide, et se réunissaient pour le repas. Ils entraient dans leur salle à manger avec un air solennel, comme si c'était un temple, et s'asseyaient dans le plus profond silence.
Chacun recevait un pain de la main du boulanger et le cuisinier apportait à chacun un plat avec un seul mets.
Avant et après le repas, un prêtre prononçait une prière. Avant de retourner au travail, ilsôtaientlevêtementqu'ils .'! valent pris pour le repas et qu'ils considéraient comme sacré. Le soir, ils se réunissaient de nouveau pour un second repas.
Ils ne faisaient rien sans l'ordre de leurs supérieurs , excepté quand il s'agissait de porter secours ou de pratiquer la charité -, ils étaient toujours libres d'assister les malheureux, mais pour donner quelque chose à leurs propres parents, il leur fallait la permission des supérieurs. — Celui qui voulait être reçu dans leur confrérie,
' C'est-à-dire dans les villes où il n'y avait pas d'établissement. Voy iJefrœrer , Ge.schichte des UrchristeHtfiu7n.i (Rhloire du ciiristianisme primitif ), t. I, première parlie , p. 3U1.
devait d'abord se soumettre, pendant un an , à leur manière de vivre, avant d'être admis dans l'établissement; ce n'était qu'après avoir donné des preuves suffisantes de tempérance que le novice était reçu dans la confrérie et prenait part aux ablutions; mais les membres anciens n'entretenaient encore aucun rapport avec lui, et évitaient même son contact comme une souillure. Pour être admis au repas commun, il lui fallait traverser deux autres années d'épreuves. Au bout de ce temps , s'étant montré digne d'être membre de la confrérie, il y était reçu sans réserve , après s'être engagé par deterribles serments à s'astreindre aux devoirs imposés à la confrérie. Il jurait: « d'observer la piété envers Dieu et la « j ustice envers les hommes; de ne nuire « à personne, ni de son propre mouve- « ment; ni par ordre; de haïr toujours « les injustes et d'aider les justes; de « garder sa foi à tout le monde et prin- « cipalement aux autorités, parce que a tout pouvoir venait de Dieu ; de ne a pas abuser du pouvoir s'il y arrivait « lui-même , et de ne pas chercher la « splendeur des vêtements et d'autres « ornements pour s'élever parla au-des- « sus de ses subordonnés; d'aimer tou- « jours la vérité et de dévoiler les men- « teurs; de garder ses mains pures de « larcin, et son àmede toutgain illicite; a de ne rien cacher à ses confrères (des « mystères de la secte), et de ne rien « révéler auxautres, diit-il être menacé « de la mort; de ne communiquer à « personne les doctrines de la secte au- « trement qu'il ne les aurait reçues lui- « même ; enlin de conserver avec soin « les livres delà secte et les noms des « anges »
Leurs mœurs étaient très-austères.
Ceux qui se rendaient coupables d'un grave péché étaient exclus de la confrérie et abandonnés à leur sort. Pour prononcer un jugement il fallait une réunion de cent membres; la sentence de ces juges était irrévocable. Après Dieu, ils avaient le Législateur (Moïse) en grande vénération; si quelqu'un avait blasphémé contre lui, il était puni de mort. Us fuyaient les voluptés
comme un crime, et considéraient comme la plus grande vtrtu de l'homme de dompter ses passions. La plupart d'entre eux, voulant se garder des excès des femmes , qu'ils croyaient généralement infidèles, renonçaient au mariage, et élevaient des enfants étrangers; ceux d'entre eux qui se mariaient éprouvaient leurs fiancées pendant trois ans et cherchaient aussi à savoir si elles seraient propres à avoir des enfants. Ne se soumettant au mariage que par devoir, ils se tenaient éloignés de leurs femmes pendant leur grossesse.
Dans l'observance des lois cérémonielles, ils étaient quelquefois trèsminutieux , et ils avaient aussi certains usages singuliers; ainsi , par exemple, ils s'abstenaient de cracher devant eux ou à droite; ils évitaient le contact de l'huile comme une chose impure, et si quelqu'un avait eu involontairement un peu d'huile sur quelque partie de son corps , il s'essuyait et se frottait avec soin. Ils tenaient toujours à ce que leurs vêtements fussent de couleur blanche, mais peu leur importait qu'ils fussent propres; ils trouvaient même un certain mérite dans la négligence. Pour leurs besoins naturels, ils observaient strictement les prescriptions du Deutéronome(ch. 23, v. 13 et 14); à cet effet chaque novice recevait, avec le vêtemeijè blanc et le tablier (pour le bain), une bêche pour creuser la terre. lis cherchaient a vaincre ces besoins pendant le jour de sabbat, qu'ils observaient, en général , avec une grande rigueur ; ils n'osaient en ce jour remuer aucun objet de sa place. Ils consacraient le sabbat à la lecture de l'Écriture sainte et des livres de leur secte; ils étudiaient avec un grand zèle certains écrits de médecine qui traitaient des vertus occultes des plantes et des minéraux. Il y en avait parmi eux qui prétendaient pouvoir prédire l'avenir.
Au reste ils étaient d'une moralité exemplaire ; ils s'efforçaient de réprimer toute passion et tout mouvement de colère , et dans leurs relations ils étaient toujours bienveillants, [laisi-
bles et de la meilleure foi. Leur parole avait plus de force qu'un serment ; aussi considéraient- ils le serment comme une chose superflue et comme un parjure, et ils n'en prêtaient plus après celui par lequel ils avaient été reçus dans la confrérie. Ils supportaient , avec une admirable force d'àme et le sourire sur les lèvres, les plus cruelles tortures, plutùtque de violer le moindre précepte religieux. Leur vie sobre et leurs mœurs simples et austères les faisaient arriver à un âge très-avancé ; on voyait parmi eux beaucoup de centenaires.
Nous citerons encore un passage de Philon, qui nous donne sur les occupations des Esséniens quelques détails qui manquent dans la description de Josèphe: <' Us servent Dieu, dit Phi- « Ion 1, avec une grande piété, non « pas en lui offrant des victimes ', « mais en sanctifiant leur esprit. Us « habitent les villages et fuient les « villes ^, à cause des dérèglements u habituels des citadins, sachant que, « par leur contact, l'âme est atteinte « d'un mal incurable, tel que la mala- « die qui provient d'un air pestiféré.
« Il y en a parmi eux qui cultivent la « terre ; d'autres s'appliquent aux arts « qui accompagnent la paix, et ils sont « utiles par là à eux-mêmes et à leur « prochain. Ils n'amassent pas l'ar- <« gent et l'or et ne cherchent pas à « augmenter leurs revenus en ache- « tant de grands terrains; ils s'effor- « cent seulement d'avoir le strict néa cessaire pour vivre. Presque seuls
> Vov. Philon, Quod omnis prohus liber, éd. de Genève, 1613, p. 678 et 670.
- Comparez Josèphe, Jittiqu. XVIII, I, &.
î Ici Philon est en contradiction avec Josèphe qui dit expressément que les Esséniens habitaient dans plusieurs villes. Il parait que Philon a principalement en vue ceux d'entre les Esséniens qui , s'abandonnant plus que les autres à la vie contemplative, recherchaient de préférence les lieux solitaires, et notamment les environs de la mer Morte; c'est peut-être cette classe aes Esséniens, qui, selon Josèphe, vivait iiajis le célibat. Comparez PWne, Hisl. lyat.y, 1- : yJb accidente i\acas) liltora Essentptovmt ... Gens sola et in loto orbe prœt r cceterM mira, sine utlafeemina, omni vcnent atdicala, etc.
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.. d'entre tous les hommes, ils sont a (pour ainsi <lire)sans argent et sans « possessions, plutôt parleurs mœurs « que parce que la fortune leur fait de- « faut, et ils sont réputés les plus ri- « ches, parce que la richesse consiste a pour eux dans la frugalité et dans le a contentement. Vous ne trouverez a chez eux aucun artisan qui fabria que dos flèches, des javelots, des « glaives, des casques, des cuiras- « ses ou des boucliers, en général au- « cun armurier, aucun qui fasse des • machines ou quoi que ce soit qui ait « rapport à la guerre, et même auft cun qui embrasse une profession « paisible pouvant conduire au mai.
« Ainsi ils ignorent jusqu'au rêve des « métiers de commerçant, de cabare- « tier, de fréteur; car ils repoussent « loin d'eux tout ce qui donne lieu à « la cupidité. 11 n'existe pas un seul « esclave chez eux ; ils sont tous libres c et travaillent les uns pour les autres. « Us rejettent la domination non-seu- « lement comme une chose injuste . qui détruit l'égalité, mais comme « une chose impie, renversant la loi de « la nature qui, semblable à une mère, « a mis au monde et a élevé tous les « hommes , et les a faits égaux comme » des frères germains, non pas de nom « mais de fait ; mais la rusée cupidité , o l'emportant sur cette parente , pro- « duit l'éloignement au lieu de la c familiarité, l'inimitiéau lieu de l'ami- > tié. La partie logique de la philoso- » phie n'étant pas nécessaire pour ac- « quérir la vertu , ils rabandonneiit c aux chasseurs de mots; la partie « physique étant iu-dessus de la nature « humaine, (ils l'abandonuent) à « ceux qui prétendent s'élever dans les « hautes régions, excepté toutefois ce « qui traite de l'existence de Dieu et « de l'origine de tout ce qui est. Mais « la partie morale, ils l'étudieat avec « un grand zèle, en prenant pour gui- « des les lois nationales, dont l'inft telliseuce (selon eux) est inaccessi- « blea^l'esprit humain, sans une ins- • piratioii divine; ils s'instruisent dans « ces lois en tout temps, mais prin- « cipalemenl le septième jour (de la
« semaine), qui est réputé un jour sa- « cré, et pendant lequel ils s'abstien- « nent de touteautre occupation. Ileu- « nisdansleslieux saints, qu'onappelle « synagogues, ils forment un audi- « toire, assis par classes et dans un « ordre convenable suivant l'âge, les « jeunes au-dessous des anciens. L'un « prend les livres et lit; un autre d'en- « tre les plus expérimentés aborde les « matières difficiles et les explique; « car la plupart des sujets sont préci sentes chez eux par des symboles « selon la méthode des anciens , etc. » Les dogmes des Esséniens étaient au fond les mêmes que ceux des Pharisiens ; seulement nous y remarquons quelques modifications produites par l'exaltation des Esséniens. Ceux-ci, comme l'affirme Josèphe , attribuaient tout au destin , et croyaient que rien n'arrivait à l'homme que par le décret du destin , ou plutôt de la providence; selon les Esséniens, dit-il ailleurs, tout devait être abandonné à Dieu'.
11 est évident que, par le mot destin (E'iaapu.sV/)), il faut entendre \a providence divine ; mais il paraîtrait toujours, d'après Josèphe, que les Esséniens refusaient à l'homme le libre arbitre, ce qui ne s'accorde pas bien avec les austérités volontaires qu'ils s'imposaient pour plaire davantage à la Divinité et acquérir un mérite plus grand. .losèphe ne se prononce pas assez clairement sur ce point; peutêtre les Esséniens ne se rendaientils pas compte eux-mêmes des .cori-; séquences de leur principe. Selon Phi- j Ion (1. c. ),ils faisaient remonter i à Dieu tout ce qui est bon, mais ils! ne le croyaient l'auteur d'aucun mal.
Les Esséniens ont pu, dans leur exal-, tation, ôterà l'homme le mérite des:
bonnes œuvres et le croire responsa- ^ ble du mal ; leurs austérités avaient peut-être pour but d'éviter jusqu'au:
moindre contact du mal. Nos docu-!
ments ne suffisent pas pour nous former une idée nette de ce que les Esséniens enseignaient sur le destin ou la providence et sur ses rapports avec
. Voy. Antiqu. XIII, 5, 9; XVIII, l , &•
PALESTnSE.
les actions liumames. — La doctrine des Esséniens sur la permanence de l'âme humaine est conforme à celle des Pharisiens; il résulte d'un passage de Josèphe qu'ils s'exprimaient à cet égard dans un l.ingage figuré, car il n'est pas possible que les Esséniens aient entendu à la lettre ce que Josèphe leur fait dire sur le séjour des c'îmes après la mort'. L'âme, disaient-ils, descendue del'étherle plus subtil et attirée dans le corps par un certain charme naturel ( îj-j-yi tivi çj- <T'.y.fi),y demeure comme dans une prison ; délivrée des liens du corps , comme d'un long esclavage, elle s'envole avec joie. Les âmes des bons vivent dans un lieu au delà de l'Océan , où il n'y a ni pluie, ni neige, ni chaleur, qiii les incommode, et oh l'on ne sent que le souffle d'un doux zéphyr ; celles des méchants sont reléguées dans un réduit sombre et froid, où elles sont livrées à un supplice éternel. On a vu plus haut que les Esséniens attachaient une grande importance aux noms des anges, et qu'ils avaient des doctrines particulières dont ils faisaient mystère et qui ne pouvaient être communiquées qu'aux membres de leur secte. Rien n'a transpiré de leurs mystères dans les écrits de Josèphe et de Philon; mais il est plus que probable que les livres plus récents des Kabbalistes nous retracent, en grande partie, les doctrines mystiques et métaphysiques des Esséniens, et l'existence en Judée des divers éléments de la Kabbale s'explique d'une manière très-satisfaisante par les liens qui rattachaient les croyan^'^s et doctrines esséniennes aux traditions pharisiennes d'un côté, et de l'autre aux spéculations et à la vie contemplative des philosophes juifs d'Egypte».
• Guerre des Juifs, I! , 8, II. - ' Vov. Basnage , Histoire des Juifs , liv. m', ch. 16, .§ 7; Brucker, Hist. crit. Philosnphiœ, t. II, p. 943 et suiv; JosI , Geschichte, e^c. (Histoire des Israélites, depuis l'époque des Macc.ibées ) , t. 111 , p. "2 et 75. — M. Franck ( Ln Kabbale, ou la philosophie religieuse des Hébreux. Paris , 18i3 ), qui n'admet pas l'influence de la philosophie grecque s'or la lonnHtion de la Kabbale,
Pour compléter le tableau des doctrmes qui avaient cours chez les Juifs depuis l'époque des Maccabées, on nous permettra de donner ici une esquisse rapide de la Kabbale, bien que les sources anciennes nous manquent et que nous soyons obligé de puiser dans des écrits où les doctrines kabbalistiques se présentent avec des développements qui appartiennent sans doute à des époques postérieures.
Nous devons donc avertir le lecteur que c'est par anticipation que nous présentons ici le système développé de la Kabbale, dont 'les cléments cependant remontent sans doute à l'époque dont nous nous occupons ici et en partie même à des époques plus reculées.
La Kabbale.
Le mot Kabbale, ou mieux Kabbalah, vient du verbe Kibbel , qui veut dire recevoir par tradition ; les adeptes ont cru devoir décorer du nom de tradition une doctrine qu'ils faisaient remonter jusqu'à Abraham et même jusqu'à Adam, qui, selon eux, fut initié dans les mystères par l'ange Ilaziei. La doctrine de la Kabbale, déposée plus tard dans le livre de la création ( Yecirah ) et dans le livre de l" éclat (ZonAB),a eu sans doute sa première origine dans l'exil de Babylone ; mais le système tout entier n'a pu se former que [)lus tard sous l'inlluence des écoles juives d'Alexandrie , où les doctrines d'i Pylhagore et de Platon furent combinées avec certaines autres doctrin<^s philosophiques que jusqu'ici on a vaguement désignées par le nom de phi'osophie orientale, mélange de
parce qne,dil-il, le judaïsme a toujours montré à l'égard de la civilisation grecque uneaversion et une ignorance profonde ; p. 283 et 3S8), nous parait avoir négligea tort d'examiner le rôle que les Esséniens^nl pu jouer comme intermédiaires entre l'Ki;ypte et la Palestine. Sur les rapports qui existaient entre les E>séniens de t'alestine et les Thê-apeutes d'Ègvpte, voj. Da'hne, Gesc'nchllich" l)arsl-;'l'aiiij, et-:. (Exposition histori'iuf delà philosophie religieuse des Juifs d'Alexandrie ) . t. 1 , p- -««7 et suivantes.
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spéculations profondes et de croyances superstitieuses , de haute sagesse et d'extravagances. — T.es Kabbalistes modernesdivisent ordinairement leur science en deux parties ; l'une théorique ou spéculative ( iyvounith ), l'autre piatique (ma\situ). La première s'occupe de la doctrine de Y émanation, base du système métaphysique de la Kabbale; elle expose les différents noms de Dieu, des an^es et des démons, et leur influence sur le monde subluuaire, et elle enseigne aussi un mode d'exégèse mystique pour faire retrouver ses doctrines dans l'Kcriture sainte. La seconde renferme une prétendue science secrète, qui enseigne l'art de faire agir, dans certaines occurrences, les puissances supérieures sur le monde inférieur, et de produire par là des effets surnaturels ou des miracles. En prononçant certains mots de l'Écriture sainte qui renferment des allusions aux différents noms des puissances que l'on veut faire agir, ou en écrivant ces mots sur des amulettes , on parvient à se soumettre ces puissances, et par là on peut exorciser, guérir des malades, éteindre des incendies et opérer toute sorte de miracles. Cette science chimérique, qui offre un triste spectacle des égarements de l'esprit humain, a été puisée, sans doute, dans les superstitions de l'Orient, pendant et après l'exil de Babylone ; quelques-uns des livres apocryphes de l'Ancien Testament, ainsi que l^^s Évangiles, les Actes des Apôtres et le Thalmud , en offrent des traces nombreuses. Sans nous arrêter à ce dernier degré de folies et d'extravagances dues à l'imagination déréglée de quelques tètes malades, considérons la Kabbale dite théorique dans ses différentes parties.
Les Kabbalistes eux-mêmes la divisent enMAASÉBERÉscHiTH (histoirc de la création, ou explication du premier chapitre de la Genèse ) et Ma asé ittERCAVA (histoire du char céleste, ou explication des visions d'Ézéchiel et de quelques autres prophètes) ; mais ils sont très-peu d'accord sur ce qu'il faut comprendre sous chacune de ces
dénominations'. En suivant un ordre (jui nous paraît plus méthodique et en même tem|)s plus conforme au développement historique de la Kabbale, nous la diviserons, 1° en symbolique, 2° en positive ou dogmatique, et 3° en spéculative ou métaphysique.
1. lia Kabbale xijmboUque^ donne les moyens de trouver dans l'Écriture sainte un sens ésotérique ou mystique, différent du sens littéral. On y parvient pardifférentespermutationsou combinaisons des lettres. Ces opérations se réduisent à trois: Ihemoura, guématria et notarikon. A. La themoura ( change , permutation ) consiste à transposer arbitrairement les lettres d'un mot, ou à leur substituer , d'après certaines règles, d'autres lettres de l'alphabet, de manière qu'on en forme un autre mot que celui qui est dans le texte. Parmi les différentes méthodes de substitution, nous choisissons pour exemple celle qu'on appelle ath basch, et qui consiste à substituer la dernière lettre de l'alphabet [thau) à la première (a/e;?/0, l'avantdernière {schîn) à la deuxième {beth), et ainsi de suite. C'est de cette manière que le mot schéschach (Jérémie, 25, 26; .51,41 ), nom de pays inconnu, et qui se compose des lettres sch'vi, schin, caph *, est expliqué par Babel {beth, beth, lamed) ^, ce qui
■ Maïmonide, dont les nombreux écrit»
n'offrent aucune trace de doctrines de la Kabbale, parle cependant, comme thalmudiste, du niaasé beréscflith et du niaasé mercava, dans lesquels le Thalmud voit de profonds mystères. Préoccupé des doctrines gréco-arabes, et notamment delà pliilosopJiied'Aristole, il voit dans maasé beréschith la physique et dans maasé mercava la métaphysique; dans la troisième partie de son More iiébouchim { ch. I à 7 ), il parle de la mercava dans un langage assez obscur, et il parait y avoir vu toute la cosmologie d'Aristote. M. Franck dit (ia Kabbale , p. 55 ) que l'opinion de Maïmonide a été adoptée par tous les Kabbalistes; mais ceci ne doit s'entendre que de certains Kabbalistes modernes du treizième et du quatorzième siècle, chez lesquels la Kabbale se présente sous une enveloppe péripatéticienne.
2 II faut se rappeler qu'en hébreu on n'écrit que les consonnes. Yoy. ci-dessus , pages iu et 4W.
3 Saint Jérôme parle déjà de cette inter-
convient parfaitement au sens des deux passages. — B. La cjuématria consiste à n'avoir égard qu'a la valeur numérique des lettres et à leur en substituer d'autres qui produisent la même somme; car les Hébreux, comme les Grecs, emploient les lettres de l'alphabet comme chiffres numériques.
LemotMA.scttiàH (Messie), composé ûemem (40) , scAi/i (300), ijod (10), heth{S), donne la valeur numérique de 358; il en est de même du mot NAHASCH (serpent ), composé de Jioim (50), heth (8), schîn (300). Les Kab- Jbalistes concluent de là que le ^lessie l'emportera sur Satan, représenté sous l'image du serpent , et qu'il détruira le péché et la mort spiKtuelle. — C.
Le notarikon consiste à réunir les lettres initiales ou Anales de plusieurs mots, pour en former un seul, ou à considérer les lettres d'un seul mot comme autant de mots dont elles formeraient les initiales. Ainsi, par exemple , les Unales des mots bara élohîsi LAASOTH, creavit Deus ut /aceret{Genèse, 2,3), forment le mot emeth (vérité), ce qui indique que Dieu n'a créé le monde que pour y faire régner lavérité.Lestrois lettres du mot ADAM forment les initiales des trois mots Adam, David, Messie, ce qui indique que l'âme d'Adam , par la métempsycose, devait reparaître dans
les corps de David et du ^lessie Cette
méthode d'exégèse laisse un champ très-vaste à l'imagination; on devait nécessairement avoir recours à ces moyens artificiels dès qu'il s'agissait de trouver dans les écrits de Moïse et des prophètes les dogmes d'une croyance étrangère et les différents noms de Dieu et des anges. La Kabbale symbolique devait se perfectionner à mesure que les doctrines étrangères se multipliaient, et si les méthodes de guéniatria et de notarikon paraissent être assez récentes, comme l'indiquent ces mots mêmes, corrompus du grec et du latin , celle de themoura, dont le nom est hébreu, est
prétation; voy. son Commentaire sur Jéréuiie , ch. 2b.
sans doute très-ancienne, comme les deux passages de Jérémie, cites plus haut, paraissentle prouver. Il se trouve dans le même prophète un troisième passage très-remarquable ( ch. .>[ , V. 1 ) , où le nom d'un pays est indique par les mots leb kamay ( le cœur de mes adversaires), que la version gréco-alexandrine explique par Chaldéens. Or, par la permutation ath basch, les lettres de leb kamay correspondent en effet à celles du mot hébreu casdIm (Chaldéens) de la manière suivante :
Le lamed au caph betli sin
kouph daleth mem yod rjod mem.
2. La Kabbale positive on dogmatique. Nous comprenons sous cette dénomination tout cet amas de croyances et de dogmes mystiques entés sur le judaïsme pendant et après l'exil de Babylone, adoptés en substance par les Pharisiens et naturalisés longtemps avant la formation de la Kabbale spéculative. Quoique celle-ci ait adopté en général l'essence de ces dogmes , elle ne s'occupe pas de leurs détails positifs. Ces détails sont plutôt du domaine de la croyance que de celui de la spéculation philosopliique ; c'est pourquoi nous en formons une branche particulière que nous appelons Kabbale dogmatique. Elle s'occupe des anges et des démons et de leurs différentes divisions , des différents départements du paradis et de l'enfer, de la transmigration des âmes, etc.
Toutecette partie est purement m vtliologique ; comme nous l'avons déjà dit, en parlant des Pharisiens, ces mythes sont empruntés aux Chaldéens et aux Perses , mais les Kabbalistes n'ont pas manqué d'y exercer leur imagination et d'amplider à leur manière les fables étrangères. Dans les visions d'Ezéchiel, nous voyons Dieu sur un triîne entouré de différentes fiiiures d'^iiiimaux ailés ; les ligures d'Ezechiel ont del'analogie avec celles que l'on trouve
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représenliîes sur les ruines de Persi'polis; les unes et les autres sont sans doute des êtres symboliques en rapport avec les croyances locales'.
Les Kabbalistes, comme ou l'a vu, appellent la vision d'Ézéchiel mercaya( le char); ils y ont vu la cour du roi céleste, le trône de Dieu entouré des anges , et ils y ont rattaché leurs théories d'anges et de démons. Nous voyons reparaître les bons génies d'Ormùzd, Ahriman avec ses Devs, un monde entier de génies bienveillants et de malins esprits. Les astres , les différents règnes de la nature, les éléments, les hommes, leurs vertus, leurs passions , enfin tout ce qu'il y a dans la nature de matériel et d'intellectuel, se trouve sous l'influence d'anges ou de génies. Le monde inférieur lui-même est rempli de génies matériels des deux sexes, qui tiennent le milieu entre l'homme et l'ange, et qui s'appellent Schédim* ou Kellphoth (écorces)^. f-.es bons anges se trouvent sous le commandement de Metatron'^, qui s'appelle aussi Sarhappanîm (l'ange de la face divine), et qui est le premier ministre de la cour céleste. Les diables sont commandés par Samnël, qui est le Satan et l'ange de la mort. — Nous mentionnons encore ici la doctrine de la métempsycose , adoptée par la masse des Kabbalistes, mais qui trouva aussi de chaleureux adversaires parmi eux, et qui , simple doctrine traditionnelle, n'est pas essentiellement liée à leurs spéculations métaphysiques sur l'âme humaine. Outre la métempsycose proprement dite, les K^abbalistes en admettent une autre qu'ils appellent ibbour ( gestation , ou imprégnation ) ; c'est la réunion de deux âmes dans un seul corps , lorsque chacune séparé-
' Voy. Herder, PersepoJis, œuvres complètes , 1. 1 , p. U3 de rédition de Carlsruhe.
2 Comparez Deutérouome, 32, 17 ; Ps. 106 ,
^ C'est-à-dire rebuts, esprits impurs ou déchus. Voy. Clir. Knorr de Rosenrotli , Kabbala denuduta , Apparat, in Ubrum Suhar, P. I, p. 675. Franck, 1. c. p. 211.
* Ce nom parait être composé des mots grecs [letà ôpôvoy, auprès du trône.
ment, ou du moins l'une d'elles, manque de force pour accomplir tous les préceptes de la loi, et a besoin d'un secours étranger pour s'accjuiltcr de ses devoirs. — En somme, la Ivabbale dogmatique nous présente une mythologie complète qui a beaucoup de rapport avec celle de plusieurs peuples de l'Orient et notamment avec celle des anciens Perses telle que nous la trouvons dans les livres deZoroastre. Des Kabbalistes d'une imagination poétique n'ont pas manqué de profiter de cette mythologie; plusieurs de leurs fables "du paradis et de l'enfer rappellent les descriptions d'un Dante, d'un Milton , et leurs légendes respirent souvent un profond sentiment poétique. C'est pourquoi cette partie de la Is.abbale devint assez populaire parmi les Juifs, sans que pour cela ils eussent généralement adopté la partie métaphysique qui s'y rattache et qui en donne le sens ésotérique.
3. La Kabbale spéculative ou métaphysique renferme un système de philosophie qui tend à mettre d'accord le monothéisme et le dogme de la création avec ce principe fondamental de la philosophie ancienne : ex nihilo nihil fit. Les philosophes non matérialistes admettaient deux principes fondamentaux, l'esprit et la matière; mais dans ce dualisme , les deux principes sont bornés l'un par l'autre, l'esprit ou la divinité n'est pas libre dans son mouvement et ne peut se manifester selon sa volonté. D'un autre côté , ce système avait l'avantage d'expliquer l'existence du mal moral et physique qu'on rejetait sur la matière," tandis qu'en n'admettant qu'un principe unique, d'une perfection absolue , on ne pouvait comprendre le mal. Au lieu de mettre ce principe au-dessus de la spéculation et du raisonnement et de reconnaître l'insuffisance de la raison humaine, on se perdait dans un labyrinthe de subtilités pour chercher à lever toutes les contradictions- Dans la doctrine de Zoroastre , la question n'est que déplacée; car, quoique dans son dua-
lisme il suhoraonne le principe du mal ( Ahriman) au bon principe (Ormuzd), on se demande toujours quelle pouvait être l'origine du mal dans le inonde d'Ormuzd. Pour résoudre ces diflicultés , on imagina la doctrine de Vémanation. Toute la création, disait-on , est émanée graduellement de la lumière divine; à mesure qu'elle s'éloignait de la source, elle s'approchait des ténèbres , et la matière qui en est le plus éloignée est le siège du mal.
Cette doctrine, qui nous fait entrer dans un nouveau labyrinthe , était en vogue dans les écoles d'Alexandrie; la Kabbale spéculative est une de ses ramiflcations. Voici le système des Kabbalistes :
Aucune substance n'est sortie du néant absolu ; tout ce qui est a tiré son origine d'une source de lumière éternelle, de Dieu. Dieu n'est compréhensible que dans sa manifestation; le Dieu non manifesté est pour nous une abstraction. Ce Dieu est de toute éternité ; c'est , selon les termes des Kabbalistes, le vieux des jours, Vocculte des occultes {Xtxhik yomÎn,
TEMIR MICCOL TEilIElX). SoUS Ce
rapport il est appelé aussi le Néant (ayin)'i et c'est ainsi que le monde, créé par lui , est sorti du néant. Ce néant est unique, c'est l'unité indivisible et infinie ; c'est pourquoi il s'nppelle Ên-soph (sans fin). Cet Énsoph n'est borné ni déterminé par rien, car il est tout, et rien n'est hors lui ; il se manifeste librement et par sa sagesse , et devient ainsi la cause première , la cause des causes.
La lumière primitive du Dieu-IS'éant remplissait tout l'espace, elle est l'espace même; tout y était virtuellement, mais pour se manifester elle devait créer, c'est-à-dire se développer par l'émanation. Elle se retira donc en elle-même pour former un vide qu'elle
' Le mot hébreu ayin (rien, néant) est aussi adverbe interrogatif , et signilie où. David a dit (Ps. 121, 1 ) : « Je lève mes yeux vers les montagnes d'où ( me-ayin ) viendra mon secours. » Les Kabbalistes traduisent ; du néant (c'est-à-dire de Dieu) viendra mon secours.
remplit ensuite graduellement par une lumière tempérée et de plus en plu»
imparfaite. CMecontraction ou concentration de la lumière de l'Ên-soph s'appelle, dans le langage des Kabbalistes, CiMCOUM. Par cette tliéorie qui repose sur des principes purement physiques, sur la jnanière de considérer les effets matériels des rayons de lumière, les Kabbalistes croyaient sauver Vin fini de la lumière divine; car dans les autres systèmes d'émanation , la lumière se montrait bornée en se perdant enfin dans les ténèbres.
Après cette concentration, l'Ên-soph se manifesta d'abord dans un premier principe, prototype de la création , ou Macrocosme, qui est appelé le fils de Dieu, ou l'homme primitif (Adam Kadmôn). C'est la figure dMioinme qui plane au-dessus desauimou.x symboliques d'Ézéchiel. De cet Adam Kadmôn émana la création en quatre degrés, ou quatre mondes, que les Kabbalistes appellent : Acilah , Beriau, Yecirah , AsiAH. a. Le monde Acilah (émanation) représente les qualités opératrices de V Adam Kadmôn; ce sont des puissances ou des intelligences émanées de lui et qui forment en même temps ses qualités essentielles et les instruments avec lesquels il opère. Ces qualités sont réduites au nombre de dix et forment la sainte décade des Sephirôth ' , qui se com-
• L'étymologie du mot Sephirah (pi. Sephirôth) est incerlaine : si on le considère comme un mot hébreu, il signifie numération, nombre, ce qui a fait penser aux nombres de Pythagore et aux idées de Platon ; voy. Brucker, Hist. crit. philosnphiœ , t. II, p.' 1003 et lOiO. M. Franck, qui adopte le sens de numération , s'exprime ainsi sur les Sephirôth {La Kabbale, p. 147 ) : • Elles « sont représentées comme les formes les plus « générales, par conséquent les plus esseii- « tielles de tout ce qui est, et, si je puis
• m'exprimer ainsi, comme les catégories « de l'univers. iN'ous voulons dire qu en
• cherchant, n'importe de quel point ae
• vue, les prpmitrs éléments ou les pnncif pes invariables du monde, on doit , d après «les idées dont nous sommes 1 interprète, a rencontrer toujours le nombre dix. » U autres font venir le mot i>ephirah du grec (73aTpa (sphère), et quelques Kabbali.sles représentent les Sephirâth en dix cercle* ou sphères, les unes daus les autres, el ai>
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pose de deux nombres sacrés , trois et sept ; car les trois premières .S'ephirôth sont appelées intellectuelles, tandis que les sept autres ne sont que des attributs. Voici dans quel ordre elles émanent les unes des autres :
Elles s'appellent : 1 Kéther (couronne), 2 Hochmah (sai^csse), 3 Binait (intelligence), 4 Hésed (grâce) ou Guedoulah (grandeur), 5 Guevourah (force ) , 6 Tiphéreth (beauté), 7 Néçach (triomphe), 8 //df/ (gloire ou majesté), 9 Yesôd (fondement), 10 Malchouth (règne). Il nous semble qu'on peut reconnaître facilement dans les Sephirôth les puissances (ô-jvàjxït;) de Philon et les Éons des Gnostiques. — Ce premier monde d'émanation fit émaner à son tour :
b. le monde Beriah (création); c'est le commencement de la création. Les substances que renferme ce deuxième monde sont toutes spirituelles; mais n'étant pas immédiatement émanées de l'Ên-soph, elles sont inférieures aux Sephirôth. De ces substances émane : c. le monde Yecirah (formation), qui renferme les anges, êtres incorporels, mais individuels, entourés d'une enveloppe lumineuse, d. Le monde Jsiah (fabrication) est la dernière émanation ; c'est la matière. Ce inonde renferme des substances soumises à des variations continuelles, qui naissent et périssent, se composent et se décomposent. Tout ce qui est maté-
(iessus d'elles plane l'Ên-soph; d'autres encore y trouvent l'idée de lumière exprimée par le mot Saphir.
riel y appartient ; c'est le rebut de la création, c'est là que réside le mal.
L'honune , par sa nature , participe aux trois mondes créés , et pour cela il est appelé rnicrocosme (Olam kàt.in); car tout ce que VAdam Kadmon ou le macrocosme contient virtuellement , l'homme le contient en réalité. Par l'àme, comme principe vital, il appartient au monde Asiah, par l'esprit au monde Yecirah et par l'âme intellectuelle au monde Beriah; cette dernière est une partie de la Divinité, elle est préexistante». C'est pour exprimer cette triplicité que la langue hébraïque a trois mots pour dire àwe, savoir, néphesch {anima), ROUACH {spiritus}^ neschamah {animus);lsaiey fait allusion dans ces mots (ch. 43 , v. 7) : « Je l'ai créé (berathiw), je l'ai formé (veçar- THiw) et je l'ai fait{AF asithiw). »
L'homme est donc composé de deux principes , l'un bon et l'autre mauvais; il dépend de lui de faire prévaloir l'un sur l'autre , et après la mort il est récompensé selon ses œuvres , car la Neschamah est immortelle.
Tel est en substance le système de la Kabbale; les difficultés*, loin d'y être résolues , ne sont qu'éludées. Le passage de l'esprit à la matière, dii bien absolu au mal, reste enveloppé d'un voile impénétrable. Ce système, par ses résultats, s'écarte complètement de la doctrine mosaïque et aboutit au panthéisme; au lieu d'un Dieu libre créant par sa volonté , nous ne trouvons plus, dans ce système d'émanation , qu'une falalité organisatrice de la nature divinisée.
Synagogues , écoles et littérature. ■
Des synagogues et des oratoires (Tvpca£ux.aî) existaient, depuis l'époque des Maccabées, dans toutes les villes de la Judée et dans beaucoup d'autres villes où il y avait des communautés juives; il en est souvent fait mention dans les écrits de Josèphe et de Philon
' Vov. sur la doctrine de la préexi.stenee selon les Kahbalistes, la Kabbale de M. Franck, p. 239-244.
et dans le Nouveau Testament, et leur origine remonte probablement à l'époque de l'exil , ou tout au moins à celle ti'Ezra. Ces lieux de réunion étaient tiestinés à la prière commune et à l'instruction religieuse ; les fidèles s'y assemblaient surtout les jours de sabbat et de fête pour prier et pour entendre la lecture et l'interprétation de différents chapitres du Pentateuque et des Prophètes. Chaque synagogue était administrée par un collège d'Anciens , à la tête desquels se trouvait un chef ou principal {rosch ha.- KENÉSETH, àpy ta'jvafw-j-o;). Le ministre officiant, chargé de réciter les jjrières à haute voix , s'appelait sche- LiAGH ciBBOUR (legatus ccclesiae) '; l'entretien du local était confié à un bedeau appelé HAZzâN('J7Tr,pïr-/;;, Luc, 4, 20), qui avait soin aussi des livres sacrés et les présentait à la lecture ; il paraît qu'il apprenait aussi à lire aux enfants ^
L'instruction était mieux organisée que dans les temps anciens; les synajL^ogues , comme on l'a vu , servaient en quelque sorte d'écoles publiques; mais il y avait des écoles élémentaires pour les enfants^, et les scribes ou docteurs tenaient aussi des écoles supérieures, dont l'entrée était ouverte à tout le monde*. L'instruction se donnait en général gratuitement, les hommes instruits se faisaient un honneur et un devoir d'enseigner aux autres ce qu'ils savaient, et chaque docteur, s'il n'avait pas de fortune, possédait un art ou un métier qui le fai-
jsait vivre (p. 393).
j II nous reste un petit nombre de
i monuments de la littérature des .luifs depuis l'époque de Néhémia jusqu'à la fin de celle des Maccabées. Dans le li-
; vre de l'Ecclésiaste qui est attribué à
; ' Comparez Apocalypse, ch. 2, v. i. ! ' Voy. Mischna, 2c partie, traité Schabbalh, ch. I , § 3. Plus tard on donnait le nom de Hazzdn au ministre officiant, et c'est id;uis ce sens qu'il est employé maintenant par Ihs Juifs.
^ Voy. Josèphe, Antiqu. XV, 10, 5.
' Voy. Josèphe, Guerre des Juifs, I, 33, ' 2 ; f'id de Josèphe , ch. 2 ; Actes des Apôtres,
Salomon, mais qui remonte tout au plus à l'époque persane ' , on fait allusion à une surabondance de livres (ch. 12, V. 12), et il en existait certainement d'autres que ceux qui nous sont restés de ces temps. Parmi ces derniers, un des plus anciens est l'Ecclésiastique, ou la Sagesse de Jésus fils de SirarJi , recueil de sentences morales dans le genre des Proverbes de Salomon, et dont l'auteur vécut probablement quelque temps après Siméon le Juste. Nous ne possédons plus de cet ouvrage qu'une version grecque due au petit-fils de l'auteur (voirie prologue), et de laquelle sont émanées les autres versions anciennes; mais dans le Thalmud nous trouvons encore des fragments de l'original hébreu. La rédaction des livres des Chroniques, d'Ezra et de Néhémia , tirés de sources plus anciennes , date à peu près de la même époque et ne remonte pas au delà du commencement de l'ère des Seleucides '. Le livre d'Esther est d'une date incertaine, et remonte probablement avant la fin de l'époque persane; mais le livre de Daniel, comme nous l'avons déjà dit , est de l'époque maccabéenne, de même que le premier livre des Maccabées, dont l'original, écrit probablement en hébreu , est perdu , et dont nous n'avons que la version grecque. Nous rappellerons encore les livres mystiques des Esséuiens, dont nous avons parlé plus haut. Quelquesuns des livres apocryphes ^ de 1 An-
' Vov. Eichhorn, Einleitnng, t. V, p.
* Voy. Zunz, Gotlesdienst liche forfrcege, ch. 2, ou le tome XVIII de la Bible de M. Cahen, p. 31.
3 On appelle ainsi ceux des livres de l'Ancien Testament qui ne sont pas reçus dans le Canon des Juifs. Le mot prec àTiôxp'Jioi est probablement la traduction de ciknoi/im (cachés), mot par lequel on désignait di's livres dans lesquels il n'était pas permis de lire publiquement dans les svna^ogues , soit parce qu'ils étaient usés et fautifs, ou parce qu'ils n'étaient pas comptés parmi les livres inspirés. Vov. Hottinger, Thesaur. philolng. p. 514. Le Canon, qui renferme les livres dont l'inspiration est reconnue par les Juifs, se divise en trois parties, selon les trois dejjre» d'inspiraUou ; ce sont : la tuorah i Pentateu-
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cicn Testament sont ou d'une époque plus récente, conimc, par exemple, le livre de Tobie, ou dérivent des Juifs d'Alexandrie , comme le livre de la Sapience, le troisième livre des Maccabées, et quelques autres.
État social.
La société juive n'était plus basée, comme autrefois , sur l'agriculture ; le commerce et l'industrie avaient pris de très-grands développements. Les Juifs prenaient part au commerce actif qui se faisait sur les côtes de la Palestine , dans les villes phéniciennes et philistéennes; ils durent avoir des vaisseaux marchands partant du port de Joppé, car à la fin de l'époque maccabéenne, du temps de Pompée, Aristobule II fut accusé de se livrer à la piraterie'. Les habitants des campagnes s'occupaient de l'agriculture (2 IMaccab. 12, 1), ainsi que de la culture des palmiers et des baumiers dans les environs de Jéricho ^.
Nous avons très-peu de données sur les institutions civiles et politiques à l'époque des rois maccabéens. Ces rois, à ce qu'il paraît, disposaient d'un pouvoir très-étendu , et sans leur autorisation aucune assemblée ne pouvait être convoquée dans le pays (1 Maccab. 14", 44). Au lieu des anciens représentants de la nation, nous trouvons un sénat permanent, que plusieurs auteurs ont fait remonter à tort aux temps anciens , mais qui fut probablement établi sous le règne de Jean Hyrcan, et que Josèphe mentionne pour la première fois au temps d'Hyrcan II et d'Hérode^. Ce sénat, qui est connu sous le nom de Sijnédrium, se composait de soixante-onze
que), écrite sous l'inspiration immédiate; les NEBiiM (Prophètes), inspirés par un esprit propiiétique inférieur à celui de Moïse, et les KETiioUBiM { H.igiograplies ) , inspirés par l'esprit saint, inférieur à l'esprit prophétique. Le Canon fut probablement clos à l'époque maccabéenne; le dernier lirre qui y fut reçu est celui de Daniel.
f Josèphe, Jntiqu., XIV, 3 , 2.
^ Voy. ci-dessus, pages -il et 25.
3 Voy. ci-dessus, p. 194 ;'on y a écrit , par errer,', que Josèphe en parle pour la première fois sous te règne d'Héroile.
membres, y compris le président, qui portait le titre de Nasi (prince), et le vice-président, appelé Jb Jiéth-din (père du tribunal). Les membres étaient choisis dans toutes les classes de la société; on y trouve des prêtres, des anciens ou chefs de famille et des scribes ou docteurs de la loi. L'instruction seule donnait des titres pour siéger dans le sénat ; le président et le vice-président devaient être les plus instruits de tous'. Quelques auteurs ont soutenu à tort que la présidence appartenait de droit au grand prêtre » ; il paraît cependant que le grand prêtre était préféré, quand il avait l'instruction nécessaire^. Selon les rabbins , on portait devant ce tribunal suprême les affaires criminelles et administratives qui concernaient une tribu tout entière ou une ville ; il jugeait aussi le grand prêtre et les faux prophètes, et le roi avait besoin de son consentement pour entreprendre une guerre qui n'était pas obligatoire*.
Il recevait aussi les témoignages pour la fixation des néoménies, qui furent proclamées par son ordre (p. 183 et 184). Le Synédrium siégeait près du Temple dans une salle appelée GaziTH ( bâtie en pierres de taille ) ; plus lard il fut transféré dans quelques autres endroits *. Les sièges étaient disposés en demi-cercle ; le Nasi était assis au milieu, à sa droite le Jb Bêthclin , et à chacune des deux extrémités de l'hémicycle était placé un secrétaire ''. Pour les affaires d'une haute gravité il fallait la présence de tous
' Voy. Malmonide, Abrégé du Thalmud , liv. XIV , traité du Synédrium , ch. I ; Selden , de Synedriis , p. 663.
* Contre cette opinion, voy. Selden, l. c. p. 980 et suiv.
' Voy. par exemple, Acies des Apôtres, ch. 6, V. 21 et 27; Evang. dé Matthieu , 26,3.
* Voy. Mischna , Synhedrin , ch. I , § 5. Il parait que les crimeii politiques d'une certaine importance étaient également jugés par le grand Synédrium; compar. Josèphe, Anliqu. XIV, 9, 4.
6 Voy. la description et le dessin donnas par Selden , I. c. p. 663 à 665. Les deux ■' crétaireg n'étaient pas membres du Syuc-
les membres; pour celles d'une importance moindre, on se couteiitait de vingt-trois membres '.
Les rabbins parlent aussi de petits synhedrin composés de vingt-trois membres et qui siégeaient dans chaque ville; à Jérusalem, disent-ils, il y en avait deux. Ces tribunaux jugeaient en général toutes les affaires criminelles de l'ordre vulgaire *. Mais dans les œuvres de Josèplie, il n'existe aucune trace de ces tribunaux de vingt-trois membres; cet auteur ne parle que de tribunaux composés de sept juges, et qui, selon lui, furent établis par Moïse*. Les affaires civiles étaient jugées, selon les rabbins, par trois juges arbitres; chacune des parties en choisissait un, et les deux ensemble choisissaient le troisième <.
La procédure, dans les affaires criminelles , était bien plus lente et plus compliquée que dans les temps anciens; les formalités prescrites à ce sujet par le droit rabbinique, notamment pour l'audition des témoins*, offraient aux accusés de nombreuses garanties, et les condamnations capitales , selon le Thalmud , étaient extrêmement rares.
Nous n'avons pas de données particulières sur l'administration du pays et sur les finances à l'époque des rois maccabéens; ceux-ci possédaient des domaines et levaient certains impôts, comme nous le voyons par plusieurs décrets de César, rapportés par Josèphe''. Il est probable que les impôts que nous trouvons mentionnés sous Hérode et plus tard remontent ea grande partie à cette époque; on parle de certains impôts sur les terres et les maisons, des douanes et des octrois?. Les routes commercia es qui traversaient la Palestine du-
' Maïmonide, 1. c. ch. 3, S i.
' Mischna, Synhedrin, ch. I, § 4 Pt,6. Comparez Evang. de Matthieu, 10, 17 : Marc, 13,9.
' Vfiy. ci-dessus, pa^e 195.
* >[lschna, Synhedrin, ch. 3, § I.
' Voy. ihid. ch. 4 et 5.
i ' 4nliqu. XIV , 10 , § 5, 0 et suiv.
' Vov. ib. XV, 9, I: 10, 4; XVII, "J, I; «, 4; XIX, 6,3.
rent, comme autrefois, offrir de grands avantages aux souverains.
Nous devons nous borner ici à cette esquisse rapide de l'état religieux et social des Juifs; elle se complétera sur plusieurs points par le récit historique que nous reprenons maintenant.
3. Les princes maccabéens indépendants jusqu'à la conquête, de Jérusalem par Fompée (de 130 à 63).
Jean Hyrean, comme on l'a vu, était devenu indépendant par la mort d'Antiochus Sidètes et par la défaite de l'armée syrienne dans la malheureuse expédition contre les Parthes.
Après s'êtreemparé de Médaba (p. 74), de Samega ' et d'autres villes de Perée occupées par les Syriens, il fît, en 129, la conquête de Sichem, et détruisit le temple des Samaritains, bâti depuis deux cents ans sur le mont Garizîm. Les Samaritains, quoique sujets des princes juifs, ne purent cependant être convertis au judaïsme orthodoxe, et continuant à nourrir une haine implacable contre le temple de Jérusalem, ils célébraient leur culte sur le mont Garizîm, près des ruines de leur sanctuaire. Le judaïsme remporta une victoire plus complète sur les Iduméens. Ce peuple, qui s'était emparé de plusieurs villes du midi de la Judée , était devenu un dangereux voisin pour les Juifs et avait maintes fois facilité les invasions hostiles des Syriens. Jean Hyrean, les ayant complètement défaits , leur laissa le choix d'émigrer ou d'adopter la religion juive en se faisant circoncire. Les Iduméens prirent ce dernier parti ; leur pays forma dès lors une province de la Judée et fut gouverné par un préfet (arsar/if o';) juif ».
Quelque temps après (128-127), à l'époque où Démétrius Nicator, entre-
' Josèphe, Jnliqu. XIH, 9. I. Cette ville était située sans doute, comme Médaba, dan* l'ancien pavs de Moab; dans la Guerre' ae$ Juifs (I, 2, '6). Josèphe l'appelle {Samff la- (Aaia).
» Voy. Josèphe, Anliqu. XIII, 9, ', XIV, I, 3.
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prenant une expédition contre le tyran d'l^:sïypte Ptoléniée Physcon • , s'approciia avec son année du territoire de la Judée, .lean llyrcan envoya une ambassade à Rome, pour renouveler le traité fait par le sénat avec son père Siméon, et pour demander l'annulation du traité qu'il avait été forcé de conclure avec Antiochus Sidètes, et par lequel il s'était engagé à payer au roi de Syrie un tribut pour Joppé et quelques autres villes. Le sénat renouvela l'alliance avec les Juifs, et promit de s'occuper plustard desgriefs d'Hyrcan. Celui-ci envoya de nouveau, pour traiter cette affaire, un certain Numénius, fds d'Antiochus, qui déjà avait été employé par Jonathan à des négociations semblables (l).Maccab.
1 2, 16). Numénius fut chargé de présenter au sénat un bouclier d'or du poids de cinquante mille sicles. La négociation réussit complètement; le sénat publia un décret par lequel il accorda aux Juifs tout ce que leurs ambassadeurs avaient demandé ^
Les guerres civiles qui troublèrent la Syrie profitèrent à Jean Hyrcan, qui put agrandir son territoire et se fortifier de plus en plus. Démétrius fut assassiné à Tyr, après avoir été défait par le prétè^ndant Alexandre Zebina (125), protégé par Ptolémée Physcon. Son fils Séleucus prit le diadème, mais il fut bientôt tué par sa mère Cléopâtre (124). Zebina, qui s'était emparé d'une partie de la Syrie, fit un traité d'alliance avec Jean Hyrcan; mais Cléopâtre fit venir d'Athènes son fils Antiochus Gryphus , qui fut proclamé roi de Syrie (123). Le roi d'Egypte, qui avait a se plaindre de l'ingratitude de Zebina, envoya une armée au secours d'Antiochus; Zebina fut défait
• Vov. Justin, 1. 39, ch. I.
^ Voy. Josèphe, Antiqu. XIV,8,5. Cestpar mésarde que ce document a été inséré par Josèphe, ou par son secrétaire, dans l'histoire d'Hyrcan il; l'erreur devient surtout manifeste par le nom de Numénius, fils d'Antiochus , expressément mentionne clans ce décret et qui, chargé d'une mission du temps de Jonathan, n'a pu ligurer un siècle plus tard sous Hyrcan II. Voy. l'édition de Havcrcamp, t. I , p. 038, notes "A- et t.
et périt dans une émeute au moment oij il voulait emporter des trésors du temple de Jupiter à Antioche, pour s'enfuir en Grèce. Après quelques années de règne (114), Antiochus Gryphus fut attaqué par son frère utérin, Antiochus de Cyzique; la guerre civile entre les deux frères dura plusieurs années, jusqu'à ce qu'enfin, en m , ils convinrent de se partager le royaume. Antiochus de Cyzique reçut la Célésyrie et la Phénicie et fixa sa résidence à Damas; Gryphus conserva le reste du royaume avec l'ancienne résidence d'Antioche.
Hvrcan, encouragé par les troubles'et la division du royaume de Syrie, voulut s'emparer de la ville de Samarie, habitée par des Grecs syriens , qui avaient exercé des violences contre les Juifs de Marissa ou Maréscha , dans la plaine de Schephéla. Les deux fils d'Hyrcan, Aristobule et Antigonus , mirent le siège devant Samarie (110). Antiochus de Cyzique vint au secours des assiégés , mais il fut repoussé avec perte, et, poursuivi parles Juifs , il ne put se sauver qu'avec peine. Il implora le secours de Ptolémée Lathyre,roi d'Egypte; malgré l'opposition de sa mère Cléopâtre, gagnée pour la cause d'Hyrcan par deux Juifs , Hilkia et Hanania, les fils du prêtre Onias de Léontopolis, Lathyre envoya six mille hommes pour renforcer les troupes du roi de Damas. Pour obliger les Juifs à partager leurs forces, Antiochus, au lieu de marcher directement sur Samarie , fit ravager le pavs daiis divers endroits; mais ces nianœuvres n'eurent pas le succès qu'il s'était promis, et ses soldats, fatigués d'une lutte inutile, désertèrent en grande partie. Antiochus se retira à Tripolis, chargeant ses deux généraux, Callimandre et Epicrate, de continuer la lutte; Callimandre fut bientôt défait et mis en fuite, et Epicrate , trahissant son maître , vendit à Hvrcan Bethseân et les autres villes dès environs occupées par les Syriens. Samarie fut obligée de se rendre après un an de siège (109); Hyrcan la fit raser, et elle ne fut rebâtie
qu'après un deuii-siècle, par le général romain Gabiuius.
Jean Hyrcan , maître de toute la Judée avec les places de Joppé et de Jamnia, de la plus grande partie de la Samarie et de la Galilée (excepté le littoral de la Méditerranée) et de plusieurs villes conquises dans la Pérée sur les Syriens , passa le reste de ses jours dans le repos, quant aux affaires du dehors. Il était juste et vertueux; disciple et ami des Pharisiens, il possédait à un haut degré l'affection du peuple. Les rabbins lui attribuent plusieurs règlements de police religieuse qui témoignent d'un grand attachement aux observances pharisiennes'.
Mais vers la fln de son règne, sa tranquillité fut troublée par les querelles des partis dans lesquelles il fut entraîné lui-même par un outrage qu'il subit de la part d'un Pharisien et dont les Sadducéens proQtèrent pour l'attirer dans leur parti. Il paraîtrait que plusieurs Pharisiens voyaient avec déplaisir le même homme revêtu en même temps des suprêmes dignités religieuses et temporelles, et disposant par là d'un immense pouvoir dont l'abus pouvait détruire la liberté du peuple. Hyrcan, qui peut-être avait reçu quelque avertissement, invita un jour les principaux chefs des Pharisiens à un festin, et les engagea à lui déclarer avec franchise, si, sous un rapport quelconque, il s'était écarté de la bonne voie etavait négligé ses devoirs.
Tous s'accordèrent à faire son éloge ; un seul , nommé Éléazar, homme d'un esprit remuant , osa se faire l'organe du parti des mécontents : « Puisque, dit-il au prince, tu veux connaître la vérité et ^ire juste, abdique le pontiflcat et contente-toi du pouvoir temporel. » Sommé de s'expliquer, il dit avoir appris que la mère d'Hyrcan avait été prisonnière des Syriens du temps d' Antiochus Épiphanes, et chercha ainsi à jeter des doutes sur la naissance légitime du prince. Un Sadilucéen. nomme Jonathan, ami intime
' Voy. Mischna, I*'' partie, Maaser schéni, Ch. 5, "5 l.i; :!^ partie, Sola. ch. 9, § 10.
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d'Hyrcan, persuada à celui-ci que l'opinion dont Éléazar s'était fait rcclio, était celle de tous les Pharisiens; pour convaincre le prince de la vérité de son assertion, il l'engagea à faire juger Éléazar par les Pharisiens eux-mêmes.
Ceux-ci, étanten général portés a l'indulgence, condamnèrent le calomniateur à la peine du fouet et delà prison. Hyrcan, ne trouvant point dans cette peine une réparation suffisante «le l'outrage qu'il avait subi de la part d'Éléazar, ajouta foi aux insinuations de Jonathan, et se déclarant dès ce moment partisan de la doctrine sadducéenne, il abolit lespratiques introduites par les Pharisiens et ordonna de punir ceux qui observeraient les prescriptions de la loi orale ou traditionnelle '.
Cette mesure devint funeste à la famille des Maccabées et lui ût perdre la popularité dont elleavait joui jusqu'alors. Cependant Hyrcan, grâce au respect que commandait son caractère personnel, réussit à maintenir la paix pendant le reste de ses jours. Il mourut après un règne de vingt-neuf ou trente ans (105). Sa mémoire resta en vénération à la postérité; on disait dans le peuple qu'il avait des révélations divines, et qu'il prédisait les choses futures ».
Jean Hyrcan laissa en mourant cinq fils : Aristobule et Antigonus, qui s'étaient distingués au siège de Samarie ; Alexandre Jannée, élevé en Galilée et que son père avait pris en haine, parce que , disait-on , un songe l'avait averti qu'il réanerait un jour; un quatrième
' Cet événement est raconté d'une manière un peu diftéreiiledans le Thalraud de Banylone, traité Kiddouschin, fol. OU a, ou ou a confondu Johanan, ou Jean Hyrcan, avec soi) tils le roi (Alexandre) Jannée; mais dans un autre pas>aL;e (Berachoth, fol. 29 a), on nomme expressément te grand prilre Johanan (Jean Hyrcan), qui à la lin de ses jours devint Sadducéen.
' Vov. Josèphe, Antiqu. XIII, 10, 7; Guerre des Jii'ifs, I, 2, 8. Cet auteur raconte, entre autres Anti(iu. I. c. g 3), .|u'au jour ou ses deux lils vaiiupiirent Antiochus de t.y/ique, Hvrran entendit une voix dans le sancUiaire, (jûi lui annonça cette victoire. Ou parait tau-e allusion a ee'inèine fait dans le Tlialinud Ulidbylone, traité i'"/<i, fol. 33 «.
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dont le nom est inconnu et un cinquième nommé Absaloni. Fri vertu du testament d'Hyrcan, son épouse devait gouverner à sa place; mais Aristobule ne voulant pas se contenter du pontificat, s'empara aussi de la principauté temporelle, et prenant le diadème, il changea son titre de prince ( nasi ) en celui de roi. Sa mère voulant faire valoir ses droits, il la fit jeter en prison et mourir de faim. Ses frères aussi furent retenus dans les fers, à l'exception d'Antigonus, qui possé lait son affection et à qui il accorda une grande part dans les affaires du gouvernement.
Son court règne fut illustré par quelques brillants faits d'armes et notamment par la conquête de l'Iturée ( p. 66), dont les habitants furent forcés d'embrasser le judaïsme. Maisla vengeance du ciel atteignit bientôt le roi parricide et son châtiment fut un autre crime, commis sur la personne de son frère qu'd chérissait , mais qui avait à la eourdepuissantsennemis,àla tête desquels se trouvait l'épouse d" Aristobule, la reine Salomé , ou, comme on l'appelait en grec, Alexandra. Aristobule avait toujours fermé l'oreille aux bruits mensongers et aux noires calomnies que Salomé et quelques courtisans ne cessaient de répanire contre Antigonus, qu'ils présentaient comme un homme ambitieux méditant l'usurpation du pouvoir royal. A la fête des Tabernacles , Aristobule étant malade et retenu dans son château, Antigoiius, revenu de l'armée, sans se donner le temps de déposer sa magnifique armure, se rendit directement au Temple , accompagné d'une troupe de guerriers, afin de rendre des actions de grâce à la Divinité et de prier pour le salut de son frère. Ses ennemis profitèrent de cette occasion pour exciter les soupçons du roi malade , en lui parlant de l'entrée pompeuse d'Antigonus et de sa troupe armée. Le roi , pour éprouver son frère , lui fit ordonner de se présenter immédiatement chez lui sans armes ; en même temps il fit placer des hommes de sa garde dans une allée souterraine qui con- «luisait du Temple au château des
Maccahées appelé Baris ', et leur doima l'ordre de tuer Antigonus s'ils le voyaient passer en armes. Le messager d'Aristobule, gagné parla reine, dit à Antigonus que le roi désirait le voir revêtu de son armure, et le malheureux, en traversant le souterrain, fut assassiné par la garde du roi. Joséphe rapporte qu'un Kssénien , nommé Juda, qui ne s'était jamais trompé dans ses prophéties, avait prédit qu'Antigonus mourrait près de la Tour deStraton, voulant indiquer la ville qui plus tard fut appelée Césarée (p. 59). Voyant Antigonus à Jérusalem au jour qu'il croyait fixé pour sa mort, il désespérait de la vérité de ses visions prophétiques; mais il apprit avec étonnement que le meurtre d'Antigonus venait d'être commis dans le souterrain qui portait également le nom de Tour de Stratoii.
Ce récit de Josèphe, quelle que soit son origine, peut servir à caractériser le rôle qu'on attribuait aux Esséniens.
La maladie d'Aristobule s'aggrava par les cruels remords qui déchiraient son âme, et il vomit du sang. Un domestique, qui emporta le sang , le versa par hasard à l'endroit oij Antigonus avaitété assassiné ; le roi l'ayant appris y vit un signe de la vengeance céleste. Le souvenir de sa mère et de son frère le remplit d'un affreux désespoir; il invoqua la mort pour qu'elle mît fin à ses souffrances et expira bientôt dans d'horribles angoisses. Il n'avait régné qu'un an.
Immédiatement après sa mort , ses trois frères qu'il avait fait mettre en prison furent relâchés par les ordres de la reine Alexandra et le plus âgé d'entre eux , Alexandre Jannée, monta sur le trône ( 104). La reine se conforma probablement au vœu du peuple; car on ne saurait indiquer aucun motifqui pût la porter à faire librement un choix aussi contraire à son intérêt personnel *. Alexandre signala son
' Voy. ci-dessus , pages 47 et 50"?.
' Quelques savants ont supposé que la reine épousa Alexandre , et qu'elle est la même qu'Alexandra , femme irAlexandre
avènement par le meurtre du frère qui le suivait dans l'ordre de la naissance et qui avait manifesté des vues ambitieuses; Absalom, l'autre frère de Jannée, homme paisible et modeste , put vivre en paix.
Alexandre, d'une humeur guerrière et d'un esprit entreprenant , mais peu réfléchi, voulut agrandir son royaume et s'emparer notamment de plusieurs villes du littoral de la Méditerranée, lesquelles, proOtant des troubles qui désolaient la Syrie divisée en deux royaumes , s'étaient rendues indépendantes. Alexandre commença par mettre le siéj;e devant Ptolémaïde, et envoya quelques divisions de son armée assiéger Dora et Gaza. Les habitants de Ptolémaïde appelèrent à leur secours Ptolémée Lathyre, chassé d'Egypte par sa mère Cléopàtre et qui était alors roi de Cypre ; mais bientôt ils se repentirent d'avoir demandé un secours aussi dangereux et refusèient de recevoir Lathyre. Il fut invité cependant à venir protéger Dora et Gaza contre les troupes d'Alexandre, et celui-ci, pour pouvoir porter son attention de ce côté, fut obligé de lever le siège de Ptolémaïde. S'adressant secrètement à Cléopàtre pour implorer son secours, il feignit de demander la p;iix à Lathyre, qui consentit à trahir les villesde Dora etdeGazaet à les lui livrer pour quatre cents talents. Mais Lathyre , ayant découvert les démarches faites par Alexandre auprès de Cléopàtre, envahit la Galilée , prit la ville d'Asochis et fit dix mille prisonniers (103). Après
Jannée et qui régna après sa mort. Voy. Josl. Geschichte, e<c. (Histoire des Israélites depuis le temps des Maccabce» ) , t. I, appendice, p. 30. Mais un pareil maria;;e eut ele une insulte manifeste aux lois du pays; cumme grand prêtre , Jannée n'aurait pas même pu épouser sa tielle-sœur en vertu du levirat (voy. page 204). D'ailleurs, le caractère de Salôméou Alexamlra, femme d'Aristobule , n'aurait pu mériter les éloges que Josephe fait d'Alexandra , veuve de Jannée (Guerre des Juijs , I, 6, I). Nous ne saurions nous occuper ici de la solution des diflicullés clironolo^iques qui résultent , dans tous les cas, de l'aide que Joséphe donne à Jannée , à sa femme Alexaudra et a leurs lils ; il y a nécessairement des fautes graves dans les nombres. Voy. Jost. I. c-
avoir vainement tenté de s'emparer de Séphoris , lathyre s'avança vers le Jourdain et tailla en pièces fes troupes d'Alexandre assemblées près du fleuve.
Alexandre y perdit trente mille hommes. Ptolémée Lathyre ravagea le pays et y exerça des cruautés inouïes ; il se serait infailliblement emparé de la Palestine, si Cléopàtre n'eut pas amené une armée au secours d'Alexandre. Les troupes égyptiennes étaient commandées par les deux frères Hilkia et Flanania dont nous avons parlé plus haut. Par cette diversion , Lathyre fut obligé de se retirer; Hilkii se mit à sa poursuite, mais il y perdit la vie, et Lathyre put se sauver par la fuite (102).
Cléopàtre, ayant pris Ptoléma'ide, où Alexandre vint la voir, eut un moment la pensée de faire assassiner le roi des .luifs et de s'emparer de son pays; mais Hanania la détourna de ce projet et elle fit une alliance avec Alexandre. Celui-ci , ayant passé do l'autre côté du J jurdain ( 101 ) , assiégea Gadara, qu'il prit au bout de dix mois , et se rendit maître d'Amathous (p. 72), oij il saisit les trésors que Théodore, fils de Zenon Cotylas , prince de Philadelphie, y avait déposés. Mais Théodore viht l'attaquer subitement, reprit ses trésors et la ville d'Amathous, et s'empara des bagages d'Alexandre, qui laissa dix mille hommes sur le champ de bataille.
Après s'être remis de cette défaite , il marcha de nouvem sur la côte du sud-ouest, prit Raphia et Anthedon , près de Gaza, et nnt le siège devant cette dernière ville (9S). Giza fit une résistance vigoureuse; après un an de siège, elle fut livrée par trahison à Alexandre, qui, feignant la clémence , occupa paisiblement toutes les positions fortes. M lis aussitôt il donna l'ordre de mossaerer tous les habitants; ceux-ci firent payer cher leur vie aux troupes d'Alexandre, et mirent eux-mêmes le feu à leurs maisons, alln d'enlever au baibare le fruit de sa victoire. A exandre lit raser les fortifications et revint dms sa
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capitale, couvert du sang des vaincus et de celui des vainqueurs qu'il avait versé à Ilots sans aucune utilité pour la gloire et le bien-être de son pays.
A Jérusalem , la haine que les Pharisiens portaient à la famille des Maccabées, depuis la défection de Jean Ilyrcan, ne demandait qu'une occasioii pour éclater avec fureur contre un prince dans lequel le caractère du sadducéisme se manifestait dans toute sa dureté repoussante. Le mécontentement général, excité par les guerres infructueuses d'Alexandre, fut mis à profit par les Pharisiens. La révolte éclata à la fête des Tabernacles (en 95) , au moment oii Alexandre Jannée, fonctionnant comme grand prêtre, offrit dans le Temple le sacrifice de la fête. Des hommes du parti des Pharisiens lancèrent contre lui les cédrats qu'ils tenaient dans leurs mains, selon l'usage prescrit pour la fête (p. 188) , et vociférèrent contre lui en l'appelant Jits d'une captive et indigne du pontificat. Le roi en fureur ordonna à sa garde étrangère , composée de Pisidiens et de Ciliciens, de charger le peuple; la mêlée devint générale et six mille hommes du peuple tombèrent en ce jour.
Par cette sévérité , Alexandre parvint à rétablir la tranquillité pour le moment, mais la haine que lui portaient les Pharisiens et le peuple n'en devint que plus forte. Pour faire diversion aux troubles intérieurs, il entreprit de nouvelles expéditions contre les pays voisins. Il passa le Jourdain ( 93 ), rendit tributaires les Moabites et les Arabes du pays de Giiead,et rasa la forteresse d'Amathous, qui avait été abandonnée par Théodore; mais son expédition se termina par une défaite honteuse. Ayant attaqué Obedas (Ohéida ),émir d'une [)euplade arabe, il donna dans une embuscade près de Gadara; son armée, précipitée des hauteurs et refoulée dans un ravin , fut écrasée par les nombreux chameaux des Arabes et entièrement détruite. Ce ne fut qu'avec peine qu'Alexandre parvint à se sauver.
Cette défaite fut le signal de nouve.r IX troubles, qui éclatèrent à .lérusalem a l'arrivée du roi. La Judée fut désolée, pendant six années, par une guerre civile dans laquelle cinquante mille Juifs perdirent la vie. En vain Alexandre fit-il aux révoltés des propositions de paix ; quand il leur demanda ce qu'il devait faire pour les contenter, ils répondirent: Mourir! car ses actes, disaient-ils, pouvaient à peine se pardonner après la mort. Ils appelèrent à leur secours Démétrius Eucérus, fils d'Antiochus Gryphus ; Alexandre ne put tenir tête aux forces réunies des Syriens et des rebelles juifs, et son armée fut entièrement détruite près de Sichem (88). Alexandre se réfugia dans les montagnes , où il rassembla de nouveau quelques forces; six mille des rebelles rentrèrent spontanément sous l'obéissance du roi , ce qui engagea Démétrius à se retirer à Damas. Alexandre parvint à vaincre les révoltés dans un combat décisif (86) ; les plus opiniâtres se jetèrent dans une forteresse appelée Béthome. Vaincus par Alexandre, ils furent conduits à Jérusalem, oiihuit cents des principaux prisonniers furent crucifiés le même jour, après avoir vu massacrer leurs femmes et leurs enfants. Alexandre assista à ce spectacle horrible au milieu de ses femmes, qu'il avait réunies pour un festin. Cette cruauté inouïe mérita à Alexandre le surnom de iloker ( trucidator ) , ou assassin^; la terreur qu'elle inspira rétablit le repos, et le reste des rebelles, au nombre de huit mille , chercha le salut dans une prompte fuite. Parmi les fugitifs , dit-on, se trouva Siméon, fils de Schatach, frère de la reine Alexandra, et l'un des plus célèbres Pharisiens , qui se réfugia à Alexandrie. La reine intercéda pour lui et il fut rappelé à Jérusalem; il devint
' Josèphc AMthracidMj^ç'xvS.ô'xiiiAntiqii.
XIII, 14,2), mot que quelques-uns ont expliqué par Thrace , barbare ; mais le mol ot probablement corrompu. Dans l'extrait Ih;breu de l'histoire de Josèplie , connu sous le nom deJosippon (liv. 4, ch. 33) , on lit DoUr. Voy. aussi la Notitia Karœorum, yo'.iea par Wolf, p. 8Q.
ensuite le restaurateur de la doctrine pharisienne et de la loi traditionnelle '.
Les dernières années d'Alexandre Jannée furent encore troublées par quelques guerres. Hareth, roi de l'Arabie Pétrée, qui, après avoir vaincu Antiochus Denys, occupa momentanément le trône de Damas , fit une invasion en Judée et vainquit Alexandre près de Hadida (dans la Judéo occidentale); mais il se retira en vertu d'une convention faite entre les deux rois (84 }. Alexandre, convoitant toujours les trésors du prince Théodore de Philadelphie, déposés à Gerasa, fit une nouvelle expédition en Pérée.
Dans l'espace de trois ans il se rendit maître de Dion , de Pella, de Gerasa , de Golan, de Gamala et de quelques autres villes. De retour à Jérusalem (81 K où, grâce à ses victoires, il fut bien accueilli par le peuple, il s'abandonna à la bonne chère et aux excès du vin. Son intempérance lui attira une fièvre quarte; pour faire diversion à sa maladie, il se mit de nouveau en campagne et alla assiéger la citadelle de Ragaba, dans les environs de Gerasa, mais les fatigues hâtèrent les progrès du mal. Se sentant près de mourir, il conseilla à la reine, qui l'avait accompagné au siège, et à laquelle il confia les rênes du gouvernement, de se réconcilier avec les Pharisiens, qui exerçaient une grande influence sur le peuple et dont l'amitié lui serait nécessaire pour régner en paix. Il l'engagea à tenir secrète sa mort jusqu'après la prise de Ragaba, de retourner ensuite à Jérusalem à la tête de l'armée victorieuse et de mettre son corps à la disposition des Pharisiens. Il mourut âge de quarante neuf ans, après enavoir régné vingt-sept (78). Les Pliarisiens, ayant appris les recommandations faites par Alexandre à la reine , oublièrent toute sa conduite
j ' Voy. le livre Cosri , 3« partie, g 65, édit. de Buxtorf, p. 241 ; ISotitia Karœorum ,
I p. 86. Comparez Thalmud de Bnbylone , traité Kiddoitschin , fol. 66 a. — Josèplie n"eu fuil aucune meadiou.
passée, et, le comblant d'éloges, ils lui firent de pompeuses funérailles.
Ce fut sous les auspices des Pharisiens que la reine Alexandra monta sur le trône. Elle avait d'Alexandre deux (ils : l'aîné, appelé Hyrcau, fut nomme grand prêtre, le cadet, Aristobule , fut charge du commandement des troupes, et le trône fut occupé par Alexandra. La reine fut entière ment dominée par les Pharisiens.
Ceux-ci avaient atteint le but de leurs efforts, la séparation entre le jjouvoir temporel et le pouvoir sacerdotal ; mais il y eut parmi eux des esprits remuants qui désirèrent satisfaire leur vengeance par de sanglantes réactions.
Ils purent s'y abandonner librement, grâce à la faiblesse de la reine et à l'indolence du grand prêtre Hyrcau.
La première victime de celle réaction fut le sadducéen Diogène, homme d'une haute distinction, qui avait été l'ami d'Alexandre Jannée et qu'on accusaitd'avoir engagé ce dernier à faire crucifier les huit cents prisonniers de Béthome. Diogène fut mis à mort; beaucoup d'autres Sadducéens eurent le même sort; d'autres se sauvèrent par la fuite. Enfin Aristobule se fit le protecteur du parti opprimé; à la téie d'une députation de Sadducéens , anciens compagnons d'armes d'.-Vlexandre Jannée, il se rendit auprès de sa mère et implora sa protection en faveur de ceux qui avaient partagé les dangers de son père et participe à ses victoires, et dont la mort ou l'exil ferait triompher les ennemis du dehors.
Sur ses représentations énergiques, Alexandra chercha à soustraire les Sadducéens à la vengeance de leurs adversaires, en les envoyant dans plusieurs forteresses dont elle leur confia la garde; mais nar là elle leur rendit le moyen de se fortifier et de préparer une contre révolution, et bientôt Aristobule en profita pour s'emparer du pouvoir. Sa mère étant tombée dangereusement malade, il partit secrètement de Jérusalem; dans l'espace de quinze jours il se trouva en possession de viniit-deux places fortes, et avec l'argent qu'il y trouva, il enrôla des
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troupes et se fit proclamer roi. Sur le? prières d'IIyrcan et des Pharisiens, A lexanilra (it "enfermer la feniiiie et les enfants d'Aristobule dans le cliAte.iu de Baris; elle remit aux Pharisiens le soin des affaires, et institua Hyrcan son héritier universel. ->[ais avant de pouvoir rien entreprendre contre Aristobule, elle mourut laissant le pays exposé aux troubles de la guerre civile (69). Elle avait régné neuf ans.
A Jérusalem, les Pharisiens placèrent sur le trône le grand prêtre Hyrcan , aimant mieux confier le double pouvoir à un prince qu'ils pouvaient diriger à leur volonté, que de laisser le fougueux Aristobule maître de leur sort. Us levèrent aussitôt une armée, pour maintenir Hyrcan contre son frère; mais cette armée fut baltue près de Jéricho, par les troupes d'Aristobule , et Hyrcan, obligé de se retirer, alla s'enfermer dans Jérusalem.
La désertion de ses soldats, à qui il ne put inspirer le courage et l'énergie dont il manquait lui-même, et qui aimèrent mieux se placer sous les drapeaux du belliqueux Aristobule, ne lui permit pas de soutenir un siège; il traita avec son frère des conditions de la paix, et heureux de pouvoir jouir tranquillement de ses biens, il se décliargea sans peine du fardeau de la couronne, mais il conserva probablement le titre et les fonctions de grand prêtre'. Les deux frères s'embrassèrent en public; Aristobule prit possession du château de Baris, et Hyrcan alla demeurer dans la maison d'Aristobule.
Cette paix cependant fut de courte durée; elle fut bientôt troublée par les intrigues de llduméen Antipas,
> Il n'est pas probable , comme le disent généralement les auteurs modtrnes, qu'dyrcan , en déposant la couronne, ait rt'noiicé en même temps au pontificat. Josèphe ne parle expressément ijue de l'abdication de la rovauté(.^H/Jg«. XIV, r, -2; Guerre des Juifs, 1,6,1). Hyrcan s'engagea à vivre àrtpaYaovw? , c'est-a-dire sans prendre part aux affaires publiques, ce qui n'exclut pas le pontiticat. L'auteur du livre Josippoa (ch. :!fj) dit avec raison qu'Hyrcan resta grand pr^'îi-.'. .
plus connu sous le nom d'Aiitipater, et dont le père avait été préfet de la province d'Idumée, sous Alexandre Jannée. Antipater, homme séditieux et ami d'Hyrcan, persuada à celui-ci que sa vie était en dange%^t l'engagea à se réfugier auprès de Mareth ou Aretas, roi de l'Arabie Pétrée. Le faible Hyrcan consentit a le suivre à Pétra ; Antipater sut gagner Hareth pour la cause d'Hyrcan, en lui promettant de lui faire rendre douze villes qu'Alexandre Jannée avait prises aux Arabes. Hareth, à la tête de cinquante mille hommes , envahit la Judée , défit les troupes d'Aristobule, entra dans la capitale (65) et força le roi de se retrancher dans l'enceinte du Temple, OLi il fut assiégé par les Arabes et les Juifs du parti d'Hyrcan , pendant la fête de Pâques. Les assiégeants manifestèrent une grande exaspération et se rendirent coupables de plusieurs forfaits. Un homme pieux, nommé Onias (Honia), qui, disait-on, était chéri de Dieu, et qui, un jour, dans une sécheresse, avait fait tomber, par sa prière, une pluie abondante ' , fut saisi par les assiégeants, qui voulurent le forcer de prier pour le succès de leur entreprise et de prononcer des imprécations contre Aristobule et ses partisans. « Dieu, s'écria-t-il, roi de l'univers, ceux qui m'entourent ici sont de ton peuple, et les assiégés sont tes prêtres; je te prie : n'exauce pas ceux-là contre ceux-ci, et ne permets pas que les prières de ceux-ci s'accomplissent contre ceux-là. » Pour prix de cette prière le pieux Onias fut tué à coups de pierres. Les prêtres ass égés envoyèrent mille drachmes, afin d'obtenir des victimes pour les sacrifices de la fête; on garda l'argent sans expédier les victimes.
Le siège se prolongea sans succès;
• Cet homme est célèbre , dans les traditions Ihalraudiques, sous le nom de Hont, et surnommé //'/- Mrag'jhcl ( faisant des cercles ma^iquesu On parle aussi dans le inalmud de l'effet de st;s prières, et noiammejit de cA\e par laquelle il obtint la pluie. VoV. Thalmud de' Babylone , traité ThaanU/i, toi. -23 a.
mais Aristobule eût été obligé .le se rendre, si les événements de Syrie ne lui eussent pas fourni le moyen de se délivrer et de vaincre son frère : funeste victoire, achetée au prix de l'indépendance de la Judée, dont les destinées, depuis ce moment, reposaient entre les mains d'une puissance qui écrasait les peuples sous le poids de sa protection et les étouffait dans les étreintes de son amitié.
Pompée, a[)rès avoir vaincu Mithridate, fit la guerre à Tigranes, roi d'Arménie , auquel les Syriens, fatiguésdes interminables guerres civiles, avaient livré le royaume des Séleucides. Scaurus, envoyé en Syrie par Pompée, venait d'occuper Damas (64), d'où il se rendit en Judée, attiré par les querelles des Juifs, qu'il crut devoir mettre à profit. Les deux partis s'adressèrent au générai romain, pour le rendre juge de leur querelle. Scaurus pouvait être impartial ; car chacun des deux frères lui offrit quatre cents talents, et sa cupidité était désintéressée dans la question. Il décida en faveur du belliqueux et riche Aristobule , et contre le faible Hyrcan, qui était le jouet d'un parti et appuyé par une armée étrangère dont la présence probablement donnait ombrage au Romain. Scaurus ordonna à Hyrcan et à son allié Hareth de quitter immédiatement la Judée, sous peine de se voir traités en ennemis par les Romains; après quoi il retourna à Damas.
Hareth se retira avec son armée, mais poursuivi par Aristobule, il fut battu dans un combat et perdit six mille hommes, au nombre desquels se trouvèrent beaucoup de Juifs, ainsi que Phalion, frère d'Antipater. Aristobule rentra triomphant dans Jérusalem.
Quelque temps après, Pompée étant venu lui-même à Damas, Antipater se r.^ndit auprès de lui pour plaider la cause d'Hyrcan. De son coté, Aristobule, pour faire sa cour à Pompée, lui envoya une vigne en or, qui, à ce qu'il paraît, provenait de son père Alexandre Jannée. Strabon (cité par Josèphe) dit l'avoir vue à Rome, dans le temple de Jupiter Capitolin;
elle portait l'inscription : D'Alexandre roi des Juifs, et on l'estimait cinq cents talents. Un certain Mcodeme fut chargé par Aristobule de défendre ses droits contre Antipater, envoyé d'Hyrcan; il eut la maladresse de se plaindre de la cupidité de Scaurus et de celle de Gabinius, autre i;énéral romain, qui avait aussi reçu trois cents talents pour favoriser la cause d'Aristobuli'. Ces plaintes indisposèrent Pompée contre Vristobule; il renvoya les deux ambassadeurs, disant qu'il entendrait lesdeuxfrèresau printemps prochain,.! son retour à Damas. A l'époque fixée, Hyrcan et Aristobule se présentèrent en personne devant Pompée (63). Hyrcan invoqua son droit de premier-né et accusa sou frère d'avoir usurpé la couronne et de se livrer à toute sorte de violences, même au brigandage et à la piraterie, ce qui fut affirmé par plus de mille témoins qu'Antipater avait fait venir à Damas.
Aristobule, d'un ton arrogant, parla de l'incapacité et de l'indolence de son frère, et de la voix du peuple, qui s'était prononcée pour lui comme étant plus digne de porter la couronne et seul capable de protéger le pays contre les ennemis. En même temps un troisième parti se présenta devant Pompée, pour protester à la fois contre les deux princes, en les accusant d'avoir changé la forme du gouvernement et d'avoir usurpé le titre de roi dans un pays qu', jusque-là, avait été gouverné par les grands prêtres selon ses antiques institutions. Pompée, blessé de la fierté d'Aristobule, l'accusa d'avoir agi avec violence; mais il ajourna encore la décision jusqu'à son retour d'Arabie, où il allait combattre le roi Hareth. Aristobule, reconnaissant que Pompée ne lui était pas favorable, partit brusquement pour se mettre en état de défense.
Pompée, après avoir réduit Hareth, ayant appris les intentions hostiles d'AristoimIe, se dirigea vers la Judée. Aristobule l'attendit dans la citadelle d'Alexandrion, élevée par Alexandre Jannée sur la frontière au delà du Jourdain, probablement pour proté-
fiSG
LUNIVERS.
gcr la Judée contre les invasions des Arabes. Arrivé devant Alexnndrion, Pompée fit inviter Aristobuie à sortir auprès de lui pour exposer ses prétentions; cet entretien, qui resta sans succès, fut suivi de trois autres, qui n'en eurent pas davantage. Enfin Pompée, fatigué de ces négociations infructueuses, déclara à Aristobuie qu'il le retiendrait prisonnier, s'il n'expédiait pas sur-le-cliamp à toutes les forteresses l'ordre de se rendre aux Romains. Aristobuie, pour recouvrer sa liberté, écrivit aussitôt aux commandants des forteresses, et se retira à Jérusalem , plein d'une juste indignation et résolu de se préparer au combat. Pompée le suivit, et Aristobuie, reconnaissant qu'il essaierait vainement de lui résister, se rendit de nouveau auprès de lui et lui offrit une somme considérable pour obtenir la paix et être maintenu sur le trône.
Pompée y consentit, et envoya Gabinius à Jérusalem pour recevoir la somme promise par Aristobuie; mais le peuple refusa de ratifier la promesse et ferma les portes au général romain.
Pompée s'en vengea sur Aristobuie en le retenant prisonnier, et mit le siège devant Jérusalem. Les partisans d'Hyrcan ouvrirent les portes aux Romains, mais ceux d'Aristobule se retirèrent sur la montagne du Temple, résolus d'opposer une résistance opiniâtre. Pompée fit venir de Tyr des macliines de guerre, et commença les opérations du siège du côté du nord, qui était le moins fortifié. Le siège dura trois mois, et il aurait duré plus longtemps , si les Romains n'eussent pu profiter des jours de sabbat pour avancer leurs travaux sans en être empêchés par les Juifs. Enfin la plus grande tour de la muraille ayant été renversée par les machines, ses ruines, comblant le fossé, donnèrent passage aux Romains, qui montèrent à l'assaut.
Le premier qui pénétra dans le fort fut Faustus Cornélius, fils du fameux Sylla ; il fut suivi par les centurions Furius et Fabius avec leurs troupes.
Les Romains firent un horrible carnage de tous les Juifs qu'ils rencontrèrent
dans la place ; beaucoup d'entre enx se précipitèrent du haut de la muraille pour se donner la mort; d'autres mirent le feu a leurs maisons et expirèrent dans les fiammes. Au milieu de ces scènes d'horreur, les prêtres, impassibles, firent leur service à l'autel, en attendant la mort; ils furent impitoyablement égorgés au pied de l'autel, et leur sang se mêla à celui des victimes. Environ douze mille Juifs périrent en ce jour; ils tombèrent en partie sous les coups de leurs propres frères du parti d'Hyrcan.
Ce qui ajouta à la douleur et à l'humiliation des Juifs, ce fut la profanation du sanctuaire; car Pompée pénétra avec sa suite dans le Saint des Saints, qui n'était accessible qu'au grand prêtre, une fois par an. Cependant Pompée ne toucha à aucun des vases sacrés, ni même au trésor du Temple, qui étaitde deux mille talents.
Le lendemain, il ordonna de purifier le sanctuaire et d'y offrir les sacrifices comme à l'ordinaire. Ceux qui avaient engagé Aristobuie à faire la guerre aux Romains furent condamnés à mort; d'autres furent faits prisonniers, et parmi ces derniers nous remarquons Absalom , oncle et beau-père d'Aristobule,dont le sort ultérieur est inconnu. Aristobuie fut épargné pour être conduit à Rome; il avait régné six ans.
La conquête de Jérusalem et le massacre qui la suivit eurent lieu , selon Josèphe, pendant un jour déjeune solennel ; on a pensé que ce fut l'anniversaire de la destruction de Jérusalem par les Chaldéens. Selon d'autres, Josèphe veut parler du 10 Thischri (septembre-octobre), jour des expiations, ce qui est plus probable '. Par cette conquête la Judée perdit de nouveau son indépendance ; le royaume des Hasmonéens fut changé en une ethnarchie tributaire des Romains.
' Selon Strahon ,1. XVI (éd. Casaubon ,. 1587 , p. 526) , c'était un jour de jeûne auquel les Juifs s'abstenaient de toute espèce de travail', ce,qui ne peut s'adapter qu'au jour de» expiations. Voy. les arguments allègues par M. Jost dans son Histoire des Juifs depuisles Maccabées, 1. 1 , appendice, p. 23 à 2S.
Poiii[iée rendit à Hyrcao le pontificat, mais il lui défendit de porter le diadème, et Hyrcan n'eut plus que le titre tïethnarqxie (chef du peuple ) ; il fut obligé de payer un tribut, de faire démolir les murailles de Jérusalem, de rendre aux Romains toutes les villes ^ui autrefois avaient appartenu à la Syrie , et il dut s'engager à faire rebâtir Gaza, Gadaraet quelques autres villes détruites par ses prédécesseurs.
Scaurus, nommé gouverneur de Syrie, fut chargé de veiller sur la Judée.
Pompée retourna ensuite à Rome, en
{)assant par le Pont, oij il confirma a royauté de Pharnace, fils de Mithridate, qui venait de se donner la mort. Le vainqueur des Juifs emmena avec lui l'ex-roi Aristobule, ainsi que ses deux fils, AlexandreetAutigonus, et ses deux filles, pour orner son triomphe.
Les derniers Maccabéens
Hyrcan resta , pendant quelques années, dans la paisible possession du pontificat et de la principauté; Antipater, qui gouvernait en son nom , cherchait à augmenter son influence, en se rendant utile aux Romains. Il eut bientôt l'occasion de rendre un grand service à l'armée de Scaurus, qui, dans une nouvelle expédition contre Hareth (62) , faillit succomber près de Pella par le manque de vivres. Antipater vint au secours de l'armée romaine, et, par son intervention, la paix fut rétablie, et Hareth paya à Scaurus trois cents talents. Scaurus ayant été rappelé, Antipater sut maintenir la bonne intelligence avec ses successeurs ; mais, au bout de quelques
années, le repos de la Judée fut troublé de nouveau par la uui-rre civik'.
Alexandre, (ils d'.Aristobule, conduit à Rome avec son père, avait pu s'échapper en chemin; il revint en Palestine (57), et bientck il put réunir dix mille hommes de pied et quinze cents cavaliers, s'emparer d'Alexandrion et de Machérous (p. 67) au delà du Jourdain et menacer Jérusalem, dont il n'était pas permis à Hyrcan de relever les fortifications. Hyrcan et Antipater appelèrent à leur secours Gabinius, alors proconsul de Syrie; celui-ci entra en Judée accompagné de ^Iarc-Antoine,qui commandait la cavalerie. Antipater vint rejoindre Gabinius avec les troupes juives commandées par les généraux Pitholaiis et Malich. Le combat s'engagea près de Jérusalem; Alexandre laissa trois mille hommes sur le champ de bataille, on lui fit autant de prisonniers, et il se réfugia dans la forteresse d'Alexandrion, où il fut assiégé. Gabinius visita Samarie et les autres villes qui avaient été détruites par les Juifs , et donna ordre de les rétablir. Revenu au camp d'Alexandrion , il trouva Alexandre prêt à capituler ; l'ancienne reine, femme d'Aristobule, se chargea des négociations, et obtint la liberté de son fils. Alexandrion et les autres forteresses dont Alexandre s'était emparé furent rasées.
Gabinius alla ensuite à Jérusalem, où il confirma Hyrcan dans le pontificat: mais en mênrie temps il introduisit des changements très-notablesdans le gouvernement , auquel il donna une forme aristocratique. Il divisa le pays en cinq districts, dont chacun devait être gouverné par un grand conseil ; les sièges des cinq gouvernements, indépendants les uns des autres, furent établis dans les villes de Jérusalem, Jéricho, Gadara, Amathous et Séphoris. Par cette mesure, qui fut généralement accueillie avec satisfaction , Gabinius voulut sans doute mettre un terme aux ambitions des princes Maccabéens et faire cesser les intrigues de l'un et de l'autre parti.
L'année suivante (56), Aristobuleet
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son fils Antigonus s'édiappèrent de Rome, et, arrivés en Palestine, ils se virent bientôt entourés de nombreux partisans; le sénéral Pilliolaùs, trahissant son maître llyrcan, passa avec mille hommes du côté d'Aristobuie.
Celui-ci parvint à rétablir la forteresse d'Alexandrion; mais s'étant dirigé sur Macbérous, il fut défait par Sisenna, fils de Gabinius, et perdit cinrj mille hommes. Il s'enferma avec mille hommes dans Mâcherons; mais cette place, fortifiée à la hâte, fut prise par Sisenna après deux jours de siège.
Aristobule, blessé, tomba entre les mains des ennemis et fut renvoyé à Rome avec sou fils ; mais Antigoniis et ses deux sœurs furent relâchés, sur la den'.ande de Gabinius, qui, dans ses négociations précédentes avec la femme d'Aristobule, avait promis à celle-ci de faire rendre la liberté à ses enfants. Alexandre, malgré cette générosité et celle dont il avait été l'objet lui-même de la part de Gabinius , excita de nouveaux troubles en Palestine, et, ayant rassemblé un nombreux corps d'armée, il sévit partout contre les Romains (55). Gabinius, revenu d'une expédition contre les Parthes, s'était rendu immédiatement en Egypte, appelé par Ptolémée Aulètes, qui lui oîfrit dix mille talents pour être rétabli sur le trône dont il avait été dépouillé par Archelaiis. Alexandre assiégea les Romains dans leurs retranchements du mont Garizim, quand Gabinius revint d'Egypte avec son armée victorieuse. Le général romain expédia Antipater, le ministre d'Hyrcan, auprès d'Alexandre; mais ses démarches étant restées infructueuses , le combat s'engagea près du mont Thabor, entre les Romains et Alexandre, qui avait encore trente mille hommes avec lui. Les troupes d'Alexandre furent défaites; dix mille hommes tombèrent sur le champ de bataille, Alexandre prit la fuite avec le reste de ses troupes, et la tranquillité fut rétablie.
L'année suivante (54), Gabinius, accusé de concussion, fut rappelé à Rome, et Crassus le remplaça dans le
gouvernement de Syrie. Mais la cU' piditédu nouveau proconsul surpassa celle de son prédécesseur. Crassus vint aussitôt à Jérusalem pour rançonner le Temple , afin de se procurer les ressources nécessaires pour son expédition contre les Parthes. Le trésorier Rléazar lui offrit une barre d'or du poids de trois cents mines cachée dans une poutre à laquelle étaient suspendus les rideaux à l'entrée du Saint des Saints. Éléazar, qui coimaissait seul ce trésor caché , espérait, en le sacrifiant, satisfaire l'avidité du proconsul, à qui il fit jurer d'épargner les autres trésors du Temple; mais Crassus, malgré son serment, s'empara des deux mille talents que Pompée avait laissés intacts , et Josèphe nous assure qu'il prit encore huit mille autres talents qui se trouvaient dans le Temple '. Quel:jue temps après, Crassus passa l'Euphrate pour combattre les Parthes; on sait qu'il périt d'une manière ignominieuse, après la malheureuse bataille de Carres ou Harràn, en Mésopotamie (53). Cassius Longinus , qui avait pris part à l'expédition de Crassus, rassembla les débris de l'armée romaine, et parvint à sauver la Syrie de l'invasion des Parthes. Il entra ensuite en Palestine, et défit à Tarichée (p. 35) les partisans d'Aristo bule commandés par Pitholaûs; celuici, pris par les Romains, fut mis à mort. Alexandre fut forcé d'accepter les conditions dictées par Cassius et de se tenir tranquille.
Au bout de quelques années (49), César étant devenu maître de Rome , remit en liberté l'ex-roi Aristobule et l'envoya en Palestine avec deux légions, pour reconquérir son royaume et combattre le parti de Pompée dans la province de Syrie gouvernée par Métellus Scipion, alors beau-père de Pompée.
Mais, avant de pouvoir rien entreprendre, Aristobule mourut empoisonné
' Voy. Josèphe, Antinu. XIV, 7 , § r et 2. Ces immenses trésors, dit Josèphe, prove- j naient des dons que les Juifs de tous les pays envoyaient, depuis des siècles, au Temple de Jérusalem. Comparez Cicérou.Pro/'/acct», ci». 23; Tacite, A/is<. , V , 5.
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par les partisans de Pompée , et sou fils Alexandre, qui avait osé tant de fois braver les Romains et qu'on accusait d'enrôler des troupes pour le parti de César, fut décapité à Antioche par les ordres de Scipion.
Après la célèbre bataillede Pharsala (48) et la (in tragique de Pompée, traîtreusement assassiné à son arrivée en Egypte, le rusé Antipater sut gagner les faveurs de César, à qui il rendit de grands services en Egypte, en se joignant avec trois mille Juifs à Mithridate de Pergame, que César, se trouvant dans le plus grand danger, avait appelé à son secours , et en payant de sa personne dans la prise de Peluse et dans la conquête de l'Egypte. Il procura des vivres à l'armée romaine, en gagnant les Juifs du district d'j^éliopolis, et il eut une grande part à la victoire de César, par suite de laquelle Cléopatre, débarrassée de son frère et époux Ptolémée Denys, qui périt dans le Ml, régna seule en Egypte. Arrivé en Syrie (47), César se montra reconnaissant envers Antipater. Il confirma à Hyrcan la dignité de grand prêtre et la principauté , en luidonnant la permission de rétablir les fortifications de Jérusalem , et donna à Antipater la charge de procurateur de Judée et le titre de citoyen de Rome.
La constitution aristocratique introduite par Gabinius fut abolie, et le gouvernementde Judée fut rétabli sur l'ancien pied. Ce fut en vain qu'Antigonus, fils d'Aristobule, vint se plaindre d'Hyrcan et d'Antipater, qui , disait-il, après avoir usurpé le pouvoir et fait périr son père et son frère , n'étaient venus au secours de César que pour faireoublier l'amitié qu'ils avaient témoignée à Pompée. Antipater le fit taire en montrant les nombreuses blessures qu'il avait reçues en Egypte , et en le présentant comme un homme avide de révolutions et comme l'héritier de l'esprit turbulent de son père Aristobule.
César nomma son parent Sextus César gouverneur de Syrie, et partit pour lePont; Antipater l'accompagna jusqu'aux frontières, et, revenue Jé-
rusalem, il profita des pouvoirs qui lui avaient été donnés par César , pour régler l'administration du pays, selon ses propres intérêts et ceux de sa famille. L'indolent Hyrcan ne mit aucun obstacle aux vues ambitieuses d'Antipater, qui était le vrai maître dans le pays et qui partagea le gouvernement avec ses fils ; il nomma Phasaël, son fils aîné, gouverneur de Jérusalem et confia à Hérode , son second fils, l'administration de la Galilée. Ilérode, quoique très-jeune, montra un esprit entreprenant et éncr« gique. Au milieu des troubles de la guerre civile et des spoliations continuelles, beaucoup de mécontents s'étaient retirés dans les cavernes de la Galilée; un certain Ézéchias se mit à leur tête, ils infestèrent la Galilée et différentes contrées de la Syrie, oii ils se livrèrent au brigandage. Hérode chercha à en purger le pays; Ézéchias et une partie de sa bande étant tombés entre ses mains, il les fit mettre à mort sans jugement. A Jérusalem, oij la puissance toujours croissante d'Antipater et de ses fils donna de sérieuses inquiétudes, on blâma hautement les actes arbitraires d' Hérode et la faiblesse d'Hyrcan; celui-ci fut obligé de faire citer Hérode devant le grand Synédrium ■. Hérode, bravant ses juges , se présenta vêtu de pourpre et entouré d'une garde nombreuse; les membres du Synédrium hésitèrent, et gardèrent le silence. Un seul , nommé Saméas , prit la parole , pour blâmer entérines énergiques l'arrogance d'Hérode et la faiblesse des juges : « Sachez, dit-il en terminant, que Dieu est grand , et que celui-ci que vous voulez maintenant absoudre h. cause d'Hyrcan, vous châtiera un jour , vous et lé roi lui-même. » Ce discours fit une profonde impression sur les juges; Hyrcan, qui présida, voyant le Synédrium mal disposé à l'égard d'Hérode, leva brusquement la séance, et renvoya l'affaire au lendemain. Il avait reçu une lettre de Sextus César,
' C'est à celle occasion que Joséphe mentionne pour la première fois le Synidriuin
qui Iir. demanda d'un Ion impérieux de faire absoudre Hcrode; et comme il desirait lui-même le soustraire au jugement, il lui fit conseiller, en secret, de prendre la fuite. Ilérode suivit ce conseil, et se rendit à Damas auprès de Sextus César, qui , gagné par une somme d'argent, le nomma gouverneur de Célésyrie. Hérode voulut aussitôt profiter de sa nouvelle puissance , pour marcher sur Jérusalem , à la tête d'une armée, afin de châtier le Synédrium et de détrôner Hyrcan, qui l'avaitfait appeler devant le tribunal; mais, fléchi par les prières de son père et de son frère , il renonça à cette expédition.
La mort de César ( 44 ) jeta la Judée dans de nouveaux troubles. Cassius Longinus, l'un des meurtriers du dictateur , vint en Syrie, oîi l'armée romaine était alors divisée en deux camps ennemis, à cause de la mort de Sextus César , assassiné par Cécilius Bassus, ancien ami de Pompée. Cassius parvint à réconcilier les deux partis , et à la tête d'une nombreuse armée il se prépara à disputer la province à Dolabella, nommé proconsul d'Asie. Il leva partout des impôts, et, s'avançant en Judée, il en exigea sept cents' talents. Antipater, pour se procurer cette somme, chargea ses iils, ainsi queMalich • et quelques autres personnages, de mettre à contribution les districts dont ils étaient gouverneurs. Hérode qui, rentré en grâce, était de nouveau gouverneur de Galilée, apporta le premier sa part, qui était de cent talents , et gagna par là les bonnes grâces de Cassius; les autres ne furent pas en état de se procurer tout l'argent nécessaire, et on lut obligé de céder à Cassius les villes de Gophna, Emmaiis, Lydda et Thamna, dont il fit vendre les habitants comme esclaves. Malich, qui ne put fournir sa part, eut péri par les ordres de Cassius , si Hyrcan ne l'eût sauvé en envoyant par Antipater cent talents de sa propre fortune-
' C'est sans doute le même qui marcha avec Pitholaùs contre Alexaadre ; voy. cidessus.
Après le départ de Cassius, qui se rendit à Laodicée pour combattre Dolabella , Malich, jaloux de la puissance d' Antipater , résolut de le faire périr. Antipater, qui avait conçu drs soupçons, alla rassembler des trou|)es de l'autre côté du Jourdain, afin de se mettre à l'abri des intrigues de Malich. Celui-ci ne pouvant lutter ouvertement contre le puissant Antipater, employa la ruse ; il sut persuader aux fils d'Antipaler que les sou])çons de leur père étaient mal fondés , et les engagea par ses protestations à le réconcilier avec Antipater. Celui-ci eut la générosité d'intercéder pour son ennemi auprès de Statius Murcus, successeur de Sextus César dans le gouvernement de Syrie, qui voulut faire mourir Malich. Néanmoins la haine de Malich ne fit que s'accroître, lorsque Cassius, pour récompenser les services d'Hérode, lui confia le gouvernement de toute la Syrie , et lui lit espérer de le nommer roi de Judée.
Quelque temps après, Antipater fut empoisonné à la table d'Hyrcan, par l'éehanson qui avait été gagné par Malich (43).
Quoique IMalich protestât de son innocence et ne manquât pas de larmes pour pleurer Antipater, Hérode reconnut en lui le meurtrier de son père ; mais ,sur le conseil de Phasaël, il différa sa vengeance pour l'exécuter sans bruit et sans danger. 11 se présenta bientôt une occasion favorable. Hyrcan allait partir pour Laodicée, accompagné par Malich et Hérode, pour présenter ses félicitations à Cassius ; Hérode voulut profiter de ce voyage pour venger la mort de son père. On était arrivé à Tyr , lorsque Malich , soupçonnant les dangers dont il était menacé , résolut de retourner en Judée, après avoir enlevé son fils, que les Romains avaient conduit à Tyr comme otage. Il compta même, à son arrivée à Jérusalem , trouver des partisans parmi le peuple et s'emparer du pouvoir. Ce projet hardi , inspiré par le désespoir, fut découvert par Hérode.
Celui-ci invita Hyrcan avec sa suite à un repas , et, sous prétexte d'envoyer
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faire les préparatifs, il fit appeler les tribuns militaires que Cassius avait placés sous son commandement. Ils arrivèrent en armes , et bientôt Malicli expira sous leurs coups. Ilyrcan, témoin de ce meurtre, tonîba évanoui; revenu à lui-même et informé des projets de Malicli et de l'approbation que Cassius avait donnée d'avance au projet d'Hérode, il témoigna, du moins extérieurement, sa satisfaction de voir le pays sauvé par cet acte de légitime vengeance.
;\Ialich avait en effet des partisans en Judée prêts à venger sa mort; ils surent gagner Félix, commandant des troupes romaines , et un frère de Malich s'empara de Masada et de quelques autres forteresses , sans en être empêché par Hyrcan. Hérode était malade à Damas, Cassius avait été rap|)elé par Brutus , et on était à la veille de la bataille de Philippes ( 42 ). Dans ces circonstances , Hyrcan a pu nourrir l'espoir d'être délivré du redoutable ûls d'Antipateren se servant du parti de Malich. Mais Phasaël attaqua ce parti et parvint à expulser Félix de Jérusalem, et bientôt Hérode vint achever la victoire. Les deux frères reprochèrent à Hyrcan sa conduite hostile; mais, quelque temps après, Hérode, croyant servir ses intérêts en s'alliantavec la famille hasmonéenne, se réconcilia avec le prince, qui promit de lui donner pour fenîme Mariamne, fille du malheureux Alexandre , et dont la mère , Alexandra , était fille d'Hyrcan. A la même époque, Antigoiius, fils d'Aristobule , tenta de recouvrer le trône de son père. Il fut appuyé par Ptolémée, prince de Chalcide ( au pied du Liban), qui était devenu son beau-frère ; car, après la fin tragique d'Aristobule et d'Alexandre, Antigonus et ses deux sœurs, ayant quitte la Judée , avaient été reçus par Ptolémée, qui épousa ensuite l'une des princesses. Marion, prince de Tyr, qui haïssait Hérode, prit le parti d'Antigonus et lui amena des troupes, et même Fabius, gouverneur romain à Damas, fut gagné par l'argent de Ptolémée. Marioa s'était déjà em-
paré de trois forteresses en Galilée ; mais Hérode l'en expulsa et remporta une éclatante victoire sur Antigonus i et ses alliés. Revenu à Jérusalem ea' triomphe, il fut magnifiquement reçu par Hyrcan, et le peuple lui présenta des couronnes.
Pendant ce temps la bataille de Philippes décida lesort de Rome et du monde ancien, ; Brutus et Cassius se donnèrent la mort, et la république expira. Les triumvirs se partagèrent l'empire; Octavien garda l'Occident, Lépidus reçut l'Africiue, et ce fut Antoine qui vint en Asie (41). En Bilhynie, il reçut les ambassades des provinces asiatiques. Une députation de Juifs se présenta pour accuser Hérode et Phasaël de s'être emparés du pouvoir et de n'avoir laissé à Hyrcan qu'un vain titre; mais déjà Hérode avait prévenu ses accusateurs, et avait gagné par de riches présents la bienveillance d'Antoine, qui autrefois avait eu des relations cl'amitié avec Antipater, lorsqu'il était venu en Judée avec Gabinius. Les ennemis d'Hérode ne furent pas écoutés. A Éphèse, une ambassade d'Hyrcan vint demander la restitution des villes et des terres livrées à Cassius et l'affranchissement de ceux qui avaient été vendus comme esclaves; Antoine accorda cette demande, et écrivit aussitôt à ce sujet une lettre à Hyrcan , lui promettant toute sa protection, et une autre au gouvernement de Tyr, auquel Cassius avait vendu un grand noiiibre d'esclaves juifs ' . A Daphné, près d' Antioche, les ennemis d'Hérode, au nombre de cent, vinrent renouveler leur plainte; mais Hyrcan, qui se trouvait là, interrogé par Antoine, fit de grands éloges d'Hérode et de iMiasaël, sur quoi Antoine fit emprisonner quinze des accusateurs, et nomm.i Hérode et son frère tétrapques de Palestine. Hérode eut la générosité d'intercéder pour les quinze prisonniers qu'Antoine voulut faire mettre à mort. Néanmoins les ennemis d'Hérode ne perdirent pas courage;
' Voy. Joièplie, Antiqu XH', !2.
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une (iépiitation composée de mille hommes (.lemaiula à être admise auprès d'Antoine qui s'étiit rendu à Tyr. Ce fut en vain qu'Hyrcan et Hérodi^ les supplièrent de se retirer pour éviter un malheur. Antoine, qui vit dans leur opiniâtreté et dans leur grand nombre une vraie rébellion, envoya des soldats qui les dispersèrent et en tuèrent un grand nombre; dans so!) irritation, Antoine lit mettre à mort les prisonniers.
Antoine étant allé passer l'hiver en Egypte, dans les bras de Cléopcàtre, les Syriens, la s de l'oppression ro'naine, provoquèrent etfavorisèreiit l'invasion des Parthes (40). Ceux-ci arrivèrent en grand nombre, commandés par le prince Pacorus, fils de leur roi Orode, et par le général romain Labiénus, un des anciens partisans de Pompée.
Tandis que Pacorus s'empara de la Syrie, Labiénus poursuivit le gouverneur romain Saxas, le tua et envahit l'Asie Mineure. Antigonus s'empressa de profiter d'une si belle occasion pour tenter de nouveau la conquête de la Judée; Lysanias, prince de Chalcide, qui venait de succéder à son pèrePtolémée, réussit à gagner le prince des Parthes pour les intérêts d'Antigonus, en promettant de lui fournir mille talents et cinq cents femmes. Pacorus s'avança le long de la côte , et prit Sidon et Ptolémaïde, tandis que son général Barzapharne pénétra dans l'intérieur du pays. Antigonus, à la tête d'une armée qui s'accroissait de jour en jour, envahit la Juiée, où Pacorus envoya en même temps une partie de sa cavalerie commandée par son échanson, qui portait également le nom de Pacorus. Antigonus, à la tête d'un détachement, vint surprendre la capitale; avant qu'Hérode et Phasaël pussent prendre des mesures de défense, l'ennemi avait envahi la ville. On combattit dans les rues de Jérusalem; le sang fut versé inutilement, et la victoire resta longtemps indécise. Antigonus se retira sur la montagne du Temple, Hérode occupa le château de Baris. La multitude du peuple qui arriva pour la fête de la
Pentecôte , se partageant entre le»
deux partis, ne fit qu'augmenter le carnage, sans amener une décision , et chatjue jour le sang coula par torrents. Enlin Antigonus proposa perfidement de faire entrer dans la ville l'échanson Pacorus, comme médiateur. Celui-ci, arrivé avec cinq cents cavaliers, joua l'impartial, et engagea Hyrcan et Phasaël à aller trouver Barzapharne en Galilée, pour demander sa médiation. Hérode, qui soupçonna quelque trahison, désapprouva cette démarche ; mais malgré ses avertissements, Hyrcan et Phasaël partirent. Pacorus, après les avoir conduits auprès de Barzapharne, retourna à Jérusalem. Barzapharne les traita d'abord amicalement; mais dès qu'il put présumer que Pacorus serait rentré dans Jérusalem, où il devait s'emparer d'H(;rode, il cessa de feindre et déclara Hyrcan et Phasaël ses prisonniers. Hérode, s'étantaperçu qu'il était trahi, quitta Jérusalem pendant la nuit, avec sa famille, et ayant repoussé les Parthes et les Juifs qui le poursui- > virent, il arriva à la forteresse de!
Masada. Ses soldats, au nombre de neuf mille, n'ayant pu trouver place!
dans la forteresse, il les congédia. Il ' n'y laissa que huit cents hommes d'élite, sous le commandement de son frère Joseph , qui était venu le rejoindre, et leur confia la garde de sa famille, qu'il laissa à Masada, en se rendant lui-même auprès de IMa'chus ou Malich, roi de l'Arabie Pétrée et successeur de Hareth. Le roi ayant refusé de le recevoir, il se rendit à Alexandrie, où il s'embarqua pour aller trouver Antoine à Rome. Avant de partir] il apprit le sort funeste de Phasaël eti d'Hyrcan. Les Parthes avaient pillé Jérusalem et ses environs, et livré Hyrcan et Phasaël à Antigonus, proclamé roi de Judée. Phasaël se donna la mort dans sa prison, en se brisant' la tête contre le mur. Le barbare Antigonus fit couper les oreilles à son ; oncle Hyrcan, afin de l'exclure à jamais du pontificat; car aucun prêtre; ayant un défaut corporel ne pouvait} approcher de l'autel. Le malheureux
vieillard fut emmené captif par les
Parthes.
Hérode, arrivé à Rome, rendit compte à Antoine des événements de la Judée. Antoine le recommanda vivement à Octavien, et Ilérode obtint plus qu'il n'avait espéré. Son intention avait été de faire nommer roi de Judée le jeune Aristobule, fils d'Alexandre et frère de Mariamne , sa fiancée; pour lui, il ne voulait être que premier ministre du roi , comme l'avait été son père Antipater sous le règne d'Hyrcan ; car il savait que les Romains n'avaient pas l'habitude de violer les droits des maisons royales qui s'étaient placées sous leur protection. Mais l'amitié d'Antoine, et aussi les sommes qu'Hérode lui offrit, obtinrent à celui-ci des faveurs inattendues; Octavien et Antoine le firent nommer, par le sénat, roi de Judée, et le conduisirent au Capitole, où il fut solennellement couronné (39). En même temps Antigonus fut déclaré ennemi de la république, Hérode quitta Rome, où il n'était resté que sept jours.
Au printemps de l'an 39, HéroJe arriva à Ptolémaïde. Déjà Ventidius, envoyé en Syrie, avait forcé les Parthes cle repasser l' Euphrate , et le traî-
■ tre Labiénus avait été pris et mis à
I; mort. Avec l'aide de ses amis, Hérode put former une armée; les généraux romains Ventidius etSilon avaient reçu l'ordre de venir à son secours, et en
' peu de temps il se rendit maître de presque toute la Galilée, où l'on se rappelait avec reconnaissance les services qu'il avait rendus au pays. Ensuite Joppé fut pris d'assaut, et de là Hérode marcha sur Masada et déli- "\Ta sa famille qui y était assiégée et qui souffrait beaucoup de la disette d'eau. Il se réunit ensuite avec Silon pour mettre le siège devant Jérusalem; mais il fut mal appuyé par les troupes romaines. Silon accepta des cadeaux, ta ntôtd' Antigonus, tan tôt d'Hérode, et n'aida ni l'un ni l'autre; ses soldats, sous prétexte de manquer dfc vivres, ravagèrent la contrée et pillè-
: rent même la ville de Jéricho. Ventidius
aussi, gagné par l'argent d'Antigonus, s'était retiré. Dans ces circonstances, Hérode dutrenoncer, pourle moment, à la prise de Jérusalem , dont les habitants paraissaient disposés a une vigoureuse résistance.
Hérode retourna en Galilée, où, après avoir pris Séphoris et quelques autres places, il passa une partie de la mauvaise saison à combattre les brigands qui étaient redevenus trèsnombreux, notamment |)rès d'Arbèles, en Galilée, où il y avait beaucoup de cavernes qui leur servaient de retraite. Pendant ce temps, Joseph, frère d'Hérode, s'assura de l'Idumee, qu'il occupa avec deux mille hommes de pied et trois cents cavaliers. Hérode, ayant forcé une grande partie des brigands de passer le Jourdain, fit prendre à ses soldats les quartiers d'hiver, et chargea Phéroras, le plus jeune de ses frères, de fournir des provisions et de fortifier Alexandrion.
Au retour du printemps (38). Hérode, après avoir complètement vaincu les brigands et détruit leurs repaires, alla trouver Antoine , qui , pour ne pas laisser à Ventidius toute la gloire de la victoire sur les Parthes, était revenu en Asie, et assiégeait alors Samosate sur l'Euphrate. Avant de partir , Hérode avait fait contre Jérusalem une nouvelle expédition infructueuse; Machérus, qu'Antoine avait envoyé à son secours, ne l'avait pas mieux servi que Silon. Hérode demanda à Antoine un secours plus effifcace, et Sosius, gouverneur de Syrie, fut chargé par le triumvir de " marcher avec Hérode contre Antigonus. Pendant l'absence d'Hérode , Joseph, contre l'ordre précis de son frère, avait livré un combat à Antigonus, près de Jéricho, et avait péri avec la plus grande partie de ses troupes. Hérode, Vetournant en Palestine, apprit à Daphné près d'Antiochc la défaite et la mort de son frère; bâtant sa marche, il arriva en Galilée, à la fin de l'été. Attaqué en Galilée et en Samarie par les partisans d'Antigonus, qui lui firent subir quelques pertes , il finit par les repousser, et vengea la monde Joseph sur Pappus, général
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d'Anti^ionus, et sur ses troupes, dont il fit un grand carnage. La rigueur de l'hiver l'empr^haut de poursuivre ses victoires, il n'attendit que le retour de la belle saison, pour commencer les opérations du siège de Jérusalem. .
Dés le commencement du printemps (37) , Hérode conduisit son armée devant Jérusalem, pour faire les préparatifsdusiége.Pendantles travaux, il alla àSamarie pour y célébrer son mariage avec Mariamne. De retour au camp, il fut rejoint par Sosius et les légions romaines. L'armée de siège se composa de onze légions, sans compter six mille hommes de cavalerie; cette nombreuse armée, qui poussa le siège avec la plus grande vigueur, s'epuisa pendant cinq mois en vains elforts. La ville étant prise, les partisans d'Antif^onus se retirèrent sur la montagne du Temple pour continuer leur résistance désespérée ; enfin le Temple fut pris d'assaut, au même jour de jeune où vingt-six ans auparavant, Pompée était entré vainqueur dans ces lieux saints. Le carnage ne fut pas moins effroyable que lors de la première invasion des Romains-, les troupes de Sosius, irritées de la longue résistance, ne voulurent pas mettre de terme au pillao-e et au massacre, et n'épargnerent°pas même les femmes et les enfants. Hérode employa en vain les prières , les menaces et même les armes pour arrêter les excès des soldats romains -, il demanda à Sosius si les Romains voulaient le faire roi d'un désert. Ce ne fut qu'en promettant aux soldats de leur donner à chacun une récompense sur sa propre fortune, qu'il parvint à rétablir l'ordre.
Le malheureuxAntigonus vintsejeter aux pieds de Sosius, qui le repoussa avec mépris, en l'appelant du nom de femme, Jntiyone. Sosius l'envoya enchaîné à Antoine-, sur la demande i'Hérode, qui présenta ce prmce commeun sujet perpétuel de nouveaux troubles, Antoine le fit décapiter.
Ainsi mourut le dernier prince de l illustre famille des Hasmoneeiis, qui, selon Josèphe, avait gouverne pendant
cent vingt-six ans '. Devenue puissante par les guerres civiles des Séleuciocs qui avaient amené leur chute, elle ne profita pas de cet exemple , et tomba , comme eux, victime des luttes intestines.
Règne (i'Hérode
Le caractère et la position d'Hérode devaient faire de lui un tyran , et il le fut dans toute la force du terme. Selon la lettre des lois mosaïques, Hérode , d'origine étrangère , ne pouvait être roi du peuple juif-, les Pharisiens ne craignirent pas d'invoquer contre lui le texte positif du Deutéronome (ch. 17 , v. 15) ' , et ce qui dut encore augmenter leur haine contre Hérode, c'est que ce roi de race iduméenne leur fut imposé par les Romains, au mépris des lois nationales et des droits que le peuple avait conférés à la dynastie hasmonéenne. Hérode avait donc contre lui la majorité de ses sujets j dévoués aux Pharisiens , et ce ne fut ' qu'en cherchant son appui dans les Romains , ennemis de son pays , en bravant les moeurs et les institutions nationales, et en sévissant contre ses adversaires , qu'il put se maintenir sur le trône. Sous son règne se prépara la grande lutte qui devait terminer l'existence politique de la Judée.
Le peuple juif ne manqua pas de héros qui , à l'exemple des Hasmonéens, prirent les armes pour secouer le joug étranger ; pour -lutter contre la force compacte et colossale de l'empire romain, il fallait, de la part des Juifs , des efforts bien autrement prodigieux que lorsqu'il s'agissait de renverser la domination des Séleucides. La lutte fut grandiose et terrible-, mais dans cette lutte inégale, la Judée dut succomber.
Hérode débuta par le massacre de tous les membres du Synédrium , qui ,
' Antiquilés, à la fin du liv. XIV. Josèphe compte sans doute le règne des Hasraonéens , ou Maccabées , depuis la mort d An tiochusÈpiplianes. n ^ h„t
' Voy. Tlialmud de Babylone, Bava bw ihra, fol. 3 6.
pendant le siège de Jérusalem , avaient encouragé le peuple à résister à llérode et à ses allies romains. Le pharisien Pollion et son disciple Saméas furent les seuls que le tyran crut devoir épargner; car, pour arrêter l'effusion de sang , ils avaient été d'avis qu'on ouvrît les portes à Hérode'.
Grâce à cette circonstance, Hérode oublia la hardiesse avec laquelle Saméas, dix ans auparavant, lui avait parlé, comme juge, dans le sein du Synédrium, auquel il demanda alors sa condamnation, prédisant que les membres du Synédrium et le roi Hyrcan seraient un jour punis de leur fuiblessé par Hérode lui-même. Hérode dut composer le Synédrium d'hommes faibles qu'il piit dominer à son gré. La vacance du pontiDcat lui fournit l'occasion d'anéantir ce pouvoir rival de la royauté, en revêtant de la dignité de grand prêtre un homme insigniflant dont il put disposer comme de sa créature; la minorité de son beau-frère Aristobule, héritier légitime du pontificat , mais qui n'était âgé que de seize ans , favorisa ses projets. Un certain Hananel, prêtre peu connu qui vivait parmi les Juifs de Babylone et qui faisait remonter sa généalogie à l'une des anciennes familles pontificales, fut appelé à Jérusalem et nommé grand prêtre.
Hyrcan qui , par la barbare cruauté d'Antigonus, avait été rendu incapable d'exercer les fonctions sacerdotales , pouvait cependant devenir un concurrent dangereux pour Hérode,
' Voy. Josèphe, Antiqu., XV, I, I. Le livre Josippon substitue aux noms de Pollioii et de Saméas ceux de HiUel et de Schnmmai, docteurs d"une grande célébrité dans le Tlialmud. Il est possible que Josephe ait voulu parler de ces deux personnages, la chronologie ne s'y oppose pas ; car, selon le Thalmud (Schabhath, fol. 15 a), Hiilei fut Nasi , ou président du Synédrium, cent ans avant la destruction de Jérusalem. Le Thalmud, en ■ pailant du massacre de tous les docteurs ordonné par Hérode (Bava bathra , fol. .'5 b \ dit que le roi épargna Baba, fils de Bouta, , qui était un disciple de Schammaî. Il sera I question plus loin des lils de ce même Baba, qui est aussi mentionné par Josèphe.
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en faisant valoir ses droits sur la couronne. Il importait dune à Hérode de prévenir les dangers qui le menaçaient de ce coté, d'autant plus qu'il'avait appris que Phraates, roi des Partîtes, avait rendu la liberté à Hyrcan et lui avait donné la permi.ssion'de s'établir à Babylone, ou il vivait entouré du respect et de l'amour de tous les Juifs de Mésopotamie. Hérode, feignant pour lui des sentiments d'amitié et de gratitude, l'invita à revenir en Judée; le faible vieillard, malgré les avertissements de ses amis , ne put résister au désir de revoir sa patrie et le sanctuaire, et revint à Jérusalem, où Hérode , pour mieux cacher les pièges qu'il lui tendait, lui fit le plus brillant accueil (.36).
Alexandra , fille d'Hyrcan et bellemère d'Hérode, pénétra les machinations du roi; ce fut avec une profonde douleur qu'elle vit l'illustre fa.mille des Hasmonéens outragée dans son dernier rejeton. Elle comprit bien que la nomination de Hananel était un arrêt d'exclusion porté contre son fils Aristobule, qui pouvait prétendre au pontificat par droit de succession , et elle usa du seul moyen qui lui restait pour faire reconnaître les droits de son fils. Elle s'adressa à Cléopâtre pour la prier de gagner Antoine en faveur du jeune Aristobule. En même temps un certain Deilius, ami d'Antoine, vint à Jérusalem, et ayant vu -Alariamne et Aristobule qui 'étaient d'une beauté parfaite , il conseilla à Alexandra d'envoyer à Antoine les portraits de ses enfants, l'assurant que leurs beaux traits ne pouvaient manquer de toucher Antoine et de lui inspirer le plus vif intérêt pour la cause d'Aristobule. Alexandra suivit ce conseil, sans en comprendre toute la portée. Antoine après avoir reçu les portraits, écrivit à Hérode pour l'engager à lui envoyer son beaufrère , si cela ne lui était pas desagréable. Hérode répondit avec esprit que le départ du jeune prince pourrait être mal interprété et offrir aux mécontents un prétexte pour exciter de nouveaux troubles. Pour faire cesser
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les intrigues d'Alexandra et les vives sollicitations de Mariamne, il résolut de céder pour le moment , et déclarant qu'il n'avait nommé Uananel que provisoirement, à cause de la jeunesse d'Aristobule, il revêtit le jeune prince de la dignité pontificale et révoqua Hananel de ses fonctions. Se méfiant d'Alexandra, il lui ordonna de rester toujours dans la capitale, et la fit surveiller par de fidèles serviteurs.
Alexandra, irritée de ce procédé et soupçonnant les intentions d'Hérode, s'en plaignit de nouveau à Cléopatre, qui lui conseilla de s'enfuir en Egypte avec son fils. Alexandra fit faire deux cercueils pour s'y faire transporter elle et son fils, pendant la nuit , à un port de mer où un vaisseau était préparé pour les conduire en Egypte; mais Hérode , averti par un des serviteurs d'Alexandra, surprit les fugitifs et les fît ramener. Tout en feignant de leur pardonner , il résolut de se défaire d'Aristobule; l'enthousiasmeque le peuple manifesta pour le jeune pontife, lorsque , pendant les fêtes du septième mois, il fonctionna dans le Temple, fut pour Hérode un motif de plus pour hâter l'exécution de ses projets criminels. Après les fêtes, Hérode assista avec ses courtisans à un festin qui leur fut donné à Jéricho par Alexandra; à la fin du repas, Hérode s'amusa avec le jeune Aristobule à des jeux gymnastiques, et à la nuit tombante , il lui proposa ainsi qu'aux courtisans d'aller se baigner dans un étang voisin. Les amis d'Hérode, suivant l'ordre que leur avait donné le tyran, plongèrent Aristobule sous l'eau, comme pour plaisanter, et le noyèrent. Hérode feignit une profonde douleur et fit faire à Aristobule de magnifiques funérailles; mais ces démonstrations hypocrites ne trompèrent personne, et l'opinion publique le désigna comme le meurtrier du jeune prince. Hananel fut rétabli dans le pontificat.
Alexandra , inconsolable de la mort de son fils , fut sur le point d'attenter à ses jours; mais l'espoir de venger un jour le meurtre d'Aristobule lui fit
supporter la vie. Elle écrivit à Cléopatre, pour l'instruire du crime d'Hérode, et la reine d'Egypte, qui désirait se faire doimer par Antoine quelques contrées de la Palestine, insista auprès de son amant pour qu'il demandât compte au roi des .luifs du meurtre d'Aristobule. Hérode fut appelé à se justifier devant Antoine, qui se trouvait alors devant Laodicée (34). Avant de partir , il confia les affaires du gouvernement à son oncle Joseph, mari de sa sœur Salomé , et lui recommanda, en cas d'un jugement défavorable de la part d'Antoine, de tuer aussitôt Mariamne, afin qu'elle ne tombât pas au pouvoir du voluptueux Romain. Joseph en fit part a Mariamne , afin de lui montrer combien elle était aimée par Hérode ; mais Mariamne, loin de voir dans cet ordre atroce une preuve de tendresse , en conçut une haine implacable contre son époux. Le bruit s'étant répandu qu'Hérode avait été condamné et mis à mort , Alexandra persuada à Joseph de confier Jérusalem à la garde des légions romaines qui se trouvaient en Palestine , espérant qu'à l'arrivée d'Antoine elle pourrait avec Mariamne saisir le pouvoir. Mais bientôt Hérode revint sain et sauf dans sa capitale, ayant su, par son éloquence et son argent , se faire absoudre par Antoine.
Salomé , ennemie d'Alexandra et de Mariamne, qui lui avaient fait sentir leur supériorité, rendit compte à Hérode de l'intimité qui s'était établie entre son mari Joseph et les deux princesses , et chercha à rendre suspecte la vertu de Mariamne. Hérode ne crut pas d'abord à l'infidélité de Mariamne; mais voyant que celle-ci était instruite de l'ordre cruel qu'il avait donné à son égard à Joseph , il ajouta foi aux insinuations mensongères de Salomé. Joseph fut mis à mort sans avoir été entendu ; Alexandra fut condamnée à la prison. Mariamne seule obtint le pardon; l'amour qu'Hérode éprouvait pour elle l'emporta sur ses soupçons jaloux.
Hérode put jouir, pendant quelque temps, du fruit de ses crimes; dans
l'intérieur régnait la tranquillité produite par la terreur. Mais bientôt son repos fut troublé au dehors par les exigences de Cléopâtre et par l'ascendant qu'elle avait sur l'esprit d'Antoine. Non contente d'avoir reçu d'Antoine une bonne partie des pays conquis avec le sang des Romains , elle convoita aussi la Palestine et l'Arabie Pétrée, et Antoine, qu'elle avait accompagné en Syrie, eut la faiblesse de lui céder une partie de ces pays et de la Phénicie-, il lui donna la contrée de Jéricho avec ses baumiers, toutes les villes de la côte de la Méditerranée , depuis l'Éleutherus jusqu'à Rhincorura (El-Arisch), à l'exception de Tyr et de Sidon , ainsi que la portion de l'Arabie Pétrée qui était limitrophe de l'Egypte. Hérode et le roi arabe Malich offrirent chacun à Cléopâtre deux cents talents de tribut annuel, pour racheter le pays dont elle les avait dépouillés. Cléopâtre, retournant en Egypte , passa par Jérusalem , et malgré sa haine pour Hérode, elle essaya de le séduire par ses charmes; Hérode sut échapper à ses pièges , et il aurait même attenté aux jours de son ennemie, s'il n'eût craint la vengeanced'Antoine. Dissimulant la haine et le mépris qu'elle lui inspirait, il lui fit un accueil magnifique, et la reconduisit jusqu'aux frontières de l'Egypte.
Hérode , pour plaire a Cléopâtre et à Antoine, s'était chargé de faire le payement du tribut imposé à Alalich , en se faisant rembourser par celuici ; mais bientôt Malich fit des difficultés T payer sa dette et Hérode se vit dans la nécessité de lui faire la guerre. Il voulut d'abord différer cette guerre, pour prendre part à la lutte que son protecteur Antoine eut à soutenir alors contre Octavien ; mais Antoine lui-même l'engagea à marcher contre le roi arabe, l'assurant qu'il pouvait se passer de son secours. Hérode , vainqueur dans un premier combat, subit dans le second une grande défaite. Un terrible tremblement de terre ayant en même temps ravagé la Judée et fait périr plus de
dix mille personnes, Hérode fit demander la paix à Malich; mais celuici répondit par le massacre des ambassadeurs et envahit la Judée. Hérode le repoussa, le vainquit dans deux batailles et l'obligeaà son tour dedemander la paix (31).
A la même époque , la bataille d'Actiura priva Hérode de son puissant protecteur; Octavien devint le maître de l'empire romain. Les amis d'Antoine furent saisis de terreur et Hérode dut redouter les Romains ainsi que ses propres sujets qui l'avaient en horreur. Il résolut d'aller au-devant de l'orage, en présentant humblement ses hommages à Octavien, et de frapper en même temps un faible vieillard qui inspirait des craintes à l'ombrageux tyran. Hyrcan, plus qu'octogénaire, qui, même dans sa Jeunesse, ne s'était mêlé que maigre lui des affaires politiques et avait poussé l'amour delà tranquillité jusqu'à l'indolence , Hyrcau qui, prince de la Judée, avail résigné tout son pouvoir entre les mains d'Antipater , devint alors un sujet d'épouvante pour Hérode, qui craignait déjà de voirie peuple se réunir autour de cette ombre (le l'illustre race des Hasmonéens , et la terreur d'Hérode fut l'arrêt de mort d'Hyrcan, son bienfaiteur. Une lettre insignifiante et quatre montures que Malich avait envoyées à Hyrcan devinrent un prétexte pour accuser ce dernier de haute trahison et pour le livrer lâchement aux mains du bourreau'. Ainsi mourut le dernier des Hasmonéens, après une longue vie pleine de vicissitudes et après avoir vu périr misérablement toute sa race par suite de la lutte funeste dans laquelle il avait été entraîné lui-même par le père d'Hérode.
Sur le point de se rendre auprès
• Cette version , comme le fait entendre Josèphe, est bien plus probable nue ceUe que le môme auteur rapporte d'apre-s "ra;™° : res du règne d'Hérode et s.-lo' liqu^l'e Hvrcan mu par les instances d A lexaudra. sa ilte Turait traité avec Ma' id. pour ^e retirer en Arabie et v attendre les événements. Voy. Antiqu. XV , o , h - «' •>•
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d'Octnvipn , ITérode chnr2;pa son frère Pliéroras des affaires du gouvernenienl; Alexaiidra et Mariarnne furent mises en silreté dans la forteresse d'Alexandrion, et confiées à la garde de Joseph et de Soliem , deux des plus Odèles serviteurs d'Hérode, qui reçurent l'ordre de tuer les deux temmes, si Hérode était mis à mort. Celui-ci partit pour Rhodes, oii se trouvait alors Octavien; admis devant l'homme puissant qui devait décider de son sort, il se présenta sans diadème, avoua l'attachement qu'il avait eu ])0ur Antoine, et promit à Octavien de le servir avec le même dévouement, s'il daignait accepter ses services. Octavien l'accueillit avec bienveillance, lui rendit le diadème et le confirma dans son royaume. Revenu en Judée, Hérode prépara une magnifique réception à Octavien, qui devait venir à Ptolémaïde pour se rendre de là en Egypte , par les côtes de la Palestine. Hérode accompagna son auguste hôte jusqu'aux frontières de l'Kgypte, se chargea de tous les besoins de l'armée romaine, et s'affermit encore plus dans les bonnes grâces d'Octavien en lui offrant huit cents talents.
Enivré de bonheur , Hérode revint à Jérusalem; mais là personne ne partageait sa joie, et dans sa propre maison régnait la douleur. Mariarnne avait été instruite encore de l'ordre cruel que son époux , en partant pour Rhodes , avait donné à son égard ; elle répondit à ses transports par le silence et par les marques du plus profond chagrin, ce qui excita de nouveau les soupçons et la fureur du tyran. La mère et la sœur d'Hérode ne manquèrent pas de profiter de cette circonstance pour calomnier la vertueuse Mariarnne et pour la perdre sans retour ; mais elles durent ajourner l'exécution de leurs projets sanguinaires, car, sur la nouvelle de la victoire d'Octavien et de la mort tragique d'Antoine et de Cléopâtre (30), Hérode partit aussitôt pour l'Egypte. Octavien lui fit l'accueil le plus gracieux et lui rendit les districts de la
Palestine qui avaient été tributaire»
(le Cléopâtre, ou dont les Romains avaient pris possession; Hérode recul Jéricho, Gadara, Hyppos et Samarie dans l'intérieur du pays, et quatre places sur la côte, savoir, Gaza, Anthédon, Joppé et la Tour de Straton (Césarée).
A Jérusalem , il retrouva ses chagrins domestiques, qui, par leur contraste avec sa fortune brillante, l'irritèrent au plus haut dej;ré. 1} prêta l'oreille à toutes les insinuations de Salomé et de sa mère , et Mariamne, qui ne cachait pas la haine que lui inspirait Hérode et qui eut un jour [ l'imprudence de l'appeler le meurtrier de son père et de son frère, fournit elle-même à ses deux ennemies le moyen de hâter sa perte. Quelque peu vraisemblables que fussent les accusations portées contre Mariamne, Hérode y ajouta foi ; ayant appris par un serviteur de Mariamne que celle-ci avait été instruite par Sohem, son gardien, del'ordre sanguinaire qu'Hérode avait donné à son égard , il s'imagina que Sohem, dans lequel il avait toujours reconnu son plus fidèle serviteur, avait eu avec Mariamne de coupables liaisons. En outre, Salomé, par l'intermédiaire de l'échanson qu'elle avait gagné, fit planer sur Mariamne le soupçon d'avoir voulu faire empoisonner le roi par un philtre. Sohem paya aussitôt de sa vie son imprudente indiscrétion, et Mariamne fut placée devant un I tribunal composé de courtisans , les I plus intimes amis d'Hérode. Le roi ' accusa lui-même son épouse dans des ' termes si violents qu'aucun des juges n'osa l'absoudre; sa condamnation fut prononcée. Quelques-uns des amis du roi proposèrent d'enfermer Mariamne dans une forteresse ; mais Salomé ayant fait observer qu'on pouvait craindre un mouvement po- , pulaire en faveur de ce dernier rejeton de la famille des Hasmonéens, j le roi confirma le sentence de mort prononcée contre Mariamne, qui, au milieu de cette cour souillée de ' crimesetdesang, avait seuleconservé
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la vertu , et qui brillait autant par sa beauté que par son esprit et son courage héroïque. Un spectacle horrible attendait Mariamne sur le chemiu : de la mort ; Alexandra , pour conserver une triste existence , dans l'espoir peut-être de trouver le moyen de se \ venger sur Hérode, ne craignit pas i de feindre contre Mariamne une exas- ' pération atroce, et outrageant sa i fille vertueuse jusqu'au pied de l'écha- ' faud,elle lui reprocha publiquement son ingratitude et son inlidéiité envers le roi , et la présenta comme une criminelle qui allait être frappée d'un juste châtiment. Mariamne ne répondit que par le silence à tous ces outrages; calme et résignée, elle offrit sa tète au bourreau, et mourut avec ; un sublime courage digne du noble sang des Maccabées qui coulait dans ses veines (28).
A peine Hérode avait-il fait tomber cette tête qui lui avait été si chère , qu'il sentit renaître tout son amour; le plus terrible désespoir s'empara de son âme et le jeta dans une sombre mélancolie qui le rendit encore plus redoutable à tous ceux qui l'entouraient. La peste fit alors des ravages épouvantables en Judée, et ce fléau fut regardé généralement comme un chàtmient céleste pour la mort de la vertueuse ]\Liriamne. Hérode, qui chercha en vain le repos ; ^^andonna , un moment les affaires éc se rendit àSamarie, où il tomba dangereusement malade. Pendant sa maladie, Alexandra essaya de s'emparer de la citadelle de Jérusalem et du château Antonia; Hérode, instruitdu complot, la fit aussitôt mettre à mort (27).
Il restait 'encore quelques collatéraux de la famille des Hasmonéens, qui périrent bientôt par les intrigues de Salomé. Celle-ci s'était remariée ■en secondes noces avec Costobare, i issu d'une noble famille d'Idumée , iCt qui avait été nommé par Hérode igouyerneur de sa patrie. Les époux .ne vivaient pas en bonne intelligence , i€t Salomé se fit séparer de son mari , en lui envoyant une lettre de divorce, contrairement aux lois des Juifs qui
demandent que l'acte de divorce émane du mari. Pour justilii-r sa conduite devant le roi , elle dcciisa Costobare d'avoirconspiré contre lui, et pour prouver la vérité de son accusation , elle révéla à Hérode que Costobare , lors de la prise de Jérusalem , avait soustrait à la vengeance du roi les deux fils du pharisien Baba , qui, favorisant la cause d'Antigonus , avaient encouragé lé peuple à la résistance contre Hérode. Les fils de Baba, parents des Hasmonéens, furent trouvés en effet dans le lieu indiqué par Salomé, et le roi les fit mettre à mort, ainsi que Costobare et quelques-uns de ses amis accusés par Salomé d'avoir trempé dans la conspiration (26).
Hérode, délivré de tous ceux qui pouvaient lui inspirer quelque inquiétude, et n'aspirant qu'à la faveur des Romains, ne craignit pas de braver les mœurs nationales, en donnant aux Juifs des spectacles inaccoutumés qui devaient révolter leurs sentiments religieux. Il construisit un thédtre dans la ville de Jérusalem et un amphithéâtre au dehors; il établit des combats d'athlètes qui depuis se célébraient tous les cinq ans {Iticli quinquennales) en l'honneur d'Octavien, devenu empereur, sous le nom A\4uguste. Ces innovations causèrent un mécontentement général parmi les Pharisiens; dix des plus exaltés conspirèrent contre la vie du roi et convinrent de se rendre au théâtre armés de poignards , pour assassiner le roi à son arrivée. Au nombre des conspirateursétait un aveugle; quoique incapable d'agir, il ambitionna la gloire de partager le martyre des autres, si le complot échouait. Vn des nombreux espions d'Herode découvrit la conspiration; les coupables furent saisis, et loin de se justifier, ils se glorifièrent d'avoir voulu venger les mœurs de leurs ancêtres indii.'nement outragées. Ils furent tous livres à un cruel supplice; mais le délateur fut massacré par le p-upie, et son corps déchiré ait jeté en pâture aux chiens, llerode sut se faire revclor.
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par des tortures, les auteurs de cet acte de vengeance, qui furent également livrés aux bourreaux. Mais le tyran avait appris par la à connaître l'esprit du peuple; ne se voyant plus en sûreté au milieu de ses sujets , il dut s'entourer d'une garde nombreuse et élever plusieurs forteresses , afin de se ménager une retraite en cas de révolte. Il fortifia et embellit la ville de Samarie, rebâtie par Gabinius, et lui donna le nom de Sebasté, en l'honneur d'Auguste, auquel il y éleva un temple; il fortifia d'autres places en Galilée et en Pérée, et fonda sur la Méditerranée la ville de Césarée, près de la Tour de Straton.
Il fit occuper toutes ces places par les troupes étrangères qu'il avait à sa solde.
La famine et la peste qui ravagèrent la Palestine à cette époque (25), fournirent à Hérode l'occasion de regagner pour un moment l'affection de ia classe pauvre dont il devint le bienfaiteur. Il employa son or et son argenterie à acheter du blé en Egypte, et procura ainsi des vivres à ses sujets et aux peuplades voisines. Les années de calme qui succédèrent furent employées par Hérode à élever toute sorte de constructions magnifiques.
Il se bâtit un palais sur le mont Sion; dans Césarée, peuplée par des habitants païens, on vit s'élever des théâtres et des temples d'une grande magnificence; le port de cette villedevint le meilleur de toute la côte de Palestine et de Phénicie. Il attacha son pcn et ceux des membres de sa famille à plusieurs forts et villes; à l'endroit où il avait repoussé les Parthes et les partisans d'Antigonus, lors de sa fuite de Jérusalem, a soixante stades à l'est de la capitale, il bâtit le château A'Hérodion, et y fonda une ville; dans la plaine de Caphar-Zaba, entre Jérusalem et Césarée, on vit s'élever la ville A'Antipatris , pour perpétuer la mémoire d'Antipater, père d'Hérode; en l'honneur de sa mère Cypros, il bâtit le château du même nom, sur une hauteur près de Jéricho; une tour de Jérusalem (p.
40) et une petite ville dans la plaineau nord de Jéricho reçurent le nom de son frère Phasaël. Sa passion de bâtir alla si loin qu'il prodigua de grandes sommes pour faire élever des édifices somptueux à Damas, à Tripolis , à Tyr , à Sidon et dans d'autres villes de l'étranger.
Cette passion et les faveurs d'Auguste effacèrent peu à peu le souvenir de ses chagrins domestiques; la malheureuse Mariamne fut remplacée par une autre femme du même nom , fille d'un prêtre nommé Simon, fils de Boëthus, lequel, devenu beau-père du roi, fut nommé grandprêtre. Hérode ôta arbitrairement le pontificat à Jésus, fils de Phabi , successeur de Hananel , pour le donner à Simon. Les deux fils de la première Mariamne, Alexandre et Aristobule, furent envoyés à Rome, pour y être élevés sous les yeux d'Auguste (22). L'empereur les reçut avec beaucoup de bienveillance, "et doima à Hérode lapermission de choisir l'un d'eux pour son successeur; en même temps- il agrandit les États d'Hérode en lui donnant la Trachonitide , l'Auranitideet la Batanée (p. 65, 66) , dont il dépouilla le tétrarque Zénodore , dans lequel les brigands de la Trachonitide avaient trouvé un protecteur. Zénodore s'en plaignit à Agrippa, qui, nommé gouverneur général des provinces d'Orient, venait d'arriver à| Mitylène ; mais déjà Hérode était i venu faire sa cour à Agrippa , et l'avait ! disposé en sa faveur. L'année soi- ' vante (21), Auguste vint lui-même en Syrie. Zénodore, à la tête d'une députntiondudistrictdeGadara, vint trouver l'empereur à Antioche, pour accuser Hérode de violence et de rapine; mais les députés de Gadara, voyant qu'Hérode était reçu par l'empereur avec beaucoup de distinction, se donnèrent la mort. Bientôt après Zénodore mourut subitement à Antioche , d'un-e maladie des intestins.
Auguste donna à Hérode la principauté de Zénodore, située entre la Trachonitide et la Galilée, et à laquelle appartenait le district de Pa-
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néas(p. 68). En même temps llérode fut nommé l'un (lesprocurateurs.de Syrie ; il céda un district du midi de la Pérée, avec cent talents de revenu, à son frère Phéroras, auquel Auguste donna le titre de Tétrarque. Par reconnaissance pour les bienfaits de l'empereur, Hérode lui bâtit dans les environs de Panéas un temple magnifique en marbre blanc.
Pour faire taire les murmures des Juifs qui se plaignaient autant de son despotisme que de ses nombreuses constructions païennes, Hérode leur fît remise du tiers des impôts; mais il ne parvint point par la à satisfaire les mécontents, il se vit obligé de s'entourer de gardes et d'espions et les exécutions reprirent leur cours. On refusa généralement de prêter le serment de fidélité qu'Hérode e.xigea alors de tous ses sujets; mais Hérode employa la force et fit mettre à mort les plus obstinés. Il n'épargna dans cette circonstance que les Pharisiens Saméas et Pollion et leurs disciples, ainsi que les Esséniens qui ne prêtaient aucun serment et pour lesquels il avait toujours professé un uraïul respect, parce qu'un membre de leur secte, un cert.iin Menahem, lui avait prédit dans son enfance qu'il régnerait un jour.
Un moyen plus efficace de rétablir la tranquillité pour quelque temps fut la résolution prise par Hérode de porter enfin ses regards sur le sanctuaire national , après avoir prodigué d'immenses richesses pour élever des tem- §les au paganisme romain. Dans la ix-huitieme année de son règne (19), Héroile convoqua une assemblée nationale et lui adressa un discours d;ins lequel il exposa la nécessité de rebâtir le Temple que les Juifs, revenus de l'exil de Babylone, n'avaient pu rétablir dans les dimensions et les formes convenables. En effet, cet édifice, qui avait alors cinq siècles d'existence, et qui avait été élevé par une colonie pauvre, avec le secours des rois de Perse, dut être d'une apparence assez mes qui ne à côte des monuments somptueux élevés par Hérode dans
toute la perf'Ction de l'art grec. Cependant les Juifs , se méfiant des intentions d'Hérode , furent d'abord consternés. Hérode les rassura en leur promettant de ne faire commencer la démolition de l'ancien Temple qu'après avoir préparé tous les matériaux nécessaires pour le nouvel édifice. Hérode tint sa promesse ; deux années se passèrent dans les préparatifs. Mille chariots amenèrent les pierres; le roi engagea dix mille ouvriers des plus habiles, et leur adjoignit niille prêtres en costume, qu'il fit instruire dans les travaux en bois et en pierre, pour travailler à l'intérieur, qui n'était pas accessible aux autres ouvriers '.
Le sanctuaire proprement dit fut achevé en dix-huit mois; les travaux des parvis et de leurs portiques durèrent huit ans, mais on continua fort longtemps à travailler aux bâtiments du dehors». Nous allons donner une courte description du Temple bâti par les ordres d'Hérode, et dont la magnificence est beaucoup vantée par Josèphe et les rabbins ^.
Toute l'enceinte formée par le mur extérieur , etappelée(danslaJ//AC^«a) la montagne du Temple , était un carré qui avait cinq cents coudées de
1 "V^oy. Josèphe, Antiqu. XV , H , § 2 etc.
2 Josèphe, 1. c. XX, 9,7;comparezEvang.
de Jean , 2 , 20.
3 Nous avons de ce Temple deux descriptions dans les œuvres de Josépt)e, l'une dans les Antiquités (XV , 1 1 , § 3 et suiv . ) , l'autre plus développée dans la Guerre des Juifs ( V , 5); l'une et l'autre laissent beaucoup à désirer et les nombres paraissent t|Ufl(|uetois être corrompus par les copistes. Kllcs pcu\ent se compléter par une troisième descriplioa plus détaillée que nous fournit la Misclina, b' partie, traité Middôtli (publié à part avec une traduct. lat. et des notes par l'Empereur, I>eyde, IG.-ÎO, in-4° ). Parmi les modernes , on peut consulter LightI'ool, Descnpt. rempli Hicrusul. , dans ses œuvres, t. I, P- 549 et suiv. ( principalement d'après la .V»schna ) ; Hirt , dans les Mémoires de la classe histor. et pliilol. de r.\cad. de Berlin des années 1816 il 1817 (publiés en I8I9V Hiria travaillé uniquement d'après Josèphe; son plan a plusieurs défauts essentiels; nous avons suivi c.lui de De Wette {Archœologtt § 238 j, qui est beaucoup plus exac , et nous avons combiné les descriptions de Josèphe et de la Mischna. Voy. pi- 22
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chaque côté. Elle était divisée en différentes parties plus élevées les unes que les autres, et remplacement du Temple proprement dit, beaucoup plus rapproché du mur extérieur au nord et à l'ouest qu'au midi et à l'est , était la partie la plus élevée, de sorte que le Temple offrait un as[)ect imposant et pouvait être vu dans toute la ville. Le mur de lenceinte avait plusieurs portes : selon la iNIischna ■ , il y en avait cinq, dont deux au midi et une à chacun des trois autres cotés ; mais Josèphe^ dit positivement qu'il y en avait quatre à l'occident, sans lixer le nombre de celles des autres côtés. La porte principale, située à l'orient, s'appelait U porte de Si/se ^. Des portiques régnaient à l'intérieur le long du mur; leurs toits en bois de cèdre étaient portés par des colonnes de la hauteur de vini^t-cinq coudées.
A l'est, au nord et à l'ouest, les portiques étaient doubles , ayant trois rangées de colonnes, et leur largeur était de trente coudées; au midi il y avait un triple portique, formé par quatre rangées de colonnes , et appelé le portique royal. Tous ces portiques étaient pavés de pierres de différentes couleurs. Là se tenaient aussi les marchés du Temple; tout le monde pouvait y pénétrer, et même les étrangers; c'est pourquoi des auteurs modernes ont appelé ces lieux la cour {on le parvis) des Gentils. Cette cour était limitée tout autour par une balustrade de pierres de trois coudées de hauteur, travaillée avec beaucoup d'art^, et près de laquelle il y avait , de distance en distance , des colonnes portant des inscriptions, les unes en grec, les autres en latin , qui avertissaient les païens qu'il leur était défendu de pénétrer plus loin. Cette balustrade avait (selon la Mischna) treize ouvertures; on montait de là quatorze marches (d'une demi-coudée de hauteur et
* Middôlh,ch. I, §3.
^ Antiqu. XV, II, 5.
^ Voy. ci-dessus, page 467, col. 2.
* Selon la Mischna, Middolh, eh. 2, §3, eelte balustrade, appelée Soreg (treillis), u'availque dix palmes de hauteur.
de largeur) , pour arriver sur un plan large de dix coudées, que la Mischna appelle IIÈL {antemurale) , etquiétait limité par le mur de l'enceinte sacrée. Ce mur , dont la hauteur visible était de vingt-cinq ooudées, avait neuf portes, dont quatre au nord , quatre au midi et une à l'est; on montait cinq marches pour arriver aux portes, et par conséquent l'enceinte sacrée était plus élevée que le Hel.
Cette enceinte était divisée en deu x cours ou parvis ; l'une à l'est, l'autre à l'ouest. Par la porte de l'est on entrait dans la première cour appelée la cour des femmes (Azarath nascHÎM),etoù les femmes pouvaient entrer pourfaireleursdévotions. Elle formait un carré ayant cent trente-cinq coudées en long et en large; à chacun des quatre angles les rabbins placent une chambre ou une cellule (lisghca), dont ils indiquent la destination'.
Cette cour était séparée de la cour occidentale par un mur au milieu duquel se trouvait, vis-à-vis du grand portail de la cour des femmes , la porte de Nicauor ^ ; on y arrivait par quinze marches en forme d'hémicycles , d'où il résulte nécessairement que la cour occidentale était plus élevée que celle appelée cour des femmes. Cependant la différence n'était en réalité que de cinq marches ; car la hauteur totale des quinze marches équivalait, selon Josèphe, à celle des cinq qui conduisaient aux autres portes. Par cette porte de Nicanor on entrait dans la grande cour occidentale qui entourait le Temple proprement dit; elle avait cent trente cinq coudées de large (du nord au midi) et cent quatre-vingt-sept coudées de long (de l'est à l'ouest ). Le
I Voy. Mischna, Middôth, eh. 2, § 5.
' Selon la tradition , les battants de cette porte,qui étaient de bronze corinthien, avaient été apportés d'Alexandrie par un certain Nicanor et miraculeusement- sauvés d'un naufrage. Cette porte seule était de bronze : les autres étaient de bois et revêtues d'or et d'argent. Voy. Mischna, 2= partie, traité Yoma, ch. 3, § 10, et le commentaire de Maimonide; Thalmud de Babyloue, même traité, fol. 38 a. Comparez Josèphe, Guerre des Juifa, V, 5, 3.
m'ir était à l'intérieur entouré de colonnades; au nord et au midi il y avait un certain nombre de cellules ou de chambres destinées à divers usages; nous y remarquons notam- 'nient la salle des séances du Synédrium appelée lischcath ha.- GAZÎTH (p. 526), qui avait deux en-
; trées, l'une par la cour, l'autre par le Hel^. A l'extrémité orientale de cette cour le peuple pouvait pénétrer jusqu'à la distance de onze coudées
. de la porte de iMcanor; la limite était marquée par une balustrade, au milieu de laquelle il y avait trois marches, 011 se plaçaient les prêtres, pour prononcer là bénédiction sur le peuple». On voit que l'enceinte réservée au peuple avait cent trente-cinq coudées du nord au midi , et onze coudées de l'est à l'ouest ; elle était appelée
i la cour des Israélites ( azarath yisbael). Le reste du grand parvis portait le nom de cour des prêtres (âzarath COHANIM). Les portes des différentes cours étaient généralement surmontées d'une chambre ou d'une tour; elles étaient par conséquent d'une certaine profondeur et devaient être fermées par de doubles battants à chacune des deux extrémités. Les deux battants ensemble avaient trente coudées de hauteur et quinze de largeur 3; à l'intérieur il y avait de chaque côte deux colonnes de douze coudées de circonférence, pour supporter la tour. La plus grande porte était celle de l'est, qui conduisait à la cour des fenmies; sa tour s'élevait (selon Josèphe) à la hauteur de cinquante coudées et était large de quarante coudées.
Le Temple proprement dit, bâti en marbre blanc et richement doré au dedans et au dehors, avait cent coudées de long, et autant de hauteur; sa largeur sûr le devant (à l'est) était également de cent coudées, et il y avait là un vestibule qui occupait vingt
' Mischna, Middôlh, ch. 5, et le commenl. de Maîmonide.
Mbld., ch. 2, §6.
^Josèphe, Guerre des Jtnfs, V, 5, 3selon la Mischna, ib.. ch. 2, §3, la haute tUitde 20. et la largeur de lu coudées.
( selon la Mischna, onze) coudées de la longueur totale. Le reste de l'eili- Gce avec les étages qui y étaient adossés au dehors n'avait que soixante coudées de largeur (ou, selon la Mischna, soixante-dix)', de sorte que le vestibule offrait de chaque côté une saillie de vingt (ou quinze) coudées.
On montait douze marches pour arriver à l'entrée du vestibule qui était ouverte et qui avait soixante-dix coudées de hauteur et vingt-cinq de largeur. La hauteur intérieure du vestibule était de quatre-vingt-dix coudées et sa largeur (du nord au midi) de cinquante coudées ; il restait par conséquent, de chaque côté, vingt-cinq coudées de largeur, en y comprenant l'épaisseurdunmr, qui, dit-on, était de cinq coudées. Selon les rabbins , ces deux espaces étaient occupés par deux chambres, où étaient déposés les couteaux servant à égorger les victimes ».
— La porte qui conduisait du vestibule au HÉGHAL ou lieu saint, avait (selon Josèphe) cinquante cinq coudées de hauteur et seize coudées de largeur; elle avait deux battants dorés et en outre un magnifique rideau babylonien couvert de tapisseries de différentes couleurs. Au-dessus de la porte on voyait une vigne colossale en or. Le Hechal avait vingt coudées de largeur, quarante de longueur et soixante de hauteur; un rideau le séparait du Saint des Saints, qui avait vingt coudées de longueur, autant de largeur et soixante coudées de hauteurs Comme la hauteur intégrale
' La mesure indiquée par Josèphe nous parait plus exacte, car en déduisant des Go coudées la largeur intérieure de vin^t coudées, il reste de chaque côté, pour le mur elles éi ?es extérieurs, 20 coudées; de même, en déduisant de la longueur totale, qui était de 100 coudées, la longueur du vestibule , du lieu saint et du Saint des Saints ( 20 + io + 20 ) , il reste à l'ouest 20 coudées pour le mur et les étage.s extérieurs. Les proportions ne sont plus les méme5 selon le calcul de la Mischna.
' Les rabhins ne donnent à ces chambres que 15 coudées de largeur, en comptant probablement Go coudées pour la largeur intérieure du restibule et 5 pour le mur.
'Selon la Mischna , la hauteur du //(i-Af^ et du Saint de^ Saints n'était que de quarante coudées, ce qui ne nous parait nullement
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était de cent coudées, il restait nécessairement au-dessus du lieu saint et du Saint des Saints un espace vide , ou étase supérieur {Aliyija), auquel oaattribue ordinairement une hauteur de quarante coudées '. 11 nous semble cependant qu'on doit en déduire la hauteur des marches qui conduisaient de la cour au vestibule; car la hauteur intégrale de cent coudées est comptée sans doute à partir de la base de TédiGce, tandis que la hauteur intérieure de soixante coudées n'a pu être comptée qu'à partir du sol du lieu saint qui était nécessairement élevé, au-dessus de la base, de toute la hauteur des marches qu'il fallait monter pour arriver au vestibule. Ce n'est qu'en mesurant de cette manière que nous pouvons trouver une place pour les fenêtres qui durent exister dans ce Temple comme dans celui de Salomon, quoiqu'elles ne soient pas mentionnées dans les différentes descriptions. Nous savons par Josèphe qu'à l'extérieur il y avait des bâtiments de trois étages adossés au mur (au nord , au midi et à l'ouest), et que l'édifice principal s'éievait de quarante coudées au-dessus de ces étages ». La hauteur intégrale des trois étages ( en partant de la base de l'édifice) était par conséquent de soixante coudées; or, en comptant les soixante coudées de la hauteur intérieure du Temple à partir du sol du lieu saint, nous gagnons au-dessus des étages une hauteur égale à celle des marches du vestibule et c'est là que durent se trouver les fenêtres , précisément comme dans le Temple de Salomon ^.
Le toit, à ce qu'il paraît , était plat et entouré d'une balustrade de trois coudées de hauteur; il était garni
proportionné à la hauteur totale de l'édifice, qui était de 100 coudées.
' Comparez Mischna, Middôlh, ch. 4, ,^ B.
» Voy. Guerre des Juifs, V,5, 5. Les trois étages avaient des cliam])res destinées à divers usages et qui communiquaient les unes avec les autres; leurs entrées communes étaient sur le devant, des deux cotes du vestibule. Comparez Mischna, I. c, § 3 et 7; on y compte trente-huit chaml)res, quinze au nord, quinze au raidi et huit a ToccidenU
3 Voy. ci-dessus, page 290, col. I.
d'aiguilles dorées de la hauteur d'unecoudée pour empêcher les oiseaui d'y séjourner'.
Les autels et les autres objets sacrés étaient distribués comme dans le tabernacle de Moïse et dans le Temple de Salomon. Dans la cour des prêtres, au S.-R. du sanctuaire, était le bassin d^airaïn, auquel un certain Ben-Katîn fit mettre douze robinets , afin que douze prêtre pussent s'y laver à la fois; le même y fit faire un appareil pour y amener directement l'eau d'un puits ». Au milieu de la cour, en face de l'entrée du Temple et au N.-E. du bassin, se trouvait le grand autel des holocaustes, bâti de pierres non polies. Il avait, selon Josèphe, cinquante coudées en long et en large et une hauteur de quinze coudées, et les angles aboutissaient en haut en une espèce de cornes; on y arrivait par une montée douce qui était au midi ^. Au nord de l'autel il y avait des tables de marbre pour y déposer la chair des victimes. — Dans le lieu saint se trouvaient, au nord la table des pains de proposition , au midi le chandelier à sept branches •^, et entre les deux l'autel des parfums , le tout en or. — Le Saint des Saints était vide 5; à la place qu'occupait l'arche sainte dans le Temple de Salomon, il y avait une pierre de la hauteur de trois doigts, sur laquelle le grandprêtre déposait l'encensoir au jour des expiations".
' Voy. Mischna, 1. c, § 6; Josèphe, 1. c, §6.
2 Voy. Mischna, 2° partie, traité Foma, ch. 3, § 10; Thalmud de Babylone, môme traité, fol. 37 a.
. 3 Josèphe , 1. c. Les rabbins (ib. ch. 3, § I) lui donnent une base de 32 coudées en long et en large et plusieurs gradins qui faisaient successivement diminuer ces dimensions; ils y placent au S. O. un conduit par lequel 1« sang des aspersions coulait dans le torrent de Kidron. , , i , . . u .,
* On voit le dessin de la table et du chandelier sur l'arc de triomphe de Titus. Voy. notre PI 23. , ,
» Voy. ci-dessus, p. 468, col. i.
« Sur celte pierre appelée schethiyya (fondement), voy. Mischna, traité Y orna , ch. 5, S 2, et les traditions rabbiniques dans le Thalmud de Babylone même traite fol. 54 b.
Au nord-ouest du Temple s'élevait le château Jnfonia, dont nous avons parlé dans notre description de Jérusalem (page 48) ; il communiquait avec le Temple par une allée souterraine.
Après l'achèvement de l'édifice intérieur, ou du Temple proprement dit (l'an 15 avant l'ère clirétienne), on en flt l'inauguration solennelle. Hérode, qui célébra le même jour l'anniversaire de son avènement au trône , offrit trois cents taureaux; des victimes innombrables furent offertes par le peuple. Le pays était tranquille en apparence; Hérode put un moment se croire réconcilié avec son peuple et espérer un règne heureux sous la puissante protection de l'empereur romain. Il se rendit alors à Rome pour faire sa cour à Auguste et pour ramener en Judée ses deux fils, Alexandre et Aristobule; ceux-ci, de retour à Jérusalem , furent reçus par le peuple avec les marques de 'la plus vive affection, et on honorait en eux la mémoire de leur malheureuse mère et de la noble famille des ]\Iaccabées. Hérode les maria l'un et l'autre :
Alexandre, qui était l'aîné, épousa Glaphyre, fille d'Archelaùs, roi de Cappaâoce ; Aristobule prit pour femme sa cousine Bérénice, fille de Salomé, sœur d'Hérode. Peu de temps après, Agrippa ayant fait un nouveau voyage en Orient , Hérode alla à sa rencontre en Asie Mineure et l'amena en Palestine, 011 il lui fit voir avec orgueil les villes et les magnifiques édifices qu'il avait fait construire dans le style grec. Les habitants de Jérusalem firent une nngnilique réception à Agrippa, et l'illustre Romain offrit une hécatombe au temple de Jéhova.
L'année suivante (14), Hérode rejoignit Agrippa à Sinope , et lui amena des troupes auxiliaires pour une expédition dans le Bosphore Cimmérien.
En parcourant ensuite avec Agrippa différents pays de l'Asie Mineure, il se fit auprès de lui l'interprète des griefs et des besoins des populations et leur obtint maintes faveurs. A cette occasion. Agrippa, sur la demande d'Hérode , renouvela aux Juifs d'ionie
les privilèges et immunités qu'ils avaient possédés autrefois sous les rois de Syrie, et leur accorda le libre exercice de leur religion. Hérode, de retour à Jérusalem , s'en glorifia dans une assemblée publique, et pour gagner encore davantage la faveur du peuple, il lui fit remise du quart des impôts pour la dernière année.
Le bonheur d'Hérode fut de courte durée; les intrigues de sa sœur Salomé et de son frère Phéroras l'entraînèrent dans une nouvelle série de crimes qui répandirent la terreur autour de lui et jetèrent le désespoir dans sa propre ame. Plus les deux fils de Mariamne étaient chéris du peuple , et plus ils devinrent un objet d'inquiétude et de haine pour Salomé.
Alexandre et Aristobule étaient fiers d'appartenir, par leur mère, à la famille Hasmonéenne; leur caractère impétueux et ouvert les entraînait souvent à rappeler avec amertume le douloureux souvenir de leur mère et sa mort ignominieuse. Leurs ennemis abusaient de leur franchise pour leur faire tenir des propos imprudents ; chacune de leurs paroles fut rapportée à Hérode avec des commentaires perfides, et on parvint à persuader au roi que ses fils voulaient attentera sa vie. Salomé et Phéroras étaient l'àme de ces intrigues, et Hérode leur donna luimême un auxiliaire plein de perfidie, en appelant à la cour le rusé Antipater, son fils aîné, qu'il avait eu avant d'être roi , de sa première femme nommée Doris. Hérode voulut humilier l'orgueil des fils de Mariamne en faisant valoir contre leurs prétentions les droits de son fils aîné; mais Alexandre et Aristobule n'en furent que plus irrités et s'exprimèrent avec plus de vivacité encore sur le compte de leur père. Antipater fut comblé d'honneurs par Hérode; peu de temps après. Agrippa ayant été rappelé à Rome, Hérode l'engagea à amener avec lui Antipater pour le recommander à Auguste (12). Quoique absent, Antipater continua à prendre part aux intrigues et aux calonmies de Salomé et ne cessa, par ses lettres d'ir-
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ritcr son pore cniitro les (ils dp IMariamne. L'année sui vante (l i),nérode, croyant ses (ils coupables, partit avec eux pour Rome, a(in de les accuser devant Auguste. L'empereur était alors à Aquiiee, où llérode alla l(^ rejoindre. Le roi exposa avec véiiémence ses griefs contre ses deux lils; Alexandre prit la parole et montra dans leur nullité les accusations accumulées contre lui et son frère. Tous les assistants furent profondément émus; l'empereur reconnut que les soupçons dTlérode étaient mal fondes et que le roi avait trop promptement prêté l'oreille à la calomnie. Les deux princes furent absous; Auguste les exhorta à se conduire avec plus de modération et opéra une réconciliation entre Hérode et ses fils. Antipater manifesta une joie hypocrite, pour dissimuler sa haine contre les lils de Mariamne et se ménager les moyens de les perdre. Hérode flt à Auguste un présent de trois cents talents et obtint la permission de disposer à son gré de la succession au trône.
Hérode, de retour à Jérusalem avec ses fils, déclara dans une assemblée publique que le droit de succession était dévolu à Antipater et après lui aux fils de Mariamne. Cette déclaration n'était pas propre à rétablir la concorde et à faire cesser les intrigues dans la famille d'Hérode; quoique les fils de Mariamne se conduisissent avec plus de prudence, Antipater trouva moyen de les faire calomnier de nouveau, et tout en feignant de les aimer et de prendre leur défense, il en parlait toujours de manière à entretenir et à augmenter les soupçons de son père. A cette époque (10), les constructions de Césarée étant achevées, Hérode fit diversion à ses chagrins domestiques , en célébrant des jeux d'athlètes pour l'inauguration de la nouvelle ville. Mais les discordes de famille et les intrigues se compliquèrent de plus en plus. Glaphyre, femme d'Alexandre, habituée à se considérer comme future reine et se voyant privée de cette espérance par les prétentions d' Antipater, en conçoit une haine
violente contre Salomé, premièrecause de la disgrâce d'Alexandre et d'Aristobule. l'Iu^roras se brouille avec Hérode , en refusant de prendre pour femme une des princesses royales, fille de Mariamne, et préférant conserver des liaisons avec une esclave dont il était éperdument amoureux. Salomé cherche à détourner sa fille Rérénice de son mari Aristobule, dont elle espérait de cette manière a[)prendre les projets secrets. Phéroras, mécontent d'Hérode, |)ersuade à Alexandre que le roi était amoureux de Glaphyre; le roi, informé de cette calomnie, en manifeste toute son indignation à Phéroras, et celui-ci accuse Salomé d'en être l'auteur. Au milieu de ces haines et de ces intrigues qui se multiplient et se croisent , les calomnies se renouvellent contre les fils de Mariamne, qu'on accuse d'une conspiration à laquelle, dit-on, quelques serviteurs du roi ont prêté la main. Les serviteurs mis à la torture font toute sorte de fausses révélations. Le roi, devenu de plus en plus sombre et ombrageux, fait mourir beaucoup d'innocents, et ensuite quand l'erreur est reconnue, les accusateurs sont également voués à la mort. Telle fut la terrible situation produite par la barbare cruauté d'Hérode, par les intrigues de son frère et de sa sœur, et par la perfidie d'Antipater, qui, par ses ruses et ses calomnies, excitait la fureur du roi.
La catastrophe à laquelle devait nécessairement aboutir cette situation violente fut précédée de quelques moments de calme par la prudence du roi Archelaùs, beau-père d'Alexandre, que l'inquiétude sur le sort de sa fille et de son gendre amena à Jérusalem (an 8). Pour fléchir le cœur d'Hérode il ne voyait d'autre moyen que la ruse ; il feignit la plus profonde indignation de la conduite de son gendre, le menaça de lui enlever Glaphyre , dont il s'était rendu indigne, et engagea Hérode d'agir avec sévérité contre son fils pervers. Hérode chercha lui-même à calmer l'irritation d Archelaiis, et celui-ci, ayant gagné la confiance d'Hérode, sut trouver le chemin pour
arriver à son cœur et l'émouvoir jusqu'aux larmes. Peu a peu il parvint à justifier Alexandre et a dévoiler à Hérode les intrifiues de Phéroras; étant parvenu à opérer une nouvelle réconciliation entre Hérode et les fils de Mariamne, il eut la générosité d'intercéder pour Phéroras et de lui faire obtenir la grâce de son frère. Hérode témoigna sa reconnaissance à Arclielaùs en lui faisant de riches présents et le reconduisit lui-même en Cappadoce, pour aller de là à Rome rendre compte à l'empereur de tout ce qui s'était passé.
Pendant son absence, les hordes de brigands infestèrent de nouveau la Trachonitide et les pays à l'entour; elles trouvèrent un appui d ms Syllée, ministre du roi arabe Obodas , qui , à cette occasion , cherchait à se venger du refus qu'il avait subi de la part dHérode en demandant la main de Salomé. Hérode, revenu en Palestine, adressa des plaintes contre Syllée à Saturnin , gouverneur de Syrie , et Syllée s'engagea à livrer tous les chefs des brigands qui s'étaient réfugiés sur le territoire d'Obodas. Mais au lieu de tenir parole il partit pour Rome, et Hérode se vit obligé d'envahir l'Arabie, où il prit d'assaut la forteresse de Raëpta , lieu de refuge des brigands. En même temps trois mille Iduméens furent envoyés en Trachonitide pour y rétablir la tranquillité. Syllée accusa Hérode, auprès d'Auguste, d'avoir ravagé le pays d'Obodas et d'avoir fait massacrer deux mille cinq cents chefs arabes. L'empereur , fort irrité , écrivit à Hérode pour le réprimander , et Syllée ne manqua pas de donner avis à ses amis en Arabie de la disgrâce d'Hérode. Les Arabes en profitèrent pour envahir la Trachonitide, où ils massacrèrent la garnison iduméenne.
Les ambassadeurs qu'Hérode envoya à Rome ne furent pas admis devant l'empereur. Enfin Auguste ayant été informé des intrigues de Syllée qui avait fait empoisonner son maître Obodas , Nicolas de Damas , ami d'Hérode, put s'introduire auprès d'Auguste en se joign mt aux ambassadeurs
que Hareth, fils d'Obodas, avait envoyés à Rome; il parvint à justifier Hérode et à dévoiler toutes les menées de Syllée , qui plus tard fut condamné à mort.
Sur ces entrefaites , Salomé, Phéroras et Antipater, ayant attiré dans leurs confidences un certain Euryclès, Lacédémonien qui vivait à Jérusalem, parvinrent, par leurs calomnies, à réveiller les soupçons d'Hérode contre les fils de Mariamne. ]\Ialheureusement Alexandre avait pris à son service deux officiers qui avaient été congédiés par Hérode; ils furent arrêtés , et , appliqués a la torture , ils déclarèrent qu'Alexandre les avait engagés à tuer le roi à la chasse. D'autres faits furent rapportés par des délateurs qui avaient été gagnés , et Hérode , ayant fait enchaîner ses fils . en référa 'à l'empereur. Auguste l'iiutorisa à punir ses fils, mais il lui conseilla de ne pas agir précipitamment, de porter sa cause devant un tribunal à Réryte , et d'y appeler les hommes les plus distingués et notamment les autorités romaines de Syrie et le roi Archelaùs, beau-père d'Alexandre. Hérode convoqua une assemblée de cent cinquante personnes; mais il n'y appela point Archelaùs, dont il se méfiait. Sur l'accusation portée par Hérode, ses malheureux fils furent condamnés à la majorité des voix, sans d'autres preuves que les témoignages obtenus par la torture. Hérode partit pour Tyr avec les condamnés ; la il rencontra Nicolas, revenu de Rome, qui chercha en vain à ramener le père dénaturé à de meilleurs sentiment?. Ils s'embarquèrent ensemble pour Césarée, où un vieux guerrier nommé Téron se voua à la mort en reprochant à Hérode sa cruauté barbare. Hérode envoya ensuite ses deux fils à Samarie , où ils furent étranglés par ses ordres ; leurs corps furent transportés à .\lexandrion pour y être enterrés (an G).
Ce fut en vain que le tyran avait consommé cet horrible sacrifice; à peine délivré d'un danser ima^'inaire , il vit s'élever contre lui un ennemi
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hier, plus redoutable dans celui-là même à qui il avait accordé toute sa confiance, qu'il avait nommé son successeur et qui le payait de la plus noire ingratitude. L'intame Antipaler, digne d'un tel père, conspira contre la vie du sanguinaire Hérode, digne d'un tel fils. Phéroras était dans le complot ; il y avait été entraîné par sa femme qu'Hérode avait en haine parce qu'elleavaitempêché le mariagede Phéroras avec une des princesses. Salomé avertit le roi des intelligences qui existaient entre Antipater et Phéroras ; Hérode se méfia des révélations de sa sœur , mais ses soupçons s'éveillèrent , quand il apprit que la femme de Phéroras avait fourni de l'argent aux Pharisiens , afin de payer une amende qui leur avait été imposée pour avoir refusé de prêter le serment de fidélité à Hérode et à l'empereur. Par reconnaissance , quelques Pharisiens avaient prédit que la couronne passerait sur la tête de Phéroras ; Hérode fit mettre à mort les imprudents prophètes et ordonna à Phéroras de renvoyer safemme. Phéroras, ayant refusé d'obéir, fut banni de Jérusalem et se retira dans sa tétrarchie. Le roi interdit à Antipater et à sa mère toute espèce de liaison avec Phéroras; Antipater obéit en apparence, mais il continua à entretenir avec son oncle des relations secrètes. Exécré par le peuple et ne se croyant pas en sûreté en Judée, il sut, par ses amis romains , faire engager son père à l'envoyer à Rome. Hérode y consentit et chargea Antipater de porter à Auguste son testament, par lequel il établit Antipater l'héritier de sa couronne, ou, à son défaut, Hérode, né de la seconde Mariamne , fille du grand prêtre Simon.
Peu de temps après, Phéroras tomba subitement malade; Hérode, oubliant ses ressentiments, alla voir son trère et assista à sa mort (an 5). On accusa la femme de Phéroras d'avoir empoisonné son mari; cette accusation n'était pas fondée, mais l'enquête faite à ce sujet fit découvrir le complot d'Antipater et de Phéroras.
La veuve de ce dernier avoua que son mari avait reçu d'Antipater du poisou pour faire mourir Hérode, mais que Phéroras, avant de mourir, touché de la visite dHérode, avait ordonné de jeter le poison au feu, et qu'elle n'en avait gardé qu'un peu pour ellemême. En même temps un affranchi d'Antipater arriva de Rome et on découvrit qu'il était envoyé pour apporter à Phéroras du poison plus fort.
Quelques amis d'Antipater écrivirent à Hérode pour jeter des soupçons sur ses jeunes fils Archelaiis et Philippe, qui venaient d'être rappelés de Rome où Hérode les avait envoyés ; Antipater confirma ces révélations, et chercha hypocritement à excuser ses frères sur leur jeunesse. Hérode reconnut enfin la noire et monstrueuse trahison d'Antipater; pour s'emparer de sa personne, il lui écrivit une lettre affectueuse et l'engagea à revenir promptement en Judée. Mariamne, fille de Simon, soupçonnée de complicité dans le complot d'Antipater et de Phéroras , fut répudiée par Hérode ; le nom de son fils fut effacé du testament du roi , et le grand prêtre Simon fut révoqué de ses fonctions et remplacé par Mathias , fils de Théophile.
Antipater revint à Jérusalem (an 4).
Dès le lendemain de son arrivée, il fut accusé de parricide devant Quintilius Varus, gouverneur de Syrie , qui se trouvait alors à Jérusalem. Les preuves ne manquaient pas; malgré ses protestations hypocrites, Antipater fut condamné à mort, mais Hérode 'différa l'exécution, pour demander l'avis de l'empereur Auguste,
Quelque temps après, Hérode tomba dangereusement malade. Il fit de nouveau son testament, et se méfiant d'Archelaiis et de Philippe, il destina la couronne à son fils Hérode Antipas, né d'une Samaritaine nommée Malthacé, qui était aussi la mère d'Archelaus.
L'état du roi s'aggrava de jour en jour , et on désespérait de sa guérison ; déjà les Pharisiens relevaient la tête et deux des plus célèbres docteurs, Juda , fils de Sariphée, et Mathias , fils de Margaloth, chéris du peuple à
cause de leur vertu, de leur érudition et de leur éloquence, ensablèrent leurs disciples à renverser l'aigle romaine quHérode avait fait placer audessus du portail orientai du Temple.
Les disciples se mirent aussitôt à l'œuvre ; mais ils furent surpris par la force armée et arrêtés au nombre de quarante, ainsi que leurs deux maîtres.
Amenés devant le roi , ils avouèrent le fait, et s'en vantèrent comme d'un acte de piété et de patriotisme. Les juges d'Hérode les condamnèrent à mort; les ieux docteurs et plusieurs de leurs disciples furent brûlés vifs, les autres furent livrés au glaive du bourreau. Le grand prêtre Mathias , soupçonné de complicité, fut destitué, et le pontificat fut donné au frère de sa femme, nommé Joazar.
Le roi était affligé d'une maladie terrible qui inspirait l'horreur et le dégoût à ceux qui l'entouraient '. Les médecins lui conseillèrent d'aller aux eaux de Callirrhoë (p. 75); mais les bains restèrent sans effet, et le roi se lit transporter à son palais de Jéricho pour y attendre sa dernière heure.
Les horribles souffrances physiques et les terreurs de la conscience lui donnèrent des accès de fureur qui le rendaient encore plus terrible. Prévoyant que sa mort serait un sujet de joie
f)our la nation , il fit enfermer dans e cirque de Jéricho les hommes les plus distingués du pays , et chargea Saloméetsontroisièméépoux, Alexas, de les faire mourir au moment de sa mort , afin de donner au peuple un sujet de deuil.
Dans ces temps de terreur, les hommes pieux jetaient des regards pleins d'espoir dans l'avenir, et cherchaient une consolation en parlant du Rédempteur qui devait venir mettre un terme aux souffrances d'Israël et lui rendre son ancienne gloire et son indépendance. Hérode, dit-on, fut informé que des Mages avaient annoncé la naissance du Messie, et comme celui-ci, selon la croyance du peuple ,
' Voy. Josèphe,.^«^5î/. XVII, 6, b; Guerre des .luijs, 1, 3<, 5.
devait naître à Bethléhem, il ordonna de mas>acrer, dans cette ville et dans les environs, tous les enfants mnles audessous de deux ans. Selon la traditi(»n chrétienne, Jésus, qui venait de naître à Bethléhem , fut sauvé par la fuite de ses parents, qui emportèrent le nouveau-né en Egypte '.
Un jour , dans un accès de frénésie , lîérode essaya de se suicider, mais il en fut empêché; le bruit s'etant répandu que le roi était mort , Antipater offrit à son gardien une grande somme d'argent pour qu'il le laissât sortir de prison. Mais le gardien en informa le roi , qui ordonna aussitôt l'exécution de son fils; l'autorisation de l'empereur venait d'arriver.
Le roi profita de ses derniers moments pour partager définitivement sa succession, il nomma Archelaiis son successeur au trône, et lui donna la Judée, ridumée et la Samarie; Hérode Antipas fut nommé tétrarque de Pérée et de Galilée, et Philippe, né d'une autre femme, Cléopatre de Jérusalem , fut nommé tétrarque des pays de Batanée, de Gaulanitide, de Trachonitide et de Panéas. Salomé reçut les villes de Jamnia, d'Asdod et 'de Phasaëlis avec une somme considérable d'argent, Hérode légua aussi de grandes sommes d'argent à Auguste et à l'impératrice. Il mourut peu de temps avant la Pâque , cinq jours après l'exécution d'Antipater, à l'âge de soixante-dix ans, dans la trentequatrième année de son règne, l'an 4
' La \érifé historique du massacre des enfants de Bethléhem a été mise en doute, parce que Josephe n'en parle pas. Quoi qu'il en soit, ce massacre était peu de chose dans la longue série des crimes commis par Hérode, et l'historien a pu le passer- sous silence. Dans la petite ville de Bethléhem et dans ses environs il pouvait à peine exister lo a I2 enfants mâles au-dessous de deux ans. On trouve une trace de ce fait dans un passage de Macrobe {Salurn. II, 4), qui, par ignorance, a confondu la mort d'Antipater et le massacre des enfants en un seul l'ait : Qiium audisset {Augustus) iiiter pticros, qiios in Syrid Herodes rex Judœorum intra bimatum Jitssit interjici, Jilium quoque ejus occisuin, ail : Melius est Heroais porcum esse qiiam Jilium.
nvant le commencement de l'ère vulgaire'.
Hérode avait travaillé toute sa vie à s'assurer le nom d'un grand souverain, et il ne mérita que celui d'un tyran exécrable; à un vain éclat extérieur il avait sacrifié la liberté de son pays, ainsi que sa propre indépendance, et cependant il ne fut que l'esclave de l'empereur romain. Incapable de secouer le joug étranger, il se vengea de son dur esclavage sur ses propres concitoyens, en bravant leurs coutumes et leurs lois , en imitant servilement les coutumes étrangères et en se mettant au-dessus de l'antique loi sociale et religieuse, qui seule devait dominer sur le peuple juif. Il foulait aux pieds les pouvoirs nationaux ; le synédrium n'était plus qu'une ombre, et le pontificat dépendait du caprice du tyran. Sachant bien que toute réconciliation était impossible entre l'esclave des moeurs païennes et les zélés partisans de la loi de Jébova, il ne voyait partout que des ennemis; ses lâches confidents lui en faisaient voir jusque dans ceux qui devaient lui être le plus chers, et il déchirait ses propres entrailles en cherchant vainement le repos qui le fuyait sans cesse. Sa prodigalité, qui parfois empruntait les dehors de la bienfaisance, avait également sa source dans son ambition démesurée; il opprimait son peuple pour perpétuer son nom par de magnifiques monuments, qu'il faisait élever jusque dans les pays étrangers ^, et la brillante restauration du sanctuaire national n'était ellemême qu'un calcul ambitieux et un moyen de faire oublier, pour un moment, sa tyrannie et ses crimes. L'épithète de Grand, que l'histoire lui a donnée, est une amère dérision; sa grandeur consistait à être un magnifique esclave portant des chaînes d'or; elle aboutit à le faire mourir dans le
■ On sait que la naissance de Jésus précède de 4 ou 5 ans au moins le commencement de l'ère chrétienne; la faute commise par Denys h' Petit, qui, au sixième siècle, introduisit cette ère, n'a été reconnue que longtemps «près.
' On peut voir à ce sujet les judicieuses ûL.servations de Josèphe, Antiqit. XVI ,5,4.
désespoir et à détruire entièrement l'indépendance de son peuple devant lequel il ouvrit l'abîme qui devait l'engloutir.
3. Les successeurs (T Hérode. — IM Judée province romaine. — Jésui' Christ. — Agrippa.
Avant que la mort d'Hérode fût connue , Salomé et Alexas se rendirent au cirque de Jéricho, et firent relâcher ceux qu'Hérodey avait fait enfermer.
Ensuite Archélaiis fut proclamé roi; on fit lecture aux troupes assemblées d'une lettre d'Hérode qui , en les remerciant de leurs services , leur recommandait de servir le nouveau roi avec la même fidélité. Archélaiis fit faire à son père de magnifiques funérailles; le corps d'Hérode, selon sa dernière volonté, fut conduit au château d'Hérodion. Après les sept jours de deuil, Archélaiis se rendit à Jérusalem , où, après avoir donné un brillant festin au peuple, il en reçut les hommages dans le parvis du Temple, et lui fit les plus belles promesses , déclarant toutefois qu'il ne pouvait disposer de rien, ni accepter le titre de roi, avant que sa succession au trône eiit été confirmée par Auguste. Cependant, les Pharisiens et leurs partisans insistèrent pour que le grand prêtre Joazar, nommé arbitrairement par Hérode, fiit immédiatement révoqué et qu'on punît ceux qui avaient engagé Hérode à faire mourir les célèbres docteurs Judas et Matthias et leurs disciples. Les nombreux pèlerins , réunis alors à Jérusalem pour célébrer la Pâque, se joignirent aux mécontents, qui reçurent à coups de pierres les soldats envoyés au Temple pour maintenir l'ordre. Archélaiis y envoya toute la garnison de la capitale, et une lutte s'engagea dans laquelle trois mille hommes du peuple perdirent la vie.
Après ce triste début, Archélaiis partit pour Rome, accompagné par Salomé, qui lui promit son appui auprès de l'empereur, mais qui secrètement favorisait Antipas, qu'Hérode avait nommé antérieurement successeur au trône. ACésarée, Archélaus rencontra
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Sabinus, l'un desgouverneurs (le Syrie, qui allait se rendre à Jérusalem, afin d'administrer provisoirement la succession d'Hérode, au nom de l'empereur. Varus, appelé par Archélaiis, desapprouva la prétention de Sabinus, qui fit semblant de céder; mais, après le départ d'Archélaiis et de Varus, il se rendit à Jérusalem, occupa le palais du roi et lesforteresses, et s'empara des trésors.
Antipas se rendit également à Rome pour y faire valoir ses droits sur le trône; ses prétentions furent appuyées par Salomé et les autres membres de la famille royale. Pendant que les prétendants plaidaient devant l'empereur, la Judée était le théâtre des plus grands désordres. L'usurpation de Sabinus avait exaspéré toute la nation ; sous prétexte de vouloir célébrer la Pentecôte, le peuple arriva de toutes parts à Jérusalem, pour combattre le tyran étranger. Une lutte sanglante s'engagea entre les Juifs et les troupes romaines; celles-ci ayant mis le feu aux portiques du Temple et pillé les trésors, la fureur et le désespoir redoublèrent le courage des Juifs, qui refoulèrent Sabinus et ses troupes dans le palais du roi. Sabinus soutint un siège en attendant les secours qu'il avait demandés à Varus. En même temps tout le pays était livré à une terrible anarchie (an 3). Judas, fils du fameux Ézéchias qu'tlérode avait fait mettre à mort sous le règue d'Hyrcan, s'empara de Séphoris , et répandit la terreur dans toute la Galilée, une Lande de brigandsconduite parSimon, ancien esclave d'Hérode , prit le château de Jéricho , le pilla et le livra aux flammes. Un berger, nommé Athronge, usurpa le titre de roi, et avec ses quatre frèresdontchacun commandait une troupe nombreuse; il ravagea le pays et combattit à la fois les Hérodiens et les Romains. En Idumée, deux mille soldats qui avaient été congédiés par Hérode prirent les armes, et attaquèrent les troupes royales, commandées par Achiab, cousin d'Hérode.
Enfin , Varus entra en Palestine avec deux légions, soutenues par les trou-
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pes de quelques principautés voisines.
Les brigands furent dispersés, et les insurgés de Jérusalem forcés de lever le siège du palais. Varus fit saisir partout les principaux rebelles, et en fit crucifier deux mille ; d'autres prisonniers furent envoyés à Rome. L'empereur fit mettre à mort ceux d'entre eux qui étaient de la famille d'Hérode, et accorda le pardon à tous les autres.
Augusten'avaitpasencore prononcé entre les deux prétendants, lorsque cinquante députés du peuple juif, partis de Jérusalem avec la permission de Varus, arrivèrent à Rome. Cette députation devait demander à l'empereur d'abolir la royauté, de joindre la Judée à la province de Syrie et de permettre aux Juifs de se gouverner, selon leurs propres lois, sous l'administration supérieure d'un gouverneur romain. Les Juifs qui habitaient Rome, au nombre de huit mille, appuyèrent vivement la demande de leurs frères. L'empereur, entouré de ses amis et des principaux magistrats de Rome, reçut les députés juifs dans le temple d'Apollon, où Archélaiis et son frère Philippe se présentèrent également ; le dernier était arrivé avec la députation pour obtenir la confirmation de ce qui le concernait dans le testament d'Hérode. Les députés llétrirent avec énergie la tyrannie d'Hérode et la cruauté d'Archélaiis, qui, dès son début, avait fait massacrer trois mille citoyens. Nicolas de Damas prit la parole pour Archélaiis. L'empereur, après avoir entendu les parties, leva la séance; et quelques jours après il rendit une décision qui confirma presque entièrement le dernier testament d'Hérode. Archélaiis reçut la moitié du royaume avec le titre d'efhnarque; cette moitié comprenait la Judée , l'Idumée et la Samarie , et rapportait environ six cents talents par an. Auguste lui promit de lui donner ensuite le titre de roi, s'il s'en rendait digne. Antipas fut nommé tétrarque de Galiiee et de Pérée avec un revenu de deux cents talents ; Philippe devmt tétrarque de Batanée , de Trachoniti-
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de, d'Auranitide et de Panéas : ces provinces rapportaient cent talents.
Salomé reçut les villes qu'Hérode lui avait destinées, et, en outre, Auguste lui donna le palais d'Ascalon : ses re- 7€nus étaient de soixante talents par an. Les villes de Gerasa • , de Gadara et d'Hippos, habitées par des Grecs, furent jointes à la Syrie. Deux filles d'Hérode, Roxane et Salomé, furent mariées aux fils de Phéroras, et chacune eut une dot de 250,000 pièces d'argent. Auguste distribua aux enfants d'Hérode la somme considérable que celui-ci lui avait léguée, et ne garda pour lui, comme souvenir,que quelques objets de peu de valeur.
Les enfants d'Hérode revenus en Palestine , chacun prit possession de son domaine. Archélaùs, dès son arrivée à Jérusalem, céda au vœu du peuple en ôtant le pontificat à Joazar , q 11 i fut remplacé par son frère Éléazar ; mais celui-ci fut obligé, quelque temps après, de céder sa place à Josué, fils de Sia. — Un jeune Juif de Sidon attira un moment l'attention publique, en se donnant pour Alexandre , fils d'Hérode et de Mariamne ; il eut même l'audace d'aller à Rome pour réclamer la succession d'Hérode; mais il fut démasqué par l'empereur lui-même , qui l'envoya aux galères. — Les fils d'Hérode marquèrent leur règne par la fondation ou l'embellissement de plusieurs villes. HérodeAntipas agrandit la ville de Beth-Haran (page 73), à laquelle il donna , en l'honneur de la fille d'Auguste , le nom de Julias. Le même nom fut donné par le tétrarque Philippe à une ville qu'il établit à la place du village de Bethsaïda ( page 68 ) ; Philippe embellit aussi la ville de Panéas et lui donna le nom de Cxsarea Philippi (ib.)- Archélaiis attacha son propre nom à la petite ville d'Jrchélaide , et restaura la ville de Jéricho, ravagée par la bande de Simon. Le berger Athronge , qui avait pu se
• Dans le texte de Josèphe on lit Gaza (Antiqu. XVII, 11,4; Guerre des Juifs, II , 6,3); mais comme Gaza est très-éloignée des deux autres villes, il faut lire problablement Gérasa. Voy. Reland, Palœslina, p. 773.
maintenir encore, fut vaincu par Archélaiis et mis à mort.
Archélaiis s'attira la haine i^énérale par sa tyrannie et par son mépris des mœurs et des lois nationales. Il épousa Glaphyre, veuve de son frère Alexandre, et mariée ensuite à Juba, roi de Libye ■; ce mariage, selon les lois juives, était un inceste, car Alexandre avait laissé des enfants ». Ses sujets juifs et samaritains, las de son despotisme effréné, adressèrent une plainte à l'empereur. Archélaùs, dans la dixième année de son règne, fut appelé à Rome, pour rendre compte de sa conduite devant le trône d'Auguste; ne pouvant se justifier, il fut déclaré déchu de sa principauté et exilé à Vienne dans les Gaules (l'an 6 de l'ère vulgaire). Son État fut réduit en province romaine , incorporé à la Syrie et administré par un gouverneur romain.
Coponius, chevalier romain, fut envoyé comme gouverneur en Judée.
En même temps P. Sulpicius Quirinus , qui venait d'être nommé proconsul de Syrie, fut chargé par l'empereur de faire un recensement général de la Judée. Celte opération inaccoutumée 3 fit une grande sensation parmilesJuifs. En général, les préjugés du peuple étaient opposés à tout dénombrement ; mais alors surtout on dut voir dans le recensement des per sonnes et des biens une mesure meniçante pour la nationalité juive et pou? les droits que les Juifs prétendaient conserver sous la domination étrangère. Joazar, qui avait été rétabli dans le pontificat, parvint à calmer l'effervescence du peuple, et le recensement put s'opérer sans opposition. Mais,
' Sur ce Juba voy. Nolde, Historia IdumcBa, p. 172 — 190.
2 Comparez ci-dessus, page 204.
3 Le recensement mentionné dans l'Évan- {îile de saint Luc (cli. 2), et qui fut fait sous- Quirinus ou Quirinius(KupYiviOi;), est évidemment le même que celui dont nous parlonsici. C'est par erreur que l'évangéliste le fait remonter à l'époque de la naissance de Jésus; à cette époque Quirinus n'était pas encoregouverneur de Syrie; Hérode vivait encore : le gouvernement romain n'avait aucun r^'étêt à faire un recensement en Judée, ai il n ayall même pas le droit de le faire
deux hommes exaltés , Juda le Gaulanite (appelé aussi le Galiléen ■) et le
[)liarisien Sadok excitèrent le peuple à a révolte contre le gouvernement romain, en présentant la mesure qui venait d'être prise comme le présage de la plus dure servitude. Ils enseignèrent publiquement que la loi juive défendait de reconnaître d'autre souverain que Dieu , et que les Juifs devaient plutôt mourir que de se soumettre à une puissance humaine. Ils parvinrent à se créer de nombreux partisans, désignés plus tard sous le nom de zélateurs. Pour le moment la révolte put être étouffée (Actes, 5, 37); mais plus tard le parti des zélateurs, ou des patriotes exaltés, devint de plus en plus fort; ce fut lui qui devint, ainsi qu'on le verra plus tard, la cause de i la terrible catastrophe qui termina l'existence politique delà nation juive.
Pendant quelque temps, les gouverneurs s'étant conduits avec prudence, la tranquillité fut maintenue dans le pays. Nous ne remarquons que les fréquents changements du grand prêtre ; les gouverneurs choisissaient pour ces fonctions des hommes qu'ils croyaient pouvoir dominer à leur gré. La position du grand prêtre était, à cette époque, très-difticile : intermédiaire entre le gouvernement romain et le peuple juit , il devait , pour se maintenir, contenter à la fois l'un et l'autre. Joazar fut de nouveau révoqué par Quirinus et remplacé par Hanan ou Ananus ^ , fils de Seth. Sous son pontificat, pendant que Coponius était encore gouverneur de Judée, quelques Samaritains , s'étant glissés dans le Temple , pendant une nuit de la fête de Pâques , y répandirent des ossements d'hommes, et souillèrent ainsi le lieu saint; de sorte que les prêtres ne purent y entrer pour remplir leur office. Ce fait prouve que les dispositions des Sama-
' Voy. Actes des apôtres , 5, 37 ; Josèphe , Antiqu. XVIII, I, 6; XX, 5, 2; Guerre des Juifs, II, 8, I. Juda était natif de Gamala dans la basse Gaulanitide et établi probablement en Galilée.
* C'est celui qui, dans rÉvan^ile de saint Luc (3, 2), est appelé Annas ou Anne.
ritains, à l'égard des Juifs, n'avaient pas changé dans le cours des siècles.
Coponius gouverna la Judée environ trois ou quatre ans ; il fut remplacé par Ambivius. Quelque temps après, Salomé, sœurd'Hérode, mourut, laissant toutes ses possessions à l'impératrice. Ambivius fut remplacé par Annius Rufus, quelque temps avant la mort d'Auguste. Lorsque Tibère monta sur le trône (l'an 14 de l'ère vulgaire), il envoya Valérius Gratus en Judée ;celui-ciadminlstra le pays pendant onze ans. Ce gouverneur nomma et destitua plusieurs grands prêtres :
il remplaça Hanan par Ismaël, fils de Phabi , qui, à son tour, fut remplacé, quelque temps après ', par Éleazar, fils de Hanan. A ce dernier succéda, au bout d'un an , Simon , fils de Kamhith, qui fut également révoqué un an après, pour faire place à Joseph, dit Caîphas ou Caïphe ( an 2.5 ou 26 ).
Pendant ce temps, les deux tétrarques,Hérode A ntipas et Philippe, jouissaient d'une paix profonde et achevaient lesconstructionsetlesembellissements de leurs nouvelles villes. Antipas sut gagner les bonnes grâces de l'empereur Tibère; ce fut en son honneur qu'il bâtit la ville de Tibériade , sur le lac de Génésareth ( p. 34) , et il en fit sa résidence. Dans un voyage qu' Antipas fit à Rome, où vivait" alors son frère Hérode, né de la seconde Mariamne, il eut de coupables intelligences avec Hérodias , fille du malheureux Aristobule et femme d'Hérode. Antipas offrit sa main à Hérodias , et celle-ci consentit à quitter son mari, homme privé, pour épouser son beau-frère , le tétrarque , qui se sépara de sa première
' Met' oO noXù, dit Josèphe, Antiqu.
XVIII, 2, 2. Selon le Thalmud, traité Ynmn, fol. 9 a, Ismaél occupa le pontificat pi'iulant dix ans; Gratus ayant gouverné onze ans et les deu.x prètrejj"Éléazar et Simon ayant exercé le pontiticat chacun pendant un an, il reste en effet neuf ans pour IsinaOI , car il parait résulter des paroles de Josèphe que Hanan fut révoqué immédiutenieni après l'arrivée de Gratus et Simon peu de temps avant son départ. Israaôl fut de nouveau grand prêtre sous Agrippa, pendant un an (Joséptie, ib. XX, 8, g 8 et 1 1 ). ce qui complète les dix ans qui lui sont attribués par le Thalmud.
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femme, fille (lu roi aral)e Flarelh. Selon les Kvaiifi;iles, cette femme ambitieuse devint plus lard la cause du meurtre de Jean-Baptiste, qui avait reproché à Antipas son mariage criminel '.
En Judée, Ponce Pilate succéda comme ijouverneur à Valérius Gratus ( 25 ou 26 ). Sa conduite causa bientôt de graves tumultes ; ayant fait entrer dans Jérusalem , durant la nuit, les enseignes romaines, ornées de l'image de l'empereur, les Juifs virent dans cet acte une profanation des lieux saints.
Jusque-là les gouverneurs, connaissant l'horreur qu'avaient les Juifs de toute espèce d'images , avaient respecté les préjugés populaires et laissé les enseignes hors de la ville sainte. Irrités de l'insulte qui leur était faits par Pilate, les Juifs se rendirent en foule à Césarée, résidence des gouverneurs , pour demander qu'on retirât les enseignes.
Pilate voulutsévir contre les séditieux'; les ayant fait entourer par ses soldats sur la place publique, il les invita à cesser leurs instances, en les menaçant de les faire mourir. Les Juifs se jetèrent par terre et tendirent leurs cous , déclarant qu'ils aimaient mieux mourir que de supporter la profanation de la sainte cité. Pilate, fléchi par cette fermeté , fit ôter les enseijînes , et plus tard il reçut ordre de Tibère de faire retirer de Jérusalem les boucliers dorés qu'il y avait fait placer, et dont les inscriptions , renfermant des noms de divinités païennes, étaient un sujet de scandale pour les Juifs *. Pilate occasionna bientôt de nouveaux troubles plus sérieux encore par l'emploi qu'il fit de l'argent du trésor sacré pour construire un aqueduc qui devait amener l'eau à Jérusalem d'une distance de deux cents stades. Dans les émeutes qui s'élevèrent à cette occasion. Pilate envoya au milieu de la
' Voy. Matth. 14, 3 — ii ; Marc, 6, 17 — 28; Luc, 3, 19 et 20. Selon Josèplie [Antiqu. XVIII, 5, 2), Antipas fit mourir Jean- Baptiste par des motifs politiques.
* Ce fait est rapporté par Philon , De légations ad Caîiim, éd. de Genève, p. 799 et
foule un grand nombre de soldats romains, déguisés en Juifs et portant des poignards sous leurs vêtements. Sur un signe donné, les soldats assaillirent les Juifs qui étaient sans défense et en tuèrent un grand nombre.
L'administration tyranni(iue de Pilate fut signalée par un événement qui alorsneparaissaitpasavoir une grande importance, mais qui, par l'immensité de ses conséquences, est un des plus mémorables de l'histoire du monde : c'est le procès et la condamnation de Jésus de Nazareth, surnommé le Christ.
Au milieu des troubles des guerres civiles, des calamités de tout genre qu'entraîna l'oppression étrangère, des querelles parmi les sectes religieuses et des disputes dans les écoles, une idée dominait le peuple juif, celle de sa future gloire prédite par les prophètes. Les Juifs généralement croyaient alors le moment venu où les prédictions prophétiques devaient s'accomplir par un rejeton de la maison de David, qui briserait le joug étranger , rétablirait leur État dans l'ancienne splendeur qu'il avait eue sous David etSalomon, qui ferait triompher leur religion sur celles des gentils , et donnerait au peuple juif la paix et le bonheur, sous le règne de Dieu et de sa loi. Plus le peuple juif était dans l'abaissement et dans le malheur, plus il cherchait des consolations dans les promesses que Dieu lui avait faites par les prophètes , et il attendait leur prompt et miraculeux accomplissement. Il y eut cependant des docteurs, qui, interprétant les paroles des prophètes dans un sens plus élevé, n'attachaient que peu d'importance à la régénération politique de la Judée et attendaient un libérateur spirituel , qui , à la manière des anciens prophètes > , ferait ressortir le côté moral du judaïsme, et qui glorifierait le peuple juif en répandant les croyances monothéistes et la morale du judaïsme parmi tous les peuples de la terre. Ce fut surtout parmi les Esséniens que
' Voy. ci-dessus, pages 419 — 421.
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durent naître ces idées plus élevées du règne messianique; mais il y eut aussi un grand nombre de Pharisiens qui les partageaient, et, parmi les plus illustres, on en cite qui taisaient consister toute la loi dans la pratique de la morale et dans l'amour du prochain et qui déclaraient ouvertement que c'était dans ce sens que la loi divine devait être enseignée aux gentils. Nous rappellerons la célèbre réponse faite par le pharisien Hillel à un païen qui vint lui déclarer qu'il était prêt à embrasser le judaïsme, si le docteur pouvait lui faire connaître en peu de mots le résumé de toute la loi de Moïse. « Ce que tu n'aimes pas pour toi, dit Hillel , ne le fais pas à ton prochain ; c'est là toute la loi , le reste n'en est que le commentaire '. « Hillel fut un des plus illustres chefs d'école du temps d'Hérode ; ni son nom ni celui d'aucun autre docteur célèbre de cette époque ne se trouve mêlé aux affaires politiques.
Ils ne s'occupaient guère des choses de ce monde ; selon eux, Dieu seul devait accomplir l'œuvre de la rédemption, et il fallait attendre, avec résignation, l'époque fixée par la Providence pour la glorification du peuple juif.
Lorsque Jésus vint populariser, dans ses discours et dans ses paraboles, les doctrines des prophètes et des docteurs spiritualistes, il s'annonça luimême comme le Messie, ou le Christ, comme le rédempteur attendu par le peuple juif ^. La grande majorité des
' Voy. Thalmud de Babylone, traité Schabb'nth, fol. 31 a. L'espace nous manque pour citer d'autres passaf;es de la même nature qu'on trouve en grand nombre dans le Thalmud et dans les autres recueils des anciens rabbins. Dans le traité Maccolh, fol. 24 a, on démontre que les prophètes ont successivement ramené les lois de Moïse à un petit nombre de préceptes moraux; voyez mes Réflexions sur le culte des anciens Hébreux ( t. IV de la Bible de M. Cahen, p. 19 et 20]. Joseph de Voisin, dans ses notes au Pugio ftdei de Raymond Martin, a recueilli de nombreuses sentences des anciens docteurs de la synaf^ogue, qui offrent des parallèles aux discours de Jésus.
* Voy. Matlh. 16, 16; 21, 15; 26, 61 ; Jean, ♦ , 26; y, 37, et passim. Sur le sens du mot Messie, dont Christ (XpwTÔ;) est la traduction grecque, voy. ci-dessus, pages 409 et
Juifs refusa de le reconnaître comme tel, et dans les épithètes de rui des Juijs , de fUs de David et de /Us de Dieu, prises dans un sens plus que figuré ( Luc, 1 , 35 ) , épithètes que lui donnèrent ses disciples, et qu'il adopta lui-même, le synédrium crut trouver des motifs suffisants pour élever contre lui une accusation capitale. Le procès de Jésus, par son côté politique, intéressait à un haut point le gouvernement romain, qui seul pouvait ordonner l'exécution de la sentence.
Pour un homme comme Pilate c'était peti de chose que la mort d'un Juif présenté comme rebelle; et sa complaisance, dans cette occasion , ne fit pas défaut au synédrium, quoique, selon les l^.vangiles, il ne fût rien moins que convaincu de la culpabilité de Jésus.
Nous croyons ne devoir donner ici qu'un résumé succinct de la vie et des actes de Jésus-Christ. IManquant de documents purement historiques , nous abdiquons, pour un moment, le rôle d'historien, et nous nous bornons à reproduire les faits principaux résultant de l'ensemble des quatre Évangiles, qu'il n'est pas facile, comme l'on sait, de mettre toujours d'accord '.
Jésus naquit dans i'avant-dernière ou au commencement de la dernière année du règne d'Hérode (quatre ou cinq ans avant l'ère vulgaire), dans la petite ville de Bethléhem , oh ses parents , établis à Nazaretli , s'étaient rendus par un motif inconnu '. Sa mère, appelée Miriam ou Marie, était fiancée du charpentier Joseph, qui faisait remonter sa généalogie au roi David ; mais Joseph ne passait pas pour être le père réel de Jésus, à qui l'on attribuait une naissance surnaturelle. Ayant eu connaissance de
" L'auteur croit devoir rappeler à celte occasion f|u'il professe la religion juive. Ne pouvant accepter tous les faits tels (ju'ilssont rapportés, ni faire intervenir ici la critique historique, il doit se borner à donner une simple relation d'après les Évangiles, laissant chacun libre d'apprécier les faits selon ses convictions.
■» On a vu plus haut , p. 56?^, col. 2, note 3, que le motif du recensement, indiqué par saint Luc seul, ne saurait èlre admis.
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l'ordre sanguinaire d'Hérode, qui
vouait à la mort les entants de Belhléliem ', Joseph et Marie s'enfuirent en Egypte avec leur enfant. Apres la mort dllérode , ils revinrent en Palestine ; se méfiant du tyran Arcliélaiis , ils renoncèrent au séjour de Bethléhem, et allèrent s'établir de nouveau à Nazareth en Galilée; ce fut là que Jésus reçut sa première éducation. Les Évangiles gardent un profond silence sur la jeunesse de Jésus et sur la manière dont il fut élevé. Ils nous disent seulement que, dans sa douzième année , étant venu à Jérusalem avec ses parents, pour célébrer la Pâque , il alla s'asseoir dans le Temple, au milieu des docteurs, pour les écouter et les interroger, et qu'il étonna tout le monde par les connaissances profondes qu'il manifesta dès un âge si tendre. Nous ne le retrouvons ensuite qu'à l'âge de trente ans, recevant le baptême, dans les environs de la mer Morte, par Jean, fils du prêtre Zacharie et d'Elisabeth cousine de IMarie. Jean, né six mois avant Jésus ( Luc, 1 , 36 ), menait dans le désert de Juda la vie austère de Naziréen (p. 168), annonçant dans ses discours l'approche du règne messianique , invitant le peuple à faire pénitence , et purifiant ceux qui s'assemblaient autour de lui par l'acte symbolique du baptême, dans les eaux du Jourdain. Lorsque Jésus vint se faire baptiser par Jean , celuici reconnut en lui le Messie, dont il se déclara lui-même le précurseur. Jésus se retira ensuite dans le désert, oi^i il resta quarante jours pour méditer son plan ; ayant vaincu les doutes qui s'élevèrent dans son âme , et étant sorti victorieux de toutes les épreuves, il résolut de commencer immédiatement l'œuvre de la régénération du peuple juif. Tel paraît être le sens du récit obscur des évangélistes qui font intervenir Satan en personne, d'une manière qui fait peu d'honneur à la sagacité et à la logiquede cet ange rel)elle. Jésus, ayant rassemblé quelques disci-
■ Voy. ci- dessus, page 6S>9.
pies , parcourut diverses contrées de la Galilée, et prêcha avec beaucoup de succès dans différentes synagogues. Ayant trouvé un accueil moins favorable à Nazareth , oii ses discours caitsèrent un grave tumulte et mirertt sa vie en danger (Luc, 4, 24-29), il se retira à Capharnaoum (p. 34), et attira de plus en plus l'attention des habitants par les discours qu'il prononçait dans les synagogues les jours de sabbat et par la guérison extraordinaire de plusieurs malades. A la fête prochaine de Pâque, il fit le pèlerinage de Jérusalem; ce fut la première Pâque qu'il y célébra depuis le commencement de sa vie publique.
Il se créa dès lors des partisans dans la capitale; un pharisien, nommé Nicodème, vint le voir, pendant la nuit, pour lui déclarer qu'il voyait en lui un envoyé de Dieu et pour être instruit par lui dans un entretien particulier (Jean, ch. 3) : ce fut le même pharisien qui, plus tard , parla en sa faveur dans leseindusynédriuni (ib. 7, 50 et .'il ). Jésus, après s'être arrêté pendant quelque temps en Judée, retourna en Galilée en passant par le pays deSamarie, et ce fut près de Sichem qu'il eut le célèbre entretien avec la Samaritaine. Il resta deux jours parmi les Sichémites, qui , maigré leur haine pour les Juifs , ne purent résister à la force de ses paroles, en sorte que plusieurs d'entre eux restèrent convaincus que Jésus était le Messie attendu par eux comme par les Juifs. Arrivé à Cana, en Galilée, Jésus reçut la visite d'un seigneur de la cour d'Hérode Antipas, qui lui demanda de guérir son tils malade; Jésus, dit-on, opéra cette guérison, sans visiter le malade (Jean, 4, 46-53). Eq Galilée il fit encore plusieurs autres miracles; puis, ayant traversé, avec quelques disciples, le lac de Géuésareth, pendant une tempête qui se calma à sa parole, il arriva dans les environs de Gadara , où il guérit un fou qui se croyait possédé d'une légion de démons. Revenu à Capharnaoum , il continua ses cures merveilleuses. La foule qui s'assembla autour de lui
étant devenue de plus en plus nombreuse, il choisit douze disciples, (pii devaient partager avec lui l'oeuvre de sa mission. Sur une des montagnes de Galilée, il leur exposa, ainsi qu'à la foule réunie, les principes de morale et les règles de conduite que devaient suivre les fidèles ; le discours que Jésus prononça dans cette circonstance est appelé le sermon sur la montagne. Après un autre voyage en Pérée, où il reçut un message de Jean-Baptiste, qui 'était alors emprisonné à Macliérous, il se rendit à Jérusalem pour y célébrer une seconde fois la fête de Pâques. Déjà la renommée de ses actes miraculeux et de ses discours l'avait précédé dans la capitale, et son arrivée y fit une grande sensation. La guérison d'un paralytique qu'il opéra publiquement, <3ujourde sabbat, près d'une piscine appelée Béthesda , souleva contre lui les Pharisiens, qui voyaient dans cet acte une profanation du sabbat; la înanière dont il se défendit les irrita encore davantage, et dès lors ils épièrent toutes ses démarches et l'accusèrent hautement de plusieurs actions qui étaient contraires à leurs principes religieux. Dans un nouveau voyage que Jésus fit en Galilée, il continua ses prédications et ses miracles. Après la mortde Jean-Baptiste, Jésus, ayant su que ses démarches étaient également suspectes à Hérode Antipas , passa en Pérée sur le territoire du tétrarque Philippe. En vain il chercha à se dérober pour quelque temps aux yeux de la foule; partout où il allait, aux frontières de la Phénicie, dans le district de Décapolis, ou des dix villes (p. 67), il se voyait reconnu et suivi du peuple, qui réclamait son secours. Déjà il pressentait le sort qui l'attendait et en parlait souvent à ses disciples. Néanmoins nous le trouve is à Jérusalem, au milieu de l'hiver, à la fête des Maccabées, ou de l'inauguration du Temple (p. 497).
Pour éviter le danger qui le menaçait, il quitta encore une fois la capitale , et, après avoir parcouru pendant quelque temps la Pérée et la Galilée, il ré-
solut d'aller à Jérusalem célébrer sa dernière Pàque et y accomplir sa destinée. Il serait inutile de raconter ici en détail son entrée solennelle dans Jérusalem , comme roi-messie , sa dernière réunion avec ses disciples au repas de la Paque , son arrestation , son procès sommaire ' et sa mort.
Tout le monde connaît les récits des Évangiles ; on sait conmient la résurrection de Jésus, affirmée |)arses disciples, devint le symbole d'une nouvelle doctrine qui, rejetée par la grande majorité des Juifs, était destinée à changer la face du monde païen.
Il n'est pas de notre mission de considérer ici l'origine et les développements delà religion chrétienne, dont les dogmes offrent de nombreux rapports avec le système des Kabbalistes. Pour l'époque dont nous nous occupons ici, le procès de Jésus n'est qu'un épisode dont l'importance historique ne fut pas très-grande. Josèphe en dit à peine quelques mots, et encore ce passage, justement suspect, est-il généralement considéré comme une interpolation ». Ce ne fut que plus tard que les Juifs durent reconnaître la haute portée de cet événement ; ils virent dans la fondation du christianisme une œuvre de la providence divine, et considérèrent la religion chrétienne comme une des grandes phases nécessaires dans le développement progressif des idées religieuses du genre humain , phase que, selon eux , le monde païen devait traverser avant d'arriver au monothéisme absolu de la religion juive^.
Ce fut au monde païen que s'adressèrent les apôtres de Jésus-Christ; ils
' Selon le Thalmud, la condamnation de Jésus aurait eu lieu longtemps avant la Pàque, et le synédrium l'aurait fait proclamer publiquement pendant quarante jours, en invitant tous ceux qui sauraient justitier Jésus à venir déposer en sa faveur. Voy. le traité Synhedrin , fol. 43 a, édition de Venise. Dans la plupart des éditions du Thalmud, ce passage a été supprimé par la censure.
» Voy. les controverses dans le tome II des œuvres de Josèplie , de l'édition de Uavercamp.
» Voy. Malmonide.^ftrejrf du Thalmud, liv. XIV, dernière section {des rois eC de» guerres), cb. U.
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restèrent presque étrangers aux fijrands événements qui se passèrent en Judée et qui amenèrent le terrible dénoûment de son histoire.
Ponce Pilate subit, dans la onzième année de son administration, le juste châtiment de ses violences. Un imposteur mit en émoi les Samaritains, en les invitant à le suivre au mont Garizim pour déterrer les vases sacrés de Moïse (probablement du tabernacle) qu'il disait y avoir été cachés. La foule accourant de tout côté au mont sacré , Pilate fit occuper les chemins par ses troupes, afin d'empêcher cet étrange pèlerinage. Les Samaritains voulurent pénétrer de force, et une lutte s'engagea , où les Romains tuèrent beaucoup de monde, et dispersèrent les Samaritains, dont les principaux furent mis à mort par ordre de Pilate. Les Samaritains ayant porté plainte contre Pilate devant Vitellius, gouverneur général de Syrie , celui-ci nomma Marcellus gouverneur de Judée et de Samarie, et ordonna à Pilate d'aller à Rome pour se justifier devant l'empereur ( 3.5 ou 36 de l'ère vulgaire). Pilate n'arriva à Rome qu'après la mort de Tibère (37). On dit que l'empereur Caligula l'exila à Vienne, dans les Gaules, où plus tard il se tua de désespoir '.
Sur ces entrefaites, le tétrarque Philippe était mort à Julias (34), après avoir régné trente-sept ans ; il s'était fait aimer par ses mœurs simples et douces et en remplissant avec zèle tous ses devoirs envers ses sujets.
Philippe n'ayant pas laissé d'enfants, ses provinces furent réunies à la Syrie.
Après le départ de Pilate, Vitellius, gouverneur de Syrie, ayant fait un voyage en Judée , vint à Jérusalem pendant la fête de Pâques. Il témoigna aux Juifs beaucoup de bienveillance, leur fit remise de plusieurs impôts et confia à leur propre garde le costume de luxe du grand prêtre, qui jusque-là avait été toujours déposé dans la forteresse Antonia. Avant de retourner
» Eusèbe, Hist. eccles., 11,7.
à Antioche, il dépouilla Joseph Caipliasde la dignité de gratid |)iêtre, et lui donna pour successeur Jonathan, fils de Hanan (36).
Ilérode Antipas était toujours en guerre avec le roi arabe llareth, son ancien beau-père, qui n'avait pas oublié l'outrage fait à sa fille, répudiée par Antipas lors de son maria^eavec Hérodias. Antipas, battu par Hareth, s'adressa à Tibère pour obtenir des secours, et l'empereur donna ordre à Vitellius d'aller combattre Hareth.
Pendant que ses légions se dirigèrent vers l'Arabie Pétrée, en prenant leur chemin parla plaine d'Esdrélon, Vitellius vint lui-même à Jérusalem avec Hérode Antipas, pour assister aux solennités de la fête des Tabernacles. Ce fut à cette occasion qu'il remplaça le grand prêtre Jonathan par son frère Théophile. Ayant reçu à Jérusalem la nouvelle de la mort de Tibère (37) ^ il renonça à l'expédition d'Arabie, et fit rentrer ses troupes dans les quartiers d'hiver.
L'avènement de Caius Caligula fit paraître sur la scène un nouveau personnage, par lequel la Judée, avant d'accomplir sa destinée , devait pour la dernière fois s'élever au rang d'un royaume et jouir de quelques années de paix et d'une ombre d'indépendance. Hérode Agrippa, fils d'Aristobuleet frère d'Hérodias, avait été élevé à Rome avec Drusus, fils de l'empereur Tibère. Après la mort de sa mère Bérénice, qui vivaitégalement à Rome, Agrippa prodigua toute sa fortune dans les plaisirs et dans la débauche, et bientôt la mort prématurée de son ami Drusus l'éloigna de la cour et le jeta dans une affreuse misère. Pour échapper à ses nombreux créanciers, il s'enfuit enidumée, avec sa femme Cypros , et il était même sur le point de se donner la mort, lorsque sa sœur Hérodias , mue par les prières de Cypros, l'appela à Tibériade, où le tétrarqueHérode Antipas, son beaufrère, le nomma édile et lui assura une pension. Au bout de quelque temps, humilié par Antipas, qui lui reprochait ses bienfaits, il alla trouver
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Flaccus, préteur de Syrie, qu'il avait connu à Rome; maisl)ieiit6t son frère Aristobiile, qu'il y rfiicintra et qui ne l'avait jamais aimé, sut l'éloigner par ses intrigues. Agrippa se rendit à Ptolémaïde, avec le projet de retourner à Rome. Sur le point de s'embarquer, il fut arrêté par les agents d'Hérennius, gouverneur de Jamnia , pour payer une somme considérable qu'il devait au fisc ; mais, dans la nuit, il sut s'écbapper, et parvint à Alexandrie, où il se procura, parle crédit de sa femme, les ressources nécessaires pour aller à Rome. Tibère lui fit un fort bon accueil dans sa résidence de Caprée; mais, ayant reçu des lettres d'Hérenaius qui se plaignit de la conduite d'Agrippa, l'empereur refusa de le recevoir, jusqu'à ce qu'il se fût acquitté envers le gouverneur de Jamnia. Agrippa s'adressa àAntonia, mère de Germanicus et de Claude, laquelle, ayant été l'amie de Bérénice, mère d'Agrippa , prêta à celui-ci la somme nécessaire pour satisfaire au lise. Un Samaritain, nommé Tballus, affranchi de Tibère, lui avimça ensuite une somme très-considérable, qui le mit en état, après avoir payé Aiitonia , de recommencer sa vie dissipée. Il fit sa cour à Calignla, et un jour, dans une promenade , il eut l'imprudence de faire des vœux pour que Tibère cédât bientôt le trône à Caligula, qui, disait-il , en était bien plus digue. Tibère, l'ayant appris, le fit mettre en prison, et il y resta jusqu'à la mort de l'empereur.
Caligula, montésur le trône, fit sortir Agrippa de sa prison, et lui donna la tétrarchie de sou oncle Philippe, avec le titre de 7'oi. L'ambitieuse Hérodias, ne pouvant supporter que son frère, qui naguère avait vécu de ses aumônes , occupât un rang plus élevé que son mari, le tétrarque Hérode Antipas, persuada à celui-ci défaire avec elle un voyage à Rome, afin de solliciter le diadème. Agrippa, qui venait d'arriver dans son royaume (.38), ayant appris le dessein d'Antipas, écrivit aussitôt à l'empereur, pour accuser son beau-frère d'être d'intelli-
gence avec les ennemis de l'empire et d'avoir fait de grandes provisions d'armes. L'empereur reçut la lettre d'Agrippa au moment oii Antipas se présentait devant lui; il demanda au tétrarque s'il avait des provisions d'armes, et, sur sa réponseaffirmative, Caligula, sans autre enquête, lui ôta ses possessions et l'exila à Lyon, dans les Gaules. Il offrit sa clémence à Hérodias , qui la refusa pour suivre son époux dans l'exil (39). La tétrarchie d'IIérode Antipas fut jointe au royaume d'Agrippa.
Le nouveau roi, si peu recommandable par son caractère personnel et ses antécédents , trouva bientôt l'occasion d'acquérir l'estime et la reconnaissance de ses sujets, en employant son influence auprès de l'empereur pour détourner du peuple juif un orage menaçant, qui, sans son intervention, aurait probablement hâté la catastrophe de la Judée. L'insensé et cruel Caligula, ayant eu la folle idée de se faire adorer comme un dieu , voulut faire placer sa statue dans le Temple de Jérusalem, et donna ordre à Pétrone, qui avait été nommé gouverneur de Syrie en place de Vitellius, de faire aux Juifs une guerre a outrance, s'ils refusaient de recevoir la statue impériale. Les Juifs d'Alexandrie et de toute l'Egypte étaient alors en butte aux plus cruelles persécutions de la part des habitants grecs ; le roi Agrippa lui-même, a[)rès son élévation au trône, en passant par Alexandrie pour se rendre en Palestine, avait été grièvement insulté par la populace grecque. L'influence d'Agrippa avait à peine délivré les Juifs d'Egypte de la tyrannie du gouverneur Flaccus , que déjà les Grecs excitèrent contre eux de nouvelles persécutions, en les accusant de refuser leurs marques de respect à la statue de l'empereur, qu'ils ne voulaient pas recevoir dans leurs synagogues. Une députalion des Juifs d'Alexandrie , ayant en tête le célèbre philosophe Pliilon, se présenta à Rome pour supplier l'empereur de mettre un terme à leurs souffrances ;
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mais les députés se virent traités avec mépris par Caligiila, ((iii les écouta à peine. En Palestine, les Juifs prirent une attitude menaçante et montrèrent partout une fermeté et un courage qui mirent le gouverneur Pétrone dans la plus grande perplexité.
Bien persuadé que l'exécution violente de l'ordre de Caligula ferait couler à flots le sang des Juifs et des Romains, et mû par les prières d'Aristobule , frère d'Agrippa, et par celles d'un autre grand personnage, nommé Hilkia, Pétrone se décida à ■écrire à l'empereur pour le supplier de révoquer son ordre. Pendant ce temps Agrippa , qui était retourné à Rome pour s'y distraire , avait gagné de plus en plus les bonnes grâces de Caligula; informé de ce qui se passait en Palestine, il invita un jour l'empereur à un festin magnifuiue, et, au milieu des joies de la fête, il trouva moyen defléclnr le nouveau dieu qui, renonça à être adoré dans le temple de Jérusalem. Caligula avait à peine écrit à Pétrone, pour lui faire connaître sa nouvelle décision, qu'il reçut la lettre dans laquelle le gouverneur lui rendait compte des troubles de la Palestine et lui manifestait ses craintes. La vanité de Caligula en fat profondément blessée; il s'imagina que Pétrone avait été gagné par l'argent des Juifs, et le menaça d'une ven^^eance terrible. IMais bientôt l'exécrable tyran périt sous les coups de Cassius Chaerea (41), et sa mort calma l'effervescence des Juifs et les terreurs de Pétrone.
Le roi Agrippa , selon Josèphe , eut une grande part à l'avènement de Claude; ce fut lui qui, par ses conseils, fit accepter à Claude la couronne qui lai était offerte par les troupes, et ce fut lui qui se cbargea des négociations entre Claude et le sénat disposé à rétablir la république. Claude, monté sur letrône, joignit au royaume d'Agrippa la Samarie, la Judée, Abila de Lysanias ' et un district du Li-
' Sur ce Lysanias et sur sa tétrarchie d'Abila ou Abilène, voy. De Boissi, Disseriaiions, 1. 1 , p '299 et suivantes.
ban. Hérode, frère d'Agrippa, reçut la principauté de Chalcide.
Agrippa , devenu roi de toute la Palestine, se rendit à Jérusalem (42); son arrivée fut célébrée par de nombreux sacrifices, et le roi suspendit dans le Temple une lourde cbaîne d'or qui lui avait été donnée par Caligula à sa sortie de la prison de Rome. Le grand prêtre Tliéophile fut remplacé par Simon Cantheras. Dès l'année sui* vante Agrippa voulut rendre le pontificat à Jonathan , fils de Hanan ; mais Jonathan refusant d'accepter cette dignité, elle fut donnée à son frère Mathias. A Dor.i, les habitants grecs osèrent introduire la statue de l'empereur dans une synagogue; Agrippa s'adressa à Pétrone, et produisit un décret qu'il avait obtenu de Claude et qui assurait aux Juifs de tout l'empire romain le libre exercice de leur culte. Pétrone ordonna aussitôt aux autorités de Dora de faire cesser le désordre et de punir les coupables. A tant de bienfaits Agrippa ajouta l'abolition de certains impôts, ce qui lui gagna de plus en plus la faveur du peuple.
Agrippaavait,commeson grand-père Hérode, une grande passion pour les constructions; il bâtit des théâtres, des amphithéâtres, des bains, des piortiques, et il agrandit considérablement la ville de Jérusalem , du côté du nord, oiî il fit construire, autour de la colline de Bezetha, un nouveau quartier qu'on appelait la ville neuve (p. 45). A l'exemple d'Hérode, il dota aussi les villes de ses voisins de plusieurs beaux monuments; à Béryte il bâtit un magnifique théâtre et un grand cirque où il établit des combats d'athlètes. Son nom devint si célèbre que plusieurs princes des pays voisins et même Cotys, roi de la petite Arménie, et Polémon, roidu Pont, vinrent voir Agrippa à Tibériade. La considération dont il jouissait était telle que Marsus, gouverneur de Syrie et successeur de Pétrone, en conçut de vives inquiétudes; dans la réunion de tant de princes il crut voir un complot contre l'empire romain, et il vint brusquement inviter les hôtes d'Agrippa à quitter Tibériade
et à se retirer chacun dans son pays.
Aiirippa ayant fait élever une muraille autour de la ville neuve de Jérusalem et se disposant à la fortifier encore davantage, Marsus crut devoir en informer l'empereur Claude, qui ordonna a Agrippa de suspendre les travaux.
Au reste , Agrippa n'avait de commun avec Hérode que l'amour du luxe et la prodigalité; il était doux et clément, et Josèphe rapporte de lui maint tiait de générosité. Il demeurait presque toujours à Jérusalem, et se montri'iit observateur des lois et des usages religieux. Les rabbins racontent qu'an jour, à la fête des Tabernacles, il lut publiquement le Deutéronome ', dans le parvis du Temple, en se tenant debout pendant toute la lecture; arrivé au passage dans lequel le législateur refuse à l'étranger le droit de rei;ner sur Israël ( Deut. 17, 15), il se rappela son origine iduméenne, et fondit en larmes. Mais de toutes parts on lui cria : « Ne crains rien. Agrippa, tu es notre frère! tu es notre frère *! » On cite aussi des exemples de sa modestie : quoique , selon l'usage établi , le peuple dût toujours faire place au roi qui passait avec sa suite, Agrippa s'empressait toujours de céder le pas quand il rencontrait une procession nuptiale ou un convoi funèbre ^. Il paraîtrait que, pour plaire au peuple, il se montrait sévère à l'égard de la secte chrétienne ; on dit qu'il fit mourir Jacques, frère de Jean l'évangéiiste, et emprisonner l'apôtre Pierre -i.
Le règne d'Agrippa fut de courte durée. Assistant un jour à Césarée, dans toute sa pompe royale, aux jeux d'athlètes qu'il y fit donner en l'honneur de l'empereur, il fut subitement isaiside violentes coliques. La maladie prit aussitôt un caractère très-grave; le roi mourut au bout de cinq jours, à l'âge de cinquante-quatre ans, dans la septième année de son élévation au
' Voy. ci-dessus, page 185, col. I.
' Voy. Mischna , 3" parlie , traité Sota , ch. 7, .^8.
^ Thalmud de Babylone, traité Kethouooth , fol. 17 a.
* Actes des apôtres, I2, i — 3.
trône et dans la quatrième deson règne sur toute la Palestine (l'an 44 de l'ère chrétienne). Sa mort répandit la consternation parmi les Juifs; mais les Grecs de Samarie et de Césarée manifes^ tèrent leur joie de la manière la plus révoltante, et se livrèrent à des plaisanteries infâmes, en exposant les statues des filles d'Agrippa sur les toits des maisons mal famées. Les soldats romains prirent part à ces infamies, et ce fut là le prélude des scènes de désordre que nous verrons se répéter sans cesse et aboutir à la guerre la plus désastreuse. Agrippa laissa trois filles, Bérénice, Mariamne et Drusille, et un ûls âgé de dix-sept ans , qui portait également le nom d'Agrippa, et qui vivait alors à Rome , où il faisait son éducation sous les yeux de l'empereur.
Quelque temps avant sa mort. Agrippa avait ôté le pontificat à Mathias et avait nommé à sa place Élionée, fils de Cantheras.
L'empereur Claude était disposé à envoyer le jeune Agrippa prendre possession du royaume de son père; mais l'extrême jeunesse du prince n'inspirant pas laconOancenécessaire, l'empereur, sur le conseil de ses plus intimes amis, résolut de confier l'administration de la Palestine à un procurateur ou gouverneur, en sorte que ce pays fut de nouveau réduit en province romaine. Cuspius Failus fut envoyé comme gouverneur en Palestine , avec ordre de punir ceux qui , à Césarée et à Samarie, avaient si impudemment insulté à la mémoire du roi Agrippa. En même temps, Claude rappela le gouverneur Marsus, et ordonna qu'on fît partir pour le Pont les cinq cohortes romaines qui avaient pris part au désordre; mais les soldats ayant envoyé une députation à l'erapereur, obtinrent leur pardon, et purent continuer à troubler le repos de la Palestine. A l'arrivée de Fadus, le» .Juifs de Pérée étaient en guerre ouverte avec les habitants de Philadelphie, pour la fixation des limites; Fadus, ne voulant pas que les Juifs se fissent justice eux-mêmes, saisit trois de leurs chefs, en fit mourir un et exila
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les doux mitres. Bientôt après, il s'empara (le Tliolomée, rlief de Ijriiïands, qui infestait l'Fdumée el l'Arabie; la mort de ce clief redoutable fit cesser les brigandages. A Jérusalem, Fadus voulut se faire livrer le grand costume pontifii-al pour le déposer de nouveau dans le clulteaii Antonia. Les Juifs envoyèrent une députation à Rome , et l'empereur, sur la demande du jeune Agrippa, consentit à leur laisser le dépôt de ce vêtement. En même temps, il confia à Hérode, prince de Cbalcide, la garde du Temple de Jérusalem et de ses trésors, et lui conféra le droit de nommer lesgrands prêtres ; Hérode destitua Ëlionée , et lui donna pour successeur Joseph , fils de Camith (45).
A cette époque, un certain Tbeudas, se disant prophète , causa des troubles en Judée; beaucoup d'hommes crédules s'étant assemblés autour de lui, il les engagea à le suivre, avec leurs biens, jusqu'au Jourdain , qu'il promit de leur faire passer à pied sec. Fadus envoya des troupes, qui dispersèrent les partisans du nouveau prophète, et en tuèrent un grand nombre; Theudas fut pris et eut la tête tranchée ».
L'an 47, Fadus fut rappelé; il eut pour successeur un Juif apostat d'Egypte, Tibère Alexandre, neveu du célèbre philosophe Philon d'Alexandrie. Tibère fit crucifier les fils de Juda le Galiléen, Jacob et Simon, qui, marchant sur les traces de leur père, étaient alors les chefs des zélateurs ou patriotes.
Une cruelle famine , qui fit beaucoup de victimes dans la classe pauvre, désolait alors le pays. Hélène, r iiie d'Adiabène », qui demeurait à Jérusalem, employa généreusement ses trésors à faireacheterdes vivres en Egypte et en Cypre , pour soulager la misère du peuple; son fils Izate, roi d'Adiabène, envoya également de grandes
' Cel événement ne saurait être le même qui est rapporté dans les Actes des apôtres, 5 , 3(5 ; à moins qu'on ne veuille attribuer à saint Luc un grave anachronisme.
* Ce pays, autrefois une province de l'Assyrie , forme maintenant une partie du Kurdistan.
sommes pour secourir les Juifs. On trouve des détails, dans Josèphe, sur ces deux personnages qui avaient embrassé le judaïsme '. Monobaze, ro d'Adiabène, avait épousé sa sœur Hélène, après avoir eu d'elle un fils, appelé Monobaze, comme son père.
La reine eut ensuite un autre fils, appelé Izate, qui devint l'objet de la prédilection de ses parents. Monobaze, pour le soustraire à la haine jalouse de ses autres fils, l'envoya à la cour d'un roi, son allié, qui donna sa fille en mariage au jeune Izate; celui-ci fit la connaissance d'un marchand juif, nommé Hanania, qui le convertit au judaïsme. Monobaze, avancé en âge, rappela son fils, qui revint en Adiabène, accompagné de Hanania; le roi lui confia le gouvernement d'une province. Pendant l'absence d'izate, sa mère Hélène avait été également convertie par un autre Juif. Après la mort de Monobaze, la reine parvint à faire proclamer Izate roi d'Adiabène. Pour prévenir les troubles, les grands du royaume voulurent faire mourir les frères du nouveau roi; mais Hélène les en empêcha, et Izate , à son arrivée dans la capitale, les fit sortir de la prison où on les avait enfermés. Il en envoya, les uns à Rome, les autres ' auprès "d'Artaban, roi des Parthes.
Izate, quoique converti au judaïsme, , ne l'avait pas encore adopté extérieu- ! remeiit ; il voulut alors se soumettre à : la circoncision; mais sa mère, craignant j que cet acte ne causât des troubles dans le pays , chercha à l'en détourner, | et Hanania lui-même fit comprendre au roi qu'il pouvait adorer le vrai Dieu, sans adopter les symboles extérieurs du culte juif. Quelque temps après, Izate se fit circoncire secrètement , sur les conseils d'un Juif de Galilée, nommé Éléazar, qui lui avait présenté la circoncision comme un acte absolument nécessaire pour entrer dans l'alliance divine. Plus tard, Hélène, pour professer avec plus de liberté la religion juive, se retira à Jérusalem, où, comme nous l'avons dit, sa géné-
< Voy. Antiqu. 1. XX , ch. 2 à 4.
rosité détourna les désastres de la famine. Monobaze, fils aîné d'Hélène, et d'autres membres de la famille royale embrassèrent également la religion juive. Izate vainquit les princes étrangers que les grands de son royaume, irrités de sa conversion, avaient appelés dans le pays. Il mourut, après un règne de vingt-quatre ans, âgé de cinquante-cinq ans, laissant, selon Josèphe, vingt-quatre fils et vingtquatre filles, nés de plusieurs femmes ; mais ses enfants ne lui succédèrent pas, et son frère aîné Monobaze, en vertu de ses droits antérieurs, occupa, après lui, le trône d'Adiabène. Hélène retourna dans son pays, après la mort d'Izate, à qui elle ne survécut pas longtemps. Monobaze fit transporter à Jérusalem les restes d'Hélène et d'Izate, qui furent déposés dans un magnifique mausolée au nord-ouest de la ville '. Cinq fils d'Izate avaient été envoyés , par leur père, à Jérusalem, où ils se trouvaient encore, avec quelques frères d'Izate , lorsque Titus se rendit maître de la ville. Deux membres de cette famille périrent en combattant pour les Juifs; les autres se soumirent à Titus, qui les envoya, comme otages, à Rome *. Hélène et son fils aîné , Monobaze , sont célèbres dans les traditions rabbiniques pour les bienfaits dont ils comblèrent les Juifs et les dons précieux qu'ils firent au Temple ^.
Grâces aux bienfaits d'Hélène, la tranquillité de Jérusalem ne fut pas troublée dans les circonstances difficiles causées par la famine. Tibère Alexandre, nommé bientôt gouverneur d'Egypte, fut remplacé en Judée par Ventiaius Cumanus (48). A la même .époque, Hérode de Chalcide ôta le pon-
' Voy. Josèphe, Antiqu. XX,4,3;Eu- &ébe,Hist. ecctes., Il, 12. Pausanias (VIII, 16) parle de ce tombeau , comme d'une merveille.
' Vov. Josèphe, Guerre des Juifs, II, 19, '2;VI,6, 4. *^
1 ' Vov. Mischna , 2' partie , traité Yoma , |ch. 3, g 10; Thalmud de Batjylone, Bava ba- \thra ,Tol. II a. Izate est raênlionné sous le nom de Zoutos , à côté de son frère Monob'ize, dans fleresc/(?7/i rabha, sect. 46, OÙ ou parle de leur circoncision.
tificat à Joseph, fils de Camith, et le donna à Ilanania ou Jolianan (Jean), fils de jN'édcbée '. Bientôt après, Hérode mourut, et l'empereur donna la principauté de Chalcide au jeune i Agrippa, qui prit bientôt le titre del roi *.
Cumanus était d'une violence extrême, et, sous son administration, commencèrent les troubles qui ne finirent qu'avec la destruction de la Judée. A la fêle de Pàque , le gouverneur ayant fait occuper par ses troupes les issues du Temple, pour maintenir l'ordre, un soldat romain révolta les fidèles par ses indécences. Les Juifs demandèrent satisfaction au gouverneur; mais ne pouvant rien obtenir, ils lancèrent des pierres aux soldats. Cumanus ayant fait assembler toutes les troupes "dans le château Antouia , le peuple effrayé prit la fuite, et plusieurs milliers de Juifs furent écrasés dans la foule ^. La fête fut chanjiée en deuil, et , dans toutes les maisons , on s'abandonna aux larmes et aux gémissements.
Quelque temps après, un esclave de l'empereur ayant été attaqué par des brigands, près deBeth-Horon, Cumanus'fit piller les villages voisins et saisir les principaux habitants. A cette occasion un soldat romain déchira un exemplaire des livres de Moïse, en poussant des blasphèmes; les Juifs coururent à Césarée pour s'en plaindre à Cumanus , qui fut obligé de punir de mort le coupable.
Plus tard, quelques pèlerins de Galilée, se rendant à Jérusalem pour une fête, furent assassinés près de Ginée (p. 38). Les Galiléens s'assemblèrent pour attaquer les Samaritains , qu'ils
' Dans le texte de Josèphe on lit .-inanias fils de ISéhedée ; les rabbins l'appellent Johnnan , fils de ^edabai ,\ov. Thalmud de Babylone, traité Pesachim ( de la Pàque , fol. 57 a; traité Kerithoth , fol. 28 (t.
^Josèphe l'appelle très-souvent pa<7i>.ï*j;; voy. par exemple, .4«</gu. XX, 8, il; fie de Josèphe. ch. 65; Contre .4pion , I. I, ch 9, et beaucoup de passages de la Guerre des Jui/s.
3 Josèphe , dans la Guerre des Juifs ( 11 , 12, I , fixe le nombre des morts a plus de dix inillf;dans les Antiquités \\\, 5, 3) il parle de viuijt mille morls.
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accusèrent d'être les auteurs de ce meurtre. En mêmetemps, une députation des Galiléens se rendit auprès de Cumanus; mais le gouverneur, gagné parles Samaritains, resta sourd à leurs plaintes. A Jérusalem, le peuple emtrassa la cause des Galiléens. Une troupe de Juifs ayant à sa tête deux chefs de brigands , les frères Éléazar et Alexandre, fils de Dinée, envahit la Samarie, où elle selivra au meurtre et au pillage. Cumanus parvint à dompter cette bande, et les principaux Juifs de Jérusalem, vêtus de deuil , vinrent sur la place publique conjurer le peuple de s'apaiser et de ne pas exposer la patrie à une destruction totale.
Le peuple se dispersa; niais des bandes de brigands continuèrent à parcourir le pays et à exercer toute sorte de violences. Les Samaritains accusèrent les Juifs auprès d'Ummidius Quadratus, gouverneur de Syrie, qui se trouvait alors à Tyr. Les Juifs , de leur côté, présentèrent les Samaritains comme la première cause des troubles, et accusèrent Cumanus de s'être laissé corrompre par eux. Quadratus promit de faire une enquête impartiale; quelque temps après , étant venu à Samarie, il se prononça d'abord contre les Samaritains; mais, ayant appris les excès commis par les Juifs , il fit crucifier ceux que Cumanus avait faits prisonniers à Lydda. Une conspiration d'un certain Dortus et de quatre autres Juifs, qui avaient excité le peuple à se révolter contre les Romains, lui fut révélée par un Samaritain, et il fit mettre à mort les rebelles. Pour terminer la querelle entre les Juifs et les Samaritains, Quadratus fit saisir les chefs des deux nations et les envoya à Rome pour plaider leur cause devant l'empereur; le grand prêtre Hanania et son fils Hanan, gouverneur duTemple, furent du nombre. Cumanus et le tribun Celer, qui avaient tenu dans cette affaire une conduite coupable , furent également envoyés à Rome. L'intervention du jeune Agrippa , qui était à Rome, déjoua les intrigues des Samaritains , qui avaient su gagner les amis d«; l'empereur. Claude décida en faveur
des Juifs; trois des principaux Samaritains furent mis à mort , Cumanus fut exilé et Celer fut renvoyé à Jérusaleoi pour y être décapité sous les yeux des Juifs. Hanania revint à Jérusalem, où nous leretrouvonsplustard, comme pontife ' .
A la fin de la douzième année de son règne (52-53), Claude envoya son affranchi Félix comme gouverneur en Judée »; il était frère du fameux Pallas , confident de l'empereur. En même temps, Agrippa, au lieu de la principauté de Chalcide, reçut l'ancienne tétrarchie de Philippe et l'Abilène de Lysanias. Agrippa maria sa sœur Drusille à Azize, roid'I^messe, en Syrie:
son autre sœur Rérénice, veuve d'Hérode de Chalcide, se maria avec Pc lémoii,roi de Cilicie, afin de faire cesser les bruits qui couraient sur son compte, et qui l'accusaient d'un commerce incestueux avec son frèr Agrippa ^. Les deux sœurs quittèrent!
bientôt leurs époux , pour se livrer àj une vie dissolue. Le gouverneur Félixl devint amoureux de la belle Drusille, et la fit demander en mariage par un Juif de Cypre, nommé Simon, qui se' disait magicien <. Drusille épousa le gouverneur , et de ce lien adultère naquit un fils , nommé Agrippa, qui périt, ainsi que sa mère, dans l'éruption du Vésuve, sous le règne de Titus.
L'empereur Claude mourut en 54.
Son successeur Néron, dès la première année de son règne, agrandit le royaume d' Agrippa, en y joignant une partie de la Galilée , avec les villes
' Voy. Actes des apôtres , 23, 2 ; 24, i.
» Selon Tacite {^ Annal. Xll, 54), Félix aurait été déjà gouverneur de Samarie, lorsque Cumanus était en Judée, et aurait joué un rôle dans les querelles entre les Juifs et les Samaritains. Mais Josèphe, contemporain de ces événements, mérite plus de foi.
3 Juvenal y fait allusion , dans la VI* Satire :
^ ^ ,■ hune dédit olira
Barbariu , incesta dédit hune Agrippa sorori.
* Il importe peu de savoir si ce_Simon est le même que le fameux Simon Magtis dont il est parle dans les Actes des apôtres( 8, 9- II) et dans les écrits des Pères; ceux qui se préoccupentde ce genre de questions peuvent consulter Brucker, Hist. cri t. philosophie, l. II, p. 668, et les auteurs qui y sont cités.
de Tibériade et deTarichée, ainsi que la ville de Julias, en Pérée, avec quatorze villages de ses environs. La plus terrible anarchie régnait alors en Judée. Des bandes de brigands infestaient le pays ; des fourbes de toute espèce, des magiciens, de faux prophètes et de faux Messies séduisaient le peuple et excitaient des troubles continuels. Des assassins, armés de poignards cachés sous leurs vêtements, se mêlaient à la foule et commettaient des meurtres jusque dans le Temple, sans qu'on sût d'oLi partaient les coups; on les appelait sicaires {de sica). Félix s'empara par ruse d'Éléazar, fils de Dinée, chef d'une bande de brigands, et l'envoya enchaîné à Rome. Plusieurs faux prophètes furent mis à mort. Un de ces imposteurs, juif égyptien, assembla eu Judée une grande multitude de peuple , qu'il engagea à le suivre sur la montagne desOliviers, du haut de laquelle, disait-il, on verrait s'écrouler, à sa parole, les murailles de Jérusalem, après quoi il pénétrerait dans la capitale et en expulserait les Romains. Dans le combat que Félix lui livra , la plupart de ses partisans furent tués ou faits prisonniers; mais l'imposteur s'échappa, et on ne put le retrouver. Quelque temps après, l'apôtre Paul ayant été arrêté , dans un tumulte, à Jérusalem, le capitaine de la garde le prit un moment pour le prophète égyptien ».
Félix ne put cependant parvenir à faire cesser les désordres ; partout il se forma des bandes qui prêchaient la révolte contre les Romains, et qui, parcourant les campagnes, livraient aux flammes les habitations de ceux qui refusaient de se joindre à eux. La violence de Félix et sa cupidité ne contribuèrent qu'à augmenter la haine des Juifs contre les Romains ». L'apôtre Paul fut retenu en prison par Félix, qui espérait toujours obtenir de lui une rançon 3. Le prêtre Jonathan,
' Vov. Actes des apôtres , 21, 38.
'Tacite ( HiU., V , 9 Util , en parlant de Félix : Per omnem siPvitiam ac libidinem , jus regiiim servili ingénia exercuit. Comparez le même auteur. Annal., XII, 54.
^ Actes des apôtres, 24 , 27.
homme influent, qui avait lui-même demandé à l'empereur d'envo\er Félix comme gouverneur eu Jud<;e, s'attira la haine de cet homme pervers en l'exhortant souvent à chani^er de conduite et à exercer avec plus de modération et de justice les fonctions qui lui avaient été confiées. Félix, pour se débarrasser de Jonathan qui avait été nommé granrl prêtre ' , parvint à corrompre, par des promesses d'argent, un certain Dora, intime ami de Jonathan, qu'il engagea à le faire périr, et bientôt le digne pontife expira sous les coups d'un sica ire. Ce meurtre, resté impuni, rendit la bande des sicaires de plus en plus hardie; chaque jour on comptait de nouvelles victimes.
Des troubles très-graves éclatèrent à Césarée par suite d'une querelle entre les Juifs et les Grecs syriens de cette ville , au sujet du droit de bourgeoisie. Les Juifs prétendirent être les maîtres d'une ville bâtie par un de leurs rois; les Grecs invoquèrent leur droit d'ancienneté, ayant habité la ville, lorsqu'elle s'appelait encore Tour de Straton. Les Juifs firent valoir leurs droits les armes à la main ; mais Félix envoya contre eux ses soldats , qui en tuèrent beaucoup dans les rues de Cesarée, et pillèrent leurs maisons. Enfin, sur la proposition des chefs des Juifs, Félix autorisa les deux partis à envoyer des députés à Rome , pour plaider leur cause devant Néron.
A la même époque (59-60), Agrippa donna le pontificat à Ismaël , fils de Phabi , qui déjà avait été grand prêtre sous le gouverneur Gratus (p. 563). 1/
' Joaèphe attribue à Jonathan le titre de grand prêtre ( Antiqu. , XX , 8, 5; Guerre des Juifs ,11,13,3), quoiqu'il ne parle nulle part de sa nomination. Il fut probatjlemi'nt le successeur de Hanania , de sorte que sa nomination et sa mort tomberaient dans les dernières années de Félix ; car, selon les Actes des apôtres (24, l\ Hanania fonctionnait encore lors de l'emprisonnement de l'apôtre Paul. .\u reste Joséphe, en comptant vingthuit grands prêtres , depuis le commencement du ré^ne d'Hérode jusqu'à la destruction de Jérusalem , dut nécessairement comprendre Jonathan dans ce nombre , comme l'a démontré Reland. Voy. Joséphe, ediUoa de Havercamp, 1. 1 , p. 972, note q.
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existait alors de graves mésintt.Iligences entre les cfiefs des diverses classes sacerdotales et les prêtres inférieurs. Les chefs envoyaient leurs gens chez les propriétaires, pour s'emparer violemment des dîmes dues aux prêtres ; la distribution ne se faisait pas avec l'équité convenable, et les prêtres communs, qui se trouvaient souvent réduits à une profonde misère, mouraient de faim '. Les habitants de Jérusalem prirent fait et cause pour les malheureux prêtres ; ce qui excita souvent de graves désordres. Ismaël ne fit rien, ou ne put rien faire, pour changer cet état de choses , ce qui est une preuve de l'anarchie qui régnait alors à Jérusalem.
L'an 60 ou 01 . Félix fut rappelé et remplacé par Porcius Festus.Les Juifs de Césarée envoyèrent une députation à Rome , pour accuser Félix devant l'empereur; mais Pallas, qui alors était tout-puissant près de Néron, parvint par ses supplications à faire absoudre son frère. En même temps , les Juifs éprouvèrent un échec bien plus grave encore. Les députés syriens de Césarée ayant gagné, par de l'argent, Rurrhus , qui avait été le gouverneur de Néron , obtinrent un décret impérial qui dépouilla les Juifs de Césarée du droit de bourgeoisie. De ce funeste décret naquirent des séditions continuelles, qui finirent par insurger tout le pays contre les Romains.
Festus, obligé de sévir contre les brigands, les sicaires et les faux Messies, en fit mourir un grand nombre. Un imposteur, qui s'était créé une foule de partisans, fut vaincu par les troupes romaines, qui tuèrent le faux prophète, ainsi que ceux qu'il était parvenu à séduire.
Agrippa lui-même, qui résidait alors à Jérusalem , excita quelques mouvements, en élevant près du Xijstus (p 44),danslechâteaud'Hérode,surle mont Sion , un édifice du haut duquel il pouvait observer ce qui se passait dans la cour intérieure du Temple.
■ Voy. Josèphe, Antiqu. XX, 18, 8; 9, 2 ; Thalmud de Babylone , traité Pesachim , fol. 57 a.
Les Juifs, et notamment les prêtres, y virent une profanation des cérémonies sacrées qui ne devaient être- vues que parles prêtres seuls; pour en dérober l'aspect au roi Agrippa, ils élevèrent une haute muraille a l'occident du Temple. Cette muraille masquait , en même temps, le portique occidental où se tenait la garde romaine, pendant les jours de fête. Festus etleroi Agrippa en furent également indignés. En vain le gouverneur donna ordre d'abattre cette muraille; lesJuifs refusèrent d'obéir et voulurent en appeler à l'empereur. Festus leur ayant permis d'envoyer une députation auprès de Néron, dix des principaux habitants de Jérusalem partirent pour Rome, ayant à leur tête le grand prêtre Ismaël et Hilkia, trésorier du Temple. Sur la demande de l'impératrice Poppée, qui était favorable aux Juifs, Néron ordonna que la muraille fut conservée; les députés retournèrent à Jérusalem , à l'exception d'Ismaël et de Hilkia, retenus par Néron comme otages.
Agrippa remplaça le grand prêtre Ismaël par JosepK Cabi , fils de Simon.
Festus étant mort en Judée (63), Néron lui donna pour successeur Albinus. En même temps, Agrippa ôtale pontificat à Joseph pour le donner à Hanan, fils de l'ancien grand prêtre du même nom. Hanan le père eut le rare bonheur, après avoir été lui-même grand prêtre, d'avoir cinq fils, qui tous furent revêtus de cette haute dignité, savoir, Éléazar, Jonathan, Théophile, Mathias et Hanan. Ce dernier appartenait à la secte des Sadducéens , et se faisait remarquer par sa dureté et sa sévérité. Avant l'arrivée d'Albinus, H profita de sa position pour convoquer un synédrium et faire juger et lapider quelques transgresseurs de la loi, et entre autres Jacques, frère de Jésus- i Christ. Cet acte arbitraire excita des murmures parmi les citoyens paisibles et les plus rigides observateurs des \ lois , qui envoyèrent secrètement une \ députation à Agrippa pour le prier de j faire des remontrances a Hanan, afin que de pareils actes ne se renouvelas- i sent plus. Une autre députation alla !
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au-devant d'j\ibiniis, pour lui dénoncer Hanan qui n'avait pas le droit de faire rendre des sentences de mort, sans l'autorisation du gouvernement romain. Albinusécrivit une lettre, pleine de menaces, à Hanan, auquel Agrippa retira le pontiGcat, qu'il n'avait possédé que pendant trois mois; Jésus, fils de Damnée, le remplaça.
La méchanceté et la basse cupidité d'Albinus ne connurent point de bornes; il affecta, il est vrai, de sévir contre les brigands et les sicaires, et en fit tuer un grand nombre; mais il ne voyait de vrais coupables que dans ceux "qui n'avaient pas les moyens de se racheter. Les plus grands criminels étaient surs d'être absous , dès qu'ils pouvaient offrir à Albinus de grosses sommesd'argent. Tous ceux qui étaient entraînés par de mauvaises passions et qui espéraient profiter des troubles civils, se rangeaient sous le drapeau de quelque riche brigand et s'assuraient ainsi la protection du gouverneur, qu'on pouvait considérer comme le chef de tous les brigands. L'ancien grand prêtre Hanauia , un de ceux qui s'étaient enrichis en s'emparant des revenusdes prêtres communs, exerçait ses violences, en toute sécurité, sous la protection d'Albinus, à qui il faisait de riches présents. Hanania fit même relâcher plusieurs brigands et sicaires, pour se faire rendre le secrétaire de son fils Éléazar, commandant du Temple, qui avait été saisi par une bande de malfaiteurs. Les brigands usaient souvent de semblables moyens pour faire mettre en liberté leurs camarades. Albinus augmenta encore ses brigandages en levant des impôts extraordinaires.
Au milieu de cescalamités, Agrippa, à l'imitation de son père , dépensa des sommes énormes pour élever toute sorte d'édifices ; non-seulement il embellit la ville de Panéas , ou Césarée de Philippe, à laquelle il donna le nom de Néroîiias , mais il donna aussi à la ville de Béryte un nouveau théâtre et une foule de statues , et distribua à la population des blés et de l'huile, ce
3ui ne pouvait que lui attirer la haine eses compatriotes juifs. 11 excita des
37' Livraison. CPalestine.)
troubles à Jérusalem, en ôtant subitement le pontificat à Jésus, fils de Damnée , pour le donner à Jésus , fils de Gamaliel ou Gamala'. Josèphe, peut-être pour ménager Agrippa, ne nous dit pas les motifs de ce brustj-.ie changement; mais nous savons, par ,e Thalmud , que Jésus , ou Josué , fils de Gamala. avait épousé une riche veuve, appelée Marthe, fille de Boëthus, et quecelle-cidonnaà Agrippa une grande somme d'argent pour faire nommer son mari grand prêtre ^ Jésus, fils de Damnée, ne voulut pas céder la place à son successeur, ce qui occasionna des querelles et des luttes violentes; mais enfin, la victoire resta aux partisans de Jésus , fils de Gamala. Au milieu de ces désordres, les lévites musiciens et chanteurs demandèrent à Agrippa d'obtenir, en leur faveur, une décision synédriale, qui leur perml't de porter la tunique de lin, à l'égal des prêtres ; cette demande ayant été accordée , beaucoup de lévites des autres classes demandèrent et obtinrent d'entrer dans celle des musiciens.
Vers cette époque (64) , tous les édifices extérieurs du Temple , auxquels on avait continué à travailler depuis le temps d'Hérode, furent complètement achevés. Plus de dix-huit mille ouvriers se trouvèrent alors sans travail, ce qui, dans ces temps de troubles , dut causer de vives inquiétudes à la population. Les habitants de Jérusalem , pour doimer de l'occupation aux ouvriers et, en même temps, pour employer utilement les fonds du Temple et les soustraire à la cupi lité des Romains, demandèrent à Agrippa
' Voy. Josi''phe. Antiqu. XX, 9,4; Fie de Josè'phe, ch. 38 et 41.
' Voy. Tlialmud de Babylone , Yeva- 7nolh,'{o\. 61 a; Ynma , fol.'^ 18 o. Le roi Jaunie, dont on parle dans ces passages, n'est autre qu'Agrippa II; car la riche Marthe mourut misérablement de faim, lors du dernier siège de Jérusalem. Thalmud de Bab., Cuiltiii, fol. 5G a. Le Thalmud vante Josue fils de Gamala pour avoir donné de prand» développements à rinstruction puhli(|up, en fondant dans toutes les villes des écoles élémentaires ou les enfaids étaient reçus depui» l'âge de six ou sept ans. Bava balhra, fol 21 a.
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( qui , avec le droit de nommer les grands prêtres, possédait aussi l'administration supérieure du Temple) de faire restaurer le portique oriental de l'enceinte extérieure, ainsi que ses immenses fondements, qui remontaient àuneliauteantiquité, puisqu'on les croyait être du temps de Salomon.
Agrippa, y ayant réfléchi, trouva que ce serait un travail trop long et trop difficile, et, pour occuper les ouvriers, il fit paver la capitale de pierres blanches. A la même époque, il ôta à Jésus,filsdeGamala, ladignitéde grand prêtre et en revêtit IMathias, fils de Théophile, sous lequel éclata la guerre contre les Romains.
Albinus, informé que Néron allait lui donner un successeur, ne voulut pas quitter la Judée sans se vanter d'avoir rendu au pays un service signalé. 11 fit donc mettre à mort les plus criminels d'entre les brigands qu'il avait fait saisir; mais, en même temps, il relâcha, pour de l'argent, tous ceux qui étaient accusés decrimes moins graves; de sorte que le pays fut de nouveau infesté par les malfaiteurs.
Albinus eut pour successeur Gessius Florus (G5). I.e nouveau gouverneur se conduisit de manière à faire regretter même un Albinus; sa cruauté était sans exemple et sa cupidité insatiable ; il protégeait ouvertement tous les brigands, pourvu qu'ils consentissent à partager avec lui leurs rapines. 11 mit la Judée dans une situation terrible , et les habitants émigrèrent en grand nombre. Sa femme Cléopâtre, qui était une amie intime de l'impératrice Poppée, avait contribué à le faire nommer gouverneur; comptant sur la protection de Poppée, il crut pouvoir impunément commettre les crimes les plus abominables. Peu de temps avant la Pàque, Cestius Gallus, gouverneur de Syrie, étant venu à Jérusalem, se vit entouré par la foule immense assemblée pour la célébration de cette fête '; on le supplia d'avoir pitié de la profonde misère dans laquelle Florus avait
' Selon Josèphe (Guerre des Juifs, II, 14 , 3) , il y avait alors trois millions d'àines a Jérusalem.
jeté le pays. A ces plaintes du peuple, Florus, qui était présent, n'o|)posa qu'un riresardonique. Cestius se contenta de fiire de vaines promesses et partit pour Aiitioche; Florus l'accompagna jusqu'à Césarée et profita de ce voyage pour tromper son chef par des rapports mensongers. Le lâche tyran employa tous les moyens pour exciter les Juifs à une révolte ouverte , pensant par là faire oublier ses crimes. Il n'y réussit que trop bien, et sa tyrannie fit éclater cette funeste insurrection qui amena une des plus terrihles catastrophes, dont l'histoire nous ait conservé la mémoire.
4. Insurrection générale des Juifs et destruction de Jérusalem.
Le décret impérial qui dépouilla les Juifs de Césarée du droit de bourgeoisie, en accordant ce privilège aux Grecs et aux Syriens, venait d'être promulgué dans cette ville ( avril-mai 65). Un Grec, qui y possédait un terrain près d'une synagogue, y fit construire, malgré l'opposition des Juifs, des ateliers qui gênaient la circulation , de sorte que les Juifs ne pouvaient aborder qu'avec peine leur lieu de réunion. Un publicain, nommé Jean , et quelques autres Juifs de Césarée se rendirent auprès de Florus, et lui donnèrent huit talents pour l'engager à empêcher les constructions de ce Grec; Florus accepta l'argent, mais partit, le même jour, pour Samarie , sans rien faire pour les Juifs. Le lendemain , qui était un jour de sabbat, un Grec, pour scandaliser les Juifs, sacrifia quelques oiseaux devant la porte de la synagogue, voulant faire allusion au sacrifice ordonné par Moïse pour la purification des lépreux. Cet acte inconvenant causa un grand tumulte; de part et d'autre on prit les armes et un combat s'engagea. Jucundus, chef de la cavalerie romaine, qui vint rétablir la paix , fut repoussé par les Grecs ; les Juifs sortirent de la ville et se retirèrent dans la contrée de Narbate, à soixante stades de Césarée , emportant avec eux k livre de la Loi. Le publicain Jean tl
quelques autres Juifs de distinction ie rendirent à Samarie , pour se plaindre à Florus; mais celui-ci les fit mettre en prison, sous prétexte d'avoir causé des troubles en faisant emporter de Césarée le livre de la Loi.
La conduite infâme de Florus excita à Jérusalem une indignation générale. Pour irriter encore davantage les habitants de cette ville et les pousser à une révolte ouverte , Florus fit prendre, dansle trésor duTemple, dixsept talents , dont il avait besoin, disait-il , pour le service de l'empereur. Cet acte excita une violente émeute à Jérusalem. Le peuple poussa des imprécations contre Florus , et quelques Juifs, pour insulter cet homme cupide, allèrent quêter dans la foule et demandèrentraumône pour le pauvre et viisévable Florus. Le gouverneur vint lui-même à Jérusalem; les habitants paisibles allèrent au-devant de lui, pour le saluer par des acclamations; mais il fit dissiper la foule par ses cavaliers et demanda qu'on lui livrât ceux qui l'avaient insulté. Le lendemain, personne n'étant venu dénoncer les coupables devant son tribunal , il donna ordre à ses bandes d'envahir une des principales places de la haute ville pour la piller; les farouches soldats se répandirent dans toutes les rues de Jérusalem, pénétrèrent dans les maisons , se livrèrent au pillage , massacrèrent les habitants paisibles et même les femmes et les enfants. Trois mille six cents victimes tombèrent en ce jour ' ; Florus osa même faire saisir quelques Juifs qui avaient le titre de chevalier romain et les faire flageller et crucifier. Bérénice, sœur d' Agrippa , qui était alors à Jérusalem, pour accomplir un vœu, se rendit nu-pieds auprès de Florus, pour le prier d'arrêter le massacre; mais le barbare resta sourd a ses prières, et ce ne fut qu'avec peine qu'elle échappa elle-même au fer des assassins. Agrippa était alors à Alexandrie, où il était allé compli-
' Ce fut, selon Josèplie, le 16 Artemisius ou lyy&r (avril-mai).
menter l'apostat Tibère Alexandre, nommé gouverneur d'Éizypte.
Le lendemain, les prêtres et d'autres personnages de distinction se présentèrent sur la place publique vêtus de deuil, et cherchèrent à consoler le peuple qui pleurait les morts et à calmer son effervescence. Florus, impatient de voir recommencer les troubles, exigea que le peuple , pour donner une marque de sa soumission, allât au-devant des deux cohortes qui devaient arriver de Césarée et les saluât par des acclamations. Le peuple, sur les prières des prêtres et des grands, se soumità cette humiliation; mais Florus eut soin de faire dire aux centurions des deux cohortes que les soldats ne répondissent pas aux saluts des Juifs. Ceux-ci, voyant que leurs acclamations étaient accueillies avec indifférence et avec mépris, manifestèrent hautement leur indignation de la trahison de Florus. Alors les soldats romains chargèrent le peuple; un grand nombre de Juifs furent massacrés par les Romains, et les fugitifs furent étouffés dans la foule ou écrasés sous les pieds des chevaux. Les Romains poursuivirent les Juifs à travers le quartier de Bezetha et voulurent s'emparer du château Antonia, et du Temple, où Florusse disposait à les rejoindre avec les troupes de la ville; mais les habitants de Jérusalem, montés sur les toits , les accablèrent de pierres et de flèches et leur opposèrent une résistance tellement vigoiireuse, qu'ils furent obligés de se retirer. Les zélateurs ou patriotes juifs occupèrent aussitôt l'enceinte du Temple et démolirent le portique qui conduisait de là au château Antonia. Florus quitta Jérusalem, laissant à la disposition des prêtres, qui promirent de rétablir la tranquillité, une des cohortes qui n'avaient pas combattu contre les Juifs.
De retour a Césarée, il fit à Cestius Gallus un rapport mensonger sur les événements qui venaientde se passer.
Bérénice et les grands de Jérusalem écrivirent également à Cestius, pour lui faire connaître les infamies de
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Floriis. Le gouverneur envoya à Jérusalem un ùe ses capitaines pour faire une enquête impartiale. A Jamnia, l'envoyé de Cestius rencontra le roi Agrippa, qui venait d'arriver d'Alexandrie, et ils partirent ensemble pour In capitale, où Agrippa espérait rétablir l'ordre. L'aspect de la ville, la désolation qui régnait partout, les cris des femmes des victimes et le deuil général ne laissèrent pas de doute sur les violences inouïes exercées par Florus. Le peuple demanda instamment à Agrippa d'envoyer une députation auprès de l'empereur pour accuser le tyran; mais Agrippa craignit les dangers d'une pareille dé-, marche. Dans un long discours, il fit comprendre au peuple combien il serait insensé de faire une levée de boucliers contre la redoutable puissance de Rome , et énuméra toutes les nations qui , malgré les forces dont elles disposaient, s'étaient soumises à l'empire ; il blâma ceux qui parlaient de liberté et d'indépendance, et qui cependant prétendaient n'en vouloir qu'à Florus, accusa les uns d'inexpérience ou d'un zèle mal entendu, les autres de projets ambitieux et du désir d'opprimer et d'exploiter les faibles qui se fiaient à eux , et engagea les modérés à séparer leur cause de Celle des rebelles et à se montrer soumis à l'empereur. Le discours d'Agrippa fit une profonde impression sur le peuple, qui consentit à payer au gouvernement l'arriéré des impôts et à rétablir la communication entre le Temple et le château. Mais bientôt Agrippa excita la fureur du peuple en l'engageant à obéir à Fiorus jusqu'à l'arrivée d'un nouveau gouverneur ; au nom de Florus les murmures éclatèrent de toutes parts, on fit signifier à Agrippa de quitter la ville, et on alla même jusqu'à lancer des pierres contre lui. Agrippa abandonna la malheureuse ville à son sort, et se retira dans son royaume.
Pour comble de malheur, la division qui, depuis des siècles, avait régné parmi les Juifs, et qui avait été la cause principale de leurs malheurs,
éclata avec une nouvelle force, et fe danger commun ne put rétablir la paix à l'intérieur. Les uns , reconnaissant l'impossibilité de lutter longtemps avec avantage contre les Romains, étairnt portés à la modération et recommandaient les mesures sages; ce parti se composait principal-'ment des Sadducéens, des hommes ric'ies, et comptait aussi dans son sein les Pharisiens les plus considérables, qui prévoyaient la destruction du sanctuaire central , symbole de l'unité du peuple juif. Les autres aimaient mieux tout sacrifier que de rester soumis à une puissance étrangère ; à la tête de ce parti on voyait les patriotes exaltés, héritiers des principes de Juda le Galiléen et qu'on appelait les Zélateurs.
Les masses, qui n'avaient rien à perdre, et tous ceux que leur obscurité même mettait à l'abri de la vengeance de l'empereur, suivaient l'impulsion des zélateurs. Ce parti redoutable eut le dessus; les zélateurs s'emparèrent de la forteresse de Masada , dont ils massacrèrent la garnison romaine. A Jérusalem , le commandant du Temple, Éléazar , fils de Hanania, déclara que les sacrifices des païens ne devaient pas être offerts sur l'autel de Jéhova, et on cessa, dès lors, d'offrir des victimes pour l'empereur et les Romains , comme on l'avait fait jusqu'alors. Les modérés , afin de montrer au gouvernement romain qu'ils n'avaient aucune part à ces violences , s'adressèrent à Florus et à Agrippa pour leur demander des secours contre les rebelles. Florus, trop content de voir si bien réussir ses machinations, ne fit aucune réponse ; Agrippa envoya trois mille cavaliers au secours des modérés. Ceux-ci prirent possession de la haute ville, taudis que les zélateurs , fortifiés par les brigands et lessicaires, occupèrent le Temple et la basse ville. La guerre civile recommença au mois d'Ab (juillet-août) de l'an 65.
Les deux partis se firent pendant sept jours une petite guerre, sans qu'aucun des deux remportât un avantage signalé. Le huitième jour était une fête; c'était le 15 Ab, jour auquel les
prêtres et le peuple offraient du bois au Temple pour entretenir le feu des sacrilices '. Les zélateurs refusèrent à leurs adversaires l'entrée du Temple ; une lutte s'engagea par suite de laquelle les zélateurs se rendirent maîtres de la haute ville et brûlèrent les p;iljis d'Agrippa, de Bérénice et du prêtre Hanaiiia. Ensuite ils mirent le l'eu aux archives, afln de détruire tous les titres de créances qui y étaient déposés, et d'attirer par là les débiteurs dans leur parti. Le lendemain, ils attaquèrent le château Antonia; ils s'en rendirent maîtres au bout de deux jours et massacrèrent la garnison romaine. Les modérés s'étaient réfugiés dans le palais d'Hérode, où ils firent une résistance vigoureuse. Menahem, petit-fils de Juda le Galiléen, se rendit à -Masada, avec quelques autres zélateurs. L'arsenal du roi Hérode , qui était dans celte ville, lui fournit des armes en grande quantité; il arma ses partisans et un grand nombre de brigands, à la tête desquels il fit son entrée triomphale dans Jérusalem , et assiégea le palais d'Hérode. Les assaillants parvinrent à renverser une tour; mais lorsqu'ils voulurent pénétrer dans le palais, ils se virent arrêtes , à leur grand désappointement, par un mur que les assiégés avaient eu le temps d'élever en dedans. Une capitulation s'ensuivit, et les assiégés, à l'exception des soldats ï^viains, purent se retirer librement. Les Romains se réfugièrent dans les trois tours de l'ancienne muraille (p. 46); ceux qui n'avaient pu s'enfuir furent mis à mort par les zélateurs, qui entrèrent dans le palais le 6 Éloul (aoiit-septembre) ?t y mirent le feu. Le lendemain, le
' Il est question de ces offrandes dans le ivre de Nehemia (10, 35; 13,31). Selon les .Mbbins, diverses familles offraient le boisa Aiur de rôle; neuf jours de l'année étaient i\és pour ces offrandes, et cinq de ces l'Urs tombaient dans le moisd'Ab. Voy. Mischla, deuxième partie, traité Thaaii ith , ch. s .^ 5. Le 15 Ab était le plus solennel des ; iirs destinés aux offrandes du bois; voy. '•■•i-ijhiUalh ThtuinUh, cil. 5. — Joseplie ^iiierre des Jiiifi, H , 17, 7) dit, par inadertance, que le lendemain de ce jour était
e 15 Loûs (Ah
prêtre Hanania et son frère Ezéehias, qu'on trouva cachés dans un aqueduc , furent massacrés par les brigands.
Bientôt Éléazar, pénétrant les vues ambitieuses de Menahem, qui se conduisait en roi , mit un terme à la tyrannie de ce chef ; appuyé par une partie des zélateurs et par le peuple, il attaqua Menahem et ses partisans dans le parvis du Temple et en fit un grand carnage. Le peu qui s'en échappa s'enfuit à Masada, ainsi qu'un parent de Menahem, un certain Éléazar, fils de Jaïr, qui plus tard se fit le chef des zélateurs à Masada. Menahem, qui s'était lâchement dérobé, fut découvert dans un lieu de la place Ophia , où il s'était caché, et fut mis à mort.
Les soldats romains, serrés de près dans les tours, demandèrent à capituler, et les zélateurs leur promirent, sous la foi du serment , de les laisser partir; mais, quand les Romains eurent déposé les armes, les gens d'Éléazar se jetèrent traîtreusement sur eux et les massacrèrent. Un seul, le centurion Métdius, sauva sa vie en promettant d'embrasser le judaïsme. Cet horrible parjure, commis un jour de sabbat, répandit le deuil et la consternation dans Jérusalem; une action aussi atroce était sans exemple dans l'histoire des Juifs. Il était évident que, parmi les zélateurs, qui prétendaient combattre pour Dieu et la religion, il y avait des gens qui foulaient aux pieds les lois morales et religieuses et étaient entraînés par les plus farouches passions. Le peuple de Jérusalem tremblait d'être frappé par la vengeance du ciel.
Le même jour, à la même heure, les Grecs et les Syriens de Césarée, animés par Florus , massacrèrent les Juifs de cette ville, au nombre de vingt mille; ceux qui purent s'enfuir furent pris par les soldats de Florus et envoyés aux galères. A la nouvelle de cet horrible massacre, l'insurrection devint générale, et chaque ville fut changéeen un champ de bataille. Des bandes d'insurgés parcoururent le pays. Les principales villes de la Pérée, habitées par des Syriens et des Grecs, furent rava-
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gées par les rebelles juifs, de même que Kedasa (Kedès), en Galilée, Ptolémaïde, Samarieet Ascalon; Anthédon et Gaza furent détruites de fond en comble. Les Syriens de leur côté, là où ils étaient les plus forts, massacrèrent les Juifs. A Scythopolis, les babitants juifs se joignirent d'abord aux Syriens pour repousser l'attaque des insurgés; mais les Syriens, se méfiant des Juifs , les forcèrent de quitter la ville et de se retirer dans un bois voisin. Après y être restés deux jours dans un calme profond, ils furent surpris, pendant la nuit, par les Syriens et massacrés , ainsi que leurs femmes et leurs enfants , au nombre de treize mille. Un certain Simon , homme d'une force prodigieuse et d'un grand courage, avait fait beaucoup de mal aux insurgés qui étaient devant Scythopolis; près d'être égorgé par ceux-là même qu'il avait défendus, il y vit un juste châtiment du ciel pour avoir pris les armes contre ses propres frères. Il voulut épargner à lui-même et à sa famille l'ignominie de tomber par les mains des traîtres Syriens, et après avoir jeté un regard mêlé de fureur et de pitié sur les membres de sa famille , il égorgea , de sa propre main, son père, sa mère, sa femme et ses enfants, et se plongea ensuite son épée dans le corps.
IMême dans le royaume d'Agrippa, les Juifs coururent de grands dangers et manquèrent d'être entraînés dans les troubles de la guerre civile, par les intrigues et les violences de Noarus ou Varus , parent de Sohem , roi d'Iturée, qu'Agrippa, en se rendant auprès de Cestius, avait nommé gouverneur de son royaume. Ce traître ayant attiré auprès de lui soixante-dix des principaux Juifs de Batanée, les lit massacrer, et chercha à faire croire que les Juifs du royaume d'Agrippa voulaient prendre part à l'insurrection contre les Romains. Ses projets furent déjoués par Philippe, général d'Agrippa, qui avait pu s'échapper de Jérusalem, où il s'était trouvé au nombre des assiégés dans le palais d'Hérode '.
' Yoy. Josèphe, Guerre des Juifs, II,
Les Juifs des pays voisins partagèrent le sort de leurs frères de Palestine. A Alexandrie, où lescruautés des Grecs les avaient poussés à la sédition, les légions de Tibère Alexandre et la populace grecque en égorgèrent près de cinquante mille.
Les zélateurs, sur divers points, remportèrent des avantages sur les garnisons romaines; celle de Cypros, près de Jéricho, fut passée au fil de l'épée, celle de Mâcherons obtint une capitulation. Cestius Gallus ne put rester plus longtemps oisif spectateur de toutes ces scènes de désordre et de carnage; il partit d'Antioche avec la douzième légion tout entière et deux mille hommes d'élite qu'il avait pris dans les autres légions. Antiochus, roi de Comagène, Sohem, roi d'Iturée, et Agrippa qui l'accompagna en personne, lui fournirent un grand nombre de troupes auxiliaires. Avec cette armée considérable, il pénétra en Galilée, en passant par Ptolémaïde, occupa la ville de Zabulon, qui avait été abandonnée par ses habitants, et y fit mettre le feu. Laissant ensuite au général Gallus le soin de soumettre la Galilée, il se dirigea vers la côte et ravagea Joppé, où huit mille quatre cents Juifs perdirent la vie , et la contrée de Narbate, près de Césarée, tandis que Gallus, devenu maître de Séphoris, qui lui ouvrit ses portes, occupa toute la Galilée. Réunissant ensuite leurs forces, Cestius et Gallus prirent Antipatris et Lydda , dont presque tous les habitants s'étaient rendus à Jérusalem pour la fête des Tabernacles , et bientôt les Romains campèrent près de Gabaon, à environ deux lieues de Jérusalem.
Les Juifs, oubliant la fête, ne petisèrent plus qu'à la défense de leur capitale; les nombreux pèlerins qui étaient alors assemblés à Jérusalem, grossirent
IS, e; Fie de Josèphe, ch. II. Il faut combiner les deux passages, qui racontent très-probablement le même fait. Josèptie, dans sa Biographie, parait avoir reclilié et complété, sur plusieurs points, le récit qu'il avait fait dans la Ginrre des Jiiifs.Voy. Josl, Hist. des Israclilrs depuis l'époque des Maccabces, 1. 11, appendice, p. 88—90.
PALESTIÎNE.
1" nombre des combattants. Une immense multitude se mit en marche, un jour de sabbat , et les Romains , attaqués avec impétuosité, furent forcés de se retirer àBeth-Horon,avecune perte de cinq cent quinze hommes. Le vaillant Simon, (ils de Gioras, un des chefs des zélateurs, poursuivit les fugitifs , dispersa l'arrière-gardedes Romains et leur prit beaucoup de bétes de somme qu'il ramena à Jérusalem.
Sur le conseil d'Agrippa, Cestius consentit à traiter avec les Juifs ; mais les deux envoyés d' A grippa furent reçus avec indignation par les zélateurs, qui tuèrent l'un et blessèrent l'autre dans sa fuite. Cestius marcha une seconde fois sur Jérusalem , et , après s'être arrêté trois jours à un endroit appeiéi'o/^A/Wiàseptstadesdelaville, il pénétra, le 30 Thischri (septembreoctobre), jusque dans le nouveau quartier de Bezetha , et força les Juifs de .*;e retirer dans l'intérieur de la ville, derrière la deuxième muraille. Cestius lit mettre le feu à la ville neuve qui environnait la colline de Bézetha; s'il eût aussitôt donné l'assaut, toute la ville était prise et la guerre Unie ; m.iis il en fut empêché par Tvrannius Priscus etquelquesautresofliciers, gagnés par l'argent de Florus, qui désirait prolonger la guerre. Un certain Hanan , Ois de Jonathan, engagea les amis de la paix à ouvrir les portes à Cestius ; celui-ci, se méfiant de cette offre, hésita , et les zélateurs, instruits du projet de Hanan , le précipitèrent , ainsi que ses partisans, du haut de la muraille. Les Romains se décidèrent alors à donner l'assaut ; après avoir vainement essayé, pendant cinq jours, h se frayer un passage dans la ville, ils commencèrent, le sixième jour, à miner la muraille, à l'abri d'une tortue (testudo ). Déjà les zélateurs, découragés, s'enfuyaient en
' Josèphe ( Guerre, II, 19, i) appelle cet endroit Ixôtto; [speculalor ), ce qui, sans doute, est la traduction du nom de Sopimm (spécula tores), par lequel U^ Thalmudi>tes flésiguent un endroit près de Jérusalem, d'où l'on pouvait découvrir la montagne du Temple. Voy. Thalm. de B(ibtjloiie,lra\\é Berat'toth, fol. 61 b, et passim ; comparez Joséplie, Guerre, V, 2, 3.
partie , et les modérés allaient ouvrir les portes aux Romains, lorscjuc Cestius , contre tonte raison, lit subitement sonner la retraite. Il faut supposer que Cestius , sur dis rapports vrais ou faux , craignit d'être attaqué parderrière. Aiorsles zélateurs, reprenant courage, tombèrent sur les Romains, qui se retirèrent dans leur camp, après avoir essuyé des pertes considérables. Le lendemain, les Romains furent encore harcelés en se retirant sur Gabaon ; Cestius y resta deux jours, indécis sur ce qu'il devait faire; pendant ce temps, le nombre des combattants juifs , qui occu[ èrent les hauteurs, augmenta de plus en plus. Les Romains voulurent retourner à Beth- Horon, mais ils furent battus en queue par les Juifs; poursuivis pendant plusieurs j(jurs dans les défilés , ils perdirent près de six mille hommes. Toute l'armée romaine fut près de périr, et ne put se dérober à la poursuite des Juifs qu'à la faveur de la nuit. Les Juifs s'emparèrent du bagage des Romains et des machines de guerre, dont ils surent se servir ensuite contre leurs ennemis. Cette défaite des Romains eut lieu le 8 Marheschwan (octobrenovembre) de la douzième année du règne de ^'éron (65). A la nouvelle du désastre des Romains , les habitants païens de Damas résolurent de se venger su ries Juifs. Craignant d'être trahis par les fennnes, qui [ires(]ue toutes professaient la religion juive (car le judaïsme avait fait alors beaucoup de prosélytes parnn les femmes païennes), ils tinrent secret leur projet sanguinaire. Sous un prétexte ils assemblèrent les Juifs sans armes dans le gymnase de Damas et les massacrèrent au nombre de dix mille.
La paix entre les Juifs et les Romains était devenue impos.^ible, et les modères eux-mêmes durent des lors se joindre aux patriotes exaltés et se préparer à une lutte acharnée, pour sauver leur patrie, s'il était possible, de la terrible catastropiie dont elle était menacée, ou trouver en combattant une mort glorieuse. Ceux-là seuls qui mettaient leurs intr rets personnels-
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au-dessus de la patrie , ou' qui r lierchaieut, dans sa ruine, la irisle satisfaction de voir triompher leurs opinions politiques ou reli<^ieuses , s'enfuirent au moment du danger. Les amis d'Agrippa trahirent ouvertement leur patrie, en passant du coté des llomains et en allant faire leur cour à Cestius et à l'empereur Néron. Au nombre des fugitifs se trouvèrent aussi les Juifs chrétiens, suivant le conseil que Jésus-Christ avait doimé à ses disciples (Matth. 24, 16). Préoccupés du royaume du ciel, qu'ils prenaient alors au sérieux, les chrétiens ne crurent pas devoir intervenir dans les choses terrestres et prendre part à la défense de leur malheureuse patrie; guidés par leur évéque Siméon, ils se retirèrent au delà du Jourdain, loin du bruit des armes, et cherchèrent un refuge dans la ville de Pella •.
Au milieu de l'agitation causée dans la capitale par les derniers événements, les gens oisifs et superstitieux s'entretenaient de toutes sortes de prodiges , qui , disait-on , s'étaient manifestés dans les derniers temps, et par lesquels on cherchait à deviner l'avenir. On prétendait avoir vu au-dessus de la ville une étoile en forme de glaive , et une comète qui était restée au ciel pendant une année entière. Avant le commencement de la guerre, vers la fête de la Pàque , on avait vu le Temple et l'autel , au milieu de la nuit , environnés d'une si grande lumière, qu'on se crut en p!einjour,etunefois,ànu'nuit, la porte deNicanor, qui était de bronze massif et que vingt hommes pouvaient à peine remuer, s'était subitement ouverted'elle-même. Un soir, on avait cru apercevoir des chariots et des troupes armées, qui parcouraient les airs et environnaient les villes. Une autre fois, à la fête de la Pentecôte, les prêtres, étant entrés dans le Temple, avant le jour, yavaient entendu un bruit confus et ensuite plusieurs voix qui s'écrièrent: Sortons d'ici '. — Sous le gouverneur
' Voy. Eusèbe, Hist. eccles. III, 5.
' Tacite (Hist. V , 13) parle ésa'emenl de ces prodiges, évidemment d'après Josèphe { Guerre des Juifs, VI, 5, 3 ;, et il blâme les
Albinus, tandis que Jérusalem était encore dans une paix profonde, un simple campagnard , nommé Jésus , étant venu célébrer la fête des Tabernacles, se mit à crier : « Voix de l'o- « rient , voix de l'occident , voix des « quatre vents; voix sur Jérusalem et « sur le Temple, voix sur les nouveaux « mariés et les nouvelles mariées, voix a sur tout le peuple. » Cet homme criait ainsi jour et nuit en parcourant les rues. Amené devant Albinus et déchiré par les verges, il ne se plaignit pas et ne pleura pas ; à chaque coup qu'on lui donnait, il répétait : Malheur, malheur à Jérusalem! Ces paroles étaient les seules qu'on l'entendît prononcer; car il ne parlait à personne; il ne maudissait pas ceux qui le frappaient , ni ne remerciait ceux qui lui offraient de la nourriture. Il n'interrompit point ses cris lugubres pendant tout le temps de la guerre et jusqu'au dernier siège de Jérusalem. A cette époque, un jour qu'il courait le long de la muraille , en s'écriant sans cesse : Malheur, malheur à la ville , et au peuple et au Temple! subitement il ajouta : Malheur à ynoi-même! et au même instant il fut tué d'une pierre lancée d'une machine par les Romains.
Les hon'.mes politiques et les guerriers ne s'effrayèrent pas des prodiges dont on les entretenait, ni des sinistres prophéties. Les zélateurs étaient parvenus à compromettre la nation tout entière, et, excepté ceux qui ne craignaient pas de braver l'ignominie de ia désertion, tous, par un accord unanime , s'occupèrent des mesures qu'exigeaient les circonstances. Dans une assemblée nationale, convoquée au parvis du Temple , on établit un gouvernement provisoire. Joseph , fils de Gorion, et Hanan, chef d'une des classes sacerdotales, furent nommés commandants de Jérusalem et chargés de remettre en bon état les fortifications. Jésus , fils de Sapphia , également chef d'une classe sacerdotale , et Éléazar, fils de l'ancien grand prêtre Hanania, furent envoyés comme gou-
Juifs d'y avoir attaché si peu d'importance.
verneurs en Idumée, ayant sous leurs ordres JNiger de Pérée, qui jusque-là avait gouverné cette province. Joseph, fils de Simon , fut envoyé comme commandant à Jéricho ; la Pérée fut conliée à Manassé, les districts de ïhamna. de I.ydda, de Joppé et d'Emmaùs à l'esïcnien Jean, et ceux de Gophna et d'Acrabatène à Jean , fils de Hanania.
Vn des postes les plus importants , le L'ouvernement delà hauteetde la basse Galilée et de Gamala, fut confié au prêtre Josèphe , fils de iMalhias , qui depuis devint célèbre , comme historien , sous le nom de Josép/ie ou Josephus Flavius ; c'est à lui que nous devons la connaissance de l'histoire des Juifs de ces temps. Voici quelques détails sur cet homme remarquable :
Josèphe, fils du prêtre Mathias ou jMatthathias , naquit à Jérusalem, dans la première année du règne de Caligula , l'an 37 de Tère chrétienne. Son père appartenait, comme la famille des Hasmonéens , à la première des vingtquatre classes ou éphémeries sacerdotales, qui était celledeJoïarib(l Chron.
24, 7); un de ses aïeux avait épousé la fille du grand prêtre Jonathan, fils de Matthathias le Hasmonéen, et sa mère descendit également de cette illustre famille. Son père lui fit donner de bonne heure une instruction solide, et, à coté des connaissances religieuses, il cultivait aussi les études profanes et notamment la littérature grecque, comme on le voit par les ouvrages qu'il composa plus tard. A Tâge de quatorze ans il fut consulte par les prêtres sur divers points difficiles de l'interprétation de la loi. Ayant examiné les doctrines des trois sectes religieuses, et désirant connaître , par sa propre expérience , la vie ascétique et contemplative des Esséniens , il se rendit , à l'âge de seize ans, auprès d'un célèbre anachorète, nommé Banoun, qui vivait dans le désert; il se fit le disciple de cet homme, et passa trois ans avec lui, s'imposant toutes sortes de privations et se livrant aux pratiques les plus austères. H sentit cependant que ce n'était pas là sa vocation, et, à l'àse de dixneuf ans, il revint a Jérusalem et em-
brassa les doctrines des Pharisiens, qui lui semblaient les plus conformesà l'esprit des lois mosaïques. Agé de vingtsix ans il fit un voyage à Rome, pour demander la mise en liberté de quelques prêtres, ses amis , que le gouverneur Félix y avait envoyés prisonniers. Miraculeusement sauvé d'un naufrage, il arriva à Puteoli (Puzzuolo), où il trouva un accueil hospitalier chez un comédien , nommé Aliturus , Juif de nation. Cet homme, qui était en faveur à la cour de Néron , recommanda Josèphe à l'impératrice Poppée, qui le combla d'honneurs et fit rendre la liberté aux prêtres juifs.
Lorsque Josèphe revint à Jérusalem, les germes de la révolte s'y étaient déjà développés et la guerre menaçait d'éclater. Convaincu qu'il était impossible de lutter avec avantage contre les Romains , il fit tout son possible pour conjurer l'orage, et se déclara ouvertement pour le parti de la paix. Les zélateurs ayant pris le dessus et s'étant emparés du château A ntonia,. Josèphe fut obligé de se cacher dans l'intérieur duTemple,d'oiàilneputsortirqu'après la mort de IMenahem. La défaite de Cestius et le massacre des Juifs dans les villes syriennes ayant forcé les modérés de faire cause commune avec les zélateurs, ils voulurent cependant éviter de prendre l'offensive, et leurs armements n'avaient pour but (jue d'obtenir de meilleures conditions de la part des Romains et d'être préparés à tout événement. Josèphe, coimu pour sa modération et son habileté, fut envoyé en Galilée, avec deux autres prêtres , Joazar et J udas ; ils avaient pour mission expresse d'y maintenir la paix, car on savait que le parti de la paix était encore très-fort en Galilée.
Josèphe qui, dans sa Guerre des Jui/siU, 20et2l j,nerendcompteque très-sommairement des mesures prises par lui en Galilée et des difficultés qu'il rencontra dans cette mission, y revient dans sa Biographie, où il "entre dans de longs détails , afin de se défendre contre les attaques dont il avait été l'objet de la part de Justus de Tibériade, qui avait également écrit Ibis-
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toire de cette puerre désastreuse.
L'animosité que .losèphe met dans sa justilication ()eut faire supposer que ses adversaires, à tort ou à raison, lui avaient reproché des fautes trèsgraves et avaient jeté des doutes sur sa sincérité et son patriotisme. On a pu reprocher à Josèphe d'avoir manifesté dans mainte occasion une tendance révolutionnaire qui convenait mal au parti de la paix qu'il prétend avoir toujours soutenu , et d'un autre c6té,d'avoirabandonnélacausedes patriotes, dès que, prisonnier des Romains, il se vit condamné à quitter la scène politique. Mais s'il est vrai peutêtre que la position que Josèphe occupait plus tard à Rome ne lui permettait pas de faire toujours connaître avec franchise les véritables motifs qui le faisaient agir lui-même et son paiti; s'il est vrai qu'il condamne trop légèrement les zélateurs en masse qui ne faisaiei/t que pousser à leur extrémité les principes constamment professés par les Piiarisiens, on n'a cependant aucun motif plausible pour mettre en doute la vérité des faits généraux racontés par Josèphe , et ce sont ces faits qui nous intéressent ici bien plus que le rôle individuel de quelques-uns des acteurs de ce drame. Notre sympathie et notre admiration sont pour le dévouement sublime de ces martyrs de la liberté, qui même, quand tout était déjà perdu, préférèrent la mort à la servitude; mais il faut les plaindre d'avoir été le jouet d'hommes ambitieux et pervers; car les chefs des zélateurs sont dépeints dans les traditions rabbiniques sous les mêmes couleurs noires que dans les écrits de Josèphe.
Quant a ce dernier, il faut lui reconnaître de l'habileté, de la présence d'esprit et du courage dans les moments du danger; dans son administration, disposant à l'âge de vingt-neuf ans d'un pouvoir absolu, il montrait à l'égard de ses adversaires cette douceur qui distinguait les Pharisiens et se lais5ait rarement entraîner par les circonstances à agir avec sévérité. Il aimait sincèrement sa patrie et était toujours jaloux de l'honneur national,
mais son patriotisme était froid et réfléchi ; il était capable d'exposer sa vie pour le salut de son pays , mais il n'avait pas assez d'enthousiasme pour en faire le sacrifice en faveur d'un principe, d'une idée qui ne pouvait plus avoir d'application réelle, et il s'est fait remarquer plutôt par sa Onesse et par sa flexibilité que par son exaltation. La carrière que nous allons le voir parcourir, comme homme politique et comme capitaine, est trèscourte, mais non sans gloire.
Josèphe, arrivé en Galilée, chercha tout d'ahord à gagner la confiance et l'affection des habitants, en conférant une partie de son autorité à leurs propres représentants. Il composa, d'après le modèle du Synédrium , un grand conseil de soixante-dix hommes, et établit dans chaque ville un tribunal composé de sept juges pour décider les affaires d'une moindre importance. Il s'occupa ensuite de mettre le pays en état de défense, fortifiant les principales villes , parmi lesquelles nous remarquons celles deTibériade, de Tariehée et de Gamala, qin faisaient partie du royaume d 'Agrippa; ce qui prouve qu'il y avait dans ces villes un fort parti pour défendre la cause nationaledes Juifs, etque le roi Agrippa, créature des Romains, y avait perdu tout son crédit. Même Séphoris , qui s'était rendue à Cestius, reconnut l'autorité de Josèphe. Ce gouverneur rassembla plus de cent mille hommes capables de porter les arme^; n'ayant pas le temps de leur faire faire les exercices nécessaires, il chercha à y suppléer par la discipline dont les Romains lui donnaient l'exemple, et en établissant un grand nombre de chefs qui pussent régler les mouvements des plus petites divisions et qui étaient commandés eux-mêmes par des officiers supérieurs. En peu de temps il parvint à créer une armée disciplinée de soixante mille hommes de pied; la cavalerie ne se composait que de deux cent cinquante hommes. Il avait, en outre, quatre millecinq cents étrangers à sa solde et une garde de six cents hommes.
PALESTIISE.
Les succès de Josèphe excitèrent la jalousie (Je Jean, flis de Lévi , un des habitants les plus riches et les plus influents de la ville de Giscliala, en Galilée. Cet homme, qui avait acijuis une grande fortune par des moyens peu honnêtes, rebâtit la ville de Gischala, qui avait été détruite par les Syriens et les Phéniciens des environs, et la fortifla à ses frais; ambitieux, méchant et artificieux , il ne craignit pas de calomnier Josèphe pour s'emparer luimêmedugouvernementdela province, et il fit répandre le bruit que les armements de Josèphe n'avaient d'autre but que de livrer la Galilée aux Romains. Il gagna le parti révolutionnaire de Tibériade et notamment Justus, fils de Pistus, le même qui, plus tard, écrivit contre Josèphe. Averti des menées de Jean, Josèphe se rendit à Tibériade avec deux cents hommes ; mais, pour échapper aux assassins de Jean, il fut obligé de se retirera Tariehée. Peu de temps après, quelques soldats ayant enlevé, sur la route, des effets de valeur appartenant à Agrippa et à Bérénice, Josèphe s'empara du butin dans l'intention de le restituer aux propriétaires. Cet acte devint le prétexte d'une nouvelle attaque contre Josèphe. Les révolutionnaires de Tibériade vinrent en masse à Tariehée; les gardes de Josèphe, qui avaient été gagnés , le quittèrent ()en(lant la nuit, et sa maison fut cernée par les rebelles. Josèphe, éveillé par un fidèle serviteur qui vint l'avertir du danger, se présenta devant la foule, les vêtements déchirés et la tête couverte de cendres , et promit de justifier sa conduite. Le peuple, touché de son airde suppliant, fit silence pour écouter le gouverneur, et celui-ci déclara qu'il s'était emparé du butin pour l'employer aux fortifications de Tariehée. Sur cette déclaration, tes mécontents se retirèrent en grande partie; mais les plus mutins poursuivirent Josèphe jusque dans sa maison et menacèrent d'y mettre le feu. Josèphe les harangua du haut du toit et leur demanda de lui envoyer quelquesuns des leurs pour s'entendre avec eux; les chefs des rebelles étant entrés chez
lui sans armes , il les fit saisir par ses gens , qui les déchirèrent à coups de fouet et lesrenvoyèrenttoutsanglants.
A leur vue, les rebelles furent tellement effrayés, qu'ils jetèrent leurs armes et s'enfuirent.
Une nouvelle révolte, qui éclata à Tibériade , fut également apaisée par la fermeté et la présence d'esprit de Josèphe. N'ayant pas alors assez de troupes à sa disposition , il s'embarqua sur le lac de Tibériade et se fit suivre par deux cent trente bateaux. Les rebelles de Tibériade, voyant de loin ces bateaux et croyant qu'ils amenaient des troupes nombreuses, déposèrent les armes. Josèphe, arrivé sur le rivage, demanda qu'on lui envoyât les hommes les plus considérables pour écouter leurs plaintes, et les ayant fait embarquer, il les envoya à Tariehée. Un certain Clitus lui" ayant été dénoncé comme chef de la révolte, Josèphe lui ordonna de se couper lui-même le bras gauche , sous peine de lui faire couper les deux bras, et le rebelle obéit en tremblant. Revenu à Tariehée, il usa de clémence envers les prisonniers; Justus et son père, qui étaient du nombre, furent même invités à la table du gouverneur, qui , après leur avoir fait des réprimandes paternelles, leur rendit la liberté. Jean de Gisehala , voyant ses complots déjoués, essaya alors d'user de rinfiuence de ses amis à Jérusalem pour faire destituer Josèphe par le Synédrium et se faire nommer lui-même gouverneur de Galilée ; mais toutes ses intrigues échouèrent contre la fermeté et l'adresse de Josèphe.
A Jérusalem et dans tout le midi on avait également déployé une grande activité; le prêtre Hanan et les autres autorités de Jérusalem travaillèrent avec zèle à préparer les moyens de défense. Les fortifications de la capitale furent remises en bon état; on fabriqua des flèches, des lances et des machines de guerre, et la jeunesse s'exerça aux armes. Les pnrtisans de la guerre, avides de combattre et fiers de la victoire remportée sur Cestius , s'empressèrent de marcher sur Asca-
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Ion , qui n'avait pour garnison qu'une cohorte d'infanterie et un escadron de cavalerie; mais l'attaque des Juifs échoua contre la tactique et la discipline des Romains, et les assaillants furent repoussés avec une perte de dix mille hommes. Deux de leurs chefs , Silas le Babylonien et l'essénien Jean , furent au nombre des morts. Les Juifs, revenus à la charge en plus grand nombre, tombèrent dans une embuscade et perdirent encore huit mille hommes; les autres prirent la fuite. Niger de Pérée, qui avait commandé les Juifs, se réfugia avec les débris de ses troupes dans une tour appelée Bézédel; les Romains y mirent le feu, et les Juifs périrent presque tous dans les flammes. Niger, qui s'était sauvé dans un souterrain, en sortit vivant après trois jours.
Simon, fils de Gioras , qui avait eu une grande part à ladéfaite de Cestius, faisait le tyran dans le district d'Acrabatèiie, sur les limites de la Samaiie, où il se rendait redoutable par ses brigandages. Le gouvernement de Jérusalem envoya "un détachement pour mettre un terme au désordre; à l'approche des troupes, Simon s'enfuit à Masada , et se joignit aux rebelles qui occupaient cette place , pour faire des excursions en Idumée.
Sur ces entrefaites, Néron, ayant fait un voyage en Achaïe (66) , y fut uiformé âes événements de la Palestine, par les envoyés de Cestius Gallus et d'Agrippa, qui présentèrent le gouverneur Florus comme la cause unique de tous les troubles. Néron confia le commandement en chef de l'armée de Syrie à Vespasien, qui s'était distingué par de brillantsfaits d'armes dans la Germanie et la Grande- Bretagne. Vespasien, qui se trouva en Achaïe auprès de l'empereur, passa l'Hellespont pour se rendre en Syrie par l'Asie Mineure, tandis qu'il envoya son fils Titus à Alexandrie pour y aller chercher la cinquième et la dixième légion et les amener en Palestine. A Antioche Vespasien trouva Agrippa , qui était venu lui amener ses troupes; ils se rendirent ensemble
à Ptolémaïde, où Titus vmt les rejoindre plus promptement que la mauvaise saison n'avait permis de l'espérer. Quelques petits rois des pays environnants, Antiochus de Comaçène, Sohem et l'Arabe Malchus, amenèrent des troupes auxiliaires, et, vers la fin de l'hiver de l'an 67, environ quinze ou seize mois après la défaite de Cestius Gallus ', une armée formidable, qui comptait plus de soixante mille hommes, fut prête à fondre sur la Palestine.
Le général romain Placidus préluda à la guerre par quelques excursions en Galilée et tua beaucoup de Juifs daiis les campagnes. Il essaya même une attaque contre Jotapat; cette ville, située sur un rocher escarpé entouré de profonds ravins, était la mieux fortifiée de toute la Galilée. Les Juifs sortirent au-devant de l'ennemi et le forcèrent de se retirer. Josèphe campa dans les environs deSéphoris, attendant un moment favorable pour s'emparer de cette ville, qui venait de se rendre aux Romains et de recevoir une garnison. Bientôt toute l'armée de Vespasien entra en Galilée; son approche répandit l'alarme parmi les soldats de Josèphe, qui se débandèrent. Josèphe fut obligé de se retirer àTibériade, où son arrivée répandit la consternation. Il écrivit au gouvernement de Jérusalem pour lui demander des secours ; mais, ayant appris que Vespasien s'était emparé de Ga-
' Les chronologistes ne sont pas d'accord sur le commencement de Tinsurrection des Juifs et sur la date de la défaite de Cestius Gallus ; les uns font commencer l'insurrection en C5, les autres eu G6. Il est certain que Vespasien commença ses opérations au printemps de l'an 67 ; or, en plaçant la défaite de Cestius en novembre 66 , il ne resterait que les quelques mois d'hiver pour les préparatifs et les actes de Josèphe en Galilée , ce qui manque de toute vraisemblance. Cette considération doit l'emporter sur certaines diflicultés chronologiques qu'on a fait remarquer dans le texte de Josèphe et que nous ne pouvons exposer ici. Nous plaçons donc l'insurrection contre Florus dans l'été 63, et la défaite de Cestius dans le mois de novembre de la même année; ce qui nous laisse un intervalle de quinze à seize mois pour les événements de l'administration de Josèphe et pour le rassemblement des troupes de Vespasien.
bara ' et qu'il se préparait à marclier sur Jotapat, le gouverneur de la Galilée crut devoir se rendre lui-même dans cette dernière ville pour la défendre en personne ; car avec elle toute la Galilée était perdue. Josèphe y arriva le 21 lyyar (avril-mai ). Bientôt après, Vespasien mit le siège devant cette forteresse qui n'était accessible que du côté du nord, où elle était défendue par une forte muraille. Josèphe était décidé à faire la résistance la plus vigoureuse ; son courage était digne de ses vaillants compagnons d'armes, et son génie inépuisable imagina chaque jour de nouveaux moyens de défense, qui étonnèrent les Romains, et dont les terribles effets ébranlèrent leur courage. Les Juifs flrent des prodiges de valeur; .«ouvent ils sortirent et détruisirent les travaux des ennemis. Quand les Romains furent parvenus à grand'peine a élever leurs ouvrages au niveau de la muraille, Josèphe fit hausser celle-ci de vingt coudées, en protégeant les soldats qui y travaillaient par de fraîches peaux de bœufs tendues sur des poutres qu'on avait érigées de distance en distance; les flèches et tous les projectiles lancés par les Romains glissèrent ou rebondirent, et le feu resta sans action sur ces peaux humides.
Vespasien renonça enfin à l'assaut, et résolut d'affamer la ville ; il avait appris qu'on y manquait surtout de sel et d'eau. Déjà Josèphe perdait courage, mais, sur les instances des liabitants , il prit l'offensive efforça ainsi Vespasien à recommencer la'lutte.J^es machines des Romains jouèrent, le grand bélier menaça de faire la brèche; mais Josèphe fit' suspendre à la muraille des sacs remplis de balle qui amortirent les coups. Les Romains ayant essayé de couper les sacs, les Juifs sortirent en fureur, et, en un clin d'œil, les ouvrages de l'ennemi furent
' Le texte de Josèphe ( Guerre ,111,7,1) porte Garfara; il faut lire sans doute Gal'iira, nom d'une des principales villes de la (lalilée {fie de Josèphe , ch. 25). Il .serait absurde de penser ici à Gadara , méiropole de la Pérée, qui d'ailleurs ne fut prise que plus tard. Guerre, IV , 7, 3.
dévorés par les flammes. Un ci rtain Kleazar, fils de Saméas, se distingua par un acte d'héroïsme sans exemple, qui le voua à une mort certaine. Lançant de toutes ses forces une énorme pierre contre le bélier, il en abattit la tête; il courut ensuite la ramasser en présence des ennemis, remonta au milieu d'une grêle de flèches qui le poursuivit et montra aux Romains la tête de leur bélier; mais bientôt il tomba percé de cinq flèches. Les Romains amenèrent un autre bélier; un terrible combat s'engagea et se prolongea bien avant dans la nuit; mais le courage de lion des assièges dut céder devant la force supérieure des Romains, et le lendemain matin, le 20 Siwan ( mai-juin) , on vit Tennemi prêt à monter sur la brèche. Déjà les Romains croyaient triompher ; mais les Juifs , trop faibles pour vaincre, étaient décidés à se vouer à la mort pour leur faire payer cher la victoire. Les soldats romains serrèrent leurs rangs, et montant à l'assaut sous l'abri d'un toit de boucliers, ils furent subitement inondés, par les Juifs, de flots d'huile bouillante; ce feu, pénétrant à travers les armiires des assaillants, en fit périr un grand nombre dans les plus horribles douleurs. Les derniers rangs continuant à monter, malgré le spectacle horrible qu'ils avaient devant les yeux, les Juifs, n'ayant plus d'huile, versèrent du fénugrec cuit sur les planches qui servaient de pont aux assaillants ; ceux-ci glissèrentettombèrent dansles fossés, s'écrasant les uns les autres ; d'autres périrent par les traits des Juifs. Le soir Vespasien fit sonner la retraite; l'armée romaine avait fait de grandes pertes; les Juifs n'avaient que six morts, mais ils comptèrent plus de trois cents blessés.
Cependant le courage des Romains n'était pas abattu , et la victoire des Juifs ne fit que retarder de quelques jours la chute de Jotapat. Vespasien fit élever de hauts remparts garnis de tours, d'où les archers et les frondeurs pussent attaquer les Juifs et les forcer de quitter la tnuraille, pendant
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que les autres troupes monteraient à l'assaut. Pendant ces préparatifs, un détachement fut envoyé par Vespasien contre une forteresse voisine, appelée Japha ; une partie de la ^arnisoù, encouragée par la résistance héroïque de Jotapat, alla au-devant des Romains. Les Juifs furent repoussés et poursuivis jusque dans la première «nceiate; aussitôt les habitants de Japha fermèrent aux fugitifs les portes de la deuxième muraille, de peur que les Romains n'y entrassent avec eux, et les malheureux , enfermés entre les deux murailles, furent égorgés par les Romains au nombre de douze mille. Les Romains, renforcés par un nouveau détachementsous le commandenientde Titus, ùh de Vespasien, se rendirent maîtres de Japha, le 25 Siwan. On combattit encore six heures dans les rues de la ville; les Romains massacrèrent tous les hommes, et emmenèrent les femmes et les enfants.
Deux jours après, les Samaritains, qui , également en révolte contre les Romains, s'étaient retranchés sur le mont Garizim et se trouvaient réduits à la dernière extrémité par la chaleur et le manque de vivres, furent attaqués par Céréalis, général de la cinquième légion ; refusant de se rendre , ils furent massacrés au nombre de onze mille six cents hommes.
Jotapat vit arriver sa dernière heure. Sur le conseil d'un transfuge qui avait fait connaître à Vespasien l'épuisement des assiégés, les Romains tentèrent un nouvel assaut de très-boa matin , à l'heure où les défenseurs de la ville se livraient au repos. Titus dirigea l'attaque. Les Romains, après avoir tué les gardes, se rendirent facilement maîtres de la muraille, qui n'était pas défendue, et pénétrèrent au milieu de la ville à la faveur d'un épais brouillard. Les habitants ne s'éveillèrent que pourvoir les glaives des ennemis levés sur leurs têtes ; une lutte désespérée s'engagea dans les rues. Reaucoup de Juifs se donnèrenteux-mêmes la mort; quelques uns opposèrent, dans une tour, une courte et vaine résistance.
Tous les habitants furent massacrés
sans ménagement, à l'exception des femmes et des petits enfants ; le nombre des morts, y compris ceux qui avaient succombé pendant le siège, se montait à quarante mille; on ne fit que douze cents prisonniers. Tel fut le terrible denoûment de cette lutte sanglante qui avait duré quarante jours ' ; ce fut le 1" Thammouz (juinjuillet) que les Romains prirent Jotapat. Après le massacre des habitants, lesfortificationsfurentraséesetla ville livrée aux flammes. Josèphe s'était réfugié, avec quarante de ses principaux compagnons d'armes, dans une citerne d'oiî ils purent pénétrer dans un souterrain et échapper, pendant plusieurs jours, aux investigations desRomains.
Une femme ayant fait connaîtreaux ennemis le lieu où Josèphe était caché, Vespasien le fit sommer de se rendre avec ses gens , leur promettant son pardon. Josèphe voulut y consentir, mais les autres préférèrent la mort.
Ce fut en vain que Josèphe épuisa son éloquence et ses raisonnements pour fléchir ses compagnons, en leur démontrant que le suicide était un acte criminel ; on menaça de le tuer, s'il refusait de se donner volontairement la mort. Dans cette perplexité, Josèphe proposa, pour éviter le suicide , qu'on se tuât les uns les autres selon un tour de rôle qui serait fixé par le sort. Cette proposition fut adoptée; le sort ayant réservé Josèphe pour la fin, il persuada à son compagnon d'infortune, qui devait l'égorger, de sortir tous deux de la citerne et de se rendre aux Romains. Conduit devant Vespasien, qui voulut l'envoyer à Néron , Josèphe lui demanda un entretien secret qui lui fut accordé et qui n'eut d'autrestémoins que Titusetdeux amisde Vespasien. Josèphe alors, pour gagner du temps, essaya au hasard , ou (comme il le dit lui-même) inspiré par un songe, de deviner l'avenir, et prédit à Vespasien qu'il serait empereur, pro-
• Le texte de Josèphe porte, dans deux passages, quarante-seijt jours [Guerre , II, 7, § 33; 8, §9), ce qui nécessairenuiil est une faute, s'il est vrai que Josèphe n'arriva à Jotapatquele2i Jrlcmisiuson Iyyar(ib.7,S3)'
posant qu'où le gardât dans les fers, jusqu'à ce que sa prédiction se fut accomplie '. Sur la prière de Titus, qui fut touché de la jeunesse et de la bravoure de Josèphe, celui ci fut traité avec générosité. Plus tard, quand Ves-
fasien eut été proclamé empereur , habile prophète fut rendu à la liberté. Quel que soit le jugement qu'on porte sur la conduite de Josèphe, l'historien rendra grâce à la Provideuce de la conservation miraculeuse de cet homme illustre; car, sans lui, nous serions dans une complète ignorance sur les détails de cette guerre mémorable. C'est lui seul qui a conservé à la postérité la mémoire des magnanimes défenseurs de Jotapat et qui a présenté à notre admiration riieroïque dévouement de ses compagnons, sans nous cacher sa propre faiblesse. La Providence a voulu le conserver pour faire l'oraisjn funèbre de son peuple et personne ne disconviendra qu'il ne se soit acquitté de cette tâche avec un talent admirable.
Le 4 Thammouz , Vespasien partit pour Ptolémaïde. De là il alla à Césarée . où les habitants , tous païens , lui firent un brillant accueil el lui demandèrent la mort de Josèphe ; mais Vespasien ne tint aucun compte de leur fureur sanguinaire , et ne daigna pas même leur répondre. — Quelque temps après , Joppé tomba de nouveau au pouvoir des Romains. On se rappelle que cette forteresse avait été détruite Tannée précédente par Cestius ; la ville avait reçu de nouveaux habitants qui se livraient à la piraterie , et les fortifications avaient été rétablies. A l'approche des Romains, les habitants se sauvèrent sur leurs vaisseaux et s'enfuirent sur la mer, où ils périrent presque tous , dans une tempête, au nombre de quatre mille deux cents. Les fortiGcations furent rasées
' Quoi qu'il en soit de ce fait singulier , la vérité en était reconnue par les Romains; voici ce qu'en dit Suétone , dans la vie de Yespasien (ch. 5) -.Et unus ex nobilibtis captivis Josiphus , quum canjiceretur in vincula , consiantiasime asseveravit fore , ut ab eodein brevi solverelur , verum jam Imperai»re.
une seconde fois , à l'exception d'une citadelle, qui reçut une garnison romaine.
Avant de marcher sur Jérusalem , Vespasien voulut achever la conquête de la Galilée. Après avoir pris vingt jours de repos à Panéas , il se dirigea surTibériade; cette ville, où le parti de la paix était le plus fort , ouvrit ses portes aux Romains, et fut épargnée en faveur d'Agrippa. Tarichée résista; la ville ayant été prise au mois d'Éloul , beaucoup de ses habitants montèrent sur des barques et s'enfuirent sur le lac de Tibériade. Les Romains les ayant poursuivis sur des radeaux , il s'enga' gea un combat naval, qui fut fatal pour les Juifs. Un conseil de guerre jugea les habitants de cette ville rebelle, dont six mille cinq cents avaient péri dans le combat; douze cents furent condamnés à mort , six mille furent envoyés à Néron , pour les employer à percer l'isthme de Corinthe, et plus de trente mille furent vendus commeesclaves. Un certain nombrede brigands, qui s'étaient mêlés aux combattants , furent livrés au roi Agrippa , leur souverain.
Gamala , de l'autre côté du lac , une des villes les mieux fortifiées , imita l'exemple de Jotapat, et fit, pendant un mois, une résistance désespérée. Agrippa,qui la sommaen personne, fut blessé d'un coup de pierre. La conquête de cette ville, qui eut lieu le 23 Thiscbri (septembre-octobre), coûta cher aux Romains; mais aussi leur vengeance fut terrible. Tous les habitants furent égorgés; ceux que le glaive des Romains ne put atteindre se donnèrent eux-mêmes la mort. Pendant le siège de Gamala, un détachement romain prit la forteresse du mont Tbabor.
La campagne de cette année (67) se termina par la prise de la forteresse de Gischala , dans laquelle le fameux Jean avait le commandement. Titus l'ayant fait sommer un jour de sabbat, Jean prétexta la sainteté de ce jour pour remettre les négociations au lendemain; mais, dans la nuit, il s'échappa avec un grand nombre de ses partisans. Les fugitifs périrent en partie
sous les coups des soldats romains (lui les poursuivirent; mais Jean arriva sain etsaufà Jérusalem. Giseliaia ouvrit ses portes aux llomains. Toute la Galilée se trouvant soumise , les Romains allèrent prendre leurs quartiers d'hiver àCésaréeetà Seythopolis.
A.Térusalem, les nouvelles de la Galilée causèrent une grande agitation. La situation de la malheureuse ville était devenue plus effrayante de jour en jour; les zélateurs disposaient de fait de tous les pouvoirs , et leur domination tyrannique pesait durement sur la population qui , en grande partie, désirait la paix. Plusieurs membres de la famille royale d'Hérode,et en général ceux qui passaient pour riches ou qui occupaieiit une position distinguée, furent arrêtés comme suspects et périrent dans la prison par le fer des assassins. Mathias,fils de Théophile, fut dépouillé, par les zélateurs, de la dignité pontificale, et il fut convenu que le nouveau grand prêtre serait désigné par le sort. C'est ainsi que le pontificat fut donné à un prêtre de la campagne, nommé Phannias, fils de Samuel, qui fut installé malgré lui ; son ignorance devint un sujet de railleries pour les zélateurs eux-mêmes , qui ne craignirent pas de profaner ainsi le saint ministère. Tous les gens de bien furent dans la consternation. Le prêtre Hanan, qui était toujours commandant de Jérusalem , s'éleva avec force contre ces excès abominables; il fut appuyé par Jésus, fils de Gamala, ancien pontife, et par un des plus célèbres docteurs, Siméon, fils de Gamaliel ; leurs paroles énergiques firent une profonde impression sur le peuple; on fit la guerre aux zélateurs, qui, après plusieurs combats sanglants, furent refoulés dans le parvis intérieur du Temple, oii Hanan, par respect pour le lieu saint, ne voulut pas les attaquer. Le désordre augmenta encore par l'arrivéede Jean de Gischala, dont l'ambition et l'astuce avaient causé tant de malheurs en Galilée.
Par son hypocrisie, il sut gagner la confiance de Hanan, qui le choisit
comme médiateur entre les zélateurs et le peuple. La paix ne convenait pas à ses vues ambitieuses; au lien de calmer les zélateurs, il chercha à exciter leurs fureurs , en leur persuadant que Hanan était prêt à livrer la capitale aux Romains, et qu'il en voulait à la vie des principaux chefs des zélateurs , qui étaient alors Éléazar, fds de Simon, etZacharie, fils de Phalec. Les zél;Ueurs trouvèrent moyen de faire partir secrètement quelques émissaires pour appeler 5 leur secours les Iduméens, qui arrivèrent bientôt , au nombre dedeiix mille, sous les murs de Jérusalem. Hanan leur refusa l'entrée ; mais dans la nuit, les zélateurs , à la faveur d'un violent orage et au milieu du bruit du tonnerre , purent sortir du Temple sans être aperçus par les gardes , et ouvrir les portes, dont ils scièrent les verrous. Les Iduméens pénétrèrent dans le parvis du Temple, en tuant les postes ; l'alarme se répand; les Iduméens réunis aux zélateurs portent le carnage au milieu de ceux qui occupaient le parvis, se répandent dans la ville et massacrent tous ceux qui se présentent , et les premiers rayons de l'aurore montrent huit mille cinq cents cadavres. Le massacre se continue dans la ville; Hanan et Jésus, fils de Gamala, tombent sous les coups des assassins, et leurs corps sont jetés en proie aux chiens. En peu de jours, on compte dans Jérusalem douze mille victimes. Un homme de distinction, nommé Zacharie , fils de Baruch , dont la richesse et les vertus donnèrent de l'ombrage aux zélateurs, fut plaré devant un Synédrium extra ordinaire, sous l'accusation imaginaire d'entretenir des intelligences avec Vespasien pour livrer la Judée aux Romains. Zacharie n'eut pas de peine à démontrer toute l'absurdité de cette accusation, et, malgré l'attitude menaçante des zélateurs , il fut absous par les juges. Mais deux des plus furieux zélateurs regorgèrent dans le parvis du Temple, et le Synédrium improvisé fut dispersé à coups de platd'épée.
liCS Iduméens eux-mêmes furent tellement révoltés de ces scènes d'horreur qu'ils quittèrent la ville, après avoir délivré deux mille citoyens retenus en prison par les zélateurs. Ces derniers n'en continuèrent pas moins à sévir contre tous les citoyens paisibles, qui alors cherchèrent à s'enfuir en grand nombre. Les zélateurs occupèrent toutes les issues de la ville, pour empêcher l'émigration, et ceux qu'on surprenait dans leur fuite furent accusés de trahison et mis à mort. Les rues de Jérusalem étaient jonchées de cadavres, et ceux qui cherchaient à les ensevelir furent traités de suspects et voués à la mort. Un des plus célèbres docteurs , Johanan , lils de Zacchaï, ne put sortir de la ville qu'enfermé dans un cercueil ; le flis de sa sœur, qui était un des chefs des zélateurs , favorisa sa fuite. Ayant fait répandre le bruit que son oncle était mort, il se présenta avec le convoi à la porte de la ville, et invoquant le respect dû à la dépouille mortelle de l'illustre docteur qu'il allait conduire au lieu de sépulture, il trompa les gardes qui voulaient examiner le cercueil ».
Vespasien jugea convenable d'abandonner Jérusalem à son sort , ne doutant pas que les divisions intérieures ne fmissent par en rendre la conquête très-facile. Au printemps de l'an 68, les Romains ouvrirent la campagne en Pérée, et se dirigèrent sur Gadara, dont les principaux habitants avaient invoqué leur secours contre les révolutionnaires; ceux-ci s'enfuirent, après avoir massacré les partisans des Romains. La ville fut prise, et Vespasien envoya Placidus à la poursuite des fugitifs; ils périrent presque tous , les uns par les armes des soldats romains, les autres noyés dans le Jourdain qui était alors débordé. Toutes les villes de la Pérée furent successivement soumises, à
' Ce fait est rapporté dans le Ttialmud de Babylone, traité G ni/ tin, fol. 56. On y ajoute que Johanan , conduit devant Vespasien , lui donna le titre de roi et lui prédit son avènement au trône.
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l'exception de la forteresse deMachérous. Vespasien pénétra ensuite en Judée; en peu de tem[)S il se rendit maître de la côte ; Lydda et Jaumia se soumirent volontairement. Ayant établi à Emmaùs un camp retranché, il se dirigea vers le Jourdain , en passant par la Samarie. Près de Jéricho, il rejoignit une division venant de Pérée; les habitants de Jéricho s'étant presque tous enfuis dans les montagnes , cette ville l'ut prise sans effort. Vespasien laissa des garnisons à Jéricho et à Hadida , et Jérusalem dès lors se trouvait cernée de tous les côtés.
Revenu à Césarée, Vespasien reçut la nouvelle de la mort de JNéron et de l'avènement de Galba. Il suspendit alors les opérations et fit partir son fils Titus, accompagné du roi Agrippa , pour aller féliciter le nouvel empereur. Arrivé en Achaïe , Titus apprit que déjà Galba n'existait plus et qu'Othon avait été proclamé empereur; il revint aussitôt en Palestine, laissant Agrippa continuer seul le voyage de Rome. L'année 68 s'était ainsi écoulée sans que les Romains eussent mis le siège devant Jérusalem.
Pendant les premiers mois de l'année suivante (69), Vespasien était encore tenu en suspens par l'incertitude dans laquelle il se trouvait à l'égard des événements de Rome. Au mois de juin , il soumit les districts de Gophna et d'Acrabatène, ainsi que les petites villes de Béthel et d'Épbraïin; en même temps Céréalis conquit la haute Idumée. Toute la Palestine était au pouvoir des Romains, à l'exception de Jérusalem et des trois forteresses de Mâcherons , d'IIérodion et de Masada, qui étaient occupées par les zélateurs. De retour à Césarée, Vespasien reçut la nouvelle de l'avénement de Vitellius, entré à Rome à la tète des légions germaniques. Cette nouvelle excita le mécontentement de l'armée de Syrie, qui, de son côté, procljina Vespasien empereur (juillet 69); dès lors il dut ajourner la conquête de Jérusalem, pour ne s'occu-
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per que de celle de Rome. Il écrivit aussitôt à Tibère Alexandre , gouverneur d'Kgypte , qui le fit reconnaître, sans difiictilté , dans cette province '. S'étant rendu à Réryte, il y reçut plusieurs députations qui lui présentèrent leurs hommages ; dès lors il fît rompre les fers de Josèphe, dont la prédiction était accomplie. Il alla a Alexandrie , accompagne de Titus ; de là il se rendit à Rome, chargeant Titus d'achever la guerre en Judée.
Sur ces entrefaites , la guerre civile continua ses ravages dans Jérusalem, et la malheureuse ville pleurait chaque jour de nouvelles victimes. Simon fils de Gioras , s'étant brouillé avec les zélateurs de i\Iasada, avait rassemblé dans les montagnes une armée de vingt mille hommes et envahi l'idumée , y portant le massacre et le pillage. Il avait cherché en vain à s'emparer de Masada; mais il se livra à de terribles actes de vengeance contre les zélateurs, qui avaient fait prisonnière sa femme, et elle lui fut rendue. Ses courses vagabondes et la poursuite d'une bande d'Iduméens , qui se jeta dans Jérusalem , l'avaient conduit aux environs de cette capitale, oij sa présence répandit l'alarme. A Jérusalem , Jean avait continué son régime de terreur, et la population mise au désespoir l'avant attaqué et refoulé dans l'enceinte'du Temple, mais n'étant pas assez forte pour le tenir longtemps en échec , appela à son secours Simon et ses hordes , vers la Pâque de l'an 69. Simon put empêcher Jean de sortir et de fondre sur la ville ; mais il ne fut pas capablede l'expulser et deréduire les zélateurs. Bientôt Simon s'empara de la haute ville et d'une grande partie de l'Acra , et Jérusalem vit en lui un nouveau tyran. En mcme temps Éléazar, autrefois chef des zélateurs , s'éleva contre la tyrannie de Jean , qui voulait seul conimander en maître. Éléazar se retira, avec ses
' Vov. Josèphe, Guerre des Juifs, IV , 10, G. Srloh Tacite (Hist. Il, 79), Tibère Alexandre fat le premier à proclamer Vesprasien empereur, el lit prêter serment à ses légions dès le I" juillet-
partisans, dans l'enceinte intérieure du Temple , qui , par sa position tresélevée, était inexpugnable, et qui renfermait des provisions abondantes.
Dès lors trois factions se partageaient la ville de Jérusalem. Jean se trouvait continuellement en guerre avec Simon et avec Éléazar. Simon entretenait abondamment ses troupes aux dépens de la population. Jean, impuissant contre Éléazar, faisait souvent des sorties contre Simon, pillait et incendiait les maisons, et les provisions accumulées dans Jérusalem furent en grande partie consommées par les bandes des deux adversaires ou dévorées par les flammes '. Malheur au citoyen paisible qui avait l'air de se plaindre; c'était un traître, un ami des Romains, il était voué à la mort.
Les cadavres de ceux qui tombaient dans les combats journaliers, ou qu'on massacrait comme traîtres, étaient entassés chaque jour dans les rues et restaient sans sépulture. — Au milieu de ce désordre, on offrait encore des sacrifices dans le Temple; les zélateurs laissaient entrer les fidèles qui leur en demandaient la permission; mais souvent les prêtres et les fidèles étaient tués ou blessés par les traits des factions belligérantes.
Jérusalem se trouvait encore dans cette terrible situation, lorsque, au printemps de l'an 70, Titus, revenu d'Alexandrie à Césarée, s'approcha avec les légions romaines , les troupes d'Agrippa et d'autres auxiliaires. Use dirigea par la Samarie et par Gophna , sur Gabaa, ou Gabath Saùl , où il établit un camp. Étant allé un jour, avec six cents cavaliers, faire une reconnaissance dans les environs de Jérusalem, et s'étant avancé jusque vers la tour Pséphina, il se vit subitement entouré par les Juifs et séparé de la plus grande partie de sa suite, et ce
' Voici comment Tacite {Hist. V , 12) caractérise ces trois factions : Très duces, totidem excnitus. Exirema et latissimn mœnium Simo , quem et Bargioram vocnbant, mediam urbcm Joannes, temptum Eleazarus Jirmnverat. Muititudine et armis Joannes ac Simo Eleazarus loco ; pollebat.
ne fut que par miracle qu'il put se frayer un cliemin à travers les ennemis et s'échapper nu milieu d'une grêle de flèches et de javelots. Il fit ensuite avancer son camp jusqu'à Sophim (ou Skopos) '. La dixième légion étant venue camper sur la montagne des Oliviers, les différentes factions se réunirent enfin pour repousser l'ennemi commun. La légion fut ébranlée par l'attaque impétueuse des Juifs; mais Titus vint à son secours et força les Juifs de repasser le torrent de Kidron.
Malheureusement l'union des partis fut de courte durée : à la fête de Pâques, le 14 ISisan, Éléazar ayarit fait ouvrir les portes du parvis intérieur, pour laisser entrer les fidèles qui, malgré la guerre, étaient arrivés en grand nombre à Jérusalem , Jean mêla dans la foule une partie de ses gens qui avciient des armes cachées sous leurs vêtements, et ces hommes qui disaient combattre pour Dieu et pour le maintien des lois nationales, n'hésitèrent pas à profaner les lieux saints etàtroubler les solennités religieuses par un horrible carnage. Les assassins frappèrent en même temps et les zélateurs d'Éléazar et les troupes inoffensives des fidèles, et le sang coulait à flots dans les parvis du Temple. Jean resta maître de l'enceinte intérieure, et au lieu de trois factions, il n'y en eut plus que deux *. Simon occupait avec quinze mille hommes la haute et la basse ville: Jean, avec ses six mille hommes, et Éléazar, qui s'était rendu à lui avec deux mille quatre cents zélateurs, occupaient le Temple avec ses environs incendiés, la place Ophla et la muraille de l'est qui dominait la vallée du Kidron.
Titus avança son camp jusqu'à deux stades de la capitale, dont le siéiïe , comme toujours, se fit principale-
' Voy. ci-dessus , page 583.
' Comparez Tacite, I. c. : Mox Joannes, missis per speciem sacrijicandi , qui Eleazarum manumque ejus oblruncarent , templo potilUT ; ila in duas factionos rivilas disctssit , donec, propinqiianlibus Romanis OtUum externum concordiam parerel.
ment du côté du nord. Le corps de l'armée romaine commandé par Titus campa au nord-ouest en face de la tour Pséphina, qui était de forme octogone et avait soixante-dix coudées de hauteur; une division campa à l'ouest, en face de la tour quadrangulaire Hippicos , haute de quatre-vingts coudées, et la dixième légion garda sa position à l'est, sur la montagne des Oliviers '. Après avoir fait vainement sommer les Juifs par Josèphe, qui se trouvait au camp, et par quelques Romains , Titus fit commencer les opérations du siège. Les deux factions, réunies pour la défense commune, firent de vains efforts pour repousser l'ennemi et détruire les ouvrages. Au bout de quinze jours , les Romains, après avoir essuyé de grandes pertes , purent pratiquer la brèche, et se rendre maîtres du quartier de Bezetha , le 7 lyyar ( avrilmai); les Juifs se retirèrent derrière la deuxième muralle.
Des deux cotés la lutte se continua avec une fureur extrême. Après cinq jours les Romains purent pénétrer dans la basse ville ( Acra); mais chaque pas qu'ils voulaient faire en avant leur coûtait cher, chaque rue devint un champ de bataille , chaque maison une forteresse, et après une lutte acharnée dans laquelle Titus lui-même courut de grands damiers, les Romains se retirèrent. Au bout de quatre jours cependant, ils parvinrent à se rendre maîtres de l'Acra et à s'y maintenir. Les Juifs n'occupaient plus que la haute ville, la forteresse Antonia et le Temple ; mais Jean et Snnon, ainsi que leurs soldats, étaient bien décidés à verser leur dernière goutte de san2 plutôt que de se rendre. Si les abondantes provisions de Jérusalem n'avaient pas été dévorées par les flammes et si la paix avait régné a l'intérieur, les Juifs auraient pu résister longtemps dans leurs positions inexpugnables. Titus envoya de nou-
» Vov. Josèphe, Ciierre des Juifs , V, 3 6; comparez ci-'Jessiis. pages 45 et 46, et noire plan de Jérusalem.
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veau Josèphe pour f.iire sommer Ie> Juifs. En vain Josèplie, i)lacé à quelque distance de la muraille, essaya, dans un long discours , de montrer aux Juifs que c'était Dieu lui-même qui livrait la ville aux Romains, et que les crimes horribles qu'ils avaient commis ne leur permettaient pas de compter sur la miséricorde divine ; en vain il leur dépeignit les angoisses de la famine qui allait les exterminer; pour toute réponse les Juifs lancèrent des flèclies contre Josèphe et l'accablèrent de malédictions.
Titus se prépara à attaquer la troisième murai Ile. A la Gn du mois d'Iyvar, on avait achevé quatre terrasses dont deux étaient dirigées contre la forteresse Antonia et deux contre la haute ville. Jean ayant fait miner le terrain, l'une des terrasses s'écroula ; les soldats de Simon attaquèrent les autres, avec le courage du désespoir, et brûlèrent les machines de guerre ; ils pénétrèrent même dans le camp romain et y firent un grand carnage.
Titus prit la résolution de réduire la ville par la famine qui déjà avait commencé ses ravages ; pour couper aux Juifs toute ressource du dehors, il fit construire par ses soldats, avec une incroyable rapidité , une muraille qui entourait la ville de tous les côtés , elle avait trente-neuf stades de circuit et était garnie de treize tours. Les inalheureux habitants de Jérusalem voyaient la mort sous mille formes planer sur leurs têtes. Plusieurs vendaient leur patrimoine pour une mesure de froment ou d'orge; chaque jour d'innombrables victimes moururent dans les souffrances et dans les angoisses de la faim ou furent immolées par les barbares qui se disaient les défenseurs de la patrie.
Ceux-ci parcouraient les maisons et faisaient subir aux habitants les plus horribles tortures pour leur arracher les vivres qu'ils pouvaient encore posséder ; ils enlevaient aux pauvres les herbes qu'ils avaient cueillies au péril de leur vie, et assassinaient les riches en les accusant de trahison et de désertion. L'ingrat Simon accusa l'an-
cien pontife Mathins, qui l'avait reçu dans la ville, de vouloir passer du côlé des Romains, et le lit mourir avec ses trois fils et seize autres citoyens. Un des officiers de Simon , profondément indigné de ces excès, voulut se rendre aux Romains avec sa troupe; mais Simon, l'ayant prévenu, le (it mettre à mort avec dix de ses complices.
Les horreurs de la famine étouffèrent tous les sentiments humains et déchirèrent tous les liens de la nature. La femme arrachait le morceau de pain de la bouche de son mari, le fils de celle son vieux père , la mère enlevait à son enfant sa chétive nourriture. La famine forçdit les habitants de sortir armés pour aller chercher des herbes; Titus faisait crucifier tous ceux qui furent saisis par les R^omains, et il en mourait de cette manière jusqu'à cinq cents par jour. Les zélateurs ayant fait répandre le bruit que c'étaient les transfuges qu'on traitait de la sorte dans le camp romain , Titus fit couper les bras à plusieurs prisonniers et les renvoya dans la ville pour qu'ils y fissent connaître la vérité. Malgré "cette cruelle extrémité, les zélateurs tuaient tous ceux qui osaient leur conseiller de se rendre aux Romains; ils insultaient à ceux qui mouraient de faim et se faisaient un cruel jeu de les percer de leurs épées. Les rues étaient pleines de cadavres qu'on ne pouvait enterrer et qu'on jetait dans les ravins qui entouraient la ville. Pendant que le peuple périssait par la faim , Jean et ses soldats se nourrissaientde l'huile sacrée et du vin destiné aux sacrifices. — Ceux qui étaient assez heureux pour pouvoir passer aux Romains périssaient bientôt par l'excès de nourriture. Des soldats syriens surprirent un juif qui ramassait dans ses excréments de l'or qu'il avait avalé ; aussitôt le bruit se répandit que les transfuges juifs avaient de l'or dans l'estomac, et en une seule nuit, les soldats éventrèrent deux mille Juifs. Titus chercha en vain à arrêter, par des menaces , cette barbarie inouïe.
Josèphe , qui essaya de nouveau de parler aux assiégés, manqua d'être
tt:é par une pierre lancée contre lui ; tombé évanoui, il ne put être sauvé qu'avec peine des mains de.s Juifs qui accoururent pour le traîner dans la ville.
Les llomainsavaient recommence les travaux du siéo;e; en vingt et un jours ils avaient relevé les ouvrages détruits, malgré lesgrandes difficultés qu'ils eurent à vaincre; car il fallut aller chercher à une distance de quatre-vingtdix stades le bois dont on avait besoin. Lp l^Thammouz (juin-juillet) on commença à donner l'assaut à la forteresse Antonia ; la muraille s' étant écroulée , les Romains virent à leur désespoir une seconde muraille qui avait été élevée à l'intérieur. Celle-ci fut attaquée sans succès le 3 Thammouz ; après plusieurs combats des plus sanglants, la forteresse fut prise le 5 du même mois, mais les Juifs se retranchèrent dans l'enceinte du Temple.
Titus donna ordre à ses soldats de raser la forteresse Antonia, afin de faciliter la prise du Temple. Le 17 Thammouz on cessa d'offrir les sacrifices quotidiens , qui jusque-là , malgré les terreurs de la guerre, n'avaient pas été interrom()US. Titus envoya encore une fois Josèphe auprès de Jean , pour le conjurer de ne pas profaner le Temple et de venir avec toutes ses troupes lui livrer bataille hors de l'enceinte sacrée. Jean ne répondit à José; he que par des injures; Jérusalem , ajouta-t-il, la ville de Dieu, ne saurait être détruite. En vain Titus s'approcha-t-il lui-même de la muraille, pour engager Jean à sortir , protestant de sa sollicitude pour la conservation du Temple; tout fut inutile, les zélateurs prétendirent que c'était la peur qui avait dicté les paroles de Titus, et celui-ci se vit obligé de recommencer l'attaque. Dès le lendemain, à trois heures du matin, des troupes d'élite tombèrent sur les postes des Juifs; il faisait encore nuit, les soldats juifs accourus ne se reconnaissant pas les uns les autres tuèrent beaucoup des leurs, tandis que les Romains se reconnaissaient au mot d'ordre. Le combat se prolongea jusqu'à midi, mais la victoire resta indécise.
Au bout de sept jours, la forteresse Antonia ayant été entièrement rasée, les Romains élevèrent sur son emplacement leurs terrasses contre le Temple. Les Juifs, qui venaient d'être battus dans une sortie qu'ils avaient faite du côté de la montagne des Oliviers, voyant les ouvrages des Romains très-avancés, mirent eux-mêmes le feu aux portiques du nord-ouest du Temple, par lesquels celui-ci conununiquait avec la forteresse Antonia. Deux jours après, le 24 Thammouz, leportiqup du nord fut dévoré par le feu que lesRomainsy avaient lancé. Les Juifs, au lieu d'éteindre le feu, se réjouissaient de l'incendie, le croyant avantageux pour leur position militaire. Le 27, ils remplirent les portiques de l'occident de bois sec, de soufre et d'asphalte; y ayant attiré les Romains, en simulant une fuite , ils y mirent le feu et beaucoup de Romains périrent dans le5 flammes.
Les horreurs de la famine augmentèrent de plus en plus dans l'enceinte du Temple et dans la haute ville; les soldats juifs étaient réduits à manger les courroies des sandales, les cuirs des ceintures et des boucliers. Une femme de Perée, appelée Alarie, à qui les soldats avaient enlevé les derniers restes de t;ourriture, et qui implorait vainement la mort, saisit dans son désespoirson jeune fils qui se mourait à côté d'elle, l'immola, fit rôtir sa chair et en dévora la moitié. Les soldats, attirés par l'odeur, menacèrent la malheureuse de la tuer sur-le-champ si elle ne leur livrait la nourriture qu'elle venait de préparer. «Voici, «ditelle , en montrant les restes de son enfant, «je vous ai réservé une bonne portion. >' Les barbares, saisis de terreur à cet affreux spectacle, ne purent proférer un mot. « C'est mon enfant, continua Marie; c'est moi-même qui ai commis cette action ; mangez, j'en ai mangé aussi, ne soyez pas plus tendres qu'une femme, plus sensibles qu'une mère. « Les soldats s'enfuirent en tremblant. L'horrible histoire s'étant répandue dans la ville , beaucoup de malheureux exténués par la faim &«
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donnèrent la mort, estimant heureux ceux qui avaient pu mourir avant dapprendre cette affreuse nouvelle. Titus protesta devant Dieu que c'étaient les Juifs eux-mêmes qui avaient préféré ces désastres à la paix qu'il leur avait offerte.
Les béliers des Romains avaient vainement battu , pendant six jours, le mur occidental de l'enceinte intérieure; vainement les Romains avaient essayé de saper les fondements de la portedu nord. Le 8 Ab ( juillet-aoïlt}, Titus donna ordre d'escalader le haut des portiques au moyen des échelles.
Les Romains purent monter sans obstacle; mais à peine arrivés au haut du mur, ils furent renversés par les Juifs, qui leur arrachèrent même leurs enseignes. Titus voyant toutes ses tentatives échouer contre la résistance opiniâtre des Juifs , fit mettre le feu aux portes; le revêtement d'argent fondit, le bois fut consiuné par les flammes pétillantes qui se communiquèrent aussitôt aux portiques dans toutes les directions. Le feu exerça ses ravages toute la journée et toute la nuit , sans que les Juifs, saisis de terreur, fissent rien pour arrêter les progrès de l'incendie. Le lendemain, 9 du mois, Titus ordonna à ses soldats d'éteindre le feu , aûn de se frayer un passage vers le Temple. Il assembla son conseil pour délibérer sur le sort du sanctuaire ; les uns, le présentant comme une citadelle qui servirait toujours de point de ralliement aux rebelles, furent d'avis qu'il fallait le détruire; les autres pensaient qu'on devait l'épargner , si les Juifs consentaient à se retirer. Titus tnanifesta rmtenlion de conserver à tout prix le magnilique édifice, qui, disait-il. resterait un des plus beaux ornements de l'empire romain.
Ce jour-là les Juifs . épuisés de fatigue et anéantis par la douleur, n'essayèrent point d'attaque contre l'ennemi ; mais le lendemain matin, ils firent un dernier effort terrible pour ■sauver lesanctuaire ou s'ensevelirsous ses ruines. Ayant fait une sortie par !a porte orientale , ils attaquèrent les
postes romains inférieurs en nombre qui furent obligés de se retirer; mais aussitôt Titus, qui était à la forteresse Antonia, vint à leur secours.
Les Juifs reculèrent d'ahord , puis ils revinrent une seconde fois a la charge ; mais vers la cinquième heure du jour (11 heures), ils furent repoussés jusqu'à l'intérieur du Temple.
Titus était décidé à donner l'assaut avec toutes ses troupes dès le lendemain matin. Mais il était écrit dans le livre du destin que le Temple serait détruit en ce jour fatal, de funeste mémoire dans les annales du peuple juif; car il y avait six siècles et demi qu'a pireil jour, le 10 Ab, les Babyloniens avaient mis le feu au Temple de Salomon '. Les Juifs ayant fait une sortie contre les Romains qui travaillaient à éteindre le feu de l'enceinte intérieure, furent refoulés jusque dans le corps du Temple. Alors un soldat romain, sans attendre l'ordre, prit un tison ardent, et se faisant soulever par un de ses camarades , le jeta dans l'une des fenêtres dorées des cabinets adossés au Temple du côté du nord. Le feu se communiqua rapidement à tous les cabinets ; Titus accouru donnait vainement des ordres pour faire éteindre le feu ; sa voix fut étouffée par le tumulte, personne ne prenait garde à ses signes; les soldats furieux, au lieu d'obéir h leur chef, s'excitaient les uns les autres à hâter les progrès du feu , et il devint impossible de l'éteinlre .Les Juifs, poussant des hurlements horribles, s'efforçaient encore, mais trop tard, de sauver ce dernier boulevard de leur nationalité;
' Voy. Jérémie, 52, 1-2. Selon la tradition rabbiniijue, l'incendie du temple de Salomon commença le 9 Ab au soir, et ce fut aussi le 9 .-Vh 'que les Romains brûlèrent le second temple; c'est donc a ce jour que les Juifs (a l'exception des caraîtesj célèbrent encore maintenant l'anniversaire de la destruction de Jérusalem. Cependant Josephe {Guerre. V[, 4, 5), conformément au livre de Jérémie, indique expressément le 10' jour du mois de Loûs , ou Ab. Il serait possible que la date indiquée par les rabbins, pour ce qui concerne le second temple, fiit le résultat d'un calcul des néoméiiies , différent de celui de Josephe.
déjà l'édiQce sacré s'écroulait de toutes parts; ses héroïques défenseurs furent immolés par milliers, la fureur des Pvomains n'épargnait même pas le peuple sans armes, les vieillards, les enfants , les femmes . les prêtres ; et lautel de Jéliova, avant de disparaître pour toujours , reçut pour dernière expiation de nombreuses hécatombes humaines.
Titus entra dans le lieu saint et dans le Saint des Saints; frappé de la vue de tant de magnificence, il essaya une dernière fois de sauver ce qui restait de l'édifice, mais ses ordres, ses menaces, furent vains. L'espoir d'un rii'he butin au;zmenta la fureur incendiaire des troupes ; Titus se retira avec ses généraux, et bientôt toute la montagnedu Temple ne présentait plus qu'un vaste embrasement. Au bruit des flammes pétillantes , au fracas des murs croulants , se mèlaie-nt les gémissements des victimes et le cri de victoire des Romains: les habitants de la ville répondaient au.x cris plaintifs de leurs frères mourants et les échos des montagnes voisines accompagnaient de leur retentissement cette scène effroyablement grandiose de destruction et de mort. Simon et Jean, avec le restede leurs troupes , se frayèrent un chemin à travers les légions romaines et gagnèrent la haute ville. Plusieurs prêtres saisirent les aiguilles dorées du toit du Temple, les lancèrent contre les soldats romains , et cherchèrent ensuite un dernier refuge sur le haut de la muraille fumante. Deux prêtres, Méir, (ils de Belga, et Joseph, fils de Dalaï , se jetèrent dans les flammes, pour périr avec le sanctuaire.
Des vieillards , des femmes et des enfants, au nombre de six mille, se réfugièrent sur l'un des portiques du nord qui était encore debout ; un faux prophète leur avait dit que Dieu leur ^eiverrait le salut et que ce jour même ils verraient du haut du Temple les miracles de la délivrance. Les Romains mirent le feu au portique et pas un seul de ces malheureux n'é- -«happa àla mort. Les prêtres réfugiés
sur la muraille y restèrent cinq jours, jusqu'à ce que la faim les força de descendre ; ils implorèrent la clcuîence de Titus, mais celui-ci leur ré()ondit que le temps de la clémence était passé, que le Temple en faveur duquel il leur aurait fait grâce était en ruine, et qu'il convenait aux prêtres de périr avec le Tempe. Ils furent tous nu's à mort. Les Romains plantèrent leurs enseignes devant la porte orientale et sacrifièrent a leurs dieux sur la place du Temple de Jéliova. Tilus y fut proclamé empereur par ses légions.
Simon et Jean auraient eu des droits à l'admiration de la postérité, s'ils avaient été animés d'un patriotisme pur, s'ils ne s'étaient pas souillés de tant de crimes et s'ils avaient su mourir en héros avec tous les braves qui, mus pardes sentiments plus purs, avaient aveuglement suivi leurs inspirations. Voyant que tout était perdu, les deux chefs, du haut du mont Sion, demandèrent un entretien à Titus; celui-ci s'étant présenté à l'occident du temple près du xijstus , prit le premier la parole et promit aux Juifs de leur faire grâce , s'ils déposaient immédiatement les armes et se rendaient à discrétion. Les guerriers juifs répondirent qu'ils avaient juré de ne pas se rendre aux Romains, et demandèrent la permission de se retirer librement avec leurs femmes et leurs enfants. Titu.î, irrité de ce que les vaincus prétendaient lui dicter des conditions, leur fit dire qu'ils n'avaient plus rien à espérer de sa clémence et qu'il n'é()argnerait personne.
Aussitôt il donna ordre de piller la basse ville et d'y mettre le feu , et dès le lendemain cet ordre barbare fut exécuté. Toute l'Acra, avec les archives, l'hôtel de ville et le palais d'Hélène d'.\diabène, ainsi que la place Ophla, devinrent la proie des flammes. Les fils et les frères du roi Izate d'Adiabène, qui avaient combattu dans les ranss des Juifs . firent un appel à la clémence de Titus; le vainqueur leur accorda la vie et les envoya a Rome comme otages.
' Voy. ci-dessus , page 1 j.
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Titus disposa tout pour l'attaque de la haute ville. Pendant les préparatifs, beaucoup de Juifs , assez heureux pour tromper la vigilance des zélateurs, arrivèrent au camp romain. Titus oublia les ordres sévères qu'il avait donnés; les soldats eux-mêmes étaient enfin las d'égorger, et beaucoup de transfuges conservèrent la vie. Le prêtre Jésus, fils de Thébout , et Phinéas, trésorier du Temple, qui livrèrent divers objets d'un haut prix, obtinrent également leur grâce. Le 7 Eloul (août-septembre), après un travail de dix-huit jours, les machines de guerre battirent la muraille de la haute ville. Les Juifs découragés n'opposèrent qu'une faible résistance.
Bientôt la muraille ayant été ouverte, les Romains pénétrèrent dans la haute vilie; le carnage, Tincendie et le pillage recommencèrent de nouveau. On trouva beaucoup de maisons remplies des cadavres de ceux qui étaient morts de faim. Titus fit ensuite son entrée dans la ville; un dieu, dit-il, a expulsé les Juifs de ces forteresses; car que peuvent les mains des hommes et les machines contre de telles tours ? Il ordonnade faire mourir tous les Juifs armés ; les autres furent faits prisonniers , mais il en mourut un grand nombre par manque de nourriture.
Toute la ville fut rasée ; Titus ne fit conserver que les trois tours d'Hippicos , de Phasaël et de Mariamne , pour servir de monuments de la force et de la magnificence de la ville de Jérusalem.
Telle fut l'issue de cette guerre effroyable, qui termina l'existence politique de la nation juive, dont l'héroïque résistance, après la soumission de tout rOrient, humilia l'orgueil de Rome : Âugebat iras , dit Tacite , quocl soli Judxi non cessissent. Sa lutte fut glorieuse, unique peut-être dans les annales des nations. Sa catastrophe est une des plus effrayantes dont l'histoire nous ait conservé le souvenir ; Jérusalem fut plus grandiose dans sa chute qu'elle ne l'avait jamais été auxjoursde sa magnificence.
Les fiers Romains durent admirer le
courage indomptable des Juifs et cet ardent amour de la patrie qui leur faisait craindre la vie bien plus que la mort, dès qu'on voulnit les arracher au sol paternel'. Et pendant une longue série de siècles, leurs descendants ont porté des regards pleins de douleur et d'espoir vers ces ruines sacrées , et la Judée , comme une mère privée de ses enfants, est toujours restée dans la désolation et dans le deuil. Jamais elle n'est redevenue florissante, et les races étrangères qui se sont succédé sur son sol n'y ont jamais trouvé une véritable patrie.
Le nombre des victimes, pendant le siège de Jérusalem, fut immense; car la ville fut enfermée au moment où de nombreuses troupes de pèlerins y étaient arrivées pourcélébrer la Pâque.
Josèphe parle de onze cent mille personnes enlevées par le glaive, les maladies et la famine; ce nombre peut paraître exagéré, malgré le calcul justificatif établi par Josèphe^ Tacite, d'après des rapports plus vraisemblables , fixe le nombre des assiégés à six cent mille âmes. Les prisonniers furent, selon Josèphe, au nombre de quatre-vingt-dix-sept mille; Titus en envoya un grand nombre en Egypte, pour travailler dans les mines , d'autres furent vendus comme esclaves. Malgré les ravages de l'incendie, le butin fait à Jérusalem fut si énorme, que l'or perdit en Syrie la moitié de sa valeur. Lorsque les Romains, après le sac de la ville, fouillèrent les souterrains, ils y trouvèrent les cadavres de deux mille malheureux, qui étaient morts de faim, ou qui s'étaient entre-tués pour ne pas tomber au pouvoir des Romains.
Jean, qu'on trouva caché sous terre, n'eut pas le courage de mourir et demanda grâce au vainqueur ; il fut condamné au cachot pour le reste de sa vie. Simon, agissant avec prévoyance, avait emporté des vivres pour plusieurs
• Jrma cunctis , qui ferre passent; et plures , quam prn numéro, aiidebant.- Ohstinalio viris femini'ique par; ac, si tran^ferrc sedes cogerentur, major vilœ inetKs , qMitn mortis. Taât? , Hist. V, 13.
» Voy. Guerre, VI. 9, 3.
Jours et s'était fuit accompagner par des ouvriers munis d'instruments de fer, pour essayer de s'ouvrir sous terre une issue secrète, afin d'écliapper à l'ennemi; mais ses efforts furent vains; b entôt tourmenté par la faim , il se déguisa avec des vêtements blancs et un manteau de pourpre, et, sorti de dessous la terre comme un spectre, il apparut sur la place du Temple. Là il fut reconnu et fait prisonnier.
Sur ces entrefaites, Titus parcourut la Syrie et célébra, dans plusieurs villes, des jeux d'athlètes oiî des milliers de prisonniers juifs furent forcés de s'entre-tuer ou de lutter contre les bêtes féroces. Titus fut loin , dans cette guerre désastreuse et après la victoire, de montrer toujours cette douceur que plus tard on vantait en lui et qui le lit surnommer tes délices du genre humain. A son retour, avant de se rendre à Alexandrie, Titus alla visiter encore une fois les ruines de Jérusalem, gardées par la dixième légion, sous le commandement de Rufus. Il envoya à Rome Jean et Simon et sept cents jeunes hommes d'élite d'entre les p^-isoiiniers, pour orner le triomphe qu'il devait célébrer à côté de son père. Au printemps de l'an 7 1 , Titus partit d'Alexandrie pour la capitaledu monde, oii leCapitole attendait le triomphateur.
Dans la magniflque marche impériale, on porta devant Vespasien et Titus les dépouilles du Temple de Jérusalem, la table d'or, un chandelier à sept branches à peu près pareil à celui qui était placé dans le sanctuaire pour l'usage quotidien, et enfin le livre de la loi des Juifs. Les prisonniers juifs y parurent, ayant en tête Jean et Simon.
Après la cérémonie on traîna Simon sur le Forum où il fut flagellé et ensuite décapité; Jean fut conduit dans le cachot où il devait traîner sa misérable existence. Les dépouillesdu sanctuaire furent déposées plus tard dans le temple de la Paix que Vespasien lit construire alors.
Les Juifs occupaient encore les trois forteresses d'Hérodion, de Mâcherons et de Masada. Lucilius Bassus, envoyé en Judée, prit possession, sans difli-
culté, de la forteresse d'Hérodion. La garnison de Machérous résista quelque temps, jusqu'à ce que, son commandant Lléazar ayant été fait prisonnier, maltraité et menacé de la mort, elle consentit à se rendre, et obtint une capitulation. Les habitants, qui ne furent pas compris dans le traité, s'enfuirent en partie; les Romains en tuèrent dix-sept cents et emmenèrent en captivité leurs femmes et leurs enfants.
Bassus fitensnite une expédition contre les restes des zélateurs réfugiés dans une forêt; il y périt trois mille Juifs. Vers cette époque, Bassus elle procurateur I^ibérius Maximus recurent l'ordre de vendre les terres de ia Judée. En même temps, il fut ordonné à tous les Juifs de l'empire de payer dorénavantauCapitoleles deux drachmes par tête que jusque-là ils avaient envoyées chaque année au Temple de Jérusalem.
Masada, près de la mer Morte, resta seule au pouvoir des zélateurs. Située sur une haute montagne entourée de profonds précipices, bien fortifiée et abondamment pourvue de vivres et d'armes, cette forteresse pouvait être longtemps disputée à l'ennemi par un petit nombre de défenseurs. Flavius Silva , successeur de Bassus qui venait de mourir, vint mettre le siège devant Masada. Il l'attaqua à l'ouest, le seul côté accessible , en faisant élever , par ses troupes nombreuses, une terrasse de deux cents coudées de hauteur, qu'on garnit de machines de guerre d'une nouvelle invention, et notamment d'une tour haute de soixante coudées et presque entièrement revêtue de fer.
Ce fut avec beaucoup de peine que les Romains parvinrent à pratiquer une brèche ; un second mur, qui avait été élevé à l'intérieur, fut bientôt détruit par le feu. Le commandant de la forteresse, Éléazar, descendant de Juda le Galiléen, reconnaissant l'impossibilité de lutter contre les forces supérieures des Romains, repoussa cependant loin de lui toute idée de soumission. Héritier des principes de son aïeu I. il avait faitjurer à ses compagnons d'nrmesdenereconnaîtred'autresouveraia
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que Dieu seul et de ne jamais se soumettre à aucun m.utreétranjïer. Ledésespoirfit naitredansson anieuneterrible résolution, et, par son élo(juence,il parvint à la faire partager à ses frères d'armes. Leurs corps tomberont au pouvoir de rennenii, mais leurs ànies s'envoleront libres vers les demeures célestes. Tous les guerriers, après avoir embrassé, en pleurant, leurs femmes et leurs enfants et leur avoir fait les derniers adieux, les immolèrent de leurs propres mains. Après cette horrible exécution , ils tirèrent au sort dix hommes pour servir de bourreaux aux autres et s'entr'égorger ensuite euxmêmes. Le palais et tous les objets précieux furent livrés aux flammes, et puis chacun se fit égorger en tenant embrassés les corps de sa femme et de ses enfants. Cet effroyable sacrifice fut consommé le jour de Pâques , le 15 INisan de l'an 73. Le nombre des victimes , y compris les femmes et les enfants, était de neuf cent soixante.
Le lendemain matin, les Romains, en pénétrant dans la ville, furent étonnés du silence de mort qui y régnait et qui n'était interrompu que par le pétillement des flammes. Leurs cris firent enfin paraître deux femmes et cinq enfants qui avaient échappé à la mort en se cachant dans les aqueducs.
L'une des femmes raconta la fin tragique de la population. Les Romains eurent de la pi^ne à ajouter foi à cette horrible histoire, jusqu'à ce que, s'étant frayé un cliemin à travers les flammes, ils virent étendus dans la cour du palais les corps des victimes; et, au lieu de se réjouir delà chute des ennemis, ils payèrent un tribut de regrets et d'admiration aux héroïques défenseurs de Masada. Telle fut la dernière scène du drame grandiose de la guerre des Juifs.
Quelque temps après, Vespasieu fit détruire aussi le temple d'Onias, en Egypte % qui était devenu un point de ralliement pour un certain nombre de zélateurs. L'un d'eux, nommé Jonaîhan, réfugié en Cyrène, y excita une
' Voy. ci-dessus, page 500, col. 2.
révolte; mais les Juifs le livrèrent euxmêmes au gouverneur Catulle, qui l'envoya à Rome. Pour se venger, Jonathan dénonça comme ses complices les Juifs les plus distingués et entre autres Joscphe, qui, disait-il, lui avait envoyé des armes et de l'argent. Il causa par là la mort d'un grand nombre d'innocents; mais bientôt une enquête sévère fît reconnaître la fausseté des accusations de Jonathan, qui ex[(ia son crime sur le bûcher.
Trois personnages juifs survécurent à la ruine de leur patrie, pour | joueruncertainroleà la cour impériale i de Rome : ce furent Agrippa, sa sœur j RéréniceetJosèphe. Les deux premiers étaient devenus presque étrangers à leur peuple; Agrippa avait même poussé la trahison jusqu'à envoyer des troupes auxiliaires à Vespasien et à Titus. Parti pour Rome, lors de l'avénemeiit de Galba, il y resta pendant les courts règnes d'Ôthon et de Vitellius; averti en secret, par ses amis, que Vespasien avait été proclamé empereur par l'armée de Syrie, il quitta Rome, avant que la nouvelle y fut connue, et accourut promptement auprès de Vespasien'. Celuici, après la destruction de Jérusalem, confirma Agrippa dans son royaume*, et l'honora aussi du titre de préteur.
Sa vie était probablement partagée entre les soins de son royaume et les distractions qu'il allait souvent chercher dans la capitale du monde ^. On présume qu'il n'était pas marié; du moins il ne laissa pas d'enfants, et son royaume fut plus tard réuni à la
« Tacite, Hist. 1. II, ch. 81.
» Vov. Juslus de Tibériade, cité par Pholius , Biblioth. , cod. Zi. — 11 existe des médailles qui portent pour date l'an 29 du règne d'Agrippa, correspondant à l'an 76 ou 77 de l'ère cliréliennne ; ce qui prouve qu'il conserva son royaume après la destruction de Jérusalem. VÔv. Cellarius, Dàsertatio de hisioria llerodiim, contra Hardiiinum, dans les oeuvres de Josèplie, éd. Havercamp , l. II, p. 3-28.
^ Josèplie reçut de lui soixante-deux lettres , et une entre autres où Agrippa le remercie de Venvoi de sa Guerre des Juifs ( Fie de Josèphe, ch. 65), ce qui montre qu'Agrippa ne vivait pas toujours à Romet comme l'ont dit plusieurs auteurs.
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Svrie. L'époque de sa mort estinconnue '. Bérénice, à ce qu'il paraît, ne brillait pas par sa vertu; mais elle passait pour une femme de beaucoup d'esprit, et Vespasien lui demandait souvent des conseils. Ses liaisons avec Titus, qui, disait-on, lui avait promis sa main», la firent exiler de Rome, où elle ne put revenir qu'après la mort de Vespasien. .luvéual ne craignit pas de la flétrit dans une de ses Satires'. — Josèplie, qui avait été mis en liberté par Vespasien, ajouta à sou nom celui de Flavius , nom de famille de l'empereur. Pour ses terres dévastées dans les environs de Jérusalem, Titus lui en donna d'autres dans la plaine d'Esdrélon; par son crédit, il flt rendre la liberté à beaucoup de prisonniers. Titus lui donna aussi les livres sacrés pris dans Jérusalem.
Josèphe se maria trois fois ; sa première femme fut une Juive de Césarée, qui le quitta, lorsque, après la conquête de la Galilée, il partit pour Alexandrie avec Vespasien. Dans cette ville il prit une seconde femme, qu'il répudia plus tard à cause de ses mauvaises mœurs; elle lui avait donné trois fils , dont deux étaient morts; le troisième, nommé Hyrcan, vivait avec son père à Rome. Il épousa en troisièmes noces une riche Juive de Crète,
' Photius dit ( 1. c. ) , d'après Justus , qu'il mourut dans la troisième année du règne de Trajan; ce qui évidemment est une erreur ; car il résulte du ch 65 de la f^ie de Jusi-phe , écrite sous le règne de Domitien , qu a cette époque Agrippa était déjà mort.
= Voy. Tacite, Hht. II, 2; Suétone, Titm, «h. 7, — Noide, Hisfor. idumœa, iob et suiv.
qui lui donna deux fils, Justus et Simonide Agrippa'. Il écrivit a Rome l'Histoire de la guerre des Juifs en hébreu; cet ouvrage est perdu, mais il nous en reste une seconde rédaction, faite par Josèphe lui-même eu langue grecque. Il la soumit à l'empereur Vespasien, à Titus et au roi Agrippa; Titus la revêtit de sa signature et attesta la fidélité du récit. Plus tard, sous Domitien , Josèphe composa ses Antiquités , en vingt livres; cet ouvrage contient l'histoire du peuple hébreu, depuis son origine jusqu'à la douzième année de l'empereur Néron.
Josèphe avait pour but, dans cet ouvrage, de faire connaître aux étranj^ers ■ la véritable histoire de son peuple et de le relever aux yeux des Romains.
Il y joignit plus tard sa Biographie, ou plutôt l'Histoire de son administration en Galilée, pour répondre aux attaques dont il avaitétél'objetdelapart de Justus de Tibériade. Çà et là , dans ses Jntiquifés, il n'est pas entièrement d'accord avec les sources bibliques , et souvent il a puisé dans les traditions. Le grammairien Apioii d'Alexandrie ayant attaqué les Juifs et jeté des doutes sur plusieurs points de leur histoire. Josèphe écrivit contre lui une réfutation très-savante, qui témoigne de sa vaste érudition dans la littérature grecque. Ses écrits lui ont assuré une place parmi les plus célèbres écrivains de l'antiquité ; c'est à lui seul que nous devons la connaissance de l'histoire des Juifs, depuis les rois maccauéens jusqu'à la dernière catastrophe de la Judée.
' Vov. rie de Josèphe, ch, 75 et 7G.
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APPENDICE
Conp d'œil sur /es événements arrivés en Palestine, depuis la destruction de Jérusalem jusqu'à nos jours.
Il nous reste à raconter les destinées de la Palestine, depuis la catastrophe qui détruisit l'existence politique du peuple juif, et à suivre les débris de ce peuple dans les différents pays qui leur ont offert un asile et où, pendant dix-huit siècles, ils ont continué à former une société religieuse , au milieu de tout un monde ennemi conspirant leur ruine totale, et malgré les plus cruelles persécutions, rarement interrompues rà et là par quelques moments de repos. Les développements que nous avons cru devoir donner à notre histoire ancienne de la Palestine nous obligent de remettre à un autre temps la continuation de l'histoire des Juifs et du judaïsme, sujet riche en détails curieux et instructifs, en scènes dramatiques et imposantes, et qui se rattache par maints fds à l'histoire du monde chrétien au moyen âge. Mais, pour compléter ce volume, nous jetterons un coup d'oeil rapide sur les événements qui se sont passés sur le sol de la Palestine, depuis la destruction de Jérusalem jusqu'à nos jours. Depuis l'incendie du sanctuaire central des Juifs , la Palestine n'a plus d'histoire proprement dite ; car elle n'a plus d'habitants liés entre eux par des intérêts communs ou par une nationalité commune et suivant un mouvement régulier quelconque de développement , de progrès ou de décadence. Ce sont des événements isolés, dont la Palestine devient successivement le théâtre, mais auxquels elle-même reste indifférente, qu'elle n'a ni provoqués, ni désirés , ni redoutés , et dont les acteurs viennent toujours du dehors.
Une seule fois encore les véritables enfants de ce sol lèventaudacieusement la tête et font un dernier effort pour arracher leur terre natale au puissant empire qui Ta engloutie; mais ce n'est que pour partager le sort de l'héroïque
génération qui les a précédés, et pour mourir, eux aussi, de la mort des héros. Depuis lors les populations et les races se succèdent sur ce sol, et, à aucune époque, la Palestine n'a été agitée par ses intérêts propres; car elle n'en a jamais eu. Les croisades elles- , mêmes et le royaume chrétien de Jérusalem ne sont (lue des épisodes dans l'histoire des peuples européens qui y furent intéressés , et n'ont pas rendu l'organisme de la vie à la Palestine.
Nous n'avons donc pas à écrire une /lis/oii'e, mais à recueillir une série de faits isolés , dont les mobiles doivent être cherchés ailleurs et dont les détails, pour la plupart, intéressent des hommes étrangers à ce sol. Il suffira d'en présenter ici un tableau ra- ! pide.
La Palestine n'avait pas été entière- j ment privée de ses habitants juifs. La ' guerre dévastatrice avait épargné plu- | sieurs contrées; d'autres, et notam- ; ment les villes de la côte et quelques- < unes du royaume d'Agrippa, s'étaient volontairement soumises, ou n'avaient i pas pris part à l'insurrection, et con- i tinuaient à jouir d'une certaine prospérité sous la domination romaine.
Quand les soldats romains eurent j quitté Jérusalem, changée en un mon- ; ceau de ruines, quelques familles jui- ! ves et chrétiennes revinrent s'établir j dans ces lieux de désolation, et pré- ! férèrent quelques misérables masures, | sur les ruines de la sainte cité, au se- • jour que pouvaient leur offrir les au- i très villes de la Judée. La ville de ; Yabné , ou Jamnia , où , selon la tra- [ dition, le Synédrium avait été transféré quelque temps avant la destruction de Jérusalem , devint le siège d'une ' des plus illustres écoles des rabbins, présidée par Johanan, fds deZacchaï, i qui avait pu s'échapper de la capitale (p. 593), et ensuite par Gamaliel, fds du célèbre Siméon-ben-Gamaliel (p. 592), qui, dit-on, périt pendant le siège. Le présidentprit letitre de nasi, ou prince. Pour empêcher la réédification de Jérusalem et la fortification | de ses hauteurs , les Romains place- i rent sur le mont Sion une garnison de ;
huii centshommes. L'empereur Domitie.i persécuta les Juifs comme les clirétiens; ceux qui cherchaient à cacher leur origine juive furent soumis quelquefois aux enquêtes les plus himiiliantes '. Il ordonna, dit-on, comme Pavait déjà fait Vespasieu , de chercher avec soin tous les descendants de David, afin de s'emparer d'eux et d'oter au peuple tout espoir de voir s'élever dans cette famille royale le Messie qui devait apporter la consolation et rendre l'indépendante là la malheureuse race de Jacob ». En effet, les Juifs ne cessèrent pas de nourrir des espérances chimériques, qu'ils crurent bientôt devoir réaliser euxmêmes par la force des armes. Sous le rèiine de Trajan , ils s'insurgèrent sur plusieurs points de l'empire. En 115, ou 116, une des plus violentes insurrections éclata dans la Cyrénaïque, où la dureté du gouverneur romain avait aigri les Juifs au plus haut point ; un certain André se mit à leur tête ^. Enhardis par un premier succès , ils ravagèrent tout le pays jusqu'à l'Egypte. Étant supérieurs à leurs ennemis par le nombre, ils commirent des cruautés inouïes ; on fait monter î deux cent vingt mille le nombre ies Grecs et des Romains massacrés ■jar les Juifs; ce qui paraît exagéré.
Trajan envoya contre les rebelles une •'orte armée , commandée par Marcius Turbon , qui ne parvint à les soumet- :re qu'après bien des combats. L'esarit de rébellion gagna les Juifs d'Éivptc et de l'île de Cypre; mais ces insurrections, dans lesquelles beau- :oup de milliers de Juifs perdirent la de, ne servirent qu a rendre pluscruel encore le sort de ceux qui échappèrent ,îu glaive.
1 Adrien, à ce qu'il paraît, ne se montrait pas d'abord hostile aux luifs. Selon une tradition rabbinique,
' Voy. Suétone, Domilianus, c. 12.
» Vov. Eusèbe, HisU .ecclés, I. III, ch. 12 't 19; Èulychii 1 Ibn-Batrik) Annules, éd. ;?ocock. ( arab. lat. ), t. l,.p 3'r».
t ^Vov.bioiiCassius, 1. LXVIII. ch. 32. Euièbe (Hist. ecclcs., I. IV, cb. 2 donne au chef l^s Juifs le nom de Lucuas et le quaiitie roi le ceUe nation.
il aurait même donné la permission de rebâtir le Temple de Jérusalem; mais les représentations des ennemis des Juifs lui ayant fait changer d'avis, et ne voulant pas néanmoins retirer sa promesse, il indiqua pour le nouveau Temple des dimensions que les Juifs ne pouvaient adopter '. Bientôt l'esprit de sédition qui se faisait remarquer parmi les Juifs changea les dispositions de l'empereur. Il renouvela un décret de Trajan qui défendit aux Juifs de pratiquer la circoncision, d'observer le sabbat ou même de lire les lois mosaïques; et, pour leur ôter tout espoir d'une restauration politique, il résolut de rebâtir Jérusalem et d'en faire une ville païenne , peuplée de Grecs et de Romains. Les malheureux Juifs alors firent un dernier effort pour reconquérir leur indépendance. Un honnne hardi et entreprenant, nommé Bar- Coziba, qui se disait le Messie et prenait le nom de Bar-Corheba (fils de l'étoile)-, profita de l'absence des légions romaines pour rassembler des troupes nombreuses et s'emparer de Jérusalem, de cinquante places fortes et d'un grand nombre de villes ouvertes et de villages. Il se conduisit bientôt en roi et fit battre monnaie \ Akiba , un des plus illustres docteurs de cette époque, reconnut publiquement dans Bar-Cocheba le [Messie annoncé par les prophètes, et déclara que c'était la Y Étoile de Jacob, sous la-
' Voy. Beréschith rabba, seet. Ci; Joît, Hist. des Isr.A- III, P 239.
» Bar-Coziba, à ce qu'il parait, était son véritable nom , et non pas, comme on le dit communément, un sobriquet qu'on lui aurait donné plus tard , et signitiant Jils du mensonge. Dans le ïhalmud de Jérusalem , Thaanith, ch. 4, le célèbre Akiba. partisan de ce Messie, l'appelle lui-même C'aziba ; comparez le Midrasch sur les Lamentations dn Jérémie. ch. 2, v. 2. Mûnler- ( LV^j rf<^'« jûdischen Krieg unter Trajan undHadnan, p. 67etsuiv.)et, d'aprèslui.Josttl. c, p. 2Ji) luiaUribuent, sur la foi de quelques monnaies, le nom de Simon, qui me parait lori problématique. . . . . ^
3 Ses monnaies sont mentionm-es dan> les deux Thalmuds. Voy. ThdeJerus. traite Maaserschén,,cb.l: Th.de Rab traite Cava Kamma. fol. 97 6/ Bu.\torf Ltxu: Thaï-
mtld., col. Ki2y.
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quelle Bileam avait désigné le futur rédeniplpur du peuple liébreu ' ; ce qui contribua beaucoup à augmenter les forces de Bar-Coclieba et le couragedeses partisans. Adrien, qui avait couHiiencé par mépriser cette insurrection, dut bientôt en reconnaître toute la gravité. Tinuius Rufus, qui commandait alors en Judée, fut battu dans plusieurs rencontres. Pourdompter cette redoutable révolte, qui mettait en émoi tout l'empire romain % Adrien envoya en Palestine Jules Sévère, dont la bravoure et le talent guerrier venaient d'être éprouvés dans la Grande-Bretagne. Sévère se borna à harceler les révoltés, à leur couper les vivres , et à leur prendre une à une toutes les places dans lesquelles ils s'étaient fortifiés, mais n'osa leur livrer bataille. Encore une fois Jérusalem fut prise et rasée. Bar-Cocheba s'étant enfermé dans Béthar ^ , les Romains l'y assiégèrent; ce siège, selon les rabbins , dura trois ans et demi. Bar-Cocheba fit mourir le pieux R. ÉiiézerdeiModéin,qui ne cessait de prier. pour lui , mais qu'on avait faussement accusé de trahison. La ville fut prise d'assaut par les Romains , après des efforts incroyables l'an 136 de l'ère chrétienne; et on vit s'y renouveler les scènes de carnage qui avaient eu lieu à la prise de Jérusalem par Titus. Selon la tradition juive, ce fut au jour anniversaire de la destruction du Temple que les Romains entrèrent dans Béthar. Dans cette guerre , les Romains, comnie les Juifs, combattirent avec un acharnement extrême; selon Dion Cassius, cinq cent quatre-vingt mille Juifs furent mas-
' Voy. Nombres, ch. 24 , v. 17.
^ Kivoy[j.£vri; Ttdtryr,; olxou[X£vri;, dit Dion Cassius, i. LXIX, ch. 13.
3 I,a position géograptiique de la ville de Béthar n'est pas hien connue. Eiisébe ( Hist. ecclés. , IV , 6 ) la place près de Jérusalem ; selon le Thalmud de Jérus. ( Thaanith, ch. 4) , elle était à 40 railles de la mer. Il paraitrajt résulter d'un passage de la Misrhna (V partie , Hallah, ch. 4 , § 10) qu'elle était située hors des limites de la Judée et peut-être dans le midi , non loin de Thécoa. Il v en a qui l'identi lient avec Bethsour près de Hébron , on l'on trouve encore un village appelé Beiour.
sacrés par les Romains, qui, de leur côté, essuyèrent des pertes immenses.
Les rabbins exagèrent encore bien davantage le nombre des victimes ; mais personne n'était en mesure d'en constater le chiffre exact. — Bar-Cocheba ayant péri dans la mêlée, lors de la prise de Béthar, la conquête de cette ville termina la guerre. La Judée fut changée en un désert ; ceux des rebelles qui survécurent furent vendus publiquement sur les marchés, au même prix que les chevaux. L'illustre Akiba , qui avait été emprisonné dès le commencement de la guerre, fut écorché vif; les plus atroces douleurs nepurent lui arracher aucune plainte, et il expira en s'écriant : Écoute, Israël ; l' Éternel est notre Dieu, 1^ Éternel est un ( Deutér., 6,4). D'autres docteurs de la synagogue subirent également le martyre.
Adrien fit bâtir ensuite , sur les ruines de Jérusalem , une nouvelle ville , qu'il appela yElia , de son nom de famille yElius. Il y fit aussi élever un temple à Jupiter Capitolin, sur la même place où s'était trouvé l'ancien sanctuaire des Juifs; c'est pourquoi la ville fut surnommée Capitothia. Il fut défendu aux Juifs, sous peine de mort, d'entrer dans la ville, ou de s'en approcher jusqu'à une certaine distance. Sur la porte du chemin de Bethléem , Adrien fit placer un pour- , ceau de marbre. Le décret d'Adrien frappait aussi les chrétiens issus des Juifs; les chrétiens gentils eurent la permission de s'établir à .Elia , qui devint bientôt le siège d'un évéque.
Dès lors les observances religieuses du judaïsme s'effacèrent de plus en plus parmi les chrétiens. Les Juifs obtinrent, à prix d'argent, la permission d'aller à Jérusalem une fois par an, pour pleurer leurs malheurs '.
On raconte , sur la foi d'un écri-
I Vov. Eusèbe, Hist. ecclés-, IV, 6. Cet état de choses existait encore du temps de saint Jérôme ; voici ce que nous lisons dans son i commentaire sur Sophonia, c. I : Usque tn prasenU-m diem prohibentur ingredi Jeru- , salem , et ut rui/iam siiàs eisjlere Ikeat c%vitatis, pretio rediinunt.
vain peu autlientique ' . qu'Aquila de Sinope, parent de l'empereur et chargé par lui de présider à la construction d'iElia, se convertit au christianisme, mais que plus tard, exclu de l'Église, à cause de son goût pour l'astrologie, il embrassa le judaïsme.
La conversion au judaïsme d\/kilas ou Aquila, parent de l'empereur, est aussi racontée dans les Thalmuds et dans divers autres livres rabbiniques'. Il se fit connaître plus tard par une version grecque de la Bible.
Depuis la défaite de Bar-Cocheba les Juifs ne firent plus de tentative sérieuse pour reconquérir leur indépendance et se tinrenttranquilles. Les Samaritains seuls embrassèrent la cause de Pescennius Niger, compétiteur de Septime Sévère , et prirent part à la guerre (194); ils eurent à sul)ir les rigueurs de Sévère , qui , à ce qu'il parait, punit aussi les Juifs d'une rébellion dont ils étaient innocents \ Renonçant à jouer un rôle politique , les Juifs dirigeaient tous leurs efforts vers un but moral et mettaient tous leurs soins à consolider leur unité religieuse. Convaincus enfin que leur mission, comme société politique, était finie , et que le sanctuaire de Jérusalem , avec ses prêtres et ses sacrifices , je pouvait plus être le symbole aii- >:our duquel devaient se réunir les débris dispersés du peuple juif, ils déposèrent les armes et cherchèrent, par des voies pacifiques et par des /noyens intellectuels , à se fortifier comme société religieuse. Ils ne combattirent plus pour posséder une patrie, mais ils savaient mourir pour leur religion , et des victimes innombrables tombèrent comme martyrs de leur foi. La Palestine resta encore quelque temps le siège principal des études religieuses ; les rabbins s'établirent dans plusieurs villes de la Galilée, notamment à Séphoris et à Ti-
' Saint Épiphane , De ponderibtts et mensuris , c. 14. La Chronique aiexandrine a reproduit le récit d'Ëpiphane.
^ Voy. enlre autres, Mklmsch rabba sur l'Exode, sect. 30.
3 Voy. Jost , l. c. , t. IV , p. 83.
bériade. De l'académie de Tibériade, fondée vers l'an 180 , sortit le célèbre Rabbi Juda , surnommé le saint , qui recueillit les codes partiels et les lois traditionnelles des écoles pharisiennes, et en forma , dans le premier quart du troisièmesiècle, un vastecorpsde lois, qui est coimu sous le titre de iMischîNA (répétition, ou seconde loi) '. Ce code est divisé en six parties appelées Sedarim (ordres), savoir : 1° Séder Zeralm (des semences), renfermant les lois et observances a l'égard de tout ce qu'on sème et qu'on plante; on y traite des semences hétérogènes, des dîmes , des prémices, de Tannée sabbatique, etc. En tête de cette première partie se trouve un traité sur les prières journalières et celles qu'on doit prononcer dans différentes circonstances. 2° Séder Moed (des fêtes), traitant du sabbat et des autres jours solennels , ainsi que des jours de jeune. 3° Séder IS'aschîm (des femmes) , traitant du mariage, du divorce, du lévirat et de tout ce qui se rattache aux rapports mutuels des époux; on y a inséré aussi les lois sur les vœux et sur le naziréat. 4" Séder Nezikvi (des dommages), traitant des indemnités dues pour les dommages causés à autrui, et en général de tout ce qui a rapport au droit civil, au droit pénal et aux tribunaux. Cette partie, sur différents points, offre une grande analogie avec le droit romain.
On y a inséré un traité de morale , renfermant les sentences des Pères de la Synagogue. 5" Séder A'odaschim (des choses saintes), renfermant les lois et rèi:lements des sacrifices et des autres choses consacrées à la Divinité , les préceptes sur les aliments et b description du Temple de Jérusalem.
6° Séder Tohorôth (des purifications), traitant des choses pures et impures et de la purification des personnes et des choses. — Chacune des six parties est subdivisée en différents traités
» Dans les Novelles de J^^itini^'n la Mkschna est désignée sous le nom de ôc-jTepoxri; (vov. Nov. 146, 1) ; de même par saint .\uguslin, Contra adversar. tegis et pwpnetarum, II , I.
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et cliaque tr.iité en chapitres >. — Ce code fut successivement annoté, discuté et amplifié par les écoles de Palestine et de Babylone , et dans chacune des deux académies, on lit plus tard un recueil de ces annotations et discussions; ces recueils, beaucoup plus volumineux que la Mischna , qui leur sert de texte, reçurent le nom de GuEMARA. (complément). La Mischna et la Guemara ensemble forment le r/m/m«rf (doctrine). Il y a, parconséquent,deuxThalniuds: l'un, émané des écoles de Palestine et appelé le Thalmud de Jérusalem, fut achevé probabiementdans la seconde moitié du quatrième siècle; l'autre , appelé le Tfialmud de Babylone, fut rédigé, au cinquième siècle, par Asché, célèbre docteur de l'académie de Sora, et par son disciple Rabina, et terminé l'an 500 par Rabbi José. La Guemara de Babylone, plus complète et plus claire que celle de Palestine, est aussi celle dont l'autorité a prévalu parmi les Juifs.
A mesure que l'esprit de sédition disparaissait du milieu des Juifs , les Romains les traitaient avec plus de douceur; ils formaient une société religieuse, protégée par l'État, et dépendaient d'une hiérarcliie sanctionnée par le gouvernement romain. Ils étaient aJministréscivilement par leur Nasi, ou patriarche, qui résidait à Tibériade, et par leurs primats ou juges. Ils avaient des synagogues dans les principales villes de l'empire et célébraient publiquement leurs fêtes, jusqu'à ce que la puissance croissante du christianisme leur prépara de nouveaux malheurs.
Constantin ayant fait monter la religion chrétienne sur le trône des Césars, elle célébra son triomphe dans le pays qui fut son berceau. L'empereur et sa mère Hélène couvrirent la Palestine d'édiflces magnifiques, con-
' La Mischna a été publiée , avec une version latine du lexle et des commentaires de Maïmonid'3 et de Bartenora , el accom[iagnée des notes de plusieurs savants, par inircnhusius, en six volumes in-fol. , Amsterfiani, i69S-17u3
sacrés au culte chrétien et dont le plus célèbre est l'église du Saint-Sépulcre' , achevée en 335. L'arrogance et la barbarie des chrétiens réduisirent audésespoirles malheureux Juifs.
On parle d'une nouvelle tentative de rébellion de la part des Juifs et d'une sévérité barbare déployée contre eux par l'empereur'. Le règne de Constance ne fut pas plus heureux pour les Juifs; ceux-ci se révoltèrent contre Gallus, beau-frère et corégent de Constance , qui opprimait cruelleinent les provinces d'Orient ( 352). La vengeance que Gallus exerça contre les Juifs fut terrible ; au ' massacre il ajouta l'incendie ; et les principaux sièges des écoles juives, les villes de Tibériade, de Diocésarée (Séphoris) et de Diospolis ( Lydda ) , devinrent la proie des flammes '.
Depuis cette époque les pèlerinages de Jérusalem devinrent de plus en plus fréquents parmi les chrétiens.
Les pèlerins arrivaient en foule des contrées les plus lointaines de l'Orient et de l'Occident, pour contempler les monuments de leur rédemption et notamment la vraie croix, qu'on prétendait avoir été retrouvée par Hélène. Mais saint Jérôme fait un triste tobleau des vices que la foule des fidèles étalait alors dans la sainte cité 4.
L'avènement de Julien, surnommé r Apostat, inspira aux Juifs de nouvelles espérances. Cet empereur correspondait avec le patriarche de Tibériade ; il déchargea les Juifs des impôts dontConstance les avait accablés, et alla jusqu'à leur donner la permission de rebâtir le Temple de Jéru-
' Voy . sur les lieux appelés le Calvaire et \e Saint-Sépulcre, ci-dessus, page 52. Dans la description des gravures» on trouvera quelques détails surl'eglisedu Saint-Sépulcre,
* Eutycfiii Annales, p. 466 et sui v . ; Fabricii Lux evang. , p. 124 et 125. — Voy. en général Gibbon, Histonj oj Ihe décline and fall oJ the roman empire, cli. 23, éd. de Paris (eu un volume), p. 356 , et les autorités qui y sont citées.
3 Saint Jérôme , dans ses additions, à la Chronique d'Eusèbe.
* Comparez Gibbon, History, etc. 1. c, éd. de Paris , p. 357.
salem (363). Alypius d'Antioche, ancien gouverneur de la Gr.mde-Bretagiie , fut chargé de l'exécution des travaux et soutenu par le concours le plus actif du gouverneur de Syrie. Les Juifs se mirent à l'œuvre; mais, après de vains efforts, ils renoncèrent à l'entreprise. Les ouvriers, en creusant la terre pour poser les fondements du nouveau Temple, fuient subitement arrêtés par des tourbillons de flammes qui sortirent de la terre avec un bruit de tonnerre; ce phénomène , dont ils ignoraient la cause physique, se répéta plusieurs fois , et leur imagination en fut frappée à tel point qu'ils n'osèrent continuer le travail ». Quelques Pères de l'Rglise ont rapporté ce fait simple avec des circonstances dans lesquelles on reconnaît la superstition de ces temps et une iniagination exaltée par la foi religieuse. Le feu, disent-ils, en atteignant les vêtements des ouvriers, prit la forme d'une croix; au milieu des flammes on aperçut un cavalier formidable, et les ouvriers, effrayés, voulant se sauver dans une église, une force surnaturelle retint les portes fermées en dedans. Cependant le fait en lui-même doit être considéré comme historique; il y eut probablement une forte explosion, causée par l'air inflammable longtemps comprimé dans les souterrains. Le même phénomène arriva aussi sous Ilérode , lors de l'ouverture des sépulcres de David et de Salomon '. Il n'est pas étonnant que le phénomène le plus naturel ait été considéré comme un miracle par des hommes qui en ignoraient la cause ^.
Au reste, la cessation définitive des travaux s'explique aussi par la mort de Julien, qui tomba , bientôt après , dans un combat contre les Perses.
Sous les empereurs suivants, jus-
I Ammien Marcellin, I. 23, cli. i.
' Josèphe, Antiqu. , XVI, 7, i.
' Voy. Gibbon , 1. c, paf^e 35s. r^ silence gardé sur cet événement par saint Jérôme, qui, quelques années après, vint en Palestine, prouve, selon Gibbon, que sur les lieux mêmes le prétendu miracle avait fait beaucoup moins de sensation que dans les contrées éloignées.
30* Livraison (Palestine).
qu'à Théofiose, l'importance politique des Juifs de Palestine diininiie de plus en plus; le gouvernement les protégeait contre les persécutions des chrétiens, et de longtemps il n'est pas question de collisions sanglantes. J^e partage définitif de l'empire romain par Théolose (396) fit de la Palestine une province de l'empire d'Orient. Le patriarche juif, quoique protéijé par Arcadius et honoré de l'épithete d'illustre, perdit de plus en plus son influence, à mesure que la liberté accordée aux synagogues dans tontes les p.irties de l'empire diminuait l'importance de la hiérarchie palestinieime '.
Une circonstance qui dut contribuer également à diminuer rinllueuce du patriarcat fut l'introduction d'un calendrier uniforme à l'usage des Juifs dispersés dans tous les pays. Jusquelà les néoménies et les fêtes avaient été fixées par le Synédrium de Palestine, selon l'ancien usage (p. 183 et 184) ; mais, vers 360 , le patriarche Hillel convoqua un synode qui eut pour mission d'établir un calendrier fixe qui piît servir de guide à tous les Juifs. On adopta pour base le calendrier grec de Méton, avec son cycle de d ix-ncuf an <, afin de mettre d'accord les années lunaires avec les années solaires; la durée de l'année solaire, selon le calcul des Juifs, tient le milieu entre l'année Julienne et l'aimée Grégorienne.
Sous Tiiéodosen(vers420), le patriarcat de Tibériade s'éteignit dans la personne de Gamaliel, qui, étant mort sans héritier, ne fut pas remplace. — Au connnencemcnt du règne de Marcien, sucecsseur de Théndose, le concile général tenu à Chalcédoine éleva l'église de Jérusalem à la dignité patriarcale, en recounaissar.t le titre de patriarche, aiiopté par Juvénal, évêjue de Jérusalem ». Les métropolitains des trois parties de la Palestine \ résidant à Cesarée, à ScV' thopolis et à Petra, dépendaient du nouveau patriarcat.
' Voy. Jost, 1. c , t. IV. p. 223 et suiv. ^ Vov. Le Quien, Oriens christianui, t. III, p. IlSet suiv.
^ La Palestine, depuis Ck^nstantia, ctjit
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Les Samaritains, qui, depuis leur défaite sous Vespasien([). .')!)0), s'élaieut presque entièrement effarés et avaient traversé, sous la domination ron)aiiie, quatre sièeles d'humiliations, furent enfin poussés à bout par l'esprit persécuteur du clergé chrétien; et une violente révolte éclata vers la fin du règne de Zenon (490). Ayant choisi pour chef un certain Justus, ils tombèrent sur les chrétiens, en firent un grand carnage , et détruisirent leurs églises. Il avait fallu , sans doute, des excès de tyrannie de la part des chrétiens, pour pousser un petit peuple à une rébellion aussi hardie, et le désespoir seul a pu les rendre insensibles au danger auquel ils s'exposaient. Les troupes de Zenon n'eurent pas beaucoup de peme à dompter la rébellion.
Les Samaritains furent expulsés de Néapolis (Sichem), et sur le mont Garizim, lieu de leur culte, on vit s'élever une église consacrée à la Vierge '.
l,es Samaritains se révoltèrent de nouveau sous Justinien, qui persécuta, avec une égale cruauté, les Juifs, les Samaritains, les païens et les hérétiques chrétiens. Un certain Julien , qui prenait le titre de roi , se mit à la tête des Samaritains révoltés, qui massacrèrent les chrétiens, brillèrent les églises , ravagèrent le pays et se livrèrent à des excès de cruauté. Justinien fut obligé d'envoyer une armée contre les rebelles. Un "combat sanglant eut lieu , dans lequel les Samaritains furent défaits; Julien et les principaux chefs furent tués (530). On dit que dans cette lutte il périt de part et d'autre cent mille hommes, et une des plus belles contrées de la Palestine fut changée en un désert. Après le combat, on égorgea les vaincus, à
divisée en trois parties : l" Palœslina prima, comprenant l'ancien pays de Samarie, celui de Juda et le territoire des Philistins; 2" Palœstina secundo, qui renfermait l'ancienne Galilée et la Trachonitide; 3" Palicsliua tcriia, ou saliitaris, comprenant l'ancienne Pérée et l'idumée.
' Voy.BarhebrœusouAboulfaradj, Chron.
fl/r., p. 79 ( vers, lat., p. 77 ) ; Chron. ar. ou .'Jisl. dynastiarum , p. 147 (vers. laU, p. 93). — Comparez JosI, 1. c, t. V, p. I6I-I63.
l'exception de ceux qui firent une profession de foi mensongère et cherchèrent un refuge dans le sein de l'Kglisp. Dans l'opinion de Justinien, ce n'était point un crime que (ie massacrer les infidèles, et il mettait tout à feu et à sang pour établir l'unité de la foi chrétienne '. Arsénius, ami de Julien, homme habile et éloquent, se rendit à Constantinople, pour implorer la justice et la clémence de l'empereur, en montrant que les chrétiens étaient la première cause des troubles. Le clergé de Palestine, redoutant les effets de cette démarche, s'adressa à Sabas, supérieur général des monastères de Palestine, et le pna de se rendre auprès de l'empereur pour défendre les chrétiens; quoique plus que nonagénaire, Sabas partit pour Constantinople. Justinien vint à sa rencontre et se jeta à ses pieds. La mission de Sabas fut couronnée d'un succès complet; sur son conseil, Justinien condamna à mort les chefs de la révolte qui avaient survécu , ordonna aux Samaritains de rétablir les églises qu'ils avaient détruites, et poussa l'iniquité jusqu'à leur ôter la faculté de laisser leur fortune à leurs héritiers naturels, à moins que ceuxci n'eussent embrassé le christianisme '. Les synagogues des Samaritains furent détruites. Arsénius, tremblant pour sa vie, embrassa le christianisme. — Quelque temps après (536), un nouveau décret de Justinien imposa aux Juifs et aux Samaritains toutes les charges curiales sans exception, mais les dépouilla de tous les honneurs et privilèges qui y étaient attachés ^ Plus tard (541), sur l'intervention deSergius, évêque
1 Voy. Gitjbon, ch. 4?, page 832, et les auteurs" qui y sont cités.
2 Voy. Jost, I. c, t. V, p. 166. M. Poujoulal, dans son Histoire de Jérusalem (t. II, p. 274). parle aussi du voyage que Sabas fil a Constantinople, pour y remplir, dit-il, une mission de charité; mais la révolte des Samaritains n'est pas mentionnée dans cet ouvrage. En général , on doit regretter que le célèbre auteur de l'Histoire de Jérusalem se soit moins préoccupé des événements historiques que des traditions de l'Église.
3 Voy. Justin. Novelles, 45 , i.
-de Césarée , les lois sévères contre les Samaritains furent modifiées et adoucies sur plusieurs points ' ; cependant les lois exceptionnelles et oppressives causèrent encore une fois des troubles très-graves à Césarée, où, selon quelques auteurs , les Juifs et les Samaritains, en 555, se jetèrent avec fureur sur les chrétiens, détruisirent les églises et tuèrent le gouverneur dans son palais. Les révoltés furent punis avec la plus grande sévérité, et la tranquillité fut bientôt rétablie *. Justin II, successeur de Justinien, rétablit les lois oppressives contre les Samaritains, dans toute leur sévérité (vers 570) ; on parle encore de réactions sanglantes dont cependant nous ignorons les détails ^.
Depuis cette époque, les Samaritains disparaissent presque entièrement de rhistoire, quoique leur communauté se soit conservée jusqu'à ce jour. La plupart, sans doute, pour se soustraire aux persécutions , embrassèrent le christianisme; plus tard l'islamisme aussi aura fait, parmi eux, de nombreux prosélytes , et les croisades leur furent également funestes.
Au douzième siècle, Benjamin de Tudèle ne trouva à Sichem que cent Samaritains, c'est-à-dire probablement cent pères de famille; mais il y en avait deux cents à Césarée, trois cents à Ascalon et quatre cents à Damas 4. Un autre voyageur juif, qui visita la Palestine en 1217 , faitmonter le nombre des Samaritains à environ mille hommes *, Maintenant cette secte se réduit à une quinzaine de familles vivant à Nablous (Sichem) ^.
' Voy. Novelle 129.
* Voy. Baronius, Annal, ecclés., à l'année 555.
3 Voy. en général Jost, 1. c. , t. V, p. 163-
* Itinerarium, éd. de l'Empereur, p. 37 , 58, 5-2 et 57.
^ lehouda Al-Harizi, Thahkemoni,c\\. 17.
S'il faut en croire l'auteur arabe Makrizi , il existait encore au lô' siède un grand nombre de Samaritains dans les villes de la Syrie. (Voy. la Chrestomathie arabe de Silv. de Sacy, t. 1, p. 30i.) Le même auteur mentionne une synagogue samaritaine au Caire.
* Sur les Samaritains, sur leurs doctrines «t usages, et sur les lettres qu'ils ont échangées
Quant aux Juifs de Palestme, nous les voyons encore au sixième siècle , au milieu des plus crueJles persécutions, contin uer avec ardeur leurs études sacrées. Il nous reste de cette époque un monument grandiose de l'académie deTibériade; c'est le texte hébreu de la Bible, irrévocablement fixé d'après les manuscrits les plus authentiques et accompagné d'un travail critique, indiquant l'orthographe exacte et un certain nombre de variantes qui méritaient d'être notées. Ce travail reçut le nom de Masora (tradition); il est fait avec le soin le plus minutieux, et, pour garantir le textede toute altération, les auteurs indiquent le nombre des versets, des mots et même des lettres contenus dans chaque livre.
C'est problablement aussi de cette époque que datent les points-voyelles et les accents qui accompagnent le texte biblique '.
Sur la physionomie que présentait la Palestine chrétienne à la fin du sixième siècle et sur les croyances populaires de cette époque , on trouve quelques détails curieux dans l'Itinéraire de saint Antonin et de ses deux compagnons de voyage. Nous en reproduisons ici quelques traits d'après l'analyse donnée par un écrivain de nos jours '.
« Partis de Plaisance, ils vont à Constantinople, s'arrêtent en Chypre , à Salamine ou Constance , jolie cité ornée de palmiers, et arrivent au.x côtes de Syrie. Ils remarquent les femmes juives de Nazareth qui passaient pour les plus belles de la Palestine; ces femmes doivent leur beauté à Marie , dit naïvement le pieux narrateur; elles étaient bienveillantes et charitables envers les chrétiens. Nos pèlerins appellentia Galilée un paradis
depuis le seizième siècle avec plusieurs savants d'Europe, on peut voir Grégoire, iUst. des secles religieuses, t. III , et Mlv. de Sacy, dans les Notices et extraits des manuscrits, t. XIl. . ,_
■ Sur les détails de la Masora on peut voir Jean Buxtorf, Tiberius, sive commenlarius masorethicuji, Basile;e. I6tiâ, in-i".
» Poujoulat, Histoire de Jérusalem , t. U , p. 276 et suiv.
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et la comparent n l'Ésyple pour l'abondance des fruits et la richesse des moissons, llstrouventsiirla montagne de la Transîiiiuration trois églises en mémoire des trois tentes de l'Évangile. A Seythopolis, l'aversion des Juifs contre les chrétiens frappe leur attention; dans leurs rapports de commerre, les Israélites ne voulaient pas recevoir l'argent de la main des chrétiens; ceux-ci mettaient dans l'eau les pièces de monnaie que les Juifs prenaient. D'après notre narrateur, a la première heure du lever du soleil , une rosée s'étendait de l'Hermon à Jérusalem au-dessus de l'église de Sainte-Marie; les médecins chrétiens de la ville sainte la recueillaient, et s'en servaient pour préparer d'infaillihles remèdes à tous les maux. C'était la rosée dont parle le prophète et qui descendait sur la montagne de Sion.
«La vallée du Jourdain était peuplée d'ermites. Aux moisdejuiiletetd'août, les bords de la mer Morte , dans le voisinage de l'embouchure du Jourdain, se couvraient de lépreux; après s'être toute la journée couchés sur la rive , ils se plongeaient le soir dans le lac asphaltique , et Dieu guérissait ceux qu'il voulait guérir, selon l'expression du pèlerin. Ségor était encore debout; sept monastères d'hommes et huit monastères de femmes se montraient aux environs. Une croix de bois . pla.itée dans l'eau , marquait l'endroit du Jourdain où le Sauveur avait reçu le baptême. La veille de l'Epiphanie , on y accourait tous les ans : le célébrant entrait dans le fleuve, le bénissait, et soudain, dit le narrateur, le Jourdain rebroussait à grand bruit et les flots demeuraient immobiles. Des fidèles d'Alexandrie arrivaient à la solennité avec des vases renfermant des baumes et des aromates qu'ils remplissaient de l'eau du fleuve sacré; on répandait de cette eau sur les navires, à chaque nouveau voyage en mer qu'on entreprenait; les chrétiens ne quittaient point le Jourdain sans avoir plongé dans l'eau sainte , revêtus du suaire qui devait les suivre au sépulcre. Après la céré-
monie les flots du Jourdain reprenaient leur cours vers la mer Morte. »
Les singularités trouvent place à côté des merveilles dans l'Itinéraire d'Antonin et de son compagnon. Non loin de Jéricho , dont les murs avaient été renversés par un tremblement de terre , peut-être par la secousse qui eut lieu du temps de Prayle , évêque de Jérusalem , on voyait une caverne où sept vierges vivaientdans la prière ; ces vierges , ayant chacune leur cellule séparée, au fond de la caverne, étaient amenées là dès leur [)lus tendre enfance; lorsqu'une d'elles mourait, sa cellule lui servait de tombeau ; on creusait alors une autre cellule pour une autre vierge qui arrivait. Il y avait toujours sept vierges dans la caverne. Ou y possédait le linge qu'on croyait avoir enveloppé la tête de Jésus mort. Les pèlerins d'Italie pénétrèrent avec effroi dans la funèbre grotte pour y prier, et n'aperçurent rien de vivant.
Le septième siècle amena desévénements qui furent funestes à la domination chrétienne en Palestine. Le roi de Perse Khosrou, ouChosroësII, qui avait envahi l'empire romain d'Orient , sous prétexte de venger la mort de Maurice sur son meurtrier Phocas, continua la guerre après l'avènement d'Héraclius, afin de mettre un terme aux usurpations de l'empire. Une division de l'armée persane, conduite par Schaharbarz, gendre de Chosroës, entra en Palestine (614); vingt-six mille Juifs combattirent sous les drapeaux du roi de Perse, dans lequel peut-être ils espéraient trouver un nouveau Cyrus. Après avoir occupé la Galilée et les deux rives du Jourdain, Schaharbarz marcha sur Jérusalem, qui succombabientôt aux efforts réunis des Perses et des Juifs (615).
Ces derniers se vengèrent sur les chrétiens des cruelles persécutions et de toutes les humiliations dont ils avaient été accablés pendant des siècles. On dit que quatre-vingt-dix mille chrétiens périrentdans cette prisede Jérusalem'.
> On a di* que les Juifs acl'^tèren' 90,00» j
Cl .3
L'église du Saint-Sépulcre et tous le.i autres édifices du culte chrétieu /urent livrés aux flamiiies. Le reste des habitants, ainsi que le patriarche Zacharie , furent emmenés captifs. Le bois que les chrétiens considéraient comme celui de la vraie croix fut emporté en Perse.
Le triomphe des Juifs fut de courte durée. Les progrès des Perses, qui déjà menaçaient Constantinople, firent enfin sortir l'empereur Héraclius de son inaction et de sa léthargie ; ses légions remportèrent plusieurs victoires sur les troupes de Chosroës; et, •jn quelques années, toutes les provinces romaines furent arrachées aux Perses. Héraclius, après avoir conclu une paix honorable avec Siroës , le fils dénaturé qui avait fait mourir en prison le malheureux Chosroës , fit lui-même le pèlerinage de Jérusalem (629). Le bois de la vraie croix rendu par Siroës fut solennellement rétabli a sa place ; l'empereur porta lui-même cette relique jusqu'au Calvaire, où le patriarche Zacharie, revenu de captivité, la reçut avec son clergé, et la montra au' peuple. Telle est l'origine de la fête de \ Exaltation de la croix, que l'Église catholique célèbre le 14 septembre. Les églises chrétiennes se relevèrent dans leur ancienne magnificence , et l'empereur, en vertu de la loi d'Adrien, renouvela aux Juifs ■la défense de s'approchei ie la ville sainte. Héraclius, lié par des engagements solennels qu'il avait pris antérieurement envers les Juifs de les protéger contre leurs persécuteurs , voulut d'abord arrêter les actes de cruauté auxquels les chrétiens menaçaient de se livrer; mais il céda aux
prisonniers qu'ils assassinèrent froidement ; mais il n'est guère probable qu'un aussi grand nombre de prisonniers se soient laissé égorger sans résistance et que les Perses aient autorisé cette horrible boucherie. Barhehts.\i% \Chron. sijr. vers, lai., p. 99) dit avec plus de vraisemblance , sans parler des Juifs : 'Cepit { Schaharbarz ) Hierosolyma ihique occidit 90000 homines. Selon Gibbon (ch. 46, p. 807), Ihe massacre of ninety thousand chrisiians is imputed to ihe Jetvs and Arabs, teho swelled the disordre of ilie Persian march.
vives instances des chrétiens de Jérusalem, qui le délièrent de ses serments , promirent de lui obtenir, par le jeûne et la prière, le pardon du ciel , et lui persuadèrent de laver ses pèches dans le sang des infidèles. L'empereur, étouffant la voix de la conscience , permit le massacre des Juifs; et on en tua un nombre immense dans les environs de Jérusalem '.
A la même époque, une grande révolution se prépara en Asie; l'islamisme venait d'élever son victorieux étendard.
Des provinces entières de l'Empire furent subjuguées par les musulmans, qui, sous les généraux du khalife Omar, s'approchèrent de la Palestine, où le croissant allait être substitué à la croix. Déjà une grande partie de la Syrie était conquise : les Grecs venaient de perdre, en Pérée, la bataille décisive qui rendit célèbre le nom de la petite rivière du Yarmouk ( p. 1 1 ) ; la Palestine était sans défense contre les musulmans, qui, sous le commandement de Ivhaled et d'Abou- Obéida, vinrent mettre le siège devant Jérusalem (636). Les débris de l'armée d'Héraclius s'y étaient réfugiés après la bataille du Tarmouk ; les fortifications avaient été restaurées depuis l'invasion de la Syrie, et la ville disposait de grands moyens de défense.
Le siège dura quatre mois, et il ne se passa pas un jour sans une attaque ou une sortie ». L'hiver ajouta ses rigueurs aux fatigues des assiégeants ; mais les Arabes ne se découragèrent point , et les chrétiens durent enfin céder à tant de persévérance. Le patriarche Sophronius demanda a capituler ; mais il désira traiter avec le khalife en personne, dont probablement il avait entendu vanter la modestie et la générosité. Omar, arrivé de Médine , accorda aux habitants de Jérusalem une paix généreuse et le libre exercice de leur culte dans l'intérieur des églises. Sa clémence dut faire faire à Sophronius des relle.xions
' Voy. les Annales d'Ibn-Batrik , ou Eutychius, t. II, p. 2V2elsuiv.
» Gibbon, ch. 5i, p. 949.
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humiliantes sur les atrocités naguère commises par les chrétiens ; elle ne fut pas imitée par les chrétiens d'Europe , qui , au bout de quatre siècles et demi, vinrent établir à Jérusalem leur domination éphémère.
Dans la capitulation accordée par Omar, il fut stipulé, dit-on, qu'il ne serait pas permis aux .luifs de s'établir à Jérusalem '. Si le fait est vrai, la capitulation d'Omar a été violée par ses successeurs , sur ce point comme sur beaucoup d'autres ; car il est certain que la domination musulmane rouvrit aux Juifs les portes de la ville sainte.
Omar ordonna la construction d'une mosquée surl'emplacement de l'ancien temple des Juifs; il fut lui-même le premier qui mit la main à l'œuvre pour enlever les décombres et déblayer le terrain \ On rapporte que le ipatriarche Sophronius ne put supporter la vue de cet édifice consacré au culte des infidèles , et qu'il mourut de désespoir.
Omar laissa en Palestine une division de son armée, sous les ordres d'Amrou et de Yézid , tandis que le gros de l'armée, sous le commandement d'Abou-Obéida et de Khaled , se dirigea vers A ntioche et Alep. — La conquête de la Palestine fut achevée, en 638, par la prise de Césarée, que Constantin, iils aîné d'Héraclius, défendaitavecquarante mille hommes.
Constantin, ayant appris que son
' Voy. Aboulfaradj, Chron. syr. , p. 109. On trouve le texte arabe de la capitulation dans l'Histoire âe Jérusalem et d'Hébron, ins. ar. de la Bibl. roy. , fonds de Saint-Germain des Prés, n" loo, fol. 114 recto. On y lit les mots : Et aucun Juif n' hahitera llia [X.lia). Mais rauthenticité "de cette pièce est tort douteuse.
> Cette moscfuée est une des trois que les musulmans considèrent comme les plus sacrées et ai\ ils vont en pèlerinage ; les deux autres sort celles de la Mecque et de Médine. Celle de Jérusalem étant la plus septentrionale, est applée Al-Akçà ( l'extrême , ou la lointaine ). Elle se compose du temple
Froprement dit et de plusieurs cliiipelles; une de ces dernières s'appelle Al-Çakhrâ (la roche); car, selon la tradition musulmane, on y conserve la pierre sur lanuelle le patriarche Jacob appuya sa tète ( Genèse , cb. 28, V. II et 18). Voy. la pi. 5o.
père venait de quitter la Syrie , n'eut pas le courage de résister aux musulmans; il s'embarqua pendant la nuit, et Césarée ouvrit ses portes aux troupes du khalife '.
I-a Palestine, devenue une des provinces du khalifat, partagea depuis lors, le sort du vaste empire arabe.
Soliman, fils d'Abdalmélic, septième khalife de la dynastie des Ommiades, qui régnait de"? 1.5 à 718, fonda en Palestine la ville deRamla (p. 60). — En 748, la dynastiedes Ommiades fut remplacée par celle des Abbassides; le siège du khalifat fut éloigné de la Syrie et transféré de Damas dans l'Irak arabe, ou la Babylonie , oii le second khalife de cette dynastie, Abou- Djaafar Almansour, fonda la ville de BagdaJ. Le sort des chrétiens de la i Palestine n'était pas heureux sous les successeurs d'Omar; à Jérusalem, ilshabitaient un quartier particulier et payaient un tribut pour la protection qui leur était accordée =>. Malgré Toppression qui pesait sur les chrétiens, et les périls de tous genres auxquels étaient exposés les voyageurs, on voyait alors en Palestine une grande afiluence de pèlerins chrétiens de toutes les sectes. Vers le commencement du huitième siècle , un évêque des- Gaules , saint Arculphe, vint à Jérusalem et y resta neuf mois ; le récit de son pèlerinage, rédigé par Adamman, abbé d'un monastère des îles Britanniques, renferme beaucoup de détailssur la ville sainte, et notamment sur les monuments chrétiens. Eu parlant, de la mosquée d'Omar, il se borne à dire que cette vile construction sarrasine pouvait renfermer trois mille hommes. Il nous apprend qu'une foire se tenait dans la ville sainte, tous les ans, le 15 septembre, et qu'une grandemultitude d'hommes accourait alors à Jérusalem. 11 ajoute que la présence des chameaux , des chevaux et des bœufs , remplissait d'ordures la ville sacrée , mais qu'après la foire une^
' Voy. Gibbon, ch- 51 , p. «1.1.
» Gibbon, cil. 57, p. 1064.
pluie miraculeuse faisait disparaître ces vastes immondices '.
Lerègned'Haroun-al-Raschid(786- «09 ) amena aux chrétiens de Palestine des jours plus calmes. A cette époque, la gloire de Charlemagne, qui s'était étendue jusqu'en Asie , protégea les églises d'Orient. Le khalife, qui faisait la guerre à l'empire d'Orient, pouvait craindre l'intervention des peuples chrétiens d'Europe. Afin d'ôter aux Francs tout prétexte d'une guerre religieuse, qui aurait pu leur faire embrasser la cause des Grecs et les attirer en Asie, le khalife ne négligea aucune occasion d'obtenir l'amitié de Charlemagne, et lui fit présenter les clefs du Saint-Sépulcre et de la ville sainte '.
Eu 842, sous le khalifat d'Al-Motasem , un certain Tamim, surnommé AbouHarh, excita des troubles en Palestine. Ayant rassemblé des gens sans aveu et misérables , au nombre de trente mille, il se livra avec eux au pillage et au meurtre, disant combattre pour la religion qui était foulée aux pieds. 11 pénétra dans Jérusalem et menaça de brûler les églises ; mais le patriarche lui ayant donné une grande somme d'arg'ent, il se retira.
Les révoltés furent défaits par les troupes du khalife, qui tuèrent huit mille hommes et firent mille prisonniers. Abou-Harb, blessé , fut envoyé au khalife'.
En 878, la Syrie et la Palestine furent conquises par Ahmed ben-ïouloun, qui, fils d'un esclave turc, favori du khalife Al-Mamoun , avait été nommé gouverneur d'Egypte par le khalife Al-.Motazz (808)' et venait d'usurper , sous Al-Motamed , la souveraineté de ce pays. Ahmed mourut en 884 et eut pour successeur son fils aîné Khamarouya. Celui-ci fut assassiné à Damas en 896; son fils Djéisch eut le même sort, l'année suivante, Haroun, autre fils de Khamarouya, succéda à Djéisch , mais il fut tué ,
' Voy. Michaud , Histoire des Croisades , l- l , p. 17 et 18 1.5* édition, Is38). * Gibbon , I. c. ; Michaud , 1. c , p. SO et 21. ' Abouifaradj, Citron, syr., p. IGO.
au commencement de l'an 905 rar ses deux oncles, Srhéibàn et Adi fils d'Ahmed-ben-Touloun. Schéibàn s'était à peine emparé du couvernement , qu'il fut attaqué et défait par Mohammed-ben-Soléimàn, un des généraux du khalife Al-Moktafi, qui le fit mourir, ainsi que tous ses frères.
Ainsi s'éteignit la dvnastie des Touloumdes, et leurs "États rentrèrent sous la domination des khalifes de Bagdad '.
Quelque temps après, Jérusalem acquit pour plusieurs années une grande importance dans le monde musulman ; car l'invasion des Karmates ayant interrompu le pèlerinage de la Mecque, la mosquée d'Om:ir remplaça la Caaba,et, pendant plus de vingt ans, les troupes des pèlerins se diri;,'eaifnt vers Jérusalem. L'interruption'du pèlerinage de la IMecque , commencée l'an 317 de l'hégire (929), sous le ktialifat d'Al-Woktader, se prolongea jusqu'en 339(950)'.
En 936 ou 937, un Turc, Aboubecr IMohammed , fils de Tagadj, surnommé Ikhschîd, se rendit maître de la Palestine, de la Svrie et de l'Kgvpte. A sa mort (945 ), l'eunuque Cafour, qu'il avait nommé tuteur de ses deux enfants , s'empara du pouvoir ; ce ne fut qu'après la mort de Cafour (968) qu'Aboul-Fawàris, fils d'Ah et petitfils d'Ikhschîd, reprit le titre de prince. Au milieu de ces révolutions, lorsque le vaste empire des Abbassides s'ecroulait de toutes parts , l'empereur Nicephore Phocas et son meurtrier et successeur Zimisoès profitèrent des divisions des musulmans pour envahir la Syrie. Les triomphes de i\icéphore se bornèrent a l'occupation passagère d'Antioche et peut-être aussi de Gaza^, et ne servirent qu'à faire persécuter les chrétiens de la Palestine. Le patriarche de Jérusalem, accusé d'entretenir des intelligences
' Makrizi, Description de l'Ésniple, dans la partie liistorique; d'Herbelol , iiibtiothcque orientale, a l'arlicie Tkoloiin.
' Vov. d'HerIjelot , a l'article Cods.
3 ,\boulfaradj , Chron. syr. , p. 2()0 (vert lat., p. 204).
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avec les Grecs, expira sur un bileher, et plusieurs églises de la ville sainte furent livrées aux flanuiies '. Zimiscès poursuivit la guerre contre les musulmans; s'avnnçant dans la Syrie , il s'empara de Damas , traversa le Liban et soumit plusieurs villes de la Judée. Une relation arménienne lui attribue même la prise de Jérusalem , et rapporte une lettre que Zimiscès écrivit alors au roi d'Arménie et dans laquelle il regrette que les événements de la guerre ne lui aient pas permis de voir la ville sainte, (|ui venait d'être délivrée de la présence des infidèles et dans laquelle il avait envoyé une garnison chrétienne ^ Mais il y a lieu de douter de la vérité de ce fait. — Zimiscès passa rp^uphrate, et meunçait déjà le siège du klialifat; mais le man-
aue de vivres obligea l'armée grecque e se retirer ^. Zimiscès se proposait d'enlever aux musulmans toutes les provinces de la Syrie et de l'Egypte, lorsqu'il mourut empoisonné (975).
La Palestine venait de tomber au pouvoir de iMoezz-Ledîn- Allah, khalife de la dynastie des Fatiniites en Afrique, qui soumit à son sceptre l'Egypte et la Syrie (972). Moezz et son successeur Azîz traitèrent avec indulgence les chrétiens, qui se félicitaient d'être débarrassés du joug des Turcs. Mais le troisième khalife d'Egypte , Al-Hakem-Biamr-Allah , qui monta sur le trône en 996, à l'âge de onze ans , signala son règne par tous les excès de la cruauté et de la démence. Ce Néron de l'Egypte, n'osant se livrer à l'égard des musulmans à tous les emportements de sa frénésie , 3t tomber toute sa colère sur les Juifs et les chrétiens, qu'il persécuta de la manière la plus cruelle et la plus extravagante. Ce qui nous intéresse ici ce sont ces actes de barbarie envers les chrétiens de Jérusalem. L'an 1008 oul010*,ilordonnadedétruiredefond
' Lebeau, Histoire du Bas-Empire , liv. 75 ; Micluiud, Hisl. des Croisades , t. I, p. 31.
^ Voy. Micliaud , I. c. , p. 33.
^ Voy. Gibbon, ch. 52, p. 994.
* Les chroniques orientales placent généralement cet événement sous l'année 398 de l'hégire (1008). Makrizi est le seul uui , d'ao-
en comble l'église du Saint-Sépulcre, parce qii'ou lui avait rapporté que les prêtres chrétiens , à la veille de Pâques, faisaient descendre le feu sacré sur les lampes du Saint-Sépulcre , au moyen de cordons graissés d'huile et couverts de soufre et autres matières inflammables , faisant croire à la foule que le feu tombait du ciel'. Quelques auteurs chrétiens ont prétendu que ce furent les Juifs d'Europe, et notamment ceux d'Orléans, qui excitèrent le khalife à sévir contre les chrétiens et à détruire l'église du Calvaire *.
Cette fable absurde , qui a été reproduite de nos jours dans un ouvrage intitulé Histoire ^ , fut inventée par les moines pour cacher les vrais motifs de la colère de Hakem et pour provoquer à la persécution et au massacre des Juifs d'Europe. Les auteurs orientaux, qui durent être mieux informés à cet égard , indiquent comme véritable motif de l'ordre de Hakem , la dénonciation de la descente artificielle du feu sacré, et Aboulfaradj , ou Barhebrœus , quoique chrétien, a rendu hommage à la vérité : « L'au- « teur de cette persécution, dit-il 4, « fut quelque ennemi des chrétiens , « qui raconta à Hakem que lorsque
cord avec quelques chroniques latines , le lise à l'an 400 (loio).
' Voy. Histoire de Jérusalem et d'Hébron, vas. ar. de Sîiint-Germain des Près , n" 100, fol. 135 verso et 136 recto. — Le feu miraculeux que, dans les temps modernes, les Abyssins et les Grecs avaient seuls le privilège de faire descendre du ciel , et qui donnait lieu à des scènes de scandale , est déjà mentionnéau neuvième siècle. Voy. Michaud, 1. c, p. 49. Le même auteur, dans la Bibiioth. des Croisades ( 1. 1 , p- 93 et 94 ), a donné le récit d'un témoin oculaire.
2 Voy. les Chroniques des moines Raoul Glaber et Adhémar deChabannes, à l'an loiO (Bouquet, Recueil des Historiens de France, t. X, p. 34 et 152); Michaud, Bibliothèque des Croisades , t. I , p. 202 et 205.
' Poujoulat, Histoire de Jérusalem , t. II, p. 311.
* Chronique syriaque, p. 2iB et 216 (vers. lat. , p. 2iO). Comparez Silv. de Sacy, EX' posé de la religion des Druzes , t. I, p. cccxxxvi et suiv.; l'illustre auteur cite, sur l'origine et les motifs de la fureur de Hakem , d'autres détails donnés par Sévère ; cet auteur arabe copte en attribue la cause à un moine nommé Jean , qui ambitionnait l'honneur da l'épiscopat.
PALESTmE.
« les chrétiens s'assemblaient dans le ' temple de Jérusalem pour célébrer « la pàque, les cjiapelains de l'é- « giise, usant d'un artifice, graissaient « dluiile de baume la chaîne de fer « à laquelle était suspendue la lampe « au-dessus du tombeau. L'officier « arabe ayant scellé la porte qui con- « duisait au tombeau, ils mettaient le « feu parle toit à l'extrémité de la chaîne « de fer; le feu descendait aussit()t « jusqu'à la mèche et l'allumuit. Alors « ils s'écriaient, en pleurant : Kyrie « eleison , comme s'ils voyaient le feu « tombant du ciel sur le tombeau , et « se fortiflaient par la dans leur foi. » Au reste, il n'y a rien d'étonnant dans cet acte commis par un homme qui poussa la folie jusqu'à se faire rendre un culte divin, et qui avait la prétention de rivaliser avec Jésus-Christ, en se fjisant passer pour l'incarnation de Dieu '.
Un complot, à la tête duquel se trouva la sœur de Hakem, mit fin au.x ours du tyran et fit cesser l'affliction des chrétiens ( 1020). L'église du Saint- _ Sépulcre ne fut rebâtie que sous le Uhalifàt d'Al-Mostanser-Billah, petitfils de Hakem; ce khalife demanda à l'empereur grec (Constantin Monomaque) de faire relâcher , à cet effet, cinq mille prisonniers musulmans, qui deaient être chargés des travau.x de îonstruction. L'empereur accorda tette demande et envoya , en outre , de grandes sommes d'argent pour subvenir aux frais (entre 1046 et 1048) ».
Oa sait que les Druzes encore mainlet adorent Hakem comme le Dieu incarné. Siv. deSacy (I. c, t. I, p. 67), en parlant du dqme fondamental des Druzes, de la manf jesatioa de Dieu sous la forme de Hakem, fait la lote suivante : « S'il était permis de rap- « pocher une doctrine aussi étrange, de ce « (jU la religion chrétienne a de plus saint et « dolus mystérieux en même temps, je dirais «quice dogme de l'humanité divine unie à « la <vinile, et toujours la même, t)uoi(iue « reviaut a diverses époques des ligures dif- € feretes , ne peut être comparé qu'à ce (|ue « I* '°.nous enseigne de la présence de Jésus- « Ciirii, , Dieu et homme, sous les espèces « consirées. u
» Hiioire de Jérusalem et (THébron , 1. c. Selon uillaume de ïyr ( liv. I, eh. 6), ce fut Khalife Dhaher, tils et successeur de Hakem, qui permit de rebâtir i'église du
Bientôt les Turcs Seidjoukides, qui avaientétabli leur donn'uatiun dans une grande partie de l'Asie et s'et;iieat faits les protecteurs du khalifatde Bngdad, dirigèrent leurs armes victorieuses contre les Fatimites. En 1071, Atsiz, un des généraux sous les ordres de Maiec-Schah,fllsdu sultan Alp-Arslân le Seld joukide, enleva Ramia et ensuite Jérusalem au khalife Al-Mostanser- Billah, et y rétablit la khotba (la prière pour le souverain) au nom du khalife abbasside. Il sévit également contre les chrétiens et les musulmans d'Egypte, livra au pillage les églises et les mosquées et remplit de carnage la vilie sainte. En 1076, sous le règne de Malec-Schah , Atsiz parvint aussi à s'emparer de Damas , ainsi que de Baniâs (Panéas) et de Joppé. En 1078 ou 1079, Atsiz, assiège à Damas par les Égyptiens, appela à son secours ïâdj-al-Daula-Toutousch, frère de Malec-Sehah, qui poursuivait ses conquêtes dans la Syrie. A l'approche de Toutousch, les Égyptiens s'enfuirent.
Atsiz alla recevoir le prince aux portes de la ville ; mais Toutousch, irrité de ce qu'Atsiz n'était pas venu le complimenter à une plus grande distance, le fit arrêter et mettre à mort '. Toutousch confia le gouvernement de Jérusalem et de la Palestine à un Turc de distinction, nommé Ortok; celui-ci étant mort en 1091 , ses deux fils Socmân et llgazi gouvernèrent ensemble en Palestine, soit pour les princes seidjoukides, qui se faisaient la guerre les uns aux autres, soit pour leur propre compte ; c.ir après U znort de .Malec-Schah (1092), la Svrie fut divisée en plusieurs petits Etats.
En 1095, Toutousch ayant été assassiné à Damas, Al-.MostaaIi-Billah , khalife d'Egypte, envoya en Palestine une armée sous les ordres d'Al-Afdbalibn-Bedr, son généralis>ime, qui,
Saint-Sépulcre ; ce qui ne s'accorde pas avec la chronologie , s'il est vrai que l'église ne se releva que trente-sept années après qu'elle eut été renversée ; car Dhaher mourut en 11X15, ' Chronique d'ibn .\1-Athir (mm. ar. de la Bibl. roy. ), a launee 471 de l'hégire.
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rannéesuivnnte(1096), prit possession de Jérusalem par ca()itulation, après un siège de (|u:iraiite jours , et en expulsa les fils d'Ortok. Socmàn se rendit à Édesse et Ilgazi à Bagdad '.
Mostaali ne resta pas longtemps en possession de la ville sainte -, ce fut sous son règne que les croisés arrivèrent sur les côtes de la Syrie.
La cour de Bagdad ii'avnit mis aucun obstacle aux pèlerinages des chrétiens d'Occident, dans lesquels les khalifes trouvaient un moyen d'augmenter leurs revenus; mais, depuis que des princes turcs s'étaient établis en Palestine, les pèlerins étaient exposés à toutes sortes d'avanies, et les portes de la ville sainte ne s'ouvraient que pour ceux qui pouvaient payer une pièce d'or. Le plus grand nombre périssait par le besoin ou par le glaive des barbares ». Depuis longtemps les plaintes des pèlerins retentissaient par toute l'Europe, et on dépeignait sous les couleurs les plus sombres le sort des chrétiensqui habitaient les lieux saints. L'éloquence de Pierre l' Ermite souleva les populations fanatisées, etles princes de la chrétienté profitèrent de l'enthousiasme populaire pour entreprendre une guerre que les intérêts politiques et religieux de l'Europe avaient depuis longtemps rendue nécessaire. Les musulmans occupaient l'Espagne depuis près de quatre siècles; ils s'étaient emparés de la Sicile, et une fois iném-^ ils avaient pénétré jusqu'en France. Ce fut donc avec empressement qu'on dut saisir l'occasion d'affaiblir la domination musulmane en Orient , afin de tenir en respect les dynasties d'Afrique et d'Espagne. En même temps l'empereur Alexis Coninène, menacé par les Turcs, envoya au pape des ambassadeurs pour solliciter les secours de l'Europe. « Il pouvait , disait-il , supporter l'idée de per-
■ Voy. Aboulmahasen, Al-nodjoum ahzahira , a l'année 48!) de l'Iiésire (man. ar. de la Bit)!, roy., ancien fonds, n- ôôc, fol. I72 verso) ; Histoire de Jérusalem et d^Hébmn ( manuscr., fonds de Saint-Germain, n" 100, fol. 136 verso) ■
' Voy. Michaud, 1. c , p. 61 etsuiv.
dre sa couronne , mais non la honte de voir ses Etats soumis aux lois de Mahomet; s'il devait un jour perdre l'empire, il s'en consolait d'avance^ pourvu que la Grèce échappât au joug des musulmans et devînt le partage des Latins '. »
Au concile général de Clermont (novembre 1095), Pierre l'Ermite parut j à côté du pape Urbain II; leurs dis- ' cours électrisèrent l'assemblée, et la croisade fut résolue au cri unanime de Dieu le veut. Le cardinal Grégoire prononça à haute voix une formule de confession générale ; tous les assistants se prosternèrent , et le pape leur donna l'absolution de leurs péchés.
Tous ceux qui s'engagèrent à aller combattre en Asie , ou , comme on disait, à marcher dans la voiede Dieu, attachèrent sur leurs vêtements une petite pièce d'étoffe rouge en forme de croix. Le pape Urbain , qui n'avait point encore triomphé de l'antipape Guibertetqui ne pouvait quitter l'Europe, nomma AdhémardeMonteil,évêquedu Puy,son légat apostolique auprès de l'armée des chrétiens , dont le départ fut fixé au 15 août 1096».
Le concours des chrétiens qui voulurent prendre part à la guerre sacrée fut immense; mais, pour cette fois,Ul aucun roi de l'Europe ne fut au nombre J des croisés. A la tête des chefs de 1j première croisade se place Godefroy de Bouillon, duc de la basse Lorraine, qii réunit quatre-vingt mille fantassins it dix mille cavaliers ; il avait avec lui S3S frères Eustache de Boulogne et Bédouin. Lesautres chefs les plusillust es furent Hugues, comte de Vermandds, frère du roi Philippe l"; Robert, du;de | Kornundie, fils aîné de Guillaun^ le Conquérant; Etienne , comte de îlois et de Chartres; Robert, comte de "lan dre, et Bohémond, prince deTarnte, accompagné du célèbre Tanrède.
Raymond, comte de Toulous, qui ava'it avec lui l'évêque Adhénar de
* Michaud, 1. c, p. 97.
» L'histoire des croisades sera l'cjet d'un travail spécial dans la collection ^ l'Univers; nous nous bornons ici à u résume rapide des faits principaux.
Monteil, réunit à lui seul une armée de cent mille croisés.
Dès le commencement du printemps, rien ne put contenir l'impatience de Pierre l'Ermite, qui devança les autres croisés à la tête de quatrevingt ou cent mille hommes; son armée était divisée en deux corps, dont l'un , formant l'avant-garde, marchait sous les ordres de Gauthier 5a«A"-aî7oi?% et l'autre était commandé par Pierre en personne. Quelque temps après, trois autres bandes d'environ douze mille hommes chacune partirent de [)lusieurs provinces d'Allemagne sous le commandement de deux prêtres, ("lOtschalk et Volkmar, et d'un comte, Emicon de Leiningen. Toutes ces troupes, sorties de la lie du peuple, ressemblaient plutôt à des hordes de brigands qu'à une armée. On connaît les affreux désordres qu'ils commirent partout sur leur passage, les horribles massacres des .luifs, auxquels ces soldats du Christ voulurent imposer le baptême, après leur avoir arraché leurs biens, mais qui partout préférèrent la mort à l'apostasie. La plupart de ces brigands périrent sous les coups des Hongrois et des Bulgares.
Parmi le petit nombre de ceux qui trouvèrent leur salut dans la fuite, les uns retournèrent dans leur pays, les autres se réfugièrent à Constantinople. Leur soif de bri^tandage ne respecta même pas le territoire de l'Empire, et Alexis, pour se délivrer de ces hôtes destructeurs, leur fournit des vaisseaux et les fit transporter en Bithynie. Environ trois cent mille chrétiens d'Europe avaient trouvé la mort, sans voir la terre sainte, lorsque Godefroy de Bouillon se mit en marche avec l'armée régulière des croisés.
11 n'est pas de notre mission de raconter ici la marche de cette armée formidable et ses démêlés avec l'empereur Alexis, effrayé du nombre immense de ses libérateurs. Nous avons hâte de voir arriver les croisés en Palestine, après la conquête de Nicée et d'Antioche. Les six cent mille croisés partis d'Europe en 109G étaient réduits au nombre de cinquante mille.
Au mois de mai 1099, ils s'avancèrent entre le Liban et la cote de la Méditerranée vers la Palestine; la plupart des villes de la cote se rendirent ou se soumirent au tribut. Après avoir passé parRamla et ?Jun)aus, les croises arrivèrent, le 7 juin, sur une hauteur d'où l'on remarquait Jérusalem. A la vue de la sainte cité, les cris de Jérusalem^ Dieu le veut, retentissaient de toutes parts ; les guerriers se prosternaient et versaient des larmes de joie , et tous renouvelaient le serment de délivrer Jérusalem du joug des musulmans.
Dès le lendemain ils s'occupèrent de former le siège de la ville. Un premier revers leur apprit que leur enthousiasme seul ne suffisait pas, et qu'au lieu décompter sur des prodiges, il fallait construire des machines de guerre. Ce ne fut qu'avec beaucoup de peine qu'ils purent se procurer le bois nécessaire, et, pendant les travaux, sous un soleil ardent, ils se trouvèrent bientôt en proie à toutes les horreurs de la soif. Le 14 juillet, les croisés tentèrent un assaut général; mais ils trouvèrent partout unerésistanceopiniâtre, etapres douze heures d'un combat infructueux, la nuit obligea les chrétiens de rentrer dans leur camp. Le lendemain matin, le vendredi 1.5 juillet, l'armée chrétienne, encouragée par les discours de ses chefs , s'avança de nouveau vers la muraille, aux chants religieuxduclergéqui marchait en procession autour de la ville. Le premier choc fut terrible; mais, malgré le courage et l'impétuosité des chrétiens, la moitié (le la journée se passa en efforts inutiles, et la victoire paraissait pencher du côté des musulmans. Déjà l'armée des croisés commençait à perdre courage, lorsqu'elle vit paraître sur la montagne des Oliviers un cavalieragitant un bouclier et paraissant donner aux assiégeants le signal pour entrer dans la ville. Godefroyet Raymond s'ecrièrentquec'était saint Georges qui venait au secours des chrétiens. A lors toute l'armée, animée d'un nouveau courage, revint à la charge ; les femmes elles-mêmes se mêlèrent aux combattants et voulurent partager la gloire de la conquête. En
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même temps on fit répandre le bruit (juerévêqueAdlicniar et plusieurs croisés, morts pendant le siège, venaient de paraître à la tête des assaillants et d'arborer les drapeaux chrétiens sur les tours de Jérusalem. Au bout d'une heure , la tour de GodetVoy laissa tomber son pont-levis sur la muraille; un gentilhomme flamand, Letholde deTournay, fut le premier qui s'élança sur les murs; son frère Engelbert le suivit, et Godefroy fut le troisième. Bientôt toute la ville fut envahie par les chrétiens. Les musulmans se réfugièrent en grand nombre dans la grande mosquée d'Om jr ; les croisés les V poursuivirent et y renouvelèrent les horribles scènesde carnage dont, mille vingt-neuf ans auparavant, les sol'iats de Titus avaient souillé ces mêmes lieux, environ à la même époque de l'année. Un écrivain chrétien, témoin oculaire, dit que sous le portique et le parvis de la mosquée le sang s'élevait jusqu'aux genoux et jusqu'au frein des chevaux '. C'est bien mal à propos qu'un écrivain illustre a cru, en parlant des croisades,devoir rappeler cette vérité : « que l'esprit du mahométismeest la persécution et la conquête, et que l'Evangile, au contraire, ne prêche que la tolérance et la paix ^. » Les champions du Christ donnèrent à ses doctrines un sanglant démenti, et nous verrons le noble Saladin, à l'exemple de l'humble et généreux Omar, oublier les sévères préceptes du prophète de la IMecque. Les croisés se rappelérentà peine quelques moments qu'ils étaient venus pour adorer le tombeau du Christ; après s'être prosternés avec une pieuse ferveur dans l'église de la Résurrection, et avoir apaisé les premières fureurs, ils recommencèrent froidement les scènes de carnage, qui ne cessèrent qu'au bout d'une semaine.
Plusdesoixante-dix mille musulmans, de tout âge et de tout sexe , furent massacrés dans Jérusalem; quant
• Voy. Michaud, Hist. des Croisades, t. I, p. 443(5' édition).
* Ctiateaubriand, Itinéraire de Paris à Jérusalem , 4<- partie.
aux Juifs , on les enferma dans leurs synagogues et on les y briila • .
" Dix jours après la victoire, les croisés s'occupèrent d'élire un roi: Godefroy de Bouillon réunit tous les suffrages; il n'accepta que le titre modeste de défenseur et de baron du Saint- Sépulcre, et refusa le diadème et les marques de la royauté, «ne voulant point, disait-il, porter une couronne d'or, où Jésus-Christ avait porté une couronne d'épines. » Le choix des ministres de l'Église fut moins heureux.
Un prêtre, dont les mœurs étaient plus que suspectes, Arnould de Robes, fut rîommé pasteur de l'église de Jérusalem, sans qu'on eût attendu la mort du patriarche grec Siméon. Ce dernier était dans l'ile de Chypre, d'oij il n'avait cessé d'envoyer des vivres aux croisés pendant le siège. Arnould réclama aussitôt les trésors enlevés par Tancrède dans la mosquée d'Omar; mais ses prétentions furent repoussées avec dédain.
Le royaume de Godefroy ne se composait encore que de Jérusalem, de Joppé et d'une vingtaine de petits bourgs. Le khalife d'Egypte envoya contre Godefroy son vizir Al-Afdhal, avec une puissante armée; mais les croisés remportèrent sur les Égyptiens une victoire éclatante, dans les plaines d'Ascalon. Baudouin, prince d'Édesse, et Bohémond , prince d'Antioclie, étant venus à Jérusalem, Godefroy travailla avec eux à jeter les bases d'un code pour le nouveau royaume ; ce code, complété par les successeurs de Godefroy et connu sous le nom d'Jssises de Jérusalem , introduisit en Orient la constitution féodale établie en Europe. Le règne de Godefroy dura à peine un an; il mourut au mois de juillet 1100, laissant le trône mal assuré à son frère Baudouin, prince d'Édesse. La conquête d'une partie de la Galilée par Tancrède avait reculé les limites du petit royaume.
Baudouin soumit Arsouf, Ccsarée ,
' Voy. Bibliothèque des Croisades, t. IV,
Ptolémaïde et d'autres villes delà côte, l't fit des expéditions au delà du Jourdain. Pour peupler la ville de Jérusalem, il y appela les chrétiens qui, à l'est du Jourdain , gémissaient encore sous l'oppression des musulmans. Il mourut, au milieu de ses victoires, en 1118, lorsqu'il venait de prendre Pliaramia, située à quelques lieues des ruines de Thanis et de Peluse. Il eut pour successeur son cousin Baudouin Dubourg, qui déjà l'avait remplacé dans le comté d'Édesse.
Baudouin II fut moins heureux que ses prédécesseurs : en 1122, s'étant rendu dans les environs d'Édesse pour chercher à délivrer Josselin de Courtenayetson cousin Galeran, faits prisonniers parBalac, émir des Turcomans, il tonita lui-même dans les embûches de l'émir, qui le fit conduire à Harràn. en Mésopotamie. Après la conquête de Tyr par les croisés (1124), Baudouin profita de la confusion répandue parmi les musulmans, pour traiter de sa ran-
Son et recouvrer sa liberté. Le butin 'une victoire qu'il remporta dans le territoire de Damas lui servit à racheter les otages qu'il avait laissés entre les mains des Turcs. Il mourut en 1131, après une expédition malheureuse contre Damas. Ce fut sous le règne de Baudouin II que les ordres militaires et religieux des chevaliers de Saint- Jean ou des Hospitaliers et des chevaliers du Temple furent approuvés par le pape.
Le vieux Foulques, comte d'Anjou , arrivé en Palestine en 1129, avait épousé Mélisende, fille aînée de Baudouin II. Il devint l'héritier du royaume de Jérusalem; car Baudouin n'avait pas d'eufants mâles. La prise de la ville de Panéas, appelée alors Belinas,futleseul événement important de son règne. Foulques était trop âgé pour entretenir, par son exemple, l'esprit militaire des chrétiens ; vers la fin de son règne les États chrétiens penchaient déjà vers leur décadence. Il mourut à Ptolémaïde, en 1142, d'une chute de cheval. Il ne laissa pour lui succéder que deux jeunes enfants, Baudouin et Amaury.
Baudouin III , en montant sur I.'.
trône, était âgé à peine de quatorze ans ; sa mère Mélisende prit la régence du royaume. Quand Baudouin fut en âge (Je régner, il voulut profiter d'une trahison pour prendre possession de Bosra, dans le Hauràn; l'émir qui gouvernait cette ville au nom du prince de Damas, avait promis de la lui livrer.
Mais cette expédition eut un résultat malheureux; l'armée de Baudouin, après avoir éprouvé toutes sortes de misères, revint à Jérusalem couverte de confusion. A ia même épo(|ue, Emâd-Éd lin Zengui, fondateur de la dynastie des Atabeks d'Irak, s'empara de la ville d'Edes-e , et v fit un grand carnage des chrétiens (ri44). Cet événement donna lieu à la seconde croisade , prêchée par Bernarl , abbé de Clairvaux , et qui fut résolue dans l'assemblée de Vézelay, le 31 mars 1146.
Louis VII, pour expier l'incendie de Vitry, reçut la croix des mnins de Bernard , qui alla ensuite à la diète que l'empereur d'Allemagne, Conrad III, tenait à Spire. Conrad, fléchi par l'éloquence de Bernard, prit la croix avec son neveu Frédéric. Chacun des deux monarques assembla une armée prodigieuse. Trahis par l'empereur grec Manuel Comnène et battus par les Turcs, Conrad et Louis arrivèrent enfin en Palestine, avec les débris de leurs troupes, au commencement ds l'année 1148. Dans une assemblée convoquée à Ptolémaïde ou Saint-Jean d'Acre, par Baudouin III, on décida d'aller assiéger Damas. Déjà cette ville était prés de céder aux vigoureuses atta jues des chrétiens, et les assiégés songeaient à se ménager une retraite, lorsque la discorde et la trahison firent échouer l'entreprise. Quelques barons et seigneurs, qui se trouvaient dans l'armée chrétienne, demandèrent aux princes, les uns le gouvernement de la ville, les autres différents commandements dans la place dont on allait prendre possession. Voyant leurs prétentions repoussées, ils traitèrent avec le^ musulmans, qui leur donnèrent une somme considérable. Ils ralentirent le.^ opérationsdusiege et firent adoplerdft*
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mesures pernicieuses. Bientôt on apprit que les princes d'Alep et de Mossoul arrivaient avec une année nombreuse, et le siège fut abandonné.
Un auteur chrétien d'Orient assure que le roi de Jérusalem se laissa corrompre lui-même par Moîn , prince de Damas, mais que celui-ci le trompa en lui donnant deux cent mille pièces de cuivre, revêtues d'une lame d'or '.
Louis VII et Conrad se retirèrent à Jérusalem pleins de confusion. L'empereur d'Allemagne, instruit de la trahison , partit avec indignation et retourna dans son pays. Le roi de France resta encore près d'une année en Palestine, comme simple pèlerin.
Par l'issue malheureuse de cette seconde croisade , les musulmans apprirent à ne plus redouter les guerriers du Christ, et les États chrétiens en Asie marchèrent vers une rapide décadence.
Depuis lors Noureddîn, fils de Zengui, s'agrandit en Mésopotamie et en Syrie. Baudouin III, qui entreprit d'arrêter ses progrès, chercha à agrandir son royaume par la prise d'Ascalon, qu'il conquit, après un siège opiniâtre, en 1153. Quelque temps après, Noureddîn se rendit maître de Damas (1154), et cette possession rendait sa puissance encore plus redoutable. L'année suivante, il battit Baudouin près du Jourdain; le roi , resté presque seul sur le champ de bataille, se réfugia à travers les plus grands périls dans la forteresse de Sapheth. En 1155, Baudouin «pousa une nièce de l'empereur Manuel , et ce mariage améliora considérablement la situation financière du royaume de Jérusalem.
Le reste du règne de Baudouin III n'offre pas de fait bien important.
Des querelles intérieures entre le clergé de la ville sainte et les Hos-
fùtaliers refusant de payer la dîme de eurs biens, aboutirent d'un coté à des anathèmes, et de l'autre aux plus brutales voies de fait. Heureusement, la mort du vieux patriarche Foucher mit fin à la discorde et au scandale.
• Aboulfaradj, C/tron. syr., p. 433.
Renaud de Ciiâtillon, prince d'An, tioche, ayant été pris par les musulmans et conduit à Alep (1160), Baudouin fut appelé à Antioche pour prendre les rênes du gouvernement.
Atteint d'une maladie grave, il se fit transporter à Tripoli, et de là à Beirouth, où il mourut, âgé de trentetrois ans (1162). Guillaume de Tyr accuse de sa mort les médecins syriens, qui lui donnèrent des pilules empoisonnées. On transporta ses restes mortels à Jérusalem. Il ne laissa point d'enfants, etce ne futqu'aprèsdelongs débats que son frère Amaury , dont on redoutait l'avarice et l'ambition, fut reconnu pour son successeur.
Amaury , dès les premiers jours de son règne, dirigea ses armes contre le khalife d'Egypte , qui avait refusé de payer le tribut auquel il s'était engagé envers les rois de Jérusalem.
L'Egypte était alors le théâtre d'une guerre civile, occasionnée par l'ambition rivale de deux vizirs. L'un d'eux, Schawer, obligé de s'enfuir, alla implorer le secours de Noureddîn , qui envoya sur les bords du Nil un de ses lieutenants appelé Schirkou. Cependant, Schawer ne remplit pas les promesses faites à Noureddîn', qui profita de cette occasion pour attaquer l'Egypte, dont il avait depuis longtemps convoité la possession. Le khalife Adhed Ledîn-Allah sollicita l'alliance d'Amaury contre Noureddîn, en faisant aux chrétiens les plus brillantes promesses. Amaury battit plusieurs fois les troupes de Noureddîn , et fut comblé de richesses par le khalife. Mais bientôt il formate projet de s'emparer lui-même de l'Egypte, et , violant la foi des traités , il assiégea tout à coup Bilbéis , qui ne tarda pas à se rendre, et marcha ensuite sur le Caire (1168). De nouvelles promesses d'argent engagèrent Amaury à suspendre les hostilités ; mais, au moment où il espérait emporter à Jérusalem les trésors de l'Egypte, il fut obligé de se retirer devant une puissante armée envoyée par Noureddîn, que le khalife avait appelé à son secours, et qui, trop content de trouver cette oc-
casion d'envahir l'Egypte, ne tint aucun compte des négociations intervenues entre le khalife et les chrétiens. Schirkou,de nouveau maître de l'Egypte, sut se faire nommer généralissime du khalife Adhed, qui n'exerçait plus aucun pouvoir réel.
Quelque temps après, Schirkou étant mort , son neveu, Salaheddîn Yousouf, fils d'Ayyoub, le remplaça comme vizir dé l'Egypte. C'est îe célèbre héros , connu sous le nom de Saladin , qui renversa le khalifat des Fatimites, pendant qu'Adhed était sur sou lit de mort (1171) , et qui, d'abord gouverneur au'nom de Nouroddîn, se rendit bientôt indépendant et s'empara, après la mort de ce dernier (1174) , de Damas et de la plus grande partie de l'empire des Atabeks. Amaury', qui mourut en 1173, avait assisté àla naissance et au développement de la puissance de Saladin, et avait en vain imploré le secours des chrétiens d'Occident pour arrêter les progrès d'un ennemi aussi redoutable. Il laissa son royaume , entouré des plus grands dangers, à son fils Baudouin IV, frêle «nfant , âgé de treize ans.
Pendant la minorité de Baudouin IV, Raymond III, comte de Tripoli, était chargé de la régence. En 1178, pen- <lant que les forces des Francs s'étaient dirigées vers Antioche, Saladin, à la tête d'une puissante armée, se mit en marche pour attaquer la Palestine. Le jeune roi de Jérusalem le battit près d'Ascalon , et le força de se retirer. Mais Saladin prit bientôt sa revanche; s'avançant de nouveau dans la Palestine (1179), il attaqua les chrétiens sur les bords du Jourdain, dans le lieu appelé le pont de Jacob, et prit d'assaut la forteresse que les Francs y avaient fait construire pour défendre la Galilée et les deux rives du Jourdain. Les chrétiens n'échappèrent à de plus grands désastres que par une calamité publique :
une famine qui désolait alors le pays détermina Saladin à conclure une trêve de deux ans avec le royaume de Jérusalem , et à se retirer en Egypte (1J80). Cependant, dès l'année sui-
vante, il trouva un prétexte pour rompre la trêve. Après avoir ravagé la Galilée, il passa le Jourdain et se rendit sur les bords de lEuphrate, d'où chaque jour on s'attendait a le voir revenir avec de nouvelles forces.
Baudouin, qui depuis longtemps était atteint de la lèpre, et qui venait de perdre la vue, confla les soins de l'administration et le commandement des troupes à Guy deLusignan, arrivé depuis peu dans la terre sainte et dont le roi avait fait son beau-frère, en lui donnant en mariage sa sœur aînée, la princesse Sibylle. Celle-ci avait été mariée, en 1178, à Guillaume, marquis de Montferrat, surnommé Longue-Epée, qu'on avait fait venir en Palestine-, mais le marquis ne vécut que deux mois après son mariage, et sa jeune veuve entretint avec Guy des relations de galanterie que le roi Baudouin dut consacrer par une union légitime. Guy de Lusignan se montrait peu digne du po>te élevé que le roi lui avait confié; Saladin ayant pénétré de nouveau sur le territoire des chrétiens, faisait dévaster les campagnes , emmener les femmes et les enfants , et livrer aux flammes les bourgs et les villages, sans que Guy, campé avec plus de vingt mille hommes en présence de l'ennemi, osât présenter le combat.
De toutes parts il s'éleva des murmures contre le régent , et Baudouin , partageant l'indignation générale, lui retira le commandement et confia l'administration du royaume au comte de Tripoli. En même temps il fit couronner Baudouin V, enfant de cinq ans, né du premier mariage de Sibylle avec Guillaume Longue-Épée.
Baudouin IV, qui avait été assez heureux pour obtenir de Saladin une nouvelle trêve, mourut en 1185; le comte de Tripoli voulut conserver la régence, mais Sibylle cherchait à donner le sceptre, à son époux. Ces dissensions duraient encore, quand Baudouin V mourut subitement , en 1 Iso, sept mois après la mort de son oncl»*. Selon quelques historiens, il fut empoisonné par Raymond ; d'autr-^s
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accusent l'ambition de sa mère. Malgré la vive opposition du comte de Tripoli et des barons, qui voulaient donner la couronne à Honifroi de Tlioron, mari d"isabelle, seconde fille d'Amaury, les intrigues de Sibylle eurent un succès complet, et elle fut couronnée avec son mari, Guy de Lusignan , dans l'église du Sainl-Sepulcre.
L'inaptitude et la mollesse du nouveau roi, les querelles des partis et l'extrême licence des mœurs qui régnait dans la ville sainte ,^ et dont le patriarche Héracliuslui-même donnait l'exemple, faisaient pressentir la ruine prochaine du royaume de Jérusalem.
« L'anrien ennemi du genre humain, dit un historien de ce temps-là , portait partout son esprit de séduction, et régnait surtout à Jérusalem. Les autres nations qui avaient reçu de ce pays les lumières de la religion en recevaient alors l'exemple de toutes les iniquités ; aussi, Jésus-Christ méprisa-t-il son héritage , et permit-il que Saladin devînt la verge de sa colère '. »
La trêve conclue avec Saladin fut subitement rompue par Renaud de Chàtillon, qui dépouilla près de Rérek une riche caravane musulmane. Saladin, indigné de cette perfidie, dévasta les environs de Kérek et de Schaubek, tandis que son fils Al- Afdhal passa le Jourdain et s'avança dans la Galilée (mars et avril 1187).
Lel^mai, quelquescentaines de chrétiens attaquèrent près de Nazareth sept mille musulmans. La troupe chrétienne succomba après avoir fait des prodiges de valeur; le grand maître du Temple et deux de ses chevaliers échappèrent seuls au carnage. Deux mois après, Saladin étant venu occuper Tibériade, et ayant rassemblé aux environs de cette ville u.-ie armée de quatre-vingt mille hommes, Guy de Lusignan, parles conseils du grand maître des Templiers, marcha contre rennemi, avec cinquante mille hommes, malgré l'opposition du comte de Tripoli,
' Voy. Michaud, Hist. des Croisades, t. II, p. 311 < &= cdilion ).
qui , montrant les dangers d'une agression imprudente , voulut qu'on sacrifiât Tibériade , et que l'armée chrétierme restât aux environs de Séphoris, où elle avait de l'eau et des vivres. Le grand maître accusa Raymond de trahison, et le roi donna l'ordre de marcher contre l'ennemi.
Dans la matinée du ,3 juillet, l'armée chrétienne sortit de son camp de Séphoris , pour marcher vers Tibériade.
Arrivée près de la colline de Hottéin ou Hittin ( page 5 ) , elle rencontra les musulmans , qui fermaient l'approche du lac , et elle eut beaucoup à souffrir de la disette d'eau. Guy, n'osant plus avancer, donna l'ordre de planter les tentes. Les chrétiens passèrent une nuit affreuse, tourmentés par la soif, accablés par une nuée de flèches que les musulmans lancèrent contre eux et étouffés par la fumée sortant des bruyères auxquelles l'ennemi avait mis le feu. Le lendemain matin, 4 juillet, Saladin sortit de Tibériade avec toute son armée; les chrétiens furent bientôt mis en désordre. Le comte de Tripoli, qui commanda l'avant-garde, voyant que toute l'armée chrétienne ne présentait plus qu'une multitude confuse, se frava un chemin à travers les ennemis et se retira du combat '.
L'évêque de Ptolémaïde, qui portait le bois de la vraie croix, reçut une blessure mortelle et laissa la croix à l'évêque de Lydda , qui tomba bientôt, avec ce palladium des chrétiens, entre les mains des ennemis. Le roi et le grand maître des Templiers furent faits prisonniers; tous les Templiers et Hospitaliers furent tués ou pris , et Saladin souilla sa victoire
' Les liistoriens chrétiens accusent généralement Ravmond d'avoir traité avec l'ennemi; on est allejiisqu'a dire qu'il embrassa l'islamisme. Dans la clironii|ue hébraïque de Jos<ph ben- Josué ha-Cohen(édit. d'Amsterdam, fol. 28 6), qui n'a puisé que dans des auteurs chrétiens , il est dit qu'après la mort du comte de Tripoli on découvrit qu'il était circoncis. Cepen dant le silence des auteurs musulmans ne permet pas de croire à l'apostasie de Ray mond ; quelques-uns même le présentent comme le plus cruel ennemi des Sarrasins. Yoy. Michaud, l.c , p. 330, note.
du sang des prisonniers, voulant, ■disait-il , délivrer la terre de ces deux races immondes. Renaud de Cliâtillon fut décapité en présence du roi de Jérusilem; le grand maître trouva grâce devant Saladin.
Par suite de cette victoire, la plus grande partie de la Palestine tomba au pouvoir des musulmans; les principales villes se soumirent au sultan.
Ascalon , après une résistance héroï- ^que , se rendit enfin sur les instances ^e Guy de Lusignan , que Saladin conduisait avec lui en triomphe; la principale condition que firent les assiégés, fut la mise en liijerté du roi de Jérusalem; Saladin accepta cette condition, mais il ne consentit à Taccomplir qu'après le délai d'une année. Sur la côte, les seules villes de Tyr et de Tripoli restaient encore aux chrétiens; Tyr avait été assiégée sans succès, et Saladin avait du abandonner le siège.
Le sultan marcha enfin vers Jérusalem , où les débris de l'armée de Guy , ks enfants des guerriers morts et un grand nombre de familles chrétiennes des provinces dévastées avaient cherché un refuge. On dit que cent mille personnes étaient enfermées dans la ville sainte ; mais on n'y comptait que peu de guerriers capables de la défendre , et la grande multitude ne faisait qu'augmenter le trouble et rendre la résistance plus difficile. Saladin somma les habitants de lui livrer la ville, en leur promettant des secours en argent et des terres fertiles en Syrie ; ces offres ayant été rejetées avec dédain, le sultan jura de renverser les tours et les remparts de Jérusalem et de venger sur les chrétiens le sang musulman versé par les soldats de Godefroy de Bouillon. Les assiégés choisirent pour chef Baléan d'ibelin , vieux guerrier qui s'était trouvé à la bataille de Tiberiade. Saladin , après avoir campé quelques jours à l'occident de la ville, dirigea ses attaques vers le nord , comme l'avaient fait tous ceux qui, dans les temps précédents , avaient assiégé Jérusalem.
Douze jours se passèrent en combats
40' Livraison, (PàLEsti.ne.)
continuels; les chrétiens montrèrent d'abord un grand courage et- opposèrent une vive résistance ; mais bientôt, voyant que tous leurs efforts étaient inutiles contre les forces imposantes de l'ennemi, le désespoir s'empara d'eux. Les soldats n'osaient plus rester pendant la nuit sur les remparts qui menaçaient de s'écrouler soiis le choc des machines de Saladin, et au lieu de prendre les armes, ils couraient aux églises pour invoquer la protection du ciel. Les Latins ayant appris que les chrétiens grecs et orientaux avaient formé un complot pour mettre fin à cette guerre désastreuse et livrer Jérusalem aux musulmans, se hâtèrent de demander une capitulation à Saladin. Les docteurs musulmans déclarèrent que le sultan pouvait accorder la capitulation sans violer son serment. Les guerriers obtinrent la permission de se retirer à Tyr ou à Tripoli ; les autre> habitants devaient être considérés connne esclaves, mais il leur fut permis de racheter leur liberté. La rançon fut fixée à dix pièces d'or pour "chaque homme, à cinq pour chaque fennne, et à deux pour chaque enfant. Cette capitulation , à laquelle les auteurs chrétiens assignent diverses dates, eut lieu, selon le témoignage unanime de tous les auteurs arabes, le vendredi 27 du mois de Redjeb, de l'an 583 de l'hégire, correspondant au 2 octobre 1187. Un délai de quarante jours fut accordé aux chrétiens pour faire leurs préparatifs de départ , tandis que les nnisulmans prirent possession de Jérusalem. Voici comment le célèbre historien des croisades raconte le départ des chrétiens ' :
a Enfin arriva le jour fatal où les chrétiens devaient s'éloigner de Jérusalem. On ferma toutes les portes de la ville, exceptécellede David. Saladin, élevé sur un trône, vit passer devant lui un peuple désole. Le patriarche, suivi du cierge, parut le premier, emportant les vases sacres, les ornements de l'église du Saint-Sepulcre
' Micliaud, 1. c. p. 3U-a4G.
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et des trésors, dont Dieu seul , dit un auteur arabe, connaissait la valeur.
La reine de Jérusalem , accompagnée des principaux barons et chevaliers, venait ensuite; Saladin respecta sa douleur, et lui adressa des paroles pleines de bonté. La reine était suivie d'un grand nombre de femmes qui portaient leurs enfants dans leurs bi-'as, et faisaient entendre des cris déchirants.
Plusieurs d'entre elles s'approchèrent du trône de Saladin : « Vous voyez à o vos pieds , lui dirent-elles , les épou- « ses, les mères, les filles des guer- « riers que vous retenez prisonniers; « nous quittons pour toujours notre « patrie, qu'ils ont défendue avec n gloire; ils nous aidaient à supporter « la vie; en les perdant , nous avons « perdu notre dernière espérance; si « vous daignez nous les rendre, ils .' soulageront la misère de notre exil , « et nous ne serons plus sans appui « sur la terre. » Saladin fut touché de leurs prières, et promit d'adoucir les maux de tant de familles malheureuses. Il rendit aux mères leurs enfants , aux épouses leurs maris qui se trouvaient parmi les captifs. Plusieurschrétiens avaient abandonné leurs meubles et leurs effets les plus précieux, et portaient sur leurs épaules , les uns leurs parents affaiblis par l'âge, les autres leurs amis infirmes et malades. Saladin fut attendri par ce spectacle, et récompensa, par ses aumônes, la vertu et la piété de ses ennemis; prenant pitié de toutes les infortunes, il permit aux Hospitaliers de rester dans la ville pour soigner les pèlerins et ceux que des maladies graves empêchaient de sortir de Jérusalem. »
Sur cent mille chrétiens que renfermait Jérusalem, il ne resta dans l'esclavage que quatorze mille, parmi lesquels'on comptait quatre à cinq mille enfants en bas âge. Baléan employa les trésors destinés aux dépenses du siège à délivrer une partie des habitants. Le généreux Saladin brisa les fers d'un grand nombre de pauvres et d'orphelins , et son frère Malec-Adel paya la rançon de deux mille captifs.
Ces» 2vec raison qu'on a opposé la
conduite généreuse des princes niusul maus aux excès barbares commis par les guerriers de la première croisade.
Quelques écrivains se sont efforcés, si non de justifier, du moins d'atténuer la barbarie sanguinaire des guerriers de Godefroy, en faisant observer que les chrétiens offrirent à Saladin de capituler , tandis que les musulmans soutinrent contre les croisés un long siège avec une résistance opiniâtre'. Mais ces circonstances diverses ne suffisent pas pour excuser les massacres continués de sangfroid par les croisés, pendant toute une semaine, les meurtres commis sur un peuple sans armes, sur des femmes et des enfants, et sur les Juifs qui n'avaient pris aucune part à la guerre.
Quand les chrétiens eurent quitté Jérusalem , Saladin y fit son entrée triomphale. Toutes les églises, excepté celle du Saint-Sépulcre, furent converties en mosquées. Les musulmans renversèrent la grande croix de l'église du Saint-Sépulcre, et firent fondre les cloches qui avaient appelé les chrétiens à la prière; les murs et le parvis de la mosquée d'Omar furent lavés avec de l'eau rose, venue de Damas , et Saladin y plaça lui-même la chaire construite par Noureddin.
Telle fut la fin réelle du royaume fondé par Godefroy , et qui avait duré quatre-vingt-neuf ans. Depuis ce temps, la royauté de Jérusalem ne fut plus qu'un vain titre; car la domination passagère de l'empereur Frédéric II ne fut qu'une chimère, et n'avait aucun caractère sérieux.
Avant de raconter les dernières luttes des chrétiens jusqu'à la dissolution totale de leur domination en Palestine, disons quelques mots sur le sort que cette domination fit subir aux malheureux descendants des anciens maîtres du pays. Les croisades furent funestes aux Juifs dans tous les pays chrétiens ; des communautés entières furent égorgées par les croisés. En Palestine, le fa-
' Voy. Gibbon , ch. 59 , p. I lOO ; Micliaud , l. c. p. 347.
natisme des chrétiens se déchaîna avec fureur contrelesJuifs; ceux qui purent échapper au glaive se réfugièrent dans les Etats musulmans , notamment en Syrie et en Egypte , et le siège de racaâémie palestinienne fut transféré à Damas, où les principaux docteurs furent appelés depuis chefs de l'académie de la terre d'Israël^. Quand les premières fureurs des chrétiens furent calmées, quelques Juifs vinrent de nouveau s'établir dans les villes de Palestine oii on leur permettait d'exercer certaines industries, notamment le métier de teinturier. Des pèlerins juifs, ne pouvant résister au désir de fouler le sol sacré de la Palestine, bravaient mille dangers pour aller pleurer sur les lieux de l'ancien sanctuaire du Dieu d'Israël. Un des plus illustres écrivains juifs d'Espagne, Rabbi lehouda Hallévi, qui fit le voyage de Palestine vers 1 140, nous a laissé une élégie que nous pouvons considérer comme l'expression des sentiments de douleur et de désespoir qui accablaient les Juifs dans ces temps des plus cruelles épreuves , et du desir ardent qui entraînait beaucoup d'entre eux vers les lieux saints pour y trouver au moins un tombeau. La sombre mélancolie qui règne en général dans les poésies et dans les prières hébraïques de cette é[)oque ne se présente nulle part sous des formes aussi touchantes et aussi poétiques que dans les poésies qui nous restent de lehouda Hallévi et surtout dans son élégie sur Sion. Nous ne croyons pas nous écarter de notre sujet en donnant ici une traduction de cette élégie^ :
«As-tu oublié, ô Sion, tes enfants captifs? Es-tu insensible au salut que le reste de ton troupeau t'envoie de tous les coins de la terre? De l'est,
' Voy. l'Itinéraire de Benjamin de Tudèle, éd. de L'Empereur, p. 56.
^ L'original hébrea se trouve dans le recueil d'élégies à l'usage des synagogues des rites allemand et polonais, pour l'anniversaire de la destruction de Jérusalem. Nous supprimons dans notre traduction quelques répétitions que la rime et la prosodie avaient inposées à l'auteur.
de l'ouest, du nord et du sud, l'esclave dirige vers toi un regard plein d'espoir et te porte le tribut de ses larmes; elles tombent connue la rosée du Hermon; hélas! que ne peuvent-elles arroser tes collines désertes! Quand je pleure ta chute, c'est le cri lugubre du chacal ; mais quand je rcve le retour de la captivité, ce sont les accents de la harpe qui jadis accompagnaient tes chants divins. Mon cœurse transporte dans la maison de Dieu; là il s'épanche devant le Créateur. N'est-ce pas là que s'ouvraient les portes du ciel , que la majesté de Jéhova obscurcissait la lune, le soleil et les astres? Ah! que ne puis-je verser mon âme là où l'esprit de Dieu descendait sur tes élus ! ïu étais la résidence du Roi éternel , et je vois des esclaves assis sur le trône de tes princes. »
« Pourquoi mon âme ne peut-elle planer sur les lieux où la Divinité se révélait à tes prophètes? Donne-moi des ailes, et je porterai sur tes ruines les débris de mon cœur; j'embrasserai tes pierres nniettes, et inonfront touchera ta sainte poussière. Mon pied foulera le tombeau de mes ancêtres; je contemplerai a tlébron la sainte sépulture; je contemplerai le mont Abarîm , le mont Hor , qui couvrent les cendres de tes divins maîtres, les deux lumières d'Israël. Dans ton air je respirerai le souffle de la vie; dans ta poussière, le parfum de la myrrhe; dans l'eau de tes fleuves, je savourerai le miel. »
« Qu'il me serait doux de marcher nu pieds sur les ruines de ton sanctuaire , à l'endroit où la terre s'ouvrit pour recevoir dans son sein l'arche d'alliance et ses chérubins '. J'arracherais d,- ma tète cette vaine parure, et je maudirais le destin qui a jeté tes pieux adorateurs sur une terre profane. Comment pourrais-je m'abandon ner aux jouissances de cette vie, quand je vois des chiens entraîner tes lionceaux? mes veux fuient la lunnere du jour, qui me fait voir des corbeaux enlevant dans les airs les cadavres de
: Voy ci.-dessus, p. 468, col- l, noie 3.
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tes aigles. — Arrôte-toi, œiipe de souffrances! laisse-moi un seul moment de repos; car déjà toutes mes veines sont remplies de tes amertumes. Un seul moment, que je (lense à Oliola (Samarie), et puis j'achèverai ton amer breuvage; encore un court souvenir d'Oholiba (Jérusalem), et puisje te viderai jusqu'à la lie. _ »
« Sion , couronne de la beauté, rappelle-toi le tendre amour des tiens, que ton bonbeur transportait de joie, et que tes revers ont plongés dans le (ieiiil ;du fond de leur exil, ils t'ouvrent leurs cœurs, et dans leurs prières ils s'inclinent vers tes portes. Tes trou- ])eaux dispersés sur les montagnes n'ont pas oublié la clière patrie; ils se sentent encore entraînés vers tes liauteurs, sous l'ombre de tes palmiers.
Sinéar et Patbros , dans leur vaine grandeur, peuvent elles se comparer à toi? Que sont leurs oracles mensongers auprès de tes Ourîm et ïbummîmPOùfStle mortel qui pourrait se mesurer avec tes princes , tes prophètes, tes lévites , tes chantres célestes? — Tous ces empires rentreront dans le néant; toi seule tu resteras à la lin des siècles, car le Seigneur lixera sur toi sa résidence éternelle.
Heureux le mortel qui demeurera sous Vabri de tes murs ! heureux le mortel qui verra poindre ta nouvelle aurore!
Il verra le bonbeur de tes élus, il assistera à tes fêtes, et tu seras belle comme aux jours de ta jeunesse! »
Une force irrésistible entraîna notre poète, dans un âge avancé, du fond de l'Andalousie vers la Palestine.
Les poésies qui nous restent de lui nous permettent de le suivre dans son voyagea Alexandrieet au Caire, etjusqu'à son départ pour le désert'. Ensuite il se dérobe à nos regards, et son sort nous est inconnu. Selon une tra-
' Ce n'est que depuis quelques années que nous connaissons son Divan ou recueil de poésies, dont le savant professeur Luzzatto, à Padoue, a publié des extraits d'après un manuscrit qui se conservait à Tunis. Voy. f^'irgo ilia Jehiidte , sive Excerpla ex inedlln celeherrimi Jehudœ Levilos Divuno , prœ (pfalitnie et noiis illiistrutn a Samuele Davide I.iizzatlo. Pragie, 1840, in-8°.
dition, dont l'authenticitéestdouteuse, il arriva à .lérusalem -y aux portes de la ville sainte il déchira ses vêtements, se prosterna etrécita son élégie; bienlot un cavalier, qui vint à passer, insulta le pauvre juif et l'écrasa sous les pieds de son cheval.
Benjamin deTudèle, qui visita la Palestine sous le règne d'Amaury, trouva un certain nombre de Juifs dans les principales villes de la terre sainte.
A Jérusalem, il y en avait deux cents qui exerçaient la profession de teinturier ; la teinture des laines était une espèce de monopole que le gouvernement abandonnait aux Juifs pour une certaine somme qu'ils payaient chaque année; ils avaient en même temps la permission d'aller pleurer en face du mur occidental de la mosquée d'Omar, où il existait encore des traces des anciens murs du Temple des Juifs( p. 52 ). Il paraîtrait que le séjour de Jérusalem était interdit à tous les autres Juifs , et que les pèlerins juifs, en voulant aborder la sainte cité, s'exposaient aux plus grands dangers.
Maïmonide, ou Moïse ben-Maïmoun , forcé par le fanatisme des Almoliades de quitter l'Espigne, son pays natal, et qui depuis devint la plus grande gloire de la Synagogue, arriva à Acre avec son père, au mois de mai (165', et il nous dit qu'il brava les plus grands périls pour faire le pèlerinage de Jérusalem, avant de se rendre en Egypte. La plus forte communauté juive que Benjamin trouvât dans les possessions chrétiennes d'Orient, fut celle de Tyr. Dans cette ville, il y avait environ quatre cents Juifs, au nombre desquels on remarquait plusieurs savants thalmudistes et beaucoup de patrons de vaisseaux. Au reste, la législation assimilait les Juifs aux Sarrasins etaux idolâtres; aucun Juif ne pouvait acheter ni vendre une bourgeoisie '. On ne manquait pas, cependant, de leur faire supporter une partie des cbarges de
' Voy. ma Notice sur Joseph hen-Iehouda, disciple de Maïmonide ( dans le Journal asiatique, juillet 1812), p. :!8, note I
^ Voy. Les .4ssises de Jcrusaiem , publiées par M . le comte Beugnot , t II , p. 264 et 2f>&.
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l'État; ils furent forcés de contribuer à l'impôt extraordinaire levé sous Baudouin IV, en 1183, pour préparer les moyens de défense contre Saiadin'.
Il paraît que les Juifs, qui habitaient Jérusalen^. du temps de Benjamin de Tudèle en furent expulsés depuis ; vers 1180, le voyageur Péthachia , de Ratisbonne , ne trouva à Jérusalem qu'ini seul juif', lehouda Al-Harizi, célèbre poète Juif d'Espagne, qui visita Jérusalem en 1217, nous dit positivement que les portes de la ville sainte ne s'ouvrirent pour les Juifs que depuis la conquête de Saiadin ^. La protection que le sultan d'Éi^ypte accordait aux Juifs, attira à Jérusalem un grand nombre de Juifs de différents pays, qui y formaient plusieurs communautés séparées, entre lesquelles ne régnait pas toujours un parfait accord; on y remarquait surtout plusieurs célèbres rabbins venus de France 4. Peisécutés par les chrétiens dans toute l'Europe, et expulsés de l'Espagne et de l'Afrique par la dynastiedes Almohades, les Juifs ne trouvaient alors une véritable protection que dans les États soumis au sceptre de Saiadin; on voyait aflluer en Orient les hommes les plus distingués d'entre les Juifs de l'Occident musulman ; et à la cour même de Saiadin des savants juifs, et notamment des médecins, occupaient le rang le plus élevé et jouissaient d'une haute estime^. La chute du royaumechrétien deJérusalem dut donc être saluée par la race disrael comme un des événements les plus heureux.
En Europe, la chute de la ville sainte
' Michaud, Hist. des Croisades , t. II , p.
' Voy. Journal asiatique, novembre I83I , p. 398.
' Voy. Sépher Thahkemoni . ch. 28.
* Voy. Al-Harizi, 1. c.,ch. 28 et 46; Zunz, Essay on the geographiral literalure oj ihe Jews ( inséré dans ihe Itinemry of R. Benjamin of Tudela , by A. .Asher, t. II) , p 255 et 256.
' Le vizir et arai de Saiadin, le célèbre kàdhi al-Fadhel , se iii le Mécène de Maiinonide, et un autre grand personnaj;e de la cour du Caire composa des vers à l'eloKe de Tillustre médecin juif. Voy. Notice sur Joseph ben- "tehouda, p. 29.
répandit une consternation générale; le pape Urbain ill en mourut de chagrin. Guillaume, le célèbre archevêque de Tyr, vint en Europe solliciter les secours des princes chrétiens. A()rès avoir prêché la croisade en Italie , il se rendit en France, où il assista a l'assemblée convoquée près de Gisors, par Henri II , roi d'Angleterre , et Philippe-Auguste, roide France. Ces deux rois, oubliant leur inimitié, prirent la croix (1188). Comme on manquait; d'argent pour subvenir aux frais de la croisade, on décida que tous ceux qui ne prendraient pas la croix payeraient la dixième partie de leurs revenus et de la valeur de leurs meubles; cet impôt reçut le nom de dime suladhie.
Le produit de cette dime ne suffisant pas aux préparatifs de l'expédition , Philippe-Auguste Gt arrêter les Juifs dans leurs synagogues, et les força de lui fournir cinq mille marcs d'argent.
Bientôt la paix jurée entre les rois de France et d'Angleterre ayant été troublée, les deux monarques employèrent l'argent qu'ils avaient ramassé à soutenir une guerre sacrilège, dans laquelle on voyait un fils porter les armes contre son père. Henri II mourut de douleur, en chargeant de malédictions son fl!s Richard , et ce dernier, s'accusant de la mort de son père, voulut expier son crime en accomplissant le serment qu'il avait fait dans le chatnpsacré. Richard Cœur-de-Lion commença sa croisade par une persécution violente contre les Juifs, qui furent pillés et massacrés dans les villes de Londres et d'York. Philippe-Auguste et Richard eurent ensuite une entrevue à Nonancourt et une autre à Vezelay; les deux rois, après s'être juré une "amitié éternelle, s'enibanjuèrent, Richard à Marseille et Philippe à Gênes.
Après la conférence de Gisors, l'archevêque de Tyr s'était rendu en Allemagne pour solliciter Frédéric B;irberoussede prendre la croix. On vit alors Frédéric, le premier capitaine de son siècle, et qui avait vieilli sur les chanip.s de bataille, forcé de marcher à nue croisade, pour mériter les éloges de
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ses contemporains et obtenir l'absolution du pape. A la lête d'une armée de plus de cent mille liommes, Frédéric pénétra dans l'Asie Mineure, châtia les Grecs qui agissaient toujours avec la même periidie que dans les expéditions précédentes, battit deux fois Kilidj Arslân, sultan d'iconium, qui tenta d'arrêter sa marche, se rendit maître de la Cilicie, et pénétra à travers mille dangers jusqu'aux frontières de la Syrie. Mais là se terminèrent ses conquêtes et sa vie; le vieux héros périt misérablement dans la rivière deSélef, l'ancien Cydnus, le 10 juin 1190. Son armée se dispersa et périt en grande partie parla peste. Le duc Frédéric de Souahe, second fils de l'empereur, conduisit environ cinq mille hommes au camp de Saint-Jean d'Acre, où il mourut de la peste, au commencement de l'année suivante.
Le 13 avril 1191, Philippe-Auguste arriva à Saint-Jean d'Acre , dont Guy de Lusignan avait depuis longtemps commencé le siège. Richard était retenu dans la Aléditerranée par des intérêts étrangers à la croisade; chemin faisant il enleva l'île de Chypre à Isaac Comnène, qui prenait le titre d'empereur Lorsqu'enfin les Anglais eurent réuni leurs forces à celles des Français, les travaux du siège d'Acre se poursuivirent sans relâche ; l'intérêt de la croisade étouffa un moment les dissensions et la jalousie mutuelle des deux rois. Chaque jour les croisés redoublaient d'efforts ; tantôt ils attaquaient la ville, tantôt ils repoussaient l'armée de Saladin qui était venue la délivrer. Après une résistance héroïque, les assiégés, ayant épuisé toutes leurs ressources, se rendirent au mois de juillet 1 19 1 , et obtinrent une capitulation, en promettant, au nom de Saladin, la somme de deux cent mille pièces d'or, la remise de la vraie croix et la délivrance d'un certain nombre de prisonniers chrétiens. Philippe- Auguste repartit aussitôt pour l'Europe, et Richard restait seul chargé d'exémiter la capitulation. Saladin ayant tardé à remplir des conditions qu'il n'avait pas souscrites, Richard, après avoir
attendu plus d'im mois , fit mettre a mort deux mille sept cents |)risoniiiers musulmans; Hugues III, duc de Bourgogne , que Philippe- Auguste avait laissé en Palestine avec dix mille hommes, assista , en sa qualité de lieutenant du roi de France, à cette barbare exécution.
Les croisés jouirent un moment, dans Saint- Jean d'Acre, de tous les plaisirs de la paix. Ensuite l'armée se dirigea le long de la côte vers Joppé, ayant constamment à repousser les attaques des musulmans. Après une victoire éclatante, remportée par Richard sur Saladin, près d'Arsouf, les chrétiens entrèrent dans Joppé, dont ils trouvèrent les murailles et les tours démolies. Sur l'avis de Richard , qui pensait que , pour assurer le succès de la croisade, il fallait avant tout rétablir les places démolies, on s'occupa de relever les murailles de Joppé et d'Ascalon, avant de marcher sur Jérusalem. Ce ne fut qu'au printemps de l'an 1192 que les deux armées se remirent en campagne. Si l'union avait régné dans l'armée chrétienne, Richard auraitpu facilements'emparerde Jérusalem; mais la discorde entre les Anglais et les Français ne permit pas à Richard d'agir avec promptitude et énergie, et les nouvelles des troubles politiques de l'Angleterre firent désirer à Richard de terminer la guerre par la voie des négociations. Il eut la singulière idée de faire proposer à Saladin un mariage entre Malec-Adel, frère du sultan, et la veuve de Guillaume de Sicile; les deux époux devaient gouverner le royaume de Jérusalem et régner ensemble sur les musulmans et les chrétiens. Saladin parut disposé à accepter cette proposition; mais elle fut repoussée avec une égale indignation par les évêques chrétiens et par les docteurs musulmans. Au mois de juin, l'armée chrétienne marcha enfin sur la ville sainte; mais plus on s'en approchait, et plus Richard manifestait d'irrésolution et d'abattement; il disait que son armée n'était pas assez forte pour entretenir des communications régulières avec la côte, que l'e.x-
pédition contre Térusulem présentait de grands périls, et qu'il ne pouvait pas y risquer son honneur et celui de la chrétienté. La question fut soumise à un conseil compose de vingt membres choisis parmi les chevaliers du Temple, les chevaliers de Saint-Jean, les barons français et les barons de la Palestine. Pendant que le conseil délibérait, Richard passa le temps à piller une riche caravane d'Egypte qui se rendait à Jérusalem. Après plusieurs jours de délibération , les chevaliers et les barons décidèrent, à la grande satisfaction de Richard , que l'armée s'éloignerait des montagnes de la Judée et retournerait vers les rivages de la mer. La conduite de Richard restera toujours un problème historique, car toutes les raisons alléguées pour justiûerla retraite' devaient être connues à Richard lorsqu'il donna l'ordre de marcher sur Jérusalem.
« S'il est aisé , dit l'historien des « croisades, de décrire les passions hu- « maines lorsqu'elles éclatent dans les « camps et sur le champ de bataille , il « n'en est pas de même lorsqu'elles se «renferment dans le conseil des prin- « ces, et qu'elles s'y mêlent à mille inté- « rets inconnus. C'est là qu'elles parti viennent facilement à échapper aux « regards de l'histoire, et qu'elles déro- « bent presque toujours leurs secrets « les plus honteux aux recherches de « la postérité '. »
Les négociations entamées avec Saladin furent prolongées par celui-ci, pour avoir le temps de rappeler ses émirs. Ayant rassemblé assez de forces, il surprit Joppé, s'empara de la ville, où les musulmans commirent d'horribles cruautés, et fut sur le point d'attaquer la citadelle, lorsque Richard parut tout à coup devant le port, et , ayant débarqué, repoussa les musulm.ms et délivra la place. Cette victoire, Cl pendant, ne changea rien à la posi-
• Selon Aboulfaradj, ou Barhebrœus ( Chron. Syr., p. 421 ), Saladin avait fait détruire les aqueducs et obstruer les sources
•tjui auraient pu fournir de l'eau aux assiéjeaiits. Comparez ci-dessus, p. 5i, col- I.
* Michaud, t. II. p. 5(;[.
tion des chrétiens de Palestine. Richard avait hàle de retourner en Europe, et Saladin, voyant que les musulmans étaient également fatigués de la guerre, consentit à acce[)ter une trêve de trois ans et huit mois. On convint que les chrétiens conserveraient toute la côte, depuis Joppé jusqu'à Tyr, que la citadelle dAscalon serait démolie, et que Jérusalem serait ouverte aux pèlerins chrétiens. Richard donna la royauté imaginaire de Jérusalem à Henri, comte de Champagne, troisième mari d'Isabelle, lllle d'Âmaury et sœur de Sibylle, et dédommagea Guy de Lusignan en lui donnant l'île de Chypre. Vers la fin de l'an 1192, Richard partit pour l'Europe. Ainsi (init la troisième croisade, dont tout l'avantage se réduisit à la conquête de Saint-Jean d'Acre et à la démolition des fortifications d'Ascalon. Le départ de Richard remplit de désespoir les chrétiens de la terre sainte, dont la cause était irrévocablement perdue. De grands dangers et une longue cai)tivité dans un cachot d'Allemagne attendaient le héros de la croisade, dont la renommée remplissait le monde, et dont le nom fut encore longtemps l'effroi de l'Orient. Saladin, son rival en gloire militaire, mais distingué par des vertus plus réelles , fut enlevé l'année suivante par une maladie aiguë-, il mourut à Damas , dans la nuit du mercredi, 27 safar de l'an ,589 de l'hégire (3 mars 1193), âgé à peine de cinquante-six ans. Il avait régné environ vingt-quatre ans en Egypte et dix-neuf ans en Svrie.
La douleur profonde que firent éclater ses peuples , fut l'éloge funèbre le plus digne des vertus de ce prince. On raconte qu'avant de mourir, il fit distribuer également ses aumônes aux chrétiens et aux musulmans , et il ordonna que l'on portât son drap mortuaire dans les rues de Damas, et qu'un héraut répétât à haute voix : foi/a ce que Saladin, vainqueur de l'Orient, emporte de ses conquêtes « .
' Voy. Michaud, Hist. des Croisadts, t. Il, à la lin du liv. Vlll.
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S.il.idin n'nvait rien réi^lé à l'ég.ird de sa succession ; les trois aines de ses seizefilssepartaiièrent ses tLtats Malec AfdlialNoureddin devint roi de Damas, de.lérusalemet de la Célésyrie; Malec- Aziz Otliman recul l'Egypte, et \ialec- Dliaher Gazi , leVoyaume d'Alep. Une querelle ayant éclaté entre les deux premiers, Malec- Adel Séif-Eddin , frère de Saladin , prit d'abord le parti d'Afdhal ; puis, s'étant joint à Aziz, ils assiégèrent ensemble le roi de Damas dans sa capitule et le forcèrent de capituler (1196). Aziz fut reconnu souverain à Damas; mais il céda bientôt ce royaume à IMalec-Adel-, qui plus tard , après la mort d'Aziz (1198), conquit aussi l'Egypte ( Ii99 ) sur Afdbal, auquel les babitants de ce pays venaient de donner la couronne.
Ce fut donc Malec-Adel , plus connu dans les auteurs cbrétiens sous le nom de Sapbadin (Seif-Eddîn) , qui continua ia dynastie des Ayyoubites en Egypte et dans une grande partie de la Syrie.
Une quatrième croisade fut provoquée par le pape Célestin III et l'empereur d'Allemagne, Henri VI. Plusieurs petits princes du nord de l'Europe prirent part à cette expédition.
Henri resta en Occident pour s'occuper de ses propres affaires. Les croisés furent divisés en deux armées : l'une était commandée par les ducs de Saxe etdeBrabant; l'autre, parl'arcbevcque de IMayence et par Valeran , comte de Limbourg. Malec-Adel , informé de l'arrivée des croisés à Saint Jean d'Acre, alla mettre le siège devant Joppé; la garnison ayant voulu faire une sortie, tomba dansuneembuscade; les musulmans se rendirent maîtres delà ville, où vingt mille cbrétiens furent passés au lil de l'épée (1 197). Malec- Adel , après avoir détruit les fortifications de Joppé, alla à la rencontre de l'armée des croisés ; les deux armées se rencontrèrent entre Tyr et Sidon ; un combat s'engagea , et la victoire resta aux croisés. Bientôt après, Henri envoya en Palestine de nouvelles troupes comniandéesparConrad,évêquedeHildesheim et chancelier de l'Empire. Les musulmans neconservaientolussur la
côte quela forteressedeTlioron , située àunelieuedeïyr, elles croisés résolurent d'en faire le siège , avant de marcher sur .lérusalem. La bravoure de.s musulmans augmentée par le désespoir, la désunion, les vices et les dé^ sordresqui régnaient dans lecamp des chrétiens, enfin la nouvelle de l'arrivée de Malec-AIel, impatient de venger sa dernière défaite, flrent échouer cette expédition. Conrad et la plupart des chefs quittèrent l'armée pendant la nuit et prirent le chemin de ïyr; le lendemain, l'armée suivit les chefs fugitifs dans la plus grande confusion. Selon plusieurs auteurs, la retraite précipitée des chefs fut l'œuvre de la trahison ; on accuse les Templiers d'avoir reçu des sommes d'argent de Malec-Adel'. — Les plus graves discordes éclatèrent entre les Allemnnds et les chrétiens de Palestine; les Allemands se retirèrent dans la ville de.Toppé, dontils relevèrent les fortifications, Malec-Adel vint leur livrer une grande bataille; la victoire se déclara pour les Allemands, mais ils perdirent un grand nombre de leurs plus braves guerriers, et au nombre des morts furent le duc de Saxe et le duc d'Autriche ( 1198 ).
Bientôt on apprit la mort de l'empereur Henri VI, et les seigneurs allemands prirent la résolution de retourner en Occident, se contentant de laisser une garnison dans Joppé. Peu de temps après leur départ, le 11 novembre 1198,1a garnison allemanJe de Joppé, célébrant la fête de saint Martin, au milieu de tous les excès de l'ivresse et de la débauche, fut surprise et massacréepar les musulmans ' .
Ainsi se termina la quatrième croisade; les chrétiens et les musulmans désirant également la paix, conclurent une trêve de trois ans.
Henri de Champagne était mort pendant cette dernière croisade, en tombant d'une fenêtre de son palais; sa veuve Isabelle épousa en quatrièmes noces Amaury II , qui venait de suc-
Voy. MichaudJ. c. , t. III Micliaud , 1. c, p. 68.
céderàson frèreCiiydeLusignan dans le royaume de Cliypre , et elle lui apporta , avec sa main, le vain litre de roi de Jérusalem.
Innocent III , qui venait de monter, à l'âge de trente-trois ans , sur le trône pontifical, publia nne bulle générale pour appeler les fidèles à une cinquième croisade. Foulques, curé de Neuillysur-Marne, joignant l'éloquence de saint Bernard au zèle arcientet à l'exaltation de Pierre l'Ermite, devint un puissant auxiliaire pour le jeune pontife. Cette fois nousue suivrons pas les croisés , qui , au lieu de se rendre en Palestine, firent la guerre à l'empire grec, s'emparèrent de Constnntinople et placèrent sur le trône des Césars un prince français , Baudouin , comte de Flandre et de Hainaut (1204). Pendant ce temps la famine et la peste ravagèrent l'Egypte et la Syrie (1201); ensuite, un violent tremblement de terre bouleversa toute la Palestine et une grande partie de la Syrie (1202); le territoire de Jérusalem fut seul épargné par ce fléau. Ces calamités et la terreur répandue parmi les musulmans par le départ des croisés, engagèrent Malec-Adel à prolonger la trêve.
Cependant les chrétiens étaient toujours sous les armes, et quoi(ju'on ne livrât point de grandes batailles , on faisait souvent des excursions sur le territoire ennemi.
Amaury II mourut au printemps de l'an 120.5 , et Isabelle ne lui survécut que peu de mois. Le royaume de Jérusalem devint l'héritage de IMarie, fille d'Isabelle et de Conrad, marquis de Tyr. Les seigneurs et les barons delà Palestine s'adressèrent à Philippe- Auguste pour lui demander de choisir un époux pour la jeune Marie; le roi de France fixa son choix sur Jean de Brienne , qui promit de partir aussitôt pour la Palestine, à !a tête d'une armée.
Les promesses présomptueuses de Jean de Brienne et le bruit d'un armement extraordinaire en Europe relevèrent les espérances des chrétiens à tel point qu'ils refusèrent de renouveler la trêve qui était sur le point
d'expirer ( li>09 ), quoique Malec-Adel offrît de leur livrer dix forteresses j)our gage de son amour de la paix.
Jean de Brienne arriva bientôt a Saint- Jean d'Acre; mais, au lieu de l'armée qu'il avait promise, il n'amena que trois cents chevaliers. Pendant les fêtes du couronnement, Malec-Adel vint assiéger Tripoli et menaça mêineS;iint- Jean d'Acre. Jean se vit bientôt abandonné par les chevaliers français, qui se hâtèrent de quitter un royaume qu'ils n'étaient pas en état de défendre. Jean envoya des ambassadeurs à Rome, afin d'implorer, par l'interniédiaire du pape, le secours des princes de l'Europe ; mais ceux-ci étaient alors trop occupés de leurs propres affaires, pour prêter l'oreille aux cris d'alarme des chrétiens d'Orient. Les exhortations du pape n'eurent alors d'autre résultat que le départ de cinquante mille enfants, suivis de quelques hommes pervers et de femmes de mauvaise vie, et qui, pour la pluiart. périrent en chemin ou tombèrent entre les mains des musulmans ( 1212-13) '.
Les exhortations apostoliques retentirent de nouveau dans toute l'Europe ( 1214); la mission de prêcher la croisade fut confiée aux évê(|ues et principalementau cardinal RobertdeCourçon, qui se trouvait alors en France comme légat du pape. Les prédicateurs eurent un grand succès, le nombre des croisés fut inmiense, et, pour subvenir aux dépenses de la guerre , on plaça des troncs dans toutes les églises^' Philippe-Auguste abandonna pour cet effet le quarantième de ses revenus domaniaux, et un grand nombre de seigneurs et de prélats suivirent son exemple. Un concile fut convoque à Rome, dans l'église de Latrun(12l ô) ; le pape le présida en personne , et on y vit les représentants de l'empereur Frédéric II, de Philippe-Auguste, des rois d'Angleterre, de Hongrie et de Jérusalem , et de plusieurs autres souverains. Toutes les dispositions exprimées dans la bulle de convocation lu-
' Vov. Micliiiud, I. C-. P- :1'«'-3S3, et p. 60D-GI3.
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rent confirmées; comme à l'ordinaire, l'absolution fut accordée aux croisés, et le pape promit de fournir lui-même trois mille marcs d'argent et d'armer plusieurs vaisseaux. L'armée était prête à partir, lorsque le pape Innocent III tomba malade et mourut ( 19 juillet 1216).
Son successeur, Honorius III, marcha sur ses traces , et continua ses efforts pour la croisade. Dans la nombreuse armée de cette sixième croisade, on remarquait surtout les guerriers de la basse Allemagne et les peuples de Hongrie qui, un siècle auparavant , avaient été la terreur des croisés conduits par Pierre l'Ermite. André II, roi de Hongrie, marcha lui-même à la tête de ses troupes. Frédéric II , qu'on avait regardé comme le chef de la croisade, avait alors trop à craindre des républiques d'Italie pour se décider à partir.
L'arrivée des croisés à Saint-Jeau d'Acre (1217) y causa la plus grande joie; toute l'armée, commandée par les rois de Jérusalem , de Chypre et de Hongrie, alla camper sur les bords du torrent de Kison. A cette époque, Malec-Adel s'était retiré dans la vie privée , et avait confié les soins du gouvernement à ses deux fils; l'aîné, Malec-Camel , régnait sur l'Egypte; Malec-iMoaddham , son second fils, était souverain de Syrie et de Palestine. Leurs armées ne parurent point dans la Judée , et l'armée chrétienne dévastait et pillait le pays , et faisait un grand nombre de prisonniers sans livrer de combats. Pour occuper les soldats , on forma le projet d'attaquer le mont Thabor, où les musulmans s'étaient fortifiés. Malgré l'héroïque résistance des ennemis , les croisés parvinrent au sommet de la montagne et poursuivirent les musulmans jusqu'aux portes de la forteresse; mais tout à coup une terreur panique s'empara des vainqueurs, qui se retirèrent sans rien entreprendre ( décembre 1217 ). On ne manqua pas d'expliquer par la trahison cette fuite précipitée; d'autres l'attribuent
à l'esprit de discorde, qui régnait parmi les croisés, et au manque d'eau et de vivres '. L'armée se sépar;!
ensuite en quatre corps différents, pour attendre la fin de l'hiver : uiu; partie de l'armée s'en retourna a Acre; le roi de Jérusalem, le duc, d'Autriche et le grand maître des Hospitaliers campèrent dans les plaines de Césarée ; les Templiers et les chevaliers teutoniques prirent possession du mont Carmel ; le roi de Hongrie se retira à Tripoli, accompagné du roi de Chypre, qui y mourut au bout d'un mois; André, désespérant du succès de la guerre, retourna bientôt dans ses États.
Au commencement du printemps (1218), on vit arriver à Saint- Jean d'Acre un grand nombre de croisés partis de la Hollande, de la Frise et des bords du Rhin. L'arrivée de ces guerriers, qui avaient obtenu des succès brillants en combattant les Maures sur les rives du Tage, ranima le courage des croisés restés en Palestine. L'idée d'une guerre en Egypte, exprimée par Innocent III au concile de Latran, occupait alors tous les esprits, et on s'y attachait d'autant plus que la Palestine, épuisée, offrait peu de ressources pour l'entretien d'une nombreuse armée. Au mois de mai , les croisés s'embarquèrent et allèrent diriger leurs attaques contre Damiette , qu'on pouvait considérer comme la clef de l'Egypte. Avant d'attaquer la ville , il fallait d'abord s'emparer d'un fort bâti au milieu du Nil; après plusieurs assauts infructueux , on construisit sur deux navires un énorme château de bois qui portait trois cents guerriers, et sur lequel on plaça un pont-levis qui pouvait s'abattre sur la tour du Nil.
En vain les musulmans essayèrent de brûler cette forteresse mobile; \e M feu fut éteint , et les musulmans, atta- ■
aués de toutes parts, furent obligés " cse rendre à discrétion. Malec-Adel, qui était en Syrie, en apprenant la victoire des chrétiens , desespéra du
' Voy. Michaud, t. III , p. 429 et i30.
salut de l'Égvpte; il mourut peu de temps après, à la liu d'août 1218, •et depuis ce temps l'empire des Ayyoubites pencha vers sa décadence.
Cependant les chrétiens, au lieu de poursuivre leurs succès, s'abandonnèrent à un funeste repos, et un grand nombre de croisés, croyant avoir assez fait, retournèrent en Europe. Heureusement, on vit bientôt arriver au camp de Damiette de nouveaux croisés venus d'Allemagne, de Pise , de Gênes, de Venise et de plusieurs provinces de France; à leur tête se trouvaient deux cardinaux , Robert de Courçon et Pélagp, évêque d'Albano; le premier mourut peu de temps après son arrivée. Pendant ce temps, le sultan de Damas, craignant que les chrétiens , vainqueurs en Egypte, ne vinssent occuper Jérusalem et s'y fortifier, fit démolir les remparts de la ville sainte. En Egypte, le printemps et l'été (1219) se passèrent dans des combats continuels. A la nouvelle de la prochaine arrivée de l'empereur d'Allemagne, Malec-Camel fit, avec le consentement de son frère, des propositions de paix : il offrait d'abandonner aux Francs le royaume de Jérusalem et de faire rebâtir les fortifications de la ville sainte , et ne se réservait que les places de Kérek et de Montréal , pour protéger les caravanes de la Mecque. Le cardinal Pelage s'opposa à la conclusion de la paix , et ne voulut pas abandonner le siège de Damiette. Cette ville fut enfin prise d'assaut au mois de novembre; les habitants avaient presque tous péri pendant le siège, qui avait duré un an et demi ; sur soixante-dix mille habitants, trois mille seulement survécurent' à ia prise de la ville.
Le sultan du Caire fit de nouvelles propositions de paix ; mais le cardinal Pelage, restant inflexible, exigea qu'on marchât sur le Caire. Le plus grand nombre des croisés refusant de lui obéir et le roi de Jérusalem étant absent, il se passait beaucoup de tempsdansl'inaction. Jean de Brienne, revenu à Damiette, se montrait égale-
ment opposé à la volonté de Pelage, mais dans la crainte d'une excoinmunication , il dut céder à l'opiniâtreté du cardinal. Une armée de soixantedix mille hommes s'avança sur les rives du Nil (1221); tout fuyait à l'aspect des croisés, qui arrivèrent, sans livrer un seul combat , jusqu'à l'extrémité du Delta. INIais le souverain de Damas, accompagné de quelques autres princes musulmans, s'était mis en marche pour venir au secours de T Egypte, et bientôt une armée formidable allait arrêter la marche des croisés. De nouvelles offres du sultan d'Kgypte furent rejetées par Pelage , qui déjà se flattait d'arborer la croix dans tout l'Orient et de détruire le culte de Mahomet. Bientôt le Nil débordé devint un redoutable auxiliaire pour les musulmans, qui, après avoir intercepté la communication avec Damiette et coupé la retraite aux croisés , mirent ceux-ci dans la nécessité de demander la paix et de devoir leur salut à la générosité du sultan dÉgypte. Grâce à la modération de Malec-Camel, qui redoutait peut-être l'arrivée de Frédéric , l'armée chrétienne prisonnière obtint une capitulation; les croisés ayant évacué Damiette , le sultan fit fermer les écluses, l'armée chrétienne put opérer sa retraite et fut accompagnée par un des frères du sultan, chargé de pourvoir aux besoins des soldats. Tels furent les résultats de la présomptueuse opiniâtreté du cardinal; le retour de l'armée à Saint- Jean d'Acre y fit succéder le deuil aux chants de triomphe et aux réjouissances, et on se prépara à soutenir une nouvelle attaque des musulmans, tandis qu'un grand nombre de croisés s'embarquèrent pour l'Europe. , En Europe , des plaintes s'eleverent contre l'empereur Frédéric, qu'on accusait d'avoir, parses retards, contribué aux désastres des chrétiens.
L'impératrice Constance étant morte en 1222, le pape Houorius, pour intéresser pins directement l'empereur au projet de la croisade, lui lit épouser
Yolande, fille et héritière de Jean de Brienne. Frédéric faisait tous les préparatifs nécessaires pour l'expédition en l'alestine ( 12i!3-25); mais les germes de discorde et de rébellion que renfermait l'Italie, empêchaient l'empereur de remplir promptement ses promesses, et il demanda au pape un délai de deux années. Honorius mourut au mois de mars 1227, et Grégoire IX venait de monter sur le trône pontifical, lorsque Frédéric donna enfin le signal du départ.
Mais la flotte impériale, sortie du port de Brindes, fut dispersée par une violente tempête, et l'empereur, tombé malade, renonça tout à coup à son entreprise et débarqua dans le port d'Otrante. Grégoire, regardant son retour conmie une révolte contre le saint-siége, refusa d'entendre sa justification et prononça l'excommunication contre lui ; dès lors la guerre se trouva déclarée entre le pape et l'empereur.
Sur ces entrefaites le sultan de Damas, redoutant les entreprises de son frère Malec-Camel, avait appelé à son secours Djelàl-Eddîn , le puissant sultan de Khowarezm ou Rharezm.
Malec-Camel s'adressa à Frédéric , pour lui demander son alliance, l'invita à se rendre en Orient, et lui promit de lui livrer Jérusalem. Frédéric résolut de s'embarquerde nouveau pour la terre sainte; son arrivée à Saint- Jean d'Acre (1228) répandit la joie parmi les chrétiens. lAlais bientôt, ayant appris l'excommunication de l'empereur, les chrétiens de Palestine s'éloignaient de lui avec horreur.
Frédéric envoya des ambassadeurs auprès de ftlalec-Camel , pour lui rappeler ses promesses; Malec-Moaddham , sultan de Damas , venait de mourir, et le sultan d'Egypte, étant venu enlever la Palestine au fils de son frère , campait alors dans le voisinage de Jérusalem. Quoique les circonstances eussent changé et qu'on ne redoutât plus l'invasion des Kharezmiens, Malec-Camel crut cependant ne pas devoir retirer sa parole, et les négociations furent entamées,
malgré les dispositions hostiles et les murmures des deux armées. Le 29 février 1229, une trêve fut coiiciii* pour dix ans cinq mois et quelques jours. Jérusalem , Belhléhem , Nazareth , et tous les villages situés entre Joppé et Acre furent rendus .lux chrétiens; mais il leur était interdit de rétablir les fortifications de la ville sainte; les musulmans devaient conserver la mosquée d'Omar et le libre exercice de leur culte.
Dans les deux camps, on considéra cette paix comme impie et sacrilège.
Les poètes musulmans faisaient des élégies sur la perte de Jérusalem, et les chaires des mosquées retentissaient de complaintes, tandis que le patriarche latin frappait d'interdit la ville sainte. Les ecclésiastiques désertèrent l'église du Saint-Sépulcre, qui était tendue de deuil. Frédéric y entra accompagné des barons allemands et des chevaliers teutoniques; il prit lui-même la couronne qui était sur l'autel , la plaça sur sa tête et fut proclamé roi de Jérusalem sans aucune cérémonie religieuse. Frédéric ne resta que quelques jours à Jérusalem; il revint à Saint- Jean d'Acre, où il retrouva les mêmes dispositions hostiles parmi les chrétiens. Se voyant partout entouré d'ennemis, et averti des complots qui se tramaient contre lui dans ses États, il se hâta de retourner en Europe.
Les chrétiens de la Palestine n'avaient rien gagné au traité du 20 février , si ce n'est une trêve de quelques années; Jérusalem était sans défense, et on y redoutait sans cesse l'invasion des musulmans qui habitaient les environs. Plusieurs fois les chrétiens, attaqués par leurs ennemis , étaient obligés de chercher un refuge dans la forteresse de David, restée seule deLout au milieu des fortifications en ruine.
Ils imploraient de nouveau le secours des princes de l'Occident, et le pape Grégoire, qui n'avait point oublié le projet de la croisade, convoqua à Spolette une assemblée à laquelle ass:3ta Frédéric, réconcilie avec le saintsiége(1232). On résolut d'envoyer en Palestine une nouvelle armée de croi-
> ; la prédication de cette croisade atconfiéeauxreligipuxdeSaint-Domiiijue et de Saint-Franoois, mais leur loquence ne pouvait plus ranimer 'enthousiasme des peuples qui regretaient d'avoir fait inutilement tant de louloureux sacrifices. Ce ne fut qu'en ;I239 que Thibaut , comte de Champa- ';ne et roi de Navarre , amena en Palesine un certain nombre de barons et •le chevaliers de France. Les chréiens , rompant la trêve , avaient relevé es remparts de Jérusalem , mais le jrince de Kérek était entré dans la ville et avait détruit les nouvelles for- :ifications , ainsi que la tour de David. Les croisés du roi de Navarre furent :otalement vaincus et dispersés près ie Gaza. Les chefs , se reprochant réciproquement la défaite de l'armée , ;lraitèrei]t séparément avec les nuisuliwns. Les Templiers et quelques chefs ie l'armée conclurent une trêve avec e prince de Damas; les Hospitaliers, .e roi de Navarre et les ducs de Bretaine et de Bourgogne firent un traité livec le sultan d'Egypte, et s'engagè- ■ent à le défendre contre les musuliiansde Syrie, qui avaient promis aux chrétiens " la restitution des saints ieux. Il régnait alors entre les musulaians la même discorde qu'entre les chrétiens de Palestine. Malec-Camel était mort en 1238, et sa mort était de* tenue le signal de plusieurs guerres sanglantes entre les princes de sa faaiille; le trône était occupé par son Qls Malec-Saleh.
I L'année suivante (1240), Richard de Cornouailles , frère du roi d'Angleterre, Henri III , arrivé en Palestine ivec une troupe de croisés anglais , vit à sa grande surprise que les Français avaient abandonné la terre sainte î et lue les possessions des chrétiens se bornaient de nouveau à quelques villes Je Ja côte. Le prince de Cornouailles îtait neveu de Richard Cœur-de-Lion, dont le seul nom jetait l'effroi parmi es musulmans , et tout semblait lui orésager des succès. Mais il était peu }>econdé par les chrétiens de Palestine ; *ar les Templiers et les Hospitaliers le voulaient pas rompre leurs traités
respectifs conclus avec les sultans de I)amas et du Caire. Hicharddut donc se borner à renouveler les traites de paix avec le sultan d'Egypte , qui consentit à abandonner aux chrétiens Jérusalem, Nazareth, Bethléhem et le mont Thabor; en outre, IVIalec-Saleh accorda à Richard l'échange des prisonniers et la permission de rendre les honneurs de la sépulture aux chrétiens tués à la bataille de (laza.
Les chrétiens , protégés par les discordes des musulmans , jouissaient de quelques moments de repos et s'occupaient de relever les murailles de la ville sainte. Ils s'abandonnaient même aux rêves d'un meilleur avenir; car les princes de Damas, de Kérek et d'Émesse, contractant une alliance avec eux , venaient de leur rendre la principauté de Galilée, et promettaient de les associer à la conquête de l'Egypte (1243). Alais bientôt un ennemi redoutable vint troubler la sécurité de la Palestine; les Kharezmiens, chassés de leur pays par l'invasion des Tartares , sous Djenghiz-Khan , se répandirent dans r.\sie Mineure et dans la Syrie, sous la conduite d'un de leurs chefs nommé Barbakan. Le sultan d'Egypte , pour punir les chrétiens et leurs nouveaux alliés et se mettre à l'abri de leur invasion , appela à son secours les hordes barbares des Kharezmiens , et le.s engagea à prendre possession de la Palestine, qu'il promit de leur abandonner. Bientôt vingt mille cavaliers kharezmiens ravagèrent le territoire de Tripoli et la Galilée et se présentèrent aux portes de Jérusalem (1244). Le petit nombre de guerriers qui occupaient la ville, incapables de repousser une attaque, se retirèrent, suivisde presque tous les habitants ; les Kharezmiens entrèrent dans la ville sans rencontrer la moindre résistance ; trouvant probablement que c'était trop peu de chose^ que Je tuer quelques infirmes qui n'avaient pu quitter la ville , ils employèrent un stratagème pour faire revenir les fugitifs, qui furent tous massacres ou chargés de fers. Les barbares protauc^ rent même les tombeaux et livrèrent
L'UNIVERS
aux flainnics les cercueils et les ossements des morts. Les Templiers et les Hospitaliers, oubliant enfin leurs discordes, s'occupèrent ensemble des moyens de sauver la Palestine, réunirent tous les chrétiens qui pouvaient porter les armes et appelèrent à leur secours les trois princes musulmans alliés des chrétiens. En vain ces princes s'efforcèrent-ils de modérer la valeur impatiente des Francs, en leur montrant combien il était imprudent d'exposer leur salut aux hasards d'une seule bataille et en leur conseillant de se borner , pour le moment , à occuper des positions avantageuses ; l'ardeur belliqueuse du patriarche de Jérusalem l'emporta sur les conseils de la prudence, et encore une fois le zèle du clergé amena la ruine de l'armée chrétienne. Les armées alliées des chrétiens et des musulmans se mirent en marche; ils rencontrèrent Tenriemi dans l'ancien pays des Philistins, et les plaines de Gaza devaient encore une fois être arrosées de torrents de sang qui coulaient inutilement pour la cause perdue des chrétiens. Uncombatmeurtrier , qui dura deux jours , se termina par une défaite totale des armées alliées; plus de trente mille guerriers chrétiens et musulmans y perdirent la vie ou la liberté; le grand maître des Templiers et celui des Hospitaliers furent au nombre des morts. Les débris de l'armée chrétienne , avec le patriarche de Jérusalem , se retirèrent à Saint-Jean d'Acre, leur dernierrefuge; parmi les guerriers qui avaient échappé au carnage , il ne se trouva que trentetrois Templiers, vingt-six Hospitaliers et trois chevaliers teutoniques. Les Égyptiens prirent possession de Jérusalem et de toutes les villes cédées aux chrétiens par le prince de Damas. Les Kharezmiens restèrent encore pendant quelques années le fléau de la Palestine; en 1246 ils s'emparèrent de Damas, et leur allié, le sultan d'Egypte, y fit reconnaître sa domination. Mais alors les Kharezmiens ayant demandé d'un ton menaçant les terres qu'on leur avait promises dans la Palestine, le sultan d Egypte , qui redoutait leur
voisinage , se ligua avec plusieurs princes de Syrie , battit les barbares dan» deux batailles et les força de quitter ces contrées (1247). La Palestine resta au pouvoir des Égyptiens.
Pendant ce temps le pape Innocent IV , sur la nouvelle de l'invasion des Kharezmiens, avait fait prêcher une :
nouvelle croisade; mais alors la que- i relie élevée entre lepape et l'empereur ' d'Allemagne remplissait de troubles tout l'Occident. L'empereur offrait en vain d'aller combattredanslaPalestine; excommunié de nouveau au concile (le Lyon (1245) , il fut déclaré indigne de prendre part à la guerre sacrée , et la médiation de Louis IX, roi de France, fut impuissante pour fléchir l'opiniâtreté du pontife. Henri Hl , roi d'Angleterre , occupé d'apaiser des troubles intérieurs et de repousser les agressions du roi d'Ecosse, n'était nullement disposé à s'engager dans une guerre lointaine ; il défendit même qu'on prêchât la croisade dans son royaume. Louis IX , entraîné par son enthousiasme religieux, fut le seul à prendre les armes pour la délivrance de la Palestine. En 1244, au moment où on venait d'apprendre les derniers désastres des lieux saints, le roi de France, alorsdangereusement malade, avait fait le vœuimprudent de prendre la croix pour voler au secours de la terre sainte : ni les supplications de sa mère , la reine Blanche , ni les représentations de ses plus fidèles serviteurs , à la tête desquels on remarquait l'évêque de Paris , ne purent ébranler la résolution du monarque. Louis, accompagné de ses deux frères, les comtes d'Anjou et d'Artois, et de la reine Marguerite, s'embarqua à Aigues- Mortes, le 2.S août 1248, et arriva en Chypre le 21 septembre. Les croisés y passèrent l'hiver, et décidèrent que les armes des chrétiens seraient d'abord dirigées contre l'Egypte. Le vendredi avant la Pentecôte, 21 mai 1249, la flotte française sortit du port de Limisso ; tout à coup une violente tempête dispersa la flotte et entraîna ' la moitié des vaisseaux sur les côtes de Syrie. Le roi, forcé de rentrer dansle
palesti>t:.
port, en repartit bientôt, accompagné d'un grand nombre de clievaliers français et anglais qui venaient d'arriver de Grèce, où ils avaient passé l'hiver. Le quatrième jour, la Hotte arriva devant Damiette , et le lendemain les Français débarquèrent en présence de l'ennemi: les musulmans, vaincus dans ;un premier combat , abandonnèrent la Iville, sans essayer de la défendre, jbien qu'elle fdt niieux préparée à la réeistance que lors de la première atta- •que sous Jean de Brienne, qui ne .put s'en emparer qu'au bout de dix-huit [mois. -Mais cette conquête facile fut suivie d'une funeste inaction. Louis IX voulut attendre, pour poursuivre ses conquêtes, l'arrivée de son frère, le comte de Poitiers ; cette résolution devint la sourcedes plus graves désordres. Les croisés, pendant le séjour prolongé qu'ils firent à Damiette, s'abandonnèrent aux vices les plus honteux, se rendirent odieux aux habitants par toute espèce d'exactions et de rapines, et n'observèrent plus aucune discipline. Après l'arrivée du comte de Poitiers, on résolut enfin d'attaquer le Caire, et les croisésallerent camper àFariscour, le 7 décembre 1249. La mort du sultan Malec-Saleh n'interrompitpas, parmi les musulmans, les préparatifs de défense contre les croisés ; la sultane Schedjr Eddourr la tint secrète et fit reconnaître comme souverain d'Ëgycte Al-Moaddham Touràn- Schah , qu'elle rappela de INIésopota- ' mie, où il avait été relégué par son père Malec-Saleh. Ce fut le 19 décembre que l'armée chrétienne arriva devant le canal d'Aschmoun, et dressa ses tentes dans l'endroit même où l'armée de Jean de Brienne avait campé trente ans auparavant. Les croisés eurent besoin de déployer toute leur bravoure pour repousser l'ennemi, qui pénétra plusieurs fois dans leurs retranchements; mais enfin, après plusieurs essais infructueux , l'armée française opéra le passage du canal dans un endroit guéal3le qui lui avait été indiqué par un Arabe (janvier 1250). L'impétueux comte d"Artois, qui avait passe le premier à la tête de l'a vant-garde , s'éloigna
imprudemment ducorpsdel'armée, repoussa les musulmans et entra dans Mansoura; mais bientôt toute l'armée chrétienne, combattant sans ordre et sans ensemble, victorieuse d'un coté et vaincue de l'autre, se trouva dans le plus grand péril; nepouvantse rallier, elle s'épuisa en mille petits combats, sans pouvoir livrer une bataille , et le comte d'Artois périt à Mansoura, sans qu'il fût possible de lui porter secours. La pri-e ducamp musulman eties victoires remportées par les Français au commencement du carême ne purent réparer les désastres de cette campagne , et bientôt les croisés furent en butte à des fléaux plus redoutables que les armes des ennemis. Une maladie contagieuse se déclara dans l'armée chrétienne, et y fit de grands ravages ; mais on ne pensa à se retirer à Damiette que lorsque la retraiteifut devenue impossible. Pour comble de malheur, les musulmans étaient parvenus à interrompre les communications des croisés avec Damiette, et ceux qu'avait épargnés la maladie expiraientde misère et defaim.
Le roi , se voyant lui-même malade et dans l'impossibilité de continuer la lutte, se décida à capituler. La demande que fit Tourân-Schah que le roi de France se livrât lui-même comme otage, fit faire à l'armée des croisés des efforts désespérés pour sauver le roi et opérer sa retraite; mais les Français furent enfin obligés de mettre bas les armes, et le roi , ainsi que ses deux frères, furent faits prisonniers. Après de longues négociations, Touràn-Schah consentit à rendre la liberté au roi et à tous les prisonniers, dont le prix de rançon furent la ville de Damiette et la somme de 800,000 besants d'or ( environ huit millions de francs). Avant l'exécution du traité , Touràn-Schah fut assassiné par les mamelouks (mai 12.50}. Ceux-ci ayant confirmé le traité fait avec les Français, Louis IX , après avoir fait évacuer Damiette, s'embarqua pour Saint-Jean d'Acre avec les débris de son armée.
Le roi de France séjourna trois ans et demi dans la terre sainte ; mais il ne put rien faire pour y améliorer la
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position des chrétiens, qui ne durent leur salut qu'aux dissensions qui régnaient parmi les musulmans. Louis se borna à ranimer, par sa présence , le courage abattu des chrétiens et à relever les murs de quelques villes telles que Saint-Jean d'Acre, Caïplia , Joppé , Césurée. INe pouvant délivrer Jérusalem, il s abstintde la visiter. Les mamelouks, qui désiraient l'alliaiice du roi de France , conclurent avec lui un traité qui donnait aux chrétiens la villesainte et toute la Palestine, excepté Gaza et Daroum; mais l'exécution de ce traité se fit vainement attendre, etlapaix conclue entre les mamelouks et le sultan de Damas détruisit toutes les espérances des chrétiens, qui furent très-heureux d'obtenir du sultan de Damas une trêve de dix ans et dix mois. La nouvelle de la mort de la reine Blanche (1252) détermina le roi à quitter la Palestine. Il partitdu port d'Acre le 24 avril 1254 , débarqua le 10 juillet aux îles d'Hyères,et c-rriva le 5 septembre à Viiicennes.
Après le départ de Louis , la discorde éclata de nouveau entre les Templiers et les Hospitaliers; ils se poursuivaient et s'attaquaient réciproquement avec une fureur que rien ne pouvait apaiser, et le sang coulait par torrents. Au bout de quelques années, un orage terrible éclata du côté de r f^gypte. Après la mort de Tourâu- Schah,rémirAzz EddînAïbek, leïurcoman, avait pris les rênes du gouvernement; d'abord conune Atabek et au nom de la reine mère Schedjr-Eddourr, ensuite comme premier sultan de la dynastie des mamelouks Bahrifes (habitants des pays maritimes). En 1257 , la reine fit étouffer Aïbek dans un bain ; les émirs ayant fait mettre à mort la reine, l'émir Kotouz s'empara du gouvernement et prit le titre de sul- 1 an En 1 260 , Kotouz, après avoircomi)attu les Tartares en Svrie, fut asassiné ()ar Bibars Bondokdar, auteur (le l'assassinat de Tourân-Schah. Bihars s'occupa avec zèlede l'entière ruine I les chrétiensde Svrie, qui avaient repris ijuelquesforces à la faveur de la trêve qui
venait d'être accordée et de l'invasion des Tartares sous Houlagou. En 1264, Bibars envahit la Palestine et marcha sur Acre,a[)res avoir dévasté les églises de Nazareth et du mont Thabor Bibars, qui avait commencé le siège d'Acre avec avantage, se contenta cepen dant de ravager les campagnes autoui de la ville, et alla s'emparer de Césarée et d'Arsouf (1265). L'année suivante (1266), il prit successivement Saplieth , Joppé, Ramia et Tebnîn. Il fit ensuite la conquête d'Antioche (1268), en sorte que bientôt toutes les possessions chrétiennes de Syrie, à l'exception d'Acre et de quelques autres villes, se trouvèrent au pouvoir de Bibars.
A la nouvelle des premières victoires de Bibars, Louis IX prononça de nouveau le serment d'aller combattre les infidèles , et cette fois Henri III d'Angleterre permit à son fils Edouard de prendre part à la croisade. Louis s'embarqua de nouveau à Algues- Mortes, en 1270, accompagné de ses trois fils, avec une armée de soixante mille hommes. On connaît l'issue funeste de l'expédition , dirigée contre le royaume de Tunis et qui se termina par la mort de Louis IX (25 aoiit 1270).
Le prince Edouard n'arriva sur la côte de Carthage qu'après la signature de la trêve ; ce fut le seul chef qui partît pour l'Orient (1271 ) ; tous les croisés réunis formaient à peine un corps de mille ou douze cents combattants. La plupart des princes chrétiens de la Syrie avaient conclu des traités avec le sultan du Caire, et n'étaient nullement disposés à s'engager dans une guerre oii les faibles moyens dont disposait Edouard ne leur permettaient pas d'espérer de grands avantages. Cependant les Templiers et les Hospitaliers se réunirent au prince anglais , que sa renommée avait devancé en Orient. Cette petite armée , composée de six à sept mille hommes, après une excursion en Phénicie, marcha sur Nazareth , dont l'église avait été détruite par les soldats de Bibars. La ville fut livrée au pillage, et tous les musulmans qu'on y trouva furent
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crufllrmcnt massacrés. Après cette eAiiéciition, dijjne plutôt d"iin chef de brigands que d'un prince, Edouard retourna à Saint-Jean d'Acre. l'u jour qu'il était seul dans sa chambre et qu'il reposait sur un lit , un des disciples du Vieux de la montaizne, envoyé, dit-on, par le iiouverneur de .Toj)pé, entra sous prétexte de remettre des lettres au prince, et se précipitant sur lui , le poignard à la main, le blessa au bras; mais Edouard terrassa l'assassin et le tua; dans la lutte il se fit lui-même une seconde blessure au front. Les blessures d'Edouard n'étaient pas mortelles, et quelques historiens en attribuent la guérison au dévouement de sa femme, la princesse Éléonore,qui suça les plaies dans la crainte que le poignard ne fut empoisonné. — Après cet événement, Edouard accepta une trêve qui lui fut proposée par le sultan d'Egypte, et retourna en Europe, sans avoir rien fait pour la cause qu'il était venu défendre.
Thibault , archidiacre de Liège , qui avait suivi les Fri'^ons en Syrie, venait d'être appelé de Saint-Jean d'Acre pour occuper le siège pontifical , sous le nom de Grégoire X : arrivé en Europe, il fit tous ses efforts pour appeler encore une fois la chrétienté à une entreprise qui avait si souvent échoué. Les républiques italiennes, Philippe le Hardi, roi de France, et l'empereur des Grecs, IMichaèl Paléologue, paraissaient vouloir favoriser une nouvelle croisade contre le sanguinaire et ambitieux Bibars ; mais les secours offerts étaient loin de répondre aux besoins de l'entreprise. La croisade fut sanctionnée par le concile de Lyon ( 1 274 ) ; mais bientôt la mort de Grégoire X (janvier 1276) interrompitles préparatifs à peine commencés, et la cause des chrétiens en Palestine fut perdue sans retour.
Bibars mourut en Syrie, en 1277; les troubles causés par cette mort et
f)ar l'invasion des Tartares enhardirent es chrétiens de la Palestine, qui prirent les armes et firent quelques courses sur le territoire musulman. Kéii'Livraison (Palestine)
laoun, qui avait usurpé le trône d'Egypte sur les fils de Hihars-, vainquit les Tartares, et les chrétiens, réduits à leurs propres forces , se virent obli^'és de demander humblement la paix.
En 1283 , un traité de paix fut con. lu entre Kélaoun et la principauté d'Acre; mais les chrétiens , loin de montrer la modération qui convenait à leur état de faiblesse , se portaient aux plus graves excès. Kélaoun , ayant recommencé les hostilités ( 128.5 ) , prit la forteresse de IMarkab , située entre Laodicée et Tripoli , et qui appartenait aux Hospitaliers. Eu 1289, la ville de Tripoli tomba au pouvoir de Kélaoun et fut détruite de fond eu comble ; le seigneur de Djiblé ou Djebail se soumit à un tribut annuel.
Le sultan menaça alors Saint-Jean d'Acre; «cependant, soit qu'il redoutât le désespoir des chrétiens, soit qu'il ne jugeât point encore le moment favorable , il céda à quelques sollicitations , et renouvela avec les habitants une trêve pour deux ans, deux mois, deux semaines, deux jours et deux heures'. » Quelque temps après, l'assassinat de quelques musulmans d'Acre, immolés par la vengeance d'un chrétien, dont la femme avait été séduite par un musulman, fournit à Kélaoun un prétexte pour attaquer la ville d'Acre; mais le sultan mourut au moment où il allait se mettre en marche, et son (ils Khalîl, surnommé Malec-Aschraf, se chargea d'accomplir le projet de son père.
Le siège d'Acre commença au mois d'avril 1291 ; le sultan attaqua la ville avec des forces imposantes ; son armée, composée de soixante mille cavaliers et de cent quarante mille fantassins, couvrait un espace de plusieurs lieues, et plus de trois cents machines de guerre étaient prêtes à
' Le lils aîné de Bibars , qui mécontenta les anciens conseillers de son père, fut r<'lesu« à Kérek , après deux ans de re?ine ; on ele* a a sa place un de ses frères, auquel Kela-uin fui donné pour régent ; mais au bout de quelque» mois, Kélaoun prit lui-même leiilrcde sul-
^" Michaud, Hisl. des Croisade*, t. V.
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foudroyer les remparts de la ville. L'espoir de recevoir des secours de l'Occident soutint quelque temps le courage des habitants; mais bientôt le désespoir s'empara d'eux, les rangs des défenseurs s'éclaircirent chaque jour, et la plus grande partie des habitants s'enfuirent par mer en emportant leurs richesses. II ne resta sous les armes que douze mille guerriers intrépides, dont le courage fut paralysé par la division qui régnait parmi les chefs. Le 4 mai, le sultan donna le signal d'un assaut; le combat dura toute la journée, jusqu'à ce que la nuit força les musulmans à la retraite. Mais,* pendant cette nuit, le roi de Chypre déserta avec tous ses chevaliers et trois mille combattants. Le lendemain, les musulmans donnèrent un nouvel assaut; au moyen -d'une large brèche ils parvinrent à pénétrer dans la ville; mais les chrétiens, sous la conduite de Guillaume de Clermont , maréchal des Hospitaliers, firent une résistancedésespérée, et , vers le soir, les musulmans se retirèrent en désordre par la brèche qu'ils avaient faite. Plusieurs autres attaques furent repoussées avec la même bravoure. Enfin, le 18 mai, le sultan donna le signal d'un nouvel assaut; l'attaque et la défense furent beaucoup plus vives encore que dans les jours précédents. Les chevaliers du Temple, qui sortirent au-devant de l'ennemi, furent repoussés et poursuivis jusqu'au pied des remparts. Dans ce combat sani;lant, le grand maître des Templiers fut frappé mortellement et celui des Hospitaliers mis hors de combat. La déroute devint générale; les chrétiens, réduits à mille guerriers , furent obligés de céder à la multitude de leurs ennemis, et toute la ville fut livrée aux flammes et au carnage. Un violent orage vint ajouter aux horreurs de cette terrible journée, oîi s'écroula le dernier boulevard de la domi nation chrétienne en Palestine. Tous ceux qui purent échapper au massacre s'enfuirent vers le port. Le patriarche de .Jérusalem, entraîné malgré lui et forcé de s'embarquer , reçut dans
son navire tous ceux qui se pri'spntaient; le vaisseau fut submergé, (!t le fidèle pasteur périt avec ceux qu'il avait voulu sauver.
Après la destruction de Saint- Jean d'Acre , les villes de Tyr , de Beirouth et de Sidon, saisies dVpouvante, ou- t vrirent leurs portes sans résistance.
Les musulmans sévirent, par le fer et par l'incendie, contre tout ce qui pouvait rappeler le triomphe de la croix, et firent disparaître partout les traces de la domination chrétienne.
Cette domination s'était étendue sur quatre-vingts cités , sans compter un grand nombre de châteaux ou forteresses. Les possessions chrétiennes étaient divisées , au douzième siècle, en six parties : 1° possessions royales, renfermant Jérusalem, Nablous, Saint- Jean d'Acre et Tyr , avec leurs environs; 2° première baronnie, renfermant les pays de Joppé et d'Ascalon, et les seigneuries de Rama, de Mirabel et d'Ibelin; 3" deuxième baronnie, ou principauté de Galilée; 4° troisième baronnie, ou seigneuries de Sidon , de Césarée et de Scytbopolis; 5° quatrième baronnie, ou seigneuries da Kérek, d'Hébron et de Montréal ; 6» comté de Tripoli.
Les sultans Bahrites d'Egypte restèrent paisibles possesseurs de la Palestine jusqu'à leur chute; car les entreprises des Tartaresde la Perse sous Casan ne furent qu'un orage passager qui n'eut point de suite. Les chrétiens ne pouvaient entrer dans l'église du Saint-Sépulcre que moyennant un tribut. Robert d'Anjou, roi de Naples, fit admettre à Jérusalem les disciples de saint François d'Assise , à qui furent confiés la garde des lieux saints et le soin de recevoir les voyageurs chrétiens (1313) ■. Les Juifs étaient établis dans toutes les villes de Palestine, et V jouissaient , à ce qu'il paraît , de beaucoup de liberté. Un auteur juit de cette époque , Esthori Parchi , qui éniigra de France lors de l'expulsion des Juifs par Philippe le Bel , et qui
' Voy. Poujoulat, Histoire de Jèrusak.-n, t. II , p. 4"^7 ei 460.
alla s'établir à Beth-Seân , ou Scythopolis , en Palestine , parle de nombreuses troupes de pèlerins juifs qui, de Tripoli , de Hamath , de Damas , d'Alep, du Caire et d'Alexandrie, se rendaient à Jérusalem pour y célébrer les jours de fête'. Les Juifs habitaient dans la ville sainte un quartier particulier et y avaient plusieurs synagogues».
En 1382 , le sultan Malec-Saieh Hadji fut dépossédé du trône d'Egypte et remplacé par Abou-Saïd Barkouk, fondateur de la dynastie des mamelouks Borgites {gardiens des Tours), ou circassiens. Barkouk introduisitdes réformes notables dans le gouvernement de Palestine; le nouveau gouverneur qu'il y envoya en 1393 abolit tous les impôts illégaux qui avaient été introduits parles gouverneurs précédents^.
A la fln du quatorzième siècle, sous le règne de Faradj , iils et successeur de Barkouk, la Palestine vit passer près d'elle un violent orage, qui jeta l'épouvante parmi les chrétiens comme parmi les musulmans. Timour ou Tamerlan, le célèbre empereur des Mogols, envahit alors la Syrie (!400), et fit la conquête d'Alep ,"d"Émesse , de Damas et de quelques autres villes; les ruines et les torrents de sang marquaient son passage. Mais pressé de se rendre dans l'Anatolie pour combattre l'empereur ottoman Bajazet,'il quitta promptement la Syrie, et cette fois la Palestine échappa aux désastres de la guerre.
Pendant plus d'un siècle encore il ne se passa en Palestine aucun événement d'une haute importance; le pays resta soumis aux mamelouks circassiens. Les chrétiens y vivaient dans l'abaissement et sous une oppression tyrannique. Les souvenirs qu'y avaient laissés les guerres des croisades iiispi-
'Voy. Zunz, On thc Geography of Palestine, froin jetoish sources {dam the Itincranj 0/ Benjamin ofJ'udela, by A. Asher, t. II ,, p. 390.
2 Vov. ibidem , p. 400.
' Voy. l'Histoire ( arabe ) de Jérusalem et -d'Hébron , ms. ar. du fond de Saint-Uermaiu- 4es-Près, iiJ luo, fol. 220, verso.
raient aux musulmans une grande méfiance envers les chrétiens d'Kurope , qui ne pouvaient aborder les lieux saints qu'en s'exposant aux plus graves dangers; les chrétiens d'Orient, les Jacobites, les Arméniens, étaient seuls restés tolérés en Palestine. En 1432, le voyageur Bertrand delaBroquière ne trouva à Jérusalem que deux moines français qui étaient obligés de subir les plus cruels traitements; les marchands chrétiens étaient enfermés chaque soir dans leurs bazars, que les musulmans ouvraient le matin à l'heure qui leur convenait. Les Juifs furent mieux traités; dans une lettre inédite, datée de l'an 1438 , et adressée par un rabbin italien de Jérusalem, nommé Élie, à sa famille établie a Ferrare ', on lit que les Juifs, se livrant à diverses industries, travaillaient comme ouvriers chez les musulmans, et qu'ils n'avaient pas à y subir les humiliations et les vexations auxquelles ils étaient exposésdans les autres pays. Les métiers qui , selon le même écrivain , s'exerçaient alors de préférence dans la ville' sainte, étaient ceux de charpentier, de tailleur, de cordonnier, d'orfèvre; on s'occupait aussi du commerce des soieries, dont la fabrication était abandonnée aux femmes. Ceux qui se donnaient pour médecins ou pharmaciens étaient de la [)lus profonde ignorance. La vie y était beaucoup moins chère que dans aucun pays d'Occident, et on y jouissait d'une grande abondance de vivres.
En 14.52, sous le règne du sultan Malec-Dhaher Djakniak , il y eut une violente persécution contre les chrétiens de la Palestine. Les musulmans , par ordre du sultan , dévastèrent plusieurs couvents et démolirent les constructions nouvelles ôlevées par les chrétiens dans le monastère du mont Sion et dans les églises de Bethlehem et du Saint-Sépulcre. Us prirent possession tiu sépulcre de David, et, profanant les tombeaux chrétiens qui se irou-
• L'autographe de cette lettre se trouva à la Bibllothèi|ue royale, a la Im du manuscrit liebicu u" ^j'J , ancien fonds.
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valent dans ce lieu, ils jetèrent les ossements hors du lieu de leur sépulture '. Les moines clirétiens restèrent en possession du couvent du mont Sion , mais il leur était absolument interdit d'y faire aucime construction nouvelle ; plus tard une chapelle élevée près du couvent donna lieu à de nouvelles disputes entre les musulmans et les chrétiens et fut démolie par ordre du sultan Malec-Aschraf Kayetbaï, en I49I K
Sous le règne de ce même sultan , un procès entre les musulmans et les Juifs, au sujet du terrain d'une synagogue , mit en émoi , pendant deux années , toute la population de la ville de Jérusalem ( 1473-75 ). Les musulmans avaient dans le quartier juif une mosquée qu'ils ne pouvaient aborder qu'en passant par une longue ruelle ; par hasard une maison appartenant à la synagogue vint à s'écrouler, ce qui rendait les abords de la mosquée plus faciles. Les musulmans s'opposèrent à la reconstruction de la maison, et engagèrent un procès avec la communauté juive, prétendant que le terrain de cette maison appartenait à la mosquée. Cependant les Juifs ayant produit leurs titres, gagnèrent le procès. Les musulmans s'adressèrent alors au sultan, qui ordonna une nouvelle enquête ; on gagna de faux témoins, et ies Juifs, se voyant menacés, s'adressèrent à leur tour au sultan.
La querelle s'étant envenimée, les musulmans démolirent la synagogue des Juifs. Sur ces entrefaites le procès fut porté devant le tribunal supérieur du Caire; les Juifs eurent gain de cause , et la synagogue fut rétablie par l'ordre du sultan, dont l'irritation contre l'iniquité des juges de Jérusalem fut telle qu'il ordonna leur arrestation. Deux des principaux juges furent destitués et exilés de Jérusalem , et un schéikh, qui avait excité le peuple à démolir la synagogue, n'échappa à la colère du sultan qu'en
' Voy. Hist. de Jérusalem et d'Hebron, fol. 22-2, recto.
* Voy. le même ouvrage, vers la lin.
se réfugiant à la IMecque. Cet événement peu important en lui-même peut servir cependant à faire connaître l;i position des rayas et la protection que leur accordaient les sultans circassiens; il fit une grande sensation dans le pays, et l'auteur arabe qui le rapporte le présente comme un des événements les plus importants arrivés en Palestine sous le règne de Kayetbaï'.
Les mamelouks circassiens exercèrent leur domination en Palestinejusqu'à l'année 1517, où l'empereur ottoman Sélim I*"" conquit la Syrie et la Palestine sur Kansou-Gauri, avantdernier sultan d'Egypte. La Palestine ne fit que changer de maître ; le sort de ses habitants restait sous les Turcs ce qu'il avait été sous les mamelouks; mais l'Europe, qui redoutait la puissance des Turcs, fut frappée de consternation à la nouvelle de la conquête de Sélim. — Toute la Syrie, y compris la Palestine , fut divisée en cinq gouvernements ou joac/io/ics, savoir :
celui d'Alep, celui de Tripoli, celuf de Saïda ou Sidon ( transféré plus tard à Acre), celui de Damas, et enfin celui de Falestîn ( ou du midi de la Palestine ), dont le siège a été tantôt à Gaza, tantôt à Jérusalem. La circonscription de ces pachalics a souvent varié; mais la disposition générale s'est maintenue à peu près la même '. La Palestine proprement dite se composait du pachalic de Falestîn et d'une partie de ceux de Damas et d'Acre.
Pendant plus de deux siècles et demi il ne se passa en Palestine aucun changement notable. Nous ne sommes instruits de l'état du pays que par les pèlerins et les voyageurs qui le visitaient de temps à autre; mais son histoire n'offre qu'une série monotone d'événements sans importance , des troubles, des séditions, causés par l'ambi-
' C'est l'auteur de l'Histoire de Jérusalem et d'Héhron qui entre dans de très-longs détails sur ce procès. Voy., à la lin de l'ouvrage, les événements du règne de Kayetbaï , aux années 878-880 de l'hégire.
' Voy. Volney , f'oijage en Egypte et en Syrie, t. Il,ch. 2.
tion et l'avidité des pachas. L'Europe , en s'occupant d'arrêter les invasions des Turcs, s'intéressait aussi au sort des lieux saints, auxquels se rattachaient tant de souvenirs, et pour la possession desquels elle avait fait tant de vains sacriQces. Voici comment l'illustre historien des croisades, en terminant son magnifique tableau de la lutte imposante entre l'Orient et l'Occident, rend compte des efforts pacifiques faits par les souverains d'Europe pour protéger les intérêts de leurs coreligionnaires d'Orient et le culte des lieux saints • :
» La plupart des souverains de la chrétienté, à l'exemple de Charlemagne, mettaient leur gloire , non plus à délivrer, mais à protéger la ville de Jésus-Christ contre les violences des musulmans. Les capitulations de François V, renouvelées par la plupart àe ses successeurs , renferment plusieurs dispositions qui tendent à assurer la paix des chrétiens et le libre exercice de la religion chrétienne dans l'Orient. Sous le règne de Henri IV, Deshayes, ambassadeur de France à Constantinople , alla visiter les fidèles de Jérusalem , et leur porta les consolations et les secours d'une charité toute royale. Le comte de Nointel, qui représentait Louis XIV auprès du sultan des Turcs , se rendit aussi dans la terre sainte, et Jérusalem reçut en triompl^i«» t envoyé du puissant monarque dont le crédit et la renommée allaient protéger les chrétiens jusqu'au delà des mers. Après le traité de Passarowitz, la Porte envoya une ambassade solennelle à Louis XV. Cette ambassade éUiit chargée de présenter au roi très-chrétien un firman du Grand Seigneur, qui accordait aux catholiques de Jérusalem l'entière possession du saint Sépulcre et la liberté de réparer leurs églises. Les princes de la chrétienté envoyaient chaque année leurs tributs à la ville sainte, et dans les cérémonies solennelles, l'église de la Résurrection éta-
• Michaud , Hist.des Croisades, à la lin du lome Y.
lait les trésors aes rois de l'Occident. Les pèlerins n'étaient plus reçus a Jérusalem par les chevaliers de Saint- Jean , mais par les gardiens du Sépulcre, qui appartenaient à la règle de saint François d'Assise. Conservant les mœurs hospitalières des temps anciens , le supérieur lavait lui-même les pieds des voyageurs, et leur donnait tous les secours nécessaires pour leur
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duns la ville de Jérusalem fit qu'on songea moins à sa délivrance. Ce qui avait suscité l'esprit des croisades dans le onzième siècle, c'était surtout la persécution dirigée contre les pèlerins , et l'état misérable dans lequel gémissaient les chrétiens d'Orient. Lorsqu'ils cessèrent d'être persécutés, et qu'ils eurent moins de misères à souffrir, des récits lamentables ne réveillèrent plus ni la pitié ni l'indignation des peuples de l'Occident, et la chrétienté se contenta d'adresser à Dieu des prières pour le maintien de la paix dans les lieux qu'il avait sanctifiés par ses miracles. Il y avait alors un esprit de résignation qui remplaçait l'enthousiasme des croisades; la cité de David et de Godefroi se confondait dans la pensée des chrétiens ave« la Jérusalem céleste; et comme les orateurs sacrés disaient qu'il fallait passer par le ciel pour arriver au territoire de Sion , on ne dut plus s'adresser à la bravoure des guerriers , mais à la dévotion et à la charité des fidèles. »
Malheureusement les généreux efforts de quelques souverains d'Europe et la bonne volonté de la Porte ottomane échouaient souvent contre les discordes des chrétiens de Palestine; la possession des lieux consacrés par les traditions chrétiennes était un sujet de luttes continuelles entre les différentes sectes. Tantôt les Latins faisaient reconnaître leurs privilèges sous la puissante protection de l'Occident, tantôt les intrigues et l'or des Grecs l'emportaient sur les droits tant de fois garantis aux catholiques romains. Les querelles n'étaient pas moins vives entre les Grecs, les .\r-
L'UNIVERS
méniens et les Abyssins; ces différentes sectes se disputaient surtout le privilège d'obtenir la descente du feu sacré; leurs supercheries et leurs récriminations réciproques donnaient souvent lieu, dans l'église du Saint- Sépulcre, aux scènes les plus révoltantes et les plus scandaleuses ; l'église retentissait des éclats décrire des musulmans qui assistaient à ces scènes comme à un spectacle, et, s'il faut en croire Pietro délia Valle , il s'y passait des choses bien plus convenables à des salles de spectacle et à des bacchantes qu'à des temples et à des cœurs contrits '.
La population juive de Palestine reçut, pendant le seizième siècle, des accroissements considérables; les Juifs expulsés de l'Espagne et du Portugal se rendirent en très-grand nombre dans les pays soumis à la domination turque » , et plusieurs rabbins espagnols allèrent s'établir en Palestine, où ils fondèrent de nouvelles écoles. Les sièges des principales d'entre elles étaient à Jérusalem, à Sapheth et à Tibériade. Vers la fin du quinzième siècle , l'illustre rabbin d'Italie Obadia de Bartenora (ou mieux Bertinoro), qui s'est rendu célèbre par son commentaire sur la Mischna , vivait à Jérusalem. L'école de Sapheth fut illustrée, vers 1530, par Jacob Berab, issu d'une famille distinguée des environs de Tolède; il convoqua à Sapheth un synodecomposé de vingt-cinq rabbins, et essaya de rétablir le patriarcat et l'unité de la synagogue; mais il avait trop présumé de son influence, et ses tentatives n'eurent pas de succès ^.
Les communautés de Palestine n'ont jamais pu parvenir à un état bien florissant; les Juifs n'y trouvaient pas l'occasion de s'enrichir par de grandes
I Voy. Fiaggi di Pietro délia Falle, 1. 1 (Rome, 1650), p. 560. On peut comparer les passages du voyageur allemand Troilo et de Colvvyk , cités parRaumer, Palœstina, p. 229-232.
' Encore aujourd'hui , l'espagnol est la langue la plus usitée parmi les Juifs de Turquie.
-> Vov. Jost, Histoire des Israélites, t. VIII, p. 55 et suiv.
opérations commerciales et d'acquérir l'influence que souvent les grandes fortunes leur donnaient dans les autres pays musulmans. D'un autre côté, ils n'excitaient aucune jalousie par leur position , et vivaient en paix avec les aulr'^s habitants du nays. Depuis des siècles, les Juifs ae Palestine et ceux qui dans leur vieillesse s'y rendent de l'Afrique, de la Turquie, et notamment de la Pologne , vivent, en grande partie, des aumônes qu'ils font recueillir, par des envoyés particuliers, dans toutes les communautés juives d'Orient et d'Occident.
La Palestine attire de nouveau notre attention depuis la seconde moitié du dix-huitième siècle. Comme dans les autres parties du vaste empire turc, les pachas étaient revêtus en Syrie d'un pouvoir illimité et absolu; les agas et les schéikhs qui dépendaient d'eux opprimaient comme eux les districts qui leur étaient confiés. La Porte tolérait tous ces petits tyrans, et les laissait guerroyer entre eux, pour s'enrichir à la fin des dépouilles des vaincus. Un des chefs qui eurent le plus de pouvoir et d'influence fut le schéikh Dhaher, qui, pendant près de trente ans , remplit l'Orient du bruit de ses exploits et inspira à la Porte de vives inquiétudes '.
Dhaher, Arabe d'origine , né vers 1685 ou 1686 , était issu des Beni-Ziadneh , l'une des familles les plus puissantes des Bédouins des environs du Jourdain et du lac de Tibériade.
Après la mort d'Omar, son père, arrivée dans les premières années du dix-huitième siècle, il partagea le commondement avec un oncle et deux frères; la petite ville de Sapheth fut son domaine , et peu après il y ajouta Tibériade. En 1742, Dhaher, assiégé dans cette ville par le pacha de Damas, eût succombé, si une mort subite ne l'eût délivré de son ennemi.
Mais , tranquille du côté des Otto-
' Volney, dans son Voyage en Egypte et en Syrie, t. II , ch. I , a donné un précis de l'histoire de ce schéikh ; nous en reproduironsici les faits principaux.
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mans , il se brouilla, par des discussions d'intérêt, avec son oncle et ses frères. Dhaher, après les avoir vaincus dans plusieurs combats, termina ses querelles en taisant périr ses concurrents. Alors disposant seul de toutes les forces de cette famille puissante, il ouvrit une plus grande carrière à son ambition. Le commerce qu'il faisait lui ayant fait sentir le besoin de communiquer directement avec la mer, il s'empara d'Acre, dont il fit sa résidence (1749). Par des protestations de respect et d'obéissance, accompagnées de quelques mille sequins, il sut légitimer sa conquête auprès de la Porte; Acre, qui n'était alors qu'un misérable village, reçut par ses soins quelques fortilications et acquit bientôt une grande importance. Dhaher s'occupa des soins de l'administration; il encouragea l'agriculture, reprima les courses et les pillages des tribus arabes voisines, et parvint à rétablir la sûreté dans les campagnes. Les cultivateurs musulmans et chrétiens , partout vexés et dépouillés, vinrent de toutes les parties de la Syrie se réfugier auprès de Dhaher, sous la domination duquel ils trouvaient la sécurité et la tolérance religieuse; parmi les nouveaux venus on remarquait même une colonie de Grecs de l'île de Chypre.
D'autre part, Dhaher se fortifia par des alliances avec les grandes tribus du désert, et s'attacha les ]\Iotewàlis, sectaires musulmans des environs de Tyr, en les réconciliant avec les pachas de Saïda et de Damas , dont ils avaient pillé les terres, et en offrant d'être leur caution et de payer le tribut pour eux; il s'assura ainsi l'amitié d'un peuple qui pouvait mettre dix mille cavaliers sur pied. Malheureusement ses enfants, à qui il avait confié des gouvernements, n'imitaient pas sa prudence; ils vexèrent leurs sujets, pour satisfaire leur luxe. Le vieux scliéikh leur fit des reproches ; les querelles intervinrent bientôt, et la guerre éclata entre Dhaher et ses enfants , qui , croyant leur vieux père près de terminer sa carrière, voulaient
anticiper sa succession. De son côte, la Porte ne voyait pas sans inquiétude les accroissements de Dhaher, qui ne craignit pas de demander, vers 1768, les titres de schéikh d Acre^ prime des princes, commandant de Nazareth, de Tibériade dî Sapheth, et schéi/ih de toute la Galilée. La Porte accord.! tout a la crainte et à l'argent; mais elle n'oublia pas les noinhreux griefs qu'elle avait contre Dhaher, et notamment le pillage d'une grande caravane de la Mecque , commis en 1757, par des Arabes alliés de Dhaher, et les relations que celui-ci entretenait avec les corsaires maltais, 3 ni venaient vendre à Acre les prouits de leurs brigandages. Comm-'à l'ordinaire, la Porte agissait sourdement; elle stimulait les brouilleries domestiques et opposait à Dhaher des agents capables d'arrêter ses progrès, tels qu'Othman, pacha de Damas, et ses deux fils , nommés pachas de Tripoli et de Saïda (1760-6.5;. Othman, croyant avoir trouvé le moment de frapper un coup décisif, comptait surprendre Dhaher; mais il fut battu lui-même par l'intrépide Ali , fils de Dhaher. La tyrannie dOthman servit encore mieux les intérêts du sché kh, dont la puissance prit de nouveaux accroissements par les révoltes qui éclatèrent contre le pacha de Damas sur plusieurs points de la Palestine.
Ce fut en ces circonstances que le fameux mamelouk Ali-Bey, conquérant de la Mecque et de l'fvzypte, tourna ses projets d'agrandissemi'nt vers la Syrie; il trouva un puiss.mt allié dansie schéikh Dhaher. En 177i), Ali-Bey fit passera Gaza un corps de mamelouks qui occu|ia Ramla et Lydda, et au mois de février 1771, son ami Mohammed-Bey arriva en Palt^stine avec la grande armée. Les troupes réunies d'Ali et de Dhaher battirent complètement le pacha de Damas:
mais Mohammed-Bey, changeant subitenvnt de dessein ,' reprit le ch -min du Caire. Néanmoins Dhaher remporta une nouvelle victoire sur le pacha de Damas; la Porte, effrayée des revers que lui faisaient éprouver les
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Russes, fit proposer à Dliahcr une [)aix très-avantageuse; mais Ihraliiin Sabbàgh , chrétien , ministre de Dliaher, espérant toujours qu'Ali-Bcv viendrait conquérir la Syrie, rejeta les propositions de la Porte. Bientôt la nouvelle de l'expulsion d'Ali par Mohammed-Bey vint désabuser Ibraliim; Ali arriva à Gaza , en qualité de fugitif et de suppliant. Dhaher donna l'hospitalité à Ali , et les deux chefs remportèrent plusieurs victoires éclatautes sur les Turcs. Ali, trompé par les émissaires de Mohammed-Bey, qui lui faisaient espérer son rétablissement en Egypte , quitta la Syrie en 1773; mais il périt bientôt, victime d'une trahison. Dhaher obtint encore quelques succès contre le fameux Ahmed , surnommé Djezzâr (boucher) , pacha de Béirouth ; mais, malgré l'alliance faite avec les Druzes , sa fortune commença à l'abandonner, et la paix conclue entre la Porte et la Russie obligea le vieux schéikh à traiter avec les Turcs. L'on convint que Dhaher et ses enfants mettraient bas les armes , qu'ils conserveraient le gouvernement de leur pays et que le schéikh payerait le tribut comme par le passé. Ces propositions, arrêtées sans l'avis des fils de Dhaher, déterminèrent leur révolte. Sur ces entrefaites, Mohammed-Bey entra en Palestine (1775) ; Dhaher, abandonné de tous ses alliés , s'enfuit dans les montagnes, avec son ministre Ibrahim, et les mamelouks se rendirent maîtres d'Acre. Quoique la mort subite de Mohammed remît Dhaher en possession de cette ville, il y fut bientôt assiégé par les Turcs , et il reconnut trop tard que la Porte , en lui accordant la |)aix, n'avait voulu qu'endormir sa vigilance. Le chef des Barbaresques qui étaient à la solde de Dhaher fut d'avis qu'on achetât l'inaction du capitan-pacha, assurant qu'il était certain de le renvoyer, et même de s'en faire un ami, en lui comptant deux mille bourses; mais le ministre Ibrahim, par avarice, rejeta cet avis et voulut qu'on repoussât la force par la force. Dhaher donna raison à son mi-
nistre, et accusa de trahison le chef des Barbaresques. Celui-ci sortit à l'instant du conseil, et, rassemblant ses troupes, leur défendit de tirer sur les Turcs. Au moment du combat, Dhaher, se voyant abandonné par les Barbaresques, et ne pouvant songer à la résistance, voulut chercher son salut dans la fuite. Quoiqu'il fût alors âgé de quatre-vingt-dix ans, il monta à cheval et chercha à gagner la campagne ; mais atteint d'un coup de fusil dans les reins, que lui tira un Barbaresque, Dhaher tomba de cheval; les Barbaresques accoururent aussitôt et lui coupèrent la tête; elle fut portée au capitan-pacha qui la fit saler, afin de l'apporter à Constantinople.
Après la mort de Dhaher, Djezzâr fut nommé pacha d'Acre et de Saïda, et reçut la mission d'exterminer les enfants de Dhaher et d'achever la ruine des rebelles. Il se rendit maître de trois fils du schéikh, Othman, Séid et Ahmed ; Ali résista près d'une année et ne succomba que par la trahison des Barbaresques , qui , sous prétexte de réclamer son appui , s'introduisirent Jiuprès de lui et l'assassinèrent. Le capitan-pacha fit égorger Séid, Ahmed et leurs enfants. Othman fut épargné en faveur de son talent pour la poésie et envoyé à Constantinople. Djezzâr ayant battu les Druzes et anéanti presque tous les Motewalis, obtint de nouvelles faveurs de la Porte; son pachalic reçut de grands accroissements et embrassait tout le littoral de la Palestine et toute la Galilée.
Quoique le divan prît ombrage de sa fortune , il sut se maintenir dans son gouvernement , et il exerçait depuis plus de vingt ans les plus hornbles vexations sur les habitants d'une grande partie de la Syrie et de la Palestine, lorsque le général Bonaparte, ayant appris les préparatifs qu'il faisait contre lui, vint des bords du Nil envahir la Palestine, afin d'empêcher les troupes rassemblées en Syrie de s'approcher de l'Egypte.
Dans les premiers jours de février 1799, l'armée française, composée des divisions Rléber, Régnier,
Lannes, Bon et Murat, et forte de treize mille hommes environ, se mit en marche vers Kl-Arîsch ; elle arriva devant cette place le 17 février; la garnison, composée de treize cents hommes, se rendit après une courte résistance , et fut renvoyée à condition de ne plus servir contre les Français.
Bonaparte s'empara , avec la même facilité, de Gaza, d'où l'armée se dirigea sur Yâfa ou Joppé. Cette place, qui renfermait une assez forte garnison , donna la première re.\em[»le d'une vive résistance, mais qui dura à peine deux jours ; attaquée le 4 mars , elle se défendit jusqu'au 6, où elle fut prise d'assaut et livrée à trente heures de pillage et de massacres. Bonaparte envoya ses aides de camp, Beauharnais etCroisier, pour apaiser la fureur des soldats; les deux offlciers crurent devoir accepter les offres de paix d'environ quatre mille soldats , pour la plupart Arnautes et Albanais , qui, retranchés dans quelques vastes bâtiments, crièrent des fenêtres qu'ils voulaient bien se rendre si on voulait leur assurer la vie sauve, et déclarèrent que , dans le cas contraire , ils se défendraient jusqu'à la dernière extrémité. Lorsqu'on amena au camp ces quatre mille prisonniers , Bonaparte en fut fort embarrassé; il ne pouvait pas les envoyer en Egypte , parce ?[u'il n'avait pas les moyens de les aire escorter, et il ne voulait pas les renvoyer libres , de crainte qu'ils n'allassent à Acre renforcer le pacha.
Après trois jours d'inutiles délibérations , Bonaparte donna l'ordre de fusiller les prisonniers ; cet ordre barbare fut exécuté le 10 mars , sur le bord de la mer. « Plusieurs de ces mal- « heureux, dit un témoin oculaire', « parvinrent à gagner à la nage quel- « ques récifs assez éloignés pour que « la fusillade ne put les atteindre. Les « soldats posaient leurs armes sur le « sable, et employaient, pour les « faire revenir, les signes égyptiens « de réconciliation en usage dans le
' Voy. les Mémoires de M. de Bourrienne, t. Il, p. 226
a pays. Ils revenaient, mais à mesure « qu'ils avançaient ils trouvaient la « mort et périssaient dans les flots. .Je « meborneraiàcesdétailssurcettehor- « rible nécessité dontje fus témoin ocu- « laire. D'autres, qui l'ont vue comme « moi, m'en épargnent iieureusenient « le sanglant récit. Cette scène atroce « me fait encore frémir lorsque j'y « pense, comme le jour où je la vis', « et j'aimerais mieux qu'il me fût pos- « sible de l'oublier que d'être forcé de « la décrire. Tout ce que l'on peut se «■ figurer d'affreux dans ce jour de « sang serait encore au-dessous de la « réalité. » — Les soldats français prirent , en s'arrêtant à Yàfa , les germes de la peste , qui enleva sept à huit cents hommes dans l'expédition de Syrie.
De Yâfa, Bonaparte s'avança sur Saint-Jean d'Acre, en passant 'par la plaine de Saron. La prise d'Acre ouvrait aux Français toute la Syrie ; mais Djezzâr, qui 's'était enfermé dans cette place avec une armée considéble , était décidé à se défendre jusqu'à la dernière extrémité. Il pouvait compter sur le secours de l'escadre de Sidney-Smith, qui croisait dans ces parages, et bientôt l'armée turque , réunie en Syrie , devait s'avancer de Damas et passer le Jourdain. Bonaparte se hâta de faire ouvrir la tranchée ( le 20 mars). Malheureusement l'artillerie de siège qui devait venir par mer d'Alexandrie avait été enlevée par Sidney-Smith, qui allait s'en servir lui-même contre les Français. Les premières opérations du siège se firent sous le feu bien nourri des remparts et de l'artillerie que les Anglais avaient enlevée. L'artillerie de la place était dirigée par des pointeurs anglais et par un ancien émigré, Phelippeaux , officier du génie d'un grand mérite. Déjà les travaux étaient avancés, et un assaut avait été tenté, lorsque, le 1^' avril, on annonça l'approche de la grande armée turque, sous le commandement d'Abdallah , pacha de Damas, qui en effet passa le Jourdain le 4 avril. Bonaparte détacha la division Kléber pour aller à la rencontre
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des Turcs; le 8 avril, Junot, avec l'avant-garde de Kléber, rencontra les avant-gardes turques sur la route de Nazareth. Junot, qui n'avait que cinq centshommes aveclui , fitdes prodiges de bravoure ; mais, obligé de céder au nombre, il se replia sur la division Kléber. Celle-ci s'avançait, et Bonaparte, instruit de la force de l'ennemi, vint soutenir Kléber avec la division Bon. Le 16 avril, Kléber ayant débouché , avec trois mille hommes à peine, dans la plaine d'Esdrélon , non loin du village de Fouli , trouva toute l'armée turque en bataille. Il résista pendant six heures à quinze mille fantassins et à plus de douze mille cavaliers ; enfin Bonaparte étant arrivé du mont Thabor avec la division Bon , qu'il partagea en deux carrés , l'ennemi se trouva enfermé au milieu de cette division et de celle de Kléber, qui s'élança aussitôt sur le village de Fouli, et fit un grand carnage de l'ennemi.
Les Turcs s'enfuirent en désordre, abandonnant leur camp, quatre cents chameaux et un butin immense au pouvoir des Français. Les fugitifs , voulant passer le Jourdain , furent attaqués par Murât, qui en tua un grand nombre.
Après cette victoire , on reprit le siège d'Acre, dont les travaux, pendant cet intervalle, avaient été continués avec ardeur. Le 7 mai, un renfort de douze mille hommes arriva dans le port d'Acre; Bonaparte voulut donner l'assaut avant que les nouvelles troupes eussent le temps de débarquer. La nuit même on monta à la brèche ; plus de deux cents hommes pénétrèrent dans la ville, mais l'ennemi ayant fait une sortie , ils se trouvèrent coupés de l'armée de siège et ne purent être appuyés. En même temps les troupes débarquées s'avancèrent en bataille; une partie des braves qui avaient pénétré dans la ville parvinrent à en sortir; les autres, retranchés dans une mosquée , ne durent leur salut qu'à Tintervenlion de Sidney-Smith, qui, touché de leur bravoure, leur fit accorder une capitulalion. Un nouvel assaut, donné le 10
mai, n'eut pas plus de succès. Bonaparte reconnut enfin qu'il serait impossible de s'emparer de cette place défendue par une nombreuse armée Les Français avaient perdu près de trois mille hommes; on était menacé des ravages de la peste, et on annonçait l'arrivée d'une armée turque vers fes bouches du Nil. Le 20 mai , Bonaparte se décida à lever le siège, qui avait duré deux mois; les Français, avant de reprendre le chemin de l'Egypte , accablèrent la ville de leurs feux et la laissèrent presque réduite en cendres. Bonaparte, arrivé à Yâfa , en fit sauter les fortifications. Il y avait dans cette ville une cinquantaine de pestiférés incurables qu'il était impossible d'emporter, et qu'il fallut abandonner à leur sort. « Bo- « napartedit au médecin Desgenettes « qu'il y aurait bien plus d'humanité « à leur administrer de l'opium qu'à « leur laisser la vie; à quoi ce mé- « decin fit cette réponse, fort vantée : « Mon métier est de les guérir, et non « de les tuer. On ne leur administra a point d'opium, et ce fait servit à « propager une calomnie indigne, et « aujourd'hui détruite '. »
Après le départ des Français , Djezzàr , qui, pendant le siège d'Acre, avait déployé une rare valeur personnelle , reprit tout son ascendant. Le grand vizir étant arrivé en Syrie vers la fin de l'année 1799, il s'éleva entre lui et le pacha des querelles si violentes, que leurs troupes en vinrent aux mains, et se livrèrent plusieurs combats sanglants , ce qui retarda l'expédition des Turcs contre l'Egypte.
Après le départ de l'armée turque, Djezzâr vint mettre le siège devant Yâfa, oîj les Anglais unis aux Turcs avaient bâti un bastion. Abou- Marra, favori du ginnd-vizir, chargé de la défense de cette place , résista pendant neuf mois aux troupes de Djezzâr, et trouva moyen de s'échapper par mer.
A la mort de Djezzâr (1804), Ismaël-Pacha se saisit de l'autorité en Palestine ; il fut bientôt remplacé
' Thiers, Hist. de la révolution française. Directoire, ch. 18.
est
par Suléimnn -Pacha. Abou-I\Iarra, nommé pacha de Djedda , sur la mer Rouge , ayant pris sa route à travers la Palestine, s'arrêta dans Yâfa, et refusa de se rendre à son poste. Suléiman reçut ordre d'attaquer le rebelle, et yâfa fut assiégée de nouveau. Après une faible résistance, Abou-lVIarra se réfugia auprès du pacha de Damas'. La ville de Jérusalem , dépendante du pacha de Damas , ne fut point troublée dans les événements qui signalèrent les dernières années du dixhuitième siècle. Le gouvernement de Jérusalem est resté à peu près le même depuis le commencement de la domination turque jusqu'à nos jours. Le pacha de Damas y envoyait un gouverneur , appelé MoteseUim ( dépositaire d'autorité), qui en payait une ferme, dont les fonds se tiraient du niiri , des douanes et surtout de la jalousie mutuelle des différentes sectes chrétiennes , qui se disputaient sans cesse à prix d'argent la .lossession des lieux saints*. « Jérusalem, dit M. de Chateaubriand ^ , est livrée à un gouverneur presque indépendant; il peut faire impunément le mal qu'il lui plaît, sauf à en compter ensuite avec le pacha. On sait que tout supérieur en Turquie a le droit de déléguer ses pouvoirs à un inférieur; et ses pouvoirs s'étendent toujours sur la propriété et la vie. Pour quelques bourses un janissaire devient un petit aga ; et cet aga , selon son bon plaisir, peut vous tuer ou vous permettre de racheter votre tête. Les bourreaux se multiplient ainsi dans tous les villages de la Judée. La seule chose qu'on entende dans ce pays , la seule justice dont il soit question, c'est : H payera dix, vingts trente bourses; on lui donnera cinq cents coups de bâton; on lui couiaera la tête. Un acte d'injustice force a une injustice plus grande. Si l'on dépouille un paysan , on se met dans la nécessité de dépouiller le voisin; car , pour échapper à l'hypocrite inté-
■ Voy. Chateaubriand, Itinéraire de Paris à Jérusalem , 3' partie.
^ Voy. Volney , Foi/age, t. II , ch. 6. 3 Itinéraire, 5« psriii'.
grité du pachn , il faut avoir , par ur> second crime, de quoi payer l'impunité du premier. »
Sous le rapport ecclésiastique , les catholiques sont administrés par le gardien (guardiano) du couvent dfr Saint-Sauveur ; on vantegénéralement le bon accueil que les pèlerins trouvent dans ce couvent. Les Grecs et les Arméniens ont leurs patriarches ; ils possèdent plusieurs couvents à Jérusalem , à Bethléhem et dans les environs.
Toute la Palestine, en deçà du Jourdain, se divise maintenant en sept districts : 1° El-Kods , renfermant Jérusalem , Jéricho, et environ deux cents villages; 2° El-Khalil, ou Hébron, et le midi de la Judée; 3° Gaza, ou la côte méridionale, avec les villes de Gaza et de Yâfa, et environ trois cents villages; 4" Loudd, ou les environs de l'ancienne Lydda; 5° Nablous, l'ancienne Sicheni et lepays de Samarie; 6° Areta, le mont Carmel et une partie de la plaine d'Esdrélon; 7° Safad QW Sapheth, l'ancienne Galilée, appelée aussi Belâdel- Bouschra (le pays de l'Évangile).
De nos jours, la guerre entre le vice-roi d'Egypte et le sultan a de nouveau donné quelque importance à la Palestine. Des paysans égyptiens , échappés à la tyrannie de Mohammed- Ali, s'étaient réfugiés en Syrie, et avaient trouvé protection aupresd'Abdallah, pacha d'Acre ; Mohammed-Ali demandait l'extradition des paysans, et réclamait en même temps le remboursement d'une grande somme qu'il avait payée pour obtenir la grâce d'Ahdallah, lorsque celui-ci était menacé du courroux de la Porte. Mohammed- Ali demanda à la Porte l'autorisation de prendre les armes contre Abdallah; mais le divan répondit que les fellahs égyptiens étaient sujets de l'empire, et non les esclaves du pacha d'Egypte, et qu'il leur était loisible de se transpor ter 011 bon leur semblait. Cependant, après la révolte du pacha de Scutnri, la Porte, voulant acheter les secours, ou tout au moins la neutralité de .Mohammed-Ali, lui accorda l'autorisa-
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tion de marcher en Syrie, sous les ordres du capitan-paclia. L'expédition fut retardée par les ravages du choléra.
Enfin, au mois d'octobre 1831, une armée, forte de trente mdle hommes, et commandée par Ibrahim-Pacha, partit du Caire, et bientôt une flotte de vingt-deux bâtiments de guerre se dirigea également sur la Syrie. Ibrahim occupa sans obstacle Gaza, Yafa et Caïfa, et parut le 27 novembre devant Acre. Abdallah , bien qu'il n'eût qu'une garnison de deux mille hommes, faisait uneviverésistance. Lesultan voulut s'interposer entre les deux pachas, et ordonna à Mohammed- Ali de suspendre les hostilités ; mais le vice-roi d'Egypte ne tint aucun compte des ordres du sultan. Un firman déclara Mohammed-Ali et son ûls traîtres et rebelles. Ibrahim , laissant devant Acre cinq mille hommes pour tenir la place bloquée , se porta en avant avec le reste de son armée, vers la fin de mars 1832. Après avoir battu et détruit, près de Tripoli, une division de quinze mille hommes, command'5eparOthman-Pacha(7 avril), Ibrahim ramena ses troupes devant Acre.
Cette place fut prise d'assaut le 27 mai, et avec elle la Syrie et la Palestine tombèrent au pouvoir de iAIohammed-Ali, qui bientôt porta ses armes victorieuses jusqu'au Taurus et à l'Euphrate.
Tandis qu'on vantait en Europe la civilisation répandue en Egypte et en Syrie par le vaste génie de Mohammed- Ali, que ses créatures représentaient comme le régénérateur de l'Orient, le tyran égyptien, s'affublant de quelques lambeaux de civilisation européenne, ne suivait que son instinct barbare et destructeur, etécrasait les peuples sous le joug le plus odieux. Mohammed-Ali n'empruntait à l'Europe que les moyens de lutter contre son souverain et de fortifier sa domination ; c'est là qu'aboutissaient les établissements industriels et scientifiques tant vantés en Europe; le peuple n'y eut jamais aucune part. L'Egypte" et la Syrie, dont un vrai génie civilisateur aurait pu faire un paradis , furent confisquées
au profit d'un seul homme , et présentaient au voyageur un spectacle d'abaissement et de misère, dont on saurait difficilement se faire une idée parmi nous. La tolérance religieuse qu'on a remarquée dans Mohammed- Ali, et la sécuritéavec laquelle le voyageur, dans ces derniers temps , pouvait parcourir l'Egypte et la Syrie, sont les résultats nécessaires des relations établies entre le vice-roi et l'Europe.
La tolérance et la protection qu'il accorde de préférence aux Européens ne sont qu'un calcul intéressé, et les indigènes sont réduits à envier, sur le sol paternel , le sort des étrangers qui viennent l'exploiter. Un jour, quand les préventions de la politique et le froid égoïsme de la diplomatie auront fait place à la justice sévère de l'histoire, on s'étonnera que la France ait pu oublier un moment la cause de l'humanité pour servir celle deMohammed-Ali, et on aura de la peineàcroire qu'elle ait été à la veille de déclarer la guerre à l'Europe tout entière , pour conserver la Syrie au tyran d'Egypte.
Les événements de 1840 sont trop bien connus pour que nous ayons besoin de nous y arrêter. On sait que ie traité du 15 juillet, signé à Londres entrel'AngleterrCjla Prusse, l'Autriche et la Russie, d'une part, et la Sublime Porte, de l'autre, assurait à Mohammed-Ali l'administration héréditaire de l'Egypte , le gouvernement à vie de cette portion de la Syrie qui s'étend de la mer Rouge jusqu'à l'extrémité septentrionale du lacdeTibériade et de la Méditerranée au Jourdain (par conséquent toute la Palestine en deçà du Jourdain) , et enfin le titre de' pacha d'Acre avec le commandement de la forteresse. Le sultan , en faisant ces offres, y attachait la condition que Mohammed-Ali les acceptât dans l'espace de dix jours, après que la communication lui en aurait été faite à Alexandrie, et qu'il retirrf immédiatement ses forces de toutes les autres parties de l'empire ottoman, qui n'étaient pas comprises dans les limites indiquées daus le traité. Le
vainqueur de Nézib refusa de souscrire à cette convention, soit qu'il se sentît encouragé par la présence en Egypte des agents du ministre des affaires étrangères de France (M. Thiers), soit qu'il sefit des illusions sur ses propres forces. L'obstination de Mohammed-Ali nécessita enfin l'exécution militaire des résolutions des quatre puissances. Les forces navales combinées deTAngleterreet de l'Autriche, secondées énergiquement par les Turcs, attaquèrent les points principaux de la côte de Syrie. Beirouth , bombardé par le commodore anglais sir Charles À'apier , succomba le'll septembre, malgré l'habile et courageuse défense de Soliman-Pacha (colonel Selves).
Sidon , qui n'avait pas d'artillerie, se rendit le 21 septembre. L'explosion d'un magasin à poudre , qui tua beaucoup d'Égyptiens , hâta la reddition d'Acre, qui eut lieu le 3 novembre, -iprès trois heures de bombardement.
Les alliés en prirent possession le 4; dès lors c'en fut fait de la domination <le iMohammed-Ali en Syrie. Le viceroi conclut avec le commodore Napier line convention par laquelle il s'engagea à ordonner à son fils Ibrahim d'évacuer la Syrie, qui rentra sous la domination de la Porte.
L'esprit qui anime maintenant le gouvernement turc, et l'influence que les puissances d'Europe ont exercée récemment sur les destinées de la Palestine, assurent dorénavant au.x habitants de toutes les sectes une égale protection. Le prosélytisme protestant a profité des derniers événements pour essayer d'établir a Jérusalem un foyerde propagande ; pour la première
fois, la ville sainte renferme dans ses murs un siège épiscopal protestant.
Il est inutile de dire que les tentatives del'évéque Alexandre, ex -juif, envové en Palestine sous les auspices de l'Angleterre et de la Prusse , n'ont eu jusqu'ici aucun succès parmi les anciens coreligionnaires du nouvel apôtre. Le sol de Jérusalem, par les souvenirs qu'il rappelle, paraît mal choisi pour faire de la propagande parmi les Juifs , et le nouveau missionnaire ne peut qu'augmenter les discordes perpétuellesentre les diverses communions chrétiennes. De leur coté, les Juifs d'Europe, pour soulager la misère de leurs frères en Palestine et leur créer un meilleur avenir, ont ouvert récemment une souscription pour fonder à Jérusalem un hospice Israélite et une école oii l'on introduirait un enseignement européen. En tête des souscripteurs, qui sont déjà assez nombreux, on remarque la maison Rothschild, qui consacre à cette œuvre de charité une somme de cent mille francs.
On s'est beaucoup occupé , dans ces derniers temps, des destinées futures de la Palestine , et on a formé les projets les plus singuliers. Il ne nous est pas donné de souleverle voile de l'avenir; mais, quelles que soient les destinées politiques réservées à la Palestine , elle devra rester , sous le rapport religieux, un pays neutre, où , sous la protection de la civilisation européenne qui doit y pénétrer, les hommes pieux , quelles q'ue soient leurs croyances, se livreront en paix à l'adoratio'n . aux regrets et à l'espérance.
SUR LES VOYAGES EN PALESTINE
Nous donnons ici une courte notice, par ordre chronologique, sur les principaux itinéraires et voyages dont la lecture est utile pour acquérir une connaissance parfaite de la Terre Sainte , et qui attirent notre attention soit par leur antiquité, soit par les détails curieux et instructifs qu'ils renferment. Nous les avons consultés , en grande partie, pour notre description de la Palestine.
Le plus ancien itinéraire est celui qui est intitulé Itinerarium a Burdigala Hierusalem usque; l'auteur, dont le nom est inconnu , fit son voyage de Bordeaux à Jérusalem en 333, suivant le consulat qui sert de date à cet itinéraire. C'est une simple énumération de toutes les stations, avec l'indication des distances ; l'auteur y a joint quelques notes sur la topographie de Jérusalem et sur plusieurs autres endroits célèbres dans les Évangiles ; il parle le premier des constructions élevées par l'empereur Constantin. Cet itinéraire, publié par Wesseling , avec celui de saint Antonin ( Amsterdam , 1735, in-4''), a été reproduit à la fin de l'itinéraire de M. de Chateaubriand.
Nous avons parlé (page 614) du voyage de saint Arculphe, rédigé par Adammau; il a été publié à Ingolstadt en 1619 , sous ce titre : De locis Terrœ sanctœ, libri III.
C'est surtout de l'époque des croisades que nous possédons des relations détaillées sur la Palestine et sur les paysenvironnants. La collection publiée par Bongars , sous le litre de Gesta Dei per Francos, Hanau , 1611 , 2 vol. in-fol., renferme les ouvrages de plusieurs historiens des croisades qui nous fournissent une foule de détails instructifs pour la géographie, l'état physique et la topographie de la Palestine. Trois de ces ouvrages méritent particulièrement notre attention ; ce sont :
Liber secretorum fidelium cruels
cvjus libri auctor Marinus Sanu-
tus.
Guillaume fut élevé à l'archevêché de Ty. en 1167. Jacques de Vitry était évêque d'Acre; il mourut en 1140. Le Vénitien Sanuto ai)partient à une époque plus récente; il écrivit au commencement du 14* siècle.
A l'époque des croisades viennent se placer aussi deux voyageurs juifs. Benjamin de Tudèle et Pethachia de Ratisboniie, dont les itinéraires, écrits en hébreu, roulerment des détails sur l'état des Juifs dans les différentes parties du monde; l'un et l'autre visitèrent aussi la Palestine. — Benjamin, fils de Jona, de Tudèle en Kspagne, entreprit son voyage en 1160. Son itinéraire fut publié pour la première fois, à Constantinople, en 1543; et il en a été fait dix autres éditions. Nous nous contentons de nommer celle de Constantin l'Empereur, accompagnée d'une traduction latine et de notes (Leyde, 1633 , in-8° Ehevir) , et que nous avons souvent citée. On en a fait d'autres traductions en latin et dans plusieurs langues modernes. Sur les différentes éditions et traductions, on peut voir la notice bibliographique qui se trouve en tête du tome l^'' delà belle édition hébreu-anglaise publiée récemment par M.
A. Asher, avec des notes et des dissertations de plusieurs savants : The Itinerary of Benjamin qf Tudela, translated and edïted by A. Asher, 1 vol. in-8, London and Berlin, 1840, 1841. —Les notes savantes qui accompagnent cette édition mettent dans tout leur jour la véracité et l'exactitude de la relation de Benjamin, que plusieurs savants, égarés par d'injustes préjugés, avaient traité avec trop de dédain , mettant en doute jusqu'à la réalité de son voyage. — L'itinéraire de Pethachia, beaucoup moins instructif que celui de Benjamin , a été publié en dernier lieu, par M. Carmoly, avec une traduction française et des notes , dans le Journal asiatique de 1831; mais l'éditeur s'est permis des interpolations dans le texte'.
Vers la fin des croisades (1280), Brochard , religieux dominicain , fit un voyage en Palestine, où il séjourna pendant quelques années; il écrivit en 1283 une relation Intitulée : Locorum Terrœ Sanctœ exactisshna descriptio, qui a été imprimée plusieurs fois et en dernier lieu comme ap- ■«ndice de VOnomasticon urbium et locorum sanctœ Scripturœ d'Eusèbe et d«
' Vov. Zunz , On the geographical literature oj the Jeivs (dans l 'édition de l'Itincraire de Benjamin , par M. Asher, t. Il), p. loi et 299.
«aint Jérôme, accompagné des notes de Jacques Bonfrerius et de Le Clerc ( Amsterdam, 1707 , in fol., p. 169 et suiv. ).
Des notes importantes sur la topographie de la Palestine, disséminées dans un ou- Trage rabbinique du 14° siècle, ont été recueillies et publiées en anglais, par le docteur Znnz de Berlin, dans la dernière édition de l'itinéraire de Benjamin de Tudèle '. L'auteur dudit ouvrage, Eslliori Parclii, Juif de Provence, quitta son pays, lors delà persécution des Juifs par Philippe le Bel, et alla s'établir à Béisan ou Bélbseân (Scylhopolis), en Palestine, où il acheva, en 1322, son ouvrage intitulé:
Caphthor waphérach^.
Une curieuse collection de voyages fut publiée en allemand, à Francfort-sur-le- Main, en 1383, 1 vol. in-fol. , sous le titre de Reyssbuch des heyligen Landes; et en 1609 , il en parut, dans la même ville , une nouvelle édition eu 2 volumes in-fol. , augmentée de trois voyages nouveaux. Dans celte collection on trouve vingt et un voyages, écrits primitivement eu allemand, ou traduits du latin et d'autres langues européennes. On y trouve, entre autres, le voyage de Brocliard", celui de Tuclier de Nuremberg ( 1479), celui de Breilenbach (1482), celui du médecin Léonard Rauwolfd'Augsl)ourg ( 1573-76 ), imprimé à part en 1 JS3, et celui du prince Rddzivil (1583, 1584). La relation de Radzivil, composée de quatre lettres , fut écrite primitivement en polonais ; on en a une traduction latine publiée sous le titre suivant : Jcrosolymitana peregrinatio illustrissimi principis IS'icolai Christophori Radzivili , etc. Primum a Tkoma Frétera ex Polonico sermone in Lalinum translata, nunc varie aucla etcorrectiusinlucemedita.AaserSflùli; in-fol.
Parmi les nombreux voyageurs du 16 siècle, ceux qui méritent encore une mention particulière sont Belon et Cotwyk (Cotovicus) :
Pierre Belon , savant médecin natif du Maine, partit pour l'Orient en 1537; ses Observations de plusieurs singularités et choses mémorables trouvées en Grèce, Asie , Judée, etc. , sont surtout importantes
Eour l'histoire naturelle. Elles ont été puliées à Paris en 1553 , ensuite à Anvers, 1555 ; une nouvelle édition a paru à Paris, ■en 1588 , in-4°. Belon fut assassieé au bois de Boulogne en 1564.
Jean Cotwyk, docteur en droit à Utrecht,
' Voy. 1. c, p. .193-448 : On Ihe geooraphy <jf Palestine , from jewish sources , by Dr. Zunz.
* Voy. ZUDZ , 1. c, p. 260-2G3.
entreprit son voyage au mots d'août 1 598 et revint eu Europe au mois de mai do l'année suivante. Sa relation, écrite en latin, est une des meilleures que nous ayons sur la Palestine et la Syrie; elle stûend beaucoup sur le.^ lieux saints. L'édition qui en a été publiée à Anvers, en 1619, in-4° , porte sur le frontispice l'inscription suivante : Itinerarium Hierosolymitanum et Syriacum, in quo variarum gentium mores et instituta, insularum, regionum, urbiutn situs,una ex prisci recentiorisque sœculi usu, una cum eventis quœ auctori terra marique acciderunt , diluctde recensentur. Auctore Jeanne Cotovico.
La série des voyageurs du dix-septième siècle est ouverte par Pietro délia Valle , qui parcourut l'Egypte et la Palestine avant de visiter la Perse et l'Inde. Gu'lhe, dans son Divan , a donné une esquisse de la vie aventurière et du voyage romanesque de Pietro délia Valle , qui se distinguait autant par ses vastes connaissances que par son jugement et son talent d'observation; l'illustre poète allemand avoue que c'est ce voyageur qui le premier lui a révélé avec clarté le véritable caractère de l'Orient, avec toutes ses particularités. La relation du célèbre voyageur italien est contenue dans une série de lettres, publiées sous ce titre : Viaggi di Pietro delta Valle, il Pellegrino, descritti da lui medesimo in lettere familiari al suo amico Mario Schipano, scritfe dall'anno I6li Jin'al 1 626, etc. Rome, 1 650- 1 653, 4 volumes in-4''. 11 en a été publié, peu de temp* après, une traduction française, sous le titre suivant : Voyages de Pietro délia Valle , gentilhomme romain, dans la Turquie, l'Egypte, la Palestine, la Perse , les Indes orientales et autres lieux. Paris, 1661- 1663, 4 vol. in-4'. Il y eu a eu plusieurs autres éditions. — 11 mérite d'oire remarqué ici que ce fut Pietro délia Valle qui le premier lit parvenir en Europe un exemplaire du Pentateuque des Samaritains; il l'acheta à Damas en 1616, pour Achille Harlay de Saiicv, alors ambassadeur de France à la Porte Ottomane'. Cet exemplaire, donné par .\L de Sancy aux Pores de l'Oratoire, se trouve maintenant a la Bibliothèque royale (manuscrits orientaux du fonds de l'Oratoire , n" 1 1 ).
Quelque temps après, Quaresmius puMia sa desciiption de la Palestine, ouvrage très-étendu, mais quelquefois trop pro i\e, et qui est surtout imptirtant pour I histoire
■ Voy. Le Long, Bibtiothcca lacra. t. I, p. 8i.
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de l'églisf^ catlioliqiie en Palestine. Voici le litre de cet ouvrafie : Eliicid/ifio Tcrrœ Sanctœ Jt'istorica, thcolog'ica, etmornlis, auctore Franc. Quarcsmio, olim Tcrrœ Sanctœ Prœsulc et commissario aposiolico. Anvers, 1639, 2 vol. in-fol. avec des pjanclies.
Le clievaiierd'Arvieiix visita, dès l'âge de 18 ans (1653), la Syrie et la Palestine, oii II accompagna un de ses parents nommé (onsni de France à Saïda (Sidon). Plus tard il fut chargé de plusieurs missions à Tunis et à Conslantinople,eten 1679, il fut nommé consul à Alep, où ilmoin-uten 1702. Son Vo'/ar/p (tans la Palestine, etc., fut publié par M, de la Roque, Paris, 1717, in-S"; |ilus lard les relations de tous ses voyages parurent sous ce titre : Mémoires du chevalier d'Arviettx, contenant ses voyages (I Constantinople, dans l'Asie, la Syrie, la Palestine, l'Egypte et la Barbarie, recueillis de ses originaux, par J. B.
Labat. Paris, 175.3, 6 vol. in-8°.
La Relation d'un voyage fait au Levant, par M. de Thevenot (Rouen et Paris, 1G65, in 4°; Suite du voyage, etc.*, Paiis, 1674, in-4°), est une des plus connues. Thevenot, qui voyagea de 1655 à 1659, peut encore maintenant être consulté avec fruit.
François Ferdinand de Troilo , genlilliomme allemand (de la haute Silésie), voyagea en Orient de 1666 à 1670. Son Orientalische Reise-Besclireibung , qui renferme beaucoup de détails sur les lieux mentionnés dans la Bible, parut d'abord à Dresde, 1677, in-4°, ensuite à Leipzig, 1717 et 1733, in-8°.
Le dernier voyageur remarquable du dix-septième siècle est Maundrell, prédicateur à la factorerie anglaise d'Alep. Nous avons de lui : A jonrney from Aleppo to Jerw^alem , at easter A. D. 1697, publié à Oxford, 1703, et réimprimé plusieurs fois, avec la relation d'un autre voyage, fait par le môme auteur aux bords de l'Euphrate et en Mésopolamie; la sixième édition a paru à Oxfoid, 1740, in-8°. Cet ouvrage est très -utile pour la connaissance de la géographie et des antiquités bibliques.
Le dix-huitième siècle offre un grand nombre de voyageurs qui nous ont laissé des relations importantes à divers égards ; nous devons nous contenter ici de donner les titres des principaux voyages, accompagnés de quelques indications rapides :
Beizen door en gedeelte van Europa, etc. ( Voyages dans une partie de l'Europe, dans l'Asie Mineure, la Syr>e, la falestine, etc., par J. A. van Égmond,
van der Nyenburg et Jean Fîeyman), Leyde, 1757 et \lh9,, 2 vol. in-4''. — Heyman, professeur de littérature orientale à Leyde, voyagea de 1 700 à 1 709 ; Egmond, ambassadeur de Hollande à Naples, voyagea de 1720 à 1723.
Thomas Sliaio's Travels, etc. Oxford, 1738, m-{n\.; supplément , eic. ih. 1746, in-fol. Ce voyage a été traduit en français, avec des notes et des corrections fournies par l'auteur. La Haye, 1743, 2 vol. in-i°. — Shaw, chapelain de la factorerie anglaise à Alger, de 1720 à 1732 , parcourut les États barbaresques, l'Egypte et la Syrie. 11 présente les résultats de ses observations dans un ordre systématique ; il a toujours en vue le lecteur de la Bible, pour lequel son ouvrage est d'une haute importance.
The Travels qfthclnle Charles Thompson,with a curions description of Jérusalem as it now appears , and other places mentioned in the Holy scriptures , etc.
Dublin, 1744, 4 vol. in-4''; Londres, 1748, 3 vol. in-8'' avec des planches. Thompson visita la Palestine en 1734.
Richard Pocock's Travels of the east, Londres, 1 743-1748, 3 vol. infoL; ib., 1770, 3 vol. in-4°. Une traduction française, tronquée en plusieurs endroits, parut en 1771, en 7 vol. in-12. — Pococke (qui voyagea de 1737 à 1740) a l'inconvénient de mêler à ses propres observations celles des autres voyageurs et même celles des auteurs anciens ; il faut donc se garder de considérer toujours ses relations comme celles d'un témoin oculaire; mais les observations nouvelles qu'on peut puiser dans son voyage sont généralement importantes'.
Jonas Korten's Reise nach dem weiland gelobten... Lande, ^tc. (Voyage de Jonas Korte à la terre jadis bénie*, mais maintenant, depuis dix-sept siècles, chargée de malédiction, etc.) ; Alloua, 1741 , in-8'', 3' édition, augmentée de plusieurs suppléments ; Halle, 1751, in-8°. — Korte, libraire à Altona, fit son voyage en Palestine dans les années 1737 et 1738; il se fait remarquer plutôt par son exaltation religieuse que par sa scienœ; néanmoins il se montra souvent bon obs(>rvateur, et il est un de ceux qui se prononcent avec le plus de hardiesse contre l'authenticité du Calvaire et du Saint-Sépulcre.
Frédéric Hasselquist, lier Palœstu
' Vov. Michaëlis, Orienlalische Bihliothek, t. VIII, p. m ; Roseumulier, Bibl. Géographie , t. 1, p. 85.
' L'auteur joue sur le double sens du mol gelobt, qui signifie promis et en même tempi loué, prisé , béni.
num, etc., Stockholm, 1757 (en suédois) ; Rostock, 1702, in- S" (en allemand). Une traduction française parut à Paris, 176<). — Hasselquist, disciple de l'illnslre Linné, voyagea de 1749 à I7ô2; il mourut, dans cette dernière année, à Smyrne, et c'est à Linné qu'on doit l'édition originale de son voyage, qui est surtout important pour Ihistoire naturelle.
Viaggi per l'Isola di Cipro e per la Soria e Palestina, fatti da Giovanni Mariti, Florentino, daW anno 1760 al I7f>8, Lucques et Florence, 1769-1771, 9 vol. iu-8°. Les 4 premiers volumes, consacrés au voyage proprement dit, ont été traduits en français, Paris, 1791, 2 voL in-S". — L'auteur a inutilement grossi son ouvrage , en y reproduisant une foule de foits déjà connus par les relations plus anciennes ; il en a été publié un extrait en allemand, par Clir. Hemi Hase, Alteaburg, .1777, in-8°.
Voyage en Syrie et en Egypte, pendant les années 1783, 1784 et 1785, /^ar Volney. Paris, 1787, 2 vol. in-8°; réimprimé plusieurs fois. — L'excellent ouvrage de Volney est trop connu et trop bien apprécié pour que nous ayons besoin de le caractériser. L'auteur, avec une rare modestie et une entière abnégation personnelle, nous présente, dans un ordre systématique, une foule de renseignements nouveaux et instructifs, sans jamais nous parler de sa |)ersonne ni des aventures de son voyage; presque chaque ligue de son ouvrage renferme un fait instructif.
Sur la limite du dix-huitième et du dixneuvième siècle nous rencontrons le v«yageur anglais Edward Daniel Clarke, qui parcourut l'Egypte, laPalestineet la Grèce, dans les années 1800, 1801 et 1802. Son grand ouvrage a paru à Londres en 1 8 1 1 et 1 8 1 2 , en 5 vol. in 4", sous le titre de Travels in varions countries of Europe , Asia and Africa. La quatrième et dernière édition parutàLondres, 1816-1818,8 vol. in-8°. — Clarke fait connaître surtout les anciens monuments et les inscri|>tions ; il n'y a qu'une petite partie de son ouvrage qui s'occupe de la Palestine, et on y remarque souvent une critique exagérée qui aboutit à des paradoxes'.
Tout le monde connaît le célèbre Itinéraire de Paris à Jérusalem, par M. de Chateaubriand, qui parcourut la l'alestine au mois d'octobre 1806. L'illustre auteur s'était préparé à son voyage par la lecture d'une multitude d'écrivains anciens et de vovHgeursde toutes les époques; il leur a
• Comparez ci-dessus, page 44, col. 2, oole 3.
42' Licraison ^Palestine).
emprunté une (ouïe de fatls curieux et instructifs , auxquels son style brillant a prêté un nouveau charme et qu'il a augmenté de ses con.sidérations et de plusieurs descriptions nouvelles qui intéressent surtout le lecteur chrétien et l'artùste. .Sa description de l'église du .Saint- .Sépulcre est d'autant plus importante, que cette église fut eu grande partie dévorée ()ar les llammes, en 1808. On doit regretter que M. de Chateaubriand n'ait pas ans plus de soin aux parties historiques de son ouvrage; son précis de l'histoire de Jérusalem renferme beaucoup de données inexactes et d'anachronùsmes. Ainsi, par exemple, nous lisons dans ce précis qu'il y eut une révolte des Juifs sous Justinien, l'an 5ot de Jésus- Christ, tandis que Justinien ne commença à régner qu'en 627, et que ce ne furent pas les Juifs, mais les Samaritains, qui se révollèient sous son règne. Ce ne fut pas sous Justinien , connue le dit M. de Chateaubriand, que l'église de Jérusalem fut élevée à la dignité patriarcale, mais au commencement du règne de Marcien , vers 451 ( Voy. p. 609). Omar ne fut pas assassiné à Jérusalem, en 643, mais à Médine, en 644. Le court résumé des événements de Jérusalem depuis Ahmed-ben-Touluun jusqu'aux croisades, est plein d'inexactitudes; on pourra s'en convaincre en comparant cette page de .M. de Chateaubriand avec ce que nous avons dit de ces mômes événements, d'après des sources authentiques ( p. 615 à 618 ). L'auteur raconte aussi très-sérieusement que les mamelouks Bahiites, frappés des vertus de Louis \S., eurent un moment la pensée de briser ses fers, et de faire de leur prisonnier leur Soudan. Selon M. Michaucl, que sa pieté chrétienne n'a pas empêché de (aire une large part à la critique historique, un historien ne peut adopter ce fait sans compromettre sa véracité '.
Nous avons déjà parlé, dans un autre endroit, des voyages de Seet/en et de Bure khardt, qui les premiers ont exploré le pays au delà du Jourdain, ou l'ancienne Pérée , ainsi que de deux autres voyageurs qui ont marché sur leurs traces , et qui çà et là ont complété leurs observa (ions *.
Farnn les derniers voyage» en Palestine,
' Histoire des Croisades , t. IV , p. 355.
' V(jy. ci-dcs5us, p;me tiS, cul. i. note 2. — Les lettre.s de Seetzun , inst-rées tlans If recueil allemand de Zacli , ont été traduites en (rancaisdans les .■iiinalesdes voi/fK/cs Imuo-IsUi; fe f'oi/'ige en Syrie et en TenrfSdtiile p«r Biiickhardt n'a pas encore été traduit eu français ; Gesenius en a pulilie une traduction .illeinaiide, augmentée de note», VVeiiuar, ltf2J , l»3i, 2 vol. iu-*'.
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ceux qui, à divers égards, attirent notre altenlion , sont les suivants :
Travels along thc. Mediterranean and parts adjacent , during the years 1816- 1818, by Robert llichardson. Londres, 1822,2 vol. in-8°.
Voyage dans le Levant en 1817 en 8 18, far M. le comte de Forbin. Paris, 1819, grand infol. -- Cet ouvrage n'est remarquable que par ses magnifiques gravures ; les descriptions de M. de Forhin , peu importantes pour la science , n'inspirent pas toujours une entière confiance '.
Letters from Palestina , etc. Londres, J819, in-8°, traduites en français sous le titre suivant : Lettres sur la Palestine , la Syrie et l'Egypte , ou voyage en Galilée et en Judée, avec une relation sur la mer Morte et sur l'état présent de Jérusalem, par T. R. Joliffe, traduites de V anglais, par Aubert de Vitry.
Paris, 1820, in-8°.
F. W. Sieber, Reise von Kairo nach Jérusalem (\oysigeda Caire à Jérusalem).
Prague et Leipzig, 1823, in-8°.
' Comparez ci-dessus > page 63 , col. I , pote I.
V. Jowett's Christian researches in Syria and the holy Land. Londres, 1825. — L'auteur, missionnaire anglais, s'étend principalement sur l'état religieux du pays.
A . Prokesch , Reise ins heilige Land.
(Voyage dans la Terre Sainte ). Vienne,
G. //. de Schubert, Reise nach dem Morgenlande (Voyage en Orient). Erlangen, 183S-1840, 3 vol. — Un des voyages les plus instructifs, notamment sous le rapport de l'état physique.
Voyage en Palestine et en Syrie, par M. George Robinson, avec vues, cartes et plans , traduction revue et annotée par l'auteur. Paris, 1838, 2 vol. in-S". — Cfr voyage très-instructif renferme, à côté de faits déjà connus, beaucoup d'observations nouvelles; la description de l'ancienne Pérée sera lue avec beaucoup d'intérêt et de fruit , même après les relations importantes de Burckhardt.
Nous sommes obligé de passer sous silence une foule d'autres voyages, et noiir nous bornons à ceux qui offrent le plu* d'intérêt général.
DES GRAVURES
FOTA. Les gravures , empruntées en partie a des vouiif/es et à d'autres ouvrages descriptifs des temps modernes, représentent quelquefois des vues, des monuments, etc., dont la description n'a pu trouver place dans ce volume. L'auteur ne s'est occupé personnellement que de celles qui se rap-
Ê orient à l'histoire et aux antiquités des ebreux , sujet principal de cet ouvrage; on trouvera ici des éclaircissements sur quelques-unes qui n'ont pas été suftisamment expliquées dans le texte.
La lettre a indique la première colonne et la
lettre b la seconde.
Numéros Pages
Le mont Thabor 6 a
2 La nier Morte 10, etc.
3 Mouton à large queue 3n a. h
4 Route suivie par les Hébreux à travers
le désert 122 a 129
6 La mer Rouge à Suez • . . 123
6 Le mont Sinaï 125 6
7 Plaine du Jourdain 6 6
8 Caractères de l'écriture hébraïque. 436 à 439
9 Grand prêtre des Hébreux. . . 1
10 Prêtre hébreu | 175 à 177
11 Vêtements des prêtres. . . .)
1° Misnépheth ou turban du grand prêtre (175 &); 2° Çiç, plaque d'or ou diadème saint ( 176 i, 177 a ) ; 3' Hoschen ou pectoral ( 170 a,b); 4° Ephod (176 a ) ; 5° Migbaah, ou haut bonnet des simples prêtres; (175 6); 6'^ Chetkorteth OU tunique (I7i a); T -^bnet ouceinlureÇllf) b) iS" Michnasaim OU caleçons (175 a); Metl ou tunique supérieure du grand prêtre (17S b, 176 a).
12 Le tabernacle. 154 à 158
Au milieu du parvis on voit l'autel et le bassin d'airain (I55 6); à l'ouest, le sanctuaire proprement dit , dont les dimensions n'ont pas été retracées par le graveur avec toute l'exactitude désirable.
13 Cèdres du Liban 26 6
14 Plan de Jérusalem au temps de sa destruction par Titus 41 à 48
I* La tour Hippico* (45 6 ); 2° porte de Genath ou des jardins (46 n). 3* la tour Phataèl (46 6; ; 4" la tour Marianne { ib.); 5" le Xystus (44 6); 8* pont sur le Tyropaeon (ib. ); porte de la Source (46 6), peut-être la même que la port* entre let deux murailles ( 350 6 , note 2 ).
IB, 16 et 17. Instruments de musique, mentionnés dans les psaumes et dans le« autres livres dé l'Ancien Testament. . . 45i à 453
Ces trois planches, gravées d'après un livre hébreu fVoy. p. 464 6, note 2), où les ligures se suivent ae droite à gauche, ont été, par l'inadvertance du graveur, placées en sens inverse, de sorte que l'ordre des numéros n'offre pas une suite régulière d'instruments homogènes. On trouve dsns 1<: texte et dans ]e& notes (p. 455 et 456 )
l'indication des instruments représenté* sur les trois planches , â l'exception des lig. 4, 14, 18 et 19, dont l'existence, chez les Hébreux , est fort problématique. Ou consultera les passages que nous allons indiquer: l»(455 6, notée); 2"'( 456^7, note 2.; 3''(ibid.); 4» Hnçoccra on trompette, selon quelques auteurs ; 5° et G" (456 a, note i) ; 7° (456 6, note 5); 8° (456 a, note 3); 9» (450 6 , note I }; 10» (455 6, note 5 ); II" (456 a, note .1); il" et I3» (455 b, note 1); 140 ISébel ( 455 a ) selon quelques auteurs ; 15° et 16' { 455 6 , note 5 ) ; 17» (455 6, note 4); 18" espèce de psaltérion (Voy. Forkel, t. 1 lig. 28); r»» un triyonum (Forkel, lig. 2:t;;20°036«, notel); 21° (455 6, note 3); 22» (456 a, note 1 ); 2.-}° ( 455 a , note 3 ) ; 24° ( ibid. note 4 ) ; <•»• iiDiU. note 2 ) ; 26° ( ibid. noie 6) ; 27° et 28°(ibid. );29°\ibid.J; 30" (455 6, note 2); 31° (455 rt, note 6).
18 Pressoir et instruments aratoires. 359 à 362 1° pressoir { 362 6, note 4 ); 2° et 3° des charrues ( 360 a, note 1 ; ; 4° et 5° machine à triturer le blé (361 a, note I ) ; 6° aiguillon du laboureur ( 360 a, note 3j.
19 Costumes des femmes 366etsuiv.
20 Ustensiles de toilette pour les femmes. , 369 a 371
1° et 2° Vases à parfum ( 370 6, note 4 ) ; 3° et 4° boite a onguent et flacon à essence» ( ibid. note 5 j ; 5° miroir ^371 a, note 2J ; . 6° collier ou chaîne (369 6); 7° boucle d'oreille ( ibid. ) ; 8° boucle de nez ' ibid. ); 9° collier ou chaîne (ibid. }; 10° bracelet (370 fl).
21 Monnaies du temps des Maccabées. . 4oi
Ces monnaies sont gravées d'après les originaux qui se trouvent au cabinet des médailles de la Bibliothèque royale. Les numéros I , 2,3, représentent des monnaies d'argent; les numéros 4, 5, 6, des monnaies de cuivre. Nous allons en donner l'explication, en transcrivant les inscriptions dans l'écriture hébraïque vulgaire, dite assyrienne ou carrée ( p. 437 h ) :
1' U.N siCLï. Le côté A montre un lii àvtc l'inscription T]Vl'p^^Z'^'\\ It'"'"'^ J"riisalem. Sur le côté B on voit un vase qui, selon Rabbi Moïse ben-Nahman, ou Nachmanide, auteur du 13* siècle, représenterait le vase dans lequel se conservait la manne (Exode, 16, 33)', mais qui, plus probablement, représente une cnup»
a parfum; au-dessus du vase on voit la lettre i< , qui est ici employée comme chiffre et signifie un I i de la délivrance . correspondant a l'an l»:-lll avant l'ère chrétienne ( voy. p. ^'9, note vautour du vase on lit le» mots O.'^Tw' j^'w. «'f'* d'Israël.
• Voy. .4zarU de Roui , M tor tnalm . cb. v*.
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2"" Un DEMi-srcLE. Lp côté A porte le mt^me vase surmonté des lettres 2 V/' qui signilient Q*nU njU?» an II, et entouré des mots 'îD^n 'l'ri) f"- 'moitié du sirle. Sur le Côté B , on lil autour d'un lis les mots nUTTTpn □' vU/lT» la sainte Jérusalem.
3° Celte médaille, dont le poids normal est celui des sicles, parait être la première monnaie frappée par Siméon. Le côté A parait représenter une corbeille avec une gerbe de blé; a gauche on loit un cédrat , et l'inscription porte ûbu^lT min ;> de la liberté de Jérusalem , sans aucune Dotation d'année; il faut probablement sous-entendre Van I, ou bien traduire : (consacré) à la liberté de Jérusalem. Le côté B montre un monument , probablement le mausolée élevé parle prince SiméoQ dans le bourg de Modéin ( p. 5<i8 ) ; à droite on voit les lettres QU? , à gauche, les lettres 3iy , formant ensemble le nom de ïiyau» Siméon.
' 4° Une monnaie de cuivre, probablement la moitié du numéro 6. Sur le côté A on voit un palmier; l'insoriplion, irrégulièrement
tracée, porte: SsiïJ' K'U73 7"iya**L'> Siméon, prince d'Israël. Le côté B montre une tige de baumier avec l'inscription :
haivjf nbsaS n(nx n:-c;), l'an i de
la délivrance d'israél.
6° Unemonnaiede cuivre, sans doutecclle que leThalmud appelle nî7Q Maa (l'ancienne GuERA ) et dont 20 avaient la valeur d'un sicle d'argent. Le côté A montre une couronne de laurier dans laquelle sont inscrits les mots Sxi^' S'UTJ nyD'J- Siméon , prince d'israél. Sur le 'côte Bon voit, autour d'un vase, la légende
Ss"i (w n)bxjS n^^<n3ï;. l'an ide la
délivrance d Israël.
6°A»utremonnaiedecuivre, sans doute la moitié de la précédente. Le côté A représente probablement deux ceps de vigne, entre lesquels on voit une grappe de raisins; la légende porte :V2"1N r3iy...'ïn' la moitié de.... an IF. Ce qui suivait le mot»io/^ie est effacé sur les trois exemplaires que j'ai pu examiner au cabinet des médailles, il faut lire probablement ni7Q Maâ, et en.effet, j'ai cru reconnaître sur l'une des médailles un cercle représentant la lettre y • Sur le côté B , on voit un palmier, au bas duquel se trouvent deux vases qui paraiisent être des mesures; l'inscription porte ] VIT nbxS j » de la délivrance de Sion.
22 ' Plan du Temple construit par Hérode.
ISota. A l'échelle qui «e trouve à côté de la lig. A, il faut lire Soo coudées, au lieu de 300.
13 Bas-relief de l'arc de Titus. Comparez COI a On y représenta, d'après les originaux, plusieurs objets sacrés au Temple de Jérusalem , tels que le chandelier à sept branches, la table des pains de proposition et les trompettes sacrées. Reland a donné une savante description de cet arc de triomphe,
dans une rnonographie intitulée : Despollu templi Hierosolyviitaiii in arcu Titiano Romœ conspiciiix, liber sinr/ularis ; Utreclif, 1716, pet. iu-8". 2° édition , ib. , 1775, in-s".
24 Plan général des trois Piscines de Salomon bl (i, b
'25 Intérieur de la Piscine de Siloé à Jérusalem 54 a
Monument sépulcral des rois
27 Restauration du même monument, d'après Cassas.
28 'Vallée de Josaphat 5:3 6
29 Tombeau d'Absalon ib.
La tradition le donne pour le monument d'Absalon (2 Sam., 18, 18); mais l'architecture est évidemment du style grec.
30 Tombeau de Zaeharie ib.
31 Plan des tombeaux d'Absalon et de Zaeharie.
32 Restauration du monument appelé vulgairement tombeau de Josaphat, d'après Cassas.
33 État actuel du même monument. . . ib.
34 Monument sépulcral taillé dans le roc, près de Jérusalem 381 a
35 Retraite des apôtres (vallée de Josaphat).
On dit que quelques apôtres se cachèrent dans ce lieu, lors de l'arrestation de Jésus.
36 Restauration du même monument , d'après Cassas.
37 Fontaine à Kana en Galilée 35 6
38 Ruines de Gerasa (Djérasch). . . 71 a, 6
39 Ruines de Bostra 70 a
40 Intérieur de l'église du Saint-Sépulcre 1
41 Chapelle du Saint-Sepulcre | 608
42 Plan de l'église du Saint-Sépulcre. . )
L'édillce appelé l'église du Saint-Sépulcre se compose de trois églises : celle du Saint-Sépulcre, celle du Calvaire et celle de l'Invention de la croix. « L'architecture de l'église, dit M. de Chateaubriand [Itinéraire, 4' partie), est évidemment du siècle de Constantin : l'ordre corinthien domine partout. Les piliers sont lourds ou maigres , et leur diamètre est presque toujours sans proportion avec leur hauteur.
Quelques colonnes accouplées qui portent la frise du chof ur sont toutefois d'un as.sez bon style. L'église étant haute et développée , les corniches se profilent à l'œil avec assez de grandeur; mais, comme depuis environ soixante ans on a surbaissé l'arcade qui sépare le chœur de la nef , le rayon horizontal est brisé , et l'on ne jouit plus de l'ensemble de la voûte. — L'église n'a point de péristyle : on entre par ofeux portes latérales ; il n'y en a plus qu'une d'ouverte. Ainsi , le monument ne parait
?as avoir eu de décorations extérieures. I est masqué d'ailleurs par les masures et par les couvents grecs qui sont accolés aux murailles. »
L'église du Saint-Sépulcre est fort irrégu- Uère ; elle forme à peu près unecroix, ayant 120 pas de long (sans compter la descente de l'Invention de la croix ), et 70 pas de large. Voici les différentes parties du monuu.ent marquées sur le plan :
a, Fntrée principale au midi ; à l'extérieur, au point 6, se tiennent les fiardiens turcs, à coté d'une tour en ruine, c, l'ancien clocher. F.n entrant dans l'église on rencontre, d, la pierre de Vonctlon sur laquelle, selon la tradition clirétienne, le corps de Jésus fut oint par Joseph d'Arimatliie et Mcodème; elle est couverte de marbre blanc et entourée d'une petite balustrade de fer. Elle a, selon Desliayes, liuit pieds moins trois pouces de long, et deux pieds moins un pouce de large. A droite est la chapelle du Calvaire ; on arrive au Calvaire , e, par l'escalier/ Il y a là deux petites chapelles votitées; l'une au midi, g, à l'endroit où Jésus fut attaché à la croix; l'autre au nord, h, marque l'endroit où fut plantée la croix de Jésus entre celles des deux larrons. Au bas du Calvaire, aux deux points marqués par i, on voit le tombeau de Godefroi de Bouillon et celui de Baudouin, son frère, le premier au nord, le second au midi ; les tomlieaux des autres rois sont au nord de la pierre de l'onction , au côté méridional [x] du choeur des Grecs, ou de l'église du Calvaire. En allant de l'escalier du Calvaire a l'est, on rencontre une petite chapelle qui a quatre pas de long et deux et demi de large; on y voit, /.•, une colonne de marbre gris, avec des taches noires, qui a deux pieds de haut et un de diamètre , et qui marque l'endroit ou l'on fit asseoir Jésus pour le couronner d'épines ; on l'appelle la colonne impropere ( corruption iVopprobrii ). Un peu plus loin est l'escalier /, par lequel on descend à la chapelle de Vlnvention de la croix; au point m, est l'autel de Sainte-Hélène; c'est là, dit-on, que l'impératrice était en prière, pendant qu'elle faisait cherclier la Croix. On descend encore onze marches pour arrivera l'endroit n, où la croix fut trouvée. Au nord de l'escalier / est une autre chapelle, o, de cinq pas de long et de trois de large, qui marque le lieu ou les soldats, après avoir dépouillé Jésus, se partagèrent ses vêtements. Un peu plus au nord, p , est la chapelle de Longin , qui , selon les traditions, lit pénitence en ce lieu, pour avoir percé le flanc de Jésus lorsqu'il était sur la croix. Dans l'angle nord-est est la prison de Jésus, ou l'endroit où il fut enfermé pendant les apprêts du supplice. En face de la chapelle o, a l'ouest, est un escalier g, par lequel on monte à l'autel de l'église au Calvaire r. Au milieu m est le chœur de l'église, qui appartient aux Grecs ; au point t est un cercle incrusté que les Grecs appellent le nombril de la terre, parce que , selon eux, c'est là qu'est le centre du monde. A l'ouest de ce chœur est l'église du Saint-Sépulcre proprement dite, qui forme la grande nef de l'éditice. « Elle est circulaire comme le Panthéon à « Rome, et ne reçoit le jour que par un « dôme au-dessous duquel se trouve le « Saint-Sépulcre. Seize colonnes de marbre « ornent le pourtour de cette rotonde; « elles soutiennent , en décrivant dix-sept « arcades , une galerie supérieure , égale- « ment composée de seize colonnes et de « dix-sept arcades , plus petites que les co-
n tonnes et les arcades qui les portent. Des « niches correspondantes aux arcades s'é- « lè\ent au-dessus de la frise de la dernière « galerie , et le dôme prend sa naissance « sur l'arc de ces niches. Celles-ci étaient « autrefois décorées de mosaïques repré- « sentant les douze apôtres, sainte Hélène, « l'empereur Constantin , et trois autres « portraits inconnus. » ( Chateaubriand. ) La chapelle extérieure u marque la place où se tenait l'ange après la résurrection de Jésus ; de la on entre par une porte basse et étroite dans la chamnre sépulcrale ; sur le tombeau v , qui a environ six pieds de long, trois pieds de large et deux pieds de profondeur, brûlent constamment un grand nombre de lampes d'or et d'argent. Les murs sont revêtus de marbre , et la voùle est entièrement noircie par la fumée des lampes. Au nord est la chapelle de l'Apparition-z, appartenant aux Latins; ;/ niarque l'endroit où Jésus, après sa résurrection , apparut à sa mère et à Marie-.Madelaine.
43 Intérieur de l'église de Betbléhera ) .„ ,
44 Plan de l'église de Betbléhera. . . ) •"" "'
« La longue nef est ornée de quarante-huit colonnes d'ordre corinthien , placées sur quatre lignes. Ces colonnes ont deux pieds six pouces de diamètre près la base, et dixhuit pieds de hauteur, y compris la base et le chapiteau. Comme la voûte de cette nef manque , les colonnes ne portent rien qu'une frise de bois qui remplace l'architrave et tient lieu de l'entablement entier. Une charpente à jour prend sa naissance au haut des murs et s'élève en dôme pour porter un dôme qui n'existe plus ou qui n'a jamais été achevé. On dit que cette charpente est de bois de cèdre; mais c'est une erreur. Les murs sont percés de grandes fenêtres. » ( Chateaubriand.)
45 Crotte du couvent de la Nativité à Bethléhem 'b'd.
46 Vue de la moderne Jérusalem. . . 49 à 51.
47 Entrée de l'église du Saint-Sépulcre.
« Un portail d'architecture gothique ou moresque formé de deux arceaux pointillés... Il servait sans doute originairement d'entrée latérale Une des portes a été murée; celle qui existe est d'une construction massive , et l'on y a pratiqué une petite ouverture par laquelle on communique avuc les personnes du dehors. » (Robinsoa, t.I, p. 46. ) . ,.
Ruines de l'église de Saint-Pierre a Jérusalem
49 Ruines de l'église des Sept-DouUurs a Jérusalem.
60 Mosquée d'Omar à Jérusalem . . . 614 a. « Le parvis ou l'enceinte exterieure,a.
d'après Maundrell, cinq cent vingt pas de long sur trois cent soixante-dix de large; il occupe par conséquent une grande partie du terrain renfermé dans les murs de la ville Ces murs lui servent de limite» a I est et au midi. Il est bordé a Ilu. t par une rangée de bâtiments turcs occupe.-, par M personnes chargés du service de la mosquée , par des écoles pour les enfants ( mrdresés), et par quelipies oratoires particuliers. De ce côte . on y entre par quatn
L'UNIVERS
portes. k\i septentrion , il est en partie Cet édifice offre dans son ensemMe un bfaa fermé par des maisons et en partie par un spécimen de l'architecture orientale , armur percé de trois portes.... Quatre mina- cniteclure dont le caractère plutôt élégant rets légers s'élèvent sur les côtés de ce et léger que grandiose fait que le l)âtiment parvis, un dans le milieu du mur occidental, contraste d'une manière frappante avec la et les autres à chacun de trois de ses angles ; sévérité de tout ce qui l'environne. » ( Rocelui du sud n'en a pas. La surface de cette binson, t. I, p. 99-102. ) enceinte est giissanteet unie, bien qu'allant L'intérieur ae la mosquée n'a été va que un peu en pente vers le côté est. Çà et là par un très-petit nombre d'Européens; car croissent quelques cyprès et différents la mosquée n'est accessible qu'aux musularbiisles; mais ils sont trop clair-semés mans. Guillaume de Tyr, qui a pu la voir pour procurer beaucoup d'ombrage. » lorsqu'elle était encore entre les mains des « Au centre de ce parvis s'élève la fameuse chrétiens , ne udus apprend cependant que mosquéed'Omar, ainsi appelée parce qu'elle peu de chose sur l'intérieur. Parmi les mofut commencée par le célèbre calife de ce dernes, le père Royer en lit une description nom, bien qu'achevée par Si's successeurs. fort détaillée ( Voy. Chateaubriand , Iti- Elle torme un octogone régulier. Un dôme néraire, t. Il, note K). En 1816, Richardsphérique, surmonté d'un croissant doré', son , ayant soigné, comme médecin, une la couronne. Elle est bâtie sur une plate- des autorités de Jérusalem , obtint la performe élevée', où l'on monte par un esca- mission de visiter la mosquée en secret; lier large et facile, composé de six marches. on trouve dans son Voyage quelques dé- On y entre par quatre portes qui re,gardenl laiis intéressants. On peut aussi consulter les quatre points cardinaux. Trois de ces la description de l'auteur arabe de VHisportes ont chacune un porche en bois, d'un toire de Jérusalem et d'Hébron, traduite travail gracieux et léger; celle du nord est en français par M. de Hammer, dans les seule ornée d'un beau portique supporté Mines 'de l'Orient, t. II, p. 87 et suiv., par huit colonnes en marbre, d'ordre co- p. 93 et suiv. rinlhien. Les quatre côtés unis sont percés 51 Chaire de la mosquée d'Omar, chacun de huit fenêtres; les quatre par ou 52 Synagogue à Jérusalem, l'on entre n'en ont que cinq. Ces fenêtres Dans Te fond on voit l'armoire qui rensont ornées de verres en couleur. Chaque ferme les livres de la Loi ; à gauche est la façade de l'édilice est encadrée, de sorte tribunesur laquelle se fait la lecture publique les côtés de ces encadrements forment que duPentateuque, et où se tient le chanà chaque angle des pilastres pleins. Le bas tre qui récite les prières.
des murs e.st extérieurement revêtu de 53 Vue de Jérusalem 51
marbre bleu et blanc; mais l'intérieur du 5i Porte de Damas à Jérusalem 50
Earvis est entièrement pavé en marbre 55 Rue à Jérusalem 51
lanc. La partie supérieure des murs et la 56 Mosquée érigée à Hébron sur l'empla-
frise sont recouvertes de petits carreaux cément du tombeau du patriarche Abra-
en émail de plusieurs couleurs, mais ou ham 58a.
néanmoins le bleu domine. Ces carreaux, 57 Mosquée de David sur le mont Sion. 50 b.
entremêles d'arabesques et de versets du 58 Tour octogone du style ogival près de
Koran, se voient de loin et forment une l'ancienne Samarie. 39
mosaïffue à la fois étrange et gracieuse. 59 Belhléhem 66
Le toit, qui s'élève en pente douce jus- 60 Chrétiens de Bethléhem 5f.
(|ue vers la lanterne placée au-dessus du 61 Ruines d'Ascalon 62, 63
dôme, est couvert en plomb. Les arêtes de 62 Couvent Saint-Sabas et torrent de Kidron
cette lanterne sont recouvertes de carreaux (Cédron) h
peints, ainsi que le haut du bàtimenL Le 63 Jéricho 41
dôme est pareillement couvert en plomb. 6i Vue à Naplouse ou Nablous sur l'emplacement de l'ancienne Sichem :îfl /^
• On dit que son rii.imètre mesure soixante- ^5 et 66 Gaza fcS
dit pieds. Sa hauteur totale est de quatre-vingt- 67 Palais des soudans à Gaza.
diï-, , . , , 68 Vue de Tibériade 3t
./nnm"//i'i ^ ,!'''''.''''f' ■' ''.'''"■"^''"■*''''""^ 69Palestine partagée en douze tr.:-;s.
le nom de Stoa , a cent cinquante pas de longueur f o ^^
du nord au sud , trois cent quatre-vingt-dix-neuf „ V ', * .*. • " j " *• ' I- ■"" ,' .'i!
(te l'est à l'ouest, et mesure seize pieds à partir '0 Palestme SOUS la domination romaïut ..lu
tm sol de l'enceinte extérieure. 71 Palestine moderne
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FAUTES ESSENTIELLES A CORRIGER
Page 35, 2* col., lig. 4, au lieu de 339, lisez 353.
— le 4, lisez le 18.
— Élie, lisez Élisa.
— première, lisez seconde.
— 170, lisez 168.
— 71 , lisez 70.
— occidental, foM méridional.
— Saint , lisez San.
nota : Au plan des ruines de Gérasa ," indiqué au graveur,
celui-ci a substitué la vue de ces ruines d'après .M. de
Laborde.
5, lisez Moabites.
9, lisez mot que.
9, lisez qui habitaient.
— ib., — — 10, lisez de Séïr.
— 95, — — 43, ail lieii de le, lisez les.
— 158, — note 2, lig. 3, au li€udehxc,lisezh\i\c.
— 1(50, 2' col., lig. 12, /îs« offrande.
— ib., — — 18, /«es on pouvait.
— ib., — — 23, lisez les deux sacrifices.
— 176, 1" col., — 36, aulieude palme, /isesempan.
— 177, 2' col., — 32 et 33, lisez qu'ils devaient employer à leur propre usage
dans le lieu où se trouvait le sanctuaire central.
— 222 , 1" col., lig. 29, au lieu de Yimaar, lisez Yaarîm.
— 224, 2^ col., — 24, lisez Thimnatha, (Ekrôn,).
— 304, 1" col., notes, lig. 12, effacez après mo^5, la syllabe oo.
— 371 , 2' col., lign. 21 , lisez Machalaçoth.
— 395, r® col., — 1 , lisez car elle est.
-_ 485, — — 6 , au lieu '/e LE, lisez AV.
— 543, 2« col.,— 35 aw /Je2< de Machérus, /i5e3 Mâcheras.
Nota, Les hébraïsants voudront rectifier l'orthographe de plusieurs mots hébreux; le mode de transcription adopté par l'auteur n'ayant pas toujours été sum car le correcteur, il en est résulté quelques inconséquences orthographiques.
r' col.
2* col.
l" col.
note 1
2« col.
, lig- 5,
ib.
1" col.
TABLE ALPHABETIQUE
DANS LA PALESTINE
AVIS. — Les deux lettres a et b qui accompagnent les chiffres de renvoi, dans le cours de cette table, déslgneut (a) la première colonne, et (b) la seconde colonne de cLaqu« page.
Abarim (les montagnes d') s'étendent vers le sud jusque dans le territoire des Moabites; tradition qui se rallache très-probablement au Djebel Attarous, point culminant de ces parages, et qui en ferait le Nebo ou Pisgahde l'Ancien Testament, 6 b; station des Hébreux pendant leur marche à travers le désert, i3o b.
Ab béih-din (père du tribunal) (v. Saô b).
Abdallah, pacha de Damas, 6,',9 b.
Abdallah, pacha d'Acre , 65 1 b, 652 a.
Abdôn de Piréathôn (le schophêt ou juge),
Abel-Méhola, ville de la Palestine ancienne où naquit le prophète Élisa , 38 b.
Abel-Scluttim (v. Nimrîn).
Abiah, fils de Samuel, 248 a.
Abiam ou Abiah, fils de Rehabeam , second roi de Juda ; son histoire, Zoi a, 3o4 b, 3o5 a.
Abiathar, fds du grand prêtre Achimélech , 262 a,277a, 278 b, 282 b, 283 a, 286 a.
Abiézer (l'Abisoua de la Bible) , grand prêtre, 242 b.
Abigail, femme de Nabal , et qui devint Celle de David, 263 a, 265 b.
Abimélech, fils de Gédéon (le schophêt ou juge) , fait massacrer ses frères , à l'exception de Jothâm, le plus jeune, qui se cache; il est reconnu roi; prédiction de Jothâm et son accomplissement; sa mort , 237 b— 238 b.
Abisag de Sunem (v. David, 282 b — 283 a).
Abisaî, frère de Joab ; 268 a , b , 269 a, 272 a, 273 a, 270 a, 277 b.
Abner, fils de Ner, cousin du roi
Saiil, 254 b, 268 a", 268 b, 2G9 a, b.
Aborigènes (les), diverses races de géants de la Palestine; leiu* histoire, 75 a — 77 a,
Aboubecr Mohammed , ûls de Tagadj, surnommé Ilihschid, vainqueur de la Palestine, de la Syrie et de l'Egypte, 6i5 b.
Abou-Djaafar Almansoitr, deuxième khalife de la dynastie des Abbasides, fondateur de Bagdad , 614 b.
Abou-Marra, pacha de Djedda , 65i a.
Abou-Obéida, général musulman , sous Omar, 61 3 b.
Abou-Saïd Barkoiik, roi d'Egypte , successeur de Malec-Saleh, fondateur de la dynastie des mamelouks circassieris , 643 a.
A boidfaradj ou Barhebrceus, auteur orientai cité p. 616 b, 617 a.
Ahoul-Fawdris , fils d'Ali et petit-fils d'Ikhschid, 6i5 b.
Abraliam (v. Abràm, p. lOi).
Abrâm (père élevé), appelé plus tard Abraham (père de la multitude), patriarche fondateur des Hébreux; son histoire, 102 a — io6 a; faits (|ui peuvent être considérés comme historiques dans sa vie, 107 b; caractère dislindif de sa croyance religieuse, 107 b — 108 a; mentions diverses qui lui ont été accordées par les historiens profanes, 108 a, b.
Abreuvoirs , 357 b.
Absalom, fils de Maacha et de David; son histoire, 275 b — 278 a; son tombeau, 53 b.
Absalom, fils de Jean Hyrcan, 53o a, 53i a , 536 b.
Absinthe (V) croit en Palestine; emblème chez les Hébreux , 20 a.
Acéreth (le jour de), i88 b— 189 a.
Achab, fils et successeur d'Oniri, septième roi d'Israël; histoire de son rcgwe.
3o7 a, 3o8 a, b, Sog b — 3ioab. 3iia
Achan (épisode d"), 221 a.
Acliaz, fils et successeur de Jotbam, douzième roi de Jiida; bistoire de son règne, 329 a — 33oa,33ia.
Aclinzia, successeur d'Acbab , builième roi d'Israël; bisloire de son règne, 3i4 b
Acliazia, fils et successeur de Joram roi de Juda, sixième roi de Juda; bistoire de son règne , 320 a , 320 b , 32i a.
Àchiah de Silo/i (le propbète) , 296 a.
Acliiah (le grand prêtre), arrière-petitfils d'Éli, 253 b.
Achiman (famille d') (v. Anakîm (les), 75 b.)
Achimétech (le grand prêtre), 261 a, b , 262 a.
Achinoam ,Ç\\\e d'Acbimaas, femme unique de Saiil; ses fils, 254 b.
Acliinoam de Yezreel, femme de David, 2fi5 a, 265 b.
Acliis , roi de Gath, 261 a, b, 264 a, 2fi5 b.
Acliitob, fils de Pinehas, fils du grand prêtre Éli, 245 a.
Achhopliel de Giloh , conseiller de David; son bistoire , 276 b, 277 b.
Achzib (en grec Ecdippd) , aujourd'hui bourg de Zib , 36 b.
Acises, successeur du vice-roi frère de Sennachérib , 337 b.
Acco (Ptolémaïde , Saint-Jean d'Acre) , ancienne ville phénicienne et port de mer; son histoire; sa population actuelle; son commerce ; nature du sol et sa culture , 36 b — 37 a, b ; son siège sous Bonaparte, 649 b — 65o b (v. Saint- Jean d'Acre).
Acra , nom donné à la basse ville de Jérusalem sous Antiocbus Epiphanes, 494 b.
Adama , l'une des villes situées autrefois dans les environs de la mer Morte , 1 1 a.
Adlicd Ledt'ii- Allah (le khalife), 622 b.
Aditcmar de Monteil , évêque du Puy, 618 b, 620 a.
/4di, fils d'Ahmed-ben-Touloun, 6t5 b.
Adoniah, le quatrième fils de David, 283 a, 283 b, 285 b, 286 a.
Adoriiram, chef des corvées, 28 r b, 288 a.
Adoram, chef des corvées, sous Rebabeam, 297 b.
Adoullam (ville d'), 61 a.
Adrien (l'empereur) , 6o5 a , b , 606 a ,
^lia (ville d') (v. Jérusalem, p. 49 a et 606 b.)
TABLE ALPHABÉTIQUE
Afrique, origine palestinienne de quelques-uns des peuples qui l'habitenl, 81 a, b.
Agag , roi d'Amalek, 255 a, 255 b.
Agitation et de Xélêvatlon (cérémonie de 1') , 161 a.
Agneau pascal [V) , 186 b.
Agrippa , gouverneur général des provinces d'Orient , 55ob, 555 a, b.
Agrippa (le roi Hérode), fils d'Aristobule et frère d'Hérodias, 568 b, 569 a 569 b, 570 a, 570 b, 571 a, b.
Agrippa II, fils d'Hérode Agrippa, 573 b, 574 a, 574b, 5:5 b, 576 a, 576 b,
577 a, 577 b, 578 a, 579 a, b, 5So a, 58o b, 588 a, Sgi b, SgS b, 602 b, 6o3 a 6o3 b.
Ahmed-ben-Touloun , gouverneur d'Egypte , puis usurpateur de la souverainett en Palestine et en Egypte, 6i5 a.
Ahmed, fils du schéikh Dhaher, 648 b.
Ahmed , surnommé Djezzdr (boucher), pacha de Beirouth et puis d'Acre, 648 a, 648 b, 649 b, 65o b.
Ahron, frère de Moïse ; son histoire, 119 b- 120 a, r24a, 125 a, 126 a, 126 b, 127 a, 127 b, 129 b, i3o b.
Aï, ville à l'est de Béthel ; sac de cette ville par l'armée de Josué, 221 b — 222 a.
Ail (1') , cultivé en Palestine, 18 b.
Aire (!') (Goren) , 36o b.
Aldba (l'illustre docteur), 6o5 b, 606 b.
Al-Afdha-hen-Bedr , vizir et généralissime du khalife Al-Moslaali-Billah, 617 b,
Al-Moaddham Tourân-Schah, fils et successeur de Malek-Saleh , 689 a, 639 b.
Albinus , gouverneur de la Judée , successeur de Porcius Feslus, 576 b, 577 a,
Alexandre (le Grand) ; histoire de sa domination sur les Juifs, 483 a — 485 b.
Alexandre Balas, imposteur qui se fit proclamer roi de Syrie, en se disant fils d 'Antiocbus Epiphanes, 5o4 a, 5o5 a,5o5 b.
Alexandre , fils d'Aiistobule , fils cadet de Jannée et de Salomé, 537 3, 537 b| 538 a, 538 b, 539a.
Alexandre, fils d'Hérode et de Mariamne, fille d'Alexandra, 55ob, 555 a, 555 b, 556 a, 556 b, 557 a, 557 b.
Alexandre (le faux) , prétendu fils d'Hérode , 562 a.
Alexandre (l'évéque), ex-juif converti au protestantisme, 653 b.
Alexandrie (la ville d'), 485 b.
Alexis Comnène (l'empereur), p. 618 a, b,
DES MATIERES
Al-Hakem-Biamr- Allah, troisième khalife d'Égvple, ses cruautés inouïes envers les juifs et les chrétiens de la Palestine, 6i6 a- 617 a.
Ail, fils du schéikh Dhaher, 647 b, 648 a, 648 b.
Allouph (v. Edomites , 97 a).
Al-Mamoun (le khalife), 6i5 a.
Al-Moktader (le khalife), 6i5 b.
Al-Mostaait-Billah , khalife d'Egypte , 617 b, 618 a.
Al-Mostariscr-Billah , khalife d'Éi^ypte, petit-fils de Al-Hakem-Biamr-Allah, 617 a, 617 b.
Al-Motamed (le khalife), 6r5 a.
Al-Motasem (le khalife), 6i5 a.
Al-Motazz (le khalife), 6i5 a.
Alypius d'Antioche , ancien gouverneur de la Grande-Bretagne, 609 a.
Amalécites (les) (Amalek), peuple voisin de la Palestine; leur situation; leur origine; leur histoire, 98 a , b.
Amariah (le grand prêtre) , l'un des présidents du tribunal suprême institué par le roi Josaphat, 3i4 b.
Amasa, cousin de Joab, et neveu de David , 278 a, 278 b, 279 a , 279 b.
Amasia, fils et successeur de Joas roi de Juda, neuvième roi de Juda ; histoire de son règne, 824 a, 824 b , 325 a.
Amatkous , ancienne forteresse sur le Jourdain ,72 b.
Amaury , roi de Jérusalem, fils de Foulques , comte d'Anjou, 621 a, 622 b, 623 a.
Amaury II, successeur de son frère Guy de Lusignan au trône de Chypre, 633 a.
Ambivius , successeur de Coponius, gou- Terneur de la Judée, 563 b.
Ame ; de la croyance à son immortalité, du temps de Moïse, 148 a, i5o a.
Amende (V) , but de cette peine chez les Hébreux, 2i5 b.
Ammon , chef des Ammonites ; son origine, 94 a, b.
Ammonites (les) , peuple voisin de la Palestine; leur situation; leur origine; leur histoire; villes principales, 94 a — 96 b; ils sont défaits complètement par Jephté , aSga, b; mis en déroute par le roi Saiil, 25t a.
Ammonius, ministre d'Alexandre Balas, 5o5b.
Amoii , fils et successeur de Manassé, quinzième roi de Juda; histoire de son règne, 340 b.
Amorilcs (les) de haute stature comme les cidres , et forts comme les chines ; le troisième des cinq peuples cananéens établis en Palestine ; leur histoire, 79 a, b. Amos (le prophète) , 326 a, b.
Annius Rufus , successeur d'Ambivius, gouverneur de la Judée, 563 b.
Amiwn, premier-né de David, 275 b — 276 a.
Amrdm, père de Moïse , 117b — 118 a.
Amrou , général musulman sous Omar, 614 a.
Anakîm (les) (v. Rephaîm (les) , 75 b).
Anciens (les) (Zekénim) ; ils formaient l'élément aristocratique de la république des Hébreux ; origine de cette qualification ; nature de leurs fonctions; exemiiles constatant leur existence ; observations relatives à leur institution, 193 a, 194 b.
André II, roi de Hongi'ie, 634 a, 634 b.
Andromaque , gouverneur de la Palestine et de la Syrie pour Alexandre, 480 a.
Andronique , lieutenant d'Antiochus Épiphanes, 493 a.
Ane; historique de cet animal en Palestine, 29 b — 3o a.
Anémone (1') croît en Palestine, 2x a.
Aneth (1") , plante cultivée en Palestine,
Anges (messagers) ; quelle place ils occupaient dans le mouothéisme de Moïse , 144 a — 145 a. Comparez 480 b , 5i3 b.
Animaux; leur division par Moïse et par d'autres législateurs en purs et impurs (v. Pratiques personnelles, 166 b — 168 b).
Anjou (le comte d'), frère de Louis IX, 638 b.
Anne (tombeau d') , 53 b.
Antigonus, l'un des successeurs d'Alexandre, 485 b.
Antigonus de Socho , disciple de Siméon le Juste. 487 b — 488 a.
Antigonus , filsde Johanan ou JeanH_\rcan, 528 b, 53o a, 53o b.
Antigonus, fils du roi Aristobule, 537 3, 538 a, 539 a, 541 a, 542 a, 542 b, 543 a, 543 b, 544 a.
Antiliban (1') , l'une des deux chaînes formant les montagnes du Liban; sa géographie, 4 b — 6 b.
Antiochus II, dit Théos, roi de Syrie.
Antiochus III , dit le Grand, roi de S\ rie, 489 a, 489 b, 49» 3-
Antiochus Epiphanes , frère et successeur de Selcucus l'hdopator, 492 a, 49a b.
TABLE ALPHABÉTIQUE
493 a, 493 b, 494 a, li. 497 a. 499 a»
Antiochus Etipator, fils et hcTÏtier il'An-
liochus K|)iphanes, 499 b, 5oi a.
Antiochus VI (Théos) , fils vX successeur d'Alexandre Balas, roi de Syrie, 5o6 a, 5o6 b , 5o8 a.
AndocJius Sidèles , roi de Syrie, frère de Démctiius Nicator, Sog à , b, 5ro a, 5iob,5iia,5iib.
Antiochus Gryphus , roi de Syrie, fils du second lit de Cicopâlre, femme en secondes noces d'Anliochus Sidètes, 628 a, 528 b.
Antiochus de Cjzique, frère utérin d'Anliochus Gryphus, 528 b.
Antiochus, roi de Comagène , 582 b, 588 b.
Antipas (v. Hérode Antipas, 558 b").
Antipater ou Antipas (l'Iduméen), 534 a, b, 535a, 535 b, 536 a, 537 a, 537 b, 539 a, 539 b, 540a, 540 b.
Antipater, fils aîné d'Hérode, 555 b, 556 a, 557 b, 558 a, 558 b, 559 b.
Antipatris (ville d') , bâtie sous Hérode en l'honneur de son père, 59 b et 55o a.
Antiquités hébraïques (les); définition de l'auteur, 356 a, b; leurs divisions, 356 b.
Antoine (le triumvir) en Asie, 54 1 b, 542 a, 543 a, 543 b, 544 a, 545 b, 546 b, 547 a.
Antonia (lechâteau), 555 a, 579 a, 697 a.
Anville (d') cité p. 52 b.
Apetlès, officier du roi Antiochus Epiphanes , 495 b, 496 a.
Aphek, ville au nord de la Palestine ancienne; tradition historique qui s'y rattache , 36 b.
Aphek, ville au midi de la Palestine ancienne, où les Hébreux perdirent l'arche sainte, 244 b,
Apion d'Alexandrie (le grammairien) , 6o3 b.
Apis (le bœuf), 126 b.
Apollonia (v. Césarée , 59 b).
Apollonius , fils de Thrasée , gouverneur de la Célésyrie et de la Palestine, pour Seleucus Philopator, 491 a , 491 b, 494 a , b, 5o5 a.
Apollonius , gouverneur de Samarie , 496 b.
Appareil électrique (v. Temple, 290 b).
Apriès , roi d'Egypte, 348 a.
Aquila de Sinope ou Akilas, parent de l'empereur Adrien, 607 a.
Aravna ou Oman (l'aire de), 281 a.
Arbre de Sodome , mentionné déjà probablement par Moise sous le nom de vigne
de Sodome, croît aux environs de la mer Morte; opinions diverses sur ses signes caractérisiiques , 20 a , b.
Arche sainte (y) (v. Tabernacle, 157 a); son histoire, 244 b, 245 a, b, 246a, 271 a, b, 277 a.
A rchelaiis , roi de Cappadoce, beau-père d'Alexandre fils d'Hérode, 556 b, 557 a, 557 b.
A rchelaiis , fils du roi Hérode et de la Samaritaine Malthacé, 558 b, 559 b, 56ob, 56i a, 56i b, 562 a, 562 b.
Arculphe (saint), évêque des Gaules au huitième siècle, 614 b.
Aristohule, fils et successeur de Johanan ou Jean Hyrcan, 528 b, 53o a, 53o b.
Aristobule , fils cadet de Jannée et de la reine Alexandra , usui pateur du trône de cette dernière, 533 b, 534 a, 535 a, 535 b, 536 a, 537 a, 537 b— 538 a, 538 b.
Aristobule, fils d'Alexandre fils d'Aristobide, et d'Alexandra fille d'Hyrcan , 545 a, b, 546 a.
Aristobule, fils d'Hérode et de Mariamne fille d'Alexandra, 55o b, 555 a, 555 b, 556 a, 556 b, 557 b.
Aristomène , ministre de Plolémée Épiphaiies, 489 b.
Arnon (Wadi Moudjeb), l'une des deux rivières coulant du nord au sud, entre les» quelles s'étendent les montagnes de Basau et de Gilead , 6 a.
Arnould de Rohes, pasteur de l'église de Jérusalem , 620 b.
Aroer devant Rabbath (Amman), ville sur les limites orientales de la tribu de Gad, 73 a, b.
Aroer sur l'Aman , ville de Ruben , à la limite méridionale de la Pérée, 74 b.
Arsénius , Samaritain , ami du faux roi Julien, 610 b.
Artaxerxès ou Arthachsastha , réputé pour le faux Smerdis , 465 b, 466 a.
Artaxerxès Longuemain , 468 a , 473 b, 478 a.
Artaxerxès Mnémon (le roi), 481 a.
Asa , fils d'Abiam , troisième roi de Juda; histoire de son règne, 3o5 a, b — 3o6 a, b, 3o7 a, b.
Asaël, frère de Joab , 268 a , b.
Ascalon , surnommée parles musulmans Arous el-Schdm (la fiancée de la Syrie), ancienne ville de la Judée, sur la Méditerranée, entre Asdôd et Gaza; traditions historiques; description; retrait de la mer; oignons d'Ascalon (échalotes) , 62 a , b - 63 a.
DES MATIÈRES
j4schd(jd ou Âsdvd (autrefois Azotos, en grec) , ville de la Judée, à dix lieues au nord de Gaza, remplacée actuellement par le village à'Esdoud, 6i b — 62 a; statue de Dâgon , 245 a.
A sellé , célèbre docteur de l'Académie de Sera , 608 a.
Jser (tribu d') ; situation ; villes principales, 22 5 a.
Asordan (Ésar-Haddon) , fils de Sennacbérib, roi de Babylone, 337 'j-
Asphalte ; se trouve surtout aux environs de la mer Morte ; on le recueille en morceaux sur le rivage, 17 a , b.
Asphaltitc (lac); sa formation, 76 b.
As-salt (forteresse d') (v. Ramolli, 72 b).
Assidéens ou Hasidîm (pieux) (les), 496 b.
Assises de Jérusalem (le code des), 620 b.
Assuérus ou Ahasféros (le roi) ; observations tendant à établir son identité avec Xerxès , 4G8 b; son histoire et celle de la reine Esther sa femme, 468 a — 4-0 b; suite des observations, 470 b — 471 b.
Assyrie (rois d'); noms de ceux que la Bible mentionne comme ayant fait la guerre en Palestine, 328 b.
Astharotlt , ville où résidaient les rois de Basàn, 69 b.
Astlioreth , divinité femelle des Cananéens ; ses dénominations diverses ; ses différentes attributions et ses emblèmes; siège de son culte et ses infâmes exigences , 90 a , b.
Atlialie , succède à son fils Achazia comme reine de Juda ; histoire de son règne, 322 a — 323 a.
Athénion, favori d'Évergètes, 488 a, b.
Atliénohitts , favori de Démétrius Nicalor, 509 b, Sio a.
Atliroiige (le berger) ; usurpe le titre de roi de Judée, 56i a, 56a a — b.
Atlas (peuplades de 1') (v. Cananéens (les) , 80 b.)
Atsiz, général musulman, 617 b.
Attaliis, roi de Pergame, 489 b.
Auguste (VempeTexif) (y. Octavien, 549 b).
Auranitide (1') , l'une des cinq provinces du pays de la Pérée, 66 a, b.
Autel d'airain (le grand) (v. Temple , agi a).
Autel des holocaustes (1*) (v. Description du temple d'Hérode, 554 b)-
Autel des parfums (V) (v. Tabernacle, 157 a).
Autel d'or (V) (v. Tabernacle, 157 a).
Autel des sacrifices (!') (v. Tabernacle , a5G I.).
la Grèce , d'origine-
Autochthones de indieuiie, i53 b.
Ai'aris (Héroopolis) (la ville d'), dans la basse Egypte, 117a.
Avoine ; très-rare en Palestine, 18 a.
Amm (les), habitants primitifs de la Palestine, 76 a.
Ajoun Mousa (sources de Moïse) (v. Mer Rouge, 123 a).
Azaria (le grand prêtre), SaS b.
Azaria , grand prêtre sous Ézéchias , 332 a.
Azaria, général sous les ordres de Juda Machabée, 498 a, 499 a.
Azaria (le prophète), fils d'Oded, 3o5 1> — 3o6 a.
Azazel (puissant de Dieu) , le plus redoutable d'entre les démons qui, suivant lacroyance des peuples voisins de la Palestine, peuplaient les déserts; observationscritiques relatives à cet être fictif, 190 a — ■ 191 a. (V. aussi Scbédim, 93 a.)
Aziz, successeur du khalife Moezz-Ledin- Allah, 616 a.
Azz-Eddîa Albek (l'émir), premier sultan de la dynaslie des mamelouks Baharites ,. 640 a.
Baal (maître), le dieu supérieur des Cananéens, représentant le soleil, 89 a, b.
Baal-Berith {dieu d'alliance), adoré par les Hébreux idolâtres, 89 b; destruction de son temple à Sichem, 238 a.
Baalis , roi des Ammonites, 35i b.
J5aa/-y>yto/2, ancienne ville de Ruben, 743,
Baal-Pheor (Béelphégor) , dieu des Moabites; son culte infâme ; son analogie avec k dieu Priape; origine de son nom, 89 b,
Baal-Zeboub (dieu des mouches) ; traditions diverses justifiant l'invocation de celte divinité, 28 a, b; adoré chez les Philistins, 89 b — 90 a.
Baana, frère et complice de Réchab, 269 b,
Baasa, troisième roi d'Israël, usurpateur du trône de Nadab et meurtrier de ce dernier; histoire de son règne, 3o5 b, 3o6 a, b.
Baba (le Pharisien), mis à mort avec ses enfants par Hérode , 549 b.
Babylonienne (la servitude) ; sa durée, 461b.
Bacchide, général de Démétrius Soter, Soi a, 5o2 a, b, 5o3 a, 5o3 b, 5o4 a.
Bagdad (ville de) (v. Abou-Djaafar Almansour).
Bagose , général persan, 481 a, b.
TABLE ALPHABFVriQUE
Bains chauds, à l'ouest près de Tibériade, et à l'est près de Gadara, maintenant Omm- Keïs , 1 1 h.
Balak, roi de Moab, i3r a.
Balak, émir des Turcomans, 621 a.
Baléan (i'ihelin , chef des assiégés de Jérusalem, sons le sultan Saladin.ôaS a, 626 a.
Ballasar (v. Nabonnède).
Bamotli , hauts lieux sur lesquels étaient adorées les divinités de la Palestine païenne; formes suoressives de celles-ci ; lieux qui leur étaient consacrés ; honneurs qui leur étaient rendus, gS a, b.
Banias (Paneas) (le), l'un des trois petits confluents qui forment le Jourdain, 8 b.
Barak, général hébreu, 2.33 a, 234 b.
Barbakan, chef des Kharezmiens, 637 b.
Bar-Coziha ou Bai-Cocheba, c'est-à-dire {Ai, de l'Étoile (le faux Messie), 6o5 b, 606 a, 606 b.
Baris (château de) , appelé pins tard Antonia, à Jérusalem, 47 bi 5o8 b.
Barucli , fils de Néria , secrétaire de Jérémie, 344 b, 345 a, 35q a, 352 b, 353 à.
Barzillaî, un des hommes les plus considérables de la Pérée sous David, 277 b, 278 b,284 a.
Basalte ; il prédomine au nord-est de la Palestine dans le Basan et le Hauran; son emploi dans divers travaux anciens, 17 a.
Basan (la montagne de), faisant partie de la chaîne du Hermon, 6 a.
Bassin (te) ou mer d'airain (v. Temple , 292 a et 35i a, 't Description du temple d'Hérode, 554 b)-
Batanée (la) , contrée au delà du Jourdain abondante en chênes, 7 b; l'une des cinq provinces du pays de la Pérée , 66 b — 67 a.
Bathséba (v. Uria, 274 a, b et p. 238 a, 288 b).
Baudouin I", frère de Godefroy de Bouillon, 618 b, 620 b, 621 a, 661 a.
Baudouin 11 Dubourg, cousin et successeur du précédent, 621 a.
Baudouin III , roi de Jérusalem, fils et successeur de Foulques, 621 b, 622 a.
Baudouin IF, fils et successeur d'Amaury, 623 a, 623 b.
Baudouin V, neveu et successeur de Baudoin IV, 623 b.
Baudouin, comte de Flandre et de Hainaut, 633 a.
Baumier de la Judée (le) , différent de celui de la Mecque; se cultivait dans deux jardins célèbres, près de Jéricho et d'Èugadi, détruits par les Juifs dans leur guerre
avec les Romains, et rétablis par ceux-ci ;
il suait en juin, juillet t^t août ; manier» d'obtenir le jjaume; docimients liistori(|uei relatifs au baimie de Palestine; baume de Gilead, 2t b — 22 a.
Beauharnais , aide de camp de l'onaparte, 649 a.
Bécer (Bosor) (v. Baal-Meon).
Beersche'ba ou Bersaba {puits du serment), anciennement la ville la plus méridionale de la Judée ; traditions qui s'y rattachent, 58 b.
Be/il (laFarrago des Romains), 358 b.
Belus (le) (maintenant Nahr-Halou?) , petite rivière non navigable se jetant dans le golfe de Saint- Jean d'Acre, à l'ouest du Jourdain; étendue de son parcours; tradition historique, 8 a.
Ben-Ammi ou Amman, fondateur des Ammonites. (V. ce dernier mot, 94 a.)
Bénaiali, chef de la garde royale sous Salomon , 286 a.
Ben-Hadad , roi de Syrie, 3o6 a; le deuxième du nom, 3na — 3i2 a, 3i2 b, 3i3 a, 319 b; le troisième du nom, 324 a — b.
Benjamin (tribu de); situation; villes principales, 224 b; moyens employés par les Hébreux pour favoriser sa reconstitution, après le sac de Gabaa , 229 b — 23o a.
Benjamin de Tudèle , 628 b; son itinéraire publié d'abord à Constantinople , ec 1543, et traduit et édité plus tard par Constantin Empereur (Leyde, i633, in-8°, EU zevir), 654 b.
Bérénice, sœur de Ptolémée Évergètes , 488 a.
Bérénice , fille de Salomé sœur d'Hé" rode , femme d'Aristobule fils d'Hérode, 555 a, 556 b.
Bérénice, sœur d'Agrippa II, 574 b, 079 a, 579 b, 602 b, 6o3 a.
Bernard , abbé de Clairvaux, 621 b.
Bertrand de la Broquière (le voyageur), cité p. 643 b.
Besalel, artiste de la tribu de Juda, 127 b,
Besek (ville de); sa situation probable, 227 a.
Besor (le), petite rivière non navigable à l'ouest du Jourdain, se jetant dans la mer près de Gaza, 8 a, 265 b.
Bethania (village de), près de Jérusalem traditions religieuses qui s'y rattachent; actuellement Béthanie, 56 a.
Béthar (ville de), incertitude sur sa position géographique, 606 a.
Beihbara ou Bethabara (lieu de passage) (v. îsimrinj.
DFS MATIÈRES.
Béthel (primitivement Louz). petite ville d'une haute antiquité, aujourd'hui détruite; origine de son nom ; lr;iditions (|ui s'y rattachent, 40 a; histoire du prophète de 15éihel, 3o2 b — 3o3 a.
BelItHnran (v. Nimrîn).
Bethléhem, contrée vignohle de la Palestine, où il y a des chrétiens; réputation de son \iu blanc, 23 b; anciennement Ephratha , fertilité ; situation; produits du sol; population actuelle; monuments religieux ; monument liébraïque de \Afonlaine scellée, 56 a, b — 57 a, b.
Bethléhem (église de); sa description, 56 b, 66i b.
Bethphage (village de) , à l'est du mont des Oliviers; tradition qui s'y rattache, 55 b — 56 a.
Belhsalda (désert de), au nord de la Palestine ; tradition religieuse, 7 b.
Betlisalda-JuUas , ancienne ville au nordest du lac de Géiiésaielh , 68 b.
Bethsaîda (lieu de pêche), au-dessous de Capharnaouni, 34 a.
Beih-Sedn (maintenant Bisdn), ville appelée Scythopolis par les anciens Grecs ; hypothèses relatives à l'origine de ce dernier nom , 38 a, b.
Bethulia (la ville de) (v. Yesreel ou Esdrelon {Stradela) ).
Beth-Veschimoth (v. Nimrîn).
Bibars Bondokddr, meurtrier et successeur de Kotorz, 640 a, b, 641 a.
Bibiuiue (\\\\\.ci'ue); considérations critiques, 106 a — 107 b.
Biléam , fameux devin de Pethôï, en Mésopotamie, i3i a.
Blanche (la reine), mère de Louis IX, 638 b, 640 a.
Blé ; le plus commun en Palestine est le froment ; objet principal de commerce et de culture chez les Hébreux; preuves l>isloriques de cette dernière assertion ; manière de le manger ; usages auxquels il était consacré; époque de la récolte ; espèce particulière de froment (l'épeautre), 18 a.
Boaz et Ruth (épisode de), î55 b —
Boaz (v. Temple, 289 b et 35i a).
Bœuf; historique de cet animal domestique en Palestine, 29 b. (V. Vache, 162 a).
Bohémond , prince de Tarente , 618 b, 620 b.
Bonaparte (le général), 648 b, 649 a, 649 b, 65o a, 65o b,
Bosra (sans doute la Bostra des Grecs et
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des Romains), ville célèbre située à l'ouost de Salkhat; discussion sui sou 'denlilé; ses ruines, 70 a, b.
Boiiki, grand j)rèlre, 242 b.
Bourrienne (de) , cité p. 649 a, b.
Brubnnt (le duc de), 63a a.
Biickingham (le voyageur), 7 a, 65 a.
Burckhardt (le vovageur), cité p. 65 é^ 73 b — 74 a, 74 b, 657 b.
Burrhus , gouverneur de Néron, 576 a.
Cafour (l'eunuque), usurpateur du trône d'Ikhschid, 6i5 b.
Cailles; pluie miraculeuse de ce gibier dans le déseit, 124 a et 128 b.
Caïus Caligula (l'empereur), successeur de Tibère, 568 a, 568 b, 369 a, 569 b,
Caius Popilius (cercle de), 494 a.
Calcaires (pierres) ; dominent dans les montagnes de la Palestine, i6 b.
Callimandre , général d'Antiochus de Cyzique, 528 b.
Callirrhoè (eaux thermales de), au sudest de la mer Morte ; retrouvées récemment ; très probablement le Yémt'm de la Genèse, 11 b; ville du même nom , sur la mer Morte, 75 a.
Cambyse ou Ahasvéros, successeur de Cyrus, 465 a ; opinion de l'auteur à son sujet, 465 b ; suite de ses faits et gestes , 466 a.
Canaan , le plus ancien nom de la Palestine; sa dérivation, 3.
Canaan , fils de Cham ; les différents noms de ses enfants, 77 a — 78 a; villes fondées par ceux-ci , et auxquelles ils donnèrent leurs noms, 78 a, b.
Canaanites (lesj , l'un des sept peuples mentionnes par la Bible comme halùlant la Palestine, 78 b; ce qu'on en sait, 79 b.
Cananéens (peuples); du pays de Canaan; leur ancienneté en Palestine, 75 a; sur onze qu'ils étaient , six s'établissent dans la Phénicie proprement dite , ou en Svrie ; les cinq auties demeurent en Palestine, 78 a, b; division de leur pays au moment de la conquête par Josué ; catalogue de certains d'entre leurs rois ; gouvernement ; ils subissent le sort de la guerre ; émigration probable d'une partie d'entre eux ; quelques-uns conservent de la puissance en Palestine, même après ^inva^ion des Hébreux, 80 a— 82 a; leurs mti-urs infâmes, 8S b— 89 a ; leur religion basée sur le culte de la nature, S9 a; apprèciaiiou
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rcsumée de Icvir culte, 9^ a; leur réputation de force et de stalure, 128 b; histoire des (|uatre villes liéviles de Gahaon , Capliira, Beérotli et Kiryatli-Yaarîin, dont les députés sur|)rirent l'alliance de Josué , 222 a, b; importance de leurs luttes contre leur vaintpicur Josué, 22 'i b; leur ascendant sur les Hébreux après la mort de Josué , 227 a, b ; leur défaite, sous le roi Yabîii, par les Hébreux , 233 a, b ; habitant encore la Galilée après l'exil de P.abylone , 353 b; état de leurs arls et métiers dès le temps des patriarches, 86 a, b, 387 a.
Cantique des cantiques, 297 a, 443 a, 449 b — 45o a.
Capharnaoum (village de Nahoum) , anciennement célèbre par le séjour qu'y lit Jésus, 34 a.
Câpre (la); croît en Palestine, 19b.
Carmel (le mont), l'une des branches méridionales de l'Antiliban ; situation, forme, élévation; signification de son nom, 5 a; autre montagne du même nom, 6 a.
Caroubier (le), dont le fruit, si commun jadis en Palestine, était donné aux bestiaux,
Cassander, 485 b.
Cassius Longinus, l'un des meurtriers de César, 540 a, 641 a.
Cédrat (le) , espèce de citronnier , croît en Palestine, 25 b.
Célestin III (le pape), 632 a.
Cendebée , général d'Antiochus Sldètes , 5io a.
Cep de vigne monstrueux aux environs de Saint-Jean d'Acre, 23 b.
Ce'réa/is , général romain, Sgo a.
Cerf(\e), en Palestine, 32 a.
César, maître de Rome, 538 b, 540 a.
Césarée {Cœsarea Palœstiua), ville de la Judée occidentale, sur la Méditerranée; son origine; son histoire; traditions historiques et religieuses qui s'y rattachent, 59 a , b (v. aussi 53o b),
Cestius Gallus , gouverneur de Syrie , 578 a, b, 58o a, 582 b, 583 a, 583 b.
Chacal; historique de cet animal sauvage en Palestine, 3i b — 32 a.
Chandelier à sept branches (le) (v. Tabernacle, 157 a).
Chanvre (le), inconnu des anciens Hébreux ; mais la Mischna le mentionne sous le nom de Kanbos ou Kannabos (cannabis), 22 b.
Chateaubriand (M. de), cité p. 6 b — 7 a, 20 b, 42 a, 63 a, 54 b — 55 a, b , 620 a, C5 1 a ; son Itinéraire, 65 7 a, b.
Châtiment corporel (le) , peine infligée aux coupables par la loi mosaïque; en quoi elle consistait, 2i5 a, b.
dief de troupeau (le), 357 1> — 358 a.
Chefs de l'académie de la terre d'Israël (les), 627 a.
Chefs des tribus et des familles (les) , représentants démocratiques formant le noyau des assemblées populaires, et réglant les intérêts nationaux chez les Hébreux; leur composition ; forme probable de leur no; niinalion ; nature de leurs fonctions; forme de leur convocation, 194 b — igS a.
Chefs du domaine (les), 281 b, 358 a.
Chêne; très-répandu en Palestine, sui'»
tout à l'est du Jourdain; ses différents usages, 26 a.
Chérubins (Kéroubîm) , êtres symboliques, 145 a et i57 b.
Cheval ; historique de cet animal en Palestine, 3o a.
Chien ; historique de cet animal en Palestine, 3o b — 3i a.
Chorazin ou Corazaïn, 34 a.
Chosroès II ou Khosrou , roi de Perse , 612 b.
Christianisme (le) ; considérations de l'auieur, 667 b — 568 a.
Chronique (la); degré d'importance qu'on doit attacher aux faits qu'elle raconte louchant Manassé, fils du roi de Juda Ézéchias, 340 a (V. aussi 525 b).
Chronologie ; graves difficultés qui s'élèvent relativement à celle des deux royaumes de Juda et d'Israël , 299 a — 3oo a ; synchronisme de ces deux derniers établi d'une manière approximative, 3oo a — 3oi a; suite de la chronologie du royaume de Juda, 333 a.
Circoncision (la) ; sa signification cliez les Hébreux, 166 a.
Citronnier; très-répandu en Palestine, 25 b.
Claude (l'empereur), successeur de Gains Caligula, 570 a, Ù71 a, 571 b, 574 a, b.
Cléopdtre, fille d'Antiochus HI, et femme de Ptolémée Epiphanes, 490 a, 491 a-
Cléopdtre, fille de Plolémée Philométor, et femme d'Alexandre I5alas, 5o5 a, 5o5 b.
Cléopdtre , reine de Syrie , première femme de Démétrius Kicator, et ensuite femme d'Antiochus Sidùies, 509 a, 528 a, 528 b.
Cléopdtre , reine d'Egypte , et maîtresse d'Antoine, 542 a, 545 b, 546 a, 546 b, 547 a, 548 a.
Cli/us de Tibériadc, 587 b.
DES MATIÈRES
Cœlésyrie (vallée du Liban dans la Bii)le) ,4 b.
Cohanim ou Comarùn , nom des prêtres de la Palestine païenne ; leurs coutumes religieuses , 93 b ; le |)remier nom attribué aussi aux prêtres d'institution mosaïque , 171 b.
Coliên (prêtre , ministre) (v. David , 272 b.)
Colonnes, l'une de nuée, l'autre de feu, qui dirigeaient les Hébreux dans le désert , 122 b.
Conchyllenne (la) ; mollusque fournissant la couleur du même nom, qui se trouvait, selon Pline , sur les rivages de Tyr et sur plusieurs autres points du littoral de la Méditerranée, 26 b.
Concombre (le), cultivé dans la Palestine, 19 a.
Conrad , évêque de Hildesheim et chancelier de l'Empire, 632 a, 632 b.
Conrad III, empereur d'Allemagne, 621 b, 622 a.
Constance (l'empereur) , C08 b.
Constantin (l'empereur), 608 a, b.
Copher (le), plante d'agrément parfumée, très-commune en Palestine; ses noms divers; sa description; usage que font les femmes orientales de la poudre de ses feuilles préparées, 20 b — 21 a.
Coponius (le chevalier) , gouverneur de la Judée, 662 b, 563 b.
Coracinus (le), poisson du lac de Génésareth, 27 a.
Corinthe (isthme de), Sgi b.
Costobare, époux de Salomé sœur d'Hérode, et gouverueur de l'Idumée pour ce dernier, 649 a.
Cotonnier (le) , introduit en Palestine sous les derniers rois de Juda ; sa désignation incertaine ; faits authentiques qui constatent sa présence sur le sol de la Palestine; semailles et récolte, 23 a.
Cotovicus (v. Jean Cotwyk).
Cour (ou parvis) des Gentils (la) (v. Description du temple d'Hérode, 552 a).
Cour des jemmes (Azarath naschim) (la) (v. Description du temple d'Hérode, 552 b).
Cour des Israélites (Azarath yisraelj (la) (v. Descri|)tion du temple d'Hérode, 553 a).
Cour des prêtres (Azaralh cohanîm) (la) (v. Description du temple d'Hérode, 553 a).
Coureurs (les) ou gardes du corps, sous Rehabeara, 3o4 b.
Couscitàn-Rischataïm , roi de Mésopotamie , 23i b — 232 a.
Coutliécns (les) (v. Samaritains),
Crassus (le proconsul) , successeur de Gabinius dans le gouvernement de la Svrie, 538 a, b.
Création , l!^S a, 425 b, 426 a, b.
Crétacées (pierres) ; dominent dans les montagnes de la Palestine, iG b.
Crellii {v. David, 272 b).
Crimes; catégories reconnues par la loi mosaïque; énumération des châtiments applicables à chacun d'eux, 216 a — 218 b.
Critit (le), petit torrent à l'oueil du Jourdain, dans lequel il se jette, à l'est de Samarie, 8 a.
Croisier, aide de camp de Bonaparte, 649 a.
Cuivre, mine à Antabès, nord d'Alep, 17 b.
Culte; sa définition, i5o b; sa nature sous les patriarches, il/id. ; sa nature et ses divisions sous Moïse, i5i a — 154 b; en quoi consistait le culte (juotidien chez les Hébreux, 180 b— 181 a ; classification des fêtes du culte hébraïque, 181 b — 182 a; son histoire après Moïse, 4i5 a — 417 b.
Cumin (le), cultivé en Palestine, 19 a.
Cuspius Fadus, gouverneur de la Palestine, 571 b — 572 a.
Cjasare , roi des Mèdes, 342 b.
Cjazare II (v. Darius le Mède).
Cyprès (le), bois de construction que les Hébreux tiraient en partie des pays voisins, et qui servit à l'édification du temple de Salomon, 26 b.
Cypros (château de), 55o a.
Cypros , femme d'Hérode Agrippa , 568 b.
Cyrus, roi de Perse, et plus tard de la Médie et de la Babylonie, 459 a, 460 b — 461 a, 463 b, 465 a.
Dagôn (du mot hébreu dag, poisson), divinité de la Palestine païenne ; symbole de la fertilité, 91 b — 92 a, b.
Dan (le), l'un des trois petits coufluenls qui forment le Jourdain, 8 b.
Dan (tribu de); situation ; villes principales, 224 b (v. aussi 33 b).
Daniel, chifdes mages sous Nebuchadnessar, et ses trois amis , Hanania , Misaël et Azaria; leur histoire discutée, 459 a, b; critique relative à son livre, 484 b (v. aussi 525 b).
Darique (la) , monnaie persane en or ; son évaluation, 464 a«
Darius le Mède (Cyaxare II), 459 a, 4C1 a.
Darius ou Dariaiesc/i (fils d'Hyslape) , siirresseur de Canibyse , 465 b, 466 a, 466 b— 467 a.
Darius Notlius, mi de Perse, 481 a.
Darius (Codoman) (le roi), 481 b.
Darius ou Jrius, roi de Sparte, 5o6 b.
David (le roi); son histoire, 255 b — 285 a; nom des plus célèbres héros qui lui prêtèrent appui dans ses guerres, 270 b; énumération des principaux grands dignitaires de sa cour, 272 a, b; poêles lyriques, musiciens célèbres sous son règne, 282 b.
Debir (ville de) (v. Hebrôn, 58 b).
Debir (v. Temple, 290 b).
Déborah (abeille) (schophêtou juge), appelée Nebiali (prophétesse) , levé l'étendard de la ré\olte contre Sisera , général de Yabîn, roi de Hasor, qui avait fait peser vingt années de joug sur les Hébreux; mort de Sisera prophétisée par elle ; son cantique de victoire; examen de celte œuvre poétique au point de vue historique, 233 a — 234 b.
Décalogiie (loi de Moïse); sa proclamation sur le Sinaï; sa division en trois parties, 125 a — 126 b.
Décapolis ou district des dix villes; explication de ce terme géographique fréquemment employé dans les Évangiles, 67 b —68 a.
Déchaussé, sobriquet en usage parmi les Hébreux ; son origine, 204 b.
Dellius, ami du triumvir Antoine, 545 b.
De locis terrœ sanctœ libri III, ouvrage rédigé d'après le voyage de saint Arculphe, par Adamman, et publié en 1619 à Ingolstadt, 654 a.
Démétrius, fds d'Antigonus, 485 b.
Démétrius (Soter), fils de Séleucus Philopator, 492 a, 499 b, 5oo b— 5oi a, 5o2 a, 5o3 b, 5o4 a, 5o4 b, 5o5 a,
Démétrius Nicator (vainqueur) , roi de Syrie, fils aine de Démétrius Soter, 5o5 a, 5o5 b, 5o6 a, 5o6 b, 507 a, 5o8 b, 509 a , 509 b, 5ii b, 527 b — 528 a.
Démétrius Eucérus, fils d'Anliochus Gryphus, 532 b.
Déserts (Midbar) ; n'offrent pas toujours l'aspect que présente à l'idée leur dénomination, 7 b; ceux du midi delà Judée, 357 a-
Dlialier (le schéikh), fils d'Omar, 646 b, 647 a, 648 a, 648 b.
Dibôn , appelée aussi Dibôn-Gad , ville de Ruben, à une lieue au nord de l'Arliôn, 74 b.
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Dimc Sidadine (la), 629 b.
Diodotus , surnommé Try[)hon,run des généraux d'Alexandre Kalas , 5o6 a.
Diogène (le Sadducéen) , 533 b.
Divination; en vogue chez les Cananéens ; divers genres de devins cliez ce peuple, 93 b— 94 a.
Divisions du temps dans le calendrier mosaïque, 179 a— 180 b.
Dix commandements (les); leur analyse, 126 a, b.
Dix plaies (les) d'Egypte ; considérations critiques à leur sujet; leur énumération, 120 a — 121 a.
Djebel-Attarousl^e mont)(v. Abarim,6b).
Djebel- Héisch, partie S.-E. du mont Hermon, 4 b.
Djelàl-Eddt'n , sultan de Khowarezm ou Kharezm, 636 a.
Dodécarchie (la) ou le Règne des Douze, en Egypte, 338 b.
Doèg (l'Iduméen) , intendant des bergers de Saiil, 262 a.
Doklin (Jiolcus dochna Linn.), espèce de millet; ses emplois divers, i8 a, b.
Domitien (l'empereur), 6o5 a.
Dor, ancienne ville au pied du Carmel , remplacée actuellement par le village de Tortoura , 59 a.
Dourra (le), espèce de millet; manière dont les Arabes le mangent, 18 a.
Drusille , sœur du roi Agrippa II; son histoire, 574 b.
Ebal (le mont) , faisant partie de la montagne d'Ephraïm; sa situation et son aspect; destination que lui avait assignée la loi de Moïse, et qui fut consacrée plus tard par Josué, 5 b; Josué y construit un autel, 222 a.
Ébed-Mélech (l'eunuque); délivre Jérémie, 349 b, 35o a.
Ecclésiaste (v. Kohéletli), 297 a (v. aussi 525 a, b).
Ecclésiastique (livre de 1') , 523 b.
Edom (le roi), i3o b.
Édomi.'es ou Iduméens (les) , peuple voisin de la Palestine; leur origine; leur situation; leur gouvtrnement; leur histoire; villes piinci pales, 97 a — 98 b.
Edouard (le prince), fils du roi d'Angleterre Henri III, 640 b, 641 a.
Ediéï, ville du Haurân, résidence des rois de Basàn , 69 b.
Edrisi , auteur arabe du douzième siècle, cité p. 49 b — 5o a, 57 a.
DES MATIERES
Eglôn , roi des Moabites; son histoire, 232 a, b.
Egmond (J. A. Van), ambassadeur de Hollande à Naples , voyageur, 656 a, b.
Egypte (le torrent «''/(VVadi-el-Arisc'h), limite méridionale de la Palestine ; il tombe dans la mer près d'EI-Arisch, autrefois Rhinocoroura , 8 a.
£/io«fl( (Aod) (le second schophêtoujuge); tue Eglôn, roi des Moabites, qui avait rendu les Hébreux ses tributaires jieudant dix-huit ans; taille ses troupes en pièces, et procure aux Hébreux une paix de quatre-vingts ans, 232 a, b.
Ehjé {je suis), nom du Dieu vivant, irg a, b.
^Xvow (Accaron), ville de l'ancien territoire des Philistins, au sud-ouest de la Judée; son histoire, 6i a , b.
Ela, (ils deBaasa, quatrième roi d'Israël; histoire de son règne, 3o6 a, 3o6 b. Eléalé, ville de Ruben, dont les ruines s'appellent actuellement El-Aal (hauteur), 73 b. Eléazar, fils et successeur d'Ahron frère de Moïse, i3o b; sa mort, 226 b.
Eléazar (le grand prèlre) , frère de Siméon le Juste, 486 b, 488 a.
Eléazar, frère de Juda Maccabée, 5oo a, Eléazar, trésorier du temple sous Crassus, 538 b.
Eléazar, frère et successeur du grand prêtre Joazar, 562 a.
Eléazar {^a grand prêtre), fils de Hanan, successeur d'Ismaël, 563 b.
Eléazar, fils du grand prêtre Hanania, commandant du temple, 58o b, gouverneur d'idumée, 584 b — 585 a.
Eléazar, fils de Jaïr, de la famille de Juda le Galiléen ; l'un des chefs des Zélateurs, 58 1 b, 60 1 b — 602 a.
Eléazar, lils de Saméas (héroïsme d') .
589 b. Kl,
Eléazar, fils de Simon, chef des zélateurs, 592 b, 594 a, b, 595 a.
Eléonore (la princesse), femme d'Edouard, fils du roi Henri HI d'Angleterre, 641 a.
Eilioula {le lac d'); ses noms anciens; ses dimensions ; quahtés de ses eaux ; sa physionomie; surnom arabe de son bord occidental ; tradition historique qui s'v rattache, 8 b. 11.
Eli (le prêtre et le schophêt ou juge);sou histoire et celle de sa famille, 242 b — 243 b et 244 b— 245 a.
EUakim, successeur de l'intendant Sebna , 335 b, 336 a.
Eliasib (le grand prêtre), 477 b.
Eliliif!, meurtrier et successeur de Mérodach-Raladan , 337 b.
Elie (le prophète); histoire de sa vie 3o8 b— 3ii a, 3i2 b, 3i5 a, b* 3x7 b. ' '
Élie, rabbin itaUende Jérusalem au quinzième siècle, cité p. 643 b.
Etiézer de Modein, 606 a,
Elim ; campement des Hébreux dans le»
désert, 124 a.
Elionée (le grand prêtre) , fils de Simon * Cantheras, successeur de Mathias, 571 b. "^
Elisa ou Elisée (le prophète), successeur du prophète Elie ; histoire de sa vie, 3io b,
3i5 a, b, 3i6 a, 317 b— 319 b, 32oa, b, 324 a, b.
Elkanah (le lévite), père de Samuel, 243 b — 244 a-
Elokim (v. Juges, igS b).
Elôn d'Ajyalùn (le schophêt ou juge) , 240 b.
El-Teym (v. Médaba, 74 a).
El-Tjk ou Thyh Leni-Israël (égarement des enfants d'Israël), désert où les Hébreux menèrent la vie nomade pendant trente-huit ans, 129 a — i 3o b.
Elulée , roi des Tyriens, 333 b.
Émdd-Eddin Zengui, fondateur de la dynastie des Atabeks d'Irak, 621 b.
Emicon de Leiningcn (le comte), 619 a.
Emini (les) (v. Repliaïui (les), 75 b).
Emmaus (le bourg et la ville d') , 43 b.
Encens (1'), parfum qu'on recueillait dans la Palestine ancienne, 22 a.
Endive , plante potagère cultivée en Palestine, 18 b.
En-Dor, ville célèbre par sa p)thonisse, 36 b; entrevue de cette dernière avec le roi Saiil , 265 a.
En-Gadi, contrée vignoble de la Palestine, 23 a.
En-Gadi, ville de la tribu de Juda, sur le milieu du rivage occidental de la mer Morte, 42 a.
En-Gadi (désert de), au sud-est de Jérusalem ; aspect du sol, 7 b.
Engelbert, frère de Letholde de Toiirnay, 620 a.
Epka (tribu d"), 99 a.
Eptiraim (forêt d'), en deçà du JourJ.iin, 7 b.
Ephraim (montagne d';, portion nord d'une chaîne de montagnes formant l'une des branches méridionales de l'Antiliban ; sa situation respective, et ses richesses naturelles , 5 b.
Ephraïm, fils cadet de Joseph , 114b — ii5 a.
Ephraïm (tribu d' ) ; situation; villes principales, 224 b; épisode du lévite d'Epbraïin ; expédition des douze tribus contre les Benjamites réunis dans la ville de Gabaa ; extermination de ceux-ci , 228 b — 229 b; les Ephraïmites vaincus par Jephtp, 240 a.
Ephrôn^ ville fortifiée au nord-ouest de Gerasa, 72 a, b.
Epier ate,' général d'Antiochus de Cyzique , 528 b.
Esar-Haddon , troisième fils et successeur de Sennachérib, 337 a-
Esaû , fils d'Isaac , surnommé Edom (rouge); fondateur des Edomites, 97a; sa naissance, io5 b; son histoire, 108 b, 109 b , iio a , ma.
Escol (vallée d') (grappe), pays vignoble de la Palestine ; tradition qui s'y rattache; grappes pesant jusqu'à douze livres, 28 a.
Esséniens ou Esséens (historique de la secte juive des) (v. 5i5 et siiiv.) ; les livres des Esséniens (v. 525 b).
Est/ier{\a reine) (v. Assuérus); le livre d'Esther (v. 525 b).
Esthori Parclii, auteur juif du douzième siècle, cité p. 642 b, 643 a; son ouvrage intitulé: Caphlhor wa-phéracli , 655 a.
Etliam , deuxième station des Hébreux , à leur départ d'Egypte, 122 a.
Etrangers ; préceptes pleins d'humanité suivis par les Hébreux à leur égard, 197 b —198 a.
Eumènes , 485 b.
Eustac/ie de Boulogne , frère de Godefroy de Bouillon , 6 1 8 b.
Eivi/merodac/i , fils et successeur de Nébuchadnessar, 346 a , 459 b.
Exaltation de la Croix (fête de 1') , son origine, 6i3 a.
Expiations (jour des) , appelé Yoni Kippourim, fête religieuse destinée à la réconciliation du peuple hébreu avec son Dieu ; son époque ; cérémonial d'usage en cette îirconstance , 189 a — 190 a et 191 a, b.
Ezecliias ou Hizkia, fils et successeur d'Achaz, treizième roi de Juda ; histoire de son règne , 33i a — 332 a , 333 b, 334 b — 339 a.
Ezécliias , chef des mécontents en Galilée, sousHérode, 539 b.
Ezécltiel (le prophète) , 346 a ; sa vie , 348 a, 459 b — 460 a, 460 b; son livre, 452 a, b.
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£50^ (hysope) , plante aromatique, célèbre dans la loi de Moïse, et qui croit sans art en Palestine, 19 a, b, 161 h — 1G2 a.
Ezra (le sopher ou scrihc) ; sou histoire, 471 b — 473 b, 476 a, 476 b, 477 a, b, 478 b — 479 a; le livre d'Ezra (v. 525 b).
Faradj , fils et successeur de Abou-Saïd Barkouk, roi d'Egypte, 643 a.
Félix, affranchi de Claude, gouverneur de la Judée, 574 b, 575 a, 575 b, 576 a.
Fer, abondant, suivant Volney, dans les montagnes de Kesràouan et des Druzes,.
Fêtes (les) ; leur caractère moral et religieux chez les Hébreux, i8i a; leurs divisions , 181 b.
Feu sacré (v. Tabernacle , 1 57 b).
Fèves, plidl en arabe, cultivées en Palestine, 18 b.
Figues , remède contre la peste, 337 a.
Figuier de Palestine ; fructifie dix mois; offre trois récoltes de trois qualités différentes : figues de primeur, d'été (en arabe, carmous) et d'hiver ; figues sèches conservées dans des masses ou cabas , que les Hébreux appelaient debélim; — les figuiers sauvages ou sycomores , nombreux dans la plaine de Schejéla, autrefois; rares de nos jours; description de cet arbre, qualités de son bois, usage dont il est encore aux Orientaux, 24 b — 20 a.
Flaccus , préleur de Syrie, 569 a.
Flavius Silva , gouverneur de la Judée pour Titus , successeur de Lucilius Bassus, 601 b.
Fleury (l'abbé) , cité p. 385 a— 386 a.
Fontaine de Marie, 54 a.
Fontaine scellée (la), 57 a , b.
Forbin (comte de), cité p. 62 b — 63 a; son ouvrage intitulé : Voyage dans le Levant en 1817 et 1818, 658 a.
Foulques, comte d'Anjou, roi de Jérusalem , 621 a.
: Foulques, curé de Neuilly-sur-Marne, 633 a.
Frédéric II (l'empereur) , roi de Jérusalem , 626 b, 634 a, 635 b, 636 a, 636 b^ 638 b.
Frédéric Barberousse, 629 b, 63 o a.
Frédéric de Souabe (le duc) , 63o a.
Fumigations (v. Sacrifices, i63 b).
Gabaa (v. Guéba, 43 a).
Gabaon , l'une des villes principales dfr
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Canaan ; son histoire, 80 b. Voy. aussi Guibeon.
Gahaonttes (les) (v. Hévites, 79 b) ; ils surprennent l'alliance de Josué , 222 a; description de la victoire qu'ils remportent sous les ordres de Josué contre Adoni-Sédek, roi de Jérusalem, et ses alliés, 222 b — 223 a ; satisfaction qui leur est offerte par David, 279 b — 280 a.
Gablnius , proconsul de Syrie, 537 ^^ 538 a.
Gad (tribu de), à l'est du Jourdain, i3i a.
^a</ (le prophète), 261 b,27ob — 271a, 281 a.
Gadara , ville qui faisait partie de la Décapolis, et dont la situation est demeurée douteuse; son histoire, 68 b — 69 a, b.
Galba (l'empereur) , successeur de Néron , 593 b.
Galilée [Galil ou Galila, cercle, district) ; origine du nom de cette contrée de la Palestine; province moderne du même nom; limites ; caractère des Galilcens et ses causes ; opinion que le> Juifs s'en étaient formée, 32 b — 33 a; longueur et largeur; population ; esprit national ; division d'après la configuration du sol , 33 b.
Galiiis, beau-frère et corégent de l'empereur Constance, 608 b.
Gamala , ville forte, près du lac de Génésareth, 68 b; sa destruction sous Vfspasien , 591 b.
Gamaliel, dernier patriarche sous Théodose II, 609 b.
Gardien (le) (Guardiano) du couvent de Saint-Sauveur, administrateur des catholiques , 65i b.
Garizim (montagne de) , faisant partie de la montagne d'Ephraïm; sa situation et son aspect; traditions qui s'y rapportent; elle est encore l'objet de la vénération des Samaritains de Nablous, 5 b — 6 a; son temple, 482 a, 482 b — 483 a; destination ultérieure de ce dernier, 494 b ; sa destruction sous Jean Hyrcaii , 527 b.
Gaih, ville de la Judée, à l'est d'Ekrôn, patrie de Goliath ; son histoire, 61 b.
Gaulanitide (la) , l'une des cinq provinces du pays de la Pérée , 66 a.
Gauthier Sans-y4voir, 619 a.
Gaza, aciuellement Gaze, ville de la Judée, à cinq lieues d'Ascalon; sou histoire ; sa desciiption , 63 a , b— 64 a.
Gazelle (la), en Palestine, 32 a.
Gédéon (lescliophèt ou juge), (ils de Joas ; origine de sa mission ; cause du surnom de
Jéruhbaal, qui lui fut donné; description de la guerre d'extermination qu'il fil aux Midianiles, aux Amalécites et aux autres liibus bédouines de l'Orient ([ui, pendant sept ans , avaient ravagé la Palestine; il refuse la souveraineté héréditaire; il institue un brillant oracle (Kpliod) dans 0(>hra; sa nombreuse postérité, 234 b — 237 a.
Gelboa (le moût) , extrémité nord-est de la montagne d'Ephraïm; son nom moderne; tradition historique qui s'y rajiporte, 6 a. Genèse (la) ;. indication des peuplades comprises dans le tableau qu'elle renferme, 43o b — 433 a; observation relative aux soixante-dix individus composant la famille de Jacob, qu'elle nomme comme ayant formé la souche des Hébreux en Egypte, ni b.
Genêt (le) ; croît en Palestine ; ses noms divers; sou usage, 19 b.
Gerar, ville du territoire des Philistins, au sud-est de Gaza, sur les limites de 11dumée, 64 a.
Gerasa {Djérasch) , ville célèbre dans l'antiquité, à dix ou douze lieues sud-ouest de Bosra; sa description, 70 b — 72 a.
Gessiiis Floriis , successeur d'Albinus, gouverneur des Juifs, .178 a, 578 b, 579 a, 579 b , 58o a, 58o b, 583 a.
Gesta Dei per Francos, Hanau, 161 1.
Collection publiée par Bongars, et renfermant divers ouvrages importants pour la connaissance de l'histoire de la Palestine, 654 a-
Glwr (vallée du), située au sud, entre le lac de Tibériade et la mer Morte, 9 b.
Gilead (\a montagne de) , faisant partie de la chaîne du Herraon; son nom actuel, 6 a.
Gilead (pays de) (v. Pérêe (pays de la). Gi/iée (Djennin), ville de l'ancienne Palestine , 38 b.
Giro/lée (la) ; croît abondamment dans la plaine de Saron, 21 a.
Glaphyre , fille d'Archelaûs , roi de Cappadoce, femme d'Alexandre, fils d'Hérode, 555 a . 556 a , 562 b.
~ Godefroy de Bouillon , duc de la basse Lorraine, 618 b, 619 b, 620 a, 620 b, 661 a.
Goel had-dam {redemptor sangwnis) , 217 b— 218 a.
Golan, ville lévitiqiie, et l'une des si» t'illes-asile; de position incertaine, 69 b.
Golgotha ou le lien du crdne {calvaritr locus), lieu destiné aux exécutions, pies du tombeau où fut déposé Jésus; sa po-itioi».
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douli's relatifs a son nul eiitiriti', .r^ a— 53 a. Goiuith (le };i''aiil); histoire du coinhat singulier daiis lequel il lui vaincu par David, 258 a — 259 a.
Gomoirlie, l'une des villes situées autrefois dans les environs de la nier Morte, 1 1 a. Gorsias , iréaéral sous les ordres de Plo- Icniee Macron, 497 a, b.
Goscn (pays de), situé eulre la mer Rouge et le Nil, 114 a.
Gotschalk, prêtre allemand, 619 a.
Grand prêtre (le) (v. Prêtres , 173 b). Grégoire (le cardinal), 618 b.
Grégoire IX (le pape), successeur d'Honorius III, 636 a, 636 b.
Grégoire X (le pape) , 641- a.
Grenadier (le), autrefois très-commun en Palestine ; se voit à Gaze ; ancien usage de son fruit , 25 b.
Gris (couches de) , çà et là dans les montagnes de la Palestine, 17 a.
Gué liinnôm (vallée de), aux environs de Jérusalem, consacrée d'abord au culte de Molocli; son nom, changé en celui de Géhenne, désigna ensuite l'enfer dans le Nouveau Testament, 7 a.
Guéba (Gaba), ville frontière du royaume de Juda, au nord, 42 b — 43 a.
Guédalia, gouverneur qui fut donné aux Hébreux par le roi de Babylone, après que ce dernier eut détruit Jérusalem; histoire de son gouvernement, 35 1 a — 35-2 a.
Guemara (la), complément du livre législatif de la 3Jischna , 608 a.
Guésem (l'Arabe); son histoire, Zf74 b — 475 a.
Guibeôn ou Gabaon , ville de la Judée intérieure; son histoire, 43 a.
Guihert (l'antipape), 618 b.
Guihdn (piscine de) , 54 b Gui/gai ou Galgala, ancienne vdle de la Judée, aujourd'hui détruite, 42 a; dernier campement des Hébreux avant d'entrer dans la terre promise, 220 b.
Guillaume , marquis de Montferrat , surnommé Longue-Épée, 623 b.
Guillaume, archevêque de Tyr, 629 b.
Guirgasites ou Gergesites (les) , l'un des cinq peuples cananéens établis en Palestine ; ce qu'on en sait, 79 b.
Guy Je Lusignan , roi de Jérusalem , 623 b, 624 a, 625 a, 63i b.
Hahaeuc (le prophète) , 344 a.
Hacérdth, station des Hébreux dans le désert, 129 b.
Hadad, prince iJuméen , 296 b.
Hadadézer, roi de Soba, 272 a, 278 a.
Hag, nom donné aux trois fêtes de la Pâque , de la Pentecôte et des Tabernacles, chez les Hébreux, 186 a.
Hagar, servante , et plus tard seconde femme d'Abraham ; son histoire (v. Âhrdni).
Haggaî (A^^i'e) (le prophète), 466 a.
Hai<el-dama ou le champ du sang, acheté par Judas, 54 a, b.
Haman, favori d'Assuérus ; son histoire (v. Assuérus, 469 a — 470 b).
Hanamel, cousin du prophète Jérémie , 35o a.
Hanan ou Ananas (le grand prêtre), fds de Seth, successeur de Joazar, 563 a.
Hanan (le grand prêtre), fils de Hanan ou Ananus , successeur de Joseph Cabi , 576 b, 577 a.
Hanan, fds de Jonathan, 583 a.
Hanan (le prêtre), conmiandaut de Jérusalem, 584 b, 587 h , 592 a, 592 b.
Haiianel (le grand prêtre), 545 a, 346 a.
Hanani (le prophète) , 3o6 b.
Hanania (le prophète), 347 a, b.'
Hanania ou Johanan (Jean) (le grand prêtre) , fils de Nédebée , successeur de Joseph, fils de Gamitli,573 b, 574a, 577a.
Hanon , fils de Nahas, 273 a.
Hanucca , fête de l'inauguration du nouvel autel construit par Juda Maccabéedans le parvis du temple, 497 b.
Harelh (forêt de), dans le pays de Juda,
Hareth ou Aretas , roi de l'Arabie Petrée, 534 b, 535 a; autre roi du même nom , 568 b.
Harlay de Sancy, ambassadeur de France à la Porte-Ottomane, 655 b.
Haroun (le prince) , fils de Khamarouya et successeur de son frère Djéisch , 6i5 a, b.
Haroun-al-Raschid (le khalife), 6i5 a.
Hasbeni ou Moyet-Hasheia (le) , l'un des trois petits confluents qui forment le Jourdain, 8 b.
Hasmonéens (v. Maccabées , 495 b).
Hasselcjuist, disciple de Linné, qui édita un ouvrage de lui intitulé : Iter Palœslinum, 656 b-657 a.
Haltatli et Ascliam (sacrifices de péché et de délit) (v. Sacrifices, 160 b — 161 a). Hauts lieux {\ei), 341 b, 416 a, b.
Hazaél, roi de Syrie, 3io b, Sig h, 323 a, 323 b, 324 a.
Hébraïque (langue); de son identité probable avec la lanjjue phénicienne , 86 b —
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8S b; son histoire, 433 b— 436 b.
Hébreux (les); coup d'oeil général sur la mission providentielle de ce peuple, 99 a — 100 a; durée de son existence; division de celle-ci en deux épocpies distinctes; citiq périodes forment la première époque dite des Hébreux, 1° origine du peuple hébreu; 2° établissement successif dans le pays de Canaan : jtii^fs; 3" royaume un\. Je Saïd jusqu'à Salomo'i ; 4° royaume divisé, de Reliabeam [Rohoam) jusqu'à l'exil assyrien ; 5° royaume de Juda , jusqu'à texil Je Jlabylone ; histoire générale de chacune d'elles, 100 a — lot b; origine du nom d'At/breu, 102 b; histoire de la colonie hébraïque qui vint habiter le pays de Gosen, en Egypte , du lemi)sde Joseph , ri6 a-117 b; détails statistiques sur cette colonie à sa sortie d'Egypte, 121 b; gouvernement auquel Moïse les soumit dans le désert, ii5 a, b; discussion relative aux ciiarges qui leur étaient imposées pour soutenir le sacerdoce, 178 a — I 79 b ; ils forment un État fédératif basé sur deux maximes , sous Moïse, 191 b — 192 a; la constitution mosaïque en avait fait un corps de nation , un État qui pouvait prendre le nom de théocratie, avec une forme de gouvernement représentant une démocratie tempérée , 192 b; pouvoirs de l'État, 193 a; constitution de la société civile sous l'empire de la loi mosaïque, 197 a — 198 a; leurs coutumes de guerre, 198 a — 200 b; leur organisation militaire, 200 b — 201 a; position de la femme chez eux , selon la loi mosaïque; liberté dont elle jouissait, 201a — 202 b; préséance de la monogamie sur la bigamie et la polygamie, 202 b — 2o3 b; formalités qui précédaient le mariage, 2o3 b — 204 a ; prohibitions et châtiments relatifs aux mariages entre proches parents; liberté accordée en dehors des unions interdites, 204 a; obligation imposée par la loi au frère de celui qui mourait sans enfants, 204 b; lois relatives à l'adullére, 204 b — 20 j a; lois relatives au divorce, 206 a — 206 b; rapports et devoirs réciproques établis par la loi entre les parents et les enfants, 206 a — 208 a; des esclaves; leur division en deux catégories; leur condition, 208 a — 210 a; dispositions législatives concernant : 1° le prêt, 210 a — 2n a; 1° les doumiages causés à autrui, 211 a; 3° les dépôts, 211a, b; 4° les objets trouvés, 211 b; 5° les rapports de mailre à ouvrier, 211 b , et 6° les pauvres, 21 . b — 212 a ; de lem-s règlements de police, et particulièrement de ceux qui
concernaient la pro>tilution,2r2 a — 2i3 b; leur retour à l'idolàliie et leur anarchie, après la mort de Josué, ïSo a , b ; administration civile sous le roi David, 2S1 a, b; ancien étal de letn- agriculture; culture, engrais, instruments aratoires, animaux de trait , semailles , moisson, batlage et conservation du blé, emploi de la paille, 359a — 3(ji a; leur manière de traiter la vigne et de faire la vendange , 3Gi a — 362 a; culture des oliviers et horticulture, 362 a, b; description de leurs premières demeures, 3()2 b; description de leurs villes, villages, bourgs, rues, portes, louis, pavage, puits et citernes, 3()2 b — 363 a ; construction , forme et disposition intérieure et extérieure des maisons, 363 a— 364 a; nieubleset objets meublants, 364b— 365 b; de leur costume; ses matières premières; ses couleurs diverses; noms de ses différentes parties, et descri[)tion de chacinie d'elles pour les hommes et pour les ft-mmes, 3Gj b — 368 a; détails relatifs à leur barbe, leur chevelin'e, leurs parfums et leur bandeau frontal , 368 a , b ; description de leurs bijoux et de ([uelques autres objets de toilette pour les deux sexes, 3()8 b — 37 1 a; précautions hygiéniques anciennement en usage, 37Ï a — 372 a; énumération des aliments dont ils faisaient usage, et manières dont ils les préparaient, 372 a — 374b; détails concernant les anciens repas, 374 b — 375 b; détails relatifs à la vie qu'ils menaient à l'intérieur de la famille, et à leurs cérémonies de deuil privé, 375 b — 382 a; leur hos|iilalité, 3S2 a, b ; leur civilité; signes et formules de politesse qu'ils employaient, 382 b — 384 b; leurs différents genres de plaisir, 3S4 b — 386 a ; détails sur les actes de contrition et de deuil usités dans les calamités publiques, 38G b — 387 a; description des arts et métiers qu'ils exerçaient ; con^idératiolls générales sur leur histoire, 387 a— 393 a; leur commerce; coup d'œil sur la nature et les objets de leurs transactions, 393a — 390 b; énumération de leurs mesures de longueur, de distance et de capacité, 393 b — 3y9 b; énumération de leurs poids avec leur valeur conqiarée, 399 b — 400 a ; dcscrij)tion de leurs monnaies avec leur valeur absolue en poids, 400 a— 4o3 a; leurs moyens de trairspori, 4o3 a, b; leurs voies terrestres,
403 b— 404 a; leurs moyens de passage par eau , 404 a; état de leur navigation,
404 a, b ; de leur corres|>ondance écrite, 404 b — 4o5 a; de leurs autorités locale»;
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di) siège de leurs tril)imaiix ; de la passation des actes pidilics; de leur procédure; de leurs peines; des institutions de sùrelé dans leurs villes, 4o5 a^/ioO b; assemblable des faits généraux recueillis dans la Bible sur la royauté chez les Hébreux, avant l'exil, constatant le pouvoir et les prérogatives qu'elle possédait dans Juda et Israël, les moyens dont elle disposait , et l'éclat qui l'entourait, 406b — 411 a; leur organisation et leur discipline militaires; solde de leurs troupes; énumération de leurs armes défensives et offensives ; leur art militaire; leurs travaux de guerre; leurs coutumes guerrières, 411 a — 4i5 a; vicissitudes de leur culte et leurs coutumes religieuses , 4i5a — 417 b; considérations préliminaires sur le caractère général de leur vie intellectuelle, 417 b — 418 b; du rôle que jouaient chez eux les trois classes suivantes de savants : 1° celle des prêtres et lévites,
418 b — 419 a, 2° celle des prophètes,
419 a — 423 a, 3° celle des sages, 423 a, b ; examen du degré de perfectionnement plus ou moins avancé où étaient arrivées chez eux les sciences suivantes: t° les matliématicjues, 423 b, 2° V astronomie, 423 b — 424 a, 30 la physique et la médecine, 424 a, b, 4° Xhistoire naturelle , 424 b — 425 a, 5° la cosmogonie et \à géogonie , 425 b — 426 b, 6° \a géographie , 426 b — 429 b, 7° Yethnographie , 429 b — 4.33 a ; des sciences historique et philosophique chez eux, 433 b; histoire de leur langue, 433 b — 436 b ; histoire de leur écriture, 436b — 439a; considérations générales sur leur littérature, 439 a — 440 a; examen des monuments écrits de leur histoire nationale , comprenant : 1° le livre de Josué, 440 a — 44 r a^ 2° le livre des Juges, 441 a — 441 b, 3° les deux livres de Samuel et les deux livres des Rois, autrement dits les quatre livres des Rois, 441 b — 442 a; histoire de leur poésie lyrique, comprenant: 1° ï hymne ou Vode (psaume), 2° V élégie, 3° le poëme erotique 442 a — 443 a; histoire de leur poésie didactique, conipreuanl : \a poésie gnomique, la fable et la parabole , les discours prophétiques, le livre de Job, t^f^i a — 443 b; diction et images qui leur étaient familières en poésie, 443 b— 445 a; forme extérieure de leur poésie, 445 a — 446 a; coup d'oeil sur les différenles œuvres poétiques qui nous restent d'eux, savoir : les Psaumes, les Proverbes, le livre de Job, le Cantique des Cantiques, les Lamentations, les prophéties d'Isaïe, de Jérémie, d'Ézé-
chiel, et de plusieurs autres prophètes, 44c b — 453 a; histoire des beaux-arts qu'ils cultivaient en leur imprimant plus ou moins leur cachet, et au nombre desquels on comptait : 1" la peinture, 2° la sculpture, 3° l'architecture, 4° la poésie, h° la musique, 453 a— 454 b et 456 b — 457 b , 6° la danse, 457 b— 458 a ; énumération et description de leurs instruments de musique, 454 b — 456 b; leur situation au sein de l'empire babylonien pendant l'exil, 458 b; Cyrus leur permet de retourner en Palestine et de reconstruire le temple, 461 a, b.
Hébrôn, dans l'ancien pays de Juda; ses environs célèbres par leurs vignes; emploi qu'on y fait du raisin, 23 b; l'une des plus anciennes villes de Canaan, autrefois Kiriath-Arha (ville d'Arba) ; traditions qui s'y rattachent; [lopulation ; sa description ; monuments remarquables, 57 a — 58 a, b.
Hécatée d' Ahdère ; son histoire, 486 a, b.
Héchal (palais) (v. Temple, 290 b).
Hél [Aiitenairale) (le) (v. Description du temple d'Hérode, 552 b).
Hélène, reine d'Adiabène; son histoire, 572 a — 573 a.
Hélène, mère de l'empereur Constantin, 608 a, b.
Héliodore, courtisan du roi Séleucus Philopator , 491 b, 492 a.
Hélix iantltina Liuu. , mollusque propre à la teinture, du littoral de la Galilée, 26b.
Henri II, roi d'Angleterre, 629 b.
Henri , comte de Champagne, roi de Jérusalem , troisième mari d'Isabelle , fdle d'Amaury et sœur de Sy bille, 63 1 b, 632 b.
Henri FI, empereur d'Allemagne, 632 a, 632 b.
Henri III, roi d'Angleterre, 638 b, 640 b.
Héraclius (l'empereur), 612 b, 61 3 a, b.
HéracUus (le patriarche), 624 a.
Herrtion (montagne du) , l'une des branches méridionales de l'Antiliban; sa situation; son nom moderne, 4 b.
Hérodote, cité p. i53 b, 169 b.
Hérode , second fils de l'Iduméen An-
tipater, gouverneur de la Galilée, pétrar-
que de la Palestine, roi de Judée, 539 b,
543 a , 543 b; 544 a ; histoire de son règne,
Hérode Anlipas, fils du roi Hérode et de la Samaritaine Mallhacé, 558 b, 559 ^^ 56o b, 56 1 a, 56 1 b, 563 b, 563 b, 569 a, 569 b.
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HtIroJe, fils d'Hérode et de la seconde Mariainiie, fille du grand prêtre Simon , 558 a.
hérode Jgrippa (le roi) (v. Agrippa T').
Uérode , prince de Chalcide, gardien du temple, 572 a, 578 a, 5-]Z b.
Hérodias , fille d'Aristobiile et femme d'Hérode Antipas, 563 b — 564 a, 568 b, 569 a, 569 b.
Uérodion (château d') , bâti par Hérode , 55o a.
Heshon, près d'Elcalé, ancienne capitale des rois amorites; son histoire, 78 b — 74 a.
Hétlùles (les), l'un des cinq peuples cananéens établis en Palestine ; ce qu'on en sait, 78 b — 79 a.
Hévîtes (les), l'un des cinq peuples cananéens établis en Palestine; ce qu'on en sait,
Ht'jman, professeur de littérature orientale à Lejde , voypgeur, 656 b.
Hieromax (Scherial-niandhuur), l'une des deux rivières coulant du nord au sud, entre lesquelles s'étendent les montagnes de l'iUsan et de Gilead, 6 a.
HUkia ou Helcias (le grand prêtre) , i38 a, b, 341 a, b.
Hillel (le pharisien); son interprétation célèbre de la loi mosaïque, 565 a.
Hillel (le patriarche), 609 b.
Hiypone , maintenant Bone. (V. Cananéens (les), 81 a).
Hiiam, roi de Tyr, 287 b — 288 a, 294 b.
Hornpitroi de Thoron , mari d'Isabelle, seconde fdie d'Amaury , 624 a.
Honorius III (le pape) , successeur d'Innocent TII, 634 a, 636 a.
Hophra , roi d'Egypte, 348 a.
Hor (mont) , station des Hébreux pendant leur marche à travers le déserf, i3ob.
Horim ou Troglodytes (les), habitants primitifs de la Palestine, 76 a.
Hoséa , meurtrier de Pékah et son successeiH", dix-neuvième roi d'Israël; histoire de son règne, 332 a, b.
Bosea (Osée) (le prophète), 327 a, b; cité p. III b, 328 a.
Hotléïn , village situé au pied de la colline de Koroun-holtéïn; souvenir historique qui s'y rattache, 5 b, 624 a.
Houçôtli, nomdonnéauxpàturages, 357a.
Hoiir, neveu de Moïse, i25 a, 126 b.
Howara (le puils) , près d'Ayoun-Mousa; tradition qui s'y rattache, i23 b — 124 a.
Hugues , comte de Vermandois, frère du roi Philippe I"', 618 b.
Hugues III, duc de Bourgogne, 63o b.
Hulda (la prophétesse) , i38 a, 34i b, 423 b.
Husaî , ami intime de David, 277 a.
Hjcsos ou Pasteurs (dynastie égyptienne des), 116 b— 117 a.
Hyène; historique de cet animal sauvage en Palestine, 3i b.
Hygiène alimentaire ; division des animaux, par Moïse, en purs et en impurs ; motifs, i66 b— 168 b.
Hyrcan, fils de Joseph, neveu d'Onias II ; son histoire, 490 a, b, 491 a.
Hyrcan (le grand prêtre), fils aîné de Jannéeeld'Alexandra ; héritier du troue de celte dernière, 534 a, 534 b, 535 a, 535 b , 537 a, 537 b, 539 a, 539 b, 540 a, 540 b, 541 a, 541 b, 542 a, 542 b — 543 a, 545 a, b, 547 b.
laddoua ou Jaddus (le grand prêtre) , 481 b, 484 a, b.
laltziel {\e lévite), 3 16 b.
Ibrahim Sabbdgh, chrétien, ministre dr Dhaher, 648 a.
Ibrahim-Pacha, fils de Mohammed-Ali et gouverneur de la Syrie, 652 a, 653 a.
Ibsdn (le schophêt ou juge), 240 b,
Iduméens (les) (v. Edomites).
lehouda Al-Harizi , célèbre poêle juif d'Espagne, 629 a.
lehouda Hallévi, poète juif d'Espagne ; son élégie sur Sion, 627 a — 628 b.
Ilgazi, filsd'Ortok, gouverneur de la Palestine, 617 b, 618 a.
Immanouel (Dieu avec nous) , nom d'un fils du prophète Isaïe, 329 a.
Impôts civils chez les Hébreux, 179 a.
Impropere (la colonne) (corruption A'opprohrii), 66 r a.
Inarus (le Libyen), roi d'Egypte, 47^ b.
Indigo (1'), croit sans art sur les bords du Jourdain, au pays de Bisan, suivant Volney, 19 b.
Innocent III (le pape), 633 a, 633 b, 634
Innocent IP' (le pape), 638 b.
loachaz ou Àcttazia, fils de Joram , roi de Juda, 317 b.
loiada (le grand prêtre); son histoire et celle de sa femme Josabelh, 3-12 a, b.
Isaac, fils de Sarah et d'Abrahaui ; origine de ce nom, io5 a ; son histoire, io5 a,
Isaac Comnène , 63o a.
Isacltar (irihn d'); situation; villes principales, 225 a.
haie ou Ycscliayah (le prophète), fils d'Anios, filé p. 85 a ; son liisioire, [iaS Ij, 3a9 b — 33o a , 33i a, 333 1j, 33G a, 33; a, 338 a, b, 339 a, 4G0 a, b.
Isboseth (le roi), successeur de S;iiii ; son histoire, 267 b — 269 b.
Iscitah, nom de la femme en hébreu; son origine, 201 b.
hmacl (Dieu exauce) , (ils d'Abraham et d'Hagar; sa naissance; sa postérité, 104 a; suite de son histoire, io5 a.
Ismaël , meurtrier de Guédalia , gouveraeurdes Hébreux, après le sacde Jérusalem, sous Sédckia, 35 1 b — 352 b.
hmaél (le grand prêtre), fils de Phabi, successeur deHanau, 563 b, 575 b, 576 a, 576 b. ;
Jsmaël-Packa, successeur d'Ahmed Djezzdr, 65o b.
Israël (royaume d") ; sa circonscription, 298 a, résidence de ses rois, 298 b — 299 a; sa chute définitive ; sa captivité, 332 b; situation de sa population après la prise de Jérusalem, sous Sédckia, 353 b — 354 a; son gouvernement à la même épocpie, 354 a, b; état de son industrie et de son commerce, ii>icf., 354 b — 355 a; sou état leligieux, ibic/., 355 a, b.
Israélites (les), origine de ce nom de peuple, III a.
lllncraritim a Biird'igala Hierusalem itsque, le plus ancien iiinéraire connu, publié par Wesseling (Amsterdam, 173.Ï), 65 \ a.
Izahel (filie d"Ethbaal, roi de Sidon), femme d'Achab, roi d'Israël (v. Achab , 3o8 a et suiv. jusqu'à 32 1 a).
Izate, roi d'Adiabène , fils cadet d'Hélène; son histoire, 572 a — 573 a.
Jacinthe (la), croît en Palestine, 21 a.
Jacoh, fils d'Isaac; sa naissance, io5 b; son histoire, 108 b, iio a; observation relative à la lutte cpi'il soutint contre la Divinité, m a, b; suite de son histoire, m b, 112 a, 114 a — ii5 a, ir5 b; observations critiques sur le morceau de poéi-ie hébraïque du testament de Jacob, 11 5 a, b.
Jaccb Berab , rabbin illustre de l'école de Saphelh, 64G a.
Jacaues, frère de Jésus-Christ, 576b.
Jadon (le prophète), 3o2 b.
Jaél (v. Sisera, 233 b).
Jaïr (le schophêt ou juge) ; ses trente fils; il gouverne vingt-deux ans, 238 b.
Jaiuiéc (Alexandre), fils de Juiianan ou
TABLE ALPHABÉTIQUE
Jean Hyrran, 529 b, 53o b, 53 1 a, 53 1 b, 532 a, 532 b, 533 a.
Jean-Baj)lisle , fils du prêtre Zacharie et d'Elisabeth, cousine de Marie, 5(i6 a.
Jean Cotwyli (Cotovicus) (relation latine du voyage de), docteur en droit à Utrecht, publiée à Anvers, 1619, 655 a, b.
Jean de Br'ienne , époux de Marie, reine de Chypre, 633 a, 633 b, 634 b, 635 a, b, 642 a.
Jean de Giscliala , en Galilée , fils de l.évi ; son histoire, 587 a, Sgr b — 592 a, 594 a, 594 b, 595 a, 595 b, 596 a, 699 a, 599 b, 600 b, 601 b.
Jean, fils de Hanania , gouverneur des districts de Goi)hna et d'Acrabalène, 585 a.
Jean Hyrcau , fils du grand prêtre Siméon, prince des Juifs, 5io a — 5ii b, 526 a, 527 b — 529 b. V. aussi Johanan.
Jean (l'Essénien), gouverneur des districts de Thamna, de Lydda, de Joppé et d'Emmaùs, 585 a.
Jean (le publicain), 578 b, 579 a.
Jébiisites ou Yeboiisites (les) , l'un des cinq peuples cananéens établis en Palestine; ce qu'on en sait, 79 a.
Jehova (l'Etre absolu), 1 26 a , 142 a; ses attributs, i43b — 144 a.
Jéhu (le prophète), fils probable de Hanani, 3o6 b.
Jéhu , successeur de Joram , roi d'Israël, dixième roi d'Israël ; histoire de son règne, 320 a — 322 a, 323 a.
Jephté ou Y'iphiah (le schophêt ou juge); son origine; il défait les Ammonites qui, pendant dix-huit ans, avaient fait peser leur joug sur la Pérée ; vœu barbare ([u'il prononce et qu'il accomplit sur sa propre fille; il extermine les Éphraïmiles ; sa mort, 239a— 240 b,
Jéréniie (grotte et prison de), 54 b.
JérJmie (le prophète), cité 90 b, 95 a; son histoire, 340 a, 34 t a, 342 a, 343 b, 344 a, 344 b, 345 a, 346 a— 348 a, 348 b, 349 a — 35o b, 35i a, b, 352 b — 353 a; cité p. 386 b, 391 a; son liwe, 452 a.
Jéricho, appelée aussi la tHIc des Palmiers, l'une des plus célèbres de la Judée, et de la plus haute antiquité; situation; traditions historitpies qui s'y rattachent ; couslriictious ; remplacée aujourd'hui par un misérable village appelé Rihd ; population actuelle, 4i a, b — 42 a; description de son siège sous Josué ; hypothèses relatives à sa destruction miraculeuse, 220 b — 221a. Jéricho (désert de), au nord- est de Jérusalem, 7 b.
DES IMATIÈRES.
ca.i
Jéroboam, premier roi d'Israël; Iiistoirc de son règne, 296 a, b, 297 a, b, ioi a — 3u3 b, 3o4 b — jo5 a.
Jéroboam II, Gis el successeur de Joas , roi d'Israël, treizième roi d'Israël; bistoirc de son règne, 3^5 a, 326 a, b, 3i7 a.
Jérusalem , capitale de la Palesiine; ses dénominatioas successives, 43 b — 44 a. — Ancienne Jérusalem : situation , lopographie , 44 a, b — 45 a, b; sa division par quartiers entourés de murailles ; noms de celles-ci et leur construclion, 45 b — 46 a; tours ; leurs noms, leur position , leurs dimensions et leur nombre, 46 a, b; portes; leurs noms, leur énumération dans l'ordre le plus probable, 46 b — 47 a; mesure de l'enceinte; population, 47 a; rues, bazars, marchés, places, édifices et leur énumération, 47 a, b — 48 a ; principaux événements dont elle a été le théâtre, 4 S a, b — 49 a, b. — Moderne Jérusalem : modifications que le sol a subies, 49 b ; muraille d'enceinte ; ■lOrtes d'entrée et leur énumération, 5o a , I) — 5r a; circuit du mur d'enceinte évalué en pas, 5i a; sa forme; rues; leurs noms et leur aspect général; population; édifiées, 5 X a, b — 02 a. — Ruine de celte ville sous le règne de Sédékia , 348 b — 35 x a; léédification de ses murailles après la captivité de Kabylone, 474 a — 475 a; prise ])ar Alexandre le Grand, 483 b — 4S4 b ; massacre de ses habitants sous Antiochus , 494 a> b ; prise par Ptoiémée Soter, 485 b ; massacre général de ses habitants, et pillage de son temple par Antiochus Eniphanes , 493 b ; sa complète désertion sous le même roi, 494 b; sa citadelle rasée par Siméon, grand prêtre et prince des Juifs, 5o8 b ; siège de trois mois sous Pompée, 536 a, b; assiégée et mise à feu el à sang sous le roi Hérode, 544 a; ce dernier y institue des jeux publics, 549 b; histoire de son siège et de sa desiruclion par l'empereur Titus, 695 b — 600 a; prise sous Adrien avant délie complètement rasée et remplacée par une nouvelle ville du nom ^Ml'ia, 606 a, b ; conquise par les Perses sous Chosroës II , 612 b; reprise par Héraclius, 6i3 a; assiégée el conquise par les généraux du kalife Omar, 6i3 b; par Godefroy de Bouillon, 619 b — 620 a; par Saladin, 625 a — 626 a; livrée à l'empereur Frédéric II , 636 b; prise par les Kharezmlens, 637 b; sa physionomie au dix-huitième siècle, 65i a, b.
Jésus ou Josué, frère du grand prêtre Johauan, 48 r a.
Jésus{],e grand prêtre), fils de Phabi, 55ob
Jésus de Nazareth, surnon mé le Christ; opinion des Juifs sur le règne messiarique, 5G4 b — 565 a; é|)ilhètes qui lui fuifiil données tour à tour, 565 b; résumé de sa vie el de ses actes d'après les É\angiles , ôùS b-567 b.
Jésus (le grand piètre) , fils de Damnée, successeur de Hanr.n, 577 a, 577 b.
Jésus ou Josué (le grand prêtre), fils de Gamaliel ou Gamala, successeur de Jésus, fils de Damnée, 577 b, 592 a, 592 b.
Jésus (le pi'ophèle), 584 b.
Jésus, fils de .Sapphia, gouverneur d'Idumée, 584 b — 585 a.
Jésus- Christ, voy. Jésus de Nazareth.
Jélher, fils de Cédéon, 287 a.
Jeune (le) , peu recommandé dans la loi de Moïse, 164 b; jeiincs établis après l'exil, 467 a.
Joab , fils de Serouya , sœur de David ; son histoire; 268 a, b, 269 a, 270 a, 272
Joackaz ou Sallum , puîné de Josias , et son successeur, dix-septième roi de Juda ; histoire de son régne, 343 a.
Joackaz , fils et successeur de Jéhu , onzième roi d'Israël ; histoire de son règne , 323 a, b.
Joachim ||lombeau de), 53 b.
Joas , fils et successeur de Joachaz , roi d'Israël , douzième roi d'Israël ; histoire de son règne, 323 b, 324 a, b, 325 a.
Joas, petit-fils et successeur d'Athalie , hiiilicme roi de Juda, 322 a, b, 323 a, 323
Joazar (le grand prêtre) , frère de la femme du grand prêtre Malhias el successeur de ce dernier, 55g a, 56o b , 562 a, 562 h, 563 a.
Jochahcd, mère de Moïse, 117b — i 1 8 a.
Joél, fils de Samufl , 248 a.
Joél i}e prophète), cité p. i3 b — lia; ses prédictions, 326 b — 827 a; cité p. 386 b— 387 a.
Johanaii (le grand prètj-e), ûis de Joiada; son histoire , 481 a.
Johanan , frère de Juda Maccabce , 5oa b, 5o3 a.
Johanan ou Jean Hyrcan , fils et successeur du grand prêtre Siméoii , fils de Matthalhias, prince des Juifs, 5o3 b — 509 a, Dio a, 5io b, 5tt a, 5ti b, 5i7 b, 528 b, 529 a, b.
Johanan, fils de Zacchaï , Sij'i a , 604 b.
Joiachin (appelé aussi Jéchonia et Cou-
iafwn ) , fils el successeur de Joiaeliîm , dix-iieiivièiiie roi de Jud;i ; liisloire de soa ■règne, H^ I) — 34(") h, 4'"»9 1^.
Joiada ( le griiiid prêtre), 322 a — 323 b.
Joiada (le grand prêtre) , fils d'Éliasib , 477 b — 478 a, 481 a.
Joiakim , iioninié d'abord Éliakim , fils aîné de Josias el sueeessenr de Joachaz , dix-hiiilième roi de Juda; bisloire de son règne , 343 a — 345 b.
Joiakim , fils du grand prêtre Josué , 472 b.
Joiakim dit Aicinie {Alkimos) (le grand prêli'e) , successeur d'Onias dit Mciiélaiis , 5oo b, 5oi a, 5o3 a, b.
Jolijfe (T. R.), son ouvrage intitulé: Let- ■lers from Palestiiia, etc., 658 a.
Jonas (le propbète) , fils d'Amillhaï , 326 a; livre qui porte son nom, 45o b — 45i b.
Jonathan , fils du roi Saiil (v. Saùl , 252 b — 266 a) ; son exliumation , 280 a.
Jonathan , fils d'Absalom , célèbre capitaine de Siniéon, fils de Matihathias, 507 b.
Jonathan, frère cadet de Juda Maccabée , 498 a, 5o2 b, 5o3 a, 5o3 b , 604 a ; il ouvre la série des grands prêtres basmouéeiis , 5o4 b ; suite de son liistoire, 5o5 a, 5o5 b, 5o6 a, 5o6 b, 5o7 a, 507 b, 5o8 a.
Jonathan, fils de Hanan (le grand prêtre), 568 b, 570 b, 575 a, b.
Jonathan (le Zélateur) , 602 a, b.
Jonquille (la) croît en Palestine ,21a.
Joram , frère et successeur d'Acbazia , neuvième roi d'Israël ; histoire de son règne , 3i5 a, 3i5 b — 317 a , 32o a, 3 20 b, 321 a.
Joram, premier-né de Josaphat et son successeur , beau-frère du roi Joram d'Israël , cinquième roi de Juda ; histoire de son règne , 3i7a,b,32oa.
Josapliat (le roi), fils et successeur d'Asa, quatrième roi de Juda; histoire de son règne, 307 b, 3i3 a — 3i4 b, 3i5 b, 3i6 a — 317 a.
Josaphat (vallée de), aux environs de Jérusalem , 7 a ; sa situation el sa destination, 53 b — 54 a.
Joseph (tombeau de), 53 b.
Joseph, fils de Jacob, premier-né de Rachel; son histoire, 112 a — ii3a; observations critiques relatives à son administralion pendant son séjour en Egypte, ii3 a, b; suite de son histoire, ii3b — 116 a.
Joseph , neveu d'Onias II , receveur des impôts sous Évergèles, 488 a, b, 490 a, 49" ^■
TABLE ALPHABETIQUE
Joseph (le capitaine) , sous les ordres de Juda INIaccabée, 498 a, 499 a.
Joseph, oncle d'Hérode, 546 b, 548 a.
Joseph (le grand prêtre), dit Caiphas ou Caïphe, 563 b, 568 b.
Joseph (le grand prêtre), fils de Camith, successeur d'I-.lionée , 572 a.
Joseph Cabi (le grand prêtre), fils de Simon, successeur d'ismael, 576 b.
Joseph, fils de Gorion , cummandani de Jérusalem, 584 b.
Joseph, fils de Simon , commandant de Jéricho , 585 a.
Joseph (le prêtre), fils de Dalai ; sa mort, 599 a.
Josèphe ou Joseplius Flavius ( l'historien) , gouverneur de la haute et de la basse Galilée, cité p. 393 a, b; détails sur sa vie, 585 a, b, 586 a, b, 587 a, b, 588 b,
Josias, fils et successeur d'Amon , seizième roi de Juda; histoire de son règne, 340 b — 343 a.
Josué, fils de Noun, successeur de Moïse; son installation, i3t b; son histoire, 220 a — 226 b; cité p. 222 b — 223 a; livre qui porte son nom, 440a — 44ia.
Josué (le grand prêtre), fils de Josadak, partage l'aulorilé de Zéroubabel sur la Judée, après la captivité de Babjlone; son histoire, 463 b— 468 a.
Josué dit Jason (le grand prêtre) , frère d'Onias III, 492 a, 492 b, 493 b, 494 a.
Josué (le grand prêtre), fils de Sia, 562 a.
Jotapat, ville delà Galilée, 588 b; histoire de son siège, sous Vespasien, 588 b —
Jotlidm , le plus jeune fils de Gédéon , 237 b — 238 a.
Jothdm , fils et successeur d'Ouzia ou Ozias, onzième roi de Juda; histoire de son règne, 326 a, 328 a, 328 b— 329 a.
Jourdain (la plaine du), la plus importante de la Palestine; ses dénominations diverses , sa situation, son étendue; nom et usage particuliers d'une de ses parties, 6 b.
Jourdain (le fleuve du) , le seul qui mérite ce titre en Palestine ; son nom en hébreu ; il est foi nié par le confluent de trois petites rivières; sa véritable source; elle paraît êlre en rapport avec le lac liirket' el Ram, autrefois Phiala, qui en est distant de deux lieues au nord-est ; preuve historique rapportée par Josèphe à ce sujet , 8
DES MATIÈRES
h ; son parcours, 8 b — 9 a, b ; il se jetle dans la mer Morte ; largeur, jirofondeiir, sinuosités de son lit ; il débordait jadis vers l'cquinoxe du printemps; cau^e probable de la cessation ou de la diminution de ce dernier phénomène; contraste entre l'aspect de son e/nljouchure et celui du lac de Tibériade qu il traverse, 9 b — 10 a; description de son passage miraculeux par 'les Hébreux; réflexions à ce sujet, 220 a, b; histoire de l'autel construit sur ses bords par les tribus de Ruben, de Gad et de Manassé , 225 b — 226 a.
Jowefl{Y.); ses Christian researches in Srria and the lioly Land, 658 b.
Jubilé (année du) ; particularités relatives â sa célébration; origine de son nom, i85 A, b.
Juda (désert de), le plus important au midi de la Palestine; il contenait six villes; a situation, 7 b.
Juda (montagne de), portion sud d'une chaîne de montagnes formant l'une des branches méridionales de l'Anti Liban ; sa situation respective, 5 b; sa situation géographique; nom (ju'elle portait avant la conquête des Hébreux, 6 a.
Juda (pays de), voy. Judée.
Juda, troisième fils du prêtre Matthathias, surnommé Malikabi ou Maccabée , son histoire, 495 b, 496 b, 497 a, 498 a, 498 b, 499 a, 499 b, 5oo a, 5oi a, 5oi b, 5o2 a, 5o2 b.
Juda, fils du grand prêtre Siméon, prince des Juifs, 5 10 a.
Juda (le docteur Pharisien) , fils de Sariphée , 558 b — SSg a.
Juda le Gaulanite, dit le Galiléen, chef des zélateurs, 563 a.
Juda (Rabbi) , surnommé le Saint, 607 b.
Judas, fils d'Ezéchias de Galilée, 56 1 a.
Judée (pays de); limites ; aspect du sol ; produits naturels ; il était divisé en onze toparchies, 4o b — 41 a; situation, enclaves, division en quatre districts, statistique, villes principales de la tribu de Juda, 224 a. — Pays de Juda du temps du royaume divisé ; sa circonscription , 29S a, b ; irrégularité des limites entre les deux royaumes d'Israël et de Juda, 298 b ; sa renaissance passagère au moment delà chute du royaume d'Israël, 332 h — 333 a ; noms de quelques capitaines distingués du pays qui revinrent d'émigration après l'iustaîlalion du gouverneur Guédalia, et leur histoire , 35i b et suiv ; émigration de ses habitants après la ruine de Jérusalem, sous Sédékia, 352 b —
353 b ; son histoire générale après la dépor talion de ses habitants dans la liabyloniu, 458 a — 463 a.
Judith (l'histoire apocryphe de), 34o a.
Jugement de Dieu (appel au) , chez les Hébreux , 2o5 a.
Juges (les) Elohim (divins), choisis j>ar le peuple hébreu ; qualités qu'on exigeait d'eux; distinction dont ils étaient l'objet, 195 b ; période des Juges , a3o b ; ce qu'on sait des chefs hébreux qui prirent le même nom après la mort de Josué, 23o b — 23 r a.
Juges (livre des), son appréciation, a3i a, b, 441 ^i b.
Juges d'Israël (tombeaux des), 55 b.
Juifs (les). (V. Yehoudira, 462 a.)
Julien (reiiii)ereur), surnommé l'Apostat, 608 b, 609 a.
Julien, chef des Samaritains , sous l'empereur Justinien , 6io a.
Junot, 65 o a.
Justin II, successeur de l'empereur Justinien, 6ir a.
Justinien (l'empereur), 610 a, 610 b.
Justus, chef des Samaritains sous le règne de Zenon, 610 a.
Justus de Tihériade , adversaire de Josèphe, 585 b, 587 a, b , 6o3 b.
Kabbale (doctrine juive de la) ; son histoire. (V. 519 b et suiv.)
Kadesch, station des Hébreux dans le désert, 128 b et i3o a.
Kadmoni, une des peuplades primitives de la Palestine, 76 a.
Kahal ou Édah, assemblée des représentants sous le régime démocratique fondé par Moïse, 193 a.
Kana (maintenant Kefer Kanna) , ville de la Palestine, célèbre par le premier miracle de Jésus, 35 b.
Kanah (le), petite rivière non navigable à l'ouest du Jourdain , 8 a.
Kèdes, ancienne ville de la Palestine,
Kélaoun , usurpateur du trône d'tgyple sur les fils de Bibars, 641 a, b.
Kenath (Canallia), a|)pelée aussi l^'obah, ville à lest de Draa, l'une de celles de Décapolis, ()9 b.
Kéni, une des peuplades primitives de la Palestine, 76 a.
Kenisi, une des peuplades primitives de la Palestine, 76 a.
Kermès (le) (coccus des anciens), insecte
de l'ordre des hémiptères , qui fournissait aiLX Hébreux Ifur teiiHnre rraïuoisie, aS b.
Keroué Huéilnli, ou Kerié moëd (ronvoqués à rassemblée) ; représentants du peup'e sous Moïse, 193 a.
Ketoura , troisième femme d'Abraham.
(V. Abràm, io5 b.)
Klialtd, général musulman, 6i3 b.
Khalil , surnommé Malec-Aschraf, fils de Kélaoun, 641 b, 642 a.
Khamarouja , fils aîné et successeur d'Alimed-ben-Touloun, 6i5 a.
Kharezmiens (les); histoire de leur invasion en Palestine au temps de Djenghiz-Khan, 6J7 b— 638 b.
Kliotba (la prière pour le souverain), chez les musulmans, 617 b.
Kibrâth Hatthaa^va (tombeaux de la convoitise), i"j8 b.
Kidroit (le) (Cédron) , petit torrent à l'ouest du Jourdain , se jetant daiis la mer Morte, 8 a, b.
Kilidj Arsldn, sultan d'Iconium , 63o a.
Kimham , fils de Barzillaï , 278 b.
Kinnéreth, ancienne ville de la Palestine, 33 b — 34 a.
Kir (pays de), 33o a.
Kis , père du roi Saûl, 249 a, 254 b.
Kison (le) {Nahr-el-Mohatta et Nnhr- Haifa), petite rivière non navigable se jetant dans le golfe d'Acre, à l'ouest du Jourdain, près de Haïfa ; son parcours ; phénomène qu'il présente en hiver ; tradition historique qui s'y rattache, 8 a.
Kléber, 65o a.
Kocemim. (V. Divination, 93 b.)
Kohéleth (l'Ecclésiaste), 297 a, 436 b, 448 a, 525 a, b.
Korali (le lévite) ; son histoire et celle de sa postérité, 129 b — i3o a.
Koroun-Hottdn (les cornes de Hotteïn) , colline oblougue située entre le Thal)0i- et Safed; origine de son nom , tradiiioii leligieuse qui s'y rapporte, nom que lui donnent les chrétiens , 5 a, b.
Korte, libraire à Allona, voyageur en Palestine, auieur d'un ouvrage intitulé: Reise nach dem JVeUandgelobten... Lande, etc., •656 b.
Kotoiiz (l'émir) , successeur d'Azz-Eddin Aïbek, 640 a.
Lahan , oncle de Jacob le patriarche , iio b, III a.
Laîscli, ville phénicienne, mise à sac par It's Danites, 228 a, b.
TABLE ALPHABETIQUE
Lnitiie (la) cultivée en Palestine, 18 !>.
Laomédon de Mitylèiie, 485 b.
Lapin, historique de ce gibier en PaK -tinc, 32 a.
Lasthène (le Cretois), gouverneur de la Syrie pour Déméirius Nicator, 5o5 b.
Léa , première femme de Jacob le patriarche, 1 10 b.
Lèhi (mâchoire) , origine de ce nom de lieu, 241 b.
Lentilles, cultivées en Palestine, 18 b.
Léontopolis (temple de), rival de celui de Jérusalem, 5oo b; sa destruction, 602a.
Lèpre (la); prescri|)tions de Moïse à l'égard de cette maladie épidémique, i65 a — 166 a.
Letholde de Tournay, gentilhomme flamand, 620 a.
Lévi (tribu de); destination spéciale de ses enfants dans le désert, i58 a ; fonctions qu'ils remplirent plus tard; leur dénombre nienl, leur classification en deux catégories, leur division par familles, 171 a, b ; sa statistique, du temps de Moïse, comparée à celle des autres tribus, 178 a; partage qui lui fut fait par Josué, 225 a, b.
Lévites (les), préposés à la garde du sanctuaire ; leur emploi; cérémonie de leur installation ; leurs droits de cilé; leurs revenus ; impôt dont ils étaient frappés ; privilèges dont ils jouissaient, 171 b — 172 b; leur division en quatre ordres, et subdivisions de ces ordres sous David , 282 a, b ; leurs fonctions d'écrivains, 43? a.
Liban (montagnes du), leur nom tiré de rhébreu; ce qu'il signifie ; leur géographie,
Lièvre, historique de ce gibier en Palestine, 32 a.
Limaçon (le) , mollusque qu'on retrouve en Palestine, 26 b.
Lin, cultivé dans la Palestine, déjà avant l'entrée des Hébreux ; preuves historiques de son antique usage, 11 a, b.
Lion , historique de cet animal sauvage en Palestine, 3i a.
Lis (le) , croît abondamment dans la plaine de Saron, 21a.
Lisclicatli Hagaziih, salle des séances du Svnediium. (V. Descrip. du Temple d'Hérode, 553 a.)
Lois pénales, but et esprit dans lequel Moïse institua les siennes, 2i3 b — 214 a.
Longin (la chapelle de), 661 a.
Lot, neveu d'Abraham ; son histoire. (V. Abràm.)
Lot (le) , produit végétal du pays de Gi-
iead; il est considéré, à défaut de certitude , comme étant le ladanum fourni par ie cisle, 22 a.
Louis f'II, roi de France, 621 b, 622 a.
Louis IX, roi de France, 638 b, ôSg a, <539 b, 640 a , 640 b.
Loup, liistorique de cet animal sauvage tn Palestine, 3i b.
Lucilius Bassus, gouverneur de la Judée pour Titus, <)0i a, b.
Lydda ou Lod (Diospolis), ville de la Judée occidentale à trois lieues à l'est de "Yâfa ; son histoire ; sa physionomie et son nom actuels, 60 b et 608 b.
Lyùas, général d'Anliochus Epiphanes , 497 a, 497 b, 499 b, 5oo a, 5oo b, 5oi a.
Lysimaqite , 485 b; substitut du grand prêtre Ouias dit Ménélaiis , 493 a, b.
Maacha, princesse de Gessur, femme de David, 275 b; discussion relative à son identité avec la femme de Reliabeam , du même nom, 3o2 a; suite de l'histoire de cetle dernière, 3o5 a.
Maccabées{\es). (V. Matthathias, 493 b.)
Machérous (forteresse de\ 67 b, 601 a, b.
Madian (ville de). (V. Midianiles, 98 b.)
Malier-sclialal-ltascli-baz ( Itdte - biuiii , presse- pillage), nom d'un ûls du prophète Isaïe, 33o a.
Mahnaim (deux camps), ville au S.-O. de Gérasa, sur les limites de Manassé et de Gad ; traditions qui s'y rattachent, 72 b.
Maïmonide , ou Moise-ben-Maïmoun , r)28 b; cité i53 a el passim.
liaison de la forêt du Liban (la), ou Palais du roi, 47 b, 294 a, b.
Makad-Sidiia-Mousa ( le siège de notre seigneur Moïse), 120 a.
Malachi, le dernier de tous les prophèif ; ce qu'on en sait, 478 b.
Malec-ÂdelSeif-Eddiii, frère de Saladin, r,26 a, 63o b, 632 a, 632 b, 633 a, 633 b,
Malec-Afdhal Noureddin, premier Cls de
Saladin, roi de Damas, de Jérusalem et de ia Célésyrie, 632 a.
Malec-Aschraf Kayetbai (le sultan) , 644 a.
Malec-Aziz Otlmtan, deuxième fils de Saladin , roi d'Egypte, 632 a.
Maltc-Camel , roi d'Égypie, fils aîné de Malec-Adel, frère de Saladin, 634 3) 635 a,
Malec - Dhalier Djakmak ( le sultan ) ,
•iV Livraison, ; Palestine.)
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Malec-Dhaher-Gazi, troisième fils de Saladin, roi d'Alep, 632 a.
Malec-Moadatiarn , roi de Syrie et de Palestine, fils cadet de Malek-Adel, frère de Saladin , 634 a, 635 b, 636 a.
Malec-Saleli, fils et successeur de Malec- Camel, 637 a, 637 b, 639 a.
Malec-Saleli Hadji (le sultan), 643 a.
Malec-Schah, fils du sultan Alp-Arslân le Seldjoukide, 617 b.
Malich , concurrent d'Anlipater, 540 a , 540 b, 541 a, 542 b, 547 a, 547 b.
Manassé, fils aîné de Joseph, 114 b — 1)5 a.
Manassé (tribu de), situation de la première partie, i3i b; situation de la deuxième partie , villes principales, 224 b — 225 a.
Manassé, fils et successeur d'Ézéchias, quatorzième roi de Juda; histoire de son règne, 339 a — 340 b.
Manassé, frère du grand prêtre laddoua; son histoire, 481 b — 482 b.
Manassé (le grand prêtre) , fils de laddoua, 488 a.
Manassé, gouverneur de la Pérée, 585 a.
Mandragore (la), croit sans culture en Palestine; ancienne superstition encore accréditée à son sujet dans tout l'Orienl, 21 a.
Manne du désert, observations critiques à ce sujet, 124 a, b.
Manuel Comn'ene ( l'empereur grec ) , 621 b.
Marah ( amère ) , quatrième station des Hébreux à leur départ d'Egypte, i23 b — 124 a.
Marcellus , gouverneur de Judée et de Samarie en remplacement de Ponce Pilate, 568 a.
Marcien, successeur de l'empereur Théodose II, 609 b.
Mardocitée , père adoptif de la reine Esiher el dignitaire de la cour d'Assuirus; sou histoire. ^V. Assuérus, 468 a — 470 b.)
Mariamtie. fille de Salomé ou AlevanJra et femme d'Herode , 54 1 a, 54+ a, 545 b, 546 a , 546 b, 548 a, 548 b, 549 a.
Mariamne, fille du prêtre Simon , fils de Boëthus, et femme d'Herode, 55o b, 55S b.
Marie (fontaine de), 54 a.
Marie (sépulcre de), 53 b.
Marie, femme de Pérée; épisode du sii'^f de Jérusalem par Titus, 597 b.
Marie, fille d Isabelle el de Conrad, m.nquis de Tyr, reine de Chypre, 633 a.
Marsus', gouverneur de Syrie, succosseti de Pétrone, 570 b , 571 a , 57 1 b.
TABLE ALPHABÉTIQUE
Masora (tradiiion), nom donné an travail criliquc <nlre|>ris sur le li'xie 1 ébr«'u de la Bihie, par l'académie de Tibériade, 6ii b.
Matliias ( le docteur pharisien ) , fds de Marsalolh , 55^ b— SSy a.
Matliins (le grand prêtre) , fds de Théophile , 558 b , 559 a ; — autre pontife du même nom, 578 a, 5y2 a, 596 b.
Mal/lias (le grand prêtre), fils de Hanan, 570 b.
Matlhathias (le prêtre), père des Maccabées , 495 b, 49^ a-
Mattiiatlùas, fils du grand prêtre Siméon, prince des Juifs, 5io b.
Maundrell , prédicateur à la factorerie anglaise d'Alep , auteur d'un ouvrage intitulé : A journey from Aleppo to Jérusalem , 656 a.
Mazzalôth , les constellations du zodiaque, 91 b.
Mecasclischejini (astrologues). (V. Divination, 93 b.)
Mecque (pèlerinage de la) ; durée de son interruption par suite de l'invasion des Karmates , 61 5 b.
Médnha, ville de Ruben, dont les ruines existent encore à quelques lieues S.-E. de Hesbôn , 74 a.
Méditerranée ; ses dénominations dans la Bible, 7 b.
Mégabyze , beau-frère d'Artaxerces et gouverneur de la Syrie, 473 b.
Megiddo, ville de la Palestine ancienne, 36 b, 342 b, 343 a.
Méir (le prêtre) , fils de Belga; sa mort,
Melchisédek , roi de Salem ; discussion relative à ce personnage de la Genèse , 92 a, b.
Mélech, nom donné aux rois de Canaan , 80 a.
Memnon , successeur d'Andromaque, gouverneur du pays en deçà de l'Euphrate, sous Alexandre, 485 a,
Meiiahem , meurtrier de Sallum et usurpateur de son trône, seizième roi d'Israël; histoire de son règne , 327 b — 328 a.
Menahem, petit- fils de Juda le Galiléen, 58i a, 58i b, 585 b.
Menthe (la), cultivée en Palestine, 19 a.
Menu bétail , brebis , chèvre {chèvre de M(tmhre) , agneau , bélier, 3o a, b.
Meôiienim. (V. Divination , 93 b.)
Méphibosetlt, fils de Jonathan; son histoire, 269 b, 272 b, 278 b — 279 a.
Mer Morte, noms divers qui lui ont élé attribués cl leur origine ; poids spécifique
de ses eaux ; tradition historique qui sV rattache; hypothèses relatives à la consommation des eaux (|ue le Jourdain verse dang sou sein; 10 a, b ; longueur et largeur; son lit recouvre une ancienne vallée; prétendue origine de sa formation; hypothèse à ce sujet, it a; analyse de ses eaux; leur propriété, 17 a, b.
Mer Rouge, traversée miraculeusement par les Hébreux, 12a b — laS a; observations criliqiies à ce sujet, 123 b.
Mérodacli-Balndan , roi de Babylone,.
vassal de Sennachérib, 337 b.
Merôm (hauteur) [eaux de). (V. Elhoula,. 8 b.)
Mésa, roi de Moab , 3i4 b, 3i6 a, h.
Messie (le) , 409 a , 421a, 564 b , 565 a.
Métempsycose (la), 148 a, 5i3 a, 522 a.
Métilius (le centurion), 58 1 b.
Méton (calendrier grec de), 609 b.
Michaël Paléologue, empereur des Grecs, 641 a.
Michah de Moréseth (le prophète), 339 a.
Michali ( l'idole de ) , épisode, 227 a — 228 b.
Micliata/i (le prophète) , 3i3 b — 3i4 a.
Micltal , fille cadette du roi Saiil ; histoire de son mariage avec David, aSg b — 260 a, 263 a, 269 a.
Michaud , l'historien des Croisades , cité p. 625 b — 626 a, 63 1 a, 63r b, 645 a, b.
Michla ou Guedéra (parc des troupeaux), 357 b.
Miclimas, ville près de Gabaa , au nord de Jérusalem, 252 b.
Midbar. (V. Déserts. 7 b et 357 a.)
Midian , fondateur des Midianites. (V, ce dernier mot , 98 b.)
Midianites (les) , peuple voisin de la Palestine ; leur origine; leur situation probable ; leur histoire, 98 b — 99 a ; guerre d'extermination ordonnée contre eux par Moïse, i3i a; histoire de leur extermination sous Gédéon, 234 b — 237 a.
Mikra-Kodescli (convocation sainte), qualification donnée par Moïse aux jours de fête, i83 a.
Minha (offrande). (V. Sacrifices, 162 b.)
jyiinnith, ville importante des Ammonites. (V. ce dernier mot, 94 a.)
Miriam (Marie), sœur de Moïse, 117 b, i3o a.
Mischcân (le). (V. Tabernacle, i55 a.)
/>//j'c/(//n (répétition ou seconde loi), recueil des codes partiels et des lois traditionnelles des écoles pharisiennes. Sa division en six parties appelées 5f^a/wj (ordres),
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savoir: i° Sêder Zeraîm (des semences); u» Séder Moèd (des fêtes) ; 3° Séder Naschim (des femmes) ; 4° Séder JVezikin (des dommages) ; 5° Séder Kodaschim (des choses saintes); 6° Séder Tu/iurdt/t (des purifications), 607 b — 608 a.
Mispali on Jlispé-Gdead (\ille de), aSg a, 35i a.
Mithridate (l'Arsacide) , roi des Parlhes , 5o9 a.
Moab, fondateur des Moabites. (V. ce dernier mol, 93 b.)
31onb (les plaines de); situation; leur nom actuel, trudiiion historique, 7 a; pays de vignobles à re->t du Jourdain , 23 b; théâtre du triomphe des Hébreux marchant à la conquête de la terre promise , i3o h — i3i a.
Moabites (les), peuple voisin de la Palestine ; leur origine; leur situation, leur histoire ; villes principales, gS b — 97 a; ils sont massacrés par les Hébreux commandés par Ehoud, 232 a, b.
Modaim on Modéïn (bourg de) , sur une montagne de même nom , près de LydJa , 61 a, 495b; mausolée de Modéïn, élevé par Siméon fils de Mallhalhias, 5o8 a.
Noezz-Ledin-Allah , khalife de la dynastie des Fatimites en Afrique, 616 a.
Muhammed-Ali , 65 r b, 652 a, 652 b, 653 a.
Mohammed-Bejr, ami et allié d'Ali -Bey, 64: b, 648 a.
Muhar, prix que l'époux payait au père de sa fiancée, chez les Hébreux, 2o3 b.
Moin, prince de Damas, 622 a.
Moïse {^Moselle, tiré de l'eau) , prophète, légisiaieur des Hébreux; cité p. 77 a; son histoire, 117 b — 132 a ; cité p. 146 a, b.
Moloch ou Molech (roi), dieu cananéen adoré jadis par les Hébreux idolâtres et considéré par les Ammonites comme leur protecteur; discussion relative à l'identité qui aurait existé entre ce dieu et Baal; sa statue, sacrifices qu'on lui offrait; usages barbares au moyen desquels on cherchait à diminuer l'horreur de ce culte ; contrées auxquelles il s'étendait, 90 b— 91 b.
Monnaie chez les Hébreux, 400 a — 4o3 b; description de différentes pièces de monnaie du temps des Maccabées, 639 b, 660 a.
Monobaze , roi d'Adiabéne, fils aîné d'Hélène, successeur d'Izate ; son histoire, 572 b — 373 a.
Monothéisme , exposé de cette religion dont Abraham est le premier apôtre, 107 b — 108 a.
Montagne du temple (la). (V. description du temple d'Hérode, 55i b.)
Montagnes de la Palestine; leur descrin tion , 4 a et suiv.
Moria (le mont), l'ime des célèbres hauteurs de Jérusalem, 6 a, 44 b.
Mosaïque (législation) , examen critique relatif à son authenticité, iSg b— 142 b; an;ilyse de ses princi|)aux préceptes moraux ; résumé de la doctrine générale dont elle est la base, 145 a — i5o b; difficultés qu'on rencotitre dans la recherche des institutions primitives de Moïse, 192 b — 196 a ; de son influence sur le commerce en général , 393 a.
Moselle. (V. Moïse, iiS a.)
Motesellim (dépositaire d'autorité), nom du gou\erneur de Jérusalem , 65 1 a.
Motewdlis (les), sectaires musulmans desenvirons de Tyr, 647 a.
Mugil (le), poisson du lac de Tibériade et du Nil, 27 a.
Malet, historique de cet animal en Palestine, 3o a.
Murât (le général), 65o a.
Murex trunculus Linn., mollusque du littoral de la Galilée, propre à la teinture,
Myrrhe (la), parfum qu'on recueillait dans la Palestine ancienne, 22 a.
Naama (l'Ammonite), femme de Salomon, 286 a.
iVa^o/ (histoire de), 262 b — 263 a.
I\'abi , interprète de la loi mosaïque. (V. Prophètes.)
Nabonncde (Belsassar ou Baltasar), roi de Kabylone, 46) b, 461 a.
Nabopolassar , roi chaldéen à Babvlone, 342 b.
Naboth (histoire de), 3 12 b.
Nabuchodonosor. (V. Nébiichadnessar.)
Nadab , fils de Jéroboam, deuxième roi d'Israël , histoire de son règne, 3o5 a, b.
Nahai, roi des Ammonites, 25i a, 2733.
Nahum (le prophète), 333 b — 334 a, 339 a.
Naïm , ancienne petite ville de la Palestine, célèbiie par un miracle de Jésus, 36 b.
Naphtliali (montagne de), l'une des branches méridionales de l'Anti-Liban ; situation ; dénoniiuation , 4 b.
Naphthali (tribu de), situation; Tillc»principales, 225 a.
Nnpier (le commodore sir Charles) , f.53 a.
Narcisse (le) , croît aboadamnieiit dans la plaine de Saron, 21 a.
Ndsi ( prince ) , chez les H('vites , 80 b. (V. aussi Chefs des tribus, etc., lyS a et 026 b.)
Nathan (le prophète), 271 a, 271 b, 274 b, 275 a , 283 a, 283 b.
Nazareth (aujourd'hui Nasra), ville qui douua son nom à Jésus, où il lit son éducation, et qui fut la demeure de ses parents; son histoire; composition de sa j)opulation; monuments traditionnels, 35 b — 36 a, b, 640 b.
Nazir ou Naziréen, séparé , distingué (vœu de) ; obligations rigoureuses qui eu découlaient ; motifs qui auraient engagé Moïse à en tolérer l'usage; origine. (V. Pratiques personnelles, itiS b — 169 b.)
Nebiim. (V. Prophètes, 247 a.)
Nébo (le mont). (V. Djebel- Atlarous, 6 b.)
Nébo, ville située près de la mer Morte et de la montagne de même nom , 74 b — 75 a.
Nébiichadnessar ou Nabuchodonosor , prince royal de Babylone, auteur de la fm tragique du royaume de Juda , 343 b — 344 a, 345 a, b, 346 b, 35o b, 35i a,
Nébuzaradan, chef des gardes du corps de Nébuchadnessar, 35 1 a, b, 353 a.
Néchao 11, fds et successeur de Psamniélique, 342 b, 343 a, 343 b, 344 a.
Necôth (le) , produit végétal du pays de Gilead; considéré, à défaut de certitude sur le sens primitif du mot , comme étant la gomme adragant que donne la tragacanlhe, 22 a.
Nécromancie (la). (V. Divination, 93 b.)
Néhémia , gouverneur de la Judée , après la captivité de Babylone ; son histoire , 473 b — 479 a; le livre de Néhémia. (V. 525 b.)
Néhustha (la reine) , mère de Joïachîn , roi de Juda, 346 a.
Néoménies (les), fêtes delà nouvelle lune, chez les Hébreu.\ ; particularités relatives à leur célébi-ation; origine de leur institution , i83 b— 184 a.
Nepltilim (les). ( V. Anakim (les), 75 b.)
Néron (l'empereur), successeur de Claude, 574 b , 576 b , 588 a , 591 b, 593 b.
Nésedi (libations). (V. Sacrifices, i63a.)
Nethinim. (V. Hébreux ; vicissitudes de leur culte, 4i5 b et 463 a.)
TABLE ALPHABÉTIQUE
Nieanor, général de Ptolémée Sotar , 485 b.
Nieanor, général sous les ordres de Ptolémée Macron , 497 a, 497 b, 5oi a, b.
Nieanor (fête de) , 5oi b.
Nicéphore Phocas (l'empereur), 61 5 b.
Nicodème (le Pharisien) , 566 b.
Nids, disposition spéciale de la loi de Moïse à leur égard; exposé des motifs, 29 a.
Nielle (la), cultivée en Palestine , 19 a.
Niger de Pérée , gouverneur d'Idumée, 585 a, 588 a.
Nimrin (ruines de), sans doute le Belh- Nimra de la Bible, au S.-O. d'As-Salt, 73 a.
Niuii'c ; date de sa destruction, 342 b.
Noarus ou Fartis, gouverneur du royaume d'Agri|)pa , 582 a.
Nocitriyya, (V. Zarah , 2i3 b.)
Nombril de la terre (le) , 66r a.
Noms de personnes; leur signification générale chez les Hébreux, 376 b — 377 a.
Noureddùi, fils de Zengui, 622 a, 622 b.
Numénius , ambassadeur de Johanan ou Jean Hyrcan , 52 8 a.
Obadia , intendant de la maison du roi Achab , 3o8 a ; son entrevue avec le prophète Élie , 309 b.
Obadia (le prophète), 45-» b — 453 a.
Obadia de Bartenora , ou mieux Bertinoro , illustre rabbin d'Italie , 646 a.
Ochus (le roi), 481 a, 481 b.
Octavien (le triumvir) , empereur sous le nom à' Auguste, 547 b, 548 a, 548 b, 549 ^» 55o b, 55i a, 556 a, 557 a, 557 ^> 559 b, 56o b, 56i a, 56i b, 562 a, 563 b.
Oded (le prophète) de Samarie, 33o a.
Offrande du bois (1'), 58 1 a.
Og, roi du pays de Basân , i3i a.
Ohel-Moëd (tente de rendez- vous), teate où Jéhova devait se manifester à Moïse , 127 a
Oholiab , artiste de la tribu de Dân , 127 b.
Oignon (1') , cultivé en Palestine, 18 b.
Oint de la guerre (F), prêtre supérieur, j)resque égal en dignité au grand prêtre. (V. Prêtres, 174 a.)
Oiseaux ; espèces que la loi de Moïse défendait de manger aux Israélites ; qualification qui leur était donnée; oiseaux d'offrande; columba Paleslinœ , espèce remarquable de Palestine; absence de l'oie , et surtout du coq, parmi les animaux domestiques de la Judée, 28 b — 29 a.
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( V. Sacrifices, ifio
Olah (holocauste a, h.)
Olivier {Y) , lrès-r{>pandii en Palestine , surtout dans la contiée de la Schejcla , au sud-ouest, entre Yàfa et Jérusalem; il atteint la hauteur du hêtre à Ramia ; l'huile d'olive objet du commerce des anciens Hébreux avec la Phénicie et l'Égvpte ; les olives de Palestine préférables à celles de Provence. — L'olivier sauvage aux environs de Jéricho ; emploi de l'huile extraite de son fruit, 24 a, b.
Oliviers (la montagne des), appendice de la montagne de Juda , l'une des célèbres hauteurs de Jérusalem ; son aspect, 6 a; elle est presque dépouillée d'oliviers actuellement, 24 a; situation et configuration; traditions qui s'y rattachent ; ses horizons. — Jardin des Oliviers (Geltisemarii , pressoir d'huile, maintenant Djesmaniryé), situé au pied de la moniagne du même nom ; sa description , 63 a , b.
Omar (le khalife), 6i3 b, 614 a, b.
Omar (mosquée d'); sa description, 66 r b-662 b.'
Omri, successeur de Zimri, sixième roi d'Israël; histoire de son règne, 807 a.
Onction (1'), cérémonie de consécration chez les Hébreux , 249 b, 409 a.
Onction (la pierre de 1'), 66 1 a.
Onias (Honio) (le grand prêtre), 4.S4 b, 5o6 b.
Onias II (lî grand prêtre), fils de Siniéon le Juste , 488 a.
Onias III (le grand prêtre) , fils de Siniéon n, 491 a, 491 b, 492 a, 493 a, 5oo b.
Onias, fils d'Onias HI, et neveu de Jason et de Méne'laiis , 5oo b.
Onias , dit Ménélaûs (le grand prêtre), frère de Josué , dit Jason, 492 b, 493 a , 493 b, 5oo b.
Onias (le temple d') , à Léontopolis , en Egypte, 5oo b, 602 a.
Onias (Honia ou Honi) , 534 b.
Opliir ([>ays d'), sa situation géographique , 295 a.
Ophra , ville du canton de Manassé, célèbre par l'apparition du prophète qui arma e bras de Gédéon contre les ennemis de la Palestine, 234 b — 235 a; son oracle célèbre , 237 a.
Oranger, croît en grande quantité en Palestine, 25 b.
Orge , peu estimée en Palestine , destinée aux chevaux ; on la coupe à la fin de mars, 18 a.
Origan (!'), plante aromatique de la famille des labiées et analogue à notre hysope; elle croit sans cullure en Palestine; noms divers qui lui ont été donnés; servait à des us.iges religieux, 19a, b, i6j b, i65 b.
Ortok , Turc , gouverneur de Jérusalem 617 b.
Osarsiphus (v. Moïse, 118 a).
Osée (le prophète) , v. Hoséa.
Osoclidr, pharaon dK^ypte, cinquième roi de la xxi' dynastie, 286 a, b.
Olttman , pacha de Damas, 647 b.
Othman , fils du schéikh Dhaher, 648 b.
Otttman-Pacha , 652 a.
Othon (l'empereur), successeur de Galba, 593 b.
Othniel (le premier schophèt ou juge) , défait CouscliânRiscliatiiïm, roi de Mésopotamie, et procure quarante ans de paix aux Hébreux, 23i b — 232 a.
Oulam (Tîpôvaw;) (v. Temple, 288 h).
Ourim (Its), espèces d'oracles, 176 a, d.
Ours ; historique de cet animal sauvage en Palestine; (uisus syriacu.s), 3i a, b.
Otizi , grand prêtre, 243 a.
Ouzia ou Ozias , fils et successeur d'Amasia, dixième roi de Juda; histoire de son règne, 325 a — 3;26 a, 328 a, b.
Pacorus , prince parthe, envahit l'Asie Mineure, 542 a, 542 b.
Pains azymes ; leur nature et leur usage, 186 b.
Pains de proposition (table des) , (v. Tabernacle , i57 a).
Pakkoudth (les) , espèce de concombrei sauvages, amers ( cucumeres asinini), croissent en Palestine, 20 a.
Palais du roi ai)pelé la maison de la )0' rêt du Liban, habitation du roiSalonion; 47 b; temps employé à sa construction; sa description , 294 a, b.
Palestine , considérations générales , i a ~-2 b; situation, étendue, 2 b; dénomination dérivée de l'hébreu , 2 b— 3 a; dénominations diverses sous lesquelles elle a été tour à tour désignée jusqu'à nos jours, 3 a ; difficulté de bien fixer ses limites, 3 a, b; sa délimitation la plus probable, 3 h; géologie, 4 a, b; elle est désignée daos la Bible comme un pays de montagnes ,4a; elle est peu abondante en bois, 7 b; description générale de ses eaux, 7 b; flux el reflux peu sensibles sur ses côtes médiiorranéennes. 7 b; plusieurs sources chaudes. ti b; variété de sou climat el de sa végé-
talion, II b— 12 a; lever et coucher du soleil dans les solstices d'été et d'hiver ; variation piogiessive de la longueur des jours; division de l'année en deux saisons; effet de la rosée; été, saison des pluies [pluies hâtives) , semailles d'hiver; intensité du froid dans certaines régions; dernière j)hiic {pluie tartUre), récolte du froment et de l'orge , semailles d'été , leur moisson , vendanges, 12 a, h; régularité des vents, époques de leur retour, surnom de certains d'entre eux, effet de quelques autres, 12 b ; tremblements déterre, souvenirs historiques quis'y ratlacheni, Jérusalem toujours épargnée parce fléau, 12 b — 13 a, b; nuées de sauterelles, leurs ravages, i3 b— 14a; fertilité du sol , 14 a, b— 15 a ; population ancienne, son estimation approximative, i5 a — 16 a; minéralogie; les métaux essentiels y sont rares, 17 b; ses jardins riches en parfums variés, 20 b; célèbre autrefois pour son baume, 21 a; la configuration de son sol est favorable à la culture de la vigne, ai a; elle a conservé cette dernière plante, qui atteint un immense développement sous son climat, même sous le gouvernement des Turcs; le raisin y était, pour la plupart, rouge, 23 b; elle possède, indépendamment de beaucoup d'autres, tous les arbres fruitiers communs dans nos contrées, 24 a; sa zoologie ne diffère point de celle des pays circonvoisins, 26 b; elle possède tous lios animaux domestiques , plus le buffle et le cliameau à une bosse, 29 b ; divisée d'abord en douze cantons et puis en deux rovaumes sous les Hébreux, en quatre provinces depuis les Maccabées jusqu'à la destruction de Jérusalem par Titus; causes qui militent en faveur de l'adoption de cette dernière division comme base de sa topographie, 32 b; son histoire primitive réduite aux renseignements conservés dans les livres sacrés des Hébreux ; trois races roccupèrent avant les Hébreux, 75 a; origine de son nom ,83a; elle offrait des traces de civilisation dès la plus haute antiquité, 86 a, b; probabilités concourant à établir que le langage de ses premiers habitants a dû être l'hébreu , 86 b — 88 a ; tout le midi, depuis Kadès-Karnea jusque vers Gaza , à l'exception des villes des Philistins , conquis par les Hébreux sous Josué , ainsi qu'une grande partie des villes du nord, 2-23 a, b; elle conserve des habitants Israélites après la chute du royaume d'Israël, 354 a; situation de la Palestine septentrionale après l'exil des dix tribus, 354 a
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— 355 b ; résume de son histoire pendant l'exil babylonien, et division de celle-ci en quatre pé'riodes, depuis la fin de l'exil jusqu'à la destruction de Jérusalem par les Romains, 458 a— 463 a; coup d'œil général sur ses destinées depuis la destruction de Jérusalem jusqu'à nos jours, 604 et suiv. ; énnmération des six parties dans lesquelles étaient di\isées les possessions chrétiennes au douzième siècle, en Palestine , 642 b; division du pays en pachalics , 644 b; sa division actuelle en sept districts, 05 1 b. Pallas, frère de l'affranchi Félix, 576 a. Palmier; celui de la Palestine très- renommé; il a presque disparu de la contrée, 25 a , b.
Palmyre. (V. Tadmor.) Paneas ou Cœsarea Philippi , ville de la Gaulanilide, au pied du Hermon ; son origine; traditions qui s'y rattachent; ses noms divers ; ce qu'elle est actuellement, 68 a, b. Panthère on once (en arabe Namer), 3 1 b. Papyrus (le), croît en Palestine, 19 b. Pdque (fête de), ap|)elée aussi Hag Hammaççoth (fêle des azymes) , célébrée chez les Hébreux en commémoration de la sortie d'Egypte ; particularités de son cérémonial, i86 b — 187 a. (V. aussi 121 a.)
Parocheth.iy . Tabernacle, i56 a.) Parvis extérieur, (y. Temple, 291 b.) Parvis intérieur. (V. Temple, 291 b.) Pastèque (la), cultivée en Palestine, 19 a. Pastorale (vie) , voy. Patriarches.
Patriarcat (le) ; son abaissement chez les Juifs au temps d'Arcadius; nouveau patriarcal de l'Église de Jérusalem sous le règne de Marcien , 609 b.
Patriarches (les) ; leur manière de vivre en général; leur industrie; pays qu'ils occupaient ; entretien et direction de leurs troupeaux ; accoutrement et salaire des pasteurs ; emploi des loisirs de ceux-ci ; composition , culture et revenu des troupeaux; chasse et brigandage, 356 a — SSg a.
Paul (l'apôtre), 575 a.
Peine capitale (la) chez les Hébreux ; ses différents modes d'application , 214 a, b.
Pékah (Phacée), meurtrier de Pékahia et
usurpateur de son trône, dix-huitième roi
d'Israël; histoire de son règne, 328 a, 33o b.
Pékahia (Phacéïa) , fils et successeur de
Menahem , dix-septième roi d'Israël,' 328 a.
Pelage, évèque d'Albano, 635 a, 635 b.
Pélaghim (divisions, eaux divisées) ,
nom qu'on donnait aux ruisseaux, 359 b.
Pella (forteresse de), 67 b; les Juifs chrétiens y cherchent un refuge, 584 a.
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Pcnouel ou Phanuel (face de Dieu) , ville prés de Gerasa , 72 b.
Pentateuque (le) , nom des cinq livres de Moïse; leur énuniéialion ; exposition des principes qu'il renferme; examen critique des preuves avaucées pour et contre son authenlicité, iSa a — 189 b ; histoire crili(]ue de la version grecque qui en aurait été faite à l'instisalioii de Ptoléuiée Phiiadelpha et d'après le conseil de Démétrius de Phalère,
Pentaleuciiie des Samarllains , i38 a,
487 b ; premier exemplaire introduit eu Europe, G55 b.
Penlecâie (fête de la) ; époque de sa célébration chez les Hébreux ; origine de son nom ; sa signification ; son cérémonial ; sa coïncidence avec l'époque de la proclamation du Décalogue, 187 a — 188 a.
Perdiccas, régent de l'empire macédonien, 485 b.
Pérée ( IlEpaia , Peraea ) (pays de la) , ou de Giléad , à l'est du Jourdain ; origine de son nom ; sa division en quatre plateaux ; sa division par provinces pendant la période gréco-romaine ; difficulté de fixer les limites et les localités de ces dernières ; énuniération des districts dont se compose maintenant l'ancienne Pérée, 64 b— 65 a, b.
Pérée (la) , l'une des provinces du pays de la Pérée, 67 a, b.
Pescciiiiius Niger , compétiteur de Septime Sévère, 607 a.
Péthachia (le voyageur) , de Ratisbonne, 57 a, 629 a; son itinéraire, 654 b.
Pétrone , gouverneur de Syrie en place de Vitellius, 569 b, 570 a, 570 b.
Peuple , sa division maintenue par Moïse à l'instar de l'Orient, 191 b.
Phaniiias (le dernier grand prêtre) , successeur de Mathias, 591 a.
Pliaramia (la ville de), non loin des ruines de Tbanis et de Péluse ,621 a.
Pharisiens (secte juive des). (V. 5i2 b et suiv.)
Phasaël, fils aîné d'Antipater et frère d'Hérode, gouverneur de Jérusalem, 539 b, 540 b, 541 a; tétrarque de Palestine, 54 1 b, 542 a, 542 b.
P/iasaél (loiir et ville de), 46 b, 55o a, b.
Pliélippeaux , ancien émigré , officier du génie, 649 b.
Phéniciens (les). (V. Canaan, fils de Cham , 77 b.)
Pliériziles (les) , l'un des sept peuples naMitiouiiés par la Bible comme habitant la Palestine, 78 b ; ce qu'on en sait, 79 b — 80 a.
Phéroras (le tétrarque), frère d'Hérode , 55 1 a, 555 b, 556 b, 557 a, 55; b, 558 a, 558 b.
Phiala (le lac) , maintenant Birketel- Bdm, 8 b.
Philippe III, roi de Macédoine, 489 a.
Philippe (le Phrygien;, gouverneur de Jérusalem \wur Anûoûms Epiphunes, 49ib, 496 a.
Plùlippe, ami d'Antiochus Epiphanes et curateur de son fils, 499 a , b, 5oo a.
Philippe (le télranpie), fils du roi Hérode, 558 b, 559 b, 56i b, 563 b , 568 a, 569 a.
Philippe-Auguste , roi de France, 629 b, 63o a, 63o b, 633 b.
Philippe le Hardi, roi de France ,641 a.
Philistins (les), Pelischthi'm, Caphthorim ; situation de leur territoire, 61 a; discussion relative à leur origine, 82 a — 83 a; haute antiquité à laquelle remonte leur présence en Palestine ; pourquoi le Pentateuque n'en a point fait mention parmi les jieuples que les Hébreux devaient expulser; nom de leurs principautés et titre que prenaient leurs princes, 83 a — 84 a; événements les plus remarquables de leur histoire; comment ils disparaissent, 84 a — 86 a.
Philon de Byblos , cité p. 92 a.
Philon (le philosophe), 569 b; cité p, 5i2b— 5i8b.
Phoul , roi d'Assyrie, 827 b — 828 a.
Ptiraatcs , roi des Parihes, 5iib; — • autre roi de ce nom, 545 b.
Phtah (le) des Égyptiens, 334 b.
Pierre du secours (la) , monument élevé par Samuel aux environs de lîeth-Càr, 2:»6 b.
Pierre l'Ermite , promoteur des Croisades, 6t8 a, 618 b, 619 a.
Pielro délia Valle , célèbre voyageur, 655 b; cité p. 646 a.
Pi-Hahiroth, troisième station des Hébreux à lein- départ d'ÉgypIe, 122 a, b.
Pinehas, fils du grand prêtre Kléazar ; son histoire, i3i a, 225 b, 227 b, 229 a, b,
Pison {Lucius Cornélius), consul, 5.>9 b.
Pistachier {\c), croit en Palestine , 25 b— 26 a.
Pithom(\il\e de), en Egypte, 117 b.
Placidus , général romain, 588 b, 6y3 a.
Pléthi. (V. David, 272 b.)
Pococke (Richard), voyageur, 656 b.
Pompée, 535 a, 535 b, 536 a, 536 b, 53? a, 539 a.
Po/ice Pilote , gouvernem- de la Judée, successeur de Valérius Gralus, 564 a,b.^ 56S a.
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Pont lies fils de Jacoh (Djisr Bcni-Yacoiib) , 9 a. (V. <iu>si p. 4o'i a.)
Poppce (rimpt'ratrici-), iVnime de Néron, 576 b, 585 b.
Porc (le) ; histoii(]iie de cet animal domestique en Palestine , io b.
Porcins Fcslns, gouverneur de la Judée en place de l'affranchi Félix, 576 a, 576 b.
Porreau (If), cultivé en Palestine, 18 b.
Porte des C/ieuaiix {\a) , 822 b.
Parle de Stise (la) (V. descript. du tem pie d'Hérode , 552 a.)
Parle de Nlcanor (la). (V. descript. du temple d'Hérode, 552 b.)
Panique (le). (V. Temple, 291 a.)
Portique de Salomon. {y. Tem}^\t, 291 b.)
Portique royal (le). (V. descript. du temple d'Hérode , 552 a.)
Polip/iar , 112 b.
Pourpre ( la) , mollusque sur plusieurs points du littoral de la Méditerranée, 26 b.
Pratiques religieuses personnelles chez les Hébreux, 164 b — 169 b.
Prémices et Dîmes, i63 b, 178 a, b,
Prémices (jour des) fv. Pentecôte, 187 b).
Premier-né, mâle. (V. Sacrifices, 164 a.)
Prêtres (les) , lévites de la famille d'Ahron , frère de Mo'ise , chargés du sacerdoce proprement dit ; conditions de leur admission ; obligations qui leur étaient imposées; nature de leurs fonctions, 172 — 173 b. — Grand prêtre ou prêtre ow/; obligations imposées à son ministère; nature de ses fonctions; cérémonie de son installation, j-jSh — 174 b. ])escription détaillée des vêtements sacerdotaux, 175 a — 177 a; biens propres aux prêtres; leurs revenus; leurs privilèges ; position opulente du grand prêtre, 177 a — 178 a; leur division en vingtquatre classes ou familles sous le roi David, 282 b.
Prière (la) ; prescriptions de Moïse à cet égard, 164 b; usage des Hébreux avant l'exil, 417 b.
Primats (les); fonctions qu'ils remplissaient chez les Juifs au temps de Constantin , 608 a.
Prison (la) ; pourquoi l'application de cette peine avait été écartée par la loi mosaïque, 2i5 b — 216 a; existe sous Us rois, 406 a , b.
Procope , auteur païen du sixième siècle, cité p. 81 a.
Prokesch CA.), voyageur, 658 b.
Vrr, flétri i^Nebiim) {renies de), fondées pa. Samuel ; villes où ils résidaient; but de
l'insliluiion , 247 a, b; les pro|>hctes considérés sous le rapport moral ut intellectuel, 419 a — 422 b; littérature prophétique, 45o b — 453 a.
Propliéiisme (le) , véritable sacerdoce des Hébreux, 170a, 326 b.
Proverbes (livre des), v. Sentences.
Psammêtique (le roi), 342 b.
Psammis , fils de Néchao , roi d'Egypte, 345 b.
Plolémaide (v. yécco).
Ptolémée Sa ter , roi d'ÉgypIe, 485 b, 486 a.
Ptolémée Philadelphe (le roi) , 486 b , 488 a.
Ptolémée Evergètes , fils et successeur du roi Ptolémée Philadelphe , 488 a — 489 a.
Ptolémée Philopator, 489 a.
Ptolémée V, surnommé Epiplianes .héritier de Philopator, 489 a, 491 a.
Ptolémée Pliilométor,t^gi a, 493 b, 494 s» 5oo b, 5o5 a, 5o5 b.
Ptolémée Macron , 493 b , 497 a.
Ptolémée Physcon , frère du roi Ptolémée Philométor , 494 a» 528 a.
Ptolémée, fils d'Aboub, gendre de Siméon , 5ioa, 5io b, 5ii a.
Ptolémée Lathyre, 53 1 a, b.
Quodralus, gouverneur de Syrie, 574 a.
Quarantanla (la montagne de) , au nord de la plaine de Jéricho ; traditions religieuses qui s'y rattachent; origine de so'.v nom , 6 a.
Quaresmius ; sa description en latin dila Palestine , qu'il pubha à Anvers en 1639. 655 b— 656 a.
Quirinus, proconsul de Syrie, 562 b.
Raamsès (ville de), en Egypte, 117 b.
Rabbali ou Rabbath j4mmon , capitale des Ammonites (v. ce dernier mot, 94 a).
Rabina , disciple du docteur Ascbé »
Rabsaké (grand échanson), général assyrien , 335 a, 336 a.
Rabsàris (chef des eunuques), général assyrien, 335 a.
Rachel, deuxième femme de Jacob ; son tombeau, 57 a; son histoire, no b, 112 a.
yfa/iaZi (la courtisane), 220 a.
Raisin; sa maturité hâtive en Palestine ; époque des vendanges, 24 a.
Rama (^Ramat/iaim-So/ilum) , ville àe la
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Jiiclce mtérieurr-, où naquit et résida le prophète et juge Samuel, 43 a, b, 243 1).
Ham/a , ville de la Judée orcideiit;ile , à une denii-lieU',' sud de Lydda; sa situation; sonhisloire; son aspect ; son conmierce et ses édifices, 60 b — 61 a.
Ramotli ou Ramathmisplié , ville iévitique et ville asile, une des plus grandes de la tribu de Gad , au midi du Yabbok ; son histoire, 72 b— 73 a, 3i3a, 3i4 a, 3 20 a.
Raphia, actuellement Rijah, ville appartenant aujourd'hui à l'Egvpte, à sept lieues N.-E. d'El-Arisch , 64 a , b.
RophUlim, campement des Hébreux dans le dései't, laô a.
Rationalistes (les), i36 a.
Raymond , comte de Toulouse , 6i3 b, 619 b.
Raymond III, comte de Tripoli , CaS a, 623 b, 624 a, 624 b.
Rebecca, femme d'Isaac ; son histoire (v. Abràm), io5 b.
Récliab , assassin d'Isboseth , 269 b.
Récltabites (les) ; leur histoire, 344 h.
Reliabeam (v. Roboam).
Renard; historique de cet animal sauvage en Palestine, 3i b.
Renaud de Cltdiillon, prince d'Autioche, 622 b, 624 a, 625 a-
Replinim (géants) (vallée de) , aux environs de Jérusalem , 7 a.
Rephaïm (les) (aborigènes) , descendants de Raplia, race gigantesque qui peuplait primitivement la Palestine; énumération des diverses peuplades dont elle était formée, et circonscription de chacune d'elles, 75 a — 76 b; leur histoire, 76 b — 77 a.
Rephaïm (les) proprement dits (v. Rephaïm (les), 75 b).
Reptiles; plusieurs espèces de lézaids et de serpents; huit espères dont parle Moise; six d'entre elles appartiennent aux sauriens; ils sont encore nombreux en Palestine tt en Syrie ; point de serpents venimeux en Judée, 27 a.
Résin, roi de Svrie , 329 a, 33o a.
Retranchement {\e) , peine infligée aux coupables par la loi mosa'itiue; dilliculté de la spécifier, 214 b — 2i5 a.
Rezôn , roi de Datnas, 296 b.
Rhodogune , fille de IMithridate l'Arsacide et femme de Déméirius Nicator, 5oi) a.
Richard Cœur de Lion, fils de Henri II, 629 b, 63o a, 63o b, 63i a, 63f b.
Richard de Cornouailles , frère du roi d'Angleterre Henri HI, et neveu de Richard Cœur de Lion, 637 a, b.
Richardson , le vovageur, 653 a.
Ricin (le), croit en Palestine; noms divers sous lesquels il a été désigné ,19 b.
Rispah, maîtresse Je Saul, 280 a.
Riz, cultivé maintenant a\ec succès mit les bords du lac à'El-Houla , i8 a.
Robert, comte de Flandre, 6i3 b.
Robert de Courçon , légat du pajie Innocent III près la cour de France, 633 b, 635 a.
Robert , duc de Normandie, fils aîné de Guillaume le Conquérant, 6i8 b.
Robert d'Anjou , roi de >';iples, 642 b.
Rubinson [George), auteur d'une relation de voyage en Palestine et en Syrie, 658 b; cité p. 661 b, 662 a, b.
Roboam (Rehabeam), premier roi de Juda, fils aîné , successeur du roi Salonion; sa naissance, 286 a; histoire de son règne, 297 a, b, 3o3 a— 3o4 b.
Roghel (le chêne dit), 54 a.
Rois (v. Hébreux).
Rdsck (le) ; son nom attribué tour à tour par divers commentateurs a la coloquinte, à la cigué , à la zizanie (Ç'.î^iviov, lolium temuleutum, ri\raie annuelle, en arabe Zioiiàn) ; il croit en Palestine, 20 a.
Rosch Béih-ab ou Nasi (v. Chefs des tribus, etc., igS a).
Roseau de marais (le) , croit en Palestine ; son usage suivant Pline, 19 b.
Roses (les) , croissent abondamment dans la plaine de Saion ; description de la rose de Jéricho (anastalica liieruchuntica Linn.}; traditions qui s'y rattachent, 21 a.
Rothschild (la maison), 653 b.
Roxane , fille d'Hérode, 562 a.
Ruben (tribu de) , à l'est du Jourdain , i3i a.
Rue (la), cidtivée en Palestine, 19 a.
Rufus [Tinnius) , commandant de la Judée, 606 a.
Saba (Méroé) (ville royale de), ifS b.
Sabas , supérieur général des monastères de la Palestine, 610 b.
Sabbat {\e) (Sihabbalh , cessator), origine de sa célébration; règles relatives à son observation, 182 a— iS3 b ; année de sabbat. appelée aussi Schemilia (relâche, abandon), i85a.
Sabbatiques (mois et années), iSi a — i85 a.
Sabiens ou Sabéens , i53 a.
Sabinus, gouverneur de S} rie , 56 1 a.
Sacerdoce; considérations générales ^in
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la nature de son insliltition chez les Hébreux; slalislique , (li\ision, ir)()b— 171 b.
Sacrifice expiatoire (le) , peine ecclésiastique, 21 5 b.
Sacrifices (les) ; considéralions générales ; prescii(iliuns de Moïse à cet égard; leur division, i58etsuiv.; du sacrifice de la jeune vache re|)resentant l'assassin absent, 161 b; ■du sacrifice de la tincAe /•owiJt', 161 b — 162 a.
Sadok (le prêtre), 277 a, 278 b, 283 a , 283 b,2SCa.
Saduk (_le Pharisien), chef des zélateurs , ^63 a.
Saduccens (secte juive des) ; sa prétendue origine, 488 a; son histoire (V. 5i4 h et suiv.)
Saint Àntonln (itinéraire de), 654 a, cité par extrait toiichaiit les croyances populaires de la Palestine chrétienne, à la fin du sixième siècle, 611 b — G12 b.
Saint des Saints (V. Tabernacle, i56 a),
Saint-Elie (couvent de) , bàli par les Carmélites , en ri8o, sur le mont Carniel; vicissitudes de cet établissement, 6 a.
Saint François d' Assise ( les disciples de), 642 b.
Saint-Jean d'Acre, l'ancienne Acco ou Plolémaîde ; origine de son nouveau nom; importance de cette ville |)endanl les croisades, 37 a; conquise sur Saladin, par Richard Cœur de Lion et Philippe-Auguste, 63o a; reprise, au bout d'u>n siècle, par les musulmans, 642 a; conquise par les Turcs; devient un paclialik, 644 b; tombe au pouvoir de Schéikh Dhaher, 647 a ; assiégée et prise par les troupes de la Poite,
648 a; vainement assiégée par Bona|)arte,
649 b — 65o b; prise d'assaut par Ibraiiim- Pacha, 652 a; enlevée par les Anglais à Mohammed-Ali , 653 a.
Saine-Jean d'Acre (golfe de) , le plus important de la Palestine, 7 b.
Saint-Jean (ordre des chevaliers de) ou des Hospitaliers , 62 1 a.
Saint Jérôme , cité p. 2 b, 10 a, 3oo b , 385 a, 422 b, et passim.
Saint Sépulcre; opinions relatives à son authenticité, 62 a — 53 a.
Saint-Sépulcre (église du); auteur et date de sa construction, 608 b; incendiée en 61 5, 61 3 a; détruite de nouveau sous le khalifat d'Al-Hakem-Hiamr-Allah , 616 b; reconstruite sous le khalifat d'Al-Mostanser- Billah, 617 a; sa grande croix renversée et ses cloches fondues, 626 b; description de son plan, 660 b — 661 b; descriplioii "de son entrée, 661 b.
Saladin (le sultan) (V. Salalieddc'n).
Salaheddin Yousouf, fi's d'Ayyoub et neveu de Schirkou, célèbre sous le nom de Saladin , 623 a, 623 b, 624 a, 624 b, 625
Salcha , ville frontière du royaume de liasàn , 69 b — 70 a.
Salem ou Salumias , petite ville près de laquelle Jean baptisait, 38 1).
Sallum, usurpateur du trône de Zacharie et meurtrier de ce dernier, quinzième roi d'Israël, 327 b.
Salmanassar, roi d'Assyrie, 332 a, 332
Salomé ou Alexandra (la reine) , femme d'Aristobule, successeur de Jean Hyrean, 53o a, 53o b.
Salomé , sœin* d'Hérode, 546 b, 548 b, 549 a, 549 b , 555 b, 556 h, 557 b, 5o8 a, 559 a, 559 b, 56o b, 56i a, 562 a, 563 b.
Salomé , fille d'Hérode, 562 a.
Salomon ou Schelomo (le roi), surnomme par le prophète Nathan Ycdidjah (aimé de Dieu), 275 a ; histoire de sou règne, 285 a • — 297 a; grands dignitaires du commencement de son règne, 286 b — 287 a.
Samarie (pays de) ou de Nablous ; origine de son nom; limites; nature et productions du sol ; richesse et sécurité de sa population; secte des Samaritains , 37 b — 38 a.
Samarie , Schomron (ville de), appelée aussi 5eZia^/e (mot grec, en \-à\'m Augusta'), et Sebasùyya par les écrivains arabes du moyen âge; son histoire, 39 a, b.
Samaritains , appelés aussi Coulhéens (secte des), 355 b; histoire de son schisme; ses doctrines religieuses, 481 b — 482 b.
Samgar (le troisième schophêt ou juge) défait les Philistins, 232 b.
Samson (ou mieux Simsôn) (le prétendu schophêt ou juge) , l'Hercule des Hébreux; considérations relatives au degré d'autorité et à l'existence de ce personnage; son origine extraordinaire; récit de ses exploit» et de sa mort, 240 b — 242 a,
Samuel (le prophète et le dernier schophêt ou juge d'Israël), son histoire, 243 b — 264 a.
Sanaballète(le Couthéen), 481 b, 482 a.
Sanballat (le Horonite), gouverneur du roi de Perse Artaxerxès, 474 b — 475 a.
Sanctuaire central (le) sous Moïse; sa haute signification, i54 b.
Sanglier (le); historique de cet animal sauvage eu Palestine, 3i b.
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Sanhérib ou Sennachérib (le roi), successeur de Sargon , roi d'Assyrie, 334 b, 335 •a, 33tt b, 337 a.
Saphet, maintenant Safad , ancienne ville ie la Palestine existant encore , 35 a.
Saponaire (la), croît en Palestine; 19 b.
Saral, nommée ensuite Saialt (maîtresse, princesse) , première femme d'Abraham ; ion histoire (v. Abràm), 102 b— io5 b.
Saréha-Réchouscli, ou chefs du domaine royal , sous le roi David ; leur nombre et leurs attributions, 28 r b.
Sargon (le roi), successeur de Salmanassar, 333 b.
Saron (la plaine de) , célèbre par ses pâturages; sa situation probable, 7 a.
Satan, l!^5 a, 190 b, 448 a, 449 b, 5i3 b, 521 a, 522 a.
Saûl (le roi); son liistoire , 249 a — 267 b; son exhumation , 280 a.
Sauterelles , insectes redoutables par leur nombre en Palestine, i3 b — 14 a; discussion au sujet de leurs noms ; pouvaient servir de nourriture, 27 b — 28 a.
Saxe (le dnc de), 632 a, 632 b.
Scauriis, général de Pompée, 535 a, 537 a.
Sciiaiiarbarz , gendre du roi persan Chosroës II, 6t2 b.
Schawer (le vizir), 622 b.
Scltédim (dénions) et Seirtm (boucs, satyres) , divinités païennes malfaisantes de la Palestine, présidant aux campagnes, 93 a ; démons selon la doctrine des kabbalistes, 522 a.
Schéfélah (la) . probablement la plaine qui s'étend de Yàfa jusqu'à Gaza, 7 a.
Scliéibdn , CIs d'Alimed-bon-TouIoun , usurpateur du trône d'Egypte ; en lui s'éteint la dynastie des Touloumdes , 6i5 b.
Scheùl ; séjour des morts suivant la croyance des Hébreux, 149 a, b, i5o a.
Scheriat-el-Mandliow ou Menadh'iré (le), petite rivière à l'est du Jourdain; ses deux autres noms; ses sources, nature de son lit; largeur à sa sortie; situation de son embouchure, 1 1 a.
Scliesch (le) (en grec et en ]a.\in byssiis); confondu par les savants modernes avec le coton; fil particulier de lin, suivant les anciens rabbins (v. Lin) , 22 a , b ; le vêtement des prêtres hébreux en était tissu , 174 b — 175 a.
Schirkou, lieutenant de Noureddîn, 622 b, 623 a.
Schlegel (Frédéric), cité p. 148 b.
Schophel {Chef de Z'^/a/), magistrat électif dépositaire du pouvoir exécutif , et lieutenant du roi invisible chez les Hébreux;
forme de son installation; exanirn des faits se rattachant à l'exercice de cette digniié, 196 b — 197 a; Schoplietim , chefs républicains après Josué, 23o et suiv.
Schoter ; sens de ce mot hébreu , 19G a.
Schoterim (les) , noms de certains officiers pendant la servitude en Égvpte; uature de leurs fonctions, 116 b; espèce de magistrats greffiers électifs, attachés aux juges et aux Jnc'tens ; nature de leurs fonctions; distinction dont ils étaient l'objet, 195 b — 196 a.
Sc/ioiir (désert de), maintenant j4l-Djofdr, au sud-ouest de la Palestine, i23 b.
Schubert (G. H. de) le voyageur, 658 b; cité p. 5 a.
Scorpion , insecte habitant particulièrement les environs de la mer Morte, 27 a.
Scythes (invasion des) en Judée, 3.',2 a, b,
Seba , fils de Bichri, 279 a, 279 b.
Sebna , intendant de la maison du roi Ézéchias, 335 a, b, 336 a.
Seboïm, l'une des villes situées autrefois dans les euvirons de la mer Morte, 1 1 a.
Sédékia (nommé d'abord Matthania) , fils de Josias, oncle et successeur de Joïachîn , vingtième et dernier n>i de Jiida; histoire de son règne, 34G b — 35o b, 459 a.
Seetzcn (le voyageur), 657 b , cité p. 7 1 a — 72 a.
Séir (les montagnes de) , auxquelles se joignent les deux chaînes à l'est et à l'ouest du Jourdain; leur nom actuel , G b.
Sel, se trouve surtout aux environs de la mer Morte, 17 a; usage du sel dans les sacrifices; symbole d'une alliance durable, 162 b — i63 a.
■Sc/fwcjw, l'un des successeurs d'Alexandre, 485 b.
Scleticus Philopator, roi de Syrie, 491 a, 491 b, 492 a.
Seleucus , fils et successeur cphemcre de Démétrins Nicator, 528 a.
Selim l" (l'empereur ottoman), 644 b.
Sémaïa (le faux prophète), 347 a.
Sénevé (\^), cultivé d'abord dans les jardins, croît maintenant sans culture en Palestine; sa graine passée en proverbe, 19 a.
Sennachérib (v. Sanhérib).
Sentences ou proverbes, 297 a, 339 a, 443 a; livre des Proverbes, 447 b — 448 a.
5'«/>/i(7«;a'^Sophonias)(leproplièlc), 3;! a.
Séphania, commandant du temple; soa histoire, 347 a, 34H b, 349 a, 35« a.
Sépher Uayyaschar (le livre du juste), 222 b.
Sephora , femme de Moïse et fille de Jethro; 118 b— 119 a.
TABLE ALPHA CETIOUE
Sephons (Diocfpsarpo), anrieime rapilale de la GaMIt'e, rcmplact'e maintenant par le village de Safoun ; célèbre par le séjour des parents de Marie, 35 a, b; brûlée sous le règne de Constance , 608 b.
Sept; influence mystérieuse de ce nombre sur les inslilutions religieuses de Moïse, i8r a , b.
Sépulcres (fcs rois , près de la grotte de Jérémie; description, 54 b — 55 b.
Séraïa , Gis de IS'éria , conseiller intime de Sédékia ; mission qui lui est donnée par le propbéte Jérémie, 2.17 b — 248 a.
Séraphins (v. Chérubins , i45 a).
Sergius, évêqnedeCésarée, 610 b — 6i i a.
Séron , général de l'armée de Célésvrie ,
Serpent d'airain (le), 33i a.
Serviteur de Jéhova (le), parti religieux que désignait cette qualification, 460 a.
Sésai (famille de) (v. Anakim (les) , 95 b.)
iSwnwe (le) , se trouve abondamment eu Palestine, suivant Volney , 19 b.
Séthon ou Zel, roi de la basse Egypte, 334 b, 335 a.
Sévère (Jules), 606 a.
Sexlus César, gouverneur de Syrie pour César, 339 a, 539 b — 54o a.
Shaw, voyageur, 656 b.
Siba , serviteur de Saiil , 272 b, 277 a, 278 b, 279 a.
Sibma, ancienne ville de Ruben, 74 a.
Sibylle (la princesse), sœur de Baudouin IV et femme de Guy de Lusignan , 623 b, 624 a.
Sicaires (les) , 575 a.
Sichem (Nablous), ville lévitique , une des plus anciennes du pays de Canaan , considérable encore aujourd'hui; sa situation, son fondateur; traditions qui s'y rattachent ; population et ses traits dislinctifs; gouvernement, 39 b — 40 a; sa destruction sous Abimélech,238 a.
Sicle , poids et monnaie, 399 b — 4o3 a; description du sicie du temps des Maccabées, •Ç59b.
Sidney Smith (l'amiral), 649 b, 65o a.
Sieber (F. W.), voyageur, 658 a.
Sihon , roi des Amoiites , i3i a.
Siloé (source de) ; la seule source d'eau vive que possède la ville de Jérusalem ; son historique, 54 a.
Siloh , ville de l'ancienne Palestine, dépositaire du tabernacle, 40 a, 223 b, 229 b, 242 b.
Siliirus (le), poisson du lac de Tibériade et du Nil, 27 a.
Siméi de Bahurim (liistoire de) , 277 a, b, 278 b, 2S4 a, 2S6 a.
Siméon (tiibu de), situation, villes principales, 224 a, b; son émigration , 298 b.
Siméon le Juste, fds et successeur du grand prêtre Onias, 486 a, 488 a.
Siméon II \\e. grand prêtre), fils d'Onias, 489 a, 490 b, 491 a.
Siméon , deuxième fils de Matthathias , 496 b, 498 a, 49S b, 5o2 b, 5o'5 a, 5o3 b, 5o6 a , 5o6 b, 507 a , 507 b , 5o8 a ; reconnu grand prêtre et chef de la nation juive par Démétrius Nicator, 5o8 b ; suite de son histoire, Sog a, Sog b, 5 10 a, 5io b.
Siméon, fils de Schatach, restaurateur de la doctrine pharisienne , 532 b — 533 a.
Siméon, fils de Gamaliel , 392 a, 604 b.
Siméon, patriarche grec, 620 b.
Simon, commandant du temple sous Séleucus Philopator, 491 b, 492 a.
Simon (le grand prêtre), fils de Boëlhus, 55o b, 558 b.
Simon, esclave du roi Hérode , 56 1 a.
Simon (le grand prêtre) , fils de Kamhith, 563 b.
Simon Cantheras (le grand prêtre) , successeur de Théophile, 570 b.
Simon de ScjthopoUs , 582 a.
Simon , fils de Gioras , chef des zélateurs, 583 a, 588 a, 59 i a, 594 b, 595 a, 595 b, 596 a , b , 599 a, 59g b, 600 b — 601 a.
i'/w (désert de), vers le mont Sinaï , 124 a.
Sion (la montagne de), appendice delà montagne de Juda, l'ime des célèbres hauteurs de Jérusalem , 6 a ; le fort de Sion surnommé la ville de David , 270 a.
Siroës , fils du roi Chosroës II, 6i3 a.
Sisac ou Sclieschonk, roi d'Egypte, 296 b, 3o4 a, b.
Sisera , général cananéen sous le roi Tabîn, 2 33 a, b.
Sitiim (bois de), bois de construction que les Hébreux tiraient , en partie, des pays voisins, et qui servit à établir le tabernacle , 26 a.
So ou Sévé (Sevechus), roi d'Ethiopie, 332 a.
Soar ou Segor , ville de la vallée de Siddim, en Judée; son histoire; ses noms divers; situation , population actuelle , climat , 42 b.
Socmdn , fils d'Ortok , gouverneur de la Palestine ,617 b, 6i8 a.
Sodome , l'une des villes situées autrefois dans les environs de la mer Morte , i r a.
Sogdicn, roi de Perse, 481 a.
DES MATIÈRES
Sohem, roi d'Itiirce , 582 b, 588 b.
Soixanle-dix (conseil des), élu par Moïse, iç)4 a.
Soliman, khalife ommiade, 614 b.
Soliman-Pacha (colonel Selves) , 653 a.
Soptierim qm scribes (les) ; leurs fonctions cLez les Juifs , 5 11 a,
Sophroiiius (le patriarche), 6r3 b , 614 a.
Sorek (vallée de), 2 3 a.
Soslrate , commandant de la forteresse de Jérusalem, 49^ a.
Soufre, se trouve surtout aux environs de la uier Morte, 17 a, b.
Spams (le) , poisson du lac du Tibériade et du Nil, 27 a.
Sphinx (les) (v. Chéruhins , i57 b.)
Succolh (cabanes, tentes), ville près de Gcrasa , 72 b; nom de la jjremicre station des Hébreux à leur départ d'Egypte, 122 a.
Siileima/i-Pacha , successeur d'Ismaél-Pacha , 65o b — 65 r a.
Siipernaturalistes (les), i36 a.
I Syllée , ministre du roi Obodas, 557 a. j Symbolisme , àk^wXion , i5i b.
Synagogues (les) ; époque présumée de leur origine, 458 b; répandues dans toute les villes de la Judée par \e scribe Ezra, 479 a ; le grand synode ou la grande synagogue appelée par les Juifs Kéneseth Ha-GuetJolah, 79 b — 480 a. (V. aussi 524 b et suiv.).
Synedrium (le), 194 a, 526 a, et 544 b, 545 a.
Synode ( le grand ) . (V. Synagogues , 79 b).
Tabariyya (v. Tibériade (lac de) ).
TabernacU {yiischckn) , temple portatif les Hébreux ; examen critique sur sa consruction , 127 b — 128 a; sa description déaillée, i54 b — 158 a; sa place; sa garde t ses conservateurs pendant le séjour dans e désert, i58 a; ce qu'il devint, i58 b.
Tabernacles ou des Cabanes (Succolh) fête des) ; son époque ; particularités de son lèrémonial , 188 a — 189 a, 364 a.
Tddj-al-Daula-Toutousch , frère de Maec-Schah, 617 b.
Tadmor (Palmyre) , ville bâtie par Saloaon, 294 b.
Talion (droit du) ; en quoi il consistait, t quelle était sa valeur chez les Hébreux, ;i5 b.
Tamerlan ou Timour , le célèbre empeeiir des Mogols, 643 a.
Tamim, surnommé Abou-Harb , 61 5 a.
Tancréde, 618 b, 620 b.
Tapîmes ou liaphné, ville de la basse Egypte, où, selon les traditions, le prophète Jérémie fut lapidé, 353 a.
Taric/iee, ancienne ville de la Palestine, 35 a, 586 b; conquise par Vespasien, 591 b.
Tatthenai , gouverneur persan des pays en deçà de l'Euphrate, 466 b.
Tazi-tte (la), croit dans les environs du Carmel ,21a.
Temple de Jérusalem ; choix de son emplacement, 281 a; préparatifs de son établissement, 281 b — 282 a; auteur de son pian, 282 b; matériaux et ouvriers employés à sa construction ; durée des t^ avaux ; impossibilité d'en donner une description exacte; modèle de l'édifice; sa description extérieure et intérieure; description de ses deux parvis intérieur et extérieur; énuniération des objets sacrés qui garnissaient le sanctuaire; époque de sou achèvement; sa dédicace, 288 b — 294 a; sa destruction, 35i a; histoire de sa réédification après la captivité de Babylone, et ses proportions, 464 a — 468 b; sa purification sous Juda Maccabée, 497 b; sa reconstruction sous le règne du roi Hérode , et sa description, 55r a — 554 b; histoire de sa destruction sous Titus, 098 a — 599 b; vaines tentatives en faveur de sa reconstruction sous Julien V Apostat en 363, 609 a.
Temple (ordre des chevaliers du), 621 a.
Térébinlhe (le) , 26 a.
Thaanach, ville de la Palestine ancienne, 36 b.
Thabor (le mont) , l'une des branches méridionales de l'Anti-Liban, 5 a.
r//rt/77w (famille de) (v.Auakim (les), 75b).
Thalmud (doctrine) (le), 608 a.
Thamar , fille de Maacba et de David; son histoire, 275 b.
Thammouz ou Adonis , dieu des Syriens, 92 b— 93 a.
Tharah , père d'Abraham , 102 a.
Tharbis, femme de Moïse, iiS b.
Tharthdn, général du roi assyrien Sargon, 333 b, 334 a, 335 b.
Thecoa, patrie du prophète Amos, 57 b.
Théman , petit-fils dEsaù (v. Édomites, 97 a); ville du même nom, 98 a.
Théophile (le grand prêtre) , frère et successeur de Jonatban, fils de Hanaii, 568 b.
Thérapeutes (les) ou médecins, 5i5 b.
Thermoutis, fille de Pharaon , i i8 a.
Thewlas (le prétendu projihele), 5-% a.
Thévenot , vo\ageur, 656 a.
Thibault , archidiacre de Liège (v. Grégoire X).
TABLE ALPHABÉTIQUE
Thibaut, comte de Champagne et roi de Navarre, 687 a.
Tkibni, concurrent d'Omri , roi d'Israël, 307 a.
Tliiers (l'hisiorien), cité p. 65o b, 653 a.
ThiglacIt-PiUser, roi d'Assyrie, 33o a, b.
Thimiia ou Thamnatha (ville de), 61 a.
T/iimnat/i, contrée vignoble de la Palestine, 23 a.
Tliimnath-Sérah , ville de l'ancienne Palestine, 40 b; propriété de Josué, fils de Noun, î-iô a.
Th'irsa, résidence des rois d'Israël, 40 b, 209 a.
Thoi, roi de Hamalh , 272 a.
Thola (le schophêt ou juge), 233 b.
Tliompson , voyageur, 656 b.
Thorah (la), nom donné à la doctrine de Moïse ; division de celle-ci en trois parties principales, 142 b — 143 a.
Thummim (v. Ourîm).
Tihcre (l'empereur), 563 b, 568 a, 568 b, 569 a.
Tibère Alexandre (le juif apostat) , gouverneur de la Palestine en place de Cuspius Fadus, 572 a , 573 a.
Tibér'iade ou Tabaiijya, une des principales villes de la Galilée; origine, situation, climat, population ; soumise par Vespasien; académie; l'un des sièges épiscojjaux de la Palestine sous Constantin; conquise par les Arabes. — Tabarijya (moderne Tibériade) ; construction , situation , population et ses divisions; eaux thermales, 34 a, b —35 a. (V. aussi 586 b, 587 a, 58? b, 591 b, 607 a, b, 608 a, 624 b.)
Tibériade (lac de), traversé par le Jourdain; ses noms divers; son aspect; qualités de son climat; villes qui animaient autrefois ses bords ; longueur et largeur ; pèche ; tradition historique qui s'y rattache, 9 a, b; théâtre d'un combat naval sous Vespasien, 591 b.
Tigranes , roi d'Arménie, 535 a, Timothée, général ammonite, 498 a, 498 b. Tirliaka, roi d'Ethiopie, 336 a, 336 b. Tirsathd , titre honorifique ; sa signification probable, 477 a.
Tilus (l'empereur), fils et successeur de Yespasien, 588 a, b, 590 a, 590 b, 591 a, 593 b, 594 a, 594 b, 595 a, 395 b, 596 a, 596 b, 597 a, 598 a, 598 b, 699 a, 599 b, 600 a, 601 a, 6o3 a.
Titus (bas-relief de l'arc de), 660 a, b. Tobie (l'Ammonite), 474 b — 475 a, 477 b, 47» a.
Tonte des brebis (la), 358 b.
Tortue (la), reptile vivant en Palestine,. , 27 a.
Toutouscli (v. Tddj-al-Daula).
Tracboniiide (la), l'une des cin(( provinces du pays de la Pérée, 65 b — 66 a.
Tribunaux hébreux ; leur siège ; leur temps d'audience ; la forme de leur procédure ; les droits de la défense; formalités relatives à l'exécution de leurs jugements, 218 b — 219 b, 4o5 b, 406 a.
Tribus ([)hysionomie des) après la n)ort de Josué, 226 b — 227 b; schisme des dix, tribus , sous Roboam , 297 b — 298 a ; désignation de ces dernières et leurs limites ,. 298 a.
Troilo ( Ferdinand de ) ; son voyage ea Orient, 636 a.
Trjplion , promoteur d'Antiochus VI au trône de Syrie, et usurpateur des droits de ce dernier , 5o7 a, 507 b, 5o8 a, Sog b.
Typologie, définition, i5i b.
Urbain II (\e pape), 618 b.
Urbain III (le pape), 629 b.
Uria (histoire d'), officier de l'armée de David, et de sa femme Balhséba, 274 a, b^ Uria (le prêtre), 33o b.
Uria (le prophète), 343 b.
Vache (la); observations relatives à cet animal, considéré comme un symbole par j différents peuples, 162 a, b. 1
Valeran , comte de Limbourg, 632 a.
Valérius Grains, gouverneur de la Judée pour Tibère , 563 a.
Vallée du Liban; elle sépare les deux chaînes principales qui forment les montagnes du Liban proprement dites; ses dénominations diverses, 4 b.
Farus , 56 1 a. 56 1 b.
Veau d'or (idolâtrie du), 126 a — 127 a, 3o2 a.
Ventidius Cumanus, gouverneur de Judée en place de Tibère Alexandre, 573 a, 573 b, 574 a, 574 b.
Verre (le) (Zechouchith), 389 a. (V, aussi 8 a.)
Vespasien (l'empereur), 588 a, 583 b, 589 a, 589 b, 590 a, 590 b, 591 a, 591 b, 593 a, 593 b, 594 a, 595 a, 6oi a, 602 a, 6o3 b.
Vigne , plante luxuriante sur le sol de la Palestine. 23 a, b — 34 a.
DES MATIÈRKS.
Filles d'nsile ; leur origine, 217 b — ai8 a, noms et situation des trois premières, i3i b; noms et situation des trois autres ajoutées à celles-ci par Josué, 22 5 !>.
Fiierlliiis , gouverneur général de Sjrie, 568 a, 563 b.
yiielHus (l'empereur) succède à Othon, 59i b.
Fcett, coutume religieuse des Hébreux, 164 a.
Volkmar, prêtre allemand , 619 a.
Volney, cité p. 10 a, b, 11 a, i3 b, i5 a , 20 a, 56 b, 58 a, b, 63 b — 64 a ; son Foyage, 667 a.
Fraie croix (la), 608 b, 6i3 a, 624 b.
TFaJi El-schéihh (v. Sîn , 124 a).
Wadi-Gharandel , à trois lieues d'Howara (v. Elim, 124 a).
JFadi-Mocatleb (v. Sin, 124 a).
JVadi-Moiidjeb (le), dans la Bible Arnon ; son origine, son parcours, son embouchure, II b.
JFadi-Zerka (v. Zerkd).
Xerxès , 468 a.
Xcrxès II , roi de Perse, 481 a.
Yabbok (le) (v. Zerka , 1 1 a.)
Yabescli ou Jabes- Galaad, ville au norJ-ouest de Gerasa, 72 a, b, 25i a, 266 b.
Yabiii , roi cananéen résidant à Hasor, 80 a , 223 a ; autre roi de ce nom , 8 1 b , 233 a.
Yabné (en grec Jamnia) , ville de la Judée, à trois lieues de Ramla ; son histoire, 61 a, 604 b.
Yac/tin (v. Temple, 289 b et 35i a.)
Yaezrr, ville lévitique, à 10 milles à l'ouest de Philadelphie, 73 a, b.
^dfa (golfe de), sur la Méditerranée; mauvais port ; cause de son im|)orlance , 7 b,
Yafo, en grec Joppé, et Yiifa en arabe, ^ille située sur la Méditerranée; son histoire; population actuelle; ses environs, son port, 59 b— 60 b.
Yalias (Jasa), ancienne ville de Ruben , au nord-ouest de Médaba et au sud-ouest de Dibôn, 74 a, b.
ya/iive (celui qui est; le dieu Jéhova de Moïse); idée qu'il faut s'en former, d'après le législateur des Hébreux, i43 a— 144 b.
Ye/ioiidim (les) ou Jude'ens , appelés par corruption Juifs; division de leur histoire depuis la fin de l'exil jusqu'à la destruction de Jérusalt-m par les Romains, 462 a; considérations générales sur les modificationsqu'avait subies leur constitution à cette épo(|ue, 4C2 b, 463 a; histoire de la première colonie juive, après la captivité de Balnlone, sous la domination persane, 463 a — 471 b; histoire de la deuxième colonie juive, 471 b — 481 a; leur histoire pendant les dernières années de la domination persane, 481 a— 485 a; sous la doniinatio» gréco-macédonienne, 485 a — 495 b; leur guerre contre les Syriens; élabliisement et consolidation de leur 'gou\ernement national, 495 b — 5ii b; examen générai de leurs diverses sectes religieuses, 5 12 et suiv.; leurs synagogues , 5i\ b — 525 a; organisation de leur enseignement national, 525 a; examen des divers monuments lilléraires qu'ils nous ont laissés, 525 a — 526 a; organisation de leur état social à l'époque des lois maccabéens, 526 a — 527 b; histoire de leur indépendance sous les princes maccabéens, jusqu'à la conquête de Jérusalem par Pompée, 527 b; changement du royaume des Hasmonéens en une ethnarcliie , 536 b ; leur situation à la fin du règne d'Hérode, 56o a, b; leur histoire sous la domination romaine, 56o b — 578 b; hiNtoirede leur insurrection générale jusqu'à la destruction de Jérusalem , 578 b — 6o3 b; efforts désesiiérés qu'ils tentent pour recouvrer leur indépendance sous les règnes de Trajan et d'Adrien, Co5 a, b, 606 a, b; ce qu'ils devinrent ensuite comme société religieuse, 607 a — 608 a; leur situation sous le règne de l'empereur Constantin, 608 b; diminution de leur importance politique depuis la mort de Julien l'Ai-'Ostat jusqu'à ïhéodose, 609 b; dureté de leur condition à la suite des croisades, 626 b — 627 a.
Yczid, géntral musulman, 6i4 a.
Yezreel ou Eidrelon (la plaine de), au suJ du Thabor; son nom actuel, son étendue, sa physionomie ; nature et aspect du sol ; traditions historiques qui s'y rattachent , 7 a.
Yezreel ou Esdrelon (Stradela), l'une des villes les plus importantes du royaume d'Israël; son histoire, 38 b — ip a-
Yideonim (v. Divination, 93 b).
Yobel, instrument à vent (V. lubUé, i85b).
Yolande, fille et héritière de Jean Je Rrienne, deuxième femme Je Fréderi. il.
TABLE ALPHABETIQUE DES MATIÈRES
Zabuhn (iribii de) ; situation, villes principales, 225 a.
Zacharte (tombeau de), 53 b.
Zacharie, fils et successeur de Jéroboam II , (pialoi zième roi d'Israël , histoue de son règne, 827 b. . , , •
Zacharie (le prophète), fils de Berechia , 466 a, b, 467 a.
Zacharie , fils de Karnch , Sgs b.
Zacharie , fils de Plialec , chef des zélateurs, 592 b.
Zacharie (le patriarche), 6t3 a.
Zakén ou Schéikh , nom des chefs de familles des Hébreux, 116 a, 193 a.
Zakkoum (l'arbre du), existant encore en Palestine; sa description; vertu de l'huile qu'on en tire, et qui était le myrobolan des
anciens, 2a a.
ZamzHmmim(^&%).{y.Rephaîm[\es),')Sh.)
Zarah (étrangère), application de ce mot , 2 1 3 b.
Zared (le torrent de) (probablement le ff'adi-Kerek), i3o b.
Zébach Schetamiin {sacrifice pacifique), (V. Sacrifices, 161 a— 161 b.)
Zébadiah, fils d'Ismaël, chef delà tribu de Juda , collègue d'Amariah , 3i4 b.
Zebina (Alexandre), prétendant au trône de Démétrius Nicator, 528 a, 528 b.
Zekénim (V. yinciens (les) ).
Zélateurs (le parti des), 563 a, 58o b.
Zend-Avesta (religion du); son essence, 460 b — 461 a.
Zénodore (le tétrarque) , 55o b.
Zenon Cotylas , prince de Philadelphie {Rabbath- Ammôii) , 5 1 1 a.
Zenon (l'empereur), 6io a.
Zérach ( l'Élhiopien) ; discussion historique à son sujet, 3o5 b.
Zerka{^€), le Yabbokdela Bible, petite rivière à l'est du Jourdain , dans lequel elle se jette, 11 a, b.
Zèrouhahel, arrière-petit-fils du roi Joïachin, prince de la Judée, après la captivité deRabylone; son histoire, 463 b— 468 a.
Zeuxis, général d'Antiochus IJI , 490 a.
Zichri, héros épbraïmite, 33oa.
Zimiscès, meurtrier et successeur de l'empereur Nicéphore Phocas, 6x5 b, 616 a.
Zimri, cbef d'une famille de la tribu de Siméon, i3r a.
Zimri, usurpateur du trône d'Éla , et meurtrier de ce dernier; cinquième roi d'Israël; histoire de son règne, 3o6 b — 3o7 a.
Ziph (désert de) , au sud-est de Jérusalem , aspect du sol, 7 b.
Zouzim (les). (V. Rephaim (les) 75 b.)
AVIS
La planche n°21, renfermant des dessins de monnaies non numé'mtés, a été remplacée par une autre, gravée d'après les originaux du Cabinet des médailles et à laquelle s'adapte notre description , pages 659 et 660. Cette seconde planche 21 n'ayant pas été tirée assez à temps pour pouvoir être jointe a tous les exemplaires, nous croyons nécessaire de donner ici quelques eclaii;cissements pour servir à ceux qui ne possèdent que la première planche. Celle-ci renferme: 1° Une monnaie de cuivre, montrant d'un côté un palmier avec une inscription mal tracée (probablement des fra-ments des mots Simeon, prince d Israël), et de l'autre une grappe de raisin, avec l'inscription : Lan I de la délivrance d'Israël. — 2" Une monnaie de cuivre, pareille a celle que nous avons décrite sous le n" 5. — 3° Un demi-sicle , tel que nous 1 ayons décrit sous le n° 2, avec cette différence que le vase est surmonte d'un alep/i, signifiant l'an I. — 4° Un sicle conforme au n" 1 de notre description. — 5 Une monnaie de cuivre montrant d'un côté une espèce de lyre, avec l'inscription : L'an I de la délivrance d'Israël, et de l'autre une branche de palmier entourée d'une couronne de laurier et de l'inscription : Simeon, prince d Isrc<< — 6" Une monnaie de cuivre conforme au n" 4 de notre description.
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